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G DDE  ou  GUDIUS  ( Mabquard)  , 
antiquaire,  né  le  i".  fe'vricr  i635, 
^â  Rensbourg,  dans  le  IloUtcin,  y 
'commença  ses  études  sous  la  direciioti 
de  Jonsius,  et  les  continua  h l’acadé- 
mie de  léna , avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Après  avoir  terminé  ses  cours,  il 
visita  les  principales  vilirs  de  la  Basse- 
Allemagne,  et  passa  en  Ho'lande  avec 
d>'S  lettres  pourHciusius  et  Gronovius. 
Il  lit  ce  voyage  contre  le  gré  de  ses  pa- 
rents, qui  le  voyaient  avec  peine  nc- 
g'iger  réliide  du  droit,  poursuivre  une 
carrière  qui  ne  semblait  pas  devoir  le 
conduire  i la  fortune.  Scs  nouveaux 
araii.  s’cniprcsserenl  de  lui  trouver  un 
emploi  conforme  à scs  goûts  ; et  il  se 
chargea  de  l’éducation  de  Samuel 
Schatz,  jeune  homme  très  riche,  et 
qui  avait  aussi  le  goût  des  voyages.  Ils 
partirent  ensemble  de  la  Haye , vers 
la  fin  de  iSSy,  et  s’arrêtèrent  à Paris 
près  d’un  an.  Gudius  profita  de  son 
séjour  dans  celte  capitale  pour  se  lier 
avec  plusieurs  savants  , entre  autres 
avec  Ménage , auquel  il  fournit  quel- 
ques notes  pour  son  Diogène  Laërce , 
et  avec  Henri  de  Valois  , qui  l’en- 
gageait à publier  un  opuscule  encore 
inédit  de  St.  - Hippolyte  , touchant 
V Antéchrist  {S oj.  St.-Hippoltte ). 
Nos  deux  voyageurs  étaient  à Tou- 
louse au  mois  d’octobre  1661  ; et  ils 
y furent  retenus  par  une  maladie 
grave , dont  ils  avaient  été  atteints 
en  même  temps  : ils  partirent , avant 
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d’etre  bien  rétablis,  pour  l’Italie,  où 
ils  furent  accueillis  d’une  manière  1res 
distinguée.  Ils  séjournèrent  à Rome , 
à Florence , è Naples , et  y firent  une 
ample  récolte  d’autiques  et  de  manus- 
crits précieux.  Cependant  tes  amis  que 
Gudius  avait  laissés  en  Hollande, 
continuaient  de  lui  chercher  un  em- 
ploi; et  ils  obtinrent  enfin  pour  lui 
une  chaire  à l’académie  de  Duisbourg: 
mais  Schatz  lui  persuada  de  la  refuser, 

four  l’accctfnpagner  en  Angleterre, 
l’amitié  de  ce  jeune  homme  pour  Gu- 
dius, inspira  de  la  jalousL'  à Is.Vos- 
sius,  qui  tenta  de  les  désunir;  mais 
l’affection  de  l’élève  pour  son  maître 
parut  en  redoubler.  Gudius,  à son 
retour  d’Angleterre  , reçut , en  16G8, 
l’offre  d’une  chaircà  Deyentcrel  d’une 
autre  à Amsterdam  : il  les  refusa  toutes 
les  deux, et  partit  l’année  suivante  avec 
son  ami  pour  le  Holstcin.  Le  duc  vou- 
lant retenir  dans  ses  états  Gudius, 
né  son  sujet , le  fit , en  1 67 1 , son  bi- 
bliothécaire, et  l’honora,  en  1672, 
du  litre  de  son  conseiller  intime.  Une 
mort  prématurée  enleva  Schate  en 
1674.  Par  son  testament,  il  institua 
Gudius , son  unique  héritier  : mais  on 
reproche  ù celui-ci  d’avoir  fait  annu- 
ler des  dispositions  en  faveur  de  Gro- 
novius , de  Heinsius,  et  d’antres  litté- 
rateurs; et  cette  preuve  d’avidité,  si 
rare  dans  les  vrais  savants,  ser.iit  une 
tache  éternelle  à sa  mémoire.  Gudius 
encourut,  en  1678,  a disgrâce  de  son 
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souverain,  sans  qu’on  en  saclic  le 
raolif:  quoiqu’il  eût  alors  une  fortune 
brilldiile,  il  tèoioigna  un  grand  cha- 
grin de  se  voir  cioignc  de  la  cour; 
mais,  peu  de  temps  apres , il  parvint  à 
se  faire  employer  par  le  roi  de  Dane- 
mark, dont  il  devint  un  des  con- 
seillers. Gudius  mourut  le  26  novem- 
bre i68g.  Sa  bibliothèque,  très  riche 
en  manuscrits,  qui  avaient  été  sur- 
tont  l’objet  de  l’envie  de  Vossius , fut 
achi'tèe  par  Leibnitz,  pour  le  duc  de 
Wolfenbuttcl.  Gudius  promet  lait  quan- 
tité d’ouvrages;  mais  il  n’en  donna 
aucun  , et  il  n’a  fait  imprimer , outre 
le  Trailé  de  St.-llippoljtc  (Paris, 
1G61,  in-S".  ),  qu’un  morceau  de 
Jonsius,  sur  la  forme  de  la  lance  des 
Spirliatcs,  quelques  vers  à Rcincsiiis, 
et  une  thèse , Ve  clinicis  sive  graba' 
tariis  veteris  ecclesicPy  Icna  , ttiS-j  , 
in-4°.  Pierre  Kurman , devenu  pos- 
sesseur des  mauusciiis  de  Gudius, 
en  a extrait  : I.  Marq.  Gudii  et  doc- 
torum  viroriim  alionim  ad  eum 
Epistoit,  Uli'cchf,  1G97,  tn-4".;  on 
trouve  aussi  dans  ce  volume  des  lettres 
de  Cl.  Sarrau  , tirées  de  la  bibliothè- 
que de  Gudius.  II.  Ses  Noies  sur 
Phèdre,  insérées  dans  l’eMltion  d’Ams- 
terdam, i(k)8,  in-8’.,  qui  contient 
d’ailleurs  quatre  fables,  copiées  par 
Gudius,  d’après  un  manuscrit  de  Dijon. 
De  tous  les  ouvrages  de  ce  savant,  le 
plus  connu  est  le  recueil  d’inscaûplions 
qu’il  laissa  imparfait  : Grævius  se 
chargea  de  le  mettre  en  état  de  paraî- 
tre; mais  n’en  ayant  |>as  eu  le  loisir, 
il  confia  ce  travail  a JeanKool,  un  de 
»cs  élèves,  qui  mourut  avant  de  l’a- 
voir  terminé  ; enfin  Franç.  Herscl  le 
donna  au  public  sous  ce  titre  : Ânü- 
tjuee  inscriptloncs  liim  grtrete  tum 
lalinœ  oliin  à Marq.  Gudio  collectæ; 
nuper  à Joan.  Koolio  digestæ,  hor- 
talii  consilioque  Grœvii,  cum  ad- 
notationO/us  eorum , Liuwarden  , 
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i^Âi,  in-fol.  La  Bibliothèque  rai- 
sonnée des  ouvrages  des  savants  de 
l’Europe ,tom.  x,  contient  une  borne 
notice  sur  Gudius  : on  peut  encore 
consulter  les  Mémoires  de  Niccron , 
tome  XXVI  , et  le  Dictionnaire  de 
Chauffepié,  où  l’on  a relevé  quelques 
ernurs  éch.appées  aux  précédents 
biogriplus.  VV — s. 

G Û D E ( Gottlod  - Fbédébic  ) , 
savant  théologien  protestant  , né  à 
Lauban,  dans  la  Lusace,  en  1701  , 
mort  le  20  juin  1750,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : 1.  De  juriscon- 
sultorum  et  politicorum  in  Scripti^- 
ram  sacrum  merilis  critico-exegesis, 
Leipzig,  1729,  in-4".  Cette  disser- 
tation est  très  curieuse.  II.  Démons- 
Iratio  hermeneutica  quod  Christus 
in  ccend  sud  iTTovpwoiuM  agnum 
paschalem  non  comederit , ibid.  , 
1741  , in-4°.  : cette  seconde  édition 
est  augmentée  d’une  Réponse  aux  ob- 
jections de  Conrad  Ikenius.  III.  Eita 
Jo.- Guil.  Hoffmanni  J,  U.  doc- 
toris  , ibid.  , 1 7.4'î  , in  - 4“-  Gude 
était  r.imi  et  le  beau-li  ère  d’Hoffmann , 
dont  il  avait  épousé  la  sœur  ; la  biogra- 
phie, pleine  d’intéi-ct,  qu’il  a donnée 
de  ce  savant  homme,  peut  être  citée 
comme  un  modèle  de  ce  genre.  IV. 
Dissertatio  historico-critica  de  Sad- 
duceorum  in  judaîcd  genXe  auiori- 
tate,-  dans  le  tome  11  des  Miscellan, 
Lips.  nova,  publiés  par  Mencke.  V. 
Epiitola  apologeiica  pro  Disserta- 
tione  de  Sadduceorum  autoritate  ; 
dans  le  même  recueil,  tom.  v.  VI.  De 
artibus  Juliani  apostalæ  paganam 
religionem  instaurandi,  léna,  1740, 
in-4“.  ; et  beaucoup  d’autres  disser- 
tations sur  divers  points  de  critique 
sacrée  ou  de  grammaire  hébraïque. 
— Son  père,  Frédéric  Gude,  né 
en  Silésie  en  i(j6g,  mort  le  6 mars 
1 755 , à Lauban , où  il  était  premier 
pasteur,  a Lissé  divers  ouvrages  du 
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ui£ine  genre;  niais  ils  sont  tous  en 
allemand.  — Henri-Luiiis  Gude,  ne- 
veu de  Marquai'd,  avait  un  talent  sin- 
gulier pour  apprendre  les  langues , et 
parlait  presque  toutes  celles  de  l’Eu- 
rope. Il  avait  voyagé  dans  toutes  les 
cours  , et  était  fort  instrgit  des  inté- 
rêts des  dilFcrentcs  puissances;  mais 
son  inconstance  naturelle  ne  lui  per- 
niettant  de  se  rix.er  nulle  part,  il  abaii- 
donua  sa  place  de  secrétaire  à la  chan- 
cellerie de  Gluckstadt,  pour  voy,iger 
de  nouveau  sans  aucun  but.  Cette  vie 
v.igabonde  l’exposa  parfois  à de  fâ- 
cheuses aventures;  il^  fut  souvent  ré- 
duit à vivre  de  sa  plume,  s’occupa  de 
diverses  traductions,  et  donna,  sous 
le  voile  de  l’anonyme , plusieurs  ou- 
vrages populaires,  des  descriptions 
de  l’état  présent  de  Nuremberg , de 
làicme,  de  Lubeck,  de  Hambourg, etc. , 
tous  en  allemand  ; enfin , abruti  par  la 
crapule , il  mourut  misérablement  à 
IJallc,  le  i']  novembre  1707.W— s. 

GliDEl.lNL’S.  f'o,y.  Goudeliî». 

GUUEN  (jEAK-MauRiCE  ) , sa- 
vant juriscoiisnllc  saxon,  né  à Heili- 
genstadt,  en  ifiâç),  dans  la  Haute- 
Saxe  , professa  le  droit  avec  beaucoup 
de  distinction  à Erfurt,  fut  nommé 
assesseur  au  tribunal  de  l'électorat  de 
niourut  le  u i avril  i688. 
Oii  citera  de  lui  ; I.  üissertalio  ad  jus 
pubUcum,  El  flirt,  1O75,  in-4°.  H. 
/Jistoriæ  ErfurUnsis  ah  urbe  con- 
ditd  ad  reductain,  Ubri  ly , ibid. , 
it>^5,in-S'.,  fig.,  réimprimé  dans  le 
tome  lit  de  la  Collectio  scriptor.  his- 
toriiv  .Mogunünœ,  parJean-Cbr.  Joan- 
Frauefort,  i7'»u-a7,in-fol.  : cette 
liistoicc  est  très  estimée.  Just.  Chr. 
JVIotsclimann  a publié  la  vie  de  Gu- 
den  dam  VErfordialitler ata. — Va- 
Jentin-Ferdinand GuDEiv,dc  la  même 
jamillc  que  le  précédent , baron , che- 
valier eîc  l’ordre  immédiat  de  l’em- 
jjîre,  conseiller  à la  chambtfi  impé- 
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riale,  né  à Maiencc  en  1679,  mort 
le  9 mars  1758,  est  pnnci|)a!ement 
connu  par  son  Codex  diplomaticus 
swe  Sj'llogc  diplomalarioTum , mo- 
numenturumqueveterum  ineditoruin 
adlutc , et  res  germanicas  præcipuè 
Moguntinas  illustrantium.  Le  pros- 
pectus de  cet  important  ouvrage  pa- 
rut à Francfort,  1728,  itl-8^  Les 
savants  désiraient  vivement  la  conti- 
nuation de  ce  recueil  ; l’auteur  en  pu- 
blia les  trois  premières  parties  en 
1745,  47  etSi , à Gdltiiigue,  Franc- 
fort et  1-cipiig,  in-4"..Fréd.-Charl. 
de  Kuri  publia  la  quatrième  en  tqSS , 
et  Hcuri-Guillaume-Antoinc  de  Bari 
la  cinquième  en  1 768 , avec  une  sa- 
vante pre'face  et  une  notice  sur  la  vie 
de  l’auteir  par  J.  D.  d’Ulenschlagcr- 
Les  diplômes  et  pièces  inédites  que 
contient  cette  collection  , s’éteni^nt  de 
l’an  881  jusqu’à  la  fin  du  xiir.  siècle. 
Val.  Ford.  Guden  a encore  public  en 
allemand,  sous  le  litre  à’ Uncialanim 
selectum  fVezlariense,  Wetziar, 
1734,  in-4°.,  une  description  d’une 
riche  coUectioB  de  monnaies  et  mé- 
dailles modernes.  — Henri-Philippe 
Gvden,  docteur  en  théologie,  mem- 
bre du  consistoire  d'Hanovre , et  sur- 
intendant des  églises  du  duché  dtf* 
Gotiingue,  né  a Vomomhauscn  m 
1Ü76,  mort  à Zclle  le  27  avril  1 742 , 
a publié  plusieurs  ouvrages , parmi 
lesquels  on  distingue  : I.  Dissertatio 
sœcularis  de  Ernesto  , duce  Bruns- 
vicensi  et  Luneburgensi,  Hanovre  , 
1730,  in-4°.  II.  Nolitia  ordinis 
eremitarum  dugustinianorum  ; clic 
est  divisée  en  deux  parties  ; la  pre- 
mière s’étend  jusqu’à  Luther;  et  la 
sccoudc  contient  la  vie  de  ce  réforma- 
teur cl  de  ses  confrères  qui  l’ont  aidé 
dans  son  projet.  III.  La  Fie  de  St.- 
Boniface,  Helmstadt,  1720,  in-4'’. 
IV.  V Histoire  ecclesiastique  de 
Çç^ingue,  Adelung  cite  encore  de  lui 
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un  Spécimen  geographiæ  UUerariæ 
in  Uispanid  liUcratd.  On  peut  con- 
julttT , pjur  les  details,  son  Eloge 
dons  le  tome  ni  derjETislo/rc  de  Got- 
tingue,  par  lleumann.  W— s. 

GUDOOF  (Boris).  Foj-.  GO- 
DOUNOF. 

GüDIN  DE  LA  BRENEBLERIE 

( Pal'L  PniUPPE  ) , littérateur  , ne'  à 
Paris  le  G juin  l'jSS,  de  parents 
protestants  , était  fils  d’un  horloger 
distingue  dans  l’exercice  de  son  art  ; 
et  ce  rapport  fut  peut-être  l’origine  de 
son  intimité  avec  le  fameux  Beaumar- 
chais. Sa  mère,  restée  veuve  fort  jeune, 
loi  apprit  cllc-mênie  à lire  dans  les 
ouvrages  de  nos  meilleurs  auteurs  , 
et  l’envoya  ensuite  faire  ses  études  à 
Genève,  il  pr'ofita  dfe  son  séjour  en 
celte  ville  , pour  visilir  Voltaire,  qui 
essayage  le  détourner  de  la  carrière 
des  lettres  , dont  il  lui  fit  voir  les 
dangers  : mais  le  penchant  de  Giidin 
l’emporta  sur  les  avis  de  ce  grand 
homme  , et  sur  ceux  de  sa  mère.  De 
retour  à Paris,  il- se  livra  enticrc- 
ment  a la  poésie.  A vingt-deux  ans  , il 
présenta  aux  comédiens  Cljrtemnestre 
ou  la  Mort  éCAgamemnon,  qui  fiit 
reçue  à l’étude  jnaû  In  difficulté  de 
-Couver  trois  actrices  pour  les  prin- 
cipaux rôles  , en  fit  retarder  la  repré- 
sentation , que  la  retraite  de  M“'. 
Qairon  rendit  impossible.  Une  seconde 
tragédie,  intitulée,  fugues  le  Grand, 
et  qui  offrait,  dit-oii , des  beautés  du 
premier  ordre,  éprouva  le  même  sort: 
eufin  , le  jeune  poète  parvint  à faire 
représenter , en  1 776  , son  Corio- 
lan(  i);  le  peu  de  succès  de  celte  pièce 
le  détermina  à renoncer  au  théâtre. 
ÏA!  genre  de  l’histoire  parut  d’abord  le 
fixer  ; mais  son  goût  le  ramenait , 

L*  pUo  et  rioirnlioo  de  c«lt«  , 

^oi  fttt  imptiiD^e,  «ont  eiprin^i  d«ni  le  dernier 
ve>«  où  1«  mère  de  CoriolJo  l'écrtc  : j4hf  f‘ai 
perjis  mon  ct  «uR  âjni  r^pood  : mve» 
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sans  cesse  cl  comme  malgré  lui , à U 
poésie , qui  fut  toujours  le  plus  doux 
de  scs  délassem'etUi.  Partisan  des  ré- 
formes, mais  ennemi  de  la  licence,  il 
fut  effrayé  du  caractère  que  prit  bien- 
tôt la  révolution;  et  s’élaiit  retiré  à la 
caiitpagnc , il  y cherchait , dans  des 
occupations  variées,  des  distractions 
au  senlimcntdes  maux  qui  pesaient  sur 
son  pays.  lie  danger  passé,  il  revint  à 
Paris  , ct  s’occupa  de  revoir  les  pro- 
ductions de  sa  jeunesse,  on  bien  d’en 
terminer  de  nouvelles.  Il  devait  de 
nombreux  amis  à sa  franchise , cl  â 
cette  bienveillance  qui  était  peinte  dans 
scs  traits  comme  dans  toutes  ses  ac- 
tions : il-  ne  chercha  jamais  à augmen- 
ter sa  fortune  , quoiqu’elle  fût  mé- 
diocre; el  il  ne  consulta,  dans  le  choix 
d’une  épouse , que  les  rapports  de  ca- 
ractère; aussi  l’union  qui  en  résulta 
fut -elle  heureuse.  La  force  de  son 
tempérament  faisait  espérer  qu’il  joui- 
rait plus  long-temps  de  son  bonheur. 
Giidiu  mourut  d’une  maladie  aiguë  a 
Paris,  le  a6  février  i8ia.  Il  fut 
d’.iboi  d associé^  puw  «tHrespondaut 
de  riiutiiut  f et  membre  des  aca- 
démies de  Lyon , de  Marseille  et 
d’Auxerre.  On  a de  lui  : I.  Lothaire  et 
F alrade , on  le  Royaume  mis  en  in- 
terdit , tragédie  en  5 actes  ct  en  vers , 
Genève,  1 767,  in-8“.  Cette  pièce  qui 
n’a  jamais  été  représentée , fut  brûlée 
à Rome , en  1 768 , par  décret  de  l’in- 
quisition. Il  la  fit  réimprimer  avec  une 
préface  , Rome  de  l’imprimerie  du 
Vatican  (Genève),  1777,  in-8«.,  et 
enfin , Paris,  1801.  Cette  dernière  édi- 
tion fut  enlevée  à l’instant,  tout  en- 
tière , sans  que  l’auteur  ait  jamais  su 
par  quelle  voie  elle  s’était  écoulée.  II, 
Coriolan,  tragédie  jouée  en  qn.atrc 
actes,  mais  imprimée  en  cinq,  Pa- 
ris, 177G,  in-8  '.  L’auteur  l'a  fait  pré- 
céder d’une  dissertation  sur  tontes  les 
tragédies  dontCuriolan  a fourni  le  snji  i 
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tn  France , en  Italie  et  en  Angleterre. 
Ce  sujet  a depuis  e'te'  traite  trois  fois 
en  français,  par  Labarpe,  Ach. Gou- 
jat) et  Sc'gur  aîné.  ( Voj'.  CnAi>OTO!r , 
CoRioLAïf  et  Forbonnais.  ) 111.  Aux 
mânes  de  Louis  XF  et  des  grands 
hommes  qui  ont  vécu  sous  son  règne, 
Deus-Ponts,  1776,  a vol.  in-8'’.;  Lau- 
sanne, 1777,  même  format.  L’intro- 
duction de  cet  ouvrage  en  France,  fut 
défendue  par  la  police.  Le  style , dit 
Grimm  , en  est  inégal  ; mais  on  y 
trouve  des  vues , de  la  chaleur  , et  les 
sentiments  d’un  bon  citoyen.  C’est , 
ou  plutôt  ce  devait  être  le  tibleau  des 
progrès  de  l’esprit  humain  dans  le 
xvnr.  siècle.  Ou  a reproché  à l’au- 
teur de  louer  lorsqu’il  fallait  |>eindre, 
et  de  prodiguer  ses  éloges  avec  si  peu 
de  discernement  , qu’il  représente 
Beaumarchais  comme  le  Caton  de  la 
France,  pour  avoir  ose' plaider  contre 
un  membre  du  parlement  de  Paris. 
IV.  Graves  observations  faites  sur 
les  bonnes  mieurs  par  le  frère  Paul, 
hermite  des  bords  de  la  Seine, Paris, 
1779,  in-i2.  C’est  un  recueil  de  con- 
tes : la  versification  eu  est  facile;  mais 
les  sujets  sont  peu  piquants,  quoique 
licencieux.  L’auteur  les  reproduisit  , 
vingt-sept  ans  après  , sous  ce  titre  : 
Contes , précédés  de  Recherches  sur 
l’origine  des  contes  , pour  servir  à 
l ‘histoire  de  la  poésie  et  des  ouvrages 
de  t imagiruition , Varis  , 1806,  a 
vol.  iu-8".  Les  recherches  sont  assez 
superficielles  sous  quelques  rapports  « 
parmi  les  contes  , les  meilleurs  sont 
ceux  que  Gudin  a imités  des  auciensfa- 
bliaux  ; les  antres  ne  sont  guère  que 
des  anecdotes  et  des  mots  licencieux 
qui  ne  peuvent  être  soufferts  que  parce 
qu’ils  donnent  une  idée  des  mœurs  de 
l’époque  qui  a précédé  la  révolution; 
ce  qui  était  le  véritable  but  du  con- 
teur. V.  Discours  en  vers  sur  l’abo- 
lition de  la  servitude , Paris 1781  , 
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in-8".  Cest  dans  cette  pièce , adressée 
au  concours  de  l’académie  française , 
mais  qui  ii’y  obtint  pas  le  prix,  qu’on 
trouve  ce  vers  connu  : 

L«  roi  d'ua  peaple  libre  «toi  an  roi  paÎMaet 

W. Supplément  à la  Manière  d’é- 
crire l’Histoire  , Kchl , 1784  , in- 
la.  Celte  critique  d’un  ouvrage  de 
l’abbé  de  Mabl^  aurait  pu  être , dit 
Grimm , plus  piquante  et  plus  polie  j 
mais  on  y trouve  des  observations  im- 
portantes et  des  anecdotes  curieuses. 
Mably  n’avait  osé  attaquer  Voltaire 
qu’après  sa  mort.  Gudin  lé  défendit 
lorsqu’il  ne  pouvait  plus  se  défendre 
lui-même.  VIL  Essai  sur  l’histoire 
des  comices  de  Rome,  des  Etats-gé- 
néraux de  Frature  et  du  parlement 
d Angleterre , Paris,  1789,  3 vol. 
in-8“.  L’académie  franç.usc  décerna  , 
la  même  année,  à eut  essai,  le  prix 
d'uti'itc.  11  a le  mérite  rare,  dans  ces 
sortes  d’ouvrages,  d’être  éciit  avec 
beaucoup  de  clarté.  VlII.  Supplément 
au  Contrat  social, Pith,  1 7go,in-ia; 
1791  ,in-8°.  Î.I79»,  in-iu  ; traduit 
en  allemand  par  Ab.  F.  Ilubner, 
Koenigsberg  , 1 79a , in-8*.  Dans  ce 
livre  allles^é  à l’assemblée  consti- 
tuante , il  déiDOiitrc  que  le  gouverne- 
ment monarchique  est  le  seul  qui 
puisse  convenir  à la  France  : aussi 
l’auteur  fut- il  proscrit  pendant  la  ter- 
reur. IX.  Réponse  d’un  ami  des 
grands  hommes  aux  envieux  de  la 
gloire  de  Foltaire,  Paris,  1791  , 
in-8".  X.  La  conquête  de  Naples 
par  Charles  FUI , Paris,  1801  , 
3 vol.  in-8".  C’est  un  poème  héroï- 
comique  , dans  le  genre  de  celui  de 
l’Arioste.  Il  y avait  travaillé  pendant 
trente  ans  ; cependant  ce  poème  n’a 
point  eu  de  succès  en  France  ; utais 
il  est,  dit-on,  fort  connu  en  Alle- 
magne. XI.  L’Astronomie , poème 
eu  trois  chants  , Paris,  1801  ; et  aug- 
meule  d’un  quatrième  chant , ibid. , 
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i8ii  , in -8’. , enrichi  de  s.ivanles 
noies  : Lalande  en  loue  la  vcrsifica- 
lioii  et  l’cxactilude.  F.uCn  Gudin  est 
l’eyilcur  des  Œuvres  complètes  de 
JScauinarchais , Paris,  i8o<),  ^ vol. 
in-8'’.:  outre  les  préfacés  et  les  noies, 
il  a inséré  dans  le  dernier  volume, 
un  morceau  d’une  assez  (grande  éten- 
due , intitulé  : Des  Drames  et  des 
Comédies  de  Beaumarchais  , et  de 
quelques  critiques  qu’on  en  a faites. 
G’est , comme  on  le  pense  bien  , une 
.apolopic  des  pièces  de  son  ami  ; mais 
elle  n’est  pas  dépourvue  d’un  certain 
intérêt.  On  a publié  une  Notice  sur 
M.  Gudin  de  la  Brenellerie , Paris  , 
1 8 1 a , in-8".  ( i ) C’est  un  panéftyrique  ; 
mais  on  y trouve  des  anecdotes  agréa- 
bles , animées  par  le  langage  de  l’es- 
prit et  du  sentiment.  Ou  y apprend 
que  l’auteur  a composé  une  histoire 
de  France , qui  se  termine  à la  mort 
de  Louis  XIV,  et  qui  |iourrait  former 
trente-cinq  volumes  iii-8®.  Le  roanus* 
crit  existe  encore  dans  sa  famille.  Une 
entreprise  aussi  vaste , qui  a été  l'objet 
d’un  travail  de  quarante  ans,  détruit 
le  reproche  que  lui  fait  un  critique, 
d’ailleurs  assez  impartial , Gcitiuniril 
)<réicnd  que  Gudin  avait  dé  l’esprit , 
des  connaissances  , de  l’imagination 
et  de  la  verve;  et  que  ce  qui  paraissait 
lui  mantpier  , c’était  la  (acuité  d'em- 
brasser fortement  un  objet.  La  publi- 
cation de  celte  histoire  détruirait  com- 
jrlètemeut  cetté.  assertion.  ( f'.  Court 
PE  GEBELItfjX,  lOÇ).)  W — s. 

GUDIÜS.  f'oy.  Gude. 

GUDMÜNDER  (Olavsen),  Is- 
landais, naquit  en  i65u,  et  se  rendit 
en  Danemark  en  1680.  Le  comte  de 
Gylicnstiem  fut  envoyé  la  même  an- 
née à Copenhague  comme  ambassa- 
deur extraordinaire  de  Suède,  pour  la 


(O  ladipeadantnipnt  de  celle  qui  a ëld  faite 
|v*f  M.  DujHnn-de.Nemouri  ^ «I  dao*  U 
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conclusion  du  mariage  de  Charles  Xf 
avec  Ülriquc-Éléoiiore  de  Dane- 
mark. Comme  on  parlait  beaucoup 
des  manuscrits  arrivés  d’Islande, 
l’ambas  adeur  demanda  à 1rs  voir;  et 
ce  fut  Gudnumder  qu’ou  chargea  de 
les  lui  montrer.  Les  connaissances  et 
les  talents  de  cet  Islandais  inspirèrent 
de  l’estime  pour  lui  au  comte  de  Gyl- 
lenstiern , qui  l’engagea  à passer  en 
Suède,  pour  y être  employé  comme 
interprète.  Charles  XI,  ayant  créé  une 
institution  savante,  nommée  dans  le 
pays  Archives  des  antiquités,  Gud- 
munder  y fut  placé  pour  la  partie  de 
la  littérature  islandaise , et  publia  plu- 
sieurs de  ces  livres  islandais  désignés 
par  le  nom  de  Saga.  Il  mourut  à 
Stockholm  en  ifigS.  C — au. 

GUDMUNDÜS  ANDREjE,  Islan- 
dais, était  fils  d’un  paysan.  Ayant  fré- 
quenté quelque  temps  l’école  de  Ho- 
liim,  en  Islande,  il  reçut  un  certifi- 
cat de  capacité,  pour  se  rendre  à l’u- 
niversité de  Copenhague.  Mais  sa 
pauvreté  l’empêchant  d’entreprendre 
le  voyage,  i|  ^brassa  l’état  de  son 
pèr«..lL'îmfelî»  cependant  un  écrit 
HtdtuléZ7e  Poligamidct  coneuhina- 
. tn  , où  l’on  trouva  des  propositions 
répréhensibles  , et  qui  le  fit  mettre 
aux  arrêts,  d’abord,  en  lsl.indc,ct 
ensuite  à la  Tour-bleue  , à Copen- 
hague. Une  nuit  , s’etant  trop  avancé 
hors  de  sa  fenêtre  , pour  observer 
les  étoiles  , il  tomba  dans  la  rue  , 
mais  sans  sc  fiirc  aucun  mal  ; et  il 
demanda  aussitôt , d’être  ramcuédans 
sa  piison.  Ce  trait  fut  rapporte  au 
roi , qui  lui  accorda  la  liberté  , et  lui 
fournit  les  moyens  de  continuer  ses 
études.  Il  mourut  à Copenhague  , en 
>054  , d'une  maladie  contagieuse. 
S’étant  surtout  orcupé  des  antiquités 
du  Nord,  il  composa  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Foluspa  , philosnphia  anti- 
quissima  Norvego  danica , traduite 
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fn  i.itiii , Co|kii!i.i"iic  , t6']5  , iu- 
4".  II.  Lexicon  islanàicuni , ibid., 
iC85 , Os  dcim  ouvrages  pos- 
ihuincs  furent  publics  (vir  Bcseiiia<. 

C— AU. 

GÜÉAU  DE  REVERS  Eaux 
• ( Jacques  Étienne  ) naquit  à Char- 
tres, en  170G  , d’une  ramillc  noble  , 
et  se  destina  par  goût  à la  profcssioif 
d’avocat , qu’il  exerça  an  parli  ment 
de  Paris  , de  manière  à acquérir  une 
véritable  célébrité.  Il  ii'y  eut  pen- 
dant un  assez  grand  nombre  d’années, 
que  très  peu  d’alTaires  importantes 
où  son  nom.nc  figurât  pas  avec  celui 
de  M.  de  Gennes , autre  avocat  dis- 
tingué , qui  était  aussi  ne  à Chartres. 
Il  mourut,  en  1753  , avant  toujours 
{oui  d’une  extrême  considération  , et 
laissant  beaucoup  de  mémoires  ini- 
irimés  qui  mériteraient  d’être  rccueil- 
is.  — Jacques  - Philippe  - Étienne 
Gceau  de  BEVEnsEAUx , fils  du  pré- 
cédent, pour  qui  la  terre  , dont  son 
père  et  lui  portaient  le  nom,  et  qui  est 
située  près  de  Chartres,  fut  érigée  en 
marquisat  , naquit  en  iqSg.  Il  fut 
d’abord  intendant  de  Moulins  , et  en- 
suite de  la  Rochelle,  où  il  signala  son 
administration  par  le  dessèchement 
des  marais  de  Boehefoit  et  Marennes. 
Eu  1790,  il  se  fixa  dans  sa  terre  de 
Beaumont  prés  Kugent-Ie-Ri  trou  , et 
entretint , de  là , une  correspondance 
avec  les  princes  français  expatriés, 
par  l’intermédiaire  de  M.  de  Conzic  , 
évêque  d’Arras.  Il  fut  une  des  vic- 
times qui  périrent  sur  l’écbafaud  , à 
Paris,  en  179  4.  L — P — e. 

GUÉBRl.ANT  ( Jean  - Baptiste 
Budes  , comte  de  ) , maréchal  de 
France  , et  l’un  des  plus  grands  hom- 
mes de  guerre  de  son  temps  , naquit 
en  iGoa,au  château  de  Plessis-Budcs 
en  Bretagne.  Cadet  d’une  famille  an- 
cienne , mais  pauvre  , il  sentit  qu’il 
«c  devait  attendre  son  élévation  que 
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de  son  mente  ; ij^riitra  fort  jeune  au 
service  , et  fit  jfs  premières  armes 
en  Hollande  : il  fut  employé  ensiiito 
dans  l’expédition  du  Laugucvloc , et 
se  trouva  au  siège  d’Alet  et  du  Vi- 
gan  , où  il  reçut  un  coup  de  mous- 
quet à la  joue.  Cette  blessure  mit  sa 
vie  en  danger  ; mais  enfin  , il  guérit 
et  fut  nommé  capitaine  au  légiment 
de  Piémont.  En  itiôa  , il  passa  avee 
le  même  grade,  dans  les  gardes  du 
roi , et  fut  envoyé  en  Allemagne  , où 
il  SC  distingua  dans  plusieurs  occa- 
sions parson  intrépidité.  Nommé  ma- 
réchal de  camp , en  i63G, il  condui- 
•sit  dans  la  Franche-Comté,  Parmcc  de 
la  Valtelioc,  et  parvint  à en  opérer  la 
jonciion  avec  celle  du  duc  de  Longuc- 
ville.  Il  retourna  ensuite  en  Allemagne, 
et  continua  d’^  servir  sous  les  ordres 
duducdeWninar,quil’honoraild’une 
estime  particulière  : en  iG58  , il  battit 
les  impériaux  devant  llrisac  , et  con- 
tribua à la  prise  de  cette  ville,  [/an- 
née suivante  , il  rentra  en  Franche- 
Comté,  défit  le  duc  de  Lorraine,  et 
s’empara  de  Poutarlier  , Nozeroy  , et 
du  château  de  Joux.  Sur  ces  entre- 
faites , le  duc  de  Weimar  mourut , 
non  , dit  Hcnnnit , sans  soupçon  de 
poison  ; et  Ibinier , qui  lui  succéda 
dans  le  commandement  , n’eut  point 
les  mêmes  égards  pour  Gueliriant. 
Le  peu  d’intelligence  qui  existait  entre 
res  deux  generaux , fut  cause  que  la 
campagne  de  1641  s’ouvrit  sous  des 
auspices  défavoiablcs.  Cependant  , 
(iiiébriant,iii formé  que  Baniersc  trou- 
vaitciitourc  par  des  forces  supérieures 
aux  siennes  , fit  taire  son  juste  res- 
sentiment, vola  à son  secours, et  le 
dégagea.  Quelques  mois  après  , Ba- 
iller mourant  avoua  ses  torts  envers 
Guebriant , et , à l’exemple  du  duc 
de  Weimar  , lui  légua  ses  armes  , 
comme  un  témoignage  de  son  estime 
pour  sa  valeur.  Giiébriant  prit  alors 
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le  commanderaentdcrarmée,  et  gagna, 
le  ig  juin  i64t  , la  bataille  de  Wol- 
fenbültel  : celte  victoire  sigoalc'c  ne 
fut  cependant  pas  décisive.  Les  suc- 
cès de  Gurbi'iaiit , dit  Voltaire,  furent 
toujours  balancés  par  des  pertes.  La 
composition  de  son  armée  en  était  la 
cause  ; des  soldats  de  diftcreiites  na- 
tions obcissentmal  àun  seulcheLGué- 
}>riant  ne  pouvait  compter  que  sur  les 
Français;  il  était  impossible  que  les 
liessois  et  les  Saxons  combattissent 
arec  la  mciue  ardeur  , certains  que 
la  gloire  du  succès  ne  leur  reviendrait 
pas.  11  défit  cependant  encore  les  im- 
périaux à Ordingen  , en  1 04a  : les 
deux  généraux  ennemis  , Lannoi  et 
Itlercy,  furent  faits  prisonniers  dans 
cette  journée  , qui  mil  le  sceau  à la 
réputation  de  Guediriant , et  lui  mé- 
rita le  bâton  de  maréchal.  Chargé  de 
défendre  ses  conquêtes , il  continua 
de  remporter  des  avantages  , rt  vint 
assii^er  Rothweil,  en  i(i4^*  U’est  là 
qu'il  fut  atteint,  dans  la  tranchée,  d’un 
coup  de  fauconneau  ; «Compagnons, 
» dit-daux  soldats,  ma  blessure  est  peu 
><  de  chose;  mais  j’appréhende  qu’elle 
» ne  m’empêche  de  me  trouver  à l’as- 
» saut.  Je  me  ferai  rendre  compte  de 
> ceux  qui  s’y  seront  distingués  ; et 

9 je  reconnaîtrai  le  service  qu’ils  au- 
» rout  rendu  à la  patrie  , dans  une 
s occasion  si  brdlante.  a Les  assiégés 
se  rendirent; et  Guébriant,  s’étant 
fait  porter  dans  la  place  , y mourut , 
le  34  novembre  1 645 ,041  ans.  Son 
corps  fut  conduit  à Paris  ; et  Louis 
XIV  honora  la  mémoire  d’un  de  ses 
meideurs  rapitaines  , par  de  magni- 
fiques funérailles.  L’oraison  funèbre 
prononcé»  à c»“lte  cérémonie  par  Ni- 
colas Grillic,  évêque  il’Urez , a été  ira- 

riinée,  Paris  , 1645  , in-4".  L''  l»a- 

uur»  lira  écrit  \'Histoire  du  comte  de 
Guébriant , sur  les  meinuires  que  ce 
maréchal  avait  laissés;  Paris,  i656, 
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in-ful.  Elle  est  estimée  pour  son  exac- 
titude. W— s. 

GUÉBR1.\NT  ( IlEnÉE  du  Bec, 
maréchale  de  ),  était  fille  de  René  du 
Bec,  marquis  de  Vardes,  et  sœur  de 
René  du  Bec,  deuxième  du  nom,  qui 
ayant  épousé  la  comtesse  de  Moret  ,it 
maîtresse  de  Henri  IV,  fut  père  de 
•ce  marquis  de  Vardes  devenu  célèbre 
sous  Louis  XIV  par  ses  amours  et  ses 
disgiâces.  C’est  la  seule  femme  qui  ait 
été  ambassadrice  personnellement , 
sans  être  l’épouse  d’un  ambassadeur. 
Elle  avait  trouvé  moyen , au  mé|iris  . 
de  toutes  les  convenances,  de  faire 
rompre  un  premier  mariage,  qui  ne 
contentait  pas  .son  ambition,  pour  lier 
.son  sort  { en  1 65a  ) à celui  de  Gué- 
briant, dont  la  carrière  s’annonçait 
avec  beaucoup  plus  d’éclat.  On  as- 
sure qu’elle  lui  fut  fort  utile  , et  que 
ce  fut  elle  qui  lui  fit  obtenir  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Un  historien 
( le  Laboufeur } a même  dit  que  celte 
dignité  appartenait  à Madame  de  Gué- 
briant, à double  titre,  c’est  - à - dire , 

« par  participation  de  son  mari,  rt  par 
B la  part  qu’elle  avait  méritée  dans  le 
B bon  succès  de  ses  armes,  b Devenue 
veuve  en  i643,  elle  vivait  dans  la 
retraite , lorsqu’elle  fut  chargée  , en 
1645,  de  conduire,  comme  ambas- 
sadrice extraordinaire,  à Vbdislas  IV, 
roi  de  Pologne , la  piinccssc  Marie- 
Louise  de  Gonzague,  que  ce  monarque 
avait  épousÔ!  à Paris,  par  procureur. 
Au  bout  de  fort  peu  de  temps  de  sé- 
jour à Varsovie,  Vladislas,  prévenu 
p.ir  des  bruits  injurieux  contre  la  nou- 
velle reine, qui  avait,  disait-on,  aimé 
éperdument  le  grand-écuyer  Cinq- 
Mars,  ne  voulait  pas  la  reconnaître 
comme  sa  femme,  et  était  presque  dé- 
terminé à la  renvoyer  en  France.  Il 
fallut  toute  la  dextérité,  l’esprit  et  la 
fermeté  de  M"*.  de  Guébriant  pour 
l’engager  à vivre  en  époux  avec  la 
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princesse  Marie.  Ce  fut  alors  que,  dé- 
sirant témoigner  la  haute  estime  qu’il 
faisait  de  l.i  personne  de  l’ambassa- 
drice, il  ordonna  qu’on  lui  rriidit  les 
mêmes  lionuciirs  qu’ayait  nçus  l’ar- 
chiduchesse  d’Inspruck  , Claude  de 
Me'dicis  , lorsqu’elle  avait  amené'  à 
Varsovie  la  première  femme  de  Vla- 
dislas,  fille  de  l'empereur  Ferdinand 
III.  Les  dc'lails  des  conférences  de  la 
maréchale , des  intrigues  de  la  cour , 
ainsi  que  des  manœuvres  d’une  prin- 
cesse polonaise  qui  aspirait  à supplan- 
ter la  reine  , forment  uu  recueil  de 
lettres  très  intéressantes,  adressées  à 
la  princesse  palatine  Anne  de  Gonza- 
gue par  M"*'.  de  Guébrianl.Ccs  lettres 
ont  été  trouvées  dans  les  papiers  de 
l’abbé  de  Chois}’,  dont  la  mère  était 
intimement  liée  avec  la  reine  de  Po- 
logne. Les  imputations  calomnieuses 
répandues  contre  celle-ci  curent,  dit- 
on  , leur  principe  dans  une  intrigue 
d'amour  de  M™'.  de  Choisy.  De  re- 
tour à Paris,  la  maréchale  de  Gué- 
briant  continua  de  prendre  part  A 
tout  ce  qui  occupait  la  cour.  Ce  fut 
elle  qui  coD.scrva  a la  France  la  forte- 
resse de  Brisac:  le  moyen  qu'elle  em- 
ploya est,  il  faut  en  convenir  , tout- 
à-fait  indigne  d’une  femme.  Charle- 
vois , gouverneur  de  cette  place  , refu- 
sait d’y  laisser  entrer  Tilladet , que 
le  ministre  avait  nommé  son  .succes- 
seur. M”*.  de  OuL^riant  , feignant 
d’être  mécontente  elle  - même  de  la 
cour,  SC  rendit  près  dcCharlevois  avec 
line  demoiselle  qinl  aimait:  elle  sut, 
par  des  confidences  adroites  , détour- 
ner les  soupçons  qu’il  pouvait  avoir 
sur  le  but  de  son  voyage  ; et  l’ayaut 
déterrainéâ  faire  quelques  promenades 
hors  la  ville  avec  sa  maîtresse,  en 
donna  avis  au  commandant  voisin,  qui 
le  fit  arrêter  et  conduire  à Philisbourg, 
d’où  il  ue  sortit  qu’à  la  pacification 
du  royaume.  Laharde  a donné  des 
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détails  exacts  sur  cette  anecdote  dans 
son  Historia  de  rébus  Galliarwn 
(Paris,  i6ti,  in-4". ),sons  l’année 
i65'j.  La  duplicité  de  la  maréchale 
lui  fit  beaucoup  d’ennemis;  mais  elle 
n’en  conserva  pas  moins  un  crédit 
immense  à la  cour.  Ou  avance  qu’elle 
avait  le  projet  de  se  faire  nommer 
gouvernante  de  Brisac  et  de  l’Alsace. 
Elle  mourut  sans  enfants,  à Périguciix, 
le  a septembre  lôSg  , pendant  la 
négociation  de  la  paix  des  Pyrénées , 
étant  désignée  première  dame  d’hon- 
neur de  la  reine  Marie-Thérèse  d’.Vu- 
triche.  Il  est  à remarquer  que,  dans 
un  temps  qui  valait  mieux  que  celui 
qui  a suivi,  clic  finit  sa  carrière  sans 
appeler  aucun  secours  religieux.  Du 
moins  tel  est  le  rapport  de  Gui  Patin. 

I.— P— F.  et  W— s. 
GUELDENSTAEDT.  F.  GUL- 
DENSTAÜT. 

GLËLDRG  ( EnouanD,  duc  DF  J, 
second  fils  de  Renaud  II  , né  en 
1 556,  n’était  âgé  que  de  sept  ans  lors- 
qu’il eut  le  malheur  de  perdre  son 
père , qui  mourut  d’une  chute.  Re- 
naud III,  son  frère,  encore  enfant, 
prit  aussitôt  les  rênes  du  gouverne- 
ment: mais  rc  prince  ayant  parn  fa- 
voriser les  Eckeren  au  préjudice  des 
autres  familles , les  mécontents  choi- 
sireut  Edouard  pour  leur  ciief;  et 
alors  commença  une  guerre  qui  désola 
la  Gueldrc  pendant  seize  années. 
Après  cc  temps,  les  deux  frères , tou- 
jours plus  auimés  l’un  contre  l’antre, 
résolurent  de  décider  leur  qimrellc 
dans  une  bataille  générale.  Elle  eut 
lieu  le  35  mai  1 36 1 , près  de  Thicl. 
Renaud  , après  avoir  vu  périf  scs 
serviteurs  les  plus  fidèles  , tomba  an 
pouvoir  du  vainqueur,  et  fut  enfermé 
au  château  de  Rosendaal,  d’on  on  lo 
transféra  ensuite  à Nycubiirg,  près 
de  l’Yssrl.  Eidouard,  proclamé  duc 
de  Gueldrc,  bannit  tous  ceux  qui 
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av.iirnt  suivi  le  parti  do  son  frère,  et 
déclara  la  guerre  au  due  de  Bavière 
pour  leur  avoir  accorde'  un  asile  dans 
scs  étals.  Le  duc  indigné  entra  dans 
la  Giicldrc,  et  LnVa  plusieurs  vil- 
lages; mais , touclic  du  repentir  d’E- 
douard, il  lui  accorda  la  paix  et  incuie 
la  main  de  sa  fille.  Peu  de  temps 
apiès  , Jean  de  Brabant,  beau -père 
de  Renaud,  leva  une  armée  pour  dé- 
hvrer  son  gendre.  Edouard  vint  à sa 
rencontre,  le  battit,  cl  l’obligea  de  lui 
demander  la  paix.  Il  se  ligua  ensuite 
avec  le  duc  de  Juliers  contre  Ven- 
reslas,  successeur  de  Jean  de  Bra- 
bant; et  le  aa  août  1 37  1 ,les  deux  ar- 
mées s’étant  rencontrées,  il  s’enga- 
gea une  bataille  longue  et  meurtrière, 
«jui  fut  terminée  enliu  par  l’entière 
déroute  des  Brabançons.  EJotiaid, 
fatigué  du  rouibit, descendit  de  che- 
val, leva  la  visière  de  son  casque, 
fl  se  coucha  sur  une  pierre  , où  il 
s endormit.  Pendant  son  sommeil,  un 
de  ses  gentilsitomines  , dont  il  avait 
séduit  l’épouse,  l’ayaul  reconnu , l’as- 
somma avec  une  barre  de  fer.  La 
mort  d Edouard  fut  le  signal  de  la 
déJivraucc  de  Renaud  111,  qui  fut  ré- 
tiblidanssa  souveraineté.  \V — s. 

GUELFE,  duc  de  Bavière,  a donné 
son  nom  à la  célèbre  faction  des  Guel- 
fes, qui,  avec  celle  des  Gibelins,  di- 
visa l’itaiic  depuis  le  milieu  du  xii". 
siècle  jusqu’au  commciiccracnt  du 
xvr.  Ces  dénominations  furent  em- 
ployées pour  la  première  fois  en  Alle- 
magne , à la  bataille  de  Winsberg,  en 
1140,  entre  rcmpercur  Conr.ad  111 
et  Guelfe,  VI  , duc  de  Bavière.  Le  nom 
de  Guelfe  ou  VVelf,  était  usité  depuis 
long-temps,  comme  nom  de  baptême, 
dans  la  maison  de  Bavière,  qui  était 
alors  une  branche  de  la  maison  d'Este: 
le  nom  de  Gilicliu  ou  Waiblingen, 
était  celui  d’un  ch.iteau  d’où  était  sor- 
tie la  uiaisou  des  ducs  de  5ouabe  et 
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Franconie,  dont  cù.iit  Conrad  III.  L* 
rivalité  entre  les  deux  maisons  de 
Souabc  et  de  Bavière  p.irt.igea  long- 
temps rAfIcmagne.  Comme  la  pre- 
mière occupait  le  trône  im{>étial , la 
seconde  rechercha  l’alliance  du  pape; 
et  la  querelle  entre  l’Eglise  cl  l’Empire 
se  confondit  bientôt  avec  la  rivalité 
entre  ces  deux  maisons.  Les  guerres 
civiles  de  l’Allemagne  ne  tardèrent 
P is  à s’étendre  sur  l’Italie  ; cependant 
les  noms  de  Gueifes  et  de  Gibelins 
ne  furent  complètement  adoptés  dans 
ce  dernier  pays,  que  pendant  la  mino- 
rité de  Frédéric  11  au  commencement 
du  XIII’.  siècle.  Ce  prince  fut  regardé 
comme  chef  de  la  fiction  Gibeline, 
ainsi  que  les  rois  de  Naples  scs  succes- 
seurs de  la  maison  de  llolienstauftèn. 
Ezzcliuodc  Roinano,  les  Délia  Scala  à 
Vérone,  les  Visconti  à Milan,  et  pres- 
que tous  les  seigneurs  ou  tyrans  d’ila- 
lie  furent  attachés  au  même  parti.  IjC 
pape,  chef  du  parti  guelfe,  avait  pour 
alliés  la  ligue  des  villes  de  Lombardie, 
les  rois  de  Naples  de  la  première  mai- 
son d’Aujoii,  les  marquis  d’Este,  les 
Carrares  de  Padoue,  enfin  la  répu- 
blique Florentine.  Ca;tle  dernière , 
après  la  translation  du  Saint-Sit^e  à 
Avignon,  prit  cllc-mcinc  la  direction 
du  parti  guelfe.  Mais  dans  la  succes- 
sion des  temps  , on  vit  les  empereurs 
et  les  papes  devenir  également  indif- 
férents à la  querelle  des  Guelfes  et 
des  Gibelins,  sans  que  ces  anciennes 
factions  s’éleiguisscnt.  Quoiqu’elles 
n'eussent  plus  d’ftijct,  des  haines  et 
des  affections  héréditaires  les  mainte- 
naient encore:  d’anciennes  vengeances 
à exercer,  ou  une  antique  reconnais- 
sauce  pour  les  bienfaits  des  généra- 
tions précédentes,  assuraient  la  fidé- 
lité des  gentilhonimcs , dans  les  deux 
partis,  aux  étendards  qu’avaient  suivis 
leurs  ancêlrc.s.  L’on  voyait  avec  éton- 
nement SC  icveilitrdcs  guerres  civiles 
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lonR-lcnips  assoiipks  , des  (]iic  les 
tliefs  de  parti  faisaient  ctilendrc  ces 
noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  qui 
n’avaient  plus  de  sens.  Pendant  la 
niinor  te'  des  fils  de  Jean-Galeaz  Vis- 
couti,  premier  due  de  !Slilan,de  i4o'jt 
à i4'.in,  la  Lombardie  fut  boulcver- 
se'c  par  cet  esprit  de  paiti.qninc 
se  rattachait  ni  à des  idées  religieuses 
ni  à des  idées  de  liberté,  et  qui  ne  pou- 
vait s'expliquer  que  par  la  haine  on  la 
vengeance.  Depuis  l’extinction  de  la 
maison  Visconti , au  milieu  du  xv'. 
siècle , et  depuis  l’expulsion  des  Al- 
liizzi  de  Florence , vers  la  meme  épo- 
que, les  dues  de  Mibn  cessant  d’etre 
vraiment  Gibelins  , et  le  gouverne- 
ment de  Florence  d’être  vraiment 
Guelfe,  cette  antique  rivalité  fut  peu 
.i  peu  mise  en  oubli.  Cependant  le  nia- 
leclial  Trivulce,  dans  U dernière  an- 
née du  xv'.  siècle,  réveilla  encore  une 
fuis  le  parti  guelfe,  et  l’arma  contre 
les  Gibelins.  Plus  tard  encore,  et  jus- 
qu’à l’an  1 53o,  ces  noms  furent  répé- 
tés dans  les  dernières  guerres  civiles 
de  1.1  Toscane.  Pour  revenir  à Guelfe 
de  UavitTC,  qui  fait  le  sujet  de  eet  ar- 
ticle, on  trouvera  la  suite  de  l’Iiistoire 
de  sa  vie  au  mot  OsviiiiE  ( tome  III, 

p.  fi8u).  S.  S— I. 

GL'ÉNARD  (Antoiiie)  naquit  à 
Daniblin  en  Lorraine,  le  a5  décembre 
l'iG.  Apres  avoir  terminé  scs  études, 
il  entra  chez  les  jé-iiites.  Eu  1^53 , 
l’académie  française  couronna  son  dis- 
cours sur  l'esprit  philosophique  , 
morceau  non  moins  recommandable 
par  l’élégance  de  l’élocution,  que  par  la 
sagesse  et  la  profondeur  des  pensées. 
C’est  le  seul  ouvrage  qu’il  ait  mis  an 
jour.  Apres  la  destruction  de  sa  com- 
pagnie, il  profita  de  son  loisir  pour 
composer  une  léfuLition  des  principes 
de  rEncycIopédic.  I-rs  dangers  qui  le 
menaçaient  en  i , le  forcèrent  h 
biûler  son  travail  ; c’est  une  perte  que 
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l’on  doit  regretter.  Il  mourut  au  ch.'i- 
leau  de  Rléville  près  de  Naiiri , au 
cmnmciiccnient  de  i8o0.  Le  bai-oii 
de  Stc.-Croix  lui  a consacré  une  courte 
notiecdaiis  les  Mélanges  de  plûlnso- 
pA/'e,  etc.,  tome  I.  Z. 

GUENEAUdeMONTREILLAIID 
(PniLiBtnT)  naquit  en  i h Sé- 
inur  en  Auxois.  Apres  avoir  passé  une 
partie  de  sa  jeunesse  à Dijon  cl  n Pa- 
ris, il  revint  se  fixer  dans  sa  patrie. 
Il  s’annonça  dans  la  république  des 
lettres  en  se  chargeant  de  cmiliniier  la 
Collection  acailemique  , de  Dijon  , 
commencée  par  Bcriyat , recueil  qui 
cniiliciit  un  cJioix  de  tout  l’r  qu’il  y a 
de  plus  intéressant  dans  les  Méinoiics 
des  ditTérenlcs  académies  de  l’Europe  : 
in.ais  n’étant  pas  secondé  jiar  les  coo- 
pératcurs  qu’exigeait  une  si  vaste  en- 
treprise, il  fut  obligé  de  l’abandonner. 
Ce  ne  fut  pas  néanmoins  sans  y laisser 
une  preuve  de  son  talent  : à la  tête  du 
troisième  volume  ( le  premier  de  la 
partie  étrangère  ) , on  trouve  un  dis- 
cours rempli  de  vues  sages  et  profon- 
des; l’élégance  et  la  clarté  du  style  y 
rehaussent  des  idées  philosophiques 
que  liaeou  lui-même  n’eùt  pas  désa- 
vouées. n (Ton  , pressé  d'appliquer 
son  génie  à l’Iiistoirc  des  minéraux, 
proposa  à Moutbeillard,  dont  il  était 
l’ami , de  s’occuper  de  la  description 
des  oiseaux  : celui-ci  accepta  la  propo- 
sition ; mais  il  laissa  paraître  les  pre- 
miers articles  sous  le  nom  de  l'illustre 
écrivain  qui  l’associait  à son  traraiL 
I.c  plus  grand  nombre  des  lecteurs  ne 
s’aperçut  point  qu’ils  partaient  d'une 
main  étrangère;  mais  Butfon  nomma 
au  public  son  collaborateur  dans  la 
préface  du  tome  v de  l’Histoire  des 
oiseaux , et  parla  de  lui  en  ces  termes, 
V homme  du  monde  dont  la  façon 
de  voir,  de  juger  et  d’écrire,  a lo 
plus  de  rapport  avec  la  mienne  y 
c’est  ce  que  justifie  l’histoire  du  p.ion , 
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du  coq  , du  rossignol  et  siiiloni  de 
rkirondcllc.  Cependant  il  est  vrai  de 
dire  que  le  style  de  Monibeiilard  n’a 

E oint  la  pompe,  la  majesté  de  celui  de 
iiiffon  , et  qu'il  ii’est  pas  toujours 
exempt  de  recherche  et  de  manrais 
goût.  Cet  écrivain  était  d’ailleurs  faible 
comme  naturaliste  ; et  les  six  pre- 
miers volumes  auxquels  il  travailla  , 
ne  peuvent  être  compares,  pour  l’exac- 
titude, aux  trois  derniers  pour  les- 
quels Buflon  s’aida  des  secours  de 
Bâillon  et  de  Bexon.  Montbcillard 
avait  quitte'  les  oiseaux  pour  s'occu- 
per culierrment  des  insectes  ; et  les 
matériaux  qu’il  a laissés  ont  servi,  en 
partie  , h l’inscctologic  de  l’£ncycZo- 
/>eifie  méthodique.  L’article  Etendue 
de  la  première  Encyclo()édic  lui  ap- 
partient, et  fut  composé  en  une  nuit  : 
il  est  encore  l’auteur  de  deux  discours 
importants , l’un  sur  la  peine  de  mort , 
l’autre  sur  l’inoculation  ; et  ce  dernier , 
il  l’écrivit  de  la  meme  main  dont  il  ve- 
nait d’inoculer  son  fils.  L’habitude 
singulière  qu’il  avait  de  comn^cnccr 
presque  toutes  ses  journées  par  un 
madrigal  ou  par  une  chanson,  ne  put 
le  quitter  dans  ses  derniers  insiauts. 
Véritable  philosophe,  il  aima  mieux 
assurer  le  bonheur  de  sa  fimillc  en 
province  , que  de  jouir  à Paris  de 
toutes  les  distinctions  auxquelles  ses 
talents  supérieurs  et  son  amabilité 
|iersoDneIlc  l’auraient  sans  doute  fait 
parvenir.  Giieneau  de  Montbcillard 
mourut  le  tiB  novembre  1785,  a 
soixante  - cinq  ans  , laissant  un  fils , 
officier  de  dragons,  et  une  femme 
aussi  recomtnaudable  par  ses  vertus 
qu’elle  lui  avait  été  précieuse  par  ses 
connaissances  ; en  effet  , possédant 
plusieurs  langues,  elle  épargnait  à son 
mari  une  multitude  de  recherrhes. 
( y,  le  Journal  de  Paris  du  1 G dé- 
cembre 1785.)  T — D. 

GUENEBAUD  (Jean), antiquaire, 
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né  à Dijon  dans  le  ivi'.  siècle,  après 
avoir  terminé  ses  études , se  rendit  à 
Padoiic , où  il  reçut  scs  degrés  en  mé- 
decine en  1 544  i il  exerça  ensuite  son 
art  dans  dilféreutes  villes  d’Italie,  et 
revint  enfin  à Dijon  en  i SgG  : il  se 
fit  agréger  au  collège  de  médecine, 
et  obtint  bientôt,  par  le  crédit  d’An- 
dré Fremiot,  abbé  de  St.-Eticnne, 
son  condisciple , différcuts  emplois 
plus  honorables  que  lucratifs.  Guc- 
iiebaud  était  de  retour  depuis  environ 
deux  ans  dans  sa  patrie,  lorsqu’on 
découvrit  dans  une  de  ses  vignes,  si- 
tuée près  de  la  voie  Romaine  qui  con- 
duisait de  Cballon  à Langrcs,  un  tom- 
beau en  pierre,  de  forme  ronde, 
haut  d’un  pied,  et  renfermant  une 
urne  de  verre.  Ou  lisait  autour  do 
cette  pierre  une  inscription  grecque  , 
■grossièrement  sculptée,  et  que  Guc- 
nebaud  traduisit  ainsi  : a Dans  le  bo- 
cage de  Mithra,ce  tombeau  couvre  le 
corps  de  Chiiidonax,  grand-prêtre. 
Retire-toi,  impie;  car  les  dieux  sau- 
veurs gardent  mes  cendres.»  La  décou- 
verte de  ce  singulier  monument  piqua 
la  curiosité  d’un  grand  nombre  de  sa- 
vants. Casaubon  fit  le  voyage  de  Ge- 
nève à Dijon,  exprès  pour  l’cxamincT; 
et  De  Thon  voulut  en  faire  l’acquisi- 
tion: mais  Guenebaud, qui  desir.vit  le 
conserver,  lui  en  envoya  seulement 
une  copie  figurée , avec  l’inscription  que 
Gruter  publia  dans  son  recueil , mais 
d’une  manière  si  inex.actc,  que  Guene- 
b ind  crut  devoir  la  donner  lui-même 
.1U  public.  Il  exécuta  son  projet  dans 
le  livre  intitulé  : Le  réveil  de  Chin- 
donax , prince  des  Fades , dniydes 
celtiques  dijonnois,  avec  la  sainteté, 
religion  et  diversité  des  cérémonies 
ol  sei'vées  aux  an  cnnes  sépultures , 
Di)on,  iG'ii  on  iGa'î,  in-.j". . de 
a-6  pages,  avec  la  gravure  du  tom- 
beau (t  de  l’urne.  Cet  ouvrage  (•^t  cu- 
rtci.x,  mais  peu  solide;  et  l’un  dollre- 
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greltcr  que  S^umaisc  n’ait  pas  rais  au 
jour  l’esplicSdon  qu'il  annonçait  de  ce 
monument, elquiauraitsatisdonte  satis- 
fait les  antiquaires.  Quelques  savants 
ont  re'voquc  en  doute  l’authcnticite'  de 
l’inscription  publiée  par  Goenebaud  : 
mais  le  nombre  de  ceux  qui  la  regar- 
dent comme  véritable , est  bien  plus 
grand  ; et  d'ailleurs  les  jésuites  qui 
possédiieiit  un  terrain  dans  le  voisi- 
nage de  celui  de  Guenebaud,  y décou- 
vrirent, en  17x7,  des  urnes,  un 
lacrymatoire,  et  d’autres  objets  qui 
prouvent  que  ce  lieu  avait  servi  a\ix 
sépultures.  Guenebaud  mourut  à Di- 
jon, en  iGiQOu  i65o. Le  monument 
qui  lui  avait  fait  une  espece  de  répu- 
tation, fut  donné  par  sou  (ils  aîné  au 
cardinal  de  Hichelieu;  il  passa  ensuite 
à (îraston  ,■  duc  d’Orléans.  1/abbé  Le-  ■ 
beuf  (,W«Vci/re,  juin  1758)  assure 
avoir  vu  ce  tombeau  dans  la  basse-  ' 
cour  du  curé  d’un  village  ",  près 
de  Versailles,  où  il  servait  d’abreu-'* 
veir.ün  peut  consulter,  pour  plus  de 
détiils,  l’article  Gue:<ëdavo,  dans  la 
Bibl.  histor.  de  Boiirgo^^.  W — s. 

GUÉNÉE  (.\ntoixe),  ebnnoine 
d’Amiens,  sous-précepteur  des  en- 
fants de  monseigneur  le  comte  d'Ar- 
tois,.et  membre  de  l’.académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  naquit  à 
Etampes , le  a3  novembre  1 7 1 7 , de 
parents  pauvres.  Il  fit  ses  études  à Pa- 
ris, et  fut  agrégé  à l’université  de  cette 
ville,  qui  comptait  alors  dans  son  sein 
des  hommes  recommandables,  Rollin, 
Crévier , Coflln , Lebeau.  Le  premier 
venait  de  mourir  en  1741,  lorsque 
l’abbé  Guénéc  ( car  il  avait  embrassé 
l’état  ecclésiastique)  fut  nommé  à la 
chaire  de  rhétorique  du  collège  du  Ples- 
sis , chaire  que  ItoHin  avait  autrefois 
occupée  , et  où  son  successeur  sut , 
comme  lui , inspirer  à scs  élèves  l’a- 
mour de  la  vertu  en  même  temps  que 
le  goût  des  lettres.  L’abbé  Guénéerem- 
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plit  avec  zèle  cette  pl.ice  pendant  vingt 
ans  , et  trouva  encore  du  loisir  pour 
des  travaux  relatifs  h la  religion.  Il  sa- 
vaill  c grec  et  l'hébreu  ; il  voulut  aussi 
apprendre  quelques  langues  moder- 
nes , et  profita  pour  cela  d’un  voyage 
qu’il  fit  avec  quelques  élèves  en  Italie, 
en  .Allemagne  et  en  Angleterre.  Le  ^ 
fruit  de  .ses  études  fut  de  publier  : La 
religion  chrétienne , démontrée  par 
la  conversion  etV  aposlolalde  S.  Paul, 
in -13,  1754;  otivr.age  traduit  de 
l’anglais  de  loid  Lyttleton,  et  auquel 
le  traducteur  ajouta  deux  discours 
d’un  autre  anglais  , Seed,  sur  V ex- 
cellence intrinsèque  de  l'Écriture.  Il 
avait  fait  réimprimer,  l’année  précé- 
dente , la  traduction  compo.séc  par  Le- 
moine de  l’écrit  de  Sherlock  contre 
Woolston  ; Les  témoins  de  la  résurrec- 
tion de  J. -G. , examinés  Siuvant  les 


règles  du  barreau  ; et,  en  1757,1! 
donna  une  traduction  de  l’ouvrage  du 
chevalier  West  contre  Icmcinc  Wools- 
ton : Observations  sur  l'histoire  et 
sur  les  preuves  de  lu  résurrection  de 
J.-Cl,  in- 13.  Par-là  l’abbé  Guénée 
préludait  à des  travaux  plus  impor- 
tants. Après  avoir  occupé  sa  chaire 
pendant  vingt  ans,  il  fut  déclaré  émé- 
rite suivant  l’usage,  obtint  la  modi- 
que pension  attachée  à ce  titre,  et 
tourna  toutes  ses  études  vers  des  ob- 
jets qui  avaient  rapport  à la  religion. 
C’était  le  temps  où  Voltaire  faisait  au 
christianisme  une  guerre  si  vive,  et 
enfantait  avec  une  malheureuse  féeoc- 
dité  tant  d’écrits  contre  la  Bible  et 
contre  les  Juifs.  11  défigurait  tout  l’an- 
cien Testament  par  aes  .sarcasmes , 
par  des  traductions  ridicules,  par  des 
travestissements  bizarres,  et  s’attachait 
avec  un  art  perfide  à avilir  la  religion 
dans  son  origine,  dans  son  histuire  , 
dans  scs  dogmes,  dans  scs  rits , dans 
les  hommes  qui  l’avaient  le  plus  ho- 
norée, dans  le  penp'c  dépositaire  des 
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piouictscs<livincs.  L’abLeGiicncccryt 
devoir  icpuiiilrc  à des  attaques  repro- 
duites sous  toutes  les  formes  dans  des 
aainpliletssans  eesse  renaissants  : sous 
c nom  dcquclques  Juifs  etrangers  , il 
publia  des  lettres  où  il  redressa  les 
erreurs  , appréeta  les  saieasincs,  re'- 
tablit  les  laits  , vengea  eufin  la  liible 
rontre  un  détracteur  léger  et  pas- 
sionné. Ia'S  Lettres  de  quelt/ues  Juifs 
portugais,  allemands  et  polonais,  à 
M.  de  yoltaire,  pirurent  pour  la 
première  (oisin  17O9,  i vol.  in-b'. 
Le  succès  en  fut  complet;  d les  jour- 
nalistes comme  le  public,  les  Français 
comme  les  étrangers  , admirèrent  les 
con  naissance  s et  la  modération  de  fau- 
teur. De  tous  les  jugements  portés  suc- 
cessivement sur  ces  lettres , nous  n’en 
citerons  qu’un,  qui  est  ausd  éloquem- 
ment écrit  que  Lien  pensé,  et  qui  fait 
parrailcmcnt  connailrc  le  genre  de 
l’onvrege.  a L'abbé  Gnénée , dit  M. 
C.  L.  dans  le  Journal  général  de 
France , ào  17  septembie  1816, 
l’aLbé  Gnénée  a toujours  l’art  de  plaire 
et  d’intéresser,  soit  qu’osant  unplover 
l’anuc  de  la  plaisanterie  arec  un  ad- 
versaire si  redoutable  dans  ce  genre 
d’escrime,  il  parvienne  à faire  rire  de 
l’écrivain  qui  a le  mieux  su  frire  rire 
scs  lecteurs;  soit  que,  déployant  toutes 
les  ressources  d’une  instruction  éten- 
due tt  profonde,  il  suive  son  adver- 
saire pas  à pas  dans  la  discussion  des 
faits,  lui  démontre  son  ignorance,  scs 
méprises,  sa  mauvaise  fui,  scs  inuom- 
brablescoutradietions,  et, le  poursui- 
vant sous  toutes  les  ibrmes  qu’il  se 
plaît  à revêtir  successivement  , le 
presse  sans  relàclic,  et  le  serre  lou- 
jours  plus  fot  tentent  dans  les  liens 
rfiin  raisotmenicnl  vigourênx,  jusqu’à 
ce  qu’ayant  forcé  ce  mobile  Piotéc 
à redevenir  Ini-mèine,  il  finisse  par  le 
traiter  en  dieu,  et  aclièvc de  l’accabler 
surs  une  mulûtude  d’iiotiiKiagcs  d’au- 
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tant  plus  de'sespérants  qu’ils  sont  sin- 
tètes,  et  que  la  Irancliisc  de  l'éloge 
]>rouvc  l'impartialité  des  censures  ; 
soit  enfin  qu’avec  mic  éloquence  forte 
et  [latliétique,  il  déplore  le  cynisme 
d’un  vieillard  sans  ilignité,  qMi,de'jà 
un  pied  dans  la  tombe  , s’obstine  à 
être  encore  le  Laladin  de  son  siècle, 
et  tr.iiiiaut  daiis  la  fange  les  restes 
d’nn  talent  qu’il  n'anriit  tenu  qu’à  lui 
de  rendre  si  utile  ,uix  liuinmcs,  s’ef- 
force , dans  ses  derntci-.  jours  ,We 
livrer  ait  mépris  et  au  ridicule  ce  qu’il 
y a de  plus  saint  dans  le  momie  qu’il 
va  quitter,  et  de  plus  r edoutable  dans 
Celui  on  il  est  sur  le  point  de  paraître.» 
Voltaire  lui  meme,  dans  iprelques  rao- 
urents  de  sagesse,  rendit  justice  au 
mérite  de  l’abbé  Gnénée.  Le  secré- 
taire juif,  dit-il,  n'est  pas  sans  es- 
prit et  sans  coimaissances  ; mais  il 
est  malin  comme  un  singe  : il  mord 
jusqu  au  sang,  en  faisant  semblant 
devaiserla  main{i  ).  11  est  vrai  qit’cu- 
suitCÿVoItaire  revint  à sou  ton  gogue- 
nard, et  lança  des  sarcasntes  contre 
soti  adversaire.  Mais  le  public  , qui 
n’avait  pas  les  mêmes  raisons  pour 
cbanger  d'avis  , continua  d’accueillir 
le»  Lettres  de  quelques  Juifs.  Il  s’en 
fit  plusieurs  éditions,  qiiel’auleiiraiig- 
nreiita  successivenirnt  ; et  l’oiivi  age,  en 
se  pcrfectioniiant  par  ces  additions, 
obtint  de  plus  en  plus  le  succès  qu’il 
méritait.  L'abbé  Gnénée  y ajouta , en 
dix  lettres,  des  considérations  sur 
la  loi  mosaïque,  qui  supposent  beau- 
coup de  savoir  et  de  critique.  Ses  tra- 
vaux et  sa  réputation  devaient  lui  at- 
tirer des  marques  de  coiisidératrou  et 
d’estime:  il  fut  nommé  à un  caiioiikat 
de  la  cathédrale  d’.^miens;  et  le  car- 
dinal de  la  Boebe-Aymon,  grand-au- 
inûiiier,  l’attacha  à la  chapelle  de  Ver- 
sailles. En  1778,  il  fut  reçu  associé  de 
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Facndciuie  des  inscriptions  et  Itclles- 
Ictlres;  cl  peu  après  il  fut  nomme  soiis- 
prèct  pleur  des  enfinls  de  M.  le  comte 
d’Artois.  Il  remplit  celte  place,  de  con- 
cert avec  l’abbc  Marie , son  .ami , ins- 
tituteur des  jeunes  princes , et  vécut  à 
la  cour,  tout  occupe  de  scs  devoirs  et 
de  ses  IMvaux  liltcraires.  Il  lut  à l’a- 
cadcinie,le4  mai  1779,  un  mémoire 
sur  la  rerlilité  de  la  Judée , depuis  la 
captivité  de  B.ib^lonc  jusqu’à  l’expé- 
dition d’Adrien  contre  les  Juifs  ; cl , 
depuis,  il  lut  encore  trois  autres  mé- 
moires sur  le  même  sujet,  en  considé- 
rant la  Palestine  depuis  Adrien  jusqii'k 
la  ronquéte  faite  par  Sélim.  Ces  mé- 
moires, qui  u’ont  été  imptiraés  que 
récemment,  ont  pour  objet  de  réfuter 
ce  que  Voltaire  cl  mielqucs  autres 
écrivains  ont  avancé  tt’apres  l’état  ac- 
tuel de  la  Judée,  contre  l’antoiitc  des 
livres  saints,  11$  sont  pleins  de  re- 
cherches, et  prouvent,  par  une  foule 
de  téoaoiguages , que  la  Judée  était  vé- 
ritablement , dans  les  temps  anciens , 
telle  qu’elle  est  représentée  dans  l’E- 
criture, c’est-à-dire , abondante  et 
f ilüe.  En  I 780 , l’abbé  Guénée  fut 
nommé  à l’abbaye  de  Loroy,  au  dio- 
cèse de  Bourges  ; mais  il  jouit  peu  de 
ce  bénéfice;  et  la  révolution  vint  l’.ar- 
rachcr  à ses  élèves  et  au  repos.  Il  sc 
retira  d’abord  près  de  Fontainebleau , 
et  y acheta  un  dom.aine  qu’il  essaya 
d’exploiter.  Celte  entreprise  n’ayant 
pas  réussi,  il  revendit  celte  propriété, 
et  alla  SC  fixer  à Fontainebleau.  Il  eût 
jni  encore  y être  tranquille  ; mais  la 
mort  déplorable  de  l’abbé  Marie , son 
ami,  et  les  progrès  de  la  révolution, 
empoisonnèrent  sa  vieillesse.  Il  ne 
trouva  de  consolation  que  dans  les 
principes  et  les  sentiments  de  la  re- 
ligion et  dans  les  pratiques  de  la  piété  ; 
et  il  mourut  le  07  novembre  i8o5, 
igé  de  quilrc-viiigt-six  ans,  entre  les 
bras  d’un  anrieu  ami.  s délai!:^  sont 
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principalement  tirés  d’une  notice  sur 
cet  homme  estimable,  composée  par 
M.  Dacier  , secrétaire  perpétuel  de 
l’ac.adémic  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  que  l’on  trouve  en  tête  de  la 
septième  édition  des  Lettres  de  quel- 
ques Juifs,  4 vol.  in-i2,  i8i5.  Le 
dernier  vohnuc  renferme  les  quatre 
Mémoires  sur  la  fertilité  de  la  Judée. 

P — c — T. 

GÜENIN  (Mabc-Cl*ude)  , plus 
connu  sous  le  nom  d’abbé  de  Sainl- 
M.irc,  était  né  à Tarbe  en  i7*»o.  Il 
parait  qu’il  fut  éievp  au  séuiioaire 
d’Auxerre , qui , sous  l’épiscopat  de 
M.  de  Ciylus,'  était  l’asile  des  oppo- 
sants des  autres  diocèses.  A la  monde 
ce  prélat,  Guenin  se  retira  eu  Hol- 
lande, où  le  même  parti  av.iit  formé 
une  école  par  les  soins  de  d’Elcinare, 
Legros , Poucet,  etc.  Guénin  y acheva 
scs  éludes  ; et  à la  mort  de  Funtaiua 
delà  Roche,  on  fixa  les  yeux  sur  lui, 
pour  continuer  la  g.izcitc  intitulée  : 
Nouvelles  ecclésiastiques.  On  le  fil 
revenir  pour  cet  effet  i Paris,  où  il 
vivait  d.ins  la  retraite,  sans  que  la 
plupart  de  ses  amis  se  doutassent  mémo 
du  travail  auquel  il  sc  livrait;  tant  on 
mettait  encore  de  mystère  à la  rédac- 
tion de  cetts  ténébreuse  gazette.  Ce  fut 
probablement  alors  que  Guénin  prit 
un  nom  de  guerre  comme  son  prédé- 
cesseur, et  se  lit  appeler  l’abbé  de  Sf.- 
Marc.  On  voulait  apparemment  par- 
la dérouter  la  police,  qui  d’ailleurs 
ne  mettait  pas  beaucoup  d’ardeur 
à découvrir  les  auteurs  de  ce  jour- 
nal , et  à en  empêcher  la  circulation. 
De  Saint  - Marc  se  montra  digne  de 
travailler  à cette  œuvre;  et  il  y ap- 
porta la  même  modération  et  la  meme 
impartialité  que  son  devancier.  Seu- 
lement , comme  il  ne  passait  pas  pour 
théologien  , un  conseil , composé  des 
meilleures  tètes  du  parti , révisait  la 
p.irl:c  thcologique.  C’eUienl  Gourliu, 
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IMev,  Maiiltrot  et  autres.  L’.il)be  de 
Jîcllr'^ardc  cnvoy.ait  de  llollaudc  des 
mémoires  sur  les  e'glises  ciraiigères, 
rjiii,  jusque-là,  avaient  tenu  peu  de 
)il,ice  dans  la  g.izclie.  On  pourrait  s’e- 
tunner  qu’uue  si  triste  production  ail 
rnnlinue  d'avoir  de  la  vogue,  si  l'opi- 
i.iâlretc'  de  l’esprit  de  parti  n’expli- 
quait ee  phenomene.  Il  fallait  nean- 
moins une  bien  forte  dose  de  crédulité' 
pour  dévorer  les  calomnies,  les  incon- 
.•■éqnences  cl  les  platitudes  du  rédac- 
teur. Dans  sa  feuille  du  29  mai  1761, 
il  rend  compte  d’une  satire  intitulée; 
Les  loups  démasqués.  Les  prélats  et 
le  clergé  de  Rome  y étaient  îiorrible- 
ment  maltraités  ; mais  le  charitable 
gazetier  n’y  voit  que  peu  d’inconvé- 
nients. Celle  satire  est  probablement 
outrée,  dit-il  ; et  l'on  aurait  peut-être 
M épargner  aux  lecteurs  un  détail 
qui  fait  trop  souvent  rougir  la  pu- 
deur. Pour  des  gens  qui  afGcbaient 
line  morale  austère,  voilà  un  principe 
lûcn  relâché,  suivant  lequel  on  n’est 
que  pent  elre  obligé  à supprimer  ce 
qui  fait  souvent  rougir  la  pudeur  r 
au  total,  le  folliculaire  loue  cet  ou- 
vrage. Ses  feuilles  sont  d’ailleurs  une 
lonmie  et  perpétneUc  dédamation  con- 
tre les  papes , la  cour  de  Rome , les 
évêques  et  le  clergé.  Certes,  dit-il , 
cil  parlant  des  évêques,  s'ils  sont  le/ 
enseignants,  les  Quinze-Fingt  sont 
les  voyants  ; et  ce  mauvais  quolibet 
revient  souvent  sous  sa  plume.  Il  cite 
avec  éloge  un  propos  fort  peu  ecclé- 
siastique d’un  abbé  Silvy,  appelant, 
qui  comparait  les  sujets  qu’on  en- 
voyait aux  ordinations , à des  loups 
qu’onlanccrail  dans  la  bergerie.  Il  in- 
sinue que  les  inondations  qui  affligè- 
rent le  Roussillon  en  1 777  , venaient 
de  ce  qu’on  avait  établi  à Perpignan  la 
dévotion  au  sacré-cœur.  Mais  rien  n’é- 
gile  sa  haine  et  son  acharnement  con- 
lic  les  jésuites;  et  si  ou  veut  savoir  à 
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quel  point  ce  seniimcnt  l’avcijglait,  il 
ne  faut  que  citer  ee  qu’il  rapporte 
(feuille  du  4 décembre  1779),  que 
V Angleterre  n'aurait  jamais  déclaré 
la  guerre  au  roi  d'Espagne , si  les 
jésuites  n eussent  donné  parole  que 
les  Espagnols  se  soulèveraient.  A 
qui  peut-on  persuader  une  pareille  inep- 
tie? En  voici  une  autre  non  moins  ab- 
siirdc.aUn  dominicain  d’OImutz ayant 
été  embrassé  par  un  jésuite,  qui  af- 
f<  était  pour  lui  beaucoup  de  cordialité, 
il  lui  survint  sur-le-champ  des  bou- 
tons à l’endroit  où  il  avait  reçu  le  bai- 
ser. Le  leudemain , l’éruption  était 
telle , qu’il  ne  pouvait  plus  ouvrir  les 
yeux,  et  toute  la  tête  était  enflée.  Il 
guérit  à force  de  remèdes;  mais  il 
porta  toujours  au-dessus  de  l’œil  gau- 
che une  cicatrice  très  visible  (feuille 
du  20  novembre  : ce  jésuiie- 

là  était  bien  habile  de  communiquer 
ainsi  son  venin  sans  en  être  incom- 
modé lui-même.  C’est  avec  ces  contes 
ridicules  que  Guéuin  divertissait  scs 
lecteurs.  Lors  de  la  1 évolution  , il  fut 
partisan  des  innovations  politiques  et 
religieuses  de.^semblée  couslltuante, 
et  délèndit  constamment  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Il  louait  les  ver- 
tus et  citait  avec  cloge  les  lettres 
pastorales  de  Lindct,  de  Massieu,  de 
minée,  de  Gobel  et  autres  constitu- 
tionnels, qui  se  marièrent  etabjurèrent 
peu  après.  Il  était  alors  secondé  par 
Larrièrc  et  Hautefage;  et  leur  im- 
prkucrie  était  établie  rue  Copeau.  A 
la  fin  de  1791  , Jabincau  commença 
à rédiger  d autres  nouvelles  dans  un 
sens  différent,  et  combattit  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Ce  journal  cessa 
après  le  10  août  1792:  pour  Saint- 
Marc,  il  réussit  à continuer  le  sien 
jusqu’à  la  fin  de  i 7q3  ; et  son  atta- 
chement aux  principes  de  la  révolu- 
tion lui  fit  apparemment  trouver 
grâce  dans  un  temps  où  la  terreur  était 
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ii  generale , et  frappait  tous  les  e'cii-  traduction  du  poème  de  la  Religion 
vains  religieux.  L’abbe  Mouton  corn-  est  en  vers;  et  l’on  a aioutc  à la  lin 
meiiça , eu  1794  , à Utrccht,  de  don-  trente-six  Sonnets  du  l’auteur  s^r 
ncr  une  suite  aux  JVoui'eL'es.  Saint-  des  sujets  pieux  ou  muraux.  Le  P.  Do- 
Marc  travailla  ciicure,  apres  la  ter-  miuique  Surcri,  ami  de  Guenzi,  et 
leur,  aux  Amiales  de  la  religion,  héritier  de  ses  manuscrits,  possédait 
qui  s’imprimaient  chez  Desbuis  de  Ko-  encore  de  lui  uue  Traduction  des 
chefurt  et  qui  étaient  dignes  do  succe'-  trois  Oljnthiaques  de  Démoslhèues 
der  aux  Nouvelles.  Il  mourut  à Paris  et  de  sa  première  harangue  contre 
le  IJ  avril  1S07,  dans  la  maisou  d’un  Aristogiton;  et  une  autre  des  poèmes 
ami  chez  lequel  il  était  relire*  depuis  d’Hésiode,  avec  un  commentaire, 
plusieurs  aunées.  Il  était  resté  diacre,  W — s. 

üu  peut-être  meme  n’ctail-il  pas  dans  GUÉRÂI.  Fojr.  Alyu-Guebai, 
les  ordres  sacres  ; car  nous  n’avons  A’zimét-GuÉrai  , et  CBVM-GuBaat. 
pu  vériûercc  fait. — UnautreGuÉmw  GÜÉKARD  (Dom  Robert),  reli- 

est  l’auteur  du  Traité  de  la  culture  gieux  de  la  congrégation  de  S.aint- 
de  Tauricule  ou  Oreille-d'ours  , Maur,  ne  à Rouen  en  iü4<,  fut 
Dnixellcs,  1735,  in-ia.  P — c — x.  choisi  par  ses  supérieurs  pour  aider 
GUENZI  ( Jean  Fr.skçois),  bon  dom  Dcllau, occupe  de  la Yévision des 
humaniste,  ne  en  1713a  Frassineto  oeuvres  de  Saint- Augustin;  et,  quel- 
dcl  Pô,  dans  le  Muntferrat,  eui-  ques  années  après,  dom  Durand  leur 
brassa  l’état  ecclesiastique,  et  fut  fut  adjoint  Cette  soàété  d’études  et  de 
pourvu,  au  colline  de  Verceil,  d’une  travail  se  rompit  en  1673,  ô l’occa- 
cliaire  de  rhétorique,  qu’il  remplit  sion  d’un  livre  intitule,  L’Abbécom- 
avcc  beaucoup  de  distinctiou.  Lfe  roi  mandataire,  attribue  à dom  Dolfau, 
de  Sardaigne , informé  ses^  ser-  et  dans  lequel  ou  relevait  avec  force 
vices  , l’eu  récompensa  par  un  cano-  les  abus  des  commendes  ( V oy.  Dei.- 
nicat  ot  uue  pension  sur  sa  cassette,  fau  ).  Ce  savant  religieux  fut  exilé;  et 
Cet  estimable  littérateur  mourut  à scs  deux  collaborateurs,  soupçonnés 
Turin,  le  Ji  novembre  lyôS,  âge  d’avoir  eu  part  à l’ouvrage , partagè- 
de  40  ans  , lorsque  sou  talent  dans  reutsadisgrào.-.  Dom  Guérard  fut  en- 
toute  S.1  maturité  promettait  au  pu-  voyc  à l’abbaje  de  N.  D.  d’Ainhour- 
blic  de  bons  ouvrages.  Il  était  mem-  nay,  dans  le  Bugey.  Son  goût  pour 
bre  de  plusieurs  académies.  On  con-  l’étude  et  les  recherches  savantes  l’y 
naît  de  lui  : I.  Gu  Discours  sur  la  suivit.  Dom  Guérard  fouilla  toutes  les 
naissance  de  S.  A. R.  Charles  Ema-  bibliothèques  du  voisinage,  celles  do 
nuel , prince  de  Piémont,  Turin,  Genève,  de  I^ou , et  particulière- 
I -5  I . Il-  P one^rici sacri, y eaisc , mentcelledela Chartreuse  des  Portes, 
, in-4°'  Gl‘  Prediclu  quare-  très  riche  en  manuscrits.  Il  examina 
simali  , ibid. , i758,in-4°r  IV.  Une  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  ces 
édition  des  Partitions  oratoires  de  divers  dépôts,  et  en  copia  plusieurs.  11 
Cicéron,  avec  des  notes;  et  enfin  : V.  fit,  dans  la  dernière  de  ces  bibliotfaè- 
Det  Traductions  italiennea  des  Pen-  ques,  la  découverte  de  l’ouvrage  de  S. 
séesàe  Cicéron  recueillies  par  l’abbe  Augustin  contre  Julien,  intitulé,  Opus 
d’Oiivet , Turin,  1751  ; Venue,  imperfectum,  dont  on  ne  connais- 
il54  Europe  que  les  deux  exem- 

de  Racine,  Turin,  174°?  in*o”.  La  plaires  deClairvaux,  et  du  coll^  de 
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Premonlre,  à Paris.  Dom  Guerard  le 
collationna  avec  exactitude,  le  trans- 
CMvit , en  recueillit  les  nombreuses  va- 
riantes , enrichit  sa  copie  de  remar- 
ques , et  envoya  son  travail  au  K.  P. 
general  de  la  congrégation,  pour  ser- 
vir à l’édition  des  OEuin'es  de  Saint 
Augustin.  Il  fut  rappelé  de  son  exil 
après  la  mort  de  dom  Delfau , et  en- 
voyé successivement  à Fécamp  et  à 
Rouen.  Il  mourut  dans  cette  ville  en 
1715  , âgé  de  soixante  - quatorze 
ans.  On  a de  dom  Guérard,  Abrégé 
de  la  sainte  Bible  en  forme  ^ 
questions  et  de  réponses  familiè- 
res , avec  des  éclaircissements  tirés 
des  saints  Pères , et  des  meilleurs 
interprètes,  divisé  en  deux  parties  , 
l’ancien  et  lé  nouveau  Teslaincut , a 
vol.  in-xa  , Paris,  1707;  ouvrage  es- 
timé, et  qui  a eu  quatre  éditions.  Il  a 
été  traduit  eu  latin,  et  imprimé  à An- 
vers avec  des  prolégomènes,  5 vol. 
in-S".  Dom  Bouaveoture  d'Argonne, 
dans  scs  Mélanges,  parle  de  dom 
Guérard  avec  éloge.  L — ï. 

GUERCHEVILI.E  (Aktoiwette- 
DE-Pons , marquise  de  ),  avait  é[>ousé 
en  premières  noces  Ucori  de  ^Ir, 
comte  de  U Boche-Guyon , dont  elle 
eut  un  fils  unique,  mort  sans  enfants. 
Elle  se  remaria  à Chaties-Dupicsiis, 
seigneur  de  Liancourt,  gouverneur  de 
Paris  ; mais , par  un  scrupule  peut- 
être  trop  affecté,  elle  ne  voulut  ja- 
mais pèrter  le  nom  de  ce  second 
époux  , craignant  d”étrc  confondue 
avec  ta  duchesse  deBeaufort,  qui  s’était 
quelque  temps  appelée  M”'.  de  Lian- 
court , et  n’avait  pas  honoré  ce  nom 
par  sa  conduite.  La  marquise  de  Gurr- 
cheville  avait  plus  de  grâces  et  des  ma- 
nières plus  agréables  que  Corisande 
d’Audouins , comtesse  de  Guiehc  , 
qu’elle  remplaça  dans  le  coeur  de  Hen- 
ri IV.  Sa  figure  et  sa  taille  offraient 
quelque  chose  d’enchanteur;  mais 
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ces  avantages  extérieurs  la  rendaient 
moins  recommandable  que  son  es- 
prit et  surtout  sa  vertu.  Le  roi  la  vit 
pendant  la  campagne  de  Normandie  ; 
il  en  devint  éperdument  amoureux , 
et  commença , des  ce  moment , à trou- 
ver la  comtesse  de  Guichc  moins  ai- 
mable. M"”*.  de  Guerchcville,  veuve 
de  son  premier  mari , libre  par  con- 
séquent , résista  courageusement  à 
toutes  les  attaques  de  Henri , en  lui  op- 
posant sa  naissance  et  son  honneur, 
comme  des  barrières  qu’il  devait  res- 
pecter. Il  voulut  lui  envoyer  des  pré- 
sents : elle  n’accepta  rien  , n’écouta 
rien  ; et  pour  ôter  toute  espérance  à 
cet  illustre  prétendant , elle  évita  de 
le  voir,  et  se  priva  des  plaisirs  de  la 
cour.  Elle  se  confina  donc  dans  sa 
terre  de  la  Roche  - Giiyon , ne  parla 
jamais  au  roi  que  malgré  elle,  et  tou- 
jours avec  une  fierté  respectueuse  , 
qui  le  faisait  rentrer  en  lui -même. 

« Je  ne  suis  peut-être  pas  d'assez 
B bonne  maison,  lui  disait -elle  un 
B jour,  pour  être  votre  femme , et  j’ai 
B le  coeur  tre^  noble  pour  être  votre 
B maitresse.  B Henri  ne  se  rebutait 
point  : la  résistance  de  M"*'.  de  Guer- 
chevillc  ne  faisait  que  l’irriter  , sans 
le  guérir,  üii  jour , voulant  tenter  nnc 
dcTiiicre  ressource , il  s’avisa  de  faire 
une  partie  de  chasse  du  côté  de  la  Ro- 
che-Guyon;  et,  sur  la  fin  de  la  jour- 
née, s’étant  séparé  de  la  plupart  de  scs 
courtisans , il  envoya  nn  gentilhomme 
demander  asile  pour  une  nuit.  M"'.  de 
Guercheville  ne  fut  point  embarrassée, 
et  répondit  au  gentilhomme  que  le  roi 
lui  ferait  beaucoup  d’honneur;  qu’elle 
le  recevrait  comme  il  devait  être  reçu. 
En  effet,  elle  commanda  un  magni- 
fique souper , fit  éclairer  toutes  les  fe- 
nêtres du  château  avec  des  torches  , 
comme  c’était  la  mode  en  ce  temps-15. 
Elle  se  para  de  scs  plus  beaux  habits  ; 
et,  lorsqu’elle  sut  que  Henri  appro- 
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cliait,  h l’entrée  de  la  nuit,  elle  alla  le 
recevoir  à la  grande  porte,  accompa- 
gnée de  toutes  ses  femmes  et  de  quel- 
ques gcnlilhommcs  du  voisinage  : des 
piges  portaient  les  torches  devant  elle. 
J.e  roi,  transporté  de  joie,  la  trouva 
plus  belle  que  jamais.  Les  ombres  de 
la  nuit,  la  lumière  des  flambeaux,  les 
diamants  dont  elle  était  couverte  , la 
surprise  d’un  accueil  si  favorable  et 
si  peu  accoutumé,  tout  contribuait  à 
renouveler  ses  anciennes  bles'ures. 
M'”''.  de  Giicrebcville  le  pria  de  mon- 
ter dans  son  ap|iartemcnt  pour  se  re- 
poser , le  conduisit  jusqu’à  la  porte  de 
sa  chambre,  lui  fit  une  grande  révé- 
rence , et  se  retira.  Le  roi  crut  qu’elle 
voulait  donner  ordreà  la  fête  qu’elle  lui 
préparait  : mais  il  fut  bien  étonné 
quand  on  lui  vint  dire  qu’elle  était  des- 
cendue dans  sa  cour  , et  qu’elle  .avait 
crie  tout  haut , « Qu’on  attelle  mon 
V coche,  B comme  pour  aller  coucher 
hors  de  chez  elle.  Il  descendit  aussitôt, 
et,  tout  éperdu,  lui  dit  : « Quoi!  Ma- 
il dame,  |e  vous  chasserais  de  votre 
» maison!  — Sire,  lui  répondit-elle 
» d’un  ton  ferme  ; Un  roi  doit  être  le 
» maître  partout  où  il  est  ; et , pour 
» moi  , je  suis  bien  aise  de  conscr- 
» ver  quelque  pouvoir  dans  les  lieux 
» où  je  me  trouve.  » Et , sans  vou- 
loir l’ccouter  davantage , elle  monta 
dans  son  coche , et  alla  jusser  la  nuit  à 
deux  lieues  de  là,  chez  une  de  ses 
amies.  Le  roi  tenta  la  même  aventure 
une  seconde  fois,  dit  l’abbé  de  Choisy, 
iicul  - être  même  après  qu’elle  fut  de- 
venue l’cpousc  de  Liancourt  : elle  lui 
répondit  de  la  même  manière,  tou- 
jours polie  , respectueuse  , et  sage. 
Henri  crut  devoir  renoncer  à ses  pro- 
jets galauts,  et  dit  à M"“.  de  Gucr- 
cheville  : « Puisque  vous  êtes  réellc- 
» ment  dame  d’honneur,  vous  le  serez 
» de  la  reine  ma  femme.  » Il  tint  pa- 
role, et  la  nomma  dame  d’honneur  de 


GUE  19 

Marie  de  Médicis,  qn’elle  alla  rece- 
voir à Marseille.  Ce  fut  elle  qui  in- 
tfbduisitaiiprès  de  cette  princesse  l’ab- 
bé, depuis  cirdinal  de  Richelieu,  et 
commença  ainsi  la  fortune  du  prdat 
dont  les  sermons  l’avaient  charmée. 
Elle  mourut  le  i G janvier  itiSs,  ai- 
mée et  respectée  généralement.  De  son 
second  mariage,  elle  avait  eu  un  fils, 
Roger  du  Plessis , fut  duc  de  la  Rochc- 
Guyon , pair  de  France , et  Gahricllc, 
duchesse  de  la  Rochefoucauld. 

L_p_r. 

GUERCHlN,ouGUERClNO 

( Giahfrance'Co  Rahbieri  dit  le  ), 
né  à Cento  près  de  Bologne , le  a fé- 
vrier i5go  (et  non  en  1597  , comme 
l’ont  prétendu  plusieurs  biographes), 
fut  un  des  peintres  les  plus  célèbres 
de  l’école  lombarde.  Un  accident  qui 
lui  arriva , lorsqu’il  étaitencore  au  ber- 
ceau , le  rendit  louthc  de  l’œil  droit  ( i '• 
Ce  fut  pour  cette  raison , qu’on  le 
surnomma  Guercino.  Ses  dispositions 
pour  la  peinture  se  développèrent  de 
bonne  heure  ; et  il  eut  d’autant  plus  de 
mérite  à se  distinguer  dans  cet  art  , 
qu’il  ne  reçut  d’abord  aucune  leçou 
des  peintres  habiles  de  son  temps.  Une 
vierge  qu’à  l’âge  de  10  ans  , il  avait 
peinte  sur  la  porte  de  la  maison  pater- 
' iiclle , décela  sa  vocation.  Des  maîtres 
obscurs  Voulurent  le  diriger  dans  l’é- 
tude du  dessin  : mais , dès  <|u’il  fut 
en  état  de  reconnaître  leur  médiocrité, 
il  prit  la  résolution  de  se  perfection- 
ner lui-même  ; et  déjà  il  était  parve- 
nu à un  certain  degré  de  talent , lors- 
que la  vue  dA  tableaux  de  Louis  et 
d’Augustin  Carracbe  le  décida , sinon 
à copier  la  manière  de  ces  maîtres  , 
du  moins  à s’approprier  ce  qu’elle 
avait  de  grand  et  de  vigoureux.  Dans 
la  suite,  il  parut  se  rapprocher  davan- 


(t)  Uo  Rrand  bniît  le  révctlJaot  en  larAtot,  lai 
eauia  une  ceorylMs»*  <]ui  u.i  déreagea  U 
de  l'uidà 
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tage  des  principes  adopté»  par  I«  Ca- 
ravagc  ; cl  on  lui  reprocha  , comme  à 
ce  ccdchrc  coloriste  , de  pousser  trop 
souvent  les  ombres  jusqu’à  un  degré 
tic  force  qui  approcliaitdu  noir;  iii  iis, 
tout  eu  avouant  qu’il  donna  qiiclqm- 
lois  dans  cet  excès , les  connaisseurs 
regardent  le  Gucrchin  comme  supé- 
rieur au  Caravage , sous  le  rapport  de 
la  correction.  Il  s’attachait  surtout  à 
donner  à ses  compositions  un  relief 
très  marque  ; fidèle,  eu  cela,  au  grand 
piiucipe  de  Micliel-Ange,  qui  écrivait 
au  Varchi:  « La  peinture  la  meilleure, 
» selon  moi , est  celle  qui  tend  le  plus 
a au  relief.  » Aussi  quelques  auteurs 
ont  appelé  Barbiéri  le  Magicien  de 
la  peinture  ildlienne.  Il  tirait  ses 
lumières  de  très  haut;  et  cette  mé- 
thode , résultat  d’uu  système  qu’il 
s’était  fait  , rend  scs  ouvrages  très 
reconnaissables.  On  serait  tenté  de 
croire  qu’il  peignait  , la  plupart  du 
temps , dans  un  lieu  souterrain  , ou 
il  recevait  le  jour  par  un  soupirail.  11 
a presque  toujours  observé  l’harmo- 
nie  ; mais  ,à  diverses  époques  de  sr 
vie  , il  a changé  son  ton  de  couleur. 
Celui  qu’il  a employé  dous  scs  plus 
grands  ouvrages , est  un  peu  sombre , 
et  tire  sur  le  violet.  Dans  les  derniers 
temps,  il  rendit  sa  couleur  plus  claire 
et  plus  fleurie  ; et  lorsqu’au  crut  de- 
voir l'en  felidtcr,  il  ne  dissimula  point 
que  ce  changement  n’était  nullement 
de  son  goût.  « Le  Guide  cl  l’Albane 
a VOUS  ont  habitués,  disait-il,  à cette 
> coquetterie  de  couleurs  qui  feradé- 
9 générer  la  pciutur^:  il  faut  bien  que 
» je  suive  la  mode.  » Quoiqu’il  juiguît 
dans  le  dessin  la  hardiesse  à la  correc- 
tion , et  que  ses  compositions  ne  fussent 
pas  dépourvues  de  chaleur,  ce  n’est, 
ni  par  la  noblesse  des  formes,  ni  par 
le  sublime  delà  pensée,  qu’il  est  prin- 
cipalcmcot  digne  d’admiration.  Ce  qui 
frappait  le  plus  dans  scs  ouvrages  , 
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c’étah  l’imitation  exacte  de  la  nature. 
Il  était,  dans  cette  (>aitic  de  l’ert , un 
des  peintres  Ic.s  plus  extiaordmaircs 
de  sou  école.  Ou  le  cite  aussi  comme 
un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de  faci- 
lité. Des  religieux  voulaient  avoir  , 
ü’uii  jour  à l’auti  e,  pour  le  maîlrc-au- 
tcl  de  leur  église  , uu  tableau  repré- 
seulaut  le  Père  éternel.  Gucrchin  s’uf- 
fiit  à les  satisfaire , cl  peigoil  ce  grand 
ouvrage,  daus  l'espace  d'une  nuit,  à 
la  clarté  des  ilauibcaux.  Les  pro- 
ductions les  plus  célèbres  de  cct 
artiste  sout  : Le  Tableau  deSie.-I’é- 
trouille , doi\l  la  mosaïque  est  à St. - 
Pierre  de  Borne;  le  Piafon.l  de  l’Au- 
rore , d iiis  un  salon  de  la  Villa  Lu- 
düvisi , h Some  ; le  Dôme  de  la  ca- 
thédrale, à Plaisance;  St.- Pierre  res- 
suscitant Tabite  ; un  St.- Antoine  de 
Padoue  ; Coriolan  et  Féturie  ; un 
Saint  Jean-Baptiste  ; la  Vierge  ap- 
paraissant àlrois  religieux  ; la  Pré- 
sentation au  Temple  ; David  etAbi- 
gail  ; Saint-Jérôme  s’éveillant  au 
bruit  de  la  trompette  ( le  deruier  de 
CCS  tableaux  appartient  au  Iloi , ainsi 
que  douze  autres  ouvrages  duGucr- 
ebin , placés  aujourd’hui  dans  la  grande 
galerie  du  Louvre).  Ou  connût  de 
ce  maître,  cent  six  tableaux  d’autel,  et 
cciit  - quarante  • quatre  pièces  de  che- 
valet. 1!  a aussi  exécuté  un  petit  nom- 
bre de  gravures  , à la  manière  des 
peintres.  C’était  au  sujet  de  son  éton- 
nante fécondité  , qu’un  de  ses  amis 
( Tiarini  , buramc  habile  liii  iucme) 
lui  disait  avec  suipnsc:  a Seigneur 
üuercLiii , vous  faites  tout  ce  que 
a vous  voulez  plions  ne  faisons , nous 
» autres , que  ce  que  nous  pouvons.  » 
Louis  Ganache , dans  iiue  de  scs 
lettres  , disait  , en  pariant  du  Gucr- 
chin , qui  suivait  l’académie  degli 
Desiderosi  ; a Nous  avons  ici  un 
» jeune  homme  qui  est  un  prodige  ; 
» je  ne  vous  dis  ricu  d«  trop.  Scs  uu- 
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r>  vrages  e'ponvantcnl  nos  plus  liabilcs 
» ptinlrcs.  » Si  ce  grand  artiste  tra- 
vailla eïti  êmcmeiit,  il  en  fut  richement 
recompense'  ; outre  qu’il  gagna  beau- 
coup d’argent , il  fut  fait  chevalier  par 
le  due  de  Mantoue  ; et  la  reine  de 
Suède , Christine  , l’honora  de  sa  vi- 
site. Les  rois  de  France  et  d’Augle- 
lorre  voulurent  l’ailirer  à leur  cour 
et  le  nommer  leur  premier  peintre  ; 
m.Tts  il  refusa  de  quitter  l’Italie,  Le 
nombre  des  dessins  qu’a  laissés  le 
Guerchin  est  si  considérable  , qu’à 
sa  mort  , on  en  trouva  de  quoi  com- 
poser dix  gros  volumes.  La  plupart  ne 
sont , .1  la  véHté,  que  des  croquis  très 
peu  arrêtés;  cepciidaiiton  y reconnaît 
aisément  la  grande  manière  du  maître. 
Ses  études  de  paysages  , qiiniqiic 
rhargées  de  masses  d’encre,  et  plus 
griiïonnce.s  que  dessinées,  ne  laissent 
pas  d’avoir  du  prix  aux  yeux  des 
am.itcurs,  qui  prétendent  y démêler 
un  sentiment  exquis  , et  jusqu'à  une 
parfaite  entente  du  clair-obsci^.  Mais 
leur  enthousiasme  pour  no  grand 
peintre,  leur  fut  peut-être  on  peu  trop  a 
illusion.  Tous  les  écrivains  qui  ont 
parlé  du  Guerchin  , ont  loué  scs  qua- 
lités morales.  Scs  richesses  ^ent  cu- 
tlèrcracnl  employées  à aidci^n  artis- 
tes sans  fortune;  à doter  ses  neveux 
et  ses  nièces , à fonder  des  chapel'es 
et  des  messes.  Jamais  personne  n’eut 
sniet  de  se  plaindre  de  .sa  bonne  foi , 
ni  de  trouver  à redire  dans  ses  mœurs. 
I.’antcur  du  livre  intitulé,  Le  Pitture 
tli  Cfnto,  dit  que  Barbicii,  afù  uomo 
» onerato  , pjacevoU , amoroso , e 
n qelibe,  di  statttra  ordinaria,  t;ra- 
» eile,  e di  prnjondamemoria  for- 
V nito.  a II  mourut,  avre  une  résigii.i- 
tinn  et  une  piété  r.ircs  , le  2^  décem- 
bre iGfiG,  âgé  de  rf)  ans.  On  cite  , 
Comme  tu>c  preuve  du  peu  de  prix 
qu’il  att.acli.ait  à l’cxaelitiide  du  cos- 
luinc  et  .à  la  noblesse  ilii  style,  son 
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tableau  de  Sainte-Franeoise  en  ex- 
tase, dans  lequel  il  introduisit,  sans 
façon, un  ançe  affubléd’une  chasuble. 
On  cite  aussi  un  autre  tableau  repré- 
sciitantl  St.  Roch  , que  des  soldats  ‘ 
accusent  d'espionnage  et  conduisent 
en  prison  , 'a  coups  de  pied  d.iiis  les 
reins.  On  a beaucoup  gravé  d’a- 
près le  Guerchin  ; outre  ce  que  l’on 
peut  voir  de  ce  maître  dans  la  plu- 
part des  grandes  collections , nous  in- 
diquerons quarante  estampes  gravées 
pour  la  première  fois,  par  À.  mrtsch, 
et  qui  ont  été  réun'ies  , en  1808  , 
à la  Chalcographie  de  Ptranesi. 
— Guerchin  avait  un  frère  nommé 
Paolo- Antonio  BAneiEni , qui  culti- 
vait aussi,  avec  quekjwc  succès,  l'art 
de  la  peinture,  cl  qui  mourut  en  16  jg. 
Celui  - ci  avait  un’  talent  particulier 
pour  représenter , au  naturel  , des 
fruits  , des  fleurs  et  des  animaux  ; 
mais  il  était  principalement  occupé  à 
tenir  le  registre  des  commandes  faites 
à son  frère-Ce  registre , très  pre'deux, 
est  passé  da  U famille  Gcnnari  dans 
le  cabinet  du  prince ETcOfini.  F.P— t. 

GDERCHOIS  (MaDELENBjépOUM 
de  Pierre  Hector  le  ) , née  à Paris  , 
en  iGyg,  était  .'œiir  du  eliancelicr 
d’Aguesseau,  et  sc  montra  digue  d’ap- 
partenir à cet  homme  illustre.  Celte 
dame  joignait  à toutes  les  vertus  de 
son  sexe  , une  instruction  solide  et 
un  grand  fonds  de  piété.  Elle  passa 
sa  Vie  d.ins  la  retraite  , uniquement 
occupée  de  l’cduc-atioiAle  scs  enfants, 
et  monrut  , le  9 décembre  1740,  à 
l'.àgc  de  soixanle  un  ans.  On  lui  at- 
tribue ; I.Lcs  yft'is  d'une  mère  à son 
fis  , Paris  , 1743  , 2 vol.  in- 

1 2 : le  second  renferme  des  pratiques 
pour  les  sacreiuenls  de  pénitence  et 
d’cncliarislie  , et  pour  se  disposer  à 
1.1  mort.  II.  Des  Réflexions  chré- 
tiennes sur  les  livres  historiques  de 
l’ancien  Testament,  ia-n.  W — s. 
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GÜERCHY  ( Claüde-Frakçois- 
Louis Regrier,  comte  de),  cheva- 
lier des  ordres  du  Roi , cl  lieuleuant- 
gcucral  de  scs  armées , naquit  , en 

I ^ 1 5 , d'une  famille  de  Ruurgogiic  , 
1res  bien  alliée.  Un  de  scs  ancêtres 
avait  ctd  inc'  à la  Saint- liarlhclemi. 

II  entra  an  service  en  l’jig,  it  fil 
ses  premières  armes  sons  le  marquis 
de  Guercliy , son  père.  En  173}  , 
il  passa  en  Italie  , où  était  le  théâtre 
de  la  guerre , en  qualité'  de-  rapit.aiuc 
de  Givaleric , et  fut  blesse  à laliaiaülc 
de  Guastalla.  Peu  après  , le  Hui  lui 
donna  le  régiment  de  Royal- rais- 
seaux  , qui  était  en  Bohème,  il  s'em- 
para d’Ems , y soutint  un  siège  ; et , 
sur  le  point  Je  voir  donner  le  der- 
nier assaut  à la  place , il  s'ouvrit  nu 
passage  à travers  une  troupe  enne- 
mie , bien  snpéricnrc  en  nombre , 
joignit  l’armée,  et  entra  dans  I.inU  , 
qui  fulfiicntôtassii^é.  Aptes  quelques 
jours  de  défense,  ayant  appris  qu’il 
était  question  de  se  rendre , le  comte 
de  Guerchy  proposa  des  sorties,  dans 
l’une  desquelles  il  reprit  une  barrière 
dont  l’cnncnfi  s’était  emparé.  Enfin  , 
on  capitula  malgré  sou  avis;  mais  il 
refusa  de  signer.  Employé,  ensuite, 
en  Flandre  , dans  l’armée  comman- 
dée parle  roaiéchal  de  Saxe,  on  le 
vit  <à  Fontenoy,  charger  trois  fuis,  à 
la  télé  de  son  régiment , la  formidable 
colonne  anglaise  , et  tiois  fois  être 
repoussé.  Maurice  remarquant , dans 
le  fort  de  la  baliille  , un  régiment , 
dont  des  rangs  entiers  tombaient , et 
qui  ne  se  dérangeait  pas  , reconnnl 
que  c’était  Roy al-r aisseaux  et  son 
colonel  Guerrhy.  «Comment se  |>eul- 
» il  faire  , s’écrta-t-il , que  de  telles 
» troupes  ne  soient  pasvicloric;i.<e.sI  » 
Tous  les  officiers  furent  mis  borrde 
combat  : mais  , quoique  sou  habit  fût 
criblé  de  balles  , 

C«rtcb7  o'cfipoieiUtuéi  Uqcrlap««l  te  pUirt, 
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dit  Voltaire  à M.irs  , dans  le  poème 
de  Fontenoy.  Sa  valeur  , son  huma- 
nité pendant  la  guerre,  son  amour 
de  l’ordre  et  de  la  discipline,  une  pro- 
bité également  incorruptible  dans  les 
années,  à la  cour  et  dans  les  affaires, 
enfin  la  réunion  des  qualités  d’un 
brave  officier  cl  d’un  bon  citoyen  , 
ont  justifié  le  jugement,  en  quelque 
sorte  prophétique,  de  V oltairc.  Comme 
il  SC  rendait,  après  la  bataille  que  nous 
venons  de  mcntionnc'r  , au  quartier 
du  Roi , ce  prince  lui  dit , sans  lui  lais-' 
ser  le  temps  de  parler  : « Gucrchy , 
» vous  venez  me  demander  mon  ré- 
» giment;  je  vous  le  donne.  « Dans 
1.1  guerre  Je  175)),  il  eut  part  à la 
victoire  d'ilaslcmbcck  , et  se  distin- 
gua encore  à Corbach  , où  il  com- 
mandait la  brigade  de  Navarre.  Il  se 
signala  , surtout  , dans  la  retraite  de 
Crévell  , où  il  sauva  l’hôpital  des 
ble.ssés.  A la  mtiheurense  affaire  de 
IVLndcn  , voyant  les  Français  près 
de  céder  le  terrain , il  gagna  la  tête  de 
rarincc , t’arrêta  ; puis  jilant  sa  cui- 
rasse, et  découviant  sa  poitrine,  il 
dit  aux  sold.ils  : « Vous  voyez  que  je 
s ne  suis  pas  plus  en  sârclé  que  vous. 
» Allons  ^raiiç  lis , suivez-moi  ; ve- 
» nez  cd^attre  des  gens  que  vous 
• avez  vaincus  plus  d'une  fuis.  » Six 
mois  aprè.s  la  .signature  du  traité  de 
paix  de  1 7G3 , il  partit  pour  loandrcs , 
où  il  étau  nommé  ambassadeur.  H y 
arrivait  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques  , lorsqu’une  lutte  ter- 
rible existait  entre  l’ancien  cl  le  nou- 
veau ministère  , cl  lorsque  la  haine 
des  Anglais  contre  les  Françiis  était 
d ms  toute  son  i^crve.sccnce.  I.es  ser- 
vices du  cbovalicr  d’Eon  avaient  été 
récompensés  , après  cette  paix  de 
17G3  , par  remploi  de  ministre  p!é- 
nipotentiaire  de  la  cour  de  France  au- 
près de  ce'le  d’Angleterre  , emploi 
q'i’il  occupa  par  intérim , enl'abscucc 
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du  duc  de  Nivernais.  Mais  l'arrivde 
d’ua  nouvel  ambassadeur  le  faisait 
rentrer  dans  un  rôle  subalterne:  Eon 
ne  s’y  rcsi(;Da  point  sans  murmure. 
Dis  provocations  de  tout  genre  le 
rendirent  un  adversaire  formidable 
pour  le  comte  de  Guerchy.  Louis  XV , 
pris  pour  arbitre  dans  ce  déb:it  que 
les  mémoires  injurieux  du  chevalier 
prolongeaient  et  envenimaient,  ap- 
prouva tout  haut  son  ambassadeur  , 
qui  s’était  attiré  la  considération  du 
roi  d’Angleterre  et  de  sa  nation;  mais 
il  chargea , en  secret  , Eon  de  le  sur- 
veiller. On  sait  que  c’était  l’usage  de 
ce  monarque  de  donner  , presque 
exclusivement  , sa  coufîancc  à des 
agentssecondaires  en  diplomatie.Celni- 
ci  reçut  eu  i '^6(3  une  pension  de  douze 
mille  francs , pour  le  prix  de  sa  fidé- 
lité à remplir  cette  commission  ainsi 
que  plusieurs  autres  antérieures  , 
et  d’une  correspondance  dans  la- 
quelle , dit-on  , le  Itoi  dévoilait  les 
secrets  les  plus  intimes  de  sa  poli- 
tique. Guerchy  demauda  son  rappel 
au  bout  de  quatre  ans  , et , peu  de 
mois  après,  fut  attaqué  à P.iris,  d’une 
maladie  dont  il  mourut  en  l'C)"]  , 
emportant  avec  lui  les  regrets  ho- 
norables de  deux  cours.  L— p — e. 

GUERET  (Jean)  , jésuite  , pro- 
fessait , depuis  quelques  années  , la 
philosophie  au  collège  de  Clermont , 
à Paris  , lorsque  Jean  Cliâtel  se  ren- 
dit coupabled’un  horrible  attentat  sur 
la  personne  de  Henri  IV.  ( f' qy.  Cha- 
TEL.)  Ce  parricide  ayant  été  arrête,  dé- 
clara qu’il  avait  fait  scs  études  aux  jé- 
suites , où  il  avait  passé  trois  années, 
dont  la  dernière  sous  le  P.  Guerrt; 
et  qu’il  avait  vu  ce  père , peu  de  jours 
auparavant,  pour  un  cas  de  conscience, 
mais  sans  lui  faire  part  de  son  projet. 
D’après  cette  déclaratiou  , le  P.  Gué- 
ret fut  mis  en  prison  , et  appliqué  a 
U torture  , qu’il  soulTiit  avec  beau- 
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coup  de  constance.  II  n’éleva  la  voix  , 
au  milieu  des  tourments,  que  pour  ré- 
péter ces  mots  ; Jesu-Christe  , Fili 
Del  vivi,  qui  passus  fuisli  pro  me  , 
miserere  mei.  Mais  quilqncs  auteurs 
contemporains  disent  que  la  rigueur 
des  supplices  tirait  été  adoucie  en  sa 
faveur.  N’.iyant  pu  être  convaincu 
d’avoir  eu  connaissance  de  Tudieux 
dessein  de  ChJtcl  , il  fut  mis  en  li- 
berté le  1 1 janvier  1 595  ; mais  il  re- 
çut , en  même  temps  , Tordre  de  sor- 
tir du  royaume.  Il  se  retira  eu  Angle- 
terre , où  il  mourut  la  même  année. 
— Jean  Gueret  , jésuite  , mort  eu 
1695,  est  auteur  de  La  France  chré- 
tienne , ou  les  Saints  de  France  et 
des  lieux  circonvoisins.Ç^t  ouvrage, 
resté  en  manuscrit , a passé  de  la  bi- 
bliothèque de  la  Marc  dans  celle  dit 
Roi.  — Guebet,  maître  des  comptes 
à Blois  , a laissé  une  Histoire  de  a tte 
ville , dont  le  manuscrit  autographe 
était  conservé  dans  sa  famille.  W — s. 

GUERET  ( Gabriel  ) , avocat 
au  parlement,  né  à Paris  en  iü4'  > 
mourut  dans  la  meme  ville  le  nn 
avril  1688.  Il  se  distingua  dans  le 
monde  par  les  agréments  de  son  es- 
prit et  ]>ar  un  tiractèrefoujouiségal  ; 
dans  le  ban  eau , par  scs  consultations 
et  scs  ouvrages  de  droit;  dans  la  ré- 
publique des  lettres  , par  son  érudi- 
tion et  ta  justesse  de  sa  critique.  L’as- 
scinbicc  lies  littérateurs  choisis  qui 
SC  tenait  chez  Tabbé  d’Aubignac,  l’élut 
pour  son  secrétaire,  et  il  prononça 
quelques  discours  eu  cette  qualité.  I.es 
ouvrages  qui  nous  restenÇ  de  lui , 
donnent  une  idée  avantageuse  de  son 
goût  et  de  ses  talents  ; I.  Les  sept 
Sages  de  la  Grèce.  11.  Le  Par- 
nasse réformé , conlim.ésous  le  titre 
de  la  Guerre  des  Auteurs  anciens  et 
modernes,  Paris,  in  - la;  la 

Haye,  1716,  in-ia;  réimprimé  sous 
ce  titre.  Les  Auteurs  en  helle  humeur, 
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Amsrerdam , i yaâ , in- 1 3 : satire  ingé- 
nieuse , p'cine  de  bonnes  plaisante- 
ries, d’une  ironie  fine,  et  de  cette  gaîlc' 
qui  foi  niait  le  fond<  de  son  caractère, 
et  que  les  occupations  pénibles  du  ca- 
binet n’alléicrent  jamais.  III.  Entre- 
tiens sur  l’éloquence  41  la  chaire  et 
du  barreau  ( Paris , 1 666 , in  - 1 3 ) , 
seines  de  réflexions  judicieuses,  et  où 
il  piclcnd  prouver  que  le  parfait  avo- 
cat a plus  de  difEcultcs  à vaincre  que 
le  parfait  prédicateur  ; il  était  assez 
naturel  qu’il  décidât  en  faveur  de  sa 
profession  : les  cHations  trop  fré- 
quentes dans  les  plaidoyers  u’étaient 
pas  de  son  goût.  IV.  La  Carte  de  la 
cour,  Paris,  1 674  > in  - 1 2 ; allégorie 
ingénieuse.  V.  I^a  Promenade  de 
St.-Cloud,%u  Dialogue  sur  les  au- 
teurs. Ou  le  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  Briiys.  VI.  Le  Journal  du 
palais , dont  la  dernière  édition  est 
eJe  1757,3  vol.  in-fol.;  bonne  com- 
pilation, rédigée  avec  beaucoup  d’or- 
dre, de  médiodc  et  de  solidité,  et  où 
l’on  n’a  inséré  que  les  causes  les 
plus  intéressantes.  Guerct  composa 
ce  recueil  conjointement  avec  Blon- 
deau. VII.  Une  Edition  des  yérre'tr 
de  Le  Prcstre  , 167c) , augmentée  de 
notes  savantes  et  de  pièces  curiense.s’ 
"VI II.  Le  second  volume  des  Plai- 
doyers de  C.  Gaultier,  sur  les  mé- 
moires de  l’auteur,  auxquels  l’édi- 
teur a été  obligé  de  suppléer  beau- 
coup du  sien.  Gueret  avait  composé 
des  vers  dans  sa  jeunesse  ; mais  il 
ne  crut  pas  devoir  les  faire  sortir,  par 
l’impression,  du  cercle  des  sociétés 
auxquellls  il  les  avait  destinés.  T — n. 

GUERET  (I  .OÜIs  GsBBIEt),  fils 
du  précédent,  hé  .à  Paris  en  1678  , 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  fut  fait 
grand-vicaire  du  diocèse  de  Bbodez  , 
uis  curé  de  la  paroisse  St.  - Paul  à 
aris  ; il  fut  plusieurs  fois  interdit 
pour  son  attachcmcnl  au  jansénisme,  et 
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mourut  en  cette  ville  , le  9 septembre 
1 75g , k l’âge  de  quatre  - vingts  ans. 
On  a de  lui  : 1.  Mémoire  sur  les  im- 
munités m clergé , 1 7 5 1 , in- 1 3. 1 1 . 
Lettres  d’un  Théologien  sur  Texac- 
tion  des  hillels  de  confession  ,1751  , 
in- 1 3. 1 1 1.  Droit  qu’ont  les  curés  de 
commettre  leurs  vicaires  et  les  con- 
fesseurs dartsleurs  paroisses,  i75g, 
in- 13.  Il  y ajouta  , en  forme  de  sup- 
plément, une  Dissertation  sur  les  in- 
terdits arbitraires  des  confesseurs. 
Cette  Dissertation  est  de  Besogne.  IV’. 
Plusieurs  brochures  peu  importantes 
sur  les  affaires  ecclésiastiques.  M.  Bar- 
bier lui  attribue  aussi  V Eloge  de  Ber- 
nard Couet,^mprimé  à la  tête  du  ca- 
talogue de  sa^ibliotbèqiie.  (Voy.  le 
Dictionnaire  des  Anonymes  , n“. 
G3g , et  11  table.  ) W — s. 

(jULRICKE  ( Otto  de  ) , l’un  des 
physiciens  les  plus  laborieux  et  les 
plus  utiles  du  xviie.  siècle  , né  à 
Magdcboiirg  en  iGou,  est  principale- 
ment connu  par  ses  belles  expériences 
sur  le  vide.  C’est  à lui  qu’on  doit  la 
première  idée  de  la  macbinc  pneu- 
matique , jierfeclionnée  par  Robert 
Boyle.  (yoy.  Botle,  tom.  V , p. 
4t>8.  ) Il  imagina  de  peser  l'air,  au 
moyen  d’une  balance  , dont  Sigaiid  de 
la  Fond  décrit  l’appartii  avec  ex.aeti- 
tiidc(  Description  et  usage  d’un  ca- 
binet de  physique  , tom.  ii  ).  Il  dé- 
montra la  force  de  la  compression  de 
r.ùr,  en  appliquant  l’un  contre  l’autre, 
deux  licmisphcrcs  decuivre , qiiescizé 
clicvaiix,  tirant  en  sens  contraire,  ne 
pouvaient  séparer  , et  que  l’on  dé- 
signe encore  sous  le  nom  d’hémis- 
phères de Magdebourg.  Il  est  l'inven- 
teur du  mariuoiisct  de  verre  qui  ser- 
vait , avant  la  découverte  du  baro- 
mètre , .à  indiquer  les  variations  de 
la  température.  Il  remarqua  aussi 
qu'un  corps  léger , attiré  par  un  corps 
devenu  électrique  au  moyen  du  frol- 
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Icmrnt , en  diait  aussitôt  repousse  ; 
et  s’etani  assuré  que  la  répulsion  était 
plus  forte  que  l’attraction , il  Gl  scrsi’ir 
cette  découverte  à une  fouie  d’expé- 
riences ingéoieuses , rapportées  dans 
tous  les  ouvragesélémcDtaires  de  phy- 
sique. Otto  de  Guericke  s’était  appli- 
qué avec  non  moins  de  succès  è l’as- 
tronomie. Son  opinion  sur  les  comètes, 
dont  il  annonça  qu’on  pouvait  pré- 
dire le  retour  avec  certitude , a été 
conGrmée  par  l’expérience  ; et  ses 
doutes  sur  les  taches  du  soleil , qu’il 
suppose  être  des  planètes  qui  font 
leur  révolution  dans  un  cercle  trop 
rapproché  de  cet  astre  pour  qu’on 
puisse  mesurer  leur  distance,  ncpa- 
laissrnt  pas  absolument  dénués  de 
foudrmrnt.  Hélait  en  correspondance 
avec  plusieurs  savants  ; entre  autres, 
avec  le  P.  Gasp.  Schott , qui  a inséré 
huit  de  ses  lettres  dans  la  Technica 
curiosa.  Li  s principales  observations 
de  Guericke  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées sous  ce  titre  : Expérimenta 
nova  , ut  vacant , Magdeburgica  , 
de  paiieo  spatio  , «6  ipso  aulhore 
perfecliits  édita , variisque  experi- 
mentis  aucta  ; quibns  accesscrunt 
certa  quœdam  de  acris  pondéré  cir- 
cà  terram  , de  virluùbus  munda- 
nis  et  systemate  mundi  planrtario  , 
sicul  et  de  stellis  fuis  ac  spatio  illo 
immenso  , Amsterdam  , i6^,  Cg. 
in-fol.  Ses  talents  lui  raéritcreiit  l’es- 
time de  ses  compatriotes,  qui  l'clurrnt 
b'iurgiiemcstre  : il  fut  aussi  honore  du 
titre  de  conseiller  de  rélcçlciir  de 
Brandebourg  , et  mourut  à Ham- 
bourg, en  ibBG  , dans  un  àgearaiicé. 
— Il  avait  eu  , d’un  premier  mari.ige , 
un  Gis  nommé  comme  lui , Otto  de 
GuEnicKE  , mort  , en  i •Jo/^  , con- 
seiller privé  du  roi  de  Pni5SC,ctdont 
on  a un  recueil  de  lettres  écrites  en 
latin.  W — s. 

GUERIN  (Gcillacme),  fameux 
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avocat-général  du  parlement  de  Pro- 
vence, ayant  été  nommé  l’un  des  com- 
missairespourfaire  cfécntcr,en  iS^S, 
le  terrible  arrêt  rendu  cinq  ans  aupa- 
ravant, par  sa  compagnie,  contre  les 
Vaudois  de  Cabricrcs  et  de  Mérindul, 
s’y  porta  avec  une  cruauté  plus  digue 
d’un  bourreau  que  d'un  magistrat,  üu 
jeune  homme  rencontré  seul  et  désar- 
mé dans  la  campagne , ayant  excité  la 
pitié  des  soldats  qui  demandaient  sa 
grâce  , l'implacable  Guérin  s’écria  : 
Toile , toile  ; et  le  malheureux  fut 
arquebusé.  Cette  étrange  exécution 
ayant  été  soumise  à l’examen  du  pr- 
leineut  de  Paris,  après  la  mort  de 
François  1"'.  , 1 vocal  - général  fut 
pndu  en  i554  , non  pour  les  massa- 
cres auxquels  il  arait  présidé,  mais 
pour  plusieurs fau'-setés,  calomnies, 
prévarications  , abus  et  malversa- 
tions, etc.  aCélait , Jit  Nostradamus  , 
» un  homme  aussi  noir  de  corps  que 
> d’ame;  autant  froid  orateur  que  per- 
» séciiteur  ardent  et  calomniateur  ef- 
» fronté.  » Avant  d’être  avocat-géné- 
ral nu  parlement  d’Aix,  il  avait  été 
lieutenant  à Houdan , dans  l’Ile-de- 
France,  oii  il  fut  déclaré,  par  sen- 
tence, inhabile  à occuper  aucun  em- 
ploi royal , pour  cause  de  concussion 
et  péculal.Djiis  l’afiiiirc  de  Mérindol, 
c'était  lui  qui  avait  sollicité  les  ordres 
de  la  cour  sur  de  foox  exposés,  cl  qui 
voulut  ensuite  en  faire  retomber  tout 
l’odieux  sur  le  baron  d’Oppède.T — n. 

GUÉRIN  (Frawçois),  professeur 
de  l’université  de  Paris,  naquit  à I>o- 
ches  en  Touraine,  vers  i68i.  Apres 
avoir  faitses  éludes  d’une  manière  bril- 
lante, il  obtiut  une  chaire  d’éloquence 
au  collège  de  IScauvai»,  è Paris.  Ne  se 
bornant  poinlaux  occupations  de  l’en- 
srigneraeiit,  il  se  flirma,  de  la  traduc- 
tion des  historiens  latins,  l’objet  d’un 
travail  particulier , et  en  Gt  passer 
dans  notre  langue  deux  des  plus  ioi- 
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porUvits.On  lui  doit  ; I.  La  Traduc- 
tion de  Tite-Live  i faible  »i  l’on  en 
rroit  qiiriqurs  critiques  ; iidèlp,  esacte, 
ctuicmrnon  d('|iourvue  d’ulcgiiice, 
suivant  d'autres;  nuis  qui  fut  asst'Z 
Lieu  accueillie  du  public.  On  iir  tarda 
pas  ncamiiuiiis  à s’apercevoir  que  cctlc 
traduction  avait  licsuiii  de  corrections 
rt  d’améliorations,  l/éilition  s’en  trou- 
vant épuisée,  Cusson  entreprit  de  re- 
voir la  traduction  de  (luciiii , rt  la 
retoiiclia  en  entier  <y.  Cosson,X, 
4f>).  II.  I .es  Annales  et  //iitoires  de 
Tacite,  avec  Iti  vie  d'^gricola,  Pa- 
ris, I74^>  ^ i tradurtiuii 

encore  moins  estimée  que  la  piécé- 
dente;  dilfusc,  dit-ou  ; mais  qui  pour- 
rait se  (lalter  de  rendre  la  précision  de 
Tacite  ? Au  reste,  d’autres  traductions 
de  cet  historien  ont  depuis  fait  oublier 
celle  de  Guérin.  ( f' ty.  Dotteville  , 
Dlettebie  et  Üureau-Delamali.e.) 
III.  Ode  in  musam  historiæ  præsi- 
tlem , J ^ I a.  1 V.  Ode  Antonio  Portail 
senatus  principi,  i •j'i  i.y.Hêfi  exions 
critiques  sur  T éloge  funèbre  dit  roi 
Louis  Xlf' , par  le  R.  P.  Porée, 
in-ia.(  roy.  Ghenaiv.)  Fian- 
çuis  Guérin  mourut  le  19  mai  i^Si, 
âge  de  soisanic-dix  ans.  I. — v. 

GLÉRIN  ( Nicolas- Fbakçois  ), 
professeur  et  ancien  recteur  de  l’uni- 
versité de  Paris , naquit  à Nanci , le 
20  janvier  1 7 1 1 » de  parents  peu  en 
état  de  faire  les  frais  de  son  éducation. 
Son  père  cependant  trouva  le  moyen 
de  le  placer  à Paris  au  rollége  des 
Grassins,  ou  il  fit  de  rapides  pro^s, 
et  devint  un  excellent  liuinaniste. 
Ayant  commencé  sa  ihétoriqiic  sous 
le  célèbre  P.  Porée , dont  les  leçons 
étaient  alors  fort-  suivies , il  réussit 
tellement  dans  si  preraicre  composi- 
tion , qu’il  obtint  la  première  place , 
et  sut  si  bien  sou'enir  ce  brillant  dé- 
but , qu’il  s’y  maintint  toute  l'année. 
Sesétudes  finies,  il  passa  m lîirc  b-aris, 
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et  entra  au  collège  de  Sainte-Barbe  en 
qualité  de  sous-niaitre  de  rhétorique. 
Peu  de  temps  après,  l’emploi  de  maître 
de  quartier  des  rhélorieirns  ayant  va- 
qué au  collège  du  Plessis , il  fut  choisi 
pour  le  remplir.  Au  milieu  de  ces  oc- 
cupations, il  trouvait  le  moyen  de  se 

ficrfcctiouner  dans  la  littérature.  Il 
isait  rt  méditait  les  meilleurs  auteurs 
anciens  et  modernes;  il  traduisait, 
composait,  eultivaii  l'éloquence  et  la 
jMJCNic,  et  ne  néglig.  ait  aucune  partie 
des  biili-s  lettrcs.  Uiic  oceasion  heu- 
reuse lui  procura  le  moyen  de  se  faire 
connaître.  Il  était  d’usage  qu’à  la  fin 
de  chaque  licence  en  théologie,  les  dif- 
férentes maisons  et  familles  acadé- 
miques qui  loiirnissaient  des  sujets  à 
(T  cours,  fissent  prononeer  une  haran- 
gue solennelle  qu’on  appelait  Para- 
it) mphe , rt  qui  attirail  un  grand  con- 
cours d’auditeurs.  I.es  lirenciés  de  la 
maison  de  Navarre  s’adressèrent  à Gué- 
rin pour  ce  discours.  Gdui  qu’il  leur 
fit,  plein  de  sel  et  où  les  plaisanteries 
ingénieuses  le  disputaient  aux  couipli- 
m"nts  délicats,  eut  lieaucoup  de  suc- 
cès, et  lui  attira  de  nombreux  éloges. 
Sa  facilité  pour  toute  sorte  de  com- 
positiüiis  lui  valut  un  autre  avantage. 
Son  Cabinet  devint  comme  un  bureau 
d’adresses,  où  l’on  venait  se  fournir  de 
discours,  de  vers,  de  compliments, 
d’ouvc|ÿurcs  de  thèses  , harangues 
d'apparat,  etc.  Guérin,  peu  favorisé 
de  la  fortune,  se  f lisait  d’autant  moins 
de  scrupule  de  tirer  de  ce  travail  une 
rétribution , qu’il  l’aid.iit  .i  soutenir  une 
mère  âgée  et  une  soeur,  à qui  leur  situa- 
tion rendait  un  tel  secours  nécessaire. 
Après  avoir  occupé  plusieurs  chaires 
dansruniversité,il  fut, en  1761, nom- 
mé .à  cellcd'cloqiience  .an  collège  Maza- 
rin.  lient  sa  part  de-;  honneurs  académi- 
ques et  f it  deux  fois  recteur  de  l’uni- 
versité : la  première,  en  1760,  pen- 
dant toute  celle  année  et  la  suivan'c; 
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1.1  douzième  fuis,  en  , cl  on  le 
continua  pendant  trois  ans  dans  le 
rectoral.  Il  avait  éic  norauic  syndic  de 
l’iiniveisite'  en  i‘j55.  Il  inounii  en 
avril  1 78'i,  dans  sa  soixante-douzième 
année.  On  a de  Nicolas-François  Gué- 
rin ; I.  Quelques  Hymnes  insérées 
dans  les  bréviaires  de  dilTérenls  dio- 
cèses. II.  Un  Discours  sur  Vémulu- 
tion.  III.  Oraison  funèbre  du  Dau- 
phin.W .Vue  Ode surlapaix,  17J9, 

V.  La  victoire  de  Fontenoi,  poeine. 

VI.  Discours  en  vers  sur  l’éduca- 
tion d’un  prince,  1753,  iii  /i".  Vil. 
Deambulatio  poëtica  , seu  Lutetia 
renovata,  ornata,  amplijicata,  1 761, 
in-4°.  C’est  nue  description  en  vers 
I iiins  desrmbellissenienisdeParis.On 
peut  ajouter  à cela  un  gr  and  nuurbi  e de 
discours  sur  difTércnls  sujets.  I. — y. 

GUÉRIN.  F ojr.  Teiscin. 

GUÉRIN  (Hippolyte-L  Qi!is),  né 
en  1698,  reçu  iniprimciir  à Paris  en 
■ 718,3  attaché  son  nom  à quelques 
é<liiiuns  recherchées  encore  aujour- 
d’hui , et  entre  autres  au  Cicéron  de 
l’ibbé  d’OIivet,  1740-4'*,  9 vol.  in- 
4°.,  dont  les  premiers  soilaieni  des 
presses  de  .1.-11.  Coignard.  Quant  au 
Tacite  do  Brotticr,  dont  quelques-uns 
lui  iont  honneur  , il  porte  le  nom  de 
Dclatuur  ( V.  L.  F.  Delatouii  ) , et  la 
date  de  1771  ; il  est  consequemmeut 
postérieur  de  six  ans  à la  mort  de  Gué- 
rin , qui  arriva  eu  1 765  : mais  le  pros- 
pectus de  cette  édition  avait  été  publié 
dès  1 7(11  ( Voy.  Bbottiee)  , cl  l’on 
conçoit  bien  que  Guérin  n’y  ait  pas 
été  étranger.  ' A.  H — t. 

GUÉRIN  nu  ROCHER  (Piebre)  , 
jésuite,  né  en  1731  dans  un  village 
près  de  F.daise  , entra  dans  la  société 
à nue  époque  où  tout  fiisait  déjà  pré- 
voir sa  dissoliitiou  prochaine.  Lors- 
qu’elle eut  été  prononcée  , il  sortit  de 
France  ; et  après  avoir  parcouru  l’Ita- 
lie et  l’A'lcmagne  , il  s’arrêta  en  Po- 
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logne,  où  il  passa  plusieurs  années, 
uniquement  occupé  de  l'étude  des 
langues  anciennes  et  orientales  , dont 
il  retrouvait  des  traces  dans  les  dia- 
lectes des  peuples  du  Nord.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  rapportant  de  scs 
voyages  un  grand  nombre  d’ob^ier- 
vatiuns  neuves  et  intéressantes , il  ne 
tarda  pas  à sc  faire  connaître  par  un 
ouvrage  très  savant,  intitulé:  LTlis- 
toire  véritable  des  temps  fabuleux  , 
Paris  , 1776,  3 vol.  in-8’.  11  cher- 
che à y prouver  que  tout  ce  qu’oii 
sait  de  l’histoire  des  Égyptiens  , de- 
puis Ménès  jusqu’il  la  fondation  ^Ic 
l’empire  des  Perses  ,^i’est  qu’un  ex- 
trait altéré  et  défiguré  des  passages  de 
l’Ecriture  sainte  qui  regardent  rette 
contrée.  Ainsi  , suivant  lui  , Menés 
n’est  autre  que  Noé  ; Moeiis  , Mes- 
r.iim  ; Scsosti'is,  Jacob  ; Prolée , Jo- 
seph, etc.;  et  de  quchptc  manière  qu’on 
envisage  ce  système  , on  est  obligé  de 
convenirque  les  rapprochemenlsindi- 
qués  par  Guérin  entre  ces  person- 
n.ages  , olIVcnt  quelquefois  des  traits 
d’analogie  singulièrement  frappants  : 
beaucoup  d’autres  paraîtraient  loiil- 
à-fait  arbitraires  et  tirés  de  trop  loin , 
si  l’imincnse  éi'udilion  qui  est  pro- 
diguée dans  l'ouvrage  , pmiictt.ait  de 
s’en  apercevoir.  Le  but  de  l’auteur 
était  seulement  de  démontrer , contre 
Voltaire  et  Paw , l’antiquité  dis  livres 
de  Moïse  ; et  il  ne  prévit  paü  qu’il 
réuuirait  contre  lui  les  philosophes  et 
les  savants.  Voltaire  commença  l’at- 
taque par  un  petit  pamphlet  (i)  plus 
g.ii  que  méchant  ; mais  l’<x-jé>uito 
trouva  des  adversaires , sinon  aussi 
spirituels  , du  moins  plus  redoutables 
dans  De  Guignes  (a  ) , Anquelil  et 

— — - » 

(t)  C«  morcejM,  intéré  dan»  It  i5  da  Jour» 
nml  ét  ana.  1777,  fatatUtbod 

d^n*  U t*mp«  à Laharpe  } on  l«  rrironTn 

<i*M«  le  4^  «ulam«  dci  Ubyvret  d«  Vuluirn, 
édiU 

Vojrei  Kxtrmitt  d«  rovrr«|;e  de  GutfrÎA 
du  Hvchir,  |>ir  UcCui^qtiy  JçHnukl  4ti 
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Diivoisin.  Giicrin,  n.ilurellemcni  mo- 
d«le , ne  voulut  point  s’engager  dans 
"une  lutte  pole'inifjue , et  laissa  à ses 
amis  le  soin  de  prendre  sa  défen'e(i  ). 
Il  renonça  même  à publier  la  conti- 
nuation de  son  ouvrage,  qui  devait 
présenter  l’histoire  des  Assyriens  , 
des  Babyloniens  et  des  I.ydiens  , et 
les  romnicnceracnts  de  celle  des  Mèdes 
et  des  Perses  , cclaircic  de  la  même 
manière.  Satisfait  de  l’estime  de  quel- 
ques véritables  aniis  des  lettres , il  ob- 
tint du  roi  I/Ouis  X\’I , pour  prix  de 
scs  travarm , une  pension  qu’il  n’avait 
jns^sollicitée,  et  vécut  obscur  et  tran- 
quille jusqu’à  révoque  de  la  révolii- 
liofi.  Privé  de  sa  liberté  pour  avoir 
refusé  le  serment  qu’on  exigeait  des 
ecclésiastiques  , il  fut  enfermé  dans  la 
maison  des  Carmes,  à Paris, et  y fut 
massacré , le  2 septembre  lypo,  avec 
son  frère. — François-Dobert  GréniN 
nu  BocaEB,  né  à Falaise,  admis  dans 
la  compagnie  de  .lésiis,  en  1761,  un 
an  avant  sa  suppression  , est  auteur 
d’un  poème  iniitu'é  : Jrchitccluro' 
Ifçes  sev  prima  principia  , imprimé 
pour  la  première  fois  dans  le  sup- 
plément ans  Poëmata  (Udascalica , 
Paris,  i8t5.—  Quelques  biographes 
ont  confondu  l’aîné  avec  Jean-I.ouis 
Guebii»  , astronome  , né  à Paris  le 
21  juillet  173a,  et  qui  a fourni,  de- 
puis 1770,  un  grand  nombre  d’ob- 
.servatiuns  aux  Pp/têmerides.'W — s. 

GflERlfJlÈRE  ( Fkaisçois-Robi- 
( uoy  DE  T.A  ) , l’un  des  hommes  les 


•♦’pffTnltre  I — » Aicurthrr  1**- 

v<nl'pr»fMi«  dr  la  L,égitlalton  onei^tnte . par  An» 
y ♦pi^'ti-Otipfnrrvn  , V ^ monté  *irt  îtvm  4*  Afouo 

et  fféfentitu  Contre  let  inerèdtUet , par 
l'abita  />a  Voi>iD. 

{ O Parmi  Ira défenarnrt  Aeflnérin,  mitrr  l'abT»^ 
f^SaprlIe,  né  çn  Fraochr.Omté  ( fjtarttt.r', 
il  lant  rncorr  ci^rr  l'abbi^  Ponn>nd  « c]iii  fnt  «inti 
fM<«  Inî  ttnr  dn  Ttrinrtrs  dra  aiaatacm  dr  trp- 
«•mh»»!  ri  rjui  * publié  oo  hrrr  corieur  qu'on 

ri'miit  • iriol  dr  <ioérin  du  Roebrr,  iotiïtilé  ; //#• 
* ‘lott  fntiorten  du  peuple  hèhrrn  »etm  In  tn- 
«•  tf  , on  fiepofft  d (a  efiti^ue  de  t' IhUotre  det 

1*  i;f^,  m-&*- 
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plus  habiles  que  la  France  ait  pro- 
duits dans  l’art  de  dresser  et  de  soi- 
gner les  chevaux  , devint  écuyer  du 
roi  Louis  XV  , fut  comblé  des  bien- 
faits de  la  cour,  et  mourut  à Ver- 
sailles , le  2 juillet  1751  , dans  un 
âge  avancé.  On  a de  lui  deux  ou- 
vrages sur  son  art  , que  les  connais- 
seurs rechcrclieiit  toujours  avec  em- 
pressement, quoiqu’il  y en  ait  de  plus 
récents  : I.  V Ecole  de  cavalerie , 
contenant  la  connaissance,  l'instruc- 
tion et  la  conservation  du  cheval , 
Paris  , 1735  , grand  in-fol. , fig.  L.s 
réimpression  qui  en  a paru,  dans  ce 
format , Paris,  1751  , est  moins  e.sli- 
méc , parce  que  les  épreuves  des  gra- 
vures sont  beaucoup  plus  faibles.  L’é- 
dition de  Paris,  1756,  2vo!.in-8°., 
est  assez  belle , et  l’on  en  fait  plus 
de  cas  que  des  suivantes  ; la  plus  ré- 
cente est  ccüedc  Metz,  1H02.  ll.Les 
Eléments  de  cavalerie  , Paris,  1 740 , 
2 vol.  in-i2,  souvent  réimprimés  ; 
l’édition  de  la  Haye  , 1742  , in  8®., 
a pour  titre  : Le  Manuel  du  cavalier. 
Ou  assure  que  La  Guérinière  ne  pos- 
séd.iil  que  1res  imparfaitement  l’Iiip- 
pialrique  , et  que  , pour  compléter 
son  travail , il  s’adressa  à im  méde- 
cin de  P.iris  , qui  sc  contenta  d’ex- 
traire de  iSalleysel  les  articles  rela- 
tifs aux  maladies  du  cbeval  et  à leur 
tratemenl  : mais  cette  anecdote  est 
dénuée  de  vraisemblance  ; cl  La  Gué- 

I iiiière  ii’aurait  eu  besoin  du  secours 

de  personne,  pour  tirer  de  Sollcysel 
les  reuseignements  qui  lui  étaient  né- 
cessaires. W— s. 

GUEllMER.  T^oy.  DrcvEntsiEB. 

GURRNIERI  (Le  nue),  aveutii- 
licr  allemand  , chef  d’une  compagnie 
ou  ariréc  de  brigands  au  xiv".  siicle  , 
prenait  le  titre  de  duc;  mais  sa  famille 
et  son  origine  ne  sont  point  connues. 

II  forma  le  premier,  eu  lôjî,  une  de 
ces  tciiiblcs  bandes  qu’on  nomma 
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vompagnics  d’avcnturc.  Changeant  U 
guerr*:  eu  un  brigandage  universel , 
il  renonça  au  service  des  princes,  afin 
de  piller  pour  sou  compte  et  de  mas- 
sacrer pour  sou  plaisir.  Il  Ht  faire,  pour 
en  orner  sa  poitrine,  une  plaque  d’ar- 
gent, sur  laquelle  on  lisait  ces  mots  : 
Gueniieri,  duc,  seigneur  delà  granilo 
compagnie , ennemi  de  Dieu , de  la 
pitié  et  de  la  miséricorde.  Sa  con- 
duite répondit  à ces  titres  e'puuvan- 
lablcs.  Cotnine  aueuiiÉtat  ne  sc  trou- 
vait asscî  fort  pour  résister  à sa  for- 
midable armée,  il  ravagea  successi- 
vement la  Toscane , la  Roniagne , et 
une  partie  de  la  Lombardie.  Lorsque 
ses  soldats  furent  rassasiés  de  pil- 
1 iges  et  de  crimes,  il  les  reconduisit 
en  Allemagne,  mais  seulement  après 
avoir  force  les  princes  de  Lombardie 
à lui  |iaycr  une  contribution  c'norme 
pour  acheter  son  départ.  Gueniieri 
revint  en  Italie  en  i348  ; et,  après 
s’être  mis  quelque  temps  à la  solde  de 
Jeanne  1 de  Naples , il  rassembla  une 
nouvelle  compagnie  de  brigands, avec 
laquelle  il  recommcnçi  ses  ravages. 
C’est  alors  qu’il  s’associa  le  comte  Con- 
rad Landu  de  Souabs,  qui , apres  sa 
mort  ou  sa  retraite,  commanda  cette 
terrible  troupe.  S.  S— i. 

GULROUI.T  (PiERBE-RcMi-Aiv- 
TOiNE -Guillaume),  né  à Rouen  le 
lôjiuvicr  1^49 > ^4  dé- 

cembre 1 8 1 G,  consacra  sa  vie  à des 
travaux  d’autaut  plus  estimables  que, 
n’ofl'rant  bien  souvent  qu’une  car- 
rière iugrate  et  rebutante  à parcou- 
rir , ils  conduisent  rarement  à la 
gloire.  Après  avoir  frit  ses  études  au 
collège  d’H.ircourt,  il  eutraen  1769, 
comme  iustitiilcur,  àLuuis-le-Grand , 
puis  fut  appelé  eu  1774  au  acollégc 
des  Grassiiis,  où  il  remplit  successi- 
vement toutes  les  chaires  , excepté 
celle  de  troisième.  Uuiiuant  A la  cul- 
ture dcslctL'cs  tous  scs  loisirs,  il  se 
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lia  d’amitié  avec  Laharpe,  qui  mé- 
ditait déjà  de  se  coustitucr  uu  des 
juges  du  Parnasse.  Si  Gueroult  sut 
emp^yer  dignement  ses  luisirs , il  nu 
fit  pas  uu  moins  noble  usage  de  sa 
fortune.  11  secourut  l'iiidigcoce , et 
fut  long-temps  le  tuteur  et  le  pèro 
d'une  famille  noble  et  malheureuse, 
qui  le  beuissait.  Eu  1794, Gueroult, 
qui  n’avait  pas  impruuvc  les  prin- 
cipes de  la  révolution  , fut  ap|>vlé 
dans  un  ministère  à des  fonctions  im- 
portantes. Il  reprit , depuis , ses  pai- 
sibles travaux  , entra  au  lycée  da 
Henri  IV,  puis  euGn  fut  nomme’  pro- 
fesseur d’éloquence  latine  au  collège 
de  France.  11  obtint  aussi  du  Roi  la 
croix  de  la  Lcgion-d’lionncur.  Ou  a 
de  lui  : I.  Dictionnaire  abrégé  de  la 
France  monarchique , Paris , 1 8ua  , 
in-8“.  II.  Le  huitième  volume  de  la 
Traduction  des  OEuores de  Cicéron, 
publiée  de  1783  a 1789.  Ce  volume, 
auquel  il  travailla  coujointement  avec 
sou  frère , couticut  1a  Harangue  sur 
les  réponses  des  aruspitæs  ,*  celle 
pour  Sextus,  les  Plaidoyers  pour 
Plancius  et  pour  CéUus,  et  X Invec- 
tive contre  FaLinius.  Gueroult  avait 
continué  la  traductiuu  des  Discours 
de  Cicéron  ; mais  elle  est  restée  iné- 
dite. 111.  Il  a présenté  à l’assemblée 
legislative  un  Plan  d’éducation  na- 
tionale, et  fut  hommage  à la  Conven- 
tion d’une  Pièce  dramatique  iulitulée  : 
Origine  de  la  répuIAique  une  et 
indivisible.  — Guillaume  Gueroult  , 
vivant  au  xvi''.  siècle  , a traduit  du 
latiu  les  Chroniques  et  gestes  admi- 
rables des  empereurs  jusqu’à  Char- 
les-QuiiU,  Lyon,  i55u,  in-4*’.  Il  a 
aussi  publié  les  Figures  de  la  Bible 
illustrées  de  huictains  français , 
Lyon,  1 565,111-8'.  "Z. 

GUERRE  (Martih),  né  à Andaye 
daus  le  pays  des  Basques , est  connu 
par  une  aventure  unique  daus  l’hu- 
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toirc,à  bqiidlcdonnalifHSon  maiia;;® 
avi  c Bciîr.indc  de  Rols  , du  bourg 
d’Arligal,  an  diocèse  de  Rieux.  Apres 
dix  ans  de  coliabitation  avtc  sa  f|pinie, 
dont  il  existait  un  eulànt , il  lut  obligé 
^dc  passer  en  Espagne , où  il  porta  les 
armes , et  eut  une  jambe  emportée 
d’un  coup  de  canon  à la  bataille  de 
Saint-Qui  Olin.  Au  bout  de  huit  ans 
d’absence  , Arnaud  Du  Tilh  , qui, 
dans  une  longue  familiarité,  s’était 
informé  de  imites  les  cirronslances  qui 
pouvaient  le  regarder,  lui,  sa  femme, 
sa  parenté  et  son  pays  • se  présente 
à Berirande  sons  le  nom  de  Martin 
Guerre.  Trompée  par  la  bgurede  l’im- 
posteur et  partons  les  indices  qu’il  lui 
do  une , clic  le  reconnait  pour  son  mari, 
l’admet  dans  sa  maison , à sa  table  et 
dans  son  lit.  Les  quatre  sœurs  de 
Martin  Guerre  le  reconnurent  aussi 
pour  leur  irere  , et  Pierre  Guerre 
oncle  de  Martin  , pour  son  neveu, 
sans  qu’il  vint  dans  l’idée  de  personne 
le  moindre  doute  sur  l’identité.  Il 
jiiuissait  paisiblement  du  fruit  de  son 
imposture,  quand  un  soldat  de  Roclic- 
foit,  que  le  hasard  Gt  passer  par  l’Ar- 
tigat , publia  que  le  véritable  Martin 
Guerre  ét-iit  en  Flandre  : mais  Ber- 
trande de  Rols , qui  était  dans  la 
bonne  foi , soutint  que  le  prétendu 
Martin  Guerre  était  son  mari  , ou  le 
diable  dans  sa  peau.  Cependant  Du 
Tilli , ayant  voulu  exiger  durement 
de  Pierre  Guerre  un  compte  trop 
rigoureux  pour  la  gestion  doses  biens 
pendant  son  .'ibsencc  , Pierre  lui  sus- 
cita de  mauvaises  affaires , le  Gl  cons- 
titmr  prisonnier;  et,  sur  une  procu- 
raliüi,  obtenue  par  furcc  de  Bcr- 
trande,  il  iKinrsuivil  criminellement 
Du  Iilli  coiurae  imposteur.  Dans  le 
cours  de  la  procédure,  ci  lui<i  donna, 
de  loin  ce  qui  avait  préeétlé,  accom- 
pagne et  suivi  le  mariage  de  celui 
on  1 tenait  la  place,  jusqu’au  mo- 
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ment  de  son  évas'on  , un  détail  si 
exact  cl  si  bien  circonstancié,  qu’il 
n’y  avait  que  Martin  Guerre  qui  pût 
~èire  aussi  bien  instruit.  Il  en  portait 
d’ailleurs  tons  les  signa'emcnts  sur 
son  corps,  deux  soubn dents  à la  mâ- 
choire supérieure;  une  cicatrice  au 
front,  un  ongle  du  premier  doigt  en- 
foncé , trois  verrues  sur  la  main 
droite,  line  autre  .su  petit  doigt,  une 
goutte  de  sang  à l’œil  gauche,  etc.;  et 
de  crut  cinquante  témoins  qui  furent 
entendus  , quarante  le  reconnurent 
pour  Martin  Guerre  ; soixante  u’o* 
scrent  prononcer  , tant  la  ressem- 
blance leur  paraissait  frappante  : il 
o’y  CD  eut  que  einquanle  qui  soutin- 
rent qu’il  était  Arnaud  Du  Tilh,  dit 
Pansette,  du  bourg  de  Sagics.  Dans 
le  temps  que  les  juges  étaieut  fort  em- 
barrassés pour  décider,  le  véritable 
Martin  Guerre  arriva  de  Flandre. 
Il  SC  fit  aisément  reconnaître,  malgré 
sa  jambe  de  bois:  Du  Tilh  confondu, 
après  avoir  soutenu  pendant  quelque 
temps  son  râle  avec  beaucoup  d’assu- 
rance , dévoila  tout  le  mystère  de  son 
P^''  parlement 

de  Toulouse,  il  fut  pendu  le  i6  sep- 
tembre 1 56o , devant  la  porte  de 
Martin  Guerre  , et  son  rorps  jeté  au 
feu.  Ses  biens  furent  adjugés  à une 
fille  qu’il  avait  eue  de  Bertrande  de 
Rols , pendant  les  trois  ans  qu’elle 
avait  habité  avec  lui  de  bonne  foi. 
(Voy.  les  Causes  célèbres,  par  M. 

Bichcr,iomc  I.  ) T— d. 

guerre  ( Elisabeth  - Claude 
Jacquet  de  la)  , musicienne,  née 
à Paris,  vers  lüSg,  .s’était  acquis 
une  grande  réputation  par  son  talent 
sur  le  clavecin.  A l'âge  de  quinze  ans  , 
elle  eut  fhooiicur  de  toucher  decet  iiü- 
trumciit  en  présence  de  Louis  XIV;  et 
le  Roi  ayant  témoigné  qu’il  l’availen- 
lenducavcc  plaisir, ellefut  retenue  par 
M'"'.  de  Moutespan  pour  paraître  dons 
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les  fêtes  qui  se  succédaient  a'ors  k 
Versailles  presque  sans  interruption. 
Quelque  temps  après  , clic  épousa 
Marin  de  la  Guerre , organiste  de  St.- 
Séverin , et  revint  à Paris , où  elle  fut 
l’objet  des  empressements  de  tous  les 
amateurs.  Elle  excellait  surtout , dit- 
on  , à trouver  et  à exécuter  ces  suites 
de  cliaiits  et  d’aceords  auxquelles 
on  a donné  le  nom  de  fantaisies  , 
parce  qu’ellts  semblent  plutôt  rcfTct 
du  caprice  , que  d'aucune  règle  de 
l’art.  M“*.  de  la  Guerre  chantait  aus- 
si d’une  manière  très  agréable  ; en- 
fin , jamais , assure  Titon  du  Tillet , 
aucune  [tersonne  de  son  sexe  n’avait 
eu  d’aussi  grands  talents  qu’elle  pour 
la  composition.  Les  pièces  de  celle 
dame  sont  : I.  Trois  livres  de  Can- 
tates. II.  Des  Morceaux  pour  le 
clavecin,  et  des  Sonates,  lll.  Un  Te- 
Deum  à graud  chœur  , exécuté  , en 
fjli  , à la  chapelle  du  Louvre,  pour 
la  convalescence  du  Roi.  Elle  avait 
aussi  mis  en  musique  Céphale  et  Pro- 
cris , Irag^ic  de  Ducjié  , 1G94.  Elle 
mourut  à Paris,  le  juin  l'jig,  et 
futinbumée  dans^égh^c  St.  Eustache. 
Titon  du  Tillet  a donné  à cette  dame 
une  place  sur  le  Parnasse  français. 
Son  médaillon  y est  entouré  de  ce 
vers  : 

Aux  griDdi  ma«i«ieaj  f«i  diipoU  I#  prU. 

W— s. 

GUERRIC,  chanoine  de  Tournai, 
vint  à Clairvaux  en  i i3i , attiré  par 
la  réputation  de  S.  Bernard.  Les  con- 
seils de  cet  homme  éloquent  lui  firent 
embrasser  l’ordre  de  Citeaux,  qui  n’a 
pas  peu  servi  les  lettres  , lots  de  leur 
naissance.  Gucrric  devint  bientôt  l’un 
de  scs  premitrs  di^ciplcs;  et,  ce  qui 
le  prouve,  c’est  que  le  pieux  Hum- 
bert, ablté  d’Igny,  au  diocèse  de 
Reims,  s’ctint’démis  de  son  abbaye, 
cefuiGiicrricquifulnommé,en  1 158, 
pour  lui  succéder.  Sa  conduite  répon- 
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dit  pleinement  a<i  choix  de  l’abbé  de 
Clairvaux.  Exerçant  comme  lui  le 
ministère  de  la  parole,  il  prêchait  en 
même  temps  d’exemple  dans  ses 
fonctions.  Il  ne  cessait  de  s’y  renfer- 
mer, pratiquant  con^l  uiiment  l’humi- 
lité et  la  patience  rrIigleu^cs.  Et  lors- 
que de  longues  infirmités  qu’il  suppor- 
tait avec  courage,  lui  firent  pressentir 
qu’il  touchait  au  terme  de  sa  vie,  se 
regardant  sans  doute  eorarae  bieu  in- 
férieur ù son  maître , il  se  fit  appoiler 
le  recueil  de  ses  sermons,  et  les  jeta 
au  feu.  Mais  des  copies  en  avaient  été 
extraites  et  conservées.  Il  survécut  de 
peu  d’années  a S.  Bernard , et  Mourut 
vers  1157,  ou  même  plutôt,  si  sou 
successeur  GeolTroi,  dont  il  existe  des 
actes  en  1 1 55 . l’avait  déjà  remplacé  à 
cette  époque.  Scs  serra  uis  coutieii- 
nent  une  morale  solide,  et  offrent  plus 
d’une  fois  des  }>eiisécs  neuves  et  des 
traits  sublimes  , dont  quelques-uns 
ont  été  cilé.s  par  nos  plus  grands  pré- 
dicateurs. ( Voy.  la  Notice  biogra- 
phique des  PP.  cl  autres  auteurs , à 
U suite  de  l’édition  des  OEuvres  de 
Bourdaloue  , Ver-.ailles  , 1 8 1 a.  ) Le 
style  de  Gucrric  est  nourri  des  ex- 
pressions de  l’Ecriture,  eoiume  celui 
de  S.  Bernard , dout  il  retrace  l’onc- 
tion et  la  force,  avec  plus  de  simplicité. 
L’on  y rencontre  néanmoins  des  locu- 
tions obscures,  quoiqu’en  petit  nom- 
bre: elles  tiennent  à l’iutruduction  faite 
par  Abailard,  d’une  dialectique  subtile 
et  à cellede  la  métaphysique  scolastique 
qui  commençait  à naître  .sous  P.  Lom- 
bard. Les  sermons  de  Gucrric  ont  eu 
plusieurs  éditions.  Jean  de  Gaigny , 
chancelier  de  l’église  et  de  l’université 
de  Paris,  donna,  par  ordrede  Fran- 
çoisl*''.,unedccesédition.s, d’après  un 
exemplaire  de  l’abbaye  de  Vaiiliiisant, 
sous  ce  titre  , D.  Guerrici  abbatis 
Jf>niacensis  sermones  anliijiii , eru- 
ditionis  elconsolalionis  pleni,  Paris, 
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iSSg,  in-S".  : elle  fut  reproduite  en 
1547,  et  suivie  d’une  traduction  fran- 
çaise par  le  même.  Une  autre  édition 
de  ces  sermons , corrigée  sur  d’an- 
cims  manuscrits,  parut  à Anvers  en 
|5/|6;  une  troisième  fut  imprime'e  à 
Paris  en  i565;  unequairicnicà  Lyon 
en  i65o.  Le  telle  de  celle  d'Anvers  a 
été  iusèié  dans  les  grandes  liiblio- 
tlicques  des  PP.,  de  (xtlognc  et  de 
Lyon,  et  dans  la  BiÜiotlteijue  des 
prédicateurs  du  P.  ComLefis.  Ou  le 
l'clrouvc  à la  suite  des  éditions  des 
OEwres  de  S.  Bernard,  publiées 
par  Hursiius  et  par  Mabilloii.  Tri- 
iLcme  attribue  à l'abbé  Gucrric  un 
volume  de  lettres;  Sander,  des  Com- 
mentaires sur  les  Psaumes,  et  le  P. 
Lelong,  un  Commentaire  sur  S.  Mat- 
tbieu.  G — CE. 

GUESCLIN.  Voy.  Duguescliî». 

GUESLE  (Jacques  de  la  ),  l’ua 
des  plus  illustres  magistrats  tpii  aient 
honoré  le  parlement  de  Paris , naquit 
en  cette  ville  , en  1557.  Il  était  fils 
de  Jean  de  la  Guesie  , employé  dans 
dilférentes  négociations , et  moi  I pi  é- 
sident  i mortier , eu  i5b8.  11  avait 
succédé  il  son  père  , dans  la  charge 
de  procureur-général  ; et  il  la  rem- 
plit avec  bcaueoup  de  iMe  et  de  fer- 
meté. Après  la  jouriiéedes  Barricades, 
jl  voulut  quitter  Paiis  , où  l’autorité 
du  Roi  u’etait  plus  respectée  ; mais 
reconnu  à l'une  des  barrières  , 
gré  son  déguisement , il  fut  arreté  tt 
conduit  à 11  Bastille.  Aussitôt  qu  il 
eut  recouvré  sa  liberté , il  se  bata  de 
rejoindre  Henri  111  , alors  au  châ- 
teau de  St. -Cloud, et  travailla , de  con- 
cert avec  ce  prince  , à la  pacilicatiun 
du  royaume.  La  Gueslc  eut  le  mal- 
heur d'introduire  Jacq.  ClémeiU  dans 
le  cabinet  du  Roi  : indigné  de  1 lioirt- 
ble  attentat  dont  il  fut  témoin,  il  lira 
son  épc’e , et  en  frappa  ce  monstre  au 
visage;  mais  U u»  l«  tua  point , comme 
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quelques  historiens  l'ont  assuré.  ( A'. 
Jacq.  Clemewt,  tom.  IX  , pag.  57.  ) 
Il  ne  fut  pas  moins  attaché  à Hinii  IV 
qu’à  son  prédécesseur.  Il  fit  partie  du 
conseil  où  fou  décida  les  mesures  à 
prendre  pour  le  rétablissement  de 
l’ordre , et  s’y  opposa  à l’expulsion 
des  Jésuites,  demandée  par  plusieurs 
personnes.  Après  le  crime  de  Jean 
Chàtel , on  demanda  le  renvoi  de  la 
Guesie:  mais  le  Roi,  qui  appiéciait 
sou  zèle  et  scs  talents, ne  voulut  point 
y consentir  ; et  ce  magistral  mou- 
rut en  exercice,  à Paris  , le  3 janvier 
161  U.  Il  avait  publié  , l’année  précé- 
dente , le  Recueil  de  scs  Remontrances 
au  parlement , iu-4°.  On  a encore  de 
lui:  1".  Une  Lettre  sur  l’assassinat 
de  Henri  111 , impiiméc  à la  suite  du 
Journal  de  l'Estoile , édition  de  Len- 
glclDufresnoy.— 4®.  Traité  en forme 
de  contredits , touchant  le  comté  de 
^t.-Pol , Paris  , i(>34  , in-4".  C’est 
peut-être  le  même  ouvrage  que  le  sui- 
vant.— S".  Remarques  curieuses  tou~ 
chant  le  comlé^  de  St.-l%l , Paris  , 
i(i35,  iii-4°.  Ou  a imprimé,  à la  suite  , 
les  Remontrances  faites  par  la  Guesie 
au  nom  du  Roi  . à Éli^abetb  , reine 
d’Angleterre, au  sujet  de  M.iric,  reine 
d’Écüsse.  — 4°-  Pc  Récit  du  procès 
du  maréchal  de  Biron  , iusércà  la  Ga 
du  I".  vol.  des  Lettres  et  ambas- 
sades de  Philippe  Canaye.  Cette  pièce 
est  fort  curieuse.  On  eu  trouve  des 
exemplaires  tirés  à part , in-ful.  de 
8ü  pages. — 5®.  Discours  touchant  la 
dissolution  du  mariage  de  Henrt  IV , 
et  de  Af”“.  Marguerite  de  Falois  ; 
il  est  conservé  dans  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Roi.  W — s. 

GÜESNAY  ( JCAI^APTISTE  ) , 
jésuite , né , en  1 585 , a Aix  en  Pro- 
vence , fut  admis  dans  la  société  à 
l’àge  de  dix-sept  ans  J y professa  la 
philosophie  , et  ensuite  la  théologie  ; 
fut  nommé  suecessivemeut  recteur  des 
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colleges  Je  Uesançon  , Avignon  , 
Arles  et  Marseille , et  nioiiriil  dans 
la  maison  de  son  ordre  à Avignon , 
le  4 novembre  iü58.  Ou  a de  lui: 
J.  Magdalena  MassUiensis  advena, 
sive  de  ejus  in  Provinciam  appulsu 
dissertatio  historien,  Lyo^  , id45  , 
in-4“.  Il  cherche  à prouver,  cunlre 
le  sentiment  de  Latinny , que  Sle.-Ma- 
dclcoe  a véritablement  fait  un  voyage 
ni  Provence.  II.  Aacluarium  his- 
loricum  de  Magdalcnd  AJassiliensi 
advend  , ibid.  , i644  ? >n-4“-  C’est 
une  réponse  à la  réfutation  que  Lau- 
noy  avait  publiée  de  la  dissertation 
précédente  : le  P.  Guesnay  se  tint  ca- 
ché sous  le  nom  de  Pierre  Henri , et 
se  donna  ainsi  la  facilité  de  défendre 
son  opinion  avec  une  aigreur  1res  dé- 
placée, meme  dans  la  bonne  cause. 
III.  Le  Triomphe  des  rellijues  de 
Sainte-Madelène , ibid.,  if)47,in- 
8 ". , sous  le  nom  de  Denys  de  la  Sfc.- 
liaiime.  IV.  Cassianus  illustratus , 
sive  chronologia  vitee  Sancti  Joan- 
nis  Cassiani  , ibid.,  i65a  , in-8".  Le 
cardinal  Noris  dit  que  Guesnay  y re- 
présente Cjssirn  , non  tel  qu’il  a été , 
mais  comme  il  aurait  voulu  qu’il  eût 
été.  V.  Provinciœ  MassUiensis  an- 
nales , seu  Massilia  genlilis  et  chris- 
tiana,  libri  très , ibid.,  1 65^  ou  1 65g , 
in-fol.  Cette  histoire  de  Marseille  n’est 
point  estimée.  L’auteur  y suit  pas  à 
pas  Clapiers  et  Nostrad.imus  , et  ne 
SC  montre  ni  plus  exact , ni  plus  ju- 
dicieux que  ces  deux  écrivains.  On  re- 
trouve à la  Gn  ses  deux  réponses  à 
Launoy.  W— s. 

GUETTARD(JeahÉtiehke),  mé- 
decin naturaliste^,  et  l’un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  à répandre 
en  France  le  goût  de  la  minéralogie , 
naquit  à Élampes  , le  ua  septembre 
1715.  Son  père,  apothicaire  instruit , 
le  fit  élever  avec  soin  , et  chercha 
lui-même  à développer  scs  bonnes 
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dispositions.  Apres  avoir  terminé  ses 
études  classiques  , Guctlard  apprit  la 
botanique  du  célèbre  Jussieu  ; il  suivit 
ensuite  les  leçons  de  Kéaiimur  , qui 
foilifia  son  penchant  pour  l’histoiie 
naturelle,  et  le  fit  admettre,  en  1734  , 
à l’académie  des  .sciences.  Il  commu- 
niqua à cette  savante  compagnie  le 
résultat  de  ses  observations  minéra- 
logiques , et  prit  rengagement  de  faire 
counatlrc  toutes  les  richesses  de  la 
France  en  ce  genre,  travail  immense, 
et  qui  sulfirnit  pour  occuper  la  vie 
entière  de  l’homme  le  plus  laborieux. 
Mais  Giiettaid  ne  promettait  rien 
qu'il  ne  fût  en  étal  d’exécuter:  doué 
d’une  grande  activité  et  d’une  santé 
rubuste  , il  u’ejuouvait  presque  ja- 
mais le  besoin  uu  repos  ; et  son  hu- 
meur sévère  le  mcit..it  à l’abri  des 
importuns.  Hans  la  société  , il  parlait 
peu,  et  .seulement  des  cho.ses  qu’il  sa- 
vait : aussi  la  contradiction  l’irritait 
facilement  , et  alors  scs  expressions 
li  étaient  pas  toujours  mesurées  ; mais 
il  reven.ait  promptement  de  sa  culère  , 
et  souvent  en  demandait  pardon.  .Vveo 
des  dehors  si  pou  favorables,  il  avait 
le  coeur  excellent  ; la  vue  d’uii  mal- 
liciireus  lui  fais.iil  verser  de.s  larmes, 
et  il  fournissait  luiijuurs  de  sa  bourse 
aux  besoins  de.s  pauvres  qu’il  visitait 
comme  médecin.  Sa  sensibilité  s’é- 
tendait jusque  sur  les  animaux  ; et 
il  avait  expressément  défendu  qu’on  en 
tuât  aucun  chez  lui  ou  pour  lui.  En- 
nemi de  toute  espèce  d’exagération  , 
il  disait  k Condorcet  , en  lui  parlant 
de  l éloge  d’uii  de  leurs  confrères,  que 
celui-ci  devait  prononcer:  a Vous  allez 
» bien  mentir  ; mais  quand  il  s’agi- 
» ra  de  moi , je  ne  veux  que  la  veri- 
» té.  » Dans  les  dernières  autiées  de 
sa  vie  , il  devint  suiet  à des  accès  de 
léthargie  qui  lui  tirent  pre-seiitir  sa 
fin  prochaine.  Cette  idée  n’altéra  point 
sa  gaitc  ; mais  il  alla  voir  plus  rare- 
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ment  scs  amis , dans  la  crainte  de  les 
affliger  par  le  spectacle  de  sa  mort.  Ce 
savant  estimable  finit  ses  jours  à Paris , 
le  8 janvier  i Il  était  conservateur 
du  cabinet  d’histoire  naturelle  du  duc 
d'Orléans  , et  membre  des  académies 
de  la  Rochelle , de  Florence  et  de 
SlocUinIm.  C 'ndorcet  prononça  son 
éloge  à l’académie  des  sciences.  Parmi 
le  grand  nombre  de  mémoires  de  Guet- 
tard  insérés  dans,  le  Recueil  de  cette 
compagnie,  on  se  contentera  de  citer  : 
I.  Mémoire  sur  la  nature  et  la  situa- 
tion des  terrains  qui  traversent  la 
France  et  l’Angleterre , année  i -J46. 
Il  J démontre T’iinalogic  des  terrains 
de  ces  deux  pays  , qu’il  divise  en 
trois  bandes,  sablonneuse,  maineuse, 
et  métallique.  II.  Mémoire  sur  les 
granits  de  France  comparés  à ceux 
d'Égypte,  année  r;5i.  III.  Mé- 
moire sur  quelques  montagnes  de  la 
France  qui  ont  été  des  volcans  , 
année  1753.  Il  y prouva,  le  premier, 
que  les  principales  montagnes  de  l’Au- 
vergne sont  des  volcans  éteints  ; et  ce 
qu’il  y a de  singulier  , c’est  que  cette 
assertion  parut  alors  un  paradoxe  dans 
le  pays  même.  IV.  Mémoire  dans 
lequel  on  compare  U Canada  à ta 
Suisse,  par  rapport  à ses  tninéraux , 
avec  des  cartes  minéralogiques, année 
175a.  Il  y établit  que  les  fossiles  de 
ces  deux  pajs  sunt  absolument  sem- 
blablesjmais  son  travail,  i ceti^ard, 
comme  il  en  otmvient , est  très  in- 
complet. Scs  autres  ouvrages  sont  ; 1°. 
Observations  sur  les  plantes , Paris  , 
1747*  a vol.  in-ia.  On  y trouve  le 
catalogue  des  plantes quicroissent  aux 
environs  d’Étampes  et  d’Orléans  , et 
des  remarques  sur  celles  qu’il  avait 
observées  d.ms  le  Bas-Poitou  et  l’Au- 
nis. — 3".  Histoire  delà  découverte 
faite  en  France  . de  matières  sem- 
blables à celles  dont  la  porcelaine  de 
la  Chine  est  composée,  ibid. , 1 765 , 
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in-4°- ; 1766,10-13.  C’est  cette  dé- 
couverte importante  qui  a donné  lieu 
à l'établissement  de  la  manufaeture  de 
Sèvres. — y’.  Mémoires  sur  les  dijj'e- 
rentes  parties  des  sciences  et  des 
arts  , Paris , 1 768-83,  5 vol.  in-4®-  : 
colleetion  très  estimée;  le  libraire Li- 
my  a divisé  les  deux  derniers  vo- 
lumes en  trois  parties , et  les  a repro- 
duits en  1 786  , sous  le  titre  de  Nou- 
velle collection  de  Mémoires,  etc.-— 
4”.  Mémoire  sur  la  minéralogie  du 
Dauphiné , Pxris  , 1779,  3 vol.  in- 
4°. . et  réimprimé  in- fol.  dans  la  Des- 
cription de  la  France  par  De  la  Borde. 
— 5“.  Atlas  et  description  minéralo- 
gique de  la  France  , Paris , 1 780  , 
petit  in-foi.  Cet  atlas  publié  par  Mon- 
net , et  dressé  par  Dupain  - Triel , 
pour  la  partie  géographique  , ne  con- 
tient que  trente-deux  cartes  ;ou  trouve 
cependant  des  exemplaires  auxquels 
on  en  a ajouté  huit,  qui  devaient  pa- 
raître avec  la  suite  de  l’ouvrage  , ce 
qui  en  porte  le  nombre  total  à qua- 
rante : il  en  aurait  contenu  deux  ceut 
seize , s’il  avait  été  terminé , comme 
on  le  voit  par  la  carte  générale  mise 
en  tête  de  Fouvrage.  Chaque  cai  te  , 
outre  l’explication  des  signes  minéra- 
logiques , est  accompagnée  d’une 
coupe  de  terrain.  L’échelle  est  la  mob 
tié  de  celle  de  Cassini , ce  qui  a per- 
mis de  donner  un  très  grand  détail  ; 
et  il  est  bien  à regretter  que  cet  im- 
portant travail  n’ait  pas  été  continue'. 
— 6".Dcs  Lettres  ctaes  Dissertations, 
dans  les  Journaux  économique  et  de 
médecine.  Guetiard  a fuiiniides  notes 
et  des  éclaircissements  pour  ta  tra- 
duction française  de  V Histoire  natu- 
relle de  Pline.  ( F.  Pline  et  Poiwsi- 
RET  de  Sivry.  ) On  ne  doit  pas  ou- 
blier que  Guettard  est  l’un  des  pre- 
miers en  France  qui  SC  soient  occiip- 
pés  de  suppléer  au  papier  de  chiffon  , 
par  d’autres  productions  v^étales , et 
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qa'il  a essayé  d’en  fabriquer  avec  les 
uids  de  cbeiiille  , la  filasse  de  pal- 
mier , l’ortie , le  duvet  des  chardons , 
et  celui  de  l’apocin  de  Syrie.  W — s. 

GUETTE  ( Gersko  de  ls  ) , né 
dans  le  xiii*.  siècle  , à Clermont  en 
Auvergne  , homme  de  b.isse  nais- 
sance , mais  Cn  et  rusé  , s’éleva  , à 
force  d’intrigue  et  de  souplesse  , k 
la  place  de  surintendant  des  finances 
de  France.  Cette  furtunc  extraordi- 
naire lui  fit  des  ennemis  ; mais  ils 
U usèrent  point  l’attaquer  , tant  que 
vc«ut  Philippe  le  I.ong , qui  s’etait 
déclaré  son  protecteur.  A[>rès  la  mort 
de  ce  prince , la  Guette  fut  accusé  de 
concussions  ; cl  Charles  1 V , sévère 
justicier  , dit  pulilUt , le  fit  appli- 
quer  à la  question  pour  l’ubligcr  à ré- 
véler les  sobimes  qu’il  avait  extor- 
quées au  trésor,  et  le  lieu  où  il  les  te- 
liait  cachées.  Il  expira  dans  les  tour- 
ments , en  1 5aa , sans  avoir  fait  au- 
cun aveu.  La  populace , qui  le  baissait 
parce  qu’il  avait  conseillé  l’élablisse- 
inent  denoureaux  impdl8,^rro  parade 
son  cadii  vre , le  traîna  dans  les  rues , et 
r.al  tacha  ensuite  aux  foui  clics  de  Monl- 
faucuii.  Savaron  ( Ori^in.  de  Cler- 
mont , pag.  1 07  ) pense  que  la  mémoire 
de  la  Guette  ou  Gaite  fut  réhabilitée  ; 
il  SC  fonde  sur  l’anoblissement  de  sa 
famille , et  les  emplois  qu’exercèrent 
si-s  descendants,  dès  le  règne  de  Phi- 
bppc  de  Valois.  W — s. 

GU ETT.E  ( De  la  ).  ûtbi, 
et  Garcias  Laso,  XVI,  447. 

GUEUDEVILLE  ( Nicolas  ) , 
journaliste,  compilateur  et  traducteur 
médiocre,  né  il  Houen  , vers  i65o  , 
était  fils  d’un  médecin  de  cette  ville. 
Après  avoir  terminé  scs  études  , il 
embrassa  la  vie  religieusc,dans  l’ordre 
de  Saiut-Uenint  ; et  l’on  assure  qu’il 
annonçait  des  talents  comme  préifica- 
teur  : mais  la  singularité  de  ses  opi- 
tiious , et  la  hardiesse  avec  laquelle 
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il  parlait  des  choses  les  pins  respec- 
tables , lui  atliiércnt  des  reproches 
de  la  part  de  ses  supérieurs.  Crai- 
gnant alors  qu’on  ne  lui  infligeât  les 
punitions  qu’il  avait  méritées , il  s’en- 
luuen  escaladant  les  murs  de  son  cou- 
vent , et  SC  retira  cn  Hollande  , où  , 
bientôt  après , il  fil  profession  ouverte 
de  calvinisme.  Il  s’établit,  vers  itigo, 
à Rotterdam  , s’y  maria  , cl  ouvrit 
une  école  pour  l’enseignement  du  la- 
tin : mais  U s’ennuya  de  ce  genre  de 
vie  ; et  comme  il  ne  manquait  pas 
d’une  certaine  facilité  de  style,  il  réso- 
lut de  se  faire  une  ressource  de  sa 
plume.  S'claiil  rendu  à la  Hâve,  il  y 
publia  Y Esprit  des  cours  de  l'Europe, 
|Ournal  rjui  dut  toute  sa  vogue  aux 
traits  satiriques  qu’il  contenait  contre 
les  ministres  de  France.  Le  comte 
d’Avaux  , alors  ambassadeur  en  Hol- 
lande, obtint  la  suppression  de  celle 
feuille  ; mais  Gurudeville  en  reprit , 
trois  mois  apres,  la  rédaction  sous  le 
litre  de  Ncmelles  des  cours  de  VE»* 
rope;  et  elle  continua  d’avmr  un  grand 
succès,  tant  que  les  circonstances  loi  ^ 
fournirent  les  moyens  d’amnser  la  ma-  ' 
lignité  publique.  Cet  écrivain  mou- 
rut dans  la  misère , à la  Haye  , vers 
1720.  Bayle, qui  l’avait  connu  assea 
particulièrement , dit  qu’il  était  fort 
agréable  eu  conversation,  et  qu’il  ne 
haïssait  pas  le  plaisir.  Outre  le  jour- 
nal dont  00  a parlé  , et  qui  forme  , 
de  1699  à 1710,  une  suite  de  dix- 
huit  voluoies  in-i2,on  a de  Gueude-  ' 
ville  : I.  Critique  géndrale  des  auerm 
tares  de  TéUmaque,CnAoÿM,inoo, 
a vol.  in- 1 2.  Celtecritiqtw  est  oubliéè 
depuis  long-temps  ; et  en  la  lisant,  on 
a peine  à concevoir  qu’elle  ail  été  fort 
applaudie.  C’est  cependant  ce  que 
Bayle  assure  ( Voy.  ses  Lettres  ). 

II.  Dialogue  du  baron  de  Ut  Hon~ 
tan  et  d'un  sauvage  dans  V^mé- 
riqua  , Amsterdam , 170a  , in-8".  ; 
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ei  à la  suite  du  Fojrage  de  la  Honian, 
îLid.,  i'^a8,iu-i3  : c’est  une  critique 
t rès  amère  des  usages  de  l’Église  ro- 
loaine.lll.  Le  Grand  Théâtre  his- 
torique , ou  Nouvelle  Histoire  uni- 
verselle, Lcyde,  1705,  5 toI.  in-fol. 
C’est  une  traduction  libre  d’un  ou- 
vrage allcmauj  d’Imbor.-  les  gravures 
en  font  le  principal  mc'rite.  IV.  Atlas 
historique , ou  Nouvelle  introduction 
à C Histoire , avec  un  supplément  par 
Limiers  , Amsterdam  , 1715-ai  , 7 
vol.  iu-ful.  La  p.irlic  geogiapliiquc 
est  très  soignée,  suivant  Lenglet  Uu- 
fresnoy  : ou  serait  plus  dil'ticile  au- 
jourd’hui. Les  dissertatious  histo- 
riques ,qui  sont  de  Gueudeville  , ne 
fournissent  rien  d’instructif.  V.  Le 
Censeur , ou  Lecaraclèredesmœurs 
de  la  Haj'e  I7i5,in-l'i.  VI. 

Parallèle  de  Paul  lll  et  de  Clé- 
ment XI , suivi  (le  Pensées  libres  , 
a la  suite  des  Maximes  politiques  de 
Paul  lll , la  Haye  , 17 16  , in-  la. 
On  a encore  de  Gueudeville  des  tra- 
ductions très  défectueuses  , et  qui  ce- 
pendant ont  ru  quelque  succès  : 1°. 
De  V Eloge  de  la  Folie , par  Érasme , 
Leyde  ,1713,  iu- 1 a ; Amsterdam  , 
1 7a8 , in-8". , fig.;  corrigée  par  Meu- 
nier de  Qucrlon(Paris),  1751  ,iu-8^.j 
et  enfin  retouchée  par  Falconet , Paris, 
it57  , in-ia.  — a°.  De  Utopie  de 
Thomas  Morus  , I^cyde , 1 7 1 5 , ou 
Amsterdam,  1730.  in- 1 a,  fig. — 3”. 
Des  Colloques  d’Érasme , Lcyde  , 
i7ao,6vol.in-ia,fig. — 4°*  Traité 

de  Corneille  Agrippa  , sur  la  no- 
blesse et  excellence  du  sexe  féminin, 
avec  un  autre  sur  Y Incertitude  et  va- 
nité des  sciences,  Leyde,  i7a6 , 3 
vol. , petit  in-8°.  — Et  enfin  : 5".  Des 
Comédies  de  Plaute , Leyde  , 1719, 
10  vol.  in- 1 a. C’est  une  imitation  libre 
et  tellement  défigurée  , que  crus  qui 
sont  le  plus  familiarisés  avec  l’original, 
doivent  avoir  peine  à y reconnaître  les 
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productions  de  ce  célèbre  poète  tra- 
gique. Gueudeville  croit  ajouter  à la 
gaîté , à l’esprit  de  son  modèle,  en  lui 
prêtant  des  plaisanteries  burlesques 
ou  insipides  ; et  il  parle  des  liljerlés 
qu’il  s’est  penuises  , avec  un  ton 
qu’on  n’excuserait  pas  même  dans  un 
écrivain  du  premier  ordre.  « Ma  tra- 
» duclion  , dit  il , est  fort  libre  ; je  ne 
» me  suis  gèué  que  [>our  le  sens  de 
n mon  auteur  : encore  est-il  vrai  qu’il 
>>  y a tels  endroits  obscurs  , uù  je  ne 
s sais  pas  trop  moi-meme  ce  que  je 
» dis.  Du  reste , je  n’ai  rien  omis  pour 
» habiller  ce  vieux  comique  à la  mode  ; 
» i’étends  , sans  façon  , scs  pensées  , 
B liberté  qu’on  cund.imnera  comme 
B une  licence  impardonnable.  Mettre 
B du  sien  à un  célèbre  auteur , c’est 
B le  corrompre , le  défigurer , lui  ôter 
B tout  son  prix....  J’ai  suivi  mon  pen- 
B chant  ; et  je  me  flatte  que  les  Icc- 
B tcurs  de  vrai  goût , petit  troupeau  , 
» me  sauront  gré  d’avoir  voulu  con- 
B tiiburrà  les  mieux  divertir.  • Que 
pourrait-on  ajouter  qui  fit  mieux  con- 
naître les  défauts  de  cette  traduction  , 
s’il  est  encore  permis  de  lui  donner 
ce  titre  , et  le  caractère  vain  et  in- 
subordonné de  l’auteur?  Lcschcvin 
( Notes  sur  le  Chef  d'œuvre  d'un  in- 
connu) Mnhae  encore  à Gueudeville 
un  Eloge  de  la  goutte  , dilTcrcnt  de 
ceux  qu’ont  publiés  Étienne  Goulet  et 
Coquelet  : mais  c’est  une  erreur.  Gueu- 
devillc  n’est  que  l’éditeur  de  l’Éloge 
de  la  goutte  par  Goulet;  et  il  y joignit 
une  traduction  française  de  l'Éloge  de 
la fièvre  quarte,  du  latin  de  Guill.  Mé- 
napius,  coùfondu  mal-à-propos  avec 
Gilles  Ménage  dans  le  beau  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  M.  de 
Mac-Gariv.  I.es  rédacteurs  du  Cata- 
logue de  ïa  bibliothèque  du  Roi  at- 
tribuent aussi  à Gueudeville  l'Eloge 
de  V ivresse  , qu’on  sait  être  de  Sal- 
Icngre.  VV — s. 
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GUEULETTE  ( Simow)  , histo- 
rien , né  à Noyon  , dans  le  svii'. 
siècle  , entra  fort  jeune  dans  l’ordre 
de  St.-lSeruard  , passa  ensuite  dans 
la  congrégation  de  Cluni  , obtint  le 
prieuré  de  Courcelles  , et  mourut 
a Paris  en  i69().  Il  prenait , dans  le 
monde,  le  nom  de  Desmay  , qui  était 
celui  de  sa  mère  , et  il  a signé  de  la 
lettre  D ses  ouvrages,  tous  anonymes. 
On  SC  contentera  de  citer  ceux  qu’il 
a publiés  sur  l’Histoire , et  qui  , tout 
imparfaits  qu’ils  paraissent  mainte- 
nant , n’eu  ont  pas  moins  eu  du  suc- 
cès. I.  Méthode  facile  pour  étu- 
dier fhistoire  de  France  , Paris  , 
1 f>84  ; et  avec  des  additions,  iü85- 
1689-1691 , 5 vol.  in-  la.  Il  en  don- 
na lui-mcuie  un  jdbre'gé,  dont  la  der- 
nière édition  est  de  17119  , in-ia.  II. 
Méthode  pour  apprendre  Fbisloire 
de  l'Eglise , ibid. , 1693 , 5 vol.  in- 
1 a.  Le  dernier  , qui  contient  V His- 
toire de  rÉglise  gallicane  , a été 
réimprimé  séparément , iliid. , 1699. 
III.  Abrégé  de  l'histoire  généalo- 
gique de  la  Maison  de  France  'et  de 
ses  alliances  , avec  les  noms  des 
graruis-offkiersdela  Couronne,  sous 
chaqueroi,  ibid.,  1699,  in-12.  Ces 
dilTércnts  ouvrages  sont  rédigés  en 
forme  de  dialogues.  W— s. 

Gü  EU  I.LETTE  (T  uomas-Simo  n), 
l’un  des  plus  féconds  et  des  plus  agréa- 
bles imitateurs  de  ces  contes  orien- 
taux adoptés  par  tous  les  peuples  de 
l’Europe , naquit  à Paris  , le  1 juin 
i685  : il  était  fils  d’un  procureur  au 
Châtelet , homme  instruit  et  d’un  dé- 
sintéressement très  rare.  Après  avoir 
terminé  scs  études  , il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement , et,  peu  de  temps 
après  , fut  pourvu  de  la  charge  de 
substitut  du  procureur  du  Uoi.  La 
culture  des  Icllrcs,  qui  .iv.iit  fait  le 
charme  de  sa  jeuuesse,  continua  d’être 
pour  lui  un  délassement  ; il  parta- 
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gea  ses  moments  entre  les  devoirs  de 
son  état , les  travaux  du  cabinet , et 
une  société  d’amis  qui  le  chérissaient 
au  dernier  point.  Il  .avait  fait  conS' 
Iruirc  dans  sa  maison  de  campagne,  k 
Choisy-le-Roi , un  théâtre  où  l’on  es- 
sayait ses  pièces  et  celles  de  ses  amis, 
avant  de  les  donner  au  public.  Après 
quarante-trois  ans  d’une  union  très 
heureuse , il  eut  le  malheur  de  perdre 
son  épouse  ; et  quoique  son  contrat 
lui  assurât  la  jouissanex  des  biens 
qu’elle  laissait  , il  én  fit , sur-le- 
champ  , la  remise  i ses  héritiers.  Sa 
gaîté  naturelle  ne  l’abandonna  pas 
dans  la  vieillesse;  quelques  jours  avant 
sa  mort  , il  écrivit  deux  doubles  de 
son  testament , et  y joignit  des  vers 
qui  annonçaient  la  sécurité  d’un  hon- 
nête homme  , et  la  confiance  d’un 
ebrelien  fidèle.  Il  mourut  à Charenton, 
le  32  déceiArc  1766,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  11  légua  à l’un  de  ses 
confrères  , un  manuscrit  contenant 
des  extraits  raisonnés,  des  lectures  de 
toute  sa  vie.  On  a de  lui:  I.  Les  Soi- 
rées bretonnes,  nouveaux  contes  de 
fées,  Paris,  1713  , in-13  ;et  dans  le 
Cabinet  des  fées, Xom.Ti'Si'i.».  II.  Les 
Mille  et  un  Quart  d'heures , contes 
tartares,  ibid.,  1735,  itSS,  3 vol. 
in- 1 3 , Gg.  ; et  dans  le  Cabinet  des 
fées, ions,  xxiet  xxii.  Onavaitcruccs 
contes  réellement  traduits  de  l’arabe 
ou  du  jiersan;  rien  ne  prouve  mieux 
que  la  manière  des  contes  orientaux  y 
est  heureusement  imitée.  III.  Les 
Aventures  merveilleuses  du  man- 
darin Fum-Hoam  , contes  chinois , 
ibid.,  1733,3  vol.  in-13  ; Amster- 
dam, 1738,  3 Tol.in-i3  ; et  dans  le 
Cabinet  des  fées,  tom.xix.  IV.  Les 
Sultanes  de  Guzarale,  ou  les  Son- 
ges des  hommes  éveillés , contes  mo- 
gols  , Paris,  1733  , 3 vol.  in- 12  ; 
léimprimés  sous  titre  Ac  Mille  et 
une  Soirées  , , 1 7^9 , 3 vol.  ia- 
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1 3 ; et  dans  le  Cabinet  des  fées , 
tom.  XXII  et  xxiii.  V.  Les  Mille  et 
une  Heures,  contes  péruviens , ibid.  , 
1755-1759  , 3 vol.  in-;3.  VI. 
Mémoires  de  M"‘.  de  Bontemps , 
1758.  O Cfs  difTérciiU  ouvrages  , dit 
» t’abbe  Sabatier , sont  le  fruit  d’une 
» plume  facile,  mais  plus  attentive  à 
» consulter  le  goût  des  personnes  fri- 
» voles  et  oisives  , que  rmilite'  du 
» lecteur  éclairé  et  juilieienx.  » Gueul- 
lette  a donne'  au  Théâtre-Italien  : Les 
Comédiens  par  hasard , 1718;  -/r- 
lequin- Pluton , 1719  ; Le  Trésor 
supposé,  1730;  L’ Amour  précep- 
teur, 1736  -,l' Horoscope  accompli, 
1737.  Il  a traduit  la  plupart  des 
canevasitalieiis  insérés  dans  le  Théâtre 
de  RicrubonI  , et  a fourni  aux  frères 
ParfaicI  les  matéiiaux  pour  l’Iiisluire 
de  rétablissement  de  ce  sjscctaclc  en 
France.  ( Parfak^.)  On  doit 
encore  àGuiuIlette  de  nourclles  édi- 
tions de  VHistoire  du  petit  Jehan  de 
Sainiré , Paris,  1734,  5vol.  iii-13, 
avec  l’exp'ication  des  termes  de  che- 
valerie, des  remarques  sur  les  tour- 
nois , et  des  notes  grammaticales 
{F ojr.  Ant.  DE  LA  Salle); — de  VHis- 
toire de  Gérard  , comte  de  Nevers 
et  d’Euryant  de  Savoie , sa  mye  , 
Paris  , 1735,  in-8'*., avec  des  noies 
instructives  (i); — des  Contes  et  Fa- 
hlesàe  Pilp.iy  et  de  Lockman  , 1 734. 
a vol.  in-i 3 ; — des  Cssais  de  Mon- 
taigne, Paris,  1735,  5 vol.  in  ^".; 
— des  Œuvres  de  Rabelais  , Paris  , 

(1^  Leremifi  de  Girttrsl,  eomf#  </«  Ntvert  eit 
^néralemcAt  attribué  à Gibert  de  Hootreuil , au» 
,l«ar  ittvooQtt  du  quinticae  licela.  I«a  première 
édition,  fort  rare,  eat  de  Paria,  iSaa  , io-4°. , 
••tli. , 6f|.  en  boia.  l.a  arcoude  , de  i5s6,  iD»4**- 1 
quoiqur  rn.aiaa  belle  que  la  précédante  , rit  encore 
Tccherrbée  : on  en  cite,  dan»  la  fiibi  francniie  « 
«ne  troiiièma  édiliuB , L^on,  iSWi,  in»4^.  Gueul- 
Icttp  ren-fit  nn  véritable  lerrice  au\  amateurs  de 
noire  anctcODc  littérature  • en  reproduiaant  ret 
onvrag'.  Le  comte  de  Tressan  ne  Fa  pas  jugé  in* 
dine  de  les  st<ini  ; il  en  a rajeani  leiljle  , ri  en  a 
Molié  , diB<  la  Bihlioth.  Jet  Romans  , un  estrait 
fort  agréable , réimprimé  dam  la  eollectioa  de  lea 

invrc>i  ét  aépérdncQif  Paria  | Uidol,  179a  1 in*im 
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1753,  6vol. in-8".; — delà  Farce  3e 
Pathelin,  1748  , in-i3  , que  l’édi- 
teur attribue  à Villon  , mais  que  l’un 
sait  être  de  Pierre  B'ancbrt.  L’Eloge 
de  Guciillette  .1  été  imprime  dans  le 
Nécrologe  des  hommes  célèbres  , 
Paris  , 1 768  ; cl  Mayer  a inséré  uiio 
Notice  sur  cet  écrivaia,  dans  le  tome 
XXXVII  du  Cabinet  des  fées  ; elle 
contient  des  anecdotes  plaisantes  , 
mais  un  peu  liasardccs.  W— s. 

GUEVARA  (Astoihe),  prélat  es- 
pagnol, naquit  dans  U province  d’Ala- 
va , dépendance  de  la  Biscaie.  Elevé 
à la  cour  , où  ses  parents  l’avaient 
amené  à duuse  ans  , il  s’en  relira , en 
i5o4,  à la  mort  d’Isabelle  de  Castille, 
et  entra  dans  l’ordre  des  franciscains , 
où  il  remplit  plusieurs  emplois.  Il 
devint  par  la  suite  prédicateur  de 
Cliarics-Quiut  , et  historiographe  de 
ce  prince,  qu’il  accompagna  dans 
une  partie  de  ses  voyages.  Nommé 
évêque  de  Cadix , il  passa  depuis  an 
siège  de  Mondonedo , et  mourut  qiiel- 
qiies  années  .après,  le  10  avril  i544- 
Il  fut  1res  vanté  de  son  vivant,  mais 
attaqué  peu  de  temps  après  sa  mort 
( f'ey.  Rua),  et  juge  scvircmcnt  par 
Matamore  et  Andic  Schott  : Bayle  a 
porté  le  dernier  coup  h sa  renommée. 
Heumann  l’appelle  Historicus  mei$- 
dacissimus.  Un  peut  du  moins  lui 
leprocher  d’avoir  voulu  faire  passer 
un  de  ses  ouvrages  pour  celui  de 
Marc-Aiirèlc,  cil  fabriquant  des  lettres 
qu’il  présente  comme  cLmt  de  cet 
empereur.  Ce  ii’rst  pas  le  seul  auteur 
qui  ait  donné  des  romans  pour  de 
iniisloire  ; et  dn  moins  ses  compa- 
triotes, sCuls  juges  compétents  en 
cette  pallie,  vantent  encore  aujour- 
d’hui la  pureté  de  son  style , qui 
loulefois  n’osl  pas  exempt  d’emphase. 
Ou  a de  Gucrara  ; I.  Marco-Atirelio 
con  el  relox  de  principes , Valladoltd, 
i539,in-fol.;  Scrilic,  i553,  in  fol., 
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, in- fol. , gothique.  L’ëdiiion  de 
1 5'jg  et  quelques  autres  fureut,  si  l’un 
eu  croit  l'auteur , les  rc'sult-its  d’un 
abus  de  conGaoce.  I.es  éditions  qu’il 
publia  depuis,  lui-même,  ofTrent'd’as- 
siz  grandes^ifTércuces  et  des  transpo- 
sitions. Dès  l’année  1 55 1 il  parut  une 
traduction  française  de  cet  ouvrage 
sous  ce  litre  t Litre  dore  de  Marc- 
yfurèle,  empereur  et  éloquent  ora- 
teur, traduict  du  vulgaire  castilüan 
en  /rançons , par  K.  B.  ( René  Ber- 
tliault)  de  la  Grise,  secrélaiie  de 
nigr.  le  révéreiidissime  cardinal  de 
Gramont , Paris,  Galliot  du  Pié, 
in  4"->  gothique.  Une  traductiou  faite 
sur  une  autre  édition  espagnole  vit  le 
jour  chez  le  meme  libraire,  sous  le 
titre  de  L'orloge  des  princes,  i54o, 
iii  4'-,  gothique:  elle  est  anonyme; 
niais  un  quqtrain  latin  qu’elle  con- 
tii-nl  en  l’homieur  de  Griseus,  auto- 
rise à croire  qu’elle  est  aussi  de  la 
Grise.  EuGd  N.  Herberay  des  Essars 
avait  eutrepris  uuc  nouvelle  tniduc- 
tion  de  cet  ouvrage  : il  mourut  n’ayaiit 
traduit  que  le  premier  livre,  « où  en- 
» cure,dit  son  éditeur,  se  sont  trouvés 
0 sur  la  Gu  quelques  cahiers  en  si 
N pauvre  étal,  qu’il  a é:e impossible 
» de  les  lire;  au  moyen  de  quoi  l'ou- 
» vrage  a été  continué  sur  l’ancienne 
s traduction  , après  toutefois  y 
» avoir  corrigé  iiiGuies  fautes  sur 
P rexcmjtlairc  espagnol  » ; et  ce  tra- 
vail fut  publié  sous  le  litre  de  l’//or- 
loge  des  princes,  etc. , i555,  in-fol. 
üiia  léiiiiprimé  au  moins  cette  der- 
nière traduction.  Iiacrois  du  Maine 
et  Diivui  dier  disent  que  J.  I.auil)erl, 
religieux  de  Clugny , a traduit  le  se- 
cond livre , tpii  aurait  été  iinpiimé 
rn  i38o.  Ce  ne  fut  pas  en  France 
seulcnieiit  que  le  Marco-Aurelio  eut 
du  succès.  On  en  Gt  une  version  la- 
tine, dont,  j.ar  les  ordres  de  Frédé- 
ric  - Guillaume,  duc  de  Saxe,  on 
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donna  une  édition  i Torgau,  i6i  i , 
iu-fol.,  réimprimée  à Leipzig,  i6i5 
et  i6'j4  > et  à Francfort  en  1664. 
Uue  traduction  anglaise  faite  sur  le 
français  est  dur  à Th.  Nurtb , Lon- 
dres, 1619.  in-fo'.  Uue  édition  es- 
pagnole publiée  a B irceluiiern  iG-i4, 
in-^°.,  paiaît  être  la  réimpression  de 
l’édition  de  i5>9;  car  elle  est  con- 
forme , pour  la  division , à la  pre- 
mière traduction  française,  et  est  in- 
titulée aussi  : Libro  aureo  de  la 
vida  jr  carias  de  Marco- Aurelio 
emperador;  c’est  la  seule  édition  es- 
pagnole que  nous  ayons  vue.  Les 
deux  dernières  traducGons  frauçaises 
sont  divisées  en  trois  livres  : on 
trouve  un  quatrième  livre  dans  une 
traduction  italienne.  IL  Epistolas  fa- 
miliares,  Vali.-idulid , i55ij,  in-8°.  , 
première  édition;  i544  j iu-8°.;  An- 
vers, 1578,  in -8'’.;  1594,  in-8".; 
i6o3,  in-8".;  i665,  io-8“.,  etc., 
traduites  en  français  sous  ce  titre  : 
Les  Epitres  dorées  et  Discours  sa- 
lutaires traduits  d'espagnol  par 
GuUerj-  ; ensemble  la  révolte  que 
les  Espagnols  firent  contre  leur 
jeune  prince  l'an  i5tio,  avec  un 
Traité  ries  travaux  et  privilège» 
des  galères,  le  tout  du  meme  au- 
teur, trad.  d'italien  en  français, 
i565,  in-8“.;  i573,  t5qq,  iSSâ; 
le  troisième  livre,  comprenant  la  ré- 
volte des  Espagnols , etc. , est  de  la 
version  de  Diipiiict.  (f'.  Dupiret.) 
Duverdier  dit  que  les  deux  premiers 
livres  traduits  par  Gultery  ont  été 
imprimés  en  i558  et  iSSg,  in-4°. 
Nicolas  Antonio  annonce  que  les  Epi- 
tres de  Guevara  sont  en  trois  livres  : 
qii^qucs  éditions , et  entre  autres 
celle  de  iGo5,  n’ru  contiennent  que 
deux  ; mais  c’est  en  trois  livres  qu’est 
la  traduction  latine  par  Gaspard  Ens , 
Cologne,  iGi4i  'x  vol.  iii-8”.,  tra- 
duction dans  laquelle  on  retrouve  des 
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lettres  tlo  Marco -AureUo.  Cepen- 
dant Dnvcrdier  cite  un  Jean  de  Bar- 
raiid  , boiirdeluts  , comme  traduc- 
teur des  quatrième  et  dernier  livres 
des  Epüres  dorées,  i584,  in-8'’.  ; 
et  Antonio  dit  : Quiirtum  {libnim) 
et  quinium  vertit  Joannes  de  Bar- 
raud,  Ferderio  teste.  Le  bibliogra- 
phe espagnol  mentionne  encore  , 
d’apres  Wadding , un  traducteur 
français  nommé  Jean  Battaiid  (Bat~ 
tandus),  qui  a tout  l’air  de  n’ètre 
autre  que  le  Jean  Barraud  , dont  au 
surplus  nous  n’avons  pu  voir  la 
traduction.  Le  titre  de  dorées  donné 
par  les  traducteurs  aux  EpUres  de 
Guevara  u’|.'n  imposait  pas  à Montai- 
gne , qui  dit  bonnement  : a Ceux 
» qui  les  appellent  dorées , faisaient 
» jugement  bien  autre  que  celui  que 
U j’en  r.iis.  » Les  diverses  éditions  et 
traductions  des  Epîtres , ainsi  que 
celles  du  Marco- Âurelio , présentent 
de  grandes  différences  : m.iis  rcs 
deux  ouvrages  ne  méiitcut  pas  la 
peine  qu’on  prendrait  à rcchorclier 
et  recueillir  les  variantes.  III.  Pro- 
logo  solenne  en  que  el  autor  toca 
jnuchas  historias.—  Una  décoda  de 
los  X Cesares  emperadores  desde 
Trajano  a Alexandre  ( imprimé  b 
part  en  1 66g  , et  d’autres  fois  ) j 
traduit  en  français,  Allecbe.) 
— Del  menosprecio  de  la  corte 
y alabançadela  aldea  (imprime  à 
part,  i5ga,  itt-8°.;  i6i3,  in-8".; 
traduit  en  latin , et  irnwimé  dans  le 
Recueil  de  R.  P.  Herdesianus,  inti- 
tule : vita  et  vitit  privala, 

1 578,  in-S".;  trad.  en  français  (f"o^. 
Allegkb  ) ; en  italien  , français  et 
allemand,  Lyon,  i6o3  ; Genève, 
161 4>  in- 16.  — Aviso  deprivados 
y doctrma  de  cortrsanos  ( imprimé 
à part  en  i5ga  ; et  à Anvers  , sous 
Je  titre  de  Despertador  de  cortesn- 
nos,  i6o5,  in-8".)  — iJe  los  in- 
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ventores  del  marcar  y de  muchoS 
trabaxos  que  se  passan  en  las  gâ- 
teras {réimprimé  à Anvers,  sous  le 
titie  de  : ../rte  del  marcar,  i6i3, 
in-8”.  ) ; traduit  en  français  ( F oy. 
Dupinet  ).  Ces  cinq  opuscules  ont 
été  imprimes  ensemble  à Valladolid  , 
i55g,  iii-fol.  IV.  Monte  calvariOj 
Salamanque,  i543,  i545,  iSSr, 
2 part.  in-8".  L’auteur  y traite  jdes 
mystères  de  la  passion  et  des  pa- 
roles de  Jésus -Christ  sur  la  croix. 
V.  Oratorio  de  religiosos  y exer- 
cicio  devirtiiosos , Valladolid , 1 54  * , 
iu-S".;  traduit  d’italien  en  français, 
sous  ce  titre  : L’ Oratoire  des  reli- 
gi  ’ux  et  l’exercice  des  vertueux  , 

f>ar  N.  Dany,  .abbé  de  St.-Crespiu- 
e-Graud  de  Soissons,  et  grand  ar- 
chidiacre, i58î,  in-8".  Duverdicr 
cite  une  édition  de  1 578.  Malgré  le 
discrédit  dans  lequel  est  tombé  l’évê- 
que de  Mondonedo  , on  a iinpiimé 
dans  le  xvm'.  siècle  YEsprit  de  D. 
Antonio  de  Guevara  en  quatre  cents 
maximes  et  traits  d’histoire  choisis 
dans  ses  lettres  et  dissertations, 
Francfort-sur-Ic-Mein  , 1760,  petit 
in-8°.,  en  quatre  langues  (latin,  ita-* 
lien  , fr.mçais , allemand.  ) L’épitre 
dcdicatoire  à la  maréchale  de  Bro- 
glie  est  signée  Amman.  — Antoine 
Guevaba  , chapelain  de  Philippe  II, 
et  prieur  de  Si.-Miehcrdc  Escalada, 
dans  le  royaume  de  Léon , s’étant  dé- 
goûté de  la  cour , prit  le  parti  de  la 
retraite,  et  /y  livra  à l’étude  de  l’Ecri- 
ture sainte.  U a fait  imprimer.  In  Ha- 
bacuc  prophetam  commenlarü,  Ma- 
drid, i585,  in -4°.;  i5g3,in-fol.; 
Vienne,  i6o3,in-4°.;  Anvers, 1609, 
in-4°.  il  parle  , dans  sa  préface , de 
trois  autres  ouvrages  de  sa  composi- 
tion; sans  dire  s’ils  ont  été  impri- 
més. Ce  sont  : De  vtdgaUe  latinæ 
lectionis  utilithte  ;—Litteralis  expo- 
sitio  in  pritnum  caput  Geneseos  ; 
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et  In  psalmos  Davidicos  annota-  qui  contribua  le  plus  a établir  la  ré- 
iiunculæ.  A.  li— t.  pulalion  de  Guçvara  est  son  Diablo 

GUEVARA  ( Louis  Velez DE  Las  cojuelo  o memorial  de  laotra 
Dueras  y)  , auteur  dramatique  , vida,  Madrid,  1648,  in-8".  C’est 
surnomme'  k juste  titre  le  Scarron  une  satire,  aussi  spirituclle.qiie  juste, 
de  VEspofpie  , naquit  A Ecija  ( en  des  mœurs  de  Madrid  , au  temps  où 
Andalousie  ) , en  janvier  i5'j4-  H vivait  l’auteur.  Le  style  en  est  pur, 
vint  très  jeune  à Madrid,  où  il  exer*  elt^ant,  plein  de  feu,  et  pe'lille  de 
ça  la  profession  d’avocat.  Son  imagi-  bonne  plaisanterie.  Ce  roman  a servi 
nation  était  si  riante , et  son  caractère  de  canevas  à Le  Sage , pour  composer 
si  gai , qu’il  ne  pouvait  s’empêcher  de  son  Diable  boiteux  ; ou  pour  mieux 
plaisanter,  même  dans  les  affaires  les  dire  , le  roman  de  ce  dernier  n’est 
plus  graves.  Aussi , affluait-il  toujours  qu’une  continuation  de  celui  de  i’Es- 
un  grand  nombre  de  spectateurs  à pignol.  Il  existe  une  traduction  fran- 
ses  plaidoyers.  On  raconte  qu’une  çaiselilléralcdel’ouvragedeGuevara, 
fois  il  sauva  la  vie  à un  criminel  dont  faite  parl’auleurdes  Lectures amusan- 
il  était  le  défenseur,  en  faisant  rire  (es.  Il  fut  ensuite  traduit  en  italien,  Bo- 
1m  juges  par  une  plaisanterie  qui  lui  logne  , t^ifi , in-8®.  Guevara  passa 
échappa  au  milieu  d’une  exhortation  toute  .sa  vie  à M.idrid  , et  jouit  cons- 
palhélique,  dans  laquelle  il  lâchait  de  tamracnt  de  la  faveur  de  Philippe  IV. 
les  disposer  en  faveur  de  son  client.  U était  charitable  et  d’un  caractère 
Le  fiscal  ( procureur  du  Roi  ) voulut  doux  ; mais  il  ternissait  ces  qualités 
appeler  du  jugement  pr  lequel  le  par  une  passion  effrénée  pour  les 
criminel  était  acquitté  : Guevara  fut  femmes,  que  ni  l’âge  ni  les  maladies, 
condamné  à une  forte  amende  j et  il  ne  purent  jamais  corriger.  On  se  sou- 
plaida  alors  contre  les  juges  et  le  vient  encore  de  ses  bons  mots , qui 
lisoal.  L’affaire  fut  port^  devant  sont  comme  pssés  en  proverbe  dans 
Philippe  IV  , auquel  Guevara  la  ra-  TEspagne.  Il  mourut, à Madrid,  d’une 
conta  d’une  manière  si  comique,  que  rétention  d’urine  , en  janvier  1646  , 
le  roi  ne  puvant  s’empêcher  de  rire  ® l’âge  de  soixanle-douzr  ans.  — 8e- 
lui-même,  lui  fil  remise  de  l’amende , baslien  Guevaea  , poète  espgnol 
et  commua  en  un  exil  la  peine  de  »é  à Valladolid  en  i558,  et  mort 
mort  que  méritait  le  criminel , sauvé  en  161  o , est  auteur  d’un  Romancero 
par  Guevara.  De|iuis  ce  moment , le  ( recueil  de  poésies  ) , fort  estimé , et 
> roi  prit  ce  dernier  en  affection  ; et  imprimé  à Madrid  , 1 5g4  , in-8“.  , 
connaissant  son  talent  pour  les  vers,  et  eu  trois  parties.  —Il y a eu  aussi 
il  l’engagea  à écrire  des  comédies.  Ce  deux  autres  bous  poètes  de  ce  même 
monarque  en  composait  lui-même,  nom  , Jean-Hcltran  ( auteur  de  plu- 
que  l’on  jouait  à sa  cour;  et  il  les  sieurs  comédies),  et  Pierre  ; le  nre- 
soiimettait  à l'examen  de  ce  poète,  mier,  mort  en  i^o3,etlcsecona  en 
Les  comédies  de  Guevara  curent  iSgtj.  — Guevara  ( Don  Pliiiipp  ), 
beaucoup  de  vogue;  elles  sont  rem-«  8e  l’ilinstre  maison  îles  Ladron  de 

plies  d’imagination  , de  sel , de  traits  \ 

piquants.  Les  caractères  en  sont  tou- 
joiirs  originaux  et  bien  tracés  , et  - ■ 

ont  justement  mérité  les  éloges  de 
l.ope  de  Vega.  Qtpendant  l’ouvrage 


nau«  nsrfunfuc  qtit  la  copie  , «c  Cromr-cni,  lora« 
qu'eo  relevant  uar  «rrrof  iTfopapbime  de  Bail. 
Jet  ^qui  l'appelle  le  ViMbioCojt$Jo),  iUÀ'tu«rteot 
aar  ce  dernier  mn| , qui  n'eit  point  capanol , pidoio 
daoj  le  «ea«  qu*U«  lai  «lUibMat. 
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G'ievara  , mort  en  1 563  , fut  chc- 
Talier  et  commandeur  de  St.- Jacques , 
ambassadeur  de  Cbarlcs-Quiut,  et  se 
disiiiiftua  à la  prise  de  Tunis  535). 
Il  vuyagt-a  lung-lemps  en  Italie  , où  il 
roiiiiiit  le  célèbre  Titien  , et  ai  qiiil 
beaucoup  de  talent  pour  la  peinture. 
Il  merlu  les  éloges  de  l’Iiisturieu  Ga- 
ribay,  sou  cuiitemporaiii , et  laissa , sur 
CCI 3il, des  cummeiitiiires  foi  t estimes, 
que  don  .\ntoiii<'  Fuuz  a fait  impiimcr 
à Madrid,  i -8.S,  in  8 ".  Don  Pliilippc 
laissa  plusieurs  enfants  , pat  mi  les- 
quels on  compte  don  Diego  , l’un 
(les  bons  inatliématiciens  dont  s’ho- 
noie  l'Kspague,  et  qui  mourut  eu 
J 566.  11 — s 

GUF.Z.  /qy.  B.st.zic. 

GUFFllOY  (AnMAND-BENOÎT-Jo- 
SEPii),  avocat  à Ârras,  fut  député  des 
états  d’.\rtois  aupiès  du  Roi  en  i '87 , 
et  se  moulta  ensuite  un  des  plus 
chauds  partisjus  de  la  révolution. 
11  publia  , dès  le  moment  où  elle 
éclata  , didérentes  brochures  pleines 
de  se.s  principes  révolutionnaires  , 
et  fui  nommé , eu  1 790 , juge  de 
ais  à Arras,  puis  élu,  en  scpicm- 
ic  1792,  députe  du  département 
du  l’as-dc-Calais  à la  Conventiop 
nationale , où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVl,  de  la  manière  suivante  ; 
« La  vie  de  l.ouis  est  une  longue 
> chaîne  de  crimes  ; la  nation , la  loi , 
» me  font  un  devoir  de  voter  pour  la 
» mort  et  contre  le  sursis.  » Guflroy 
av.iit  fait  imprimer  auparavant  un 
pamphlet,  où  il  prétendait  prouver 
a que  le  bonheur  du  peuple  tenait  au 
» supplice  de  ce  monarque.  » Ce  for- 
cené rédigeait  à cette  é[MX| ne  un  jour- 
nal incendiaire,  intitulé,  Rougiff,  ou 
le  Frtinc  en  »ér/cKe (Bougiff  est  l’ana- 
gramme de  Gu(froi),  dont  le  comité 
de  salut  public  se  scivait,  dit  Pru- 
dhonime  j ainsi  que  de  ceux  de  Marat, 
d' llcbtrt  cl  d’Audouin  ,pour  orgontser 
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un  empoisonnement  universel  de  Vo~ 
piiiion  publique.  Voici  quelques  pas- 
sages de  ce  jourual  qui  était  écrit 
d’une  manière  aussi  atroce  que  gros- 
sière : a Abattons  tous  les  nobles; 

» tant  pis  pour  les  bons,  s’il  y en 
» a.  — La  Cunventiou  nationale  a 
D besoin  d’une  nouvelle  dose  d’émé- 
■>  tique  ; il  faut  -la  frapper  vile  et 
» dur.  — Que  laguiliotiucsoilcnper- 
» manencc  daus  toute  la  république. 

» L.1  France  aura  assez  de  ciuq  mil- 
» lions  d’habitants. — Commerce  etac- 
1)  caparemeuts  sont  synonymes.  » I.e 
i4  septembre  1793,  Guffiqy  fut 
uummé,  par  la  Couvcution  , membre 
du  comité  de  sûreté  générale.  Le  4 oc- 
tobre .suivant,  il  lit  placer  le  buste  de 
D(  ^cartes  au  Pautlteon  , et  sollicita  le 
même  honneur  |H>ur  les  cendres  de 
Fénélon.  Le  17  février  i7<j4j  d ** 
montra  le  défenseur  de  Chaudut,  al- 
légua que  sa  moralité  et  son  cit  isme 
avaient  été  méconnus  du  jury  du  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  demanda  sa 
mise  en  liberté.  Le  129  du  même  mois, 
le  journal  de  Roupjf  fut  dénoncé 
par  l’abbé  Cb.isl.  s , comme  infecté 
du  poison  le  plus  aristocratique, 
et  propre  à désorganiser  l’ariuée  du 
Mord , où  le  comité  de  salut  public 
l’envoyait  .aux  frais  de  la  république. 
Guffroy  fut  ru  outre  accusé  d’avoir 
des  liaisous  intimes  avec  le  marquis  de 
Travanet,  et  de  protéger  un  certain 
Diimicr,  serniticr  de  Louis  XVL 
Ces  dénoucialions  eurent  lieu  dans  la 
société  des  .larubins , d’où  il  fut  chassé 
à l’instigation  di  Robespierre  , qui  le 
méprisait  à cause  de  son  cynisme. 
Devenu  dès  ce  moment  rcnncmi  du 
tyran,  GulTioy  se  prononça  contre  lui 
au  9 thermidor,  et  fut  uu  de  ceux  qui 
travaillèient  avec  le  plus  d’énergie  i 
Je  renverser.  Apiès  la  mort  de  Ko  - 
bespieirc,  Gnâàuy  se  jeta  dans  le 
parti  des  ib'.rmidurieus,  et  s’y  occupa 
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braucoap  de  denoncialions  diriges 
roiitie  scs  collègues.  Ce  rôle  nicpri- 
sablc  lui  attira  plus  d’une  fuis  de 
mauvais  traitements,  qui  ne  le  corri- 
gèrent pas.  Le  5 auût  il  dè- 

uonçu  Joseph  Lebou , son  élève  et  son 
ami , et  se  donna  en  scandale  à tonte 
la  Conrention,  dans  la  séance  du  a juil- 
let, par  scs  débats  aveu  ce  député,  an 
moment  ou  Lebon  se  dcTcndaildcs  ac- 
cusations portées  contre  lui.  Le  c)  juin 
I ■jf)^  , Couchery , membre  du  conseil 
des  cinq-cents,  attaqua  Guffroy  d’une 
manière  |ilus  directe  : il  .l’accusa  d’une 
fausse  dénonciation  contre  le  sieur 
Rougcvillc,  dont  il  était  le  debiteur, 
et  qu’il  avait  fait  arrêter  par  le  co- 
mité de  sûreté  générale , après  avoir 
c.uisé  la  mort  de  son  père.  Le  mépris 
général  sauva  Guffroy  des  suites  de 
cette  affaire , et  du  châtiment  dû  à scs 
crimes.  11  se  retira  dans  son  |)»ys  natal 
après  la  session.  Kevenu  à Paris,  il  se 
fît  nommer  chef-adjoint  au  ministère 
de  la  justice , et  mourut  en  1800 , âgé 
de  soixante  ans.  Guffroy  a pubüé  : 

1 . Offrande  à la  nation , 1 78g  , in- 
8°.  II.  Littré  en  réponie  aux  obser- 
vations sommaires  de  M.  l'abbé 
Sieyes  sur  les  biens  ecclésiastiques, 
1^89,  in  - 8“-  111.  La  sanction 
royale  examinée  par  un  Français , 
1 789,  in-8'’.  IV.  Le  Tocsin , sur  la 
permanence  de  la  garde  nationale, 
sur  l'organisation  des  municipalités 
et  des  assemblées  provinciales , sur 
V emploi  des  biens  iC église  h T ac- 
quit des  dettes  de  la  nation , 1 '89, 
in-8’.  V.  Discours  surce  que  la  na- 
tion doit  faire  du  ci-devant  roi, 
J'Q'i,  in-8^.  VI.  LaLiberté,  Barra 
et  Fiala , ode , par  un  représentant 
du  peuple,  an  11,  in-8’.  VII.  La 
Queue  de  Robespierre  . 1 "g4  ' 

8 ’.;  traduit  en  allemand  dans  les  Mis- 
ceüen  d’.^ichcnholz.  VIII.  Censure 
républicaine , pu  Lettre  de  Guffroy 
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aux  Français  habitants  d’Arras  et 
des  communes  environnantes , à la 
Convention  nationale  et  à l'opinion 
publique  (au  iii) , iu-8".  de  8‘i  pages. 
IX.  Les  secrets  de  Joseph  Lebon  et 
deses  complices , ou  Lettre  de  A. -B. - 
J.  Guffroy  à la  Convention  natio- 
nale et  à l'opinion  publique  , Paris  , 
an  tii , in-S".  Cet  ouvrage  et  le  pré- 
cédent , écrits  dans  le  style  des  hom  - 
mes  de  ce  temps-là  , contiennent  de 
précieuT  renseignements  sur  les  cri- 
mes que  commirent  en  ncardie  Lebon 
et  ses  agents.  ( Foy.  Joseph  Lebok.  ) 
M— D t. 

GÜGLIEI.MI  (Piewie),  réicbre 
compositeur  italien , naquit  à Massa- 
Carrara  cil  mai  tyiq,  cl  apprit  les 
premiers  élciuenls  de  son  art  sous  son 
père  Jacques  Gtigliclmi , maître  de 
chapelle  du  duc  de  Modène.  Ce  prince, 
qui  honorait  de  s.i  bicnTciilanre  le 
père  et  le  lÜs , envoya  ce  dernier  à 
Naples,  au  conservatoire  de  Loreto, 
dirigé  alors  par  le  fameux  Durante , 
et  d’où  sont  sortis  Majo  , Traïclta  , 
Piccini,  Sarchiiii,  PaesieUo,  etc.  (i)- 
Gu^lielnii  était  leur  condisciple;  mais 
H n’annonçait  pas  comme  eux  de 
grandes  dispositions  pour  la  rousiqiir. 
Il  était  surtout  ennemi  déclaré  du 
tout  genre  d’étude.  Duraute  l’assujétit 
aux  tiavaut  pcuibles  du  contre-point 
et  de  la  tablature  ; et  il  disait  souvent, 
en  parlant  de  son  jeune  élève  : Di 
queste  orecchie  iDasino  , ne  vogUo 
fare  dette  orecchie  veramente  mu- 
sicali.  Gtigliclmi  était  et  le  plus  es- 
piègle et  le  moins  appliqué  de  tons 
scs  camarades;  aussi,  pendant  dix 
ans , il  ne  se  passa  pas  de  jour  qn’il 
ne  reçût  quelque  punition  de  la  pail 
de  scs  maîtres.  I^s  élèves  devaient 


(i)Cim4r»is  «atr*  au  Cooiervatoire  de  taorela 
«eitc  an*  aprr*  qoe  Gn4;lieliiLi  ea  fut  »»rli  t îl  ne 
fia  |.a*  cauditciple  de  cet  preiDM'rt  «taitrrt,  cl 
n’itudsapat uan  plat  •outOnraoie,  comme  temisie 
l'a^aorcr  le  DtcdonnMirt  det 
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subir  un  eiamcn  général  devant  les 
personnages  les  plus  remarquables  de 
la  ville.  On  leur  avait  donné  pour 
tlièmc  une  fugue  à huit  parties  (à  o(to 
reoii),  composition  des  plus dilticilcs. 
La  veille  du  jour  de  l'examen  était  ar- 
rivée , et  Guglieimi  n’avait  pas  encore 
commencé  son  thème.  Durante  était  au 
désespoir.  Les  autres  élèves  chassè- 
rent de  la  classe  leur  paresseux  ca- 
marade , qui  dit  en  se  retirant  : « Je 
» me  vengerai  de  cet  affront  d’une 
» manière  qui  vous  fera  rougir.  » 
Il  s’enferma  dans  une  mansarde;  et, 
pendant  trente-deux  heures  , il  ne 
prit  point  de  nourriture.  Le  lende- 
main, tous  les  élèves  avaient  déjà  subi 
leur  examen  au  milieu  d’im  concours 
immense,  et  Sacchini  allait  l’emporter 
sur  les  autres,  lorsque  Guglieimi  se 
présenta  avec  .«a  fugue , cl  obtint  le 
prix.  Durante  dit,  en  l’embrassant , et 
pleurant  de  joie  : Je  ne  me  suis  donc 
pas  trompé!  J'en  ai  fait  un  de  mes 
meilleurs  éleves.  A l’âge  de  vingt- 
sept  ans,  Guglieimi  sortit  du  con- 
servatoire. Il  composa,  en  iqSS,  à 
Turin,  son  premier  opéra  , qui  eut 
le  plus  grand  succès.  Il  parcourut 
ensuite  l’Italie,  recevant  partout  des 
applaudissements  et  les  distinctions 
les  plus  flatteuses.  En  1 764 , U passa 
i Vienne  , resta  quelques  années  à 
Dresde,  à Brunswick,  etc.;  et  vers 
1 77a , il  fut  engagé  pour  Londres  , 
où  il  demeura  cinq  ans.  Tous  les  sou- 
verains à la  cour  desquels  il  fut  em- 
ployé, rhonorèrent  de  leur  protec- 
tion; et  quelques-uns  d’entre  eux  fu- 
rent ses  élève.s.  Il  revint  à Naples  à 
l’âge  de  dnquaiite  ans,  comblé  de  ri- 
chesses , et  précédé  d’une  grande  ré- 
putation. Paesiello  et  Cimarosa,  qui 
se  disputaient  la  palme  et  sur  les 
théâtres  de  Naples  et  sur  tous  ceux 
de  l’Italie,  en  furent  alarmés  f le  pre- 
mier forma  une  puissante  cabale  con- 
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tre  son  ancien  camarade.  Cimaros.7, 
d’un  caractère  plus  tranquille,  ne  re- 
mua pas,  et  laissa  faire  scs  parti- 
sans. Oii  allait  jouer  un  opéra-bouflbn 
deGuglieImi  au  théâtre  des /ïomilim.- 
c’était  le  premier  qu’il  faisait  exécuter  à 
Naples.  Le  soir  de  la  représentation, 
les  Paesiellistes  et  les  Cimarosistes 
occupaient  presque  tonte  la  salle.  La 
toile  fut  à peine  levée,  qne  le  plus  af- 
freux ttimulte  commença.  C’était  en 
vain  que  les  partisans  de  Guglieimi 
cherchaient  â imposer  silence.  Le  tu- 
midte  redoubla  lorsque  le  moment  fut 
venu  de  chanter  un  quintetto  ( i),  qui 
passait  pour  nn  chef-d’œuvre,  et  dont 
Paesiello  redoutait  plus  l’efiet  que  de 
tous  les  autres  morceaux  de  l’opéra. 
On  était  sur  le  point  d’en  venir  aux 
mains  : mais  heureusement  le  roi  entra 
dans  la  salle  ; sa  présence  r<imena  le 
calme  , et  le  quintetto  fut  chanté.  L’en- 
thousiasme alors  devint  général  : amis 
et  ennemis,  tous  applaudirent  ensem- 
ble. L’opéra  étant  fini , on  enleva  Gu- 
glieimi du  siège  d’où  il  dirigeait  sa 
musique  (2),  et  on  le  porta  ebe*  lui  en 
triomphe.  Paesiello  fut  contraint  d’a- 
bandonner ses  cabales;  et  un  seigneur 
de  la  cour  ( le  prince  San  - Severo  ) 
réunit  celui-ci  avec  Guglieimi  et  Ci- 
marosa dans  un  magnifique  repas  : 
depuis  cette  époque  , ces  trois  maî- 
tres vénirent  dans  une  assez  bonne 
intelligence.  Comme  ils  se  reconnais- 
saient pour  les  premiers  composi- 
teurs de  l’Italie,  ils  convinrent,  en 
1780,  d’exiger  exactement  et  indi- 
viduellement un  même  prix  pour 
chacun  de  leurs  opéras  , qu’ils  n’en- 
treprenaient pas  à moins  de  600  du- 
cats. Guglieimi  composa  encore  pour 


(1)  Ce  »^nt  cri  mereeani  dVDieinble  dérî* 
denk«  cbet  U»  lulicoi,  da  mccèi  d'«o  compoiU 
tear. 

(«)  Eli  lulir,  lei  eoaiMiifvri,  euii  pr«i  du 
cUveeia . «oat  obli^i  de  diri{;rr  ld«*ri  opérai  pr» 
44111  Uoû  preouèrci  repréieaUûoai. 
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plusieurs  ihcitrrs  ; et,  comme  il  avüit 
aussi  un  talent  distingue  pour  la  mu- 
sique dcglise,  le  pape  Pie  VI  le  nom- 
ma maître  de  chapelle  de  S.  Pierre  en 
I ^q3.  Depuis  lors,  il  ne  s’occupa  plus 
i que  de  son  nouvel  e'tat.  Il  mourut  le 
iç)  novembre  i8o4-  GugUelmi  s’etait 
marie'  très  jeune,  et  avait  eu  plusieurs 
enlànts;  mais  il  n’avait  jamais  pris 
beaucuq^  de  soin  de  sa  famille.  Il 
délaissa  sa  femme;  et,  après  la  mort 
de  celle-ci,  ses  fils,  au  nombre  de 
huit , furent  recueillis  par  un  houncte 
négociant  de  Maples  (sou  ancien  ami  ), 
qui  les  a tous  élevés  à ses  dépens.  Gu- 
glielmi  avait  un  grand  amour  pour  le 
beau  sexe  , auprès  duquel  il  a dépense' 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  A 
l’âge  de  soixante-quatre  ans,  ou  le 
Voyait  encore  disputer  aux  jeunes  gens 
les  plus  aimables  leurs  plus  brûlan- 
tes conquêtes  (i).  La  dernière  de  ses 
m.iitresses  acheva  de  le  ruiner:  c’était 
une  chanteuse  (la  Oliva),  fimeuse 
par  sa  beauté  et  ses  aventures.  Obligé 
de  composer  poWr  les  chanteurs  les 
plus  renommés  de  l’Italie,  Guglieimi 
savait  soutenir , vis-à-vis  d’eux  , sa 
qualité  de  maître,  et  réprimait  fré- 
quemment leur  orgueil.  11  en  vou- 
lait ^surtout  à ceux  qui,  à force  de 
chercher  trop  à l’orner,  dénaturent 
souvent  la  bonne  musique.  Dans  une 
de  ces  occasions , il  dit  à la  célèbre 
Marra  : Mon  devoir  est  de  composer  s 
le  vôtre  est  de  chanter  ; chantez 
donc , et  ne  gdtez  pas  ce  que  je  com- 
pose. Dans  une  circonstance  pareille, 
ilditau  fameux  ténor  Uabbioi;/e  vous 
prie  en  grdee,  mon  ami,  chantez  ma 
musique  et  non  la  vôtre.  Un  autre 
ténor  non  moins  célébré  , David,  re- 
fusait dechanter  , danssonora(orio(3) 

(t^  Il  p««iail  pour  une  dei  plut  fortei  ^pdei  de 
ffepleaj  et  l'snteur  de  cet  article  l'a  eu  . à cet  ifc  , 
ddiarmer  ou  blesier  dei  •padaaiioa  qui  crojaieat 
•voir  boa  marché  de  ta  vieiUcsae. 

Oa  Mit  <|u«  lea  UoUcae  appelleat  or^ofio 
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de  Debora  et  Sisara  , le  duo  M mio 
contenio  in  seno , à cause  de  la  sim- 
plicité qui  règne  dans  cet  admirable 
morceau,  que  ce  chanteur  regardait 
comme  trivial  et  indigne  de  lui  : Gu- 
glielmi  l’y  força  ; et  ce  duo  fut  reçu  avec 
les  plus  grands  applaudissements  , 
et  prépara  la  réussite  complète  de 
l’opéra.  On  compte  plus  de  deux 
cents  ouvrages  de  ce  maître.  Parmi 
les  plus  remarquables , on  distingue, 
dans  les  opéras  sérieux , Artaserse , 
la  Clemenza  di  Tito,  la  Didone, 
Enea  e Lavinia;  dans  les  oratorio , 
la  Morte  if  Olofeme , Debora  e Si- 
sara. Zingarelli  regarde  ce  dernier 
comme  le  chef-d’œuvre  de  Guglieimi  ; 
et  un  Italien,  d’un  goût  exquis,  mais 
qui  peut-être  n’était  pas  assez  exact 
dans  ses  similitudes  , l’appelait  le 
Sixième  livre  de  V Enéide.  Parmi  les 
meilleurs  opéras  - boulTons  de  Gu- 
gliclmi , on  cite  La  Firtuosa  in  Mer- 
gellina;  Le  due  gemelle  ; La  serva 
innamorata  ; La  pastorella  nobiie; 
La  bella  Pascatriee,  où  brille  émi- 
nemment ce  caractère  d’unité  et  de 
clarté  dans  la  pensée  musicale,  qui 
était  celui  des  œuvres  dramatiques  de 
l’auteur.  Paesiello,  Cimarosa  et  Gu- 
glieimi, se  sont  distingues  par  un  style 
que  chacun  d’eux  se  forma  lui-même  : 
le  premier,  par  le  grand  nombre  de 
modulations  neuves  et  ravissantesqu’il 
sait  tirer  d’un  seul  motif  qu’il  adopte; 
le  second,  par  une  verve  inépuisable , 
par  une  riche  imagination,  et,  pour 
ainsi  dire,  par  un  torrent  d’harmonie, 
qui'  cependant  ne  nuisait  jamais  à la 
mélodie  du  chant.  Guglieimi  se  fraya 
aussi  une  route  nouvelle.  La  pureté, 
la  précision,  la  simplicité,  i’cx.acti- 
tude,  formèrent  ses  principales  qua- 


(oritoire)  toni  l«a  opérai  dont  lei  i«jeu  »on(  la» 
créi  Un  Ici  ]oaai(  dani  le  cirémc , teimpi  oii 
le«  rrprésenuuont  tbéâualea  éUieot  auUefnU 
•uiponduM  ta 
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lilfs.  Il  Lrilia  siiriüuc  dans  ses  mor- 
craux  dVnscmljIc , qui  sont  pleins  de 
verve  et  d'oiigiualitc.  Il  était  très  fort 
dans  le  contre-point.  On  lui  reprochait 
de  faire  soiivctit  usage  des  deux  quin- 
tes et  des  deux  oc:avcs  ; mais  les 
passages  dans  lesquels  il  se  permet- 
tait de  les  introduire  ciaient  si  nic- 
lodieiix , qu’on  lui  pardonna  bientôt 
res  iiTegiilaiitès  niii'<leales  , qu’il  était 
le  premier  à reconnaître.  — Son  li’s 
aîné,  Cbirles,  exerce  avec  suecès  la 
]irofeSsion  de  son  père.  En  iSio,  il 
c'ait  engagé  au  théâtre  italien  de  Lon- 
dies.  — - l.e  frèic  cadet  de  ce  dernier 
(.1  rqiics)  était  attaché,  comme  ténor, 
en  itâiâ,  au  théâtre  de  l’Opéra-BufTi 
de  Paris,  B —s, 

GUGLIELMINI  ( Dominique  ) , 
célèbre  li^draiilicien  , né  à Bologne 
en  i<)55,  s’appliqua  en  même  temps 
.à  l’étude  des  mathématiques  et  de  la 
médecine,  et  fitdanscesdeux  sciences  ^ 
des  progrès  également  remarquables. 
Beçu  docteur  en  médecine  , & l’âge  de 
vingt-trois  ans  , il  n’en  continua  pas 
moins  de  cultiver  les  mathématiques 
aveebraucoiip  d’ardeur.  Il  fut  nommé, 
en  iG8(3 , intendant  général  des  eaux 
du  Bulognëse  ; charge  très  impor- 
tante , à raison  de  la  grande  qiianiité 
de  rivières  et  de  canaux  qui  coupent 
ce  pays  dans  tous  les  sens  , cl  qui  y 
c inséraient  de  fréquents  ravages  , s’ils 
n’él.iirnl  surveillés  avec  soin.  Gugiiel- 
niiui  se  livra  dès-lors  entièrement  à 
di-s  (onctions  dont  il  appréciait  l’éten- 
due ; et  il  s’en  acquitta  de  manière  à 
se  concilier  l’estime  générale.Uu  diffé- 
rend qui  s’él.  va , en  ithj  j , entre  les 
villes  de  Bologne  et  de  Ferrare  , an 
sujet  du  cours  du  Reno  , le  fit  ron- 
naiire  des  cardiuaiix  Dada  et  Bar- 
bcriiii , chargés  de  régler  cette  .ifTiirc, 
et  qui  le  prièrent  de  s’occuper  de  dif- 
férents projets.  Depuis  1690,  il  joi- 
gnit à la  place  de  suriiitcndaut  des 
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eaux  , ccHc  de  premier  professeur  do 
mathématiques  ;el  l'un  créa  pour  lui , 
en  iGg4  , une  chaire  d'hydromèliie. 
Ce  nom  , dit  Fontencllr  , était  aussi 
nouveau  que  la  place-,  et  l’iintt  l’autre 
rappelleront  toujours  la  mémoire  do 
Celui  qui  en  a rendu  l’établissement 
nécessaire.  Il  accepta  cependant , en 
1G9M,  la  cliairedc  mathématiques  , à 
Padouc  ; mais  il  conserva  teiijoiiis 
le  titre  et  les  appointements  Je  pro- 
fesseur , à l’université  de  Bologne. 
Comme  il  n’avait  jamais  abnidonnc 
l’élude  des  mathématiques  , il  conti- 
nuait de  ineme  à étudier  la  médecine 
dans  scs  loisirs;  et,  en  1 ■joa,  il  solli- 
cita la  chaire  de  cette  science,  vacante 
par  la  démission  de  Puuipco  .Sacebi  : 
Payant  obtenue  sans  difficulté , il 
prouva  bienlôl  par  dill'érents  ouvrages, 
qu’il  était  un  digue  élève  de  Malpighi. 
« Sa  mélbode  d'enseigner , dit  Elojr 
» ( Dictionnaire  de  Médecine  ) , avatt 
* tant  d’ordre  et  de  précision  ; elle 
» était  relevée  par  tant  de  bonnes 
» choses , dites  ave?  tant  de  force  et 
» de  grâce , qu’il  eut  U gloire  de 
» former  presque  autant  de  grands 
» uialtres  que  de  disdples.  >>  Une 
santé  robuste  semblait  permettre  à 
Guglicimini  de  se  livrer  à l’étude 
avec  toute  l’ardeur  imaginable.  Cepen- 
dant une  application  excessive  altéra 
ses  facultés  iniellectuclles;el,dans  le 
courant  de  1 709,  il  éprouva  des  ver- 
tiges et  des  convulsions  qui  l’obligèrent 
de  sas|ieiiilre  scs  cours  : mais  il  né- 
gligea CCS  avertissements , et  continua 
de  lire  et  de  méditer  dans  sou  lit.  11 
mourut  subitement , d’une  hémorrha- 
gie, le  rs  juillet  17  10,  âgé  de  cin- 
quante-quatre ans  , et  fut  inhumé  à 
Padouc,dans  l’t^lise  St.-Anloine,  où 
l’abbé  Félix  Viali  , profèsiieur  de  bo- 
tanique , son  ami , lui  fit  élever  un 
monument  de  marbre  blanc.  Le  ca- 
ractère de  Guglicimioi  était  très  doux: 
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mais  il  aviil  l'abord  repoussant  ; et 
c'était  avec  pciuc  qu’il  répondait  aux 
qiiesliuns  qu’un  lui  adressait,  n’aim.int 
pas  à être  détourne  de  ses  méditations 
habituelles.  Il  était  membre  des  aca- 
démies royales  des  sciences  de  Paris, 
de  Londres  et  de  Berlin  , et  de  la  so- 
ciété des  Giiieux  de  la  nature.  Sun 
Éloge  par  Fontenelle  est  très  inté- 
ressant. On  a de  lui  : I.  Ces  Thèsis, 
dans  lesqiicilcs  d soutient  contre  Ca- 
vina  , ropiniuii  de  Moutanari  , son 
professeur  de  malbéiiiatiques  , tou- 
chant un  métcore  lumineux  observé 
eo  Iulie,  eu  1676.  11  y eut,  dit  Fon- 
ti'nclle , assez  d'écrits  et  d'assez  gros, 
sur  une  matière  qui , au  fond  , ne 
le  uiéi'itait  pas.  Deux  ou  trois  pages 
auraient sulii  |>our!a  vérité  ; les  pas- 
sions Greuldes  livres.  II.  De  Corne- 
tarum  naturd  et  ortu  dissertatio 
epiilolica , Bologne,  1681  , iu-4'’. 
Il  y discute,  par  conipUisancc  pour 
son  maître , l’hypolhèse  insoutenable 
de  la  furniatiun  des  comètes  par  les 
mouvements  opposés  des  tourbillons 
dedeux  planètes.  III. //i^nrtntm/fuen- 
liwn  mensura  itova  et  inqnisita , Bo- 
logne , itiijo-gi  , U parties  , in- i". 
G't  ouvrage  , dans  lequel  il  traite  sa- 
vamment de  tout  ce  qui  a ra|q>»rt  à 
récoiilcment  des  eaux  , fut  attaqué 
parPapin  , dans  \ci  Acta  Li/isensia, 
Giighcimiui  lui  répondit  par,  Epiito- 
ht  du(t  hydroslalicæ,  Bologne,  1 <Î9a, 
in-4*.  1^  première  lettre  est  adres- 
sée è Leibnitz,  qu'il  etolilit  juge  de  la 
discassion  , et  la  seconde  , k Maglia- 
beechi  ; eelle-ci  contient  la  réfuiatiou 
de  quelques  erreurs  de  Papiii , sur  les 
siphons.  IV.  Délia  naUtra  de’  fiumi 
trattutofisico  mateinatico,  Bolugue, 
1697  , in- 4".  ; traduit  en  latin  par 
Flot  ; nouvelle  édition , contenant  le 
texte  et  la  traduction  , et  avec  une  pré- 
face et  des  additions  d'Eustache  Man- 
fredi , ibid. , 1 759  , in-4".  C’est  par 
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erreur  que  plusieurs  biogr.iplies  ont 
dit  que  la  seconde  partie  de  cet  ou- 
vraçe  était  restée  en  manuscrit  ; elle  * 
n’a  jamais  existe.  Ce  traité,  dit  Mon- 
tucla  , rempli  d’une  multitude  de  vues 
nouvelles  , non  moins  ingénienses 
qu’utiles , est  digne  d’être  milité  par 
tous  ceux  quis'occupentdccette  partie 
de  l’hydraulique.  V.  De  salibus  disser- 
talioepistolarisphysico-medico-me- 
chanica,  Venise,  1705  , in-8'.  VI. 
Exercitatio  de  idearum  viliis , cor- 
rectione  et  usu  ad  slatuendam  et 
inquirendani  morborunt  naluram  , 
Padoue,  1707,10-8'.  SW.Deprin- 
cipio  sulpluireo , Venise  ,1710,  iii- 
S".  Les  ouvrages  de  Guglirlniini  ont 
été  publiés  par  J.  B.  Morg  igiii  , pré- 
cédés de  la  vie  de  l’auteur,  (J  uève  , 
1719  ou  1740,  » Vol.  iu'4°-  On  pi  ut 
consulter , pour  plus  de  détai^ , outre 
cette  E’ie  par  Murgagni  et  f Éloge 
de  Fontenelle  , les  Mém  oires  de  Ni- 
ccron , tom.  1 et  x , cl  le  Dtciionaaire 
de  ChaufT  pié.  W— -s. 

GUI,  duc  de  Suolète,  est  nommé 
pour  la  première  fuis  dois  l’histoire 
en  843.  Eu  mèiiie  temps  un  apprend 
que  ce  prince  était  d’origine  frai.- 
ç.iisc,  et  bi’.iii  Ircre  il<-  Niconolfe, 
prince  de  Sdcriie.  Gui  feignit  de  se 
rendre  médiateur  entre  Siconolfe  et 
Ra  lelgise,  prince  de  Béiiévent  ; mais 
il  les  trompa  tous  deux,  après  en 
avoir  tiré  beaucoup  d’argent.  Gui  l". 
eut  deux  ds,  dont  l’aliié,  Lambert, 
lut  duc  de  Sjiolète,  et  le  second.  Gui , 
duc  de  Camerino.  Après  la  mort  de 
Lambert  et  d’un  Gui  II,  qui  vivait 
en  840,  mais  qui  probablement  ne 
régna  pas  long-temps , le  duc  de  Gi- 
merino  parvint  au  duché  de8polètc  , 
sous  te  nom  de  Gui  III.  8.  S— i. 

GUl,cmp<-reur  d’Ocddint , régna 
de  889  i 894.  Après  avoir  succédé  a 
sou  pere,  sou  frère  et  son  neveu  dans 
les  duchés  de  Spolcle  et  de  Came- 
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riiio  CD  S8o,  sous  le  nom  de  Gui  III , 
ce  prince,  dont  le»  étals  confluaient 
• arec  ceux  de  l’Ëglise  romaine,  exerça 
souvent  des  brigandages  dans  le  du- 
ché de  iiome:  aussi  le  pape  Jean  VIII 
réclama-t-il  plusieurs  fois  contre  lui , 
surtout  eu  88a  , les  secours  des  em- 
pereurs français.  Le  pape  Marin  II 
porta  contre  Gui  le  même  genre  de 
plaiutes;  et  Charles-le-Gros  mit  en 
effet , en  885,  le  duc  de  Spolète  au  ban 
de  l’empire.  Be'renger , duc  de  Frioul , 
fut  charge  de  le  poursuivre;  et  dès- 
lors  commença  entre  ces  deux  princes 
line  rivalité  qui  ensanglanta  bientôt 
l'Italie.  Gui  rentra  cependant , des 
l'année  suivante,  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  l'empereur.  Le  pape  Eticuue  V 
lui  fut  aussi  favorable  que  ses  deux 
prédécesseurs  lui  avaient  été  con- 
traires : il  l'adopta  pour  fils  en  886  ; 
et  ayant,  par  son  aide,  vaincu  les  Sar- 
rasins établis  au  Garigliano , il  lui 
permit  en  retour  de  s'emparer  des 
principautés  de  Capoue  et  de  Ëéné- 
veut.  Mais  la  mort  de  Cbarles-le- 
Gros , en  888 , ouvrit  une  plus  vaste 
carricrv  à l'ambition  de  Gui.  Il  était 
de  la  famille  carlovingiennc , quoi- 
qu’on ne  puisse  pas  découvrir  pr 
quel  lien  il  lui  appvtenait.*Foulques , 
archevêque  de  Reims , était  son  pa- 
rent. Gui  .se  rendit  en  France  dans 
l'cspcrance  d’obtenir  la  couronne  du 
royaume.  Mais  après  une  vaine  ten- 
tative sur  la  Lorraine,  il  revint  en 
Italie  pour  disputer  le  trône  à Ëe'- 
renger  , duc  <m  Frioùl,  qui  venait 
d’y  être  nommé  roi.  Deux  grandes 
batailles  furent  livrées  entre  les  prin- 
ces rivaux;  l’une  près  deËrescia,  l’au- 
tre prèsde  Plaisance.  Gui,  vaincu  dans 
la  première,  sortit  vainqueur  de  la 
seconde  : alors  il  rassembla  une  diète 
d’évêques  italiens  à Pavie,  et  fut 
couronné  par  eux  en  8Hq.  Le  pape 
Elicnne  V , son  père  adoptil , lui  donna 


GUI 

ensuite  à Rome  la  couronne  impé- 
riale leu I février  891 . Ecrenger,  trop 
faible  désormais  pour  résister  seul  au 
pouvoir  de  Gui , eut  recours  au  roi  de 
Germanie,  Arnoul  ,qui  vint  en  effet  en 
895 assiéger  dans  Pavie  le  nouvel  em- 
pereur. Contraint  de  se  retirer  devant 
ses  armes  victorieuses.  Gui  mourut 
d’un  coup  de  sang,  le  ta  décembre 
894 , sur  les  bords  du  Taro , où  il 
s’était  fortifié.  Son  fils  Lambert,  qu’il 
avait  associé  à l’empire  en  891,  lui 
succéda.  S.  — I. 

GUI,  duc  de  Toscane,  fils  et  suc- 
cesseur d’Adalbert  II,  régna  de  917 
à 938.  Il  succéda  probablement  à son 
père,  d’après  la  concession  de  Béren- 
ger I”.  Cependant  ce  même  mo- 
narque le  fit  arrêter  deux  ans  plus 
tard  avec  sa  mère  Ëerthc , et  le  re- 
tint quelque  temps  prisonnier  dans 
la  forteresse  de  Manloue.  Il  voulait 
u’on  lui  livrât  ainsi  les  villes  fortes 
e Toscane;  mais  il  relâcha  son  pri- 
sonnier sans  avoir  pu  lui  rien  extor- 
quer. Après  la  mort  de  Ecrenger , Gui 
seconda  Hugues  son  frère  utérin  dans 
ses  tentatives  pour  être  élu  roi  d’Ita- 
lie. Hugues  y réussit  en  gaS.  En 
même  temps,  pour  augmenter  son  in- 
fluence dans  le  midi  de  l’Italie , Gui 
épousa  , la  même  année , la  fameuse 
Marozia  , qui  gouvernait  alors  Rome 
avec  un  pouvoir  absolu  ; et  comme 
le  pape  Jean  X,  qui  avait  manifesté 
en  plus  d’une  occasion  ses  talents 
et  sou  énergie,  ne  voulait  pas  se  sou- 
mettre au  pouvoir  usurpé  de  Maro- 
zia , Gui , de  concert  avec  elle , en 
928 , entra  un  jour  dans  le  palais  de 
Latran  avec  une  troupe  d’assassins  : 
il  y surprit  le  pape , qu’il  précipita 
dans  une  obscure  prison  ; il  fit  tuer 
sous  scs  yeux  son  frère  Pierre,  et 
vers  le  même  temps,  à ce  qu’on  as- 
sure, il  lit  étouflcr  Jean  lui-même  sous 
des  coussins.  Mais  Gui  ue  jouit  pas 
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long-lciii|is  des  fruits  de  et  sacrilc^e  j 
” il  mounil  i^u  après,  il  L.iml/rrt  son 
fièic  lui  silRcda.  S.  S — l. 

'GUI  DE  LUSIGNAN  , d’uuc  des 
plus  auciiDiies  iiuisous  du  l'uilou  , 
tuais  clicvalier  sans  miuniinée  cl 
sans  gloire  pcrsunucIlG  (i) , avait  ob- 
tcuu  la  main  de  Sybillc  , veuve  du 
marquis  de  Muiitfcrrat  , (Ule  d’Amuu- 
ri,  roi  de  Jérusalem.  Kaudouin  IV  , 
sou  beau-fi ère,  étant  malade , lui  con- 
fia lecommaudement  de  l’.iimèe  ebrè- 
tieuiic,  destinée  à combattre  Sala4iu. 
Il  ne  sut  profiter  ni  de  laideur  dis 
soldats , ni  de  l’avantage  de  sa  posi- 
tion, pour  vaincre  ou  du  moins  pour 
alfaiblir  un  ennemi  aussi  redoutable. 
Son  incapacité  lui  enleva  l’estime 
de  ses  oÛleicrs  ; son  orgueil  acheva 
de  les  révolter  , et  ils  se  réunirent 
pour  jiorter  des  plaintes  à Uauilouiu. 
i.c  roi  accifcillit  les  réclamations  de 
serviteurs  dont  il  coniiaiss.ût  le  dé- 
vouement , ôta  le  commaudeineut  à 
Gui , et  résolut  de  faire  aumilcr  son 
mariage.  Gui  , cité  devant  le  patiiar- 
clic  de  Jérusalem,  nceoniparui  point:, 
alors  llaudoiiin  , quoi(|uc  avi  ugle  , se 
ri'iidit  devant  la  ville  d’.Vscaluii  où  de- 
ineuiait  Gui  ; mats  il  ne  put  s’eu  faire 
ouvrir  les  portes,,  et,  indigné  de  cet 
outrage,  il  jura  de  s’en  venger.  Uc  son 
côté  , l'orgueilleux  Gui  crut  n’avoir 
plus  de  mcnagcmrnts  à garder  avec 
son  beau-frère  , et  prit  les  armes 
pour  sa  déf  use  , en  cas  d’attaque, 
liaudoiiin  , en  mourant  ( 1 186  ),  dé- 
signa , pour  son  successeur,  le  fils  de 
Üylullc  et  du  marquis  de  Montferrat, 
et  nuinina  IGimoiid  , comte  de  Tri- 
poli , légrnt  du  royaume,  pendant  la 
luinuiitc  de  l’enfant.  Ce  choix  occa- 
sionna de  uouvelles  dissensions  entre 
Daimond  et  Sybi  le  , qui  projetait  de 

(l)  Cril  ain»i  auc  M.  Mieb^ud  r«if  ct^'inalUc 
4‘««n  srHl  trait  kt  «l«roier  rt* *i  de  Jéroaelem.  Voj«g 

• r»n  Uittotrt  (/«/  Crvi\uJ4t  y Ut.  tii  «t  tiii. 
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transporter  la  couronne  spr  la  tètede 
■SOU  époux.  Le  jeune  Baudouin  V mou- 
rut subitement  : ^us  ceux  qui  pa- 
raissaient SC  dispincr  le  trône  ehaiidè- 
lant  de  Jérusalim  , furent  .accusés  de 
sa  mort  jet  sa  mère  elle-même  ne  fut 
point  à l’abri  de  cet  odieux  soupçon. 
Sy  bille  annonce  alors  l’intention  de 
se  séparer  de  Gui , et  de  choisir  pour 
époux  le  guerrier  le  plus  capable  de 
défendre  le  royaume  j elle  se  rend  à 
l’église-  du  St.-Sipulcre,  entourée  de 
ses  principaux  ollicicrs.  I.e  patriarche 
Hcraelius  prononce  le  divorce  , et  lui 
renu  l le  sceptre,  en  l’invitant  à ne  le 
confier  qu’au  plus  digue.  Elle  prend 
la  couionnc  des  maius  du  patriar- 
che , et  la  place  sur  la  tête  de  Gui, 
à genotix  devant  elle  : scs  parti- 
sans applaudissent  ; mais  les  amis 
de  Itaimond  se  retirent  indignés  d’a- 
voir été  trompés  dans  leur  attente. 
Gui  , loin  de  chercher  à les  apaiser, 
Ct  des  préparatifs  |K)ur  assii^er  Rai- 
mond dans  Tibériade , lieu  de  sa  ré- 
sidence. Le  comte  de  Tripoli  , au  dé- 
sespoir, implora  le  secours  de  bala- 
din J et  l’armée  des  Sarrasins  tmlla  eu 
pièces  les  chevaliers  du  Temple  , qui 
voulurent  s’opposer  à son  entrée  dans 
la  Galilée.  Ce  fatal  événement  déter- 
mina Raimond  à oublier  sou  trop 
juste  ressentiment  ; il  vint  trouver 
Gui  dans  Jérusalem  , l’embrassa  de- 
vant tout  le  peuple,  et  jura  de  com- 
battre sous  ses  ordres  les  ennemis 
du  nom  chrétien.  Cinquante  mille 
hommes  , campés  dans  la  plaine  de 
Séphori , étaient  leur  unique  espoir. 
Gui  , contre  l’avis  de  Raimond  , Us 
fit  marcher  à la  rencontre  de  Sala- 
din  , qui  s’était  emparé  de  Tibériade. 
Les  deux  armées  débouchèrent  en 
même  temps  dans  la  plaine  de  Bal- 
touf  : le  lendemain  ( juillet  1187), 
elles  en  vinrent  aux  mains;  et  la  vic- 
toire , disputée  pendant  denx  jours 
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avrc  une  ardeur  égale  , se  déclara 
eufin  pour  les  Sarrasins.  Gui  , fait 
pri'Oniiicr  avec  soa^rcrc  et  un  grand 
nombre  de  clicvalH  rs  , fut  refu  par 
Saladiii  dans  une  tente,  au  milieu  de 
son  camp , où  il  lui  offrit  des  rafrai- 
chissciuenis.  11  continua  de  le  Irai  er 
avec  bonté , tout  le  temps  quV  le  re- 
tint k sa  soite  ; mais  enfin  , devenu 
maître  de  presque  toute  la  l’alesliiié, 
il  lui  fendilla  liberté,  sous  la  ronlli- 
lion  que  Gui  renoncerait  au  titre  de  mii 
de  Jérusalem.  Celui  - ci  , se  crovant 
dég  'gé  d’un  serment  que  lui  avait  ar- 
rarlic  la  violence  , tenta  vainement  , 
aide  de  quelques  sujeu  fidèles  , de 
faire  rcconn.iître  son  autorité  dans 
les  villes  qui  n’aVaient  point, encore 
subi  le  joug  des  S arrasiuS  j et  résolu 
de  regagner  l’estime  de  ses  pcujdcs 
par  quelques  traits  de  valeur , il  vint 
a^siégfr  Ptolémaïs.  Durant  ce  siège, 
la  mort  de  Sybillc  donna  lieu  à de 
nouvelles  contestations  , au  sujet  ihi 
vain  titre  de  loi  de  Jérusaleib.  Gui 
oblin^dc  le  conserver  pendartt  sa  vie; 
mais , bientôt  api  es , il  en  fit  cession  à 
Hicliard,  roi  d’Angleterre,  contre  la 
souveraineté  de  l’i.e  de  Cypre  , qu  il 
fut  ob’igé  de  raclicici  encore  desTcnt- 
plicrs  , à qui  Bichard  l’aVàit  déjà 
vendue.  Ce  faible  prince  muUrut  ba 
J Kj  i , cî  transmit,  â son  ficrc  Aiiiaii- 
ri  , cette  île  que  leurs  dcscnidants 
ont  iiossédéc  jusqu’eu  1 4^3.  V\  — S. 

GUI  DE  LUSIGNAM,  roi  d;Ar- 
niéiiic  , nomme  par  les  Ai  mcïiicni 
KoviJon  , Kirdon  , Gidou  < u Gid , 
éLi!»fiIs  d’Amauri  comte  Je  Tyret  de 
Sîdon,  frère  de  llmiï  11,  roi  de  Cjl- 
pre,  cl  de  Zaploiin,Zibil  ou  Isabelle, 
fille’  de  Léon  111 , roi  de  la  petite  \r- 
incnîe.  Amauri  avait  eu  trois  fils  dè 
ce  mariage,  et  Goi  était  le  dernier^.  Son 
père  avant  été  assassiné  eu  i3io, 
lorsqu’il  s’etait  emparé  d^u  pouvoir 
so'uécrain  on  Cyjire,  et  qu’il  àviûl  cu- 
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vové  prisoiftiicr  en  Arménie  son  frère 
Hi  nri , les  grands  du  roj||umc  firent 
redemander  leur  roi  à Oscliin  , qui 
régnait  dans  la  petite  Ai  niénie,  et  lui 
renvoyèrent  en  échange  sa  sœur , 
Veiive'd’AmaUri , et  scs  trois  enfants. 
Elevé  à la  cour  du  roi  d’Arménie, 
Gui  adopta  entièrement  les  mœurs 
de  la  nation  au  milieu  de  laquelle  il  .se 
trouvait , et  les  conserva  toute  sa  vie, 
même  au  milieu  des  peuples  ctnngets 
chez  lesquels  la  foitiiiie  le  conduisit  : 
il  acquit  bieiilôl  paimi  les  Arniéiiiens 
une  grande  répulalion,àeausedc  son 
courage  cl  de  ses  t.alcnts  mitilaii  es.  En 
iS^o,  leroiOscbiu  mourut,  nelaissant 
pour  héritier  que  Léon  V,  jeune  enfant 
3gé  de  dix  ou  douze  ans.  Il  en  confia  la 
tutelle  à sa  femme  Jeanne,  fille  dir 
Philippe  de  Sicile,  prince  de  Tareiiie, 
et  à Üscbin , prince  de  Gorhigon , son 
parent.  Celui-ci  fit,  après  la  mort  du 
roi , couronner  en  grande  poinj>e , h 
Sis , le  jeune  Léon  ; et , comrtic  il  était 
èeuf,  il  épousa  Jeanne,  veuve  du  dtr- 
nier  roi.  Oschin  donna  aussi  la  cbaigé 
"de  couiicïablc  à son  frèic  Coiistanliiij 
ét  se  trouva  à-peu-près  le  seul  in-î- 
Ire  du  royamuc.  Les  piinces  laiins  , 
p.ireiits  di  s roisd’Aiméiiie,  qui  étaient 
fives  en  grand  nombre  dans  leurs 
étals,  furent  1res  mécontents  de  se 
voir  ainsi  c'Ioighés  du  gonveniement. 
Zaplonn,  veuve  du  comte  dcTyr,  et 
Scs  fils  , se  révullci  ent , et  ciitraîiiè- 
rrlit  la  plus  gramlc  narlîc  de  leurs  pa- 
rents dans  leur  rébellion.  Oscliin,  pour 
1rs  soumettre , se  mit  alors  à la  tète 
des  troupes  du  royaume  : Zy’loun  , 
assiégée  dans  un  château  qu’elle  pos- 
sédait , fut  prise  avec  son  fils  aîné 
Henri.  Oscbiii  les  emmena  à Sis  , où 
il  les  i cliiil  prisonniers,  et  où  ils  moii- 
nirent  peu  après,  l.csdeux  autres  fils 
de  Zaplouii,  Jean  et  Gui,  s’enfuirent 
en  Cypic  auprès  du  roi  Henri  11  , 
leur  oncle.  Ce  prince  , «uuemi  du 
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f ginl  Oschiii,  voulut  d’aLord  cm* 
brasser  h qucrrllc  de  scs  neveux; 
nuis,  eflVayé  de  la  puissance  de  son 
adversaire,  il  abanduniia  ses  pro- 
jets, et  fil  même  la  paix  avcct  lui , 
par  la  uic’dialiun  du  pape  Jean  XXII. 
Après  avoir  passe  plusieurs  années 
en  Cypre,  il  alla , en  1 5 i(j , à Cons- 
tantinople, ou  il  e'tail  appelé'  par  sa 
lanle  l’iniperalrice  Mane  , veuve  de 
Michel  Pale'ologiic,  fils  d'Aiidconic- 
le-Vicux.  L’cnipmur  Andionic  111, 
surnoininè  le  Jeune,  qui  aimait  beau- 
coup lo  jeune  Gui  de  Lusignan,  monta 
sur  le  trône  en  i33j,  et  lui  fit  épou- 
ser la  fille  d’un  des  principaux  sei- 
gneurs de  sa  cour,  cousine  de  Jean 
(.•’iiilaciizcne  qui  occupa  depuis  le 
trône  de  Constantinople.  Gui  de  Lu- 
signan n’eut  point  d'enfants  de  cette 
fl  mine , qui  muurut  peu  de  temps 
après  son  mariage  : il  se  remaria  alors 
à la  fille  d’un  certain  Sergianus,  qui 
tenait  un  rang  distingue  à la  cour  de 
Constantinople.  L’empereur  lui  confia 
le  gouvernement  de  la  ville  de  Plièrcs 
dans  r.\cliaic,  et  (!•  toutes  lès  antres 
petites  villes  jusqu’à  Clirislupolis  : Gui 
rendit  de  grands  sers  ices  à son  cousin, 

' avec  un  corjis  d'aventuriers  arméniens 
que  son  esurage  avait  attires  sous  tes 
diapeaux.  Kn  i , Androiiic  mou- 
rut, et  son  fils  Jean,  4ge' à peine  de  dix 
ans,  fut  proclame;  on  lui  donna  pour 
tuteur  Jean  Caulacuzcuc  , qui,  de  sa 
propre  autorité,  s’associa  lui- même  à 
fempire  , et  se  fit  couronner  par  le 
patriarche.  Gui  de  Lusignan  ne  voulut 
pas  reconnaiirc  cette  usurpation , et 
renvoya  avec  mépris  les  ambassa- 
deurs dcCantacutcne,  qui  s’élail  flatté 
de  le  faire  entrer  dans  son  parti,  au  pré- 
judice des  droits  du  jeune  empereur. 

Il  attaqiu  ensuite  les  (lartisans  de  l’u- 
surpateur, et  les  dépouilla  de  leurs 
biens.  Cantacuzcnc  étant  venu  , en 
i5  j5,  assiéger  Tbessaloniqnc,  qui  ne 
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voulait  pas  se  soiinicKrcà  sonaulorité, 
Gui  de  Lusignan  accourut  avecscs  trou- 
pes au  secours  des  h.-.bitants,  atlaqiii 
son  enucini  as’ic  des  forces  siipérieo- 
res,  le  vainquit  partout  où  il  le  rencon-i 
tra,  et  revint  à Phères  chargé  d’un 
riche  liiiiin.  Pendant  que  Gui  était  oc- 
cupé à combattre  dans  la  Gi  cce  conirc 
Cantaciizcne , la  postérité  masculine 
des  rois  de-  la  pelhc  .Arménie  s’étiil 
éteinte.  En  i34'i,  les  grands  du  pays 
avaient  décerné  la  couronne  au  prince 
Jean  de  Lusigimn,  frère  de  Gui,  pa- 
rent du  dernier  roi  Léon  V.  En  mou- 
lant^ sur  le  trône,  Jean  prit  le  nom 
de  Constantin  III  : mais  il  montra  tant 
de  lâcheté  et  de  fiiiblesse,  que  les 
Arméniens  indignés  le  détrônèrent  et 
le  massacicrciit  en  i343,  après  un 
règne  ü un  an.  Vers  la  même  e|)oque, 
Cantaeuzene, soutenu  par  les  troupes 
du  roi  de  Servie,  voulut  s’emparer  d« 
Phères  peudanl  l’ab-icnce  de  Gui , qui 
avait  fait  mic  expédition  contre  Gyiie, 
cocastin  : Cantaeuzene  ne  réussit  point 
dans  son  entreprise;  Gui  rentra  dans 
Phères,  et  l'ennemi  fut  repoussé  hon- 
teusement. Gui  alla  ensuite  passer 
quelque  temps  â Constantinople,  aii-i-. 
près  de  l’empereur  Jean  : c’eM  lâ  qn’d 
reçut  la  nouvelle  que  les  Aimciiicns 
1 avaient  choisi  pour  roi.  La  renommée 
de  scs  exploits  et  de  la  gloire  dont  il  sc- 
tait  couvert  dans  la  Grèrc,  fit  croire 
aux  princes  arméniensqu’il  était  le  seul 
prince  capable  de  les  défendre  contre 
les  altiqucs  des  infidèlc.s.  Le  sulilun 
d Egypte  ayant  appris  que  Gui  de  Lu-  ' 
siguan  était  roi  d’Arménie,  et  avait 
pris  possession  de  scs  étais,  fit  une 
invasion  subite  dans  la  Cilicic  qu’il 
trouva  sans  défense,  et  qu’il  ravagea 
eruellemcol.  Gni,  sans  armée  et  sans 
moyen  de  résister,  fut  obligé  de  se 
renfermer  dans  une  forteresse  : il 
envoya  une  ambassade  au  pape  Clé- 
ment VI,  pour  en  obtenir  du  ,s«- 
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cours.  Le  pontift  écrivit  au  roi  de 
Urauce  Philippe  VI,  et  au  roi  d’Angle- 
terre fidüuard  III  : ces  deux  priners, 
qui  elaieut  alors  en  guerre,  douncreut 
Je  glandes  promesses, et  ne  fournirent 
aucun  secours.  En  i3.(4,  le  royaume 
d’Arménie  fut  encore  ravagé  pir  les 
infidèles,  qui  n’éprouvèrent  aucune 
résistance,  parce  que  les  princes  ar- 
méniens étaient  divisés  eilire  eux , et 
n’étaient  point  d’aecortl  avec  leur  roi, 
qui  n’avait  pas  justifié  loiilcs  leurs  es- 
pérances,et  les  méconlentaitbeauconp 
par  la  prédileclion  qu’il  monlraiL|.our 
ses  parents  d’origine  latine  étiLlis  en 
Arménie.  Dans  le  même  temps.  Gui 
envoya  au  pape  une  nouvelle  aiubas- 
wde.  composée  de  l’archevêque  de 
Tréliisonde , d’un  frère  mineur  appelé 
Daniel  , et  du  prince  Grégoire  fils  de 
Saikir,  pour  lui  dciuanJer  des  se- 
cours, dans  le  dessein  où  d était  de 
soumettre  son  royaume  à l’Eg  isc  ni- 
mainc,  et  d’y  létahiir  la  punté  de 
la  foi.  Le  pape  lui  répondit  en  l’en- 
coiii  ageant  dans  son  projet , lui  envoya 
des  évêques  pour  l’aider,  et  lui  promit 
le  secours  de  iiiille  cavaliers  ; mais , 
— lorsque  cette  réponse  arriva  cnCilicie, 
le  roi  était  déjà  mort  : les  princes  ar- 
méniens, instruits  de  ses  projets,  s’é- 
taient révoltés  contre  lui , et  1 avaient 
maS'.acré  comme  son  frère,  en  l’an 
‘1345,  après  un  règne  d’environ  deux 
uns  - ils  choisirent  pour  le  remplacer, 
Sistantin  IV,  paU  de  Gui . et  fils 
d’uii  certain  Baudouin,  qui  portait  le 
litre  de  maréchal  du  royaume  d’Ar- 
inéiiic.  Gui  de  Lusignan  n’avait  eu  de 
son  mariage  avec  la  fille  de  Sergianiis , 
qu’une  fille  mariée  a Manuel  fils  ne 
Jean  Cantacuiène,  qui  devint  par  la 
suite  empereur.  S.  M— w. 

(;LM  d’AREZZO.  loy.  tnino. 
(iUl  DE  CRÈME  ,•  anti  - pape. 
/•„v  ALEXAisDnE  III,  et  PascalIIL 
GUI  Dt  DOÜCiÈjCt  non  pas  Gui 
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<i’0«ci’u,commplcnomment  plusieurs 
biographes,  poète  français  , naquit, 
au  commtnceraeiit  du  xtV.  siècle  , 
dins  le  comte  de  Buiirgognc*,  ctcni- 
br  i'S.t  la  vie  religieuse  au  coiivciit  des 
Dominicains  de  l’uligui.  C’est  à ces 
circonstances  que  se  réduit  tout  ce 
qu’on  sait  de  positif  .à  son  égard  ; 
mais  il  est  certain  qu’il  vivait  encore 
après  l’aii  i33(>  , date  d’iiiie  traduc- 
tion du  traité  de  B ccc  De  lu  conso- 
lation de  la  philosophie , dont  il  est 
regardé,  géiiéralcracut.  comme  1 au- 
teur. I.a  copie  sur  vélin  qu'on  eu 
conserve  a la  hihliollicquc  du  Roi  , fi- 
nit par  CCS  quatre  vers  : 

Fut  cil  reimauft  a PoultM^uit , 

Dont  11  fr«rc  ot  peu  4k>ipit«  % 

< Kii  U ruman  en  rime  « mi*  - 
lieu  (t^ft  au  frère  anii.' 


ce  qui  signifie  : Ce  ronnii  (poème  ) 
a été  composé  à Poligiii  , dont  le 
frère  ( l’auteur)  est  peu  éluigiié;  Dieu 
lui  conserve  scs  amis! Les  PP.  Qué- 
tif  et  Échard  ( Bill,  pr.edicator.  ) 
ont  comuiis  une  méprise  , bien  sin- 
gulière de  la  part  de  deux  liommc* 
aussi  instruits  , c*  prenant  Pouloi- 
goic  pour  la  Pologne  , et  en  faisant 
ainsi  Polonais  un  écrivain  qui  avait 
employé  un  dialecte  a'ors  inusité 
liors  de  France.  Les  mêmes  bio- 
graphes , eu  réimissaiit  les  lettres  ini- 
tiales des  vers  qui  composent  le  pro- 
logue de  ce  poème  , oui  tnnivé  les 
mots  Frère  Gad  de  Oiiciu.  Prosper 
Marcliaiul,  qui  a relevé l’ermir  qu’ils 
avaient  comiiiisc  sur  la  patrie  de  ce 
traducleur  ( Dictionn.  critiq.,  art. 
Gad  d’Ouciu  ) , témoigne  quelque 
doute  sur  t’allention  avec  laquelle  ils 
ont  lu  ce  prologue,  et  regrettent  qu’ils 
ne  l’aieut  pas  traduit  eu  entier,  afin  de 
mettre  le  lecteur  à même  de  juger  de 
son  exactitude.  En  efP’t , il  ii’y  a pas 
d’autre  exemple  de  l’emploi  du  pré- 
nom Gad,  en  France;  et  le  mol  d’Ou- 
ciu ii’olïreaucuu  sens , au  lieu  qu’ci» 
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lisant  Dourie,  comme  on  le  propose, 
le  cliangruicnt  d’une  seule  lettre  donne 
le  nom  d’un  village  ( i ) peu  cluigne  de 
Poligni  , et  qui  est,  lucontest .ble- 
ment , la  patrie  de  ce  poète.  On  a at- 
tribué à frère  Hegnault  de  Lonans 
une  autre  traduction  du  Traité  de 
B cec  ; mais  Prosper  Marchand  dé- 
niontre  que  ce  religieux  n’a  été  qu’un 
des  copistes  employés  par  Gui , à la 
trjii'criplion  delà  sienne.  Il  est  pro- 
bable que  Gui  Doueic  est  encore  l’au- 
teur d un  poème  , en  vi  rs  de  huit  syl- 
lalies  , filé  par  Gollul  ( Mémoires  de 
la  répuhl,  séquanoise)  , qui  l’atlri- 
l'iie  à un  fière  J, icopin  , désigne  ail- 
leurs par  le  nom  du  moine  rie  Poli- 
gni. Ce  poème  roule  sur  les  guerres 
au.\quellcs  donnèrent  lieu , en  1 35G  , 
bs  prétentions  de  Marguerite  de 
b rance  , et  d’Isabelle  épouse  de  Gui- 
gne, dauphin  du  Viennois.  Gollul  a 
inséré  dans  ses  Mémoires  ( pag.  4g3 
cl  4g8)  deux  fragments  de  ce  poème; 
mais  on  n’en  connaît  pas  de  copie. 

W-s. 

GUI  DE  RAVENNE  (GmWo  Ra. 
ve/inas)  , p^lrc  cl  auteur  du  ix* *.  siè- 
cle, avait  écrit  une  lusioirc  des  pa- 
pes et  une  histoire  de  la  guerre  des 
(«oth-.  Il  avait  aussi  donne  une  des- 
cription des  villes  d’I  lalie;  et  c’est  prin- 
cipjlemcnt  par  ce  motif  que  Berclli, 
dans  sa  description  de  l’Ilaüe  du 
moyen  âge  insérée  au  tome  x de  la  col- 
lertion  des  historiens  d’Italie  par  Mu- 
ratori,  a prétendu  démontrer  que  Gui 
de  Itavcniie  était  railleur  du  traité  de 
Cosmographie  (^)  vtilgaireinenl  eon- 
nu  sous  le  titre  de  la  Géographie  de 
l anonj  me  de  Ravenne.  Cette  npi- 
nioii  a clé  adoptée  jaar  Wesseliug, 


(i)  Dwi<  oa  Diwier , nccariiU  à anatre  lUu 

• rrMd*  Loe»-l«'Sâanier. 

(a)  Ç'rti  la  P Earcbaio»  ani  a d-aaf  1 cal  a 
•rage  la  liUa  de  Gingnphit  e|  CreiM.iot  | 
auiri  I maia  au  11*,  i»  , S.  < i , l'aulcur  dil  i JJùti 
/*•  Sigtu  Oaimnfrmfhim  tXftiUtr. 
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par  Fabririus  et  par  d’autres  auteurs  ; 
miis  elle  a clé  combaiiiic,  et, 'sui- 
vant nous,  liés  victorieusement,  par 
M.  Asiruc  , dans  un  excellent  Mé- 
moire sur  le  nom  et  les  outrages  du 
Géographe  de  Raverme , inséré  dans 
les  Mémoires  pour  l’histoire  natu- 
relle de  la  proi'ince  de  Languedoc 
(ch.  XII,  p.ig.  i4è>),  où  l’on  ne  s’at- 
tendrait guère  â le  rencontrer.  M.  As- 
Inic  allègue,  entre  autres  raisons,  que 
les  cinq  ou  six  passages  de  Gui  de 
Ravcniie,  qui  nous  sont  connus,  n 
que  l’on  trouve  dans  Gcrlatius , au- 
teur du  xv".  siècle,  sont  purement 
et  eorrccti  ment  écrits , et  qu’on  ne 
pourrait  citer , dans  tout  l’ouvrage  de 
I anonyme,  six  lignes  de  suite  sans  so- 
lécisme et  sans  barbai isme.  En  outre, 
de  quatre  ou  cinq  passages  sur  düTé- 
rcnles  villes  de  la  lapygie,quc  nous 
a conservés  Gcrlatius,  aucun  ne  se 
trouve  dans  la  Géogiaphie  anonyme 
de  Raveniie  ; les  noms  mêmes  des 
villes  dont  il  est  question  dans  deux 
ou  trois  rie  ces  passages  n’exislent 
point  dans  l’anonyme  : aussi  Rerelti 
lorcé  d’avouer  que  la  géographie  de’ 
l’anonyme  de  Raveiine  ne  saurait  être 
l’oiivrigc  racine  de  Gui,  se  réduit  à 
soutenir  que  c’en  est  l’abrégé;  mais 
Asiruc  démontre  que  cctie  supposi- 
tion est , non  seulement  dénuée  de 
preuve,  mais  exposée  à de  grandes 
difllcultés.  Il  serait  au  reste  iiiiéres- 
saiit  de  décoiiviir  l’ouvrage  de  Gui 
de  Ravriinc  : il  y a tout  lieu  de  croire 
qu’il  existe  dans  une  des  bibliothè- 
ques d’Italie.  Il  est  diilicilc  de  peuser 
qu’un  ouvrage  qui  était  entre  les 
maiii.s  de  Fl.  Rioiuio  en  i45o,  dont 
Gcrl.itiiis  a donné  des  extraits  en 
iDoo,  et  que  H.irriiis  semble  avoir  ^ 
consul  é i n iS^o  , soit  définitive- 
ment perdu.  Quant  à ce  qui  con- 
rerne  l’ouvrage  intitulé  : Anonymi 
Ravetuialis  de  Geographid  libri 
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quinqtie,  voyci  l’artiric  Porcheron 
( Placide),  qui  en  a donne  la  première 
cdiiion.  VV— r. 

GUI  DE  SIENNE.  Fqr.  Guido. 
GUI-PAPE  , en  latin  Guido- 
Papce , juriseonsnile  du  ev*.  siècle  , 
naquit  à St.-Sy  mplioricn-d’Chon,  près 
de  Lj’on.  Son  oncle , official  de  cette 
ijemière  ville,  prit  soin  de  son  éduca- 
tion; et  l’on  sait,  par  un  passage  de 
scs  Décisions,  que  Gui  faisait  ses  Im- 
anilcs  à Eyon  en  i4i5,  annécoùSt.- 
incent-Ferrier  y prcclia.  Il  sc  rendit 
ensuite  en  Italie  , suivant  l’usage  de 
ce  temps-ià  • et  après  avoir  terminé 
son  cours  de  droit  à Pavie,  avec  beau- 
coup de  distinction  , il  y reçut  le 
bonnet  doctoral  en  i4^o.  A son  re- 
tour , il  s’arrêta  quelque  temps  à Tu- 
rin, pour  entendre  les  professeurs  de 
cette  université  , et  il  y fit  plusieurs 
leçons  qui  furent  très  applaudies. 
Sa  mèr^  et  son  oncle  étant  morts  à 
peu  de  mois  l’un  de  l’autre  , il  prit  le 
jwrli  de  quitter  Lyon  , où  il  commen- 
çait à être  connu  d’une  manière  avan- 
tageuse , pour  aller  à Grenoble  , sur 
l’invitation  d’Étienne  Guillon  , mem- 
bre du  conseil  delpbinal , son  ancien 
ami,  qui  lui  nni'ail  sa  fille  en  ma- 
riage. Celte  union  était  séduisante  sous 
le  rappoit  de  la  fortune  : mais  l’ha- 
nieur  acariâtre  de  la  femme  de  Gui , 
et  la  mauvaise  conduite  de  son  beau- 
èi  e , lui  causèrent , dans  la  suite  , 
caucoup  de  chagrin.  II  fut  obligé 
aussi  de  soutenir  un  prccès  pour  une 
terre  qu’il  avait  acquise  de  Lancelot , 
bâtard  de  la  maison  de  Poitiers  ; et 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  en  con- 
serva la  possession!  Il  fut  admis,  en 
L I i4o  > n>ns  le  conseil  delpbinal, 
; dontGiiillonétaitdcvchn  le  president; 
et  le  Dauphin  ( depuis  Louis  XI  ) le 
chargea  de  différentes  commissions, 
dont  il  sut  s’acquitter  avec  autant  de 
prudence  que  d’iiabüelé.  Les  services 
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qu’il  avait  rendus  à ce  prince,  le  sm- 
vereut  de  la  ruine  de  Guillon  , qui  fut 
dépouillé  de  .ses  cmjiiois , 'pour  mal- 
versations ; et  le  Dauphin  voulant 
même  indemniser  Gui  des  pertes 
qu’il  pouvait  avoir  éprouvées,  ajouta 
à -sa  charge  celle  de  maître  des  re- 
quêtes de  son  hôtel.  Lors  de  l’érection 
du  conseil  dclphinal  en  parlement , 
Gui-Pape  y conserva  le  titre  de  con- 
fîcillrr.  Il  fut  envoyé,  en  i45(i , près 
de  Charles  VII,  à Angers  , pour  dé- 
tourner ce  prince  de  faire  entrer  des 
troupes  dans  le  Dauphiné  : mais  , 
malgré  toute  son  éloquence  , il  ne  put 
y réussir  ; et , connaissant  l’humeur 
du  Dauphin  , qui  n’estimait  les  ser- 
vices que  par  le  succès  , il  crut  devoir 
sc  réfugier  en  Suisse , poury  attendre 
l’issue  de  l’événement.  Louis  XI , par- 
venu au  trône  , cassa  le  pré^ident  de 
son  parlement  du  Dauphiné , parce 
qu’il  s’était  soumis,  sans  résistance  , 
aux  ordres  de  son  père  : dès  lors  Gui , 
craignant  son  renvoi,  n’assista  plus  que 
rarement  aux  assemblées  de  la  cour. 
Vers  ce  tcraps-là , il  perdit  son  épouse, 
avec  laquelle  il  n’avait  rien  moins 
qu’heureux,  et  qui  lui  enleva,  par  son 
testament  , jusqu’à  l’usufruit  de  ses 
biens.  Mais  il  sc  remaria  peu  après , 
et  trouva , ejans  sa  seconde  femme , 
des  qualités  qui  le  dédommagèrent 
de  son  peu  de  fortune.  Tranquille 
dans  son  intérieur  , il  s’occupa  de 
mettre  en  ordre  les  notes  qu'il  avait 
recueillies  ; ce  travail  et  sou  cabinet 
partagèrent  les  dernières  années  do 
sa  .vie.  II  mourut  à Grenoble  vers 
14761  fut  inhumé  dans  l’église  d(S 
Dominicains  à côté  de  son  père.  Qiiel- 
que{  auteurs  reculent  sa  mort , mais 
sans  preuve  , jusqu’en  i485  et  même 
1 487.  Dumoulin  et  Tiraqueau  ont 
parlé  de  lui  avec  de  grands  éloges. 
Taisand  dit  qu’il  sera  toujours  recom- 
mandable et  distingué  parmi  les  jti- 
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ri5consinics  , parce  qu’il  a reuni  la 
thcuHc  à la  pratique,  chose  si  nccA- 
saire.  On  a de  lui  : I.  DecLioms 
Gratianopolila/ue  ,Greiii)l)le,  1490. 
Cette  t^ilion , qui  est  la  première ti’a 
pas  e'ic  connue  de  Camus  ( Lettres 
sur  la  profession  d'avocat  ) : mais  il 
en  cite  un  grand  nombre  d’autres  , 
toutes  imprimées  à Lyon  , in-4".  on 
i.i-fol.  ; ctil  ajoute  qu’on  nerecberebe 
que  celles  où  l’on  trouve  les  annota- 
tions de  Ferrière.  Les  Décisions  de 
Gui-Papc  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  Cliorier,  qui  y a ajoute'  des 
remarques , et  les  a fait  ptccéder  d’une 
fie  de  l’auteur , très  étendue , Lyon , 
iGou  , in-4®.  ; svec  de  nouvelles 
ad  litioiis,  Grenoble,  1769,  iu-4".  IL 
Commentaria  super  staUita  delphi- 
nalia,  i496,in-fbl.  III.  Consilia , 
Frmcfuit,  1.^74»  in-fol.  Dumoulin 
n’en  fait  |>as  aiiiaut  de  cas  que  de  ses 
D^isions.  1\. Inclura  et  Commenta- 
rii  in  Infortiatum.\ . Leclura  super 
ir  et  yi  libres  Codicis  , Francfort , 
1 576  , in-fol.  Os  deux  ouvrages  sont 
accompagnés  de  Notes  de  .Jean  Tbier- 
TV.  VI.  Traclatus  sinfpdares  et  in 
praxi  frequenlissimi  cura  addilio- 
mbusJoannis  T hierii  , , iîtü  , 

^ in  fuL  Les  onze  traités  rassembles 
dans  ce  volume  , ont  été  insérés  dans 
’ les  Tractatus  jiiris  , ainsi  que  quel- 
ques autres  opuscules  de  Gui-Pape. 
. Ou  peut  consulter  , pour  plus  de  dé- 
tails, outre  sa  fie  par  Chorier  , les 
Mémoires  de  Niceron  , tom.  xxxvi  ; 
le  Dictionnaire  de  Cliauffepié  , au 
mot  Pape  ; les  Lyonnais  dignes  de 
mémoire,  tom.  i"''. j la  liihLolhèque 
du  Dauphiné , et  les  f/es  des  juris- 
consultes, par  Taisanà.  W — s. 

GUI.  foj'.  Gviooet  Gcr. 
GLIIARD.  fqjr.  Guyabd. 

GUIB(  jEArr-FnED.)^o_y^.  Giais. 

GLIIBÀL  ( Bartoélemi  ) , né  à 
Kimes,  vint  en  Lorraine  avec  M.  Du- 
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mont,  premier  sculpteur  du  duc  Lc'o- 
pold.  Après  la  mort  de  cet  artiste  , 
il  fut  choisi  pour  le  remplacer.  Le 
roi  Stanislas  le  conserva  eu  la  meme 
qualité , et  , avec  celle  de  son  second 
architecte  breveté.  Jlçnoré  des, bontés 
particulières  decc  souv/iaiii , cl  cljar- 
gé  , par  lui , d'g:peçutir  un  grand 
nombre  d’qu  vragc%cn  iqarbre , bronze,  * 
etc.,  Barthéiemi  Cuibai  mourut,  le  u4 
mars  17.57,, âge  cinjjqautc-luiit 
ans,  après.avoir  mis  }i\  ^çruière  main 
à la  sfaïue  de  Louis  .XV , crigcc  sur  la 
place  royale  de  Naimi.  L— o’ — e. 

GUIBAL  (Nicolas  )„ fils  du  pré- 
cédent , jiaquit  à Cune.villc.le  29  no- 
vembre 1 725.  Il  quitta  ses  coudes 
pour  la  sculpture,  et  celle-ci  pour  la 
peinture.  Il  travailla  d’abord  a Nan- 
ci , c)iez  Claude  Charips  , gl^ve  de 
C<arlc  Alarattc.  Il  viul  ensuite, à Paiis, 
où  il  eutdes  succès,  puis  à Sjuttgard, 
d’où  le  doc  de  . Wurtemberg  , le  fit 
jiartir  pour  .B9UIC,  eu  le  chargeant  d’y 
composer  quatre  tableaux.  Il  se  lia 
luûint  ment  dans  cçltu  ville  avec  Mengs. 
Après  y . avoir  pisse'  quatre  années, 
il  revint  en  ,Alli'ioague  , cl  fut  nom- 
mé premier  .pi'intrc  .de  la  cour  .de 
Stuiigard , où  ii  fit  quinze  p,!alpud$  au 
ilouvcau  château  il. était  employé,, eu 
même  temps,  cobimc,architcçtc,  pro- 
fesseur des  arts  du.  dessin  et  directeur 
de  la  g.ilcrie  de  tableaux.  Quoique 
fort  occupe,  pr  le.  duc  .son  biepfaiT 
teur  , il  travailla  aussi  pour  i’c'lcc-  ^ 
leur  Palatin  , et  pour  les  villes  de  So- 
leurc  , Hdauheim  , etc..  Il  mourut  à 
Slutigard , le  3 novembre  1 7.^4’  Outre 
scs  tableaux  d’histoiie  et  de  paysage , 
tant  à l’huile  qu'à  fresque  , 911  à,  de 
lui  i I.  Lloge  historique  de  M.  filejigs, 
1781,  iu  8®.  de  63  pages  , txlouché  é 
par  M.  L.  T.  Ilériss.'iiit , cl  reproduit, 
en  1782,  dans  les  O£«ores  dc.Mcnqs, 
traduites  par  Üor.ay  de  Lmaais  (ffoy. 
Mekgs  ).  IL  Éloge  du  Poussin  , 
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couronné  h racadcmic  de  Rouen  , Pa- 
ris , 1 785 , in  S".  I. — P — E. 

GÜIÜAUD  (Er'.TACnE),  de  la 
eongrcpalion  de  l’Oraloire  , iie'  à 
Ilières  le  20  septembre  1711,  était, 
par  sa  mère,  petit -cousin  de  Massil- 
loD.  Il  fit  ses  études  au  collée  de 
, Touriiou , chei  les  jésuites , avec  tant 
de  succès,  que  les  RR.  PP.  voulaient 
le  faire  entrer  dans  leur  société.  I.a 
mère  du  jeune  Guib.iud  consiilti  sur 
ce  projet  un  de  ses  parents,  qui  l’cn 
détourna,  a Quoi  ! jésuite?  « s’éciia- 
t-il  en  frémissant,  a j’aimerais  mieux 
» voir  mon  neveu  noyé.  » Ce  fut  à 
l’Oratoire  que  Guibaud  se  présenta. 
Les  collèges  de  P zenas  , Condom, 
Marseille,  Soissons  et  Lyon  , furent  le 
théâtre  de  scs  travaux , comme  pro- 
fesseur des  humanités  et  de  philoso- 
phie , ou  comme  préfet  des  classes.  Sa 
santélecontraignitdeqiiitter,en  1 786, 
ces  dernières  fonctions,  qu’il  remplis- 
sait à L von.  Ru  1788,  après  la  mort 
de  M.  de  Muutarx-t.  le  nouvel  aichevé- 
que  , M.  de  Maibcuf,  envoya  , pour 
prendre  possession  de  son  diocèse  , 
un  agent  trop  ardent,  qui,  souvent, 
n’écouta  que  sa  prévention  ou  sa  pas- 
sion. Ou  lui  avait  dénoncé  le  P.  Ciui- 
baud  comme  janséniste  : c’en  fut  asscr. 
pour  exiger  que  ce  vieillard,  attaqué 
alors  d’une  grave  infirmité,  sortit  du 
diocèse.  Ou  ne  put  obtenir  seulement 
de  différer  sou  départ.  Le  P.  Gui- 
baud, âge  de  soixante-dix-sept  ans, 
fut  donc  transporté  sur  un  bateau 
avec  un  chirurgien , qui,  dins  le  court 
trajet  de  Lyon  A Tournon , fut  oblige 
de  le  souder  douxe  fois.  Il  se  retira 
dans  la  maison  de  repos  de  Marseille, 
et  y resta  ju.sqii’â  sa  clôture  en  1792. 
11  retourna  alors  à Ilières,  chez  .son 
frère,  et  y mourut  en  1794.  Son 
•avoir,  sa  douceur,  .sa  modestie,  lui 
avaient  gagné  la  considération  et  l’af- 
fection (ietousceux  qui  l’approchaient, 
t 
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On  a de  lui  : I.  Expllc.ntion  du  Non- 
- Teitament  à l’usage  princi~ 
paiement  des  collèges,  1785,  huit 
tomes,  formant  cinq  volumes,  petit 
in-8".  Cette  explie.ation  consiste  dans 
de  comtes  notes  sur  plusieurs  versets 
de  chaque  chapitre.  II.  Gémissements 
d'une  ame  pénitente , in- 18;  ouvrage 
qui  a eu  beaucoup  d’éditions  ; la  troi- 
sième fut  aiiguicntée  des  Maximes 
propres  à conduire  un  pécheur  à 
une  véritable  conversion.  Ce  livre  a 
été  traduit  en  italien.  III.  La  Morale 
en  action , ou  Elite  de  faits  mémo- 
rables et  d’an’cdotes  instructives , 
etc.,  contenant  le  Manuel  de  la  jeu- 
nesse française,  1 787  , in- 1 a.  L’au- 
teur le  destinait  à ftirc  suite  au  vo- 
lume piib'ié  sous  le  môme  titre  (par 
M.  Ih'rengcr)  en  1786,  et  souvent 
réimprimé.  Nous  ne  couuais.sons  pas 
de  réimpression  du  volume  du  P.  Gui- 
baud, qui  est  divisé  en  trois  ou  même 
quatre  parties,  et  dont  le  titre  courant  • 
porte  : Recueil  de  faits  mémorables. 

M.  Guibaud  avait  rédigé  les  Heures 
du  collège  de  Lyon  y il  avait  donné 
une  édition  du  Catéchisme  de  y aptes, 
en  3 vol.  iii-i'i  : enfin  il  a été  l’un 
des  collaborateurs  <lu  Dictionruiire 
historique  de  l’abbé  de  Barrai.  ( L', 
Barrai,,  où  pir  erreur  on  a écrit* 
Gaiibil  au  lieu  de  Guibaud.)  Il  y a 
foiirui , entre  autres  , l'article  de 
l’abbé  de  St.-Cyran.  1 1 avait  coiuineiiré, 
sur  les  Psaumes,  un  travail  pareil  à 
celui  qu’il  avait  fait  sur  le  youveau- 
Tesiament.  A.  B — t. 

GUIBERT,  anti-pape,  ébit  ar- 
chevêque de  Raveune,  et  l’un  des  fac- 
tieux qui  conjurèrent  avec  Ccncius 
le  meurtre  de  Grégoire  Vil , la  nuit 
de  Noël,  en  1075.  Il  avait  précédem- 
ment soutenu  le  p.srti  de' î’anti-pipc 
Gidaloiis  , contre  Alexandre  II.  Il  as- 
pirait lui-même  à la  thiare  , qu’il  ob- 
tint sous  le  nom  de  Clément  III , par 
* 
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Ja  proicction  d'Henri  IV  , lorsque 
Gr^oire  fut  assiégé  dans  !e  château 
Saint-Ange.  Grégoire  implora  le  se- 
cours des  Normands  contre  GnibcrI , 
et  voulut  les  fiire  marcher  , à main 
armée  , contre  Ravenne  , où  il  nom- 
ma d’avance  un  autre'  arrhcvéi|ne  , 
qui  cependant  n’en  prit  ps  possession. 
Grr^oire,  délivré  p.TrRohrrtGuisc3rd, 
n’eu  avait  pas  muins  laissé  Guibert 
maître  d'une  priie  de  la  ville  de 
Rome , que  celui-ci , après  y avoir 
couronné  Henri  empereur  , occupa 
pendant  le  pontifleat  de  Victor  II!  , 
et  dont  il  ne  fut  cha.ssé  que  .sous  Ur- 
hiio  II.  S’étant  retiré  à Ravenne, 
Guibert  parvint  à rentrer  de  nouveau 
dans  Rome , toujours  protégé  par 
Henri.  Il  fut  excommunié  par  Uibain, 
dans  un  concile  tenu  à lîénévenl  ; et 
ce  ne  fut  que  sous  le  |iontiricat  de  Pas- 
cal 11,  en  I loo,  que  Guibert,  chassé 
de  nouveau,  et  fuyant  d’Albano  àCittà 
di  Castclio,  mourut  subitement,  apres 
u5  ans  de  révolte , 70  ans  d’intrusion, 
rt  ayant  trouvé  le  moyeu  de  résister  à 
trois  papes  légitimes.  D — s. 

GUIBERT , abbé  <le  .S.iinte-Maric 
de  Nogent-soiis-Gouei,  ordre  de  Sl.- 
Beiioît  an  diocèse  de  l.aon  , naquit , 
en  io53,  à Clermont  en  Beauvaisis. 
Destiné  à l’ét.it  ecclésiastique  par  scs 
parents , et  déjà  engagé  dans  la  cléii- 
caliire  , il  fut , malgré  son  bas  âge  , 
pourvu  d'un  canunicat;  mais  il  garda 
jieu  de  temps  ce  béiiéfire , ipii  lui  as'.dl 
été  procuré  pr  des  voies  (|ue  l’ftglise 
réprouve.  Il  prit  l’habit  de  Sdiit- 
Benoit , dans  l’abb.iye  de  Flaix,  autre- 
ment appelée  de  S-fint  Gcviner  , en 
1 064  ; il  était  au  plus  dans  sa  dou- 
xicmc  année.  I.es  lettres  (lurissaient 
alors  à Saint  Germer  ; et  Guibert  y 
prit  ntl  tel  goût  pour  l’étude  , qu’il  y 
eonsacrait  tout  son  temps:  heureux, 
si  un  sentiment  de  v.iine  gloire  mt-lé 
à sesfucccs  n’en  eût  diminué  le  mérite  ! 
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Ils’accused’avoirdonné  dans  un  autre 
écart  : oubliant  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession , il  se  lais.sa  tellement  séduire 
par  les  beautés  répandues  dans  les 
Trrils  des  poètes  profanes , qu’il  fit  de 
leurs  fables  dangereiisesTobjct  unique 
de  son  application.  St.-Anselmc , alors 
prieur  du  Bec  , et  qui  venait  souvent 
à Si.-Gcrmcr  , le  rappela  ,i  des  occu- 
pations plus  dignes  ne  lui.  11  lui  mon- 
tra dans  les  saintes  Écritures,  des  beau- 

tés  bien  sup'rieiiresà  celles  qucGuibei  t 

admirait  ; cl  Y Essai  sur  Vouvraeedes 
six  jours  fut  le  premier  fruit  de  ces 
excellents  conseils.  Dès  ce  moment , 
Gtnbci  t partagea  tout  son  temps  entre 
les  exercices  de  la  vie  monastique  et 
des  études  solides.  Scs  parents,  qui  te- 
naient dans  le  monde  un  rang  consi- 
dérable , auraient  voulu  le  voir  re- 
vêtu de  quelque  dignité  analogue  à sa 
naissance.  Il  se  refusa  à toute  dé- 
marche ; mais  , lorsqu’il  s’y  attendait 
le  moins  , il  fut  élu  abbé  de  Nogent , 
dont  il  ne  connaissait  point  les  reli- 
gieux. Son  élection  date  de  1 104.  H 
gouverna  , pndant  10  ans,  ce  monas- 
tère, avec  une  sagesse  .admirable,  et 
mourut  en  1 la.'c  H a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  ,donl  nous  indi- 
querons les  suivants  : I.  Trois  livres 
de  sa  Vie  ; elle  c.st  écrite  dans  le 
genre  et  a l'imitation  des  Confessions 
de  St.- Augustin.  Guibert  ne  s’y  borne 
p.as  à ce  qui  lui  est  personnel  ; il  y 
donne  riiisloire  de  son  abbaye,  et  un 
détail  fort  curieux  d’événements  tra- 
giques arrivés  à Uaon  de  son  temps  ( 1 ). 
11.  Un  Traité  mélhodUjue  sur  la 
manière  de  prêcher.  Le  P.  Alexandre 
l’j  trouvé  si  bien  fait  , qu’il  en  cou- 

(i^  <!ctu  Via,  a&  r«Htror  donne  Jet  d^UiU 

lar  Ira  ca««e»  de  U rcirsile  du  (padatrunlRaCbar* 
Iront.  « «lé  dëtiga^c  par  errenr  •»«  le  nota  de 
A Dntno  , dam  le  aoniraaire  de  1a  via  de 
ce  «aint«  Irstluiie  d'Alban-DuUar  par  Godaacartl. 
( V>n  U \ouC9  lit»  U autrui  autturt 

H.  Crerr  , m U «uiu  de  rédiiMO  de  fiaerdaUnie , 
VeriaUiet  iSts.) 
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Si  ille  |j  Iccluro  h tons  ceux  qui  courent 
1.1  carrière  delà  cli.iirc.  111.  Dixïivres 
de  Commentaires  moraux  sur  la 
Genèse  , à ï imitation  de  ceux  dg 
Saint  Grégoire.  Ils  sont  dédies  À Il.ir- 
ihclemijdvôqiie  de  Laon,  et  sont  pleins 
d'une  instruction  solide.  IV.  Des  Com- 
mentaires tropologiques  sur  Osée  et 
Atnos  , dc.lit^à  Saiut-Norbrrt , qui 
venait  de  fonder  l’abliaye  de  Prc'mon- 
tre  , voisine  de  Notent.  L’auteur  le 
prie  d’y  Sjouter  ou  d’en  retrancher  ce 
'qu’il  jugera  ronven.ible.  V.  Un  tr.iitê 
des  reliques  des  Saints,  Depignorihus 
Sanclorum  , compose  à l'occasiuii 
d’une  prétendue  dent  de.lc'sus-Christ, 
que  montraient,  parmi  leurs  reliques  , 
les  religieux  de  Siint-Méd.irdde  Sois- 
sons.'  Güibert  prouve  l’absurdile'  de 
cette  prétention  ; il  s’clcvc  contre  les 
fausses  reliques  , les  Saints  incon- 
nus, et  les  faux  mincies.  \1.  Une  his- 
toire de  la  première  Croisade,  f/au- 
tcur  assure  n’y  avoir  rien  avance 
que  sur  le  lenioignage  de  personnes 
dignes  de  la  plus  grande  confiance. 
Domd’AcIfery,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur , a public  en 
i65i,  Paris,  ftn  vol.  in-fol.  ,lcsou- 
VI  âges  de  Guibert  , jusqu’alors  iné- 
dits , à l’exception  , neanmoins  , de 
riiislüiredc  l.<  picinière  croisade,  que 
l}Ongars,dés  lüi  i,  avait  insérée  dans 
sa  collection.  ( Foy.  BonoARs.  ) D’a- 
près le  goût  que  Guibert  avait  pris 
pour  la  poé-ie,  il  est  difficile  de  croire 
qu’il  n’ait  pas  laissé  quelque  ouvrage 
en  vers,  lln’e't  parvenu  jusqu’-i  nous 
que  ceux  dont  il  a entremêlé  son  his- 
toire de  la  Croisade,  et  une  Prose  de 
Saint-Gerraer  qu’on  chantait  encore 
dans  le  diocèse  de  Beauvais  il  y a 
5o  ans.  Ce  célébré  abbé  passe,  à juste 
titre , pour  un  des  savants  les  plus 
judicieux  de  son  siècle.  Nourri  de  la 
lecture  des  Livres’  saints , et  de  celle 
des  saints  Pères , il  fut  un  des  pre- 
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miers  à condamner  celte  insilicuse 
scolastique  , source  d’erreurs , qui , 
par  scs  questions  fiivolcs  , ten- 
dait à dénaturer  la  théologie.  On  no 
peut  lui  contester  beaucoup  d’érudi- 
tion , soit  sacrée  , soit  profane  ; et 
son  onvnge  des  fle/iV/wes  des  Saints 
proiivc  que,  s’il  a eu  sa  part  de  la  cré- 
dulité de  son  temps  , une  critique 
sage  cl  éclairée,  art  alors  presque  cn- 
ticrement  inconnu  , ne  lui  était  ce- 
pendant pas  étrangère.  M.ibillon  dit 
que  scs  écrits  sont  pleins  d’érudition , 
mais  que  le  style  en  est  dur  et  rabo- 
teux : Milita  scripsit  eruditè,  sed 
stylo  scabroso  ; et  ce  jugement  sem- 
ble juste.  I. — Y. 

GUIBERT  (Nicolas  ) , médecin  , 
né,  Tcrs  i547>  àSt.-Nico!as  en  Lor- 
raine, fit  ses  éludes  à ruiiiversité  de 
Pérouse  , et  y nyul  ses  degrés  ; il 
voyagea  ensuite  , pour  acquérir  de 
nouvelles  connaissances  , et  s’ari  cia 
enfin  èCastcl-Durante, où  il  commen- 
ça .à  pratiquer  son  art  avec  suc- 
cès. Quçlque  temps  après , il  fut  pré- 
senté , quoique  étranger  , par  le 
collège  des  médecins  de  Rome  , pour 
la  place  de  médecin  en  chef  d’une  des 
provinces  de  l’Etat  ecclésial  ique  : il  la 
quitta  , au  bout  de  deux  année-',  pour 
s’attacher  au  cardinal  d’.Aiigsbourg  , 
personnage  infatué  des  rêves  de  l’al- 
chimie. Guibert  cultivait  lui-meme 
cette  prétendue  science  avec  beaucoup 
d’ardeur  ; et  son  titre  i’.ddepte  lui 
avait  , dans  scs  voyages  , procuré 
des  ressources  cl  la  bienveillance 
de  toutes  les  j^rsonnes  qui  poursui- 
v.iient  alors  la  découverte  de  la  pierre 
pfailosoph.ile.  Son  nouveau  patron 
avait  déjà  fait  de  grandes  dépenses 
pour  se  rendre  maître  de  ce  précieux 
secret  ; Guibert  lui  en  conseilla  d'au- 
tres , et  l’engagea  à faire  traduire  eu 
latin  les  OEuvres  de  Paracelse  ; mais 
réfléchissant  enfin  sur  la  vanité  de 
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rrllp  science,  il  quitta  son  proiccicnr, 
et  s’eu  revint  dans  sa  p.ilrie  , plus 
•mvre  qu’il  n’en  était  parti.  Il  s’eta- 
lit  d’abord  à Vaucmdeiirs  ; mais  scs 
confi  ères  jaloux  de  la  supei  iorité  qu'il 
annonçait,  s'altaclièrcnt  à décrier  sa 
pratique  , et  re’iissirenl  à l’eloigncr. 
On  croit  qu’il  clicrch  i pour  lors  uu 
asile  en  Allemagne  : du  moins  il  y fit 
imprimer,  contre  les  alclumistcs , un 
ouvrage , qui  lui  attira  de  Cicheux  dd- 
iiiclcs  avec  André  Libivius.  Calnî-ci , 
à défaut  de  raisons,  lui  prodigua  des 
injures  ; mais  Guibeit  outic-passa 
les  bornes  de  la  défense, en  employant 
les  amis  qu'il  avait  à Rome,  pour  faire 
mettre  à l’Index  la  réponse  de  son 
adversaire.  Il  mourut  , vers  iGao, 
d'-nsun  âge  avancé,  et  probd)lciin  nl 
à Toul  , jlont  l’évèquc  s'e'tait  déclaré 
son  protecteur.  D.  Calmct  ( Bibl.  de 
Lorraine  ) dit  que  les  ouvrages  de 
Guibeit  prouvent  beaucoup  d’esprit, 
mais  autant  de  crédulité  et  de  supers- 
tition. En  voici  les  titres;  l.Asser- 
(lo  de  murrhinis  , siVe  de  iis  qtue 
niurrhino  nominc  expritnunlur , ad- 
versùs  qitosdam  de  iis  minùs  rectè 
d'ssercntes  , Francfort  , 1 597  , in- 
8 “.  11  y réfute  l’opinion  de  B:\runiiis, 
qui  prétend  que  la  myrrhe  des  an- 
ciens n’est  autre  que  le  benjoin  , 
et  soutient  , d’après  Matbiole  , que 
CCS  deux  substances  odorantes  ne 
doivent  point  être  confondues  : il  éta- 
blit ensuite  que  les  vases  murrins  n’é- 
taicDt  point  faits  de  myrrhe  ni  de 
benjoin  , mais  de  la  pierre  précieuse 
connue  sous  le  nom  de  chalcédoinc  ; 
que  le  vin  mnrrin  était  ainsi  appelé 
du  grec  piùaov  , et  qu’on  doit  entendre 
par-là  tout  vin  dans  lequel  on  avait 
infusé des  aromates.  Jean-Fred.Chris- 
lius  a dodlé  l’analyse  de  cet  ou- 
vrage dans  sa  Dissert  fio  de  murrhi- 
nis veterum  ; et  il  a été  réimprimé  à 
Koine,  175a  ,ân-8".  fig.  II. //’cA;'- 
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mia  ratinne  et  experienlid , ità  de- 
mùm  rimliter  irnpirgnata  et  expu- 
gruita  , Strasbourg  , iGo5  , iii-i-a. 
Cest  l’ouvrage  que  Libivius  réfuta 
avec  tant  d'emportement.  III  . Oe  l/al- 
samoejusqne  lacrjrmis,quod  opohal- 
samitrn  dicitiir,  ibid.,  i()o5  , iii  13. 

IV.  De  iiileritu  alchemice  metalln- 
rum  transnwtatwne  tractatus  ali- 
qiiot;  accedit  apologia  in  sophistam 
Libaeittm furenlem  calumnialon  m , 
Toul,  iGi/|,  in-8'*.  Dansun des  trai-  * 
tés  qui  compo.scut  ce  recueil , il  cité 
B.iruaud  eomme  l’auteur  du  livre  De 
tribus  impostoribus  ; ouvrage  qu’on 
sait  n’avoir  jamais  existé  que  dans 
runag'nation  de  quelques  écrivains. 

( Doy.  MtncitR  de  St.  I.egeb.  ) V. 

I.a  Grammaire  guibertine  , Toul , 
;Gi8  ; rapportée  sur  le  témoignage 
de  D.Calmet.  Guibert  proulcltait  plu- 
sieurs autres  ouvrages  , dont  le  plus 
important  av.;il  pour  titre  : Cri- 
brum  hermeticce  medicinœ  , sive  ia- 
Irochimite.  W — s. 

GUIBËKT  ( CuaaLEs  - Beîioît,' 
comte  DE  ) , licuteaani-|énéral  des  a*r- 
méesdu  Roi,  graud’-eroadcl’ordredc 
Saint-Louis,  gouverneur  ctinspcctcur- 
général  des  Invalides  , naquit  , en 
1 7 i5  , à Montauban.  Il  commença  A 
servir  , en  1751  , dans  la  compagnie 
de  cadets  gentils-hommes  établie  à 
Metz  , et  arriva  , par  tous  les  grades 
successifs,  n’étant  encore  âgé  que  do 
vingt-sept  ans  , à %clui  de  m.ajor  du 
régiment  d’Auvergne.  Il  fit,  avec  ce 
régiment  , les  campagnes  d'Italie  , 
les  guerres'de  Corse,  de  Bohème  et  de 
Flandre.  Il  se  distingua , surtout , à 
la  bataille  de  Dettiogen  et  au  siège 
d’HuIst,  dans  la  Flandre  hollandaise , 
où  il  mérita  et  obtint  le  brevet  de  lietr- 
tenant-coloncl.  Il  ent  encore  occasion 
de  SC  inonirrr  avanuigcusemcnt  , lui 
et  son  régiment, à la  bataille  de  Ro- 
coux. Une  des  colonnes  de  gauche. 
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c'iDim.iiiilcc  |K)ur  l’alMqiic  du  vilLigr, 
pliait  ; |P5  grchadirrs  d’*AuvcrgDC  , 
conduits  par  Guibcrt,  sc  rrtournriit 
prêts  a suivre  ce  mouvement  ; « Ite- 
» garder  à droite,  s’êcric-t-il  ; Na- 
» v.irre  arrive  avant  nous.  » Ces  mots 
les  ramènent;  ils  marchent,  et  em- 
portent le  point  d’attaque.  Gnibert  fit 
ensuite  toute  la  guerre  de  1^57, dans 
l’èlal- major  tV  l'ai  race  , sc  voyant 
recherche'  et  employé'  succès- ivement 
.par  tous  les  generaux.  Le  maréchal 
|de  Broglie  le  prit  pour  son  >na- 
^r  - général  ; et,  pendant  deux  cam- 
pagnes, ils  s’acquirent  ensemble  l’es- 
time et  l’amour  du  soldat.  La  paix 
de  i7fi5,  en  mettant  un  terme  aux 
services  militaires  du  comte  de  Gui- 
bcrt , ne  changea  ricu  k son  dé- 
vouement , ni  à son  goût  pour  l’é- 
lude et  l’action.  C'était  lui  qui , étant 
resté  prisonnier  en  Prusse  pendant 
dix-buit  mois,  à la  suite  de  la  mal- 
heureuse bataille  de  llosbach  , en  avait 
rapporté  les  premières  notions  de  la 
grande  tactique  prussienne,  l’ordre 
^cs  divisions  et  tous  les  principes  de 
l’organisation  intérieure  d’une  armée; 
ces  notions  ont  été  fort  miles  à son 
fils  , auteur  de  ['Essai  general  de 
taeliqiie.  Le  duc  de  Choiseul  le  char- 
gea de  la  confection  des  ordonnances 
du  service  des  places  et  de  campagne. 
Ainsi  Cfs  deux  grandes  bases  de  notre 
code  militaire  , si  perfectionnées  de- 
puis, ont  été  posMS  par  lui.  Vivant  en 
province  et  dans  n terre  près  d • Mon- 
lauban  , il  consacrait  à l’agriculture 
tous  les  moments  qu'il  ne  destinait  pas 
à des  intérêts  publics.  Ce  fut  dans  cette 
retraite , que  deux  ministres  allèrent 
le  chercher,  pour  lui  donner  dilTéren- 
tes  marques  de  conliance.  Le  gouver- 
nement dcsiuralides  étant  venu  à va- 
quer parla  mort  du  comte  d’Espagnac, 
Guibert  y fut  nommé  ; et , pendant 
quatre  années , il  s’occupa,  avec  bcau- 
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eniip  de  /.èlc  et  de  succès,  d’améliorer 
l’adniinistralion  de  ce  bel  c'tabli.'Se- 
ment , où  il  a laissé  d’honorables  sou- 
Vf  lùrs.  Il  mourut  le  8 décembre  1 786, 
dge  de  71  ans  (iV  L — P — e. 

GUIBERT  ( JACQUES- Aistoine- 
H1PP01.YTE , comte  DE  ) , Gis  du  précé- 
dent, naqui'  à Montauban  le  tu  no- 
vembre 1745.  11  n’avait  que  treixe 
ans  et  demi,  lorsqu’il  accompagna  en 
Allemagne,  son  père,  major-çénéral 
de  l’arnié/ que  commandait  le  maré- 
chal de  Broglie.  Guibert  prit  part , soit 
en  <|ualité  de  capitaine  au  régiment 
d’Auvergne,  .soit  comme  employé 
d-ins  rétat-mijor,  aux  six  campagnes 
de  la  guerre  de  1 "58.  Dans  un  âge  où 
l'on  ne  montre  ordinain  ment  que  de  la 
valeur,  il  sc  Gt  remarquer  par  des  dis- 
positions peu  communes  pour  l’art 
militaire,  et  par  la  jiisl<sse*de  ses  ob- 
servations, qui  devinrent  le  fondement 
de  la  théorie  à laquelle  il  a dû  sa  pie- 
micrc  réputation.  Pendant  l’intervalle 
qui  sé|>ara  cette  guerre  de  celle  de 
Corse,  il  consacra  tout  son  temps  au 
genre  d’étudi-s , pour  lequel  son  goût 
allait  toujours  cioissant.  A la  suite  du 
combat  de  Pontc-Nnovo,  qui  avait  as- 
suré à la  France  la  conquête  de  l’ilc  de 
Corse,il  obtint , n’c'Lint  encore  êgé  que 
de  vingt-quatre  ans , la  croix  de  Saint- 
Louis,  et,  quelque  temps  apres,  une 
commission  de  colonel.  Il  mit  le  plus 
grand  zèle  à lever  et  à former  la  lé- 
gion corse , dont  il  .avait  été  nommé 
colonel- commandant  en  1-77^»  Ce  fut 
l’année  suivante , qu’il  pub'ia  X Essai 
général  de  tactique.  Ne  voulant  pas 
soutenir  dans  son  propre  p.iys  l’explc- 
sion  que  devait  y produire  un  pareil 
ouvrage,  il  partit  pour  l’Allemagne, 
qui  lui  ouvrait  un  vaste  champ  d’ins- 
truction, et  sc  rendit  cjjj  Prusse,  où 
une  cspi-cc  de  célébrité  l’avait  précédé. 

(1^  Son  tMobeta  a 4t4  r4ublt|  en  i8o5 , üaM 
r4gihe  dcj  lAfâlide«. 


I 


GU  I 

Il  tillait,  avant  tout,  qu'il  triom)>li;U 
dv  quelques  priivciiliüiis  de  Ficdéric 
II  .qui  jiif^eait  sétèrrineiit  Ic5 coiinais- 
saiice>  et  les  vues  tliéuiiqiics  du  jeune 
taclicicii , et  qui , d’ailleurs,  li’ctait  |>as 
content,  à beaiicuu|i  près,  de  tout  ce 
qu’il  avait  mis  dans  son  livre,  au  sujet 
des  Piussieiis.  Cepeudaut,  à la  suite 
d’une  lettre,  fort  bien  faite,  qu’il  écrivit 
.i  ce  muiirir<|up,  il  fut  accueilli  par  lui 
avec  une  distinction  particulière.  Des 
I , il  avait  conçu  le  projet  de  se 
liiiccrdc  inc, ne,  avec  éclat,  dans  la 
carrière  littéraire  ; et , d’annee  en  au- 
iiée  , depuis  son  ictoiir  de  Prusse  , 
dilTéreiites  lectures , soit  de  tragé  lies , 
soit  de  paiié^jyiiqiies  de  nus  grands 
büiniiies  , lui  va  urent  de  brillants 
succès  de  salon.  Une  tète  exaltée  , 
beaucoup  d’espiit,  nuis  aussi  des  pré- 
tentions qui  tiennent  à l’esprit  ; une 
bicilité  et  surtout  une  inéiiioiie  élun- 
ii.iiite;  une  ainbitiuu  trè»  active  en  tout 
genre;  l’envie  d’occu|>erdc  lui  le  pu- 
blic , et  d'aller,  connue  di'ait  de  lui 
le  roi  de  Pi  ùxm-  , à la  tfluiro  par  tous 
les  chemins  ; de  la  frainhise  et  de  la 
hardiesse;  de  l’éievation  dans  les  Sen- 
ti inciits,  et  i'ainuiir  du  bien  en  général  : 
tels  sont  les  traits  dont  presque  tout 
. le  monde  s’aerordc  à composer  le  [lor- 
traitdc  Guibert.  Il  prit  pour  du  génie 
les  dons  qu’il  avait  reçus  de  la  natiiie, 
et  SC  persuada  qu’il  pouvait  et  devait 
tout  eiilrepreiidie.  baliarpe,  qui,  à 
la  vérité,  ne  l’aiin.iit  pjs,  avance  qu’il 
lie  visait  à lien  moins  qu’à  remplacer 
Turenne,  Corneille  «t  Bossuet;  mais 
nous  nous  rt  fusons  à croire  aux  sail- 
lies d’enthousiasme  qui  lui  auraient 
fiit  croiie  et  dire,  av,  c trop  de  bonté, 
qu’un  seul  lioinine  pouvait,  de  nos 
jours,  être  tout  cela  eu  même  temps. 
Kn  177'» , (iiiibcrt  fut  rappelé  à ses 
premières  occupations  par  la  nomi- 
nation du  comte  de  Saint-Gcrniaiu 
au  ministère  de  la  guerre  ; et  , dc- 
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venu  dépositaire  d’une  partie  de  s,i 
coniiaiicc,  il  eut  le  mérite  assez  rare 
de  ne  pas  l’abandonner  dans  sa  dis- 
grâce. En  1776,  il  fut  fait  Ciilonel- 
cuniroandant  du  régiment  de  Ncustrit  ; 
en  1 78‘i  , brig.adier  ; eu  1 788,  inare- 
clial-de-ctinip  , puis  inspecteur  divi- 
sionnaire pour  rinfaiitul'ie , daus  la 
jirovince  d’Artois.  Lorsque  son  père 
fut  nommé  g'iuvcrneiir  de  l'bût,.! 
des  Invalides , il  s’occupa  eflicaccuicnt 
de  le  seconder  dans  son  administra-, 
tion  , et  n’é|iargna  ni  soins  ni  cours,  s/ 
pour  étendre  a toutes  les  paities  de 
la  France  les  secours  ou  les  consola- 
tions nécessaires  à ces  anciens  défen- 
seurs du  priiicc  et  de  l’état.  G .ibeit 
eût  été  beaucoup  plus  heureux,  s’il  se 
fût  borné  aux  jouissances  et  aux  suc- 
cès faciles  que  pouvait  lui  olfrir  la 
culture  des  lettres  ; ou  bien  si , en  ma- 
tière d’adniinistratioii , il  ue  se  fût  li- 
vré «pi’à  des  travaux  d’utilité  générale. 
Mais  il  fut  nommé, en  1787,  membre 
et  rapporteur  du  conseil  d’admiuistra- 
tion  du  département  de  l,i  guerre,  ('.e 
conseil  était  chargé  de  la  partie  légis- 
lative et  consultative,  laiidis^ue  tous  les 
détails  d’activité et  d'exéeiilian  étaient 
réservés  au  ministre.  Guibert , rédi- 
geant à-!a-ibis  ses  propres  idées , et 
celles  que  les  délibérations  avaient 
rendues  communes , tout  paraissait 
également  émané  de  lui  ; et  c’était , 
pour  ainsi  dire,  sur  lui  seul  que  por- 
taient les  plaintes  et  les  accusations 
des  niécuutents.  On  jugea  sans  aucune 
indulgence  l’imperfection  du  travail  et 
ses  résultats  ; les  défauts  du  moment 
empcchèreiit  de  voir  tous  les  avantages 
qu’on  p'iuvait  attendre  de  i’avenir;en- 
üu  la  même  proscription  enveloppa  les 
projets  etl’auteur.  Dans  un  Mémoire 
adressé  au  public  et  à farinée  sur 
les  opérations  du  conseil  de  la  guerre, 
Guibert  entreprit  de  prouver  qp’il  tÙi- 
vait  J cumme  les  autres  mciabrcs . r{ue 
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son  opinion  et  sa  voix;  que  par  con- 
sc(|ucnt  il  ne  incritait  point  le  dcclut* 
mmi'iit  et  l’animadversion  dont  il 
élaii  devenu  l'objet  unique.  Nous  avons 
dit  qu'aucune  espece  d'ambilipn  ne  lui 
e'iait  étrangère  ; l'ambition  se  confon- 
dait chez  lui  avec  le  désir  de  faire  le 
bien , et  d’être  utile  à son  pays  : il 
devait  donc  , eu  1789,  aspirer  à 
devenV  membre  des  ctats-géue'raux 
du  royaume;  mais,  par-là,  il  se 
préparait  le  plus  grand  chagrin  qu’il 
eut  encore  connu.  Scs  prêlcutiuns, 
soit  comme  militaire,  soit  comme  écri- 
vain , lui  avaient  attire  beaucoup  de 
censeurs  et  même  d’ennemis.  Ou  i'ac- 
casait  d'avoir  voulu  qu’ou  iniligeài  ans 
ollicicrs  la  punition  des  fers;  d’avoir 
propose  pour  les  suldats  des  coups  de 
bâton  ; cl  pour  les  déserteurs  le  sup- 
]i!ice  de  leur  couper  les  jarrets  : il 
répondit  par  la  dénégalion  la  plus 
furmellc  , et  qualifia  ce.s  impulatKuis 
d’airucts  faussetés,  ün  en  vint  au 
point  de  refuser  de  renlendre  dans 
l’asscniLIce  du  bailliage  de  Bourges. 
Forcé  de  sc  retirer,  il  imprima, sous 
le  titre  de  Précis  de  ce  qui  s’at  puîsé 
à mou  egafd  à l’asicmblée  du  Berri, 
lincap'ilogir,  qui  fut  loin  d’cxritcr  l'in- 
térêt qu’il  s’clait  flatté  d’inspirer.  M.  le 
comte  de  l'oiklcUe -Summery  eut  seul 
* le  courage  de  prendre  ouvertement  le 
parti  de  l’opprime,  et  publia  Opinion 
d'un  gentilhomme  de  Bourgogne,  sur 
ce  (/ni  s’est  passé  à l'assemblée  de 
lu  noblesse  du  Berri,  relatwemetU  à 
M.  le  comte  de  Guibert,  en  mars 
iqS<j.  Il  n’en  résulta  aucun  tlTet  sain-, 
taire:  le  coup  fatal  était  poité.  Giii- 
bert  ne  put  s’en  consoler  , et  mourut 
airrcs  une  très  courte  maladie,  à l'âge 
de  quaraiitc-se.pt  ans,  le  G m.ii  1790. 
On  a de  lui  : 1.  Essai  général  de  I<k;- 
t/que,  Liège,  1773,  1 vol.  in-/,”.,  et  a 
vol.  iti  8 c’est  le  premier  ouvrage 
qui  ait  fixé  sur  bd  les  rcg-irds  du  pu- 
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blic.  Son  succès  extraordinaire  doit 
êtreaUribuéà  renthousiasme  de  gloire 
qui  paraissait  l’avoir  dicté,  et  à la  li- 
berté de  pensée  cl  d’expression  qui  y 
duminait  ; mais  bientôt  on  découvrit 
le  danger  de  plusieur.s  projets  mis  en 
avant  pour  la  première  fois  : aussi 
ce  livre,  apprécié  aujutirdhui  et  feuil- 
leté par  tous  les  militaires  qui  s.a- 
vent  leur  métier,  fut  - il,  pendant 
quelque  temps , défendu  à Paris.  Le 
discours  préliminaire  surtout  avait 
produit  une  grande  sensation,  et  donné 
de  l’auteur  une  idée  exagérée.  Ce  dis- 
cours, écrit  avec  chaleur,  cl  où  le 
jciiue  tacticien  parlait , d'8n  ton  tran- 
cli.int  et  décisif,  aux  souverains  de 
l’Europe , en  même  temps  qu’il  rabais- 
sait beaucoup  le  gouvernement  de  son 
pays,  fut  lu  par  les  femmes  avec  avi- 
dité, prôné  par  les  gens  de  lettres, 
répandu  dans  les  armées,  enfîu  connu 
dans  l’Europe  entière.  Voltaire,  après 
avoir  lu  cctlc  première  production , 
adressa  à l'auteur , par  l’entremise 
de  M.  d'Ârgcntal , une  jolie  pièce  de 
vers,  intitulée  la  Tactique , et  où,  en- 
tre autres  choses  flatteuses,  il  disait 
de  Guibert  : 

Digne  pe«t-étre 

Ds  c*«mtD(ler  des*  l'art  «loot  if  cet  roaUre* 

Au  surplus,  d(*  tons  les  livres  que 
nous  avons  de  lui,  c’est  celui  qui  dod 
le  plus  sûrement  survivre  à la  généra- 
liou  contemporaine.  II.  L’ Eloge  de 
Catinat , 1775,  Edimbourg  (Paris), 
in-8®.,  avait  éié  proposé  pour  siijci  de 
prix  par  l’acidémie  française  ; Gui- 
bert se  trouva  en  concurrence  avec  La- 
harpe,  et  u’oblint  que  l’accessit.  Il  en 
fut  indigné,  et  se  prit  d’humeur,  non 
seulement  contre  les  Quarante , mais 
contre  les  gens  de  lettres  eu  général , 
comme  s’ils  s’étaient  tous  rciiiiis  à .scs 
juges  pour  lui  refuser  la  couronne.  Sa 
composition  est  purement  historique; 
c’est  un  lé'Uiué  r.apidc  de  la  vie  de 
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Cilinat , mllgé  scrupuleusement  par 
ordre  de  dates,  et  accompagne  de  té- 
flexions.  Par-là,  ainsi  que  l’ob^rve 
l’aütcur  du  Lycée  , Guibert  s’éuit 
dispensé  d’une  des  plii.v  grandes  dif- 
ficultés de  l’art.  Du  reste,  cet  ou- 
vrage réunit  les  mialités  et  les  dé- 
fauts qu’ou  trouve  dans  tous  ceux  de 
Guibert , c’est-à-dire  , des  pensées 
fortes , des  élans  d’uuc  ai.:c  ardente  < ( 
sensible;  de  l’esprit,  poussé  iiarfuis 
jusqu’à  l’abus;  quelque  chose  de  trop 
vague , et  surtout  beaucoup  d’incorrec- 
tion. III.  Le  Connétable  de  Bourbon, 
tragédie , excita , dans  les  salons  de 
Paris  et  de  Versailles,  pendant  plu- 
sieurs aunées , une  admiration  portée 
à un  degré  tel,  que  jamais  n’eu  avaient 
fait  naître  les  meilleures  pièces  de  nos 
plus  grands  poètes  tragiifues.  C’est , 
disait  une  personne  , ([u’heureuse- 
ment,  pour  l’Ikonueur  de  son  goût, 
les  éciivains  du  temps  ii’ont  pas  nom- 
mée, Corneille,  Racine  et  Foliaire 
eux-mêmes , mais  fondus  et  perfec- 
tionnés. Guibert  possédait  un  talent 
paÿiculicr  [lour  faire  valoir  scs  pro- 
duclions;et,  tant  qu’il  les  récitait,  on 
l’admirait  ( les  femmes  surtout  ) de 
bonne  foi  et  avec  transport.  Il  est  vrai 
de  dire  que  l’enthousiasinc  ne  se  sou- 
tenait pas  quand  la  sensibilité  des  au- 
diteurs , fortement  exaltée  par  la  lec- 
ture , avait  cessé  de  les  entraîner , 
comme  malgré  eux.  Tous  les  critiques 
de  profession  , connus  à réjioque  dont 
il  s’agit,  se  sont  accordés  à dire  qu’il 
y avait  de  l’élévation  dans  les  senti- 
menLs  de  cette  li  . gi^ic , des  caractères 
assez  foiieme.i  dessinés  ; mais  que  le 
lan  manquait  de  régularité,  le  sujet 
’action,  de  mouvement;  que  l’art  du 
dialogue  y était  négligé  : enfin  , que 
la  pièce  était  mal  coin|)osée  et  mal 
écrite  , quoiqu’elle  oft'rît  quelqnes 
beaux  vers  , ou  du  moins  des  vers 
lioblemcut  penses.  Mais,  comment. 


G U I G3 

pour  edébrer  le  mariage  d’une  fi  le 
de,  France  , Madame  Clotilde , et 
donner  à Versailles  un  spectacle  vrai- 
ment royal , avait-on  pu  choisir  une 
pièce  où  étaient  retracées  la  défectiou 
d’un  prince  de  la  maison  de  liourbon 
et  la  captivité  d’un  roi  de  France  ! 
Ou  écouta  patiemment,  et  même  avec 
une  certaine  faveur  , les  tiois  pre- 
miers actes  : mais  la  présence  de  tant 
d’augustes  personnages  et  de  toute  la 
cour , qui  avait  manifesté  d’avance 
un  grand  iulcrèl  pour  cette  compo- 
sition , n’empccha  pas  que  le  qua- 
trième acte , et  surtout  le  cinquième , 
n’excitjssent  une  sévérité  qui  fut  bien 
plus  sensible  encore  à la  seconde  re- 
présentalioti , car  il  y en  cyt  deux  à 
Versailles,  à la  Gu  de  l’année  <775. 
La  pièce  , écrite  en  rimes  croisexts  , 
ne  fut  imprimée  qu’en  1 785 , au  nom- 
bre de  5o  exemplaires  , in  - 18,  de 
I oG  pages.  IV.  La  Mort  des  Grec- 
ques, en  trois  actes,  n'est  autre  chose 
que  le  récit  de  Plutarque  mis  èu  ac- 
tion. Il  paraît  <|ue  cette  pièce  méritait 
le  même  genre  d’cloges  et  de  qiitiqucs 
que  le  ConnêtaUe  de  Bourbon.  Les 
comédiens  franç.'iis  voulurent  la  re- 
présenter en  1700-  On  doit  louer  , 
Guibert  d’avoir  résisté  à leurs  ins- 
tiiices  ; l’clTet  d’un  pareil  sujet,  re- 
produit'sur  la  scène  dans  la  première 
année  de  notre  révolution , n’aurait  été 
que  tro{)  favorable  à cette  impulsion 
géne'rale  des  esprits  que  l’auteur  lui- 
raéme  pensait,  avec  raison,  avoir  été 
déjà  portée  beaucoup  trop  loin.  Ché- 
nier ne  manqua  pas  de  s’emparer  du 
même  sujet ,»en  fjgt  {F.  CnÉMEu). 
V.  Anne  de  Baulen  , conception 
qeiive  et  hardie.  On  dit  que  le  carac- 
tère de  Henri  VIII  y est  conservé, 
mais  agrandi.  Au  surplus  , c’est  sur 
parole  seulement  qu’il  nous  est  permis 
d’en  juger.  Les  éditeur^  , très  zélés 
d’ailhui'i,  de  Guibert,  semblent. 
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comme  lui,  avoir  (cdoiilé  pour  scs 
essais  dramatiques  uiic  autre  épreuve 
que  celle  des  lectures  de  société , et 
■l’ont  imprimé  ni  la  Mort  des  Grac- 
t-ues  , ni  Anne  de  lioulen.  VI.  \ 'E- 
lo^e  Idstoriifue  de  Michel  de  U Hôpi- 
tal, chaiicelier  de  France , 1777, 
jicul  être  jugé  sous  les  rapports  de 
imnpositioii  et  de  style , comme  l’£- 
ioge  (le  Câlinât.  C’est  l.à  surtout  que 
lègue  un  ton  d’hiiineur  et  d’amertume, 
soit  contre  le  gouvernement  monar- 
chique, soit  contre  les  littérateurs  de 
pruressiun.  On  y recounait  un  lioniine 
qui , s’avouant  lui-même  aiubitieu\  , 
et  ne  se  croyant  pas  à sa  place  , 
iiionlie  à découvert  (c’est  lui  qui  le 
dit } l’agitation  d'une  ame  fatiguée  de 
son  iiidclion  , et  la  conscience  trop 
audacieuse  des  forces  i|u'il  voudrait 
déployer  sur  un  jiliis  grand  théâtre. 
(À't  éloge  ne  fut  point  envoyé  au  con- 
cours, mais  imprimé,  s.ins  permis- 
.sioiijCn  1777,10-8'.  l/.inteur , qui 
ne  se  nommait  pas , et  qui , du  reste  , 
se  mettait  absolument  à découvert , 
avait  pris  pour  épicr.iphe  : Ce  n'est 
jioiiU  aux  esclave!^  à louer  les  grands 
hommes.  Le  fonds  historique  est  att  i- 
cliant , et  la  marche  rapide  sans  cire 
oratoire;  et,  à cit  égard,  nous  avons 
déjà  remarqué  que  (înibert  n’avait 
point  l’iisagc  dcs’assujéliraux  formes 
académiques  ; ce  qu’on  ciitiqnc  le  plus 
dans  cet  ouvrage,  ce  sont  des  vues 
hasardées  ou  fausses,  cl  la  partie  de  la 
législation  trop  peu  développée;  mais, 
dans  son  ensemble  , la  lecture  de 
l'Eloge  de  L'Hôpital  i.sspirc  de  l’ad- 
miration pour  1^  héros  ^ et  laisse  des 
impressions  frvorables  pour  le  paué- 
gyristc.  Il  lui  suscita  cependant  sic 
nouveaux  ennemis,  parce  qu’on  y vit 
nue  lécrimiii.ilion  de  l’ainoiir-propre 
blessé,  plutôt  qu'un  monument  de 
p'iis  élevé  a son  rnihonsiasme  peur 
l.s  grands  hommes  de.  ÿa  paiiic. 
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VII.  Défense  du  système  de  guerre 
moderne  , ou  lléfutalion  complète 
du  système  de  M.  de  Mesnil-Du- 
rand, par  l’auleiir  de  l’iïssfli  géné- 
ral de  laclufue , 1 forts  vol.  in-8"., 
Ncufclnltel , 1779.  A la  querelle  en- 
tre les  Glurkisteis  et  les  Piccinisles 
avaient  succédé  des  discussions  tics 
vives  au  sujet  des  systèmes  alors 
connus  sons  les  dénominations  d’or- 
dre  profond  cl  à’ ordre  mince.  11  était 
naturel  que  ces  discussions  de  lactique 
divisassent  l’armée:  mais  elles  occu- 
pèrent aussi  beaucoup  la  société;  cl 
l'esprit  de  parti  s’en  mêla.  Ce  fut  d’a- 
bord h la  suite  du  camp  de  F aus- 
sieux  que  celte  espèce  de  lutte  s’en- 
gagea avec  le  plus  de  vivacité.  Elle 
étau  presque  oubliée,  lorsque  le  nou- 
vel ouvr.ige  de  Giiibert , apologie  et 
commcnlaire  du  premier  et  du  pins 
important  qu’il  eût  encore  imprimé, 
révi'illa  rallention  du  public.  Le  ma- 
réchal de  Uioglic,  malgré  la  réclama- 
tion presque  universelle  de  l’armée  , 
tenait  au  système  de  Fol.ird , et  pro- 
tégeait l'ordre  profontl  ; il  sut  m$a- 
vais  gié  a celui  ipii  avait  osé  soutenir 
forleineiil  la  thèse  contraire.  Au  sur- 
plus , Guibci  t analysait  très  bien , dans 
son  livre  , quelques  - unes  des  plus 
belles  opérations  de  Tiircnne  , de 
Luxembourg  et  du  roi  de  Prusse  , 
qui  venaient  à l’appui  de  son  système. 
La  dernière  partie  roule  sur  rinterèt 
dont  il  est  pour  la  France  d’augmenter 
son  état  militaire,  afln  qu’il  soit  au 
niveau  du  celui  des  puissances  voi- 
sines , cl  proportionné  à ses  moyens. 
Ici  l’esprit  de  l’auteur  n’était  pas  au- 
dessous  de  son  sujet;  il  mettait  en 
avant  des  idées  saines  , et  avouait 
que,  qii.and  il  avait  compose  le  dis- 
cours préliininaire  de  l’Essai  de  t.ic- 
tiqne,  n les  vapeurs  de  la  philosophie 
moderne  échaulTaicnt  sa  tête  et  olftis- 
qii  'i>  Ht  son  jugement.  > Mais  sa  in.i- 
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olbrc  iVcciirc  donnait  toujours  lieu  à 
la  loèiiie  ccirsiiie  , comme  aussi  scs 
intentions  dcmontrccs  ou  prcsunicvs 
excitaient  le  même  genre  d’approlMi- 
tiüii.  VIII. /Jiscours  de  réception  à 
l’académie  française  , i I.es 
inccuntCDtcmeuts  de  Guiberl,  ses  at- 
taques tnêmes  , eontre  le  premier 
Corps  littéraire  de  France,  ne  l’era- 
])CcbcreDt  ps  de  désirer  vivement  d’y 
être  admis.  Il  j parvint;  et  l’exaltation 
dont  il  était  liabilucllenient  l'objet 
dans  la  société  de  Paris,  fit  de  sa  ré- 
ception uu  véritable  triom|ihc.  L’éclat 
qu’ont  le  plus  souvent  ses  expressions 
et  les  images  qu’il  emploie,  mais  prin- 
cipalement un  accent  très  marqué 
de  sensibilité,  imposèrent  à la  plupart 
des  auditeurs.  Plus  lard  un  reconnut 
que  cet  éclat  avait  cliloui  sur  des 
idées  peu  justes  ou  trop  rebattues , 
et  que  la  sensibilité  du  nouvel  aca- 
démicien n’était  pas  exempte  d’alTcc- 
tatioii  ; on  releva  l’abus  qu’il  avait 
fait  du  mot  de  gloire , répété  jusqu’à 
satiété.  Cette  fois  encore  , il  avait  été 
jugé  d’abord  avec  d’autant  plus  de  fa- 
veur, qu’il  lisait  très  bien  ; mais  il 
n’éprouva  , pour  ainsi  dire  , que  de 
1.1  sévérité,  lorsqu’au  prestige  de  son 
délut  succéda  l’examen  ealinc  et  ré- 
fléênl  du  cabinet.  IX.  L'Éloge^du  roi 
de  Prusse , Londres  , ( Paris  ) i ^87 , 
I vol.  in-8“.  de  3o4  pages,  qui  a été 
traduit  en  allemand  parZolIner,  Ber- 
lin et  Liebau,  178B,  est  encore  un 
précis  bisluriquc  plutôt  qu’un  mor- 
ceau oratoire.  Dans  ce  tableau  de  la 
vie  de  Frédéric  II,'et  surtout  de  sa  vie 
militaire,  fort  goûté  des  Prussiens, 
on  trouve  moins  d’emphase  et  de  dé- 
clamation que  dans  les  autres  Eloges 
donnés  par  le  même  auteur  ; plu- 
sieurs passages  d’un  ton  noble,  des 
traits  d’esprit , enfin  un  résumé  ra- 
pidetnent  tracé  des  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  • ans.  X.  La  Lettre 
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adressée  tous  le  nom  de  l'abbé  Raj^- 
nal  à {assemblée  nationale  ( Mar- 
seille, 10  décembre  1 781) , iu-S''.  ds 
q4  pag.),doit  être  restituée  à Giiibert, 
s’il  faut  en  croire  ses  éditeurs,  Grimni 
et  les  journaux  du  temps.  XL  Le 
Traité  de  la  force  publique  , Paris, 
1790,  in-8“. , est  la  dernière  prodne- 
lioii  qu’il  ait  avouée  : elle  précéda  de 
peu  de  jours  la  Gn  de  sa  carrière.  Les 
idées  qu’il  y développait  sur  l’organi- 
sation militaire,  sont  dignes  des  louan  • 
ges  qu’elles  ont  reçues , même  en  pays 
étranger  ; si  toutes  ces  idées  n’étaient 
pas  neuves,  du  moins  étaient-elles  bien 
présentées.  Qnant  au  style , on  eût 
dit  que  Guiberl  ne  pouvait  eu  chan- 
ger : celui  de  ce  traité  est  animé, 
mais  enflé  et  inégal.  L’amour  du 
bien  public,  qui  semblait  avoir  parti- 
culièrement inspiré  le  livre  dont  il  * 
s’agit,  contribua  à l’espèce  de  succèf 
quil  eut, et  aflaiblil,  trop  tard  hélas! 
pour  l’auteur  , quelques  - unes  des 
préventions  auxquelles  il  avait  été  si 
)iistement  sensible.  Il  existe  un  Eloge 
de  Cuiiert, composé,  en  1790,  par 
M“".  la  baronne  de  Staël  - Holstein. 
Divers  fragments  de  cet  Eloge,  insérés 
dans  la  Correspondance  de  Grimm, 
en  feraient  désirer  l'entière  publica- 
tion. On  se  doute  bien  que  M”**.  de 
Staël  était  loin  d’abandonner  sa  part 
dans  l’admiration  exaltée  qui  existait 
alors  presque  généralement  pour  un 
homme  auquel , de  son  vivant , on  a 
pu  appliquer  ce  que  Tacite  disait  de 
Germanicus  ,fruitur  famâ  sut;  mois  * 
ni  lui , ni  ses  admirateurs  n’avaient 
prévu  les  attaques  violentes  qu’éprou- 
verait celte  réputation , plus  d’une 
année  avant  sa  mort.  Pouvons -nous 
être  surpris  que  sa  famille  dont  il  était 
adoré  (c’est  le  mot),  et  des  personnes 
de  "Sa  société  intime,  aient  été  trop 
facilement  amenées  à le  traiter  de  gé- 
nie, et  à le  regarder,  bien  jeune  en- 
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core,  comme  iiii  gramd  homme,  lors- 
que lions  savonsdc  cuuibicti  J’illiislrrs 
siiirrages  , en  Fr.mcc  el  juTsqiic  dans 
loüle  l’EnrOpe,  il  eut  .‘■i  long -temps 
sHijVt  di-  tirer  vaniic?CîuiI>eit  fut  mieux 
qu’admire’;  il  fut  aime’,  et  m£mc  très 
viVcuient.' Mais  nous  avons  plus  de 
tJîinuignages  écrits  des  afTccsions  qu’il 
ûis[iirait,  que  de  celles  qii’i*  épruuv.iil, 
quoiqu’on  ait  pris  soin  de  nous  ap- 
prendre qu'elles  portaient  sur  beau- 
coup d'objets  , et  que  lui  .même  nous 
ail  eutielenus  assez  luiigucmeiit  de 
de  (iuiberl  dans  un  de  scs  ou- 
rrages.  Ceux  qu’il  a laisses  eu  très 
grand  nombre,  et  surtout  ceiiaims 
lettres  à lui  adressées,  et  par  lui  con- 
servées ( (■'.  EsPi.tASSE,  tome  XIII , 
page  5^1  ),  indiquent  assez  i quel 
point  il  était, sur  son  pApie  compte , 
4t  l’avis  de  ses  panégyristes.  Ce  qu’il 
J a de  certain,  c’est  que  les  ri'grets 
prolongés  qu’il  a excités,  défeudraii  nt 
•il  besoin  sa  mémoire  : c’est  que  i’illu- 
sîonqui  l’élrvait  lui-même  à ses  yeux  le 
conduisait  souvent  à des  vues,  dont  on 
Se  plaît  à faire  hoiineur  à son  coeur. 
Pendant  le  long  délire  qui  précéda  sa 
mort,  il  ne  cessait  de  ré|>ctcr  : Â/a 
Canfciençeesl  pure  i ils  me  rendront 
justice,  ^ous  avons  eu  l’intention  de 
lui  rendre  ici  cette  justice  qu’il  récla- 
mait, et  de  la  lui  i-cndrc  sous  tous 
les  rapports.  XI  {.Journal  d’un  voya- 
ge en  Allemagne  fait  en  iqqS  par 
Guibert,  Pans,  Treuttcl  , i8c,',  a 
vol.  tn-8'’.  Ce  journal,  'i  la  tc<c  du- 
a rcpayi , revue  et  coriigée,  la 
Ifotice  historique  sur  Guibert,  par 
y.  E.  Tdulungcon  ( Paris  , i8oa  ), 
est  un  des  écrits  qui  peint  le  mieux 
son  auteur  et  qui  réunit  le  plus  de 
genres  düTcrrnts  d’intérêt;  mais  l’au- 
teur y paye  souvent  tribut  à cet  esprit 
froiiaeiir , à ce  phil#Eopbismc  iiitolé- 
ra;it  qui  régnait  dans  toute  sa  force 
\ l’époque  ou  il  écrivait , «t  qu’il  u’ab- 
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jura  qu’à  la  Gu  de  sa  vie.  XIII.  Se* 
OEuvres  militaires  ont*été  publiées 
pur  sa  veuve,  Paris,  au  xii  (i8o3),  5 
vol.  iu^  '.  Ou  y a rcimpi  imc  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  t.ictique  qui  ont 
fondé  la  réputation  de  Guibert.  I.c  5*. 
vol.  est  composé  de  pièces  nouvelle- 
ment publiées.  C’est  là  qu’un  a ûiséré 
un  moiccau  sur  la  décadence  de  l’em- 
pire d’Occident , où  il  y a In  aiicoup 
d’esprit,  mais  non  pas  tout  l’esprit 
qu’il  faudrait  poiirrefaire  ou  pour  sup- 
pléer Montesquieu.  XIV.  f'oj'agesde 
Guibert  dans  diverses  parties  de  la 
France  el  en  Suisse,  faits  en  1775, 
1778,  1784  et  1785-;  ouvrage  pos- 
thume, Paris,  1806,  i vol.  iii-.S“. 
Une  couleur  sombre  et  trop  pliilo- 
sophique  gite  ce  voyage,  att-ichaut 
sou*  plusieurs  rapports,  mais  où  Gui- 
bert. semble  n’avoir  voulu  onuttre 
aucune  des  choses  minutieuses  qui 
le  concernent.  En  revanche,  on  y 
trouve  des  rcllcxiuns  très  jiistes,  quel- 
ques détails  curieux , des  dcscrij>tions 
iiitércss.mtes  et  bien  faites,  eiiüii  des 
morceaux  soignés  , malgré  la  forme 
sèche  de  simples  notes  qui  règne  dans 
tout  le  livre.  XV.  Enfin  un  a réim- 
primé en  un  volume,  les  Eloges  du- 
maréchal  de  Câlinât , du  chance- 
lier de  Lhôpital , de  Thoma0de 
1‘  Académie  française  ( c’est-à-dire 
1rs  discours  prononcés  à la  réception 
du  comte  de  Guibert,  successeur  de 
Thomas  à l’aradémie  ) , suivis  de 
l'éloge  inédit  de  Claire-Françoise 
de  VEspinasse,par  Guibert , Paris , 
d’IJautcl,  iSoti,  ii>s8°.  L — P — e. 

GUlbEK'rf  Madame  ),  née  à Ver- 
sailles , le  5i  mars  1 735  . était  pen- 
siuDO-aire  du  loi  Louis  XV  ; on  ne 
sait  à quel  titre.  L’époque  de  sa  mort 
n’est  |>as  connue  : mais  son  nom  fi- 
gure pour  la  dernière  fuis , dans 
tnanach  des  spectacles  , en  1 787  ; 
ce  qui  porte  à croire  que  c ■ st  à peu 
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près  vrrj  ce  temps  , qu’elle  a cesid 
de  vivre.  Oira  d’elle  : I.  Poésies  et 
OEuvres  diverses  , i , in-8“.  ; 
reaieil  qui  , comme  le  remarque 
Grimm,a  neconrra  |ias  le  risque  de  de- 
» venir  classique.  » Ce  volume,  orne' 
du  portrait  de  l’auteur  , entoure  d’un 
0 vers  grec  , renferme  , outre  des  poé- 
sies , Les  Rendez-vous , comédie  en 
iiD  acte,  en  vers  libres,  par  M'“.  (îui- 
bert , et  La  Coquette  corrigée  , tra- 
gédie contre  les  femmes  , dictée  par 
M.  Gwbcrt , âgé  de  neuf  ans  : celte 
tragécKc  a cinq  scènes  en  vers  de 
huit  syllabes.  II.  Le  sommeil  d‘A- 
m'nlhe,  Paris,  veuve  Dut  hesne,  i ^63, 
in-8'.  de  douie  pages  , en  vers.  III. 
La  Fille  à ma/fier  , comédie  en  un 
acte  et  en  vers  , 1768  , in-3®.  ; un 
amant  s’enivre  , pour  obtenir  en  ma- 
riage la  fllle  d’un  ivrogne.  IV.  Pen- 
.sées  détachées,  1770,10-13.  V.  Les 
FhUéniens  , ou  le  Patriotisme  , 
poème  qui  a concouru  pour  le  pris 
de  l’académie  française  en  1775,  Pa- 
ris , 1776,  in-8®.  VI.  Quelques  poé- 
sies dans  les  Almanachs  des  h/uses 
de  1 76^,  1 767,  I yfàS  et  1 769.  M“*. 
liriqiiet  attribue  à M'"".  Giiibert  les 
Triumvirs , tragédie  représentée  le  5 
juiu  1764.  Ce  fut  le  5 juillet  1764,  que 
fut  représentée  une  tragédie  anonyme, 
intitulée  Le  Triumvirat,  Celte  fois, 
le  secret  de  la  comédie  fut  si  bien  gar- 
dé que  Grimm  , dans  sa  Correspon- 
dance ( IV  , 1 4o  ) I parle  arec  irré- 
vérence de  railleur  anonyme;  plus  tard 
^ 44*  ) > •'  nomme  enfin  Voltairei 

mais  IVP"'.  Giiiliert  ne  fut  pas  même 
snupçoniiée  alors  d’en  être  rauteiir. 
il  y a une  trop  grande  différence  en- 
tre ses  vers  et  ceux  du  poète  qui  a si 
bien  fait  parler  Qeéron.  A.  B-— T. 

GUIBODRS.  Fojrez  AissELÎtE, 

• lom.  II , pag  a35. 

GUICCIaRDIM  (Louis),  gonfa- 
lonicr  de  justice  à Florence  pendant  la 
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terrible  révolution  des  Ciompi,  se  trou- 
vait pljcé  nar  le  sort  à la  tête  dcTEtaf, 
le  1".  juillet  1378,  au  moment  où  la 
populaee  de  Florence  voulait  renver- 
ser le  gouvernement.  Guicciardini  se 
coiiduisii  d'abord  avec  assez  de  cou- 
rage et  d’adresse  |iour  que  la  répu- 
blique attendît  de  lui  son  salut.  I.C6 
séditieux,  miîtres  de  la  ville,  brû- 
Icrcul  son  palais;  puis,  passant  d’une 
passion  à l’autre,  le  soir  même  ils 
l'armèrent  ebevalier,  et  roiilnrent  le 
eouibler  d’honneurs  : mais  bientôt  ils 
le  menacèrent  de  nouveau  ; ils  l’as- 
siégerent  dans  le  palais  public;  et 
Guieciardini,perddut  courage,  s’enfuit 
lâchement.  Sa  désertion  fut  la  cause 
immédiate  de  la  subversion  de  l’Etat. 

S.  S— I. 

GUlCIIAltl)  ( Claude  >,  (i)  anti- 
quaire , né  à Sf.-Kainbcrl  en  Biigey 
vers  le  milieu  du  xvi'.  siècle,  lit  ses 
études  avec  succès  à l’université  de 
Turin  , t>t  y ayant  pris  ses  degrés  en 
droit , fut  pourvu  des  charges  de  se- 
crétaire d’etat , maître  des  requêlc.s  et 
grand  référendaire.  Sou  ardeur  pour 
l’étude  et  son  érudition  lui  méritèrent 
la  bienveillance  de  Charles-Énianuel 
I*'. , duc  de  Savoie  , qui  le  nomma 
son  historiographe.  Il  mourul.'i Turin, 
le  i5  mai  1Ü07  , ety  fut  inhumé  au 
cimetière  Sl.-Jean , avec  une  épitaphe 
queüuichenon  trouve  hardie,  et  dont 
le  sens  est  qu’on  ne  doit  se  confier 
qu’en  Dieu  seul.  Il  avait  fondé  d^s 
sa  patrie  , un  collège  sous  le  titre  da 
Saint-Esprit.  C’était , dit  Guichenon  , 
un  homme  tiès  docte,  grand  poêle 
français  et  latin,  et  fort  intelligent  aux 
affaires  d’étal.  Alphouse-d’Elbènelui  a 
d^ié  son  livre  , De  familùe  ffago- 
nisCapeti origine.  On  a de  Guichard  i 
1.  Funérailles  et  diverses  manières 
<f enseveUrydes  Romains , Grecs  et 

^(i)-  Il  4uit  «ftintfr  d'Arstda* -0d*Ar|ît  «ti4  * 
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autres  nations  , tant  anciennes  que 
tnudernes , Lyun , 1 5S  i , 
ouvrage  est  rare  el  assez  rccLcrché  Jes 
curieux.  Jacques  Guuihièrcs  eu  parle 
avec  éloge  dans  son  traite' , De  jure 
Manium  ( lib.  i , ca(t.  1 5 ).  Il  est 
orné  de  |)eliies  estampes  aur  bois  très 
joUes.  üii  lit , au  bas  de  celle  qui  re- 
présente V Apothéose  des  empereurs 
( pag.  l’jg),  le  inun  de  Cruche  .gra- 
veur qui  me'i  itrrail  d'être  plus  cuunu. 

II.  Agréables  nouvelles  a tous  bons 
catholiques , de  la  conversion  du  du- 
ché de  Chaldais  , Cbarabéri , i S98. 

III.  L’Alphabet  moral,  en  vers 
français  : il  est  dédie'  à Louis  XIII  , 
eucorc  üaupliiii  ; et  c’est  vrai'Cinbta- 
blemciit  le  meme  ouvrage  qui  a reparu 
sous  ce  titre  singulier  : Lajleur  de  la 
poésie  morale  de  ce  temps,  consacrée 
à la Jleur  des  rois , le  roi  des fleurs 
de  Ij-s , Lyon,  161 4 , iu-8°.  « Ceux  , 
dit  Guiclicnon,  qüi  mireut  la  main 
sur  ses  papiers,  à sou  décès,  nous  ont 
prives  de  scs  œuvres  ; et  il  ne  nous  en 
est  reste'  qu’uuc  Traduction  fort  G- 
dèle  délité- l.ive,  qu'il  avait  entreprise 
par  ordredu  duc  de  Savoie.»  Guichard 
parle  lui-méine  de  cette  traduction  , 
dans  i’c'pître  dédicaloirc  de  scs  Funé- 
railles, comme  d’un  ouvrage  termi- 
né depuis  quelques  années  : mais  c est 
par  erreur  que  quelques  biographes  en 
ont  annoncé  la  publication  ; et  il  est 
probable  que  le  manuscrit  en  est  per- 
du. Il  avait  fait  encore,  en  vers  fian- 
çais , les  Éloges  des  comtes  et  ducs 
de  Savoie,  qui  n’ont  point  été  publiés. 

VV — s. 

GU1CH.MID  (EriEirHE),  gram- 
mairien savant,  mais  systématique, 
enseignait  les  langues  étrangères  et 

philosophie  à Paris  au  commeuce- 
luent  du  xvii'.  siècle.  On  a dé  lui  : 
Aafmonie  ép^mologjujue  des  lan- 
gues, où  se  démontré  que  toutes  les 
"'langues  font  descendues  de’Thé- 


GÜI 

braïque,  Paris,  1606,  in-8’.  dè 
près  de  mille  pages;  ibid.,  1610, 
1618  ou  1(119,  nicrae  fonnal.  Ces 
deux  éditions  sont  également  rcchcr- 
cliées.  L’onvrage  est  curieux  , et 
prouve  line  érudition  peu  coraimine. 
L’auteur  convient  que  les  langues 
modernes  sont  foriDées  du  grec  et  du 
latin , auxquels  on  doit  recourir  pour 
connaître  les  éiyoïologics  des  mots  ; 
mais,  prtani  du  principe  que  l’Iié- 
breu  est  la  plus  ancienue  de  toutes 
les  langues,  il  en  conclut  que  le  grec 
et  le  latin  en  sont  dérivés,  eï,  par 
conséquent,  que  c’est  dans  l'iiébieu 
qu’ou  trouve  la  racine  primordiale 
de  tous  les  mots  en  usage,  f.c  savant 
P.  Tliomassin  a adop^  le  système  de 
Guichard,  sur  Icquer,  dit  Guujet,  il 
a même  euchéri.  « Je  consens,  ajoute- 
t-il,  que  l’hébreu  ait  donne  naissance 
à la  plupart  drs  langues  ; mais  il  a . 
passé  par  bien  des  bouches  avant  de 
venir  jusqu’à  nous,  el  il  s’agit  de  l’ori- 
gine immédiate,  que  Guichard  ii’indi- 
qiie  |>as.  Son  ouvrage  est  donc  d’une 
très  médiocre  uldité.  » — GuicaanD 
(Martin),  nommé  par-  quelques  bio- 
graphes de  Guicharda  ou  de  Gui- 
<7nr<io,  vivait  dans  le  xvii'.  siècle.  Il 
UC  nous  est  coniui  que  p ir  l’ouvrage 
suivant  : Noctes  Granzoviante , seu 
discursus  paueg/ricus  de  antiquis 
triumphis,  Amsterdam,  iGtii  , io- 
W— s. 

GUICHAhD  ( Louis- Abaitase ) , 
plus  connu  sous  le  nom  de  P.  Auas- 
tase , était  religieux  du  tiers-ordre  de 
S.  François,  vulgairement  appelé  de 
Picpus , pree  que  le  principi  cou- 
vent était  situé  dans  le  quartier  de 
Paris  qui  porte  ce  nom.  Il  naquit  à 
Sens , où  U Gl  scs  premières  études. 
Porté  par  son  goût  aux  recherches 
historiques,  il  se  Gt  coniiaitre  par 
quelques  ouvrages  de  ce  genre.  Coe 
iNotice  venue  de  son  lieu  natal,  et 
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insérée  d.ws  Ir  D^tionnairc  des  &nony- 
mes,  tome  IV,  ]iaj;c  7a,  cite  les  sui- 
vants : I.  Histoire  du  socinianisme, 
dii>ise'e  en  deux  part  es,  Paris  , Bar- 
rois,  1 73^,  in-4".  Le  P.  Auastase avait 
compose  et  même  commeiicë  de  faire 
iiti|iritDrriin  second  volume,  qui  était 
la  tuile  de  sou  histoire , et  contenait 
IVsposition  suivie  des  dogmes  soci- 
nions  ; mais  il  en  (il  lui-méme  suspen- 
dre l’imprrssion.  1 1 . Histoire  de  Sens, 
a vol.  in -4“.,  éfestc'e  manuscrite, 
et  dont  l’autour  de  la  Notice  dit  qu’il 
SC  trouve  des  exemplaires  dans  plu- 
sieurs lûblio'.hcqucs  de  Sens.  III. 
Traité  canonique  sur  les  livres  de'- 
fendus,  pw  ***;  raanuscrifteomposé 
en  17a!.  I.ef*.  Adlslase  mourut  au 
«couvent  de  Piepos,  à Paris,  le  1 5 août 
1737,  avec  la  réputation  d’un  bon 
leligieux  et  d’un  écrivain  iiS^truil»et 
laborieux.  I. — y. 

GUU'iI\ltD  ( Jean -ynançoit), 
lié  à Cliartrctte , près  de  Melun  , le 
5 raiÿ  1731,  SC  disait  élève  de  Pi-^ 
ron.  Il  passa  toute  sa  vie  dans  la  mé- 
diocrité à Paris  . et  alla  mourir  à 
Cliartrctte,  le  a3  février  i#i  i.On  a 
de  lui  : I.  Ode  sur  la  paix  , 1748- 
II.  P'ers  jnr  lu  prise  d’habit  d’une 
de  ses  parentes  au  couvent  de  $te. 
Elisabeth  à Paris.  UI.  L’Eloge  de 
la  %oix  ; — V À bsence  d'E^  ; — 
le  Réveil  d’dllcidon;  — - Y Heureuse 
Rencontre;  (caotaiilles  gravées.)  IV. 
Plu-ieurs  Pièces  fugitives  , dont  on 
trouve  l’indication  dans  U France  lit- 
téraire de  17691  tome  l'^.ipag.  a88. 
V.  V Amant  statue  , opéra-  comi- 
que en  un  acte,  musique  de  Lusse, 
joué  à la  foire  SL-Laiireiit  en  1739; 
pièce  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle  que  M.  Dcsfonlaincs  a fait  jouer 
aux  Italiens  en  1781.  VI.  I/fs  Ap- 
prêts de  noces , représentés  sur  le 
théâtre  de  la  Kocliellc,  in- 12,  sans 
date  (vers  1758).  VII.  Le  Büche- 
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fon,  ou  les  Trois  Souhaits,  comédie 
en  un  acte , mélée  d’ariettes  , jouée 
sur  le  Théâtre-  Italien  le  28  février 
1763,  imprimée  b même  année , ic» 
8“.  Castel  travailla  aux  paroles  avec 
Guichard  ; Pbilidor  fit  la  musique  de 
cet  ouvrage,  qui  obtint  un  grand 
succès , et  trouva  grâce  aux  yeux 
de  M.  i’alibéaSabatier.  VIll.  Fables , 
Contes  et  autres  Poésies , suivis  de 
quelques  morceaux  de  prose,  1 8o5 , 
2 vol.  in- 12,  reproduits  avec  de 
nouveaux  frontispices  , et  sous  le  ti- 
tre  de  seconde  édition,  Ctt  1808.  NfonJ 
avons  entendu  l’auteur  se  plaindre 
de  cette  ruse  de  libraire.  I^  volume 
des  coûtes  est  préféré  à celui  des  fa- 
bles. Ces  contes  sont,  pour  la  plupart, 
des  bons  mots  ou  des  au(C.lotes  con- 
nues , narrées  et  rimées  agréabfe- 
incnt.  Quelques  pièces  sont  un  peu 
libres  ; et  de  plus  obscènes  encore 
dcvaienl  eolrer  dans  iin  vuluioe  an- 
noncé en  17S0  sous  le  titre  du  Sot- 
tisier, recueil  qui  devait  n’être  tfW 
qn’â  60  exemplaires,^!  qqi,  s’il  a 
paru  , est  dûtne  d’étre  mis  h côté 
du  Recueil  d’im  Cosmopolite,  ( VOy, 
AicuiLLOit  et  GnécocRT.  ) IX.  Epi- 
grammes  faites  dans  un  bon  des- 
sein, t8og,  in -8".  de  i5  pages, 
brochure  anonyme  renfermant  vingt- 
sept  épigrammes  contre  Geofijoy. 
( roj-.  J.  L-  Geoffroy.  ) A peine 
deux  ou  trois  sont -elles  au-dessus 
du  médioefe.  L’auteur  ‘cependant 
avait  donné  plus  d’une  preuve  de 
talent  dans  ce  genre  , où  il  s’agit 
moins  de  frapper  juste , que  fort.  X. 
Des  Poésies  dans  divers  recueil.s.  En 
janvier  180g,  Guichard  avait  dans 
soit  portrfeiiilje  un  recueil  de  ses  œu- 
vres nouvelles  , qu’il  eût  iulitulé  : TjC 
Dessert  des  Muses'.  Cette'  collection 
n’a  pas  été  publiée^  Il  avait  mis  'en 
opéra-comique  le  Memnon  de  Vol- 
taire en  1768.  A l’occasion  de  la  paix 
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de  i'^C3,  ilaTjitcoiuposd{)onrrO{)er« 
uu  Intermède  ayant  pour  titre  : Let 
réunions,  ou  le  bon  Père  de  fa- 
mille, qui  ne  fut  pas  représenté  is 
cause  de  l'mcendic  de  la  salle,  ( r, 
GnAviLUû.)  — Guicbabd  (Henri), 
cunlrôlem'  des  bâtiments  du  roi, .a 
fait,  les  paroles  d'Ulfsse  et  Péné- 
lope, opéra  joué  et  imprimé  en  i yoS , 
iu-4°.,mais  qui  n’a  pas  été  repris: 
Robel  le  père  en  avait  composé  la  mu- 
sique. — Il  y a eu  aus.vi  une  demoi- 
selle Guiai  ABD  ( Eléonore),  fille  d’un 
receveur  des  tailles  de  Normandie, 
morte  eu  174?  ^ 
auteur  de*  Mémoires  de  Cécile  , re- 
vus |iar  dé  la  Place,  1751 , 4 vol. 
in-ia.  A.  li — t. 

GUICHARD.  P’oy.  Gviscbardt. 

GUICHARDIN  ôu  GUKXIAK- 
OIM  ( François),  célèbre  historicu 
it.ditn  , naquit  à Florence,  en  i4S'a, 
d’une  famille  qui  subsiste  encore  do 
nos  jours.  Ses  ancêtres  avaient  occii- 
|ic4es  places  tes  plus  distinguées  de  la 
république  (loreutinc.  Simon  Zmuc- 
uuGuicciardinifut  goufalonier  de  jus- 
tice (en  i3oa  j^L’aïcul de  François, 
liaLilc  politique  et  grand  fueirirr  , 
battit,  eu  14*»)  les  Génois,  piès 
deSarzairc,,  et  défit,  en  1478,  les 
trou  pas  de  SivtaiV  ;et  Pierre  , père 
dcriiistoricu,  acquit  une  grande  répu- 
tation par  scs  talents  dans  les  afl'tires. 
François  Gnicbardin  fut  d’abord  des- 
tiné au  barreau , et  il  y eut  tant  de  suc- 
cès, qu’à  l’âge  de  vingt- trois  ans  il 
devint  professeur  de  jurisprudence, 
d.iBs  uu  temps  où  toutes  lés  chaires 
de  l’Italie  c'taient  occupées  par  1rs 
plus  habiles  jurisconsultes.  Quoiqu’il 
ii’cût  pas  encore  atteint  l’âge  exigé  par 
les  lois,  il  futthoisi  pour  ambassadeur 
auprès  de  Ferdinand  le  catholique , 
dont  il  sut  gagner  les  bonnes  grâces, 
et  procura  ainsi  un  puissant  protec- 
teur à sa  république.  Le  pipe  LéOn  * 
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X,  juste  apprcciatcur^du  vrai  mÿile  , 
appela  Guiebardin  à sa  cour,  le  com- 
bla d’hunnrurs  , et  le  nomma  gou- 
verueiir  de  Modène  et  de  Reggio  ,en 
lui  accordant  des  pouvoirs  illimités.  Il 
servit  aussi , ru  cette  meme  qualité  , 
sous  le  pontificat  d'Adrien  VI;  et  s.r 
fermeté  , sa  bienfaisance  et  son  équi- 
té le  firent  chérir  des  peuples  qu’on 
lui  avait  confiés.  La  Kom.agnc  était 
alors  déchirée  par  les  factions  irré- 
conciliables des  Giiélfes  et  des  Gibe- 
lins. Le  pape  Clément  VII  ( Mcdicis), 
qui  venait  de  succéder  à Adrien  VI , 
y envoya  Guiebardin  : celui-ci  par- 
vint à rétablir  le  calme  dans  ce  mal- 
beurenx  payspil  y fît  obsewer  la  |dus 
exacte  justice  , fbnda  des  établisse- 
ments miles,  ouvrit  des  routes  , cm-<* 
bcllit  les  édifices  publics, en  construi- 
sit de  nouveaux,  et  deviut,  en  peu  de 
temps  , l’idole  de  tous  les  partis. 
Nommé,  ensuite  , lieutenant  général 
du  Saiiit-Siégc  , il  acquit  beaucoup  de 
gloire  à la  défesso  de  Panne  , assié- 
gée par  les  Français.  Apiès  ha  mort 
de  J eau  de  Médiris  , la  république 
HurcDliné^hnisitOuich  irdin  pour  suc- 
céder à ce  fameux  capitaine  , dans  le 
evromaudement  des  bandes  noires  , 
l'élits’  des  ironprs  ilaliriincs.  Cepen- 
dant Clément  VH  obtint  des  Flomi- 
tins  , de  le  retenir  encore  quelque 
temps  n son  service  ; le  pape  avait 
bc.som  d’un  homme  habile  cl  Hont  le 
courage  fût  à toute  éprenre.  I.a  vHIo 
de  Bologne  alhut  échapper  à la  donii- 
patioD  de  itoRic  ; lc«  quarante  (t) 
avaient  levé  l’etciid.ird  de  la  n volte; 
la  puissante  famille  des  Pepuli  aspi- 
rait an  pouvoir  suprême  ; les  haines 
ne  se  contraignaient  plus,  et  les  assassi- 
.iiats  se  multipliaient.  Gnicbardin,  en 
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sa  qualité  de  Rouvcrucur  , se  présenta 
ci.iiii  celte  >ille  , où  sa  mionime'e  l’a- 
Tai'l  précérié.  Sun  maialirn  sévère, 
son  activité  , sou  éloquence,  traifqiiil^ 
liscreut  le  peuple,  désai merent  I<s 
quarante  , et  lircnt  pcidre  aux  Pepoli 
toute  cspér.infc  de  dominer.  Apres 
Cl  Itc  cxpéditioni^  malgré  les  instaures 
de  Clément  VII , il  se  retira  dans  sa 
p.itrie,  où  ilvécut  dans  la  retraite,  en- 
liércmenl  occijpé  de  la  composition 
de  sou  liisloirr,qu'il  commença  vers  lÿ 
fin  de  1534.  Cependant  eeLinerem- 
jicclia  pas  de  rendre  4 Sun  pays  d’im- 
portants servires.  Ses  conseils  mo- 
déraient la  prodigalité  et  l’.iniLiiiou 
d'Alesandic  de  Medieis,  qui  le  regaè- 
dait  comme  son  ycro.  A l’c  nirevue  de 
flapies,  il  régla,  d'une  manière avanta- 
genïe,  1rs  iniéiéis  de  ce  piince  aveot 
CLarles-Qiiinl.  Alexandre  ayant  été  as- 
sassiné (i  536)  par  un  de  scs  prorlies 
]'arenls,  I>anrciil  de  Medieis  (Luien- 
zino) , le  cardinal  Cilro  asseml^a  aus- 
sitiit  le  conseil.  Tous  pcneliaicnt  pour 
le  gouvernement  républicain.  Mais 
Guicliardin  voyant  que,  parce  moyen, 
son  p.iys  allait  êlrccn  proie  aux  guet  rcs 
civiles  , fut  presque  le  seul  qui  se  dé- 
clara rn  faveur  du  gouvernement  mo- 
naivliiquc.  Sou  éloquence  l’emporta 
sur  l’avis  de  tous  ^ autres  ; et  Cosme 
de  Medieis  fut  proclamé  souverain  de 
Flurence.  üepub  cc  moment , Gui- 
rliardiii  ne  s’occupa  plus  des  affiires  ; 
rt , anics  avoir  passcHjuaire  ans  daus 
l’etuac  et  la  retraite , il  inounit  en  mai 
i54o.  Il  e;iigca  , par  son  testament , 
qu’un  ne  lui  Ht  point  d’oraison  fu- 
nèbre, et  qu’un  l’inlmmit  sans  àueune 
espère  de  pompe  , dans  l’église  de 
Str.-Félirité,  où  était  le  lombeaudeses 
aucét^res.  Sa  mémoire  est  rtcomman- 
déc  aux  hommes  de  lettres , ]>ar  sofi 
Jlistôire  de  l'Italie,  V\oTrncc,  i30i , 
iii-ful.  ,.ou  U vol.  in-8".  Celte  édition 
originale  est  rcdicicbcc , quoique  iu- 
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complète  : «lie  de  Venise  , Giolito  , 
iSai;  , in-4°.  ,.esl  augmentée  de  4 
livi-es  ( de  xvii  à xx).  ('.elle  de  Ve- 
nise . 1738,  en  i vol.  in -fol.  , a, 
de  plus , ta  l’ie  de  l’aidcur , paè 
Mar.  Manni  ; et  J’on  y ajoute  ni» 
fragment  de  douze  pages , la  H lye 
( Venise*),  1740,  rQntcnant  quel- 
ques passages  inédit.'.  Majs  la  meilleure 
édition  rt  la  [dus  complète  e.st  celle 
de  Fribourg  eu  Itiispu  ( F|oiçncc  ) , 
1775-76  , 4 vol.  )u-4“.  , faite  sur 
le  nianiisrrit  aiitograplic  de  la  bi^rlio- 
tbèqiic  Magliabccehi  , par  les  'oins 
du  clianoinc  Booso-tto  Bon.si.  |1  y 
a ir’p.iré  1rs  lacunes  que  les  éditeurs, 
ru  redaet  aux  rirconslanrrs , avaient 
été  obligés  de  laisser.  Ce  même  oiivragè 
a été  traduit  rn  plusieurs  langues. 
F.n  1733,  il  CP  i>arut  une  tiaduçiioa 
française, à Paris  , en  3 vol.  jn-4“.', 
par  Favre  , revue  par  Gçorgron  , 
avocat  au  parlement , qui  renricliit  de 
beaucoup  de  notes.  iJI/istofre  de  l'J- 
taüe  par  Guirbardiu  commèiifc  en 
i4;iO  , et  nuit  au  mois  d’ortobre 
1534.  Klle  comprend  vingt  livre.s* 
dont  seize,  de  l’aveu  des  meilleur? eriti- 
<|ucs,  sont  d’un  méiile  supérieur:  les 
quatre  derniers  ne  doivent  être  cop- 
sidéié.s  que  comme  des  mémoirra 
ébauchés , la  mort  n’ayant  pas  per- 
mis à l’auteur  d’y  mettre  toute  l’cxac- 
liludect  Ifrégularité  dont  ils  étaient 
siiscrptiblcs.  L’bistoricn  expose  d’a- 
bord l’etat  pai.vible  OÙ  se  trouvait  l’I* 
talic  avant  les  troubles  quidécliiièrciit 
scs  plus  belles  provinces.  Il  décrit 
cuenrs  sanglantes  qu’y  portèrent  le^ 
Français  , sons  troi.x  rqis  consécutifs. 
On  ^ voit  comment  la  face  de  l’Italie 
fut  presque  eiilièrcmciit  rbangée.  Les 
papes ‘s'agr.nidirrnt  j»r  la  luiiic  de 
plusieurs  petits  tyrans.  Naples  et  Mi- 
lan , enlevés  à leurs  princes  , rccun- 
nuçeut  la  don>ina|ion  de  Cliarlcs- 
Qiiint.  Gènes  , qui  s'slait  donnée  i la 
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France,  reprit  sa  liberté , sons  la  pro- 
tcclion  de  ce  mêrae  empereur  , tpii , 
d’un  autre  côté  , donnait  un  souverain 
à la  république  d* Florence.  Si,  dans 
celte  révolution  , la  plupart  des  prin- 
ces de  l’Italie  se  maintinrent , ils  le 
durent  à leur  faiblesse  et  à leur  sou- 
mission au  vainqueur,  quCfla  fortune 
semblait  conduire  à grands  pas  vers 
la  monarchie  universelle.  Voila,  en 
raccourci . le  grand  speeticle  que  pré- 
sente V Histoire  des  guerres  d’ Italie , 
ouvrage  qui  a rendu  immortel  le  nom 
de  Guiebardin.  La  haine  du  vice,  qui 
éclate  partout  dans  son  livre  , rassure 
le  lecteur  sur  la  probité  de  rhistoricn , 
d’ailleurs  témoin  de  la  pluparj  des  faits 
quil  raconte,  et  dans  lesquels  il  )ou.i 
\in  rôle  brillant,  soit  dans  le  cabinet, 
soit  11  la  tête  des  armées.  Son  style, 
tantôt  nerveux  et  soblime,  tantôt  vif 
et  rapide , mais  toujours  noble , tou- 
jours clair,  et  approprié  au  sujet,  sai- 
sit et  entraîne  le  lecteur.  Se«  réflexions 
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tice  , il  attaque , sans  relâche , 1 abus 
du  pouvoir  souverain,  et  venge  la  ver- 
tu, souvent  profanée  p ries  grands. 
]1  nous  a laissé  de  fnicles  portraits 
des  hommes  célèbres  de  son  temps  : 
il  peint  avec  exaclilnde , le  génie,  la 
force  et  les  mœurs  des  nations  qui 
figurent  dans  son  Histoire;  il  fait  bien 
connaître  les  inierôts  des  princes  de 
son  siècle,  cl  l’orijine  des  lalousies 
qui  divisèrent  alors  les  puissances  de 
l’Europe.  On  reproche  a Guichardin 
la  longucttr  des  harangues  qiul  met 
dans  labouchc.de  scs  personnages: 
mais  il  a au  les  enrichir  de  tanld élo- 
quence , de  pensées  si  neuve»  et  si 
profondes  , et  d’image*  si  vraies  et  si 
frappante» , qu’elles  intéressent  lo^ 
jour»  et  ne  nuisent  jamais  a la  marehe 
rapide  de  son  Huloirt.  On  I accuse 
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encore  de  prévention  contre  les  Fran- 
çais : cependant  il  ne  grosvit  jamais 
leurs  pertes  dans  les  halaillcs  ;^el  le 
P,  Daniel , dans  son  histoire  , n’a  fait 
“que  copier  les  récits  de  Giiii  liardin. 

Si  celui  ci  , à l’exeniplr  de  plusieurs 
auteurs  français, a tracé  un  portrait  peu 
favorable  de  Gharles^VUl , il  donne, 
en  revanche  , de  justes 
quité  et  aux  vertus  de  lumis  Xll  , a 
la  valeur  et  à la  pnidencc  du  rélcbre 
I.a  Trérnouille  , au<  qualités  bril- 
lantes de  Gaston  de  Foix  et  de  Fran- 
çois I".  : en  parlant  de  la  milice 
itilicnnc  et  française  , il  se  prononce 
toujours  à l’avantage  de  cctie  derniere. 
Toutes  ces  raisons  devraient  le  laver 
du  reproche  d’une  partialité  qu’on  ne 
trouve  cependant  pas  dans  le  riiKi 
de  son  ouvrage.  Guichardin  s était 
'* marié,  en  i5o5,  avec  une  dame  de 
l’illustre  famille  des  Silviaii.  Il  en  cul 
sept  filles , dont  quatre  moururent  de 
son  vivant,  et  trois  furent  mariées  dans 
les  princijialcs  maisons  de  Flotpnce.  • 
Il  aimait  tellement  l’étude,  qu’il  pa^ 
sait , dit-on , quelquefois  deux  ou  trois 
jours  sans  dormir  ni  manger.  H fut- 
aimé  de  presque  tons  les  souverams 
de  l’Europe  : âiarles-Qiiintlui  donn.i 
des  marques  d’une  bonté  particulière. 
Le»  courtisans  de  ce  prince  se  plai- 
gnant de  ce  qu’i^lcur  refusait  au- 
dience, tandis  qu’il  entretenait  Gui- 
chardin pendant  des  heures  entières; 

« Dans  un  insjant , leur  répondit-r 
s il , je  puis  créer  cent  grands  d Es- 
> pagne;  mais,  dan»  cent  ans,  je  ne 

» sauraisf.iirc  un  Guichardin.  » Quoi- 
qu’il fût  naturellement  vif  , il  parlait 
toujour»  avec  beaucoup  de  réserve , et 
traitait  tout  le  monde  avec  une  c^lc 
oITabilité.  Doué  d’une  sévère  probité, 
il  ne  cessa  de  montrer  un  noble  dcsin-^ 
téressement  et  un  grand  tôle  pour  le 
bico  pnWic.  Profond  politique , ora- 
teur tloquent,  magistrat  intègre  , wil* 
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lnnl;;ucnier,5ageet  habile  capitaine',  Paris,  1612  , in-fol.  ; trnd.en  l.itiii , 
sa  peitc  fut  sincèremeDt  regrettée,  Amsterdam  , Blnen  , 1 63  ü,  ta  vu!,  in- 
non-sculemcDt  dans  son  pays,  mais  11.  Elle  est  savante,  trcs-curicusr, 
dans  toute  l’Italie.  Guichardio  est  et  fut  assez  cslimce  dans  le  temps; 
encore  anlenr  d’^/Ws  et  Conseits  en  ccpuidanllcstylc  n’en  est  pas  toujours 
matière  d’Élat , \mevi  , , \a-  soigne.  IV.  Ore  di  recreazione  , 

8''.;traduitseufrauçais,Pans,  1577,  Fiorcnct-,  1600,  in-12;  traduit  en 
ili-8'.  B — s.  français,  1 576  , in- lO.  (>t  ouvrage 

GDICHARDIN^Louls),  Jicvcudu  e.si  fort  aniusanl,  plein  d’esprit  cl  de 
precedent,  naquit  .à  Floren*  en  juin  bonnes  plaisanteries.  Louis  Gniehar- 
1 5a5  ; il  occupa  divers  emplois  sous  din , ayant  vécu  plusieurs  années  en 
Alexandre  de  Mèdicis  et  son  succès-  simple  parlicnüer,  mourut  en  i58<). 
seur  Cosme  11 , voyagea  ensuite  , et  B— $. 

s’arrêta  long-temps  à Anvers , où  il  GfJlCH.ART.  Guichaad. 

^obtint  les  bonnes  grâces  dn  duc  GUICIIE  (Diane,  dite  la  belle 

d’Albe  ; mais  ayant  blâme'  le  .sy.s-  Corisande , comtesse  nr.  ),  était  fille 
terne  de  gouvernement  de  ce  gc'neral , unique  de  Paul  d’.Andouins  , vicomte 
dans  un  ouvrage  qu’il  publia  (jV/é-  de  Loiivigny.  Elle  épousa,  eu  i3Ô7, 
moires,  rtc.  ),  il  en  fut  puni  par  plu-  Pliilibcif  de  Graïuont  , comte  de 
sieurs  mois  de  prison ^ d’où  il  ne  Guirbe,  gouverneur  de  Raioniie,  qui 
sortit  que  par  la  médiation  du  grand-  eut  le  bras  cmpoité  d’un  eoup  de 
duc  de  Toscane.  Le  resteyle  sa  vie  canon  au  siège  de  la  Fere  en  i58o, 
n’uflie  aucun  événement  digne.de  re-  et  mourut  quelque  temps  après  des 
iuarqi|^  il  parait  oepcncfthl  que  de  suites  de  sa  blessure.  Corisande  avait 
puissam  ennemis,  jàiùnx  de  ses  (a-  alors  vingt -six  ans.  Henri  IV,  qui 
lents  , étaient  parvenus  à l’éloigner  de  n’était  encore  que  roi  de  Navarre , la 
la  cour  de  Florëncé , où  leurs  intrî'j  vit  li  Bordeaux  ; il  fvit  sensible  .i  ses 
gués  l’cmpéclièrent  de  retourner.  Lottis  charmes , à son  esprit  ; il  l’aima  eper- 
éttÜt  très  instruit  ; et  s’iln’cut  pas  les  dnineiil  pendant  quelques  années, 
talents  de  son  oncle , il  l’égala  par  ses  *el  en  fut  aussi  aimé  avec  passion, 
connaissances.  On  a de  lui  plusieurs  Plusieur.s  fois  il  lui  fît  hommage  des 
ouvrages  : I.il!fémorie,clc.(Mémoirfs  hiuiiers  qu’il  avait  cueillis  aux  champs 
sur  ce  qui  s’est  passé  en  Savoie,  de-  de  la  gloire.  En  id86,  apres  avoir 
jmi.s  i55o jusqu’en  i563),  Anvers,  fait  lever  le  siège  Su  Câtclcl,  où 
i565,in-^®.  Ce  litrre,  qui  peut  être  le  maréchal  de  Âlatignon  coinman- 
considéré  ctttnmc  une  suite  de  l’ilis-  dait  au  nom  de  Henri  III , il  se  dé- 
toire  d’Italie  de  François  ,,  est  .«ans  roba  de  son  camp  pour  aller  ofiiir, 
doute  bien  inférieur  a ce  dernier  en  chevalier,  i Gbrisandc,  les  dra- 
ouvrage  ; mais  les  faits  que  Louis  peaux  pris  devant  celte  ville.  L’année 
rapporte,  passent  pour  exact'.  II*  suivante,  après  la  bataille  de  Oiu- 
SadeoUa  dei  detti  e falti  nvlabili,  tras , si  fatale  à la  Ligue  qu'elle  priva 
i58i  , ’iii-B"’.  C’est  un  Recueil  assez  des  deux  Joyeuses,  Henri,  au  lieu 
intéressant  de  sentences  cl  anecdotes,  de  marcher  sur  Paris,  licencia  ses 
III.Z?c.rcrizi£)«ê,  etc.  (Dcscripiiondcs  troupes,  et  vint  se  délasser  de  ses 
Pays-Bas;  Anvers  , 15G7  , in-fol.  );  travaux  guerriers  auprès  de  celle  qui 
traduite  en  français  par  Belleforêl,  était  alors  la 'dame  de  scs  pensées.  On 
avec  un  grapd  nombre  de  figurés,  lui  reproche  d’avoir,  par-li,  négligé 


r 


l\  ' GUI 

les  av»nfaj^«  de  la  victoire.  Il  ne 
trouva  jias  seulement  dans  la  com- 
tfssc  de  Giiiclic  une  maîticssc  aima- 
Llc  cl  bellcj  il  eut  en  clic  une  con- 
fidente disciito,  ïdée  et  liaLile^ans 
IVxéeiilion.  On  voit , par  les  Icilrcs 
fju’d  lui  écrivait,  qu’elle  prit,  quoique 
cathoHqiie,  une  pyt  très  active  aux 
fuerrçs  qu’il  eut  i soutenir  contre  la 
li^,  et  que,  pendant  le  cours  des 
rapides  eonquéles  qu’il  faisait , elle 
l’aida  en  vendant  ses  diamants  ( t eu- 
cagea  même  ses  ^iens  pour  He|(ri.  II 
lui  rendait  «n  compte  fort  cx  icl  de  ses 
epérationi militaires,  et  ta  consulta,  dit- 
On,  en  plusieurs  rirconsiances.  Aussi 
Cornande  est-elle  la  seide  qui,  loin 
d’entralnec  ce  prince  daus  la  moindre 
dépense , ait  fait  pour  lui  des  saci  iCces 
aussi' éonsidérabléj  ; ils  allèrent  jus- 
qu’» loi  envoyer  à ^ifféreiites  fois  des 
levées  de  \in;;t  à viiigl-qii.alrc  mille 
G»r  cops,  qu’elle  avait  enrôles  à ses 
(Pais-  Mais  il  faut  entendre  le  roi  de 
Jlavarrc  lui  - même,  dans  scs  lettres  , 
donner  à sa  maiti  esse  les  details  d’un 
comliat,  de i’atlaqiie  d’une  place,  de 
1»  prise  d’un  fort , d’un  cliâleaii.  Il 
uiinc  à reposer  sa  pensée  sur  les  chan^ 
*£Pniciits  huireiix  arrivés danssa  situa- 
tion , les  alliibiic  tous  h Dieu,  et  invite 
sou  .'unie  t)  imiter  son  exemple.  Ou 
reconnaît  l a simplicité ^es  mœurs  de 
ce  tem|>s  là  , et  surtout  l’ainc  franche 
et  naïve  du  bon  Henri  , en  même 
temps  qn’on  admire  dans  cette  cor- 
lespondancc  l'expression  des  senti- 
ments de  la  plus  haute  dévotion  , et 
le  langage  de  la  plus  fine  galaoteiie. 
('/était  une  des  faiblesses  de  ce  mo- 
narque de  vouloir  é|>ouser  ses  m.iî- 
tresses.  Sa  passion  pour  l.i  comtesse 
. de  Giiiclic  s'enflammant  tous  les  jours, 
ji  lui  donna,  dans  un  de  ces  moments 
sans  doute  où  l’amant  ne  refuse  rien , 
une  promesse  signée  de  son  sang.  La 
«onduilc  de  Marguerite  de  Valois  en 
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Auvergne,  8ù  elle  s'ét.iii  retirée,  avaif 
déterminé  le  roi  au  divorce,  qui  éuit 
jaertnis  par  l.i  religion  réfunnée.  Il  dc- 
m.inda  à d’Auliigiié  son  avis , qu’il  es- 
pérait bien  devoir  être  favorabje  , en 
lui  citant  l’exemple  de  plusieurs  prin- 
ces qui  avaient  épousé  leurs  sujèlcs  : 

— « Sire,  lui  icpondit  d’Aiibigné, 

» les  l'Diiices  dont  vous  parh  z |uuis- 
J>  saienl  tranquillement  de  leurs  étals; 

U et  vous  combattez  pour  avoir  le 
» vôtre.  Le  duc  d’Aleuçnii  est  mort; 

» vous  ii'avcz  plus  qu’un  degré  à 
» monti  r pour  parvenir  au  trône. 

» M.iis  si  vous  devenez  l’epoux  de- 
» voire  malli^se,  vous  vous  en  bar- 
a>  rez  pour  jamais  le  clicmin.  Vou* 

» dev(*  aux  Fr.iuçais  de  grandes  ver- 
» tûs  et  de  belles  actions.  Il  faut, 

» Sire,  que  votre  amour  vous  serve 
» d’aiguillon  jioiir  cnibrasscr  scïïcu- 
» sèment  le  soin  de  vos  afl’aircs.  » 
Henri  pic^jla  des  eon.soils  de  ce  ser- 
viteur fidèle  et  sincère,  et  fil  voie 
qii’.düis  même  il  savait  faire  marclier 
le  devoir  .avant  l’anunir.  La  beauté  de 
Corisandc  ne  larda  pas  à s’clTaccr. 
a Elle  devint  trop  gnassc , et  si  rt^c 
P de  ^au , ^nc  le  roi  s’cii  dégoûta  en-  • 
P tièÆmcnt.  p Ce  fut  .alors  qii’d  s’at- 
tacha.à la  marquise  du  Guerchevillr, 
Sully  assure  que  la  comtesse  de  Guiche 
avait  honte  qu’on  dît  que  lieiici  l’eût, 
aimée,  surtout  depuis  que  sa  laideur 
éloignait  ceux  qui  auraient  pu  la  con- 
soler de  rincuiistaiicc  de  son  ro^.al 
aqi-'int.  On  prétend  que,  pour  s en 
venger,  elle  favorisa,  contre  les  in- 
tentions du  rui , les  projets  de  ma- 
‘ri.age  de  Catherine  sa  sœur,  av^  le 
I comte  de  Soissons.  ( /^oj'.CAfaERWZ 
DF.  Bol'bboî»,  tome  VII,  jiagc  38o.) 
Henri  se  vit  forcé  A$  l’éloigner  de  la 
cour  : elle  muurut  dans  l'oubli,  verx 
l()20.  Elle  .avait  eu  de  ce  monarque 
un  fils , mort  en  bas-àge , cl  que  Heni  i 
regretta  beaucoup,  comme  il  le  té- 
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moigna  dans  plusiriirs  de  ses  leUres , 
rl  nomméinciil  dans  une  4u  âi  dc- 
cciiibK!  i588.  Elle  laissa  en  moii~ 
Fani,  de  son  ni-iriage  av^  le  comle 
(le  Guidie,  nu  fils,  Antoine  de  Gra- 
uioui , second  du  nom , comte  de 
Guiclie,  et  une  fille  nommée  Catherine, 

' qui  épousa  François  Noinpar  de  Can- 
inont,  comte  de  I>anzmi.  Les  lettres 
de  H.  nrid  V ^ Curisande  passèrent  de 
la  Libliotbèque  du  comte  d’Arcenson 
dans  <Mle  du  président  Hyiault,^ui 
les  cnmmiiuiqua  à la  ('lace.  Elles  sont 
n venues  dans  la  bibliothèque  de  M.dc 
Paulmyi(i),  petit-fils  du  tesbiteur.  La 
Place  les  publia  dans  le  Mercure , 
aunees  i'p65  et  ÿuiv.  Prault  fils  lis  a 
re«icillies  et  insérées  à la  fin  de  \’Es- 
yrit  de  Henri  IF,  Ces  lettres , au 
nombre  de  trente-sept,  contiennent 
des  particularités  curieuses  ; et  on  ne 
• peut  les  lire  sans  un  vif  intérêt. 

L— P— E. 

GUICIIE  ( Armskode  Gramout, 
comte  de),  tieutrnant-géuérd,  né  en 
|638,  était  fils  du  raaréchanlc  Gra- 
mont  et  arricre-petit-fils  de  la  belle 
Gorisande.  Sun  éducation  fut  très  soi- 
gnée , et  il  ru  profita.  Il  savait  , outre 
le  bitin,  les  principales  langues  de 
rp>tropc,  et  réunissait  des  counais- 
■ sanccs  dans  plus  d’ifn  genre.  Jl  était 
d’ailleurs  très  agréable  de  sa  personne, 
adroit  h tous  les  exercices  du  corps  , 
plein  d'esprit , et  magnifique  : ainsi 
l’on  né  doit  pas  s’étonner  qnM  ait 
réussi  à plaire  auî^  premières  *mes 
de  la  cour.  Il  fit  ses  premières  armes 
au  siège  de  Landrreies , en  1 655 , et 
continua  de  servir  avec  beaucoup  de 
distinction  {#ndant-touie  !a  guerre  de 
Flandre.  Les  soins  qu’il  rendait  arec 
trop  peu  de  discrétion  à une'  très 
grande  dame,  ob'igèrent  le  roi  à 
l'ixilcr  deux  fois.  Rappelé  au  bout  de 

(if  AviounCbiU  LibUaifir^t  de  t'A/ieovl. 
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quelques  mois  , et  ayant  conlimié  ses 
irisiduftés  , qui  donnèient  lieu  à beaii- 
(Dup  de  propos , il  fut  envoyé  en  Po- 
logne, où  il  se  distingua  dans  la  gui  rre 
coDire  les  Turcs.  Il  obtint  la  peruiis-  • ' 
sion  de  rentrer  en  France  au  Dont  de 
deux  ans  ; et  il  aerompagna  le  roi  dans 
son  expédition  dcMarsal,eii  i G65.  Peu 
de  temps  après  , il  se  trouva  comi  re- 
mis dans  une  intrigue  qui  avait  pour 
biU  d’ameiiej  Louis  XlV  A y?iivoy<T 
M"".  de  Lavallière.  Le  m.irqui^dc 
Vardes , ami  du  comte  de  Giiiche  , 
supposa  une  lettre  dans  laquelle  le'roi 
d’Espagne  anr.'.it  instruit  la  reine , sa 
fille,  des  infidélités'du  Roi  de  France. 

’ Guiclie  traduisit  celte  lettre  en  es-  • 
pagno!  •,  mais  le  paquet  tomba  dans 
les  mains  de  la  première  fenimc  de  la 
reirte  , qni  le  porta  fermé  à Louis;  l.es 
aiHciirs  de  cette  intrigue  aggravè- 
rent leur  faute  en  dirigeant  les  soup- 
çons sur  le  duc  et  la  duchesse  de 
Navailles,  qui  furent  privés  de  leurs 
emplois  et  exilés.  Mais  enfin  les  vrais, 
coupables  furent  connus;  Vardrs  fut 
enfermé  à la  Bastille,  et  le  comte  de 
Guidie  banni  en  Ilollaudc.  Il  y de- 
manda du  service  comme  volomaîrc; 
cl.apiè»avoir  achevé  la  campagdc  de 
i6ü5  contre  l'évêque  de  Muusftr,  il 
passa  sur  la  flotte  de  Ruyler,  et  se  si- 
gnala, en  iGG6,  au  fameux  conaLat 
dn  Texcl  contre  les  Anglais.  Rentré 
en  France  en  1 66g',  il  ne  put  cepen- 
dant reparJltrc  A la  cdbr  qu’A  la  fia 
de  1G71.  L’anucc  suivante  il  fit,  sons 
les  ordres  du  grand  Coudé  , La  cam- 
pagne de  Hollande  , si  célèbre  par  le 
pass.agc  du  Rliiii.  Louis  XIV  com- 
manda lui-même  à Guichc  de  cher- 
cher un  gnp.  11  ii’cn  trouva  point  ; 
mais  comme  il  s’ctail  accoutumé  en 
Pologne  A traverser  A la  nage. les  ri- 
vières jes  plus  profondes , il  vint  rap- 
porter au  Rdt^ii’il  en  avait  découvert 
un  près  de  Tollliuis.  Il  sc  jeta  le  prci 
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niirr  dans  le  fleuve  , à la  léte  des  ciiî- 
r.issicrs  ; le  reste  de  l’armco  siiÎTit* 
cet  exemple;  et  les  ennemis,  effrayés 
autant  que  surpris,  ne  flrenl  aucune 
rr  istjiice.  Ce  passage  du  Rhin  est  le 
sujet  de  la  4''>  épîtrr  de  Boileau,  qui 
y a nommé  deux  fois  le  roraïc  de 
Gramont.  Chargé  d’escorter  uu  cou- 
yoi  en  Allemagne  , il  fut  battu  par 
Rluntecucolli , le  21  novembre  iG^S, 
et  mourut  de  chagrin  sept  mois  api^s , 
à Crcuftnach  dans  le  l'alatinat.  Il 
avait  ass(  z mal  vécu  avec  Marir-Louise 
de  Bélhune-Sn^ly,  son  épouse.  Quand 
elle  apprit  les  témoignages  d'estime  et 
les  excuses  que  son  mari  lui  avait 
adressés  en  mourant,  elle  dit  : « Il  ■ 
e étaitaiiaable;ie ratiraisaimc passion- 
B ncmcnl,s’d m'avait  un  peu  aimée.  » 

Il  faudrait  citer  en  entier  cette  lettre  oit 
M“*.deSévignérendcoraptcdclam*rt 
du  comte  de  Guichc  et  de  la  doulcar  du 
maréchal  deGramont, son  pcre.(Ccst 
la  iQH'.de  l’édition  del’abbéde  Yaux- 
celles.  ) On  ne  peut  la  lire  sans  atten- 
‘drissement.  Cette  dame  avilit  dit  de 
lui,  deux  ans  auparavant  : a Le  comte 
B de  Guii  he  est  â la  cour  tout  seul  de 
B son  air  et  de  sa  manière,  un  béms  de 
B loman  , qui  ne  ressemble  point  au 
V reste  des  hommes,  b On  a de  lui  ; 
Mémoires  concernant  les  Provin- 
ce^-Unies,  et  servant  Je  supplé- 
ment et  de  confirmation  à ceux 
dî jiubery  du  Maurier  et  du  comte 
d" Estrades  , Londres,  iç44  » in^ia. 
Il  les  avait  rédigés  pendant  snn  séjour 
en  Hollande,  de  i666à  1669  lisent 
été  publiés  par  Prosper  ALirchand  , 
sur  un  manuscrit  acheté  ü la  vente  de 
la  bibliothèque  du  ministre  d'Anger- 
villicrs.  L’éditeur  dit  qu’ils  sont  écrits 
avec  beaucoup  de  franchis'e,dc  naïveté 
ctde  caitdeur;  qu’ils  sont  eiitremélésde 
réflexions  soliaes  et  judicieuses,  et  que 
les  faits  y sont  e.xposés  arec  assez  de 
désiutéresscuietit  et  sans  passion.  Ou 
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trouve  â la  suite  deux  Relations , Vont 
du  Siège  de  lE esel,et  l’autre  du  Pas- 
sage du  Rhin.  On  peut  consulter  pour 
plus  de  ^tails  le  curieux  article  quH 
Marcbantra  inséré  sur  le  comte  de 
Guichc,  dans  son  Dictionnaire  his- 
torique , tome  i''.  W — 5. 

GUICHC  (Pierre  de  la),  d’une 
ancienne  et  illustre  maison  de  Bour- 
gogne , (ut  chevalier , consri  1er  et 
cliambillan  du  roi,  bailli  d’Autun  et 
de  Wéroiu  11  joignit  aux  qualités  qui 
forment  le  grand  capitaine,  les  talents 
du  négoeiatrur  habile,  et  rendit  des 
services  importantsaux  roisIxmisXI, 
Charles  VIII , Louis  XII  et  François 
l".,  qui  lui  conCcreut  les  ambassades 
de  Rome,  d’Espagne,  d’Angletcrreel 
de  Suisse.  Il  avait  épousé,  en  iijpi,  . 
une  iiicce  du  rardiiial  d’Amboisc;  ce 
qui  l’avait  mis  plus  |iartirulièrement 
ru  mesure  de  faire  ronnaitre  son  zèle  • 
et  sa  capacité  à Louis  XII.  En  i5i5, 
il  signa,  à Genève,  avec  les  cantons 
suisses,  un  traité  dont  |>arlrnt  presque 
tous  nos  historiens.  Ce  traité  fut  un 
acheminement  à celui  de  Fribourg , 
conclu  en  i5i6,  qui  attacha  pour  tou- 
jours les  Suisses  à l’alliance  de  U 
France.  Ce  fut  uu  an  api  ès  la  bataille 
de  Marignan,quc  Pierre  de  la  Guiebe, 
ayant  déjà  sous  ses  ordres  six  à sept  . 
mille  hommes , fut  chargé  par  le  roi 
de  négocier  la  levée  de  dix  raille  Suis- 
ses , pour  les  conduire  au  secours  du 
connétable  de  Bourbon.  Pond-ant  son 
ambassade  d’Anglelcrie,  en  i5i8,  il 
eiitami,  auprès  dé  Henri  Vlll,  l’af- 
faire de  la  cession  de  Tournai  et  de 
scs  déjiendances  à François  F''.  Son 
second  voyage  d’AJigh  tecrc,  en  1 556, 
n’eut  pour  objet  que  des  intérêts  rela- 
tifs à la  famille  royale,  dont  il  avait 
méi  itc  la  confiance  et  l’estime.  Chargé 
d'années  et  d'honuetirs , il  sc  retira 
dans  sa  terre  de  Chaumont , où  il 
mourut , en  1 544  > > de  qu^c» 
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■nngH  ans. — Philibert  de  la  Guicue, 
])Ctit-Gls  du  precedent , naquit  vers 
i54o.  Reçii,trë.s  jeune,  bailli  et  capi- 
taine de  la  rille  de  Micon  , ce  fut 
coininc  tel  qu'il  s’honora  en  lefiisant 
d'extfciitcr  les  ordres  sauguinaires 
donnés  eu  1 contre  les  proicstants. 
Il  fut  successivement  gouverneur  du 
Uuui'bunnais,  du  Beaujolais,  du  Lyon- 
nais, etc.,  etc.,  chevalier  de  l’urdredu 
S.  Esprit  et  conseiller  d’cist.  Henri  III 
lui  ayant  coiiflc,  en  i ^78,  la  charge  de 
grand-m.iître  de  l’ariillcrie,  vacante  par 
la  démission  du  maréchal  de  Biron , il 
garda,  jusqu’en  iSgS,  cette  charge, 
où  il  montra  beaucoup  de  dcsiiiiéres- 
semrnt.Tuiis  les  mémoires  du  temps, 
et  noiainmeiit  le  Journal  de  T Etoile , 
lui  font  honneur  de  l’énergie  qu’il  mit 
dans  son  opposition  ans  desseins  du 
^ monarque, qui,  très  cuiirroncé contre 
le  duc  de  Guise,  voulait  qu’il  fût  mis  à 
mort  lorsqu’il  se  présenterait  dans  l’ap- 
partement de  la  reine.  C’était  le  9 mai 
1 588  , veille  de  la  journée  des  B nr ri- 
cades.  Les  remontrances  de  la  Guichc 
firent  beaucoup  d’impression  sur  l’es- 
prit de  Henri  III.  Il  ne  fut  pas  moins 
estimé  et  aimé  de  Henri  IV  que  de  son 
]>rédéccsscur.  Sa  valeur  égalait  son 
dévouement  et  sa  loyauté.  Il  s'était 
distingué  à la  journée  d’Arques,  et 
surtout  à la  bataille  d’ivri,  où  il  com- 
mandait rartillcric,  qai,  par  les  plus 
habiles  dispositions , contribua  beau- 
coup au  succès  de  cette  action  itnpor- 
tante.  Nommé  gouverneur  de  Lyon 
eu  i5<^,  il  y mourut  en  160^,  sans 
laisser  de  postérité  mâle.  — Son  ne- 
veu , Jean-François  de  la  Gdiche, 
comte  de  la  Palice,  seigneur  de  Saiiit- 
Géran,  fut  aussi  gouverneur  du  Bour- 
bonnais. Il  fit  SCI  premières  armes 
sous  le  maréchal  J’Aumont , en  1 588, 
et  se  signala  en  diverses  occasions 
sous  Henri  IV.  Devenu  capitaine-lieu- 
iniiant  des  gendarmes  de  la  garde. 
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en  iGi5,  il  coqserva  celle  cliarge  le 
reste  de  sa  vie.  Louis  XIII  l’eleva , en 
161  g,  è la  ^ignité  de  maréchal  de 
France.  Il  eut  beaucoup  de  part  aux 
alTaircs  de  son  temps  , et  commanda 
les  armées  du  roi  aux  sièges  de  Clérac, 
Montauban  , Sauit-Antonin  et  Mont- 
peilicr,  en  i6ai  et  i6aa.  Il  mourut 
en  son  château  de  1a  Palice,  en  Bour- 
bonnais, le  a décembre  i63a,  âgé 
de  soixante-trois  ans.  — Bernard  de 
La  Gcicue  , comte  de  Saint-Géran , 
de  la  Rdice  et  de  Jaligny,  était  petit- 
fils  du  maréchal.  Soustrait  au  moment 
de  S.1  naissance  en  i64i  , il  eut  un 
procès  fameux  à soutenir  pOur  recou- 
vrer son  état,  qui  lui  fut  rendu  par 
arrêts  du  [iiirlemcnt  de  1 663  et  1666. 
II  mourut  en  i6<^,  ne  laissant  qu’uno' 
fille  religieuse.  Il  était  lieutenant-gé- 
néral , chevalier  des  ordres  du  roi,  et 
avait  été  envoyé  en  ambassade  auprès 
descours  de  Florence,  Londres  et  Bran- 
debourg. Cest  le  <8aint-Géran  dont  il 
est  question  dans  les  lettres  de  M***. 
de  Sévigné  et  dans  Saint-Simon.  En 
lui  a fini  la  branche  de  la  Guicbc- 
St.-Géraii;  mais  la  famille  de  Philibert 
de  la  Guichc  existe  encore  dans  une 
branche  collatérale  issue  de  Pierre. 
Fontette  attribue  à un  membre  de  cette 
famille  ( le  marquis  de  la  Guiche),  des 
Notes  sur  les  antiquités  de  la  viÛe  de 
Mâcon  et  du  Maçonnais,  avec  un 
Extrait  des  mémoires  historiques 
sur  les  états  du  Mâqonnais , in-fol. 
de  trente-trois  pages , dont  le  manus- 
crit porte  la  date  de  1746. 1.1 — P — e. 

GÜICHEN  (Luc-UnBAiiv  du 
Bodexic  , comte  de  ),  né  en  Bretagne 
l’an  1 7 1 U,  SC  voua  de  bonne  heure  au 
service  maritime.  Reçu  garde  dç  la  ma- 
rine en  1 750,  il  passa  successivement 
par  tous  les  grades  : ayant  été  fait  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  1 756,  il  obtint, 
l’année  suivante,  le  commandement 
de  la  frégate  YjiUilanic , et  se  distin- 
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gna  par  U pii'c  de  qiuire  corsaires  et 
lieuf  bAiiinciils  inartnands.  Noinniê 
clief  d’escidre  en  i';78j  etla  gnerre 
s’ètanl  diklarce,  M.  de  Gnithcii  fui  eni- 
ployé  dans  la  floue  du  conale  d Orvil- 
liers.  Il  se  trouva,  le  37  jtiillcl.au  com- 
bat qui  se  donna  à la  Uauleur  d üues- 
SQiit , entre  la  flotte  fraiiçiisc cl  ccHe  de 
l’amiral  Kcppel.  M.MJuchaffiut  ayant 
élë  blesse  dans  le  combat,  M.  de  Gui- 
cfen,qiii  oiout.nl  la  f'ille  de  Paris, 

futchargédu  commandement  d’unedea 

trois  divisions  de  l'.trmce , quand  elle 
remit -à  la  voile  de  brest , d iii.s  le 
mois  d’août  suivant.  I.ors  de  la  lëu- 
uion  de  U flotte  espagnole  avec  l.i  flotte 
fianç.ise  en  177U  , il  coutinun  de 
c0mm.iiu}er  Tune  des  troisgrandi  s di- 
Ti'iOiiS  de  rarmee  , à bord  de  la  Fille 
d»  Paris,  li  obtint  cette  année  le  grade 
de  Iqu’enant-gduéral  et  le  comm..n- 
demciil  ^e  la  marine  de  Brest.  L’.m- 
nëc  suivante  , M.  da  Guieben  partit 
de  ce  port , à la  t|tc  d’une  escadre , 
poftr  eseOrtiT  nn  convoi  considérable 
de  navirps  mHreb.inds,  destiné  pour 
les  îles  de  rAmc’rique.  Al  rivé  à la  Ma^ 
iLiiqne  en  mars , il  en  fit  voile  le  1 D 
avril,  avec  vingt-deux  vaisseaux  de 
ligne  et  cinq  /régates  ou  cutters.  M. 
de  Bouillé  était  emb.nrqué  sur  I esca- 
dre „avcc  cinq  mille  hommes  de  trou- 
, pour  tenter  nue  expédition  M»r 
quelques-unes  des  îles  angld^s  : mais 
les  renforts  arrivés  dans  ces  îles  cni-. 
péchèrent  qoe  cette  expédiiion  D eût 
hco.  Le  17,  la  flotte  française,  ayant 

rciicoutré  celle  des  Anglais,  comman- 
dec  par  l’amiral  Kodney , il  s’engagea , 
entre  les  deux  .armées,  sous  le  vent 
de'  la  Doadnique  , un  combat  très  vif , 
dans  lègue!  les  Français  obtinrent  tout 
IVéutage.  mai  «uivant,  il  y cul 
iiB  ^oud  combat  entre  les  dr-ux  esca- 
drta.eicrGii  iintroisicme  le  u).Gedor- 
nier  combat  fut  ti  es  sanglant  : le  comte 
de  Guiebco  y déploya  une  lactique  sa- 
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vanté;  l’amiral  Rodney  fui  forcé  d’.i- 
bandonner  le  champ  de  bataille,  aprè» 
avoir  perdu  uu  vaisseau  de  soixante- 
qiialoiTC  canons,  le  Cornwall , <\oi 
coiil.i  bas  avec  loig.soii  cqnipage.  L’i- 
miral  frai^is , après  .avoir  rtAini  tous 
les  b.ilimftiis  de  commerce  Iles 
franç.uscs , les  convoya  jusqupd.ins 
les  ports  d'Europe , où  ils  arrivèrent 
bcuieusemrnt.  Eu  17K1  ,M.deQui- 
eben , .lyanr  clé  chargé  d’escorter  un  ^ 
immense  convoi  de  bAliinrnts  ch.argés 
de  troupes  , de  munitions  et  de  mar- 
chandises , destinés  pour  l’Iiido  et  les 
îles  de  l’Aracfique,  fil  voile  de  Brest , 
le  10  déeembre,  ayant  sous  ses  ordres^ 
dix-neuf  vaisseaux  de  ligne.  I.’arairal 
anglais  Kempeiifeld  , sorti  des  ports 
d’Angleterre  , le  a du  même  mou , 
avec  ireire  vais^j;  ax,  pour  tenter  quel» 
que  entreprise  snr  les  coavois  prêts  • 
à faire  voile  des  ports  de  Fiance , sot 
profiter  haliilrmcnt  d’ime  brume  qui, 
aecooipaqiiéc  d’un  coup  de  vent,  avait 
mik  du  désordre  dans  la  flotte  frarf- 
çaise,  (t  s’cinpari  de  quinte  bâtiments 
chargés  de  troupes.  M.  defiuirlien, 
s’étaul  porté  avec  célérité  pour  com-# 
Ixillrc  l’amiral  anglais , ne  put  paivenir 
à l’atteindre,  ci  lut-ei,  en  raison  de  son 
infériorilé,  n’ayant  pas  jugé  à propos 
d’engager  le  combat.  Quoique  le  gros 
temps  dît  contribué  à ce  petit  échec, 
néanmoins  ou  Rl&ina  le  général  fran- 
çais de  n’avoir  pas  plaeé  son  esrorte 
au  Tcht  de  son  convoi , position  qui 
lui  aurait  été  be.aueoup  plus  jv  infa- 
geusc  pour  le  protéger.  loi  flotte  d« 
Brest  fut , pendant  toute  la  c.vmpagttc 
de  1 781 , commandée  par  M.  de  Gui* 
chou  : elle  fut  rciiuic  è celle  d’Espa- 
gne aux  ordres  de  Gordova,  et  oc- 
cupée .i  croiser  dil’  cap  Finistère  au 
cap  6uint-ViDcent , afin  de  protéger 
le  siège  de  Gibraltar,  et  d’intercepter 
les  convois  cnneniis  ; opération  qui 
n’eut  pas  un  gT.ind  tiiccè».  La  pail 
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ayant  été  signe'e  au  mois  de  jatiTirr 
suivant , M.  Je  Gu'.rhcn  fut  oblige  de 
quitter  une  carrière  qu’il  avait  hono- 
rée ji.ir  beaucoup  de  t Jent  et  Je  va- 
leur. Le  roi  l’avait  nuramé  rommaii» 
deur  Je  l’urJre  de  Saint  - Lo  lis  en 
1778,  grand’-eroix  en  1781 , et,  par 
une  grâce  insigne,  le  ht  chevalier  Je 
rordré'du  S.  Kspiit  en  178t.  U ter- 
mina scs  jours  en  1 790.  P — e. 

GUIcilENON  ( Samuel  ) , histo- 
rien , ne  à iMicon  ru  i(>a7  , était  fils 
d’un  chirurgien  proIC'lant.  Après  avoir 
achevé  ses  ^'tudes,  il  vi^itJ  l’Italie  ; 
et  pendant  sou  séjour  dans  ce  pays , 
ou  i>eu  après  son  retour  en  France , 
il  abjura  le  calvinjsmr , et  revint  à 
la  religion  de  ses  ancétr«'.  Phi^ert 
Collet  et  quelques  antres  ériivainsrap- 
portrnt  qu’il  y fut  détermine  par  un 
rêve,  dans  lequel  il  crut  voir  Saint 
François  d’Assisc  , qui  l’eshurtail  à 
rentrer  dans  le  sejii  de  l'Eglise.  Quel- 
que temps  après , il  reçut  ses  degrés 
en  droit,  et  coittiouiça  d’exercer  la 

firofcssion  d’avocat  à Bourg  en  Bresse-, 

I y épousif  une  riche  veuve , dont  la 
fortune  le  mit  à même  de  renoncer  à 
son  état,  et  de  se  livrer  entièrement  à 
son  goût  pour  les  recherches  histori- 
ques. Il  obijiit  bientôt,  par  ses  ouvra-' 
ges  , une  repiitalioii  très  étendue*;  et 
on  peut  dire  que  jamais  aiiteui^e  fut 
aussi  magiiifiquemcot  récompensé. 
Nommé  historiographe  de  France,  de 
Savoie  et  de  Dombes  , il  fut  créé  che- 
valier de  l’empire , et  de  l’ordre  des 
SS.  Maurice  et  Lazare.  Louis  XIV 
lui  fit  expédier  des  lettres  de  noblesse, 
conçues  dans  les  tenues  les  plus  lio- 
iiorables  ( Papillon  les  a insérées  dans 
sa  Bibliolhèifue  de  Bour^o^ne  ) ; 
enhu  il  ne  cessa  pas  d'être  comblé  de 
faveurs  et  de  présents  par  la  duchesse 
de  Savoie,  Christine  de  France.  Il  mou- 
rut â Bourg,  le 8 septembre  i6ü4,êgé 
dk  ciuquaule-tept  ans,  et  fut  inhumé 
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dans  l’église  des  domimeains  deci  tte 
ville,  où  l’un  voyait  son  épitaphe.  Set 
priueipaux  ouvrages  sont  : I.  Histoire 
de  Bresse  et  de  Bu"ejr,  jiist'Jiée  par 
chartes  , titres  , chroniques  1 etc. , 

Lyon  , i65o  , in-fol.  : on  s’accorde  è 
Jpucr  l’cxaetilude  de  cette  histoire  ; 
ce|)endant  Gillet  eu  avait  rédigé  une 
critique  très  ample,  et  que  Papillon 
trouvait  juste.  L’intérêt  des  familles 
nouvellement  .anoblies  en  empêcha 
la  publication.  II.  Histoire  généalo- 
gique de  la  rojrale  maison  de  Sas-oie, 
prtmvéepar  titres,  etc. , ibid. , ifkào, 

•A  tom.  in-fol. , fig.  ; étiition  préféré* 
pour  la  beauté  à la  réimpression  d* 

Turin,  1778,5  vol,  iu-ful.  Quoique 
les  éditeurs  de  Ccllc-ci  eussent  promit 
une  continuation  ju«qu’à  nos  jours , 
cette  édition  se  termine  , comme  l’an- 
cienne , à l’année  i6üo.  t>t  ouvr.ig8 
est  très  estimé  ; il  a été  abrégé  par 
Math.  Kraemcr  ( Catul.  Bibliolk, 
Rinckiaittr  ) , Nuremberg  , 1G70  , 
in-4*.  III.  BiblinthecaSehusiana,ti- 
ve  variarurn  chartanim  diplonxa- 
tuin,  etc.,  niisqiiàm  anteà  édita— 
rum  centuriæ  duse  cum  notis , Lyon , 
l(i<»o,iu-4°.;  a',  édit.,  augineutée de 
quatorze  pièces  de  la  troisième  eentn- 
rie  , ibid. , ititiü  , in-A".  Ce  Brcueil 
précieux  a été  inséré  par  Christ.  God. 
rliiffmann , dans  le  tome  i''.  de  U 
Nora  scriptor.  rarissim.  Collectio  ; 
et  il  forme  le  5'.  vol.  de  la  nouvelle 
édit,  de  ^Histoire  de  Savoie.  Ou  a 
encore  de  Guichenon  : Episcoporttm 
Beüicensium  chronologica  ser/es,I’a- 
ris,  iü4a,  in-4°-;  — Iv  Projet  d* 
riiistoirc  de  Bresse  et  de  Biigcy  ; — - 
le  Dessein  de  l’histoire  généalog. 
de  la  maison  de  Savoie  et  de  la  prii^- 
cip/uité  de  Dombes  : toutes  ces  petites 
pièces  sont  très  rares.  Il  a laissé  en 
manuscrit  l’Histoire  ( 1 ) de  cette  prin- 

(t)  CetM  Uiftoirt  tfê  Pomiitf,  entr^pria^  par 
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cipauttf  ; des  Remurqaes  sut  M^îc- 
ray,  el  sue  les  Mémoires  de  la  ni.u^oii 
de  Vicune,  par  Gttiiiiirinaiid  , et  uue 
Histoire  de  Christine  tle  France  , 
dttehetse  de  Savoie.  Ou  peut  coii- 
siiitrr  sur  cet  auteur , outre  la  Biblio- 
thèifiie  de  Bourgogne  ,Hes  Mémoire^ 
de  Niccroii  , toui.  xxxi  ; ^a  Fie , par 
Hufliujun,  tl  les  Dictionnaires  de 
Bayle  et  de  Cliaiiirepic.  — Guicbb- 
Kox  ( Germain  ) , religieux  aiigusiin , 
sou  neveu  , a public  une  Histoire  de 
Bresse  ( Lyon,  i7o<j,  iii-8'.)>  al>re- 
gëe  de  celle  de  son  oncle  ; et  une  Fie 
de  Camille  de  Netijville  de  Fille- 
roj,  archevêque  de  Ljon , Trévoux , 
i(xÿ5,  in-i‘a.  W — s. 

GlilUAC.ElUO  ( Agatuio),  ne'  à 
ltocca-Corragio,dans  la  Galalirc,  en- 
seigna rbêbrcu  à Rome,  on  il  e'prouTa 
les  bienfaits  de  Laurent  du  Medici's  et 
de  sou  fils  Léon  X.  Après  le  sac  de 
Rome,  il  se  sauva  d'abord  à Avignon , 

Suis  à Paris,  et  il  y lut  professeur 
■bebreu  au  College  royal.  Il  est  auteur 
d’une  Grammaire  hébraïque  , cl  de 
Commentaires  sur  plusieurs  livres  de 
l’Ecrilurc  sainte.  T — o. 

GUIOAL  ( Maximilixn-Josefii  ), 
general  de  brigade,  uflieicr  de  la  Lé- 
gion-d’bonncur,  etç.,  ne  à Grasse  en 
1755,  c'tait  fils  d’un  paifuiueur.  Il 
entra  de  bonne  heure  au  service  comme 
soldat,  el  parvint  de  grade  en  grade 
jusqu’à  celui  de  general  de  biigade. 
IMaiurclleuicut  fier  et  peu  cnduianl, 
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il  se  plùiit  dirficilemenl  sous  le  joug 
de  l’aitloritc,  et  refusa  constanmici.t 
de  fléchir  sous  celui  de  Buuiia  parte. 
Il  se  lia  avec  Mallet,  fut  entraîné  par 
lui  dans  sa  conspiration  du  mois  d’oc- 
tobre 181-J,  mis  en  jugement  avec 
lui , condamné  à mort  et  exécuté  le  iij 
du  même  inuis.  Il  vomit  mille  impré- 
cations contre  le  tyran  eu  allant  au 
supplice;  et  sa  fureur  contrastait  sin- 
giilicremcnt  avec  le  courageux  sang- 
froid  de  scs  deux  priucipaux  cama- 
rades. Il  étaild'ailleurs  peu  estitnédans' 
l’armée;  en  raisou  de  «a  conduite 
privée  et  de  son  ivrognerie.  Z. 

GUlDALO'l’TI  (DiojiiDE),  lit- 
térateur, né  a Bologne  vers  i4R^, 
fit  Sfp  éludes  à ,ruiiivcrsilé  de  celte 
ville,  et  y fui  reçu  docteur  en  philo- 
sophie. Il  enseigna  ensuite  la  langue 
grecque  avec  succès , obtint  enfin  une 
chaire  de  rhétorique  , et  mourut  en 
i3'iü,  âgé  de  quarante -quatre  aus. 
Il  a publié  les  deux  ouvrages  sui- 
vants : I . //  tirocinio  delle  cose  vol- 
gari,  Bologne,  i5o4,iin-4°.,  rare. 
Un  trouve  dans  ce  recueil  des  son- 
nets, cbansqtis,  sestincs,  cajntoli , 
et  une  espece  de  pièces  nouimcés 
strambotti  et  rispelli , qui  sont  dans 
*Ia  poésie  italienne  ce  que  sont  les  fan- 
taisies en  iniisiqiic.  Ce  genre,  qui  a 
ou  beaticuu|i  de  partisans  dans  le 
xvi'.  siècle , n’en  t^nserve  plus  de- 
puis long-temps.*  Dans  la  Scella  di 
sonelti  e canzoni  de  pià  eccellenti 
rimalori  d'ogni  secolo  , Venise  , 
1759,  on  vuit  deux  soiiiicLs  deGui- 
dalotli , comnarabics  aux  meilleurs  qui 
.aient  été  punlics  de  son  temps.  II. 
Commenlaria  in  eclogas  Calphtrr- 
nii  et  Nemesiani , Bologne  , 1 5o4 , 
in-fol.;  réimprime  avec  les  notes  de 
Kcinpfer  sur  Calpimrnius  dans  les 
Poétæ  latini,  rei  venaticœ  scrip- 
tores,  I.cyde,  1718,10-4“.  W — s. 

GUIDE  (Lt;,  célèbre  pinlr^ 
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dont  le  vrai  nom  est  Grmo  Rkki, 
naquit  à Bologii-.'  ■•u  i5^3.  Son  père, 
Daniel  Reni,  excellent  musicien  , lui 
enseigna  de  bonne lictire  la  musique, 
et  lui  lit  en  même  temps  apprendre  le 
dessin  chez  Denis  Cilvart , peintre 
flamand.  Mais  le  Guide  quitta  ce  maî- 
tre, à l’àgcde  vingt  ans,  pour  entrer 
dans  l’école  des  C irraches.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  à recounaitre  dans  ce  nou- 
veau disciple,  non  seulement  les  plus 
rares  dispositions  pour  la  peinture  , 
mais  encore  une  élévation  dans  l’es- 
prit, une  douceur  et  une  modestie 
dans  la  conduite , surtout  un  amour 
d’honueuret  de  gloire  qui  ennoblis- 
sait les  premières  productions  de  son 
pinceau.  Louis  et  Anuibal  Carr.achc  le 
prirent  eu  amitié  ; et  quoiqu’on  ait 
eu  lien  de  croire  que,  dans  la  suite, 
ils  devinrent  jaloux  de  ses  succès,  ils 
JK  négligèrent  rien  pour  développer 
et  perfectionner  son  heureux  talent. 
Ce  fut  même  d’après  le  conseil  d’An- 
nibal,  que  le  Guide  abandonna  cette 
manière  sombre  et  forte  qu’il  semblait 
avoir  imitée  du  Cai  avage,  et  que  plu- 
sieurs autre.s  peintres  avaient  cg.de- 
uient  suivie,  parce  qu’alors  elle  était 
en  faveur.  Quelques  grands  person- 
nages , tels  que  le  cardinal  del  Monte, 
le  signor  Mattéi , le  prince  Giusti- 
niani  et  autres,  l’avaient  mise  en 
crédit  contre  l’opinion  des  [iremicrs 
artistes.  Le  Guide  profita  des  observa- 
tions d'.Annibal  Carrache;  et  la  nou-. 
vcllc  manière  qu’il  se  forma,  se  trouva 
tellement  en  0|>posiliou  avec  celle  du 
Ciravagc,  qu’elle  commença  par  cau- 
ser de  l’étonnument , et  finit  par  réunir 
les  suffrages  des  hommes  de  goût.  Ses 
compositions , nobles  et  éléganlrs , 
étaient  relevées  par  uii  coloris  vrai , 
tendre  et  délicat,  pr  une  distribution 
de  lumières  large  et  harmonieuse , et 
par  toutes  les  grâces  du  pinceau.  Ce 
■ont  les  ouvrages  exécutés  dans  ce 
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style  qui  ont  le  plus  contribue  à la  ré- 
putation du  Guide.  Son  premier  ta- 
bleau fut  un  sujet  d’Orphée  et  d’Euri- 
dicc  : il  en  peignit  ensuite  un  autre 
tiré  de  la  fable  de  Calisto.  Encouragé 
par  les  uns , en  butte  à la  jalousie  des 
autres,  le  Guide,  loin  de  se  rebuter, 
ne  voulut  répondre  à ses  ennemis  que 
par  de  nouveaux  succès.  Il  entreprit 
de  joiudrc  à la  pratique  de  la  piuture 
à l’huile  celle  de  la  peinture  à fresque. 
Il  y acquit  en  peu  de  temps  une  habi- 
leté singulière;  et , dës-lors , sa  répu- 
tation s’étendit , non  seulement  dans 
son  pays , mais  encore  jusqu’à  Rome, 
où  il  avait  envoyé  quelques-uns  de  ses 
ouvrages.  Les  éloges  qu’il  en  reçut , 
augmentèrent  ledesir  qu’il  avait  depuis 
long-temps  de  voir  cette  ville  célèbre. 
Il  partit  avec  l’Albane,  son  ami  et  son 
émule.  Le  Josrpin , qui,  par  ses  ta- 
lents , jouissait  à Rome  d’une  grande 
considération  , accueillit  le  Guide 
comme  un  homme  qui  pouvait  servir 
la  haine  qu’il  portait  au  Caravage.En 
eflet , U lui  opposa  le  jeune  artiste , 
dont  la  manière  brillante  et  extrême- 
ment gracieu.s«  faisait  mieux  sentir 
le  vice  de  celle  du  Caravage.  Celui- 
ci,  pour  s’en  venger,  non  seulement 
déprimait  le  Guide  et  ses  ouvrages, 
mais  ajwtait,dans  l’occasion,  les  me- 
naces am  injures.  Le  Guide  n’y  op- 
posa jamais  que  la  douceur  et  la  mo- 
dération. Le  pape  Paid  V avait  pour 
lui  une  aflection  particulière  : il  pre- 
naitsouvent  plaisirà  Icvoti-tr.ivailler, 
et  l’obligeait  même  de  se  couvrir  en  sa  ‘ 
présence.  Cependant,  au  milieu  des  fa- 
veurs dont  il  était  comblé,  le  Guide, 
ayant  eu  à se  plaindre  du  trésorier  du 
pape,  quitta  Rome  secrètement,  et  se 
rendit  à Bologne.  Il  y peignit  deux  ta- 
bleaux pour  l’église  d^c  St.-Dominique; 
l’un  représentant  l’.ipothéosc  de  ce 
saint;  l’autre,  le  massacre  des  Inno- 
cents. Ces  ouvrages,  pour  lesquels  il 
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Jut  préfëidà Louis Carrache,  mircntle 
sceau  h la  rdputatioo  du  Guide.  Le 
pape,  afflige'  du  départ  d’un  artiste 
qu’il  avait  dislinguc  si  honorablement, 
manda  au  légat  de  Bologne  de  le  faire 
revenir  promptement  à Rome  *,  et  il 
fallut  entamer  une  espèce  de  m^ocia- 
tion  pour  l’y  déterminer.  La  pTunait 
des  cardinaux,  à son  arrivée  dans 
cette  ville , envoyèrent  leur  carrosse 
au-deVant  de  lui  jusqu’au  Ponte-Mule, 
suivant  l’usage  observé  à l’entrée  des 
ambassadeurs.  Paul  V le  reçut  avec 
bonté , et  le  combla  de  ses  largesses. 
Le  Guide  reprit  le  cours  de  ses  tra- 
vaux; mais, après  avoir  fait  un  grand 
nombre  de  tableaux  pour  le  pape  et 
pour  plusieurs  églises,  il  éprouva  de 
nouveaux  désagréments  qui  l’obligè- 
rent è s’en  retourner  ii  Bologne , où 
il  termina  quelques  tableaux  qu’il  y 
avait  laissés  imparfaits.  Il  se  livra  en- 
suite à son  art  avee  une  nouvelle  ar- 
deur; et  scs  ouvrages  furent  si  re- 
cherchés, que,  pour  en  obtenir,  il 
fallait  les  lui  demander  long-temps 
d’avance.  Il  n’y  avait  aucun  souve- 
rain, aucun  personnage  illustre  > qui 
ne  voulût  avoir  quelque  prodnetioa 
de  son  pinceau.  Guide  Iht  appeU  ' 
à Mantouc,  où  il  exécuta  plusieurs 
tableaux,  et  de  là  à Ifaple^^où  des 
entreprises  considârables  l^^vaienl 
été  proposées.  Mw  { devenu  bientôt 
un  objet  de  pnitfel  peur  les  autics 
peintres,  il  oMMura  peu  dé  temps 
lUn»  celte  ileruière  ville,  et  revint 
chmfdter  la  tranquillité  k Rome.  S’il 
«ntt  ■U  profiter  des  avantages  que 
WlWseu  tailla  fortune,  et  dont  aucun 
jyipMe  italien  n’a  peut-être  joui  autant 
lui,  le  Guide  aurait  été  constam- 
■i^ttSot  le  plus  heureux  des  hommes. 
^/ILiis  il  était  atteint  de  la  funeste  pas- 
sion  du  jeu:  il  s’y  abandonna  avec  ex- 
cès; cl , dès-lors,  il  n’y  eut  plus  pour 
lui  ni  gloire  ni  repos.  Cette  passion , 
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qui  troublait  sou  existence,  détruisit 
tout-à-U-fois  le  grand  amour  qu’il 
avait  pour  la  peinture,  et  cctie  répu- 
tation dont  il  avait  été  si  jaloux.  11 
perdit  des  sommes  considérables,  et 
contracta  des  dettes  qu’il  ne  pouvait 
plus  acquitter.  La  misère  alTaiblissait 
chaque  jour  son  talent:  scs  amis  l’aban- 
donnaient ; et  cet  homme  qui,  si  long- 
temps avait  eu  l’bouncur  de  rendre 
tributaires  de  son  pinceau  les  person- 
nages les  plus  illustres , et  qui  fixait 
lui-même  le  prix  de  scs  ouvrages,  cul 
la  douleur  de  les  voir  en  quelque  sorte 
méprises  et  avilis,  nciluit,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  à travailler  à U 
li.àtc,  et  puiir  les  sommes  les  plus  mo- 
diques, il  muuriil  presque  oublie,  en 
i()4ï,  à l'àj,'e  (le  O7  ans.  La  rirhesse 
de  la  comp.ositioii , la  corrcclioii  du 
dessin,  la  grâce  et  ia  noblesse  de  l’ex- 
pression, ta  fraiebeurdu  coloris  , un 
grand  goût  dans  la  manière  de  dra- 
prr,  des  airs  de  tête  admirables,  une 
touche  moelleuse , vive  et  légère  : 
telles  sont  les  qualités  qui  distinguent 
généralement  les  productions  de  ce 
grand  peintre.  C’est  aux  ouvrages 
exéealés  dans  sa  seconde  manière  , 
quMdut,  ainsi  que  nous  l’avons  fait 
remarquer , la  plus  grande  partie  de 
sa  gloire.  Nous  mettrons  au  rang  des 
principaux  le  Crucifiement  de  Sairtt^ 
Fierre,  que  l’on  a vu  au  musée  du 
Louvre  ; le  St.-Michel  dont  la  copie 
en  mosaïque  est  à St.-Pierre  du  Vati- 
can; le  Martyre  de  St.-André,  fût 
en  concurrence  avec  celui  du  Domi- 
niquin , et  que  l’on  voit  à Rome , ainsi 
que  ce  dernier,  dans  la  même  église  , 
etc.  On  ne  peut  s’empêcher  de  regret- 
ter que  le  Guide  ait  abandonne  en- 
snitcla  minière  qu’il  tenait  des  Carra- 
ebes , et  qui  était  plus  vigoureuse , 
plus  imposante  et  d’un  ordre  supé- 
rieur. Quant  aux  derniers  ouvrages 
de  sou  pinceau , ils  laissent  à derirer 
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Bn  dessin  plus  correct  cl  une  touche 
plus  soignée.  Nous  n’entrepiciiJrons 

iias  de  donurr  ici  la  liste  de  scs  Ij- 
ileau»,  : clic  serait  bcaucotip  tiop  con- 
sidérable ; car  il  est  peu  d’artistes  qui 
aient  travaille'  avec  plus  d’ardeur  et 
elc  fariliic.  On  compterait  près  de 
aïeux  Cents  tableaux  dont  les  figures 
sont  de  grandeur  naturelle,  sans  y 
comprendre  nu  grand  nombre  de  pe- 
lit.s.  Ces  derniers  surtout  sont  Uès 
soigne's  et  très  recl-erclics  des  ama- 
teurs. I.’aueiet)  cabinet  du  Hoi  j>os- 
sédait  vingt-cinq  tableau-;  du  Guide; 
et  le  nombre  en  avait  e’ie  augmente 
à l’c'puque  de  h furmalion  du  rausee 
du  Louvre,  l/c  Guide  a hs-aneotij)  gra- 
ve" à 1 cau-/orte , soit  d’après  les  au- 
tres , soit  dapiès  s?s  propres  com- 
positions. Sa  pointe  paraît  un  peu 
obligée;  mais  elle  est  francLe  «l  spi- 
litiifJle.  On  cite  parmi  ses  clèves , 
Guido  Cagnaai,  Siraui , Ciiitarini  , 
Franeesco  Gessi , Giacomo  Sciiieuta , 
Fiaminio  Torre  , .Marescotti , Cdro- 
lamo  Rossi , Kiigieri , Bulognini , cl 

beaucoup  d’autres.  f, 

GUIbl  , famille  la  plus  puissante 
dans  le  moyen  âge  , parmi  h noblesse 
immédiate  de  Toscane,  Elle  prétend 
titvr  son  origine  d’un  Guido , comte 
palatin  d’Othon  1'^'.,  auquel  cet  em- 
pereur fit  épouser  la  belle  Gualorada  , 
dont  il  avait  etc  amoureux  et  qui  lui 
avait  résisté  : en  meme  temps,  Othon 
donna  au  comte  Giiidi  le  comté  de 
Modigüaua,  et  le  gonvrrncmrut  delà 
Bomagnc.A  la  Cn du  xil'. siècle,  pres- 
que tous  les  membres  de  celle  famille 
furent  massacres  à Ravenne  dans  niic 
révolte.  L’empereur  Ollton  IV  concéda 
au  comte  Guido  Sangue,  seul  ccliap|ie’ 
à ce  massacre , les  Cels  immédiats  que 
cette  famille  a posséde's  dans  le  (iosen- 
tin.  l^a  m.iison  des  comtes  Guidi  s’est 
pirlagéc  en  plusieurs  braticiies , qui  sc 
tout  conservées  long-temps  inJepeti- 
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dantes  dans  les  Apennins.  On  les  dis- 
dnguail  par  les  noms  de  comtes  Al- 
berli  , de  Baitifulle  , de  Roiuena  , et 
de  Modigliana.  i.eiir  influenre  s’éten- 
dait sur  toutes  les  lunnlagncs  de  la 
■II)  Cane,  de  la  Rouniguc  et  de  l’État 
de  l’EglLse  : mais  le  partage  de  celte 
noble  maison  en  brandies  souvent 
ennemies,  cl  qui  ruibrassèrenl  les  par- 
tis opiKisés  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins , I alTuiblit  graduellement  , et 
la  força  enfin,  vrrs  l’an  i44o  , à re- 
coiHiailre  la  suz<  raiueté  de  la  répu- 
blique flurciitine.  <J.  sj 

( Gnoo  )•  fV.  ViDius. 

GLIDl  ( CKABLES-ALKXi.«DRE  ) 
né  . à Pavieen  itiSo , montra  de  bonne 
benre  un  goiît  marqué  pour  l’eV 
qucDcc  cl  la  poésie,  et  surtout  pour 
la  poésie  lyrique,  dont  il  fm  ensuite 
reganlé  comme  le  réformateur  , en 
Il..lif.  Le  duc  de  Parme  , llaniiccioll 
Farnesc  , ami  et  jirtiC-cieur  des  let- 
tres , se  plaisait  h i nlr'iidrc  scs  vers  ; 
et  ceux  que  Guiili  rotii|iosa  pour 
ce  prince  , pendant  qn’il  était  â sa 
cour  , ont  clé  réunis  sous  le  litre  de 
PoMie/r'ricAc.Parmc,  lÜj, 

Un  y a |oint  quelques  discours  en 
prose.  Leduc  aiin  it  à f.ire  n-présen- 
l(  r , lion  sur  .son  immense  tlii-dire 

mdssurrcliiidurollégcd.snublcs,dci 

dronws  lyriques.  Gui  li  y fit  jouer,  dans 
la  meuii-  anni-e  , sa  li-agedie  d’  ^ma- 
latunla  in  Ilalia,  Parme , ,e8i.  in- 

q •;  J.-B.  Pullicieiiav.-itcoiiiiioséla 

musique.  Ce  drauie  n’est  pas  un  ou- 
vrage  très  lemarqu.ible  ; le  style  a de 
lhai moine  , mais  trop  d’enflure:  ce- 
pendant  la  pièce  nçut  les  plu*  vift 
applai  disscments.  La  reine  Christine 
ue ôiied. , enib,,u.siasmec des la  rnis  et 
des  succès  d.  Guidi  , ..blii.l  du  duc 
•sou  aveu  pour  l’emmener  avi-c  ellei 
Rome,  et  lui  donna  une  place  dan.,  s, 
iriaison  1 1 dans  son  académie  en  i (>8  J. 

H SC  lia  bientôt  avec  les  liommcs  les 
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plus  distingues  de  cette  capitale  ; et , 
résolu  de  marcher  sur  les  traces^dc  Pin- 
darc,  d’Hor.icc,  de  Pétrarque  et  de 
Cliiabrtra  , il  se  mit  à étudier  ces 
grauds  modèles , cherchant  à se  pc- 
netrer  de  leurs  beautés.  Quoique  le 
défaut  de  connaissance  de  la  langue 
grecque  l’crapêchàt  de  Sentir  coiumcil 
l'aurait  pu  faire, le  mérite  de  Pindare, 
de  Tyitée  et  d’Auactcuii , son  génie, 
dirigé  par  l'étude,  s’éleva  bientôt  à de 
plus  hautes  conceptions  , et  son  style 
aerjuit  plus  de  force  et  de  coloris.  I.a 
xcinc  lui  donna  différents  sujets  à trai- 
ter : ce  fut  par  scs  ordres  qu'il  composa 
Y Endimione , fable  pastorale;  cette 
princesse  ne  dédaigna  pas  de  mêler  ses 
vers  aux  siens  : l'ingeuirux  commen- 
taire de  Gravina  augmeuta  encore  le 
succès  de  cet  ouvrage  , lorsque  ce 
grand  littérateur  l’eut  choisi  pour 
thème  des  règles  qu'il  voulait  donner 
à la  poésie  ( F oy.  Gravina, XVllI , 
35G  et  567  ).  Christine  mourut  en 
1689,  laendant  l'impression  de  Y Endi- 
mione : l'auteur  ayant  perdu  sa  bien- 
faitrice , le  dédia  au  cardinal  Jeaii- 
IVanvois  Albani.  Il  publia  , dans  la 
même  année,  une  autre  pastorale , in- 
titulée Dafnê.  Les  Odes  qu'il  lut  à 
Facadémie  des  Arcades  , en  l'honneur 
de  la  reine , sont  recommandables  par 
la -noblesse  des  pensées  et  la  pompe  du 
style.  L’inlérci  qu'il  portail  à cette  aca- 
démie, s’accrut  encore,  lorsqu’il  reçut 
dans  les  jardins  Faruèse , où  la  libéra- 
lité du  duc  de  Parme  lui  avait  accordé 
lin  logement , Mario  Crescimbeni,  qui 
était  devenu  custode  de  l’Arcadie.  Guidi 
y donnait  des  préceptesde poésie  àdes 
jeunes  gens  auxquels  il  connaissait  une 
imagination  ardente  ; il  excitait  leur 
audace  à tenter  de  grandes  entreprises. 
I.a  plupart  éprouvèrent  le  malheur 
d'Icare,  et  tombèrent  en  voulant,  à sa 
suite,  s’élever  trop  haut.  Le  cardinal 
Albani  ayautéléplacc  bientôt  apres,  en 
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1 700 , sur  le  trône  pontifical , Guidi 
qui  lui  avait  toujours  été  fort  attaché , 
entreprit  de  mettre  en  vers  six  homé- 
lies que  le  ixmtifc  avait  composées 
comme  prélat , en  difterentes  occa- 
sions. L’austérité  du  sujet  ne  lui  per- 
mit [lasde  montrer,  dans  cette  traduc- 
tion , l’originalité  et  la  vivacité  qui  ca- 
ractérisent le  véritable  poète.  Cepen- 
dant cette  version  méritait  plus  d’ac- 
cueil qu’elle  n’en  reçut.  La  faveur  dont 
jouissait  Guidi  devait  lui  attirer  des 
envieux.  Cet  ouvrage  fut  indignement 
traité  dans  la  dernière  satire  du  Q. 
Settano  , ipii  courut  manuscrite  , et 
n’a  pas  été  imprimée.  Guidi,  s’imagi- 
nant qu’il  avait  acquis  , par  scs  œu- 
vres lyriques,  assez  de  draits  à l’im- 
mortalité, voulut  s’css.iyer  dans  ua 
autre  genre  de  poésie.  Comme  il 
croyait  s'être  pénétré  du  génie  de  So- 
phocle , il  ne  doutait  pas  de  surpas- 
ser le  Trissin  et  Corneille  : mais  ses 
amis  réussirent  à lui  faire  abandonner 
un  genre  pour  lequel  il  n'avait  aucune 
disposition.  Crescimbeni  lui  conseilla 
sagement  de  traduire  les  psaumes  de 
David  ; travail  qu'il  suspendit  pour 
une  affaire  dans  laquelle  sa  patrie 
réclamait  scs  services.  Le  Milanais 
ét.Vit  accablé  d'im[)ôts  ; Pavic  le  choi- 
sit pour  rédiger  le  mémoire  que  l’em- 
pereur avait  permis  de  lui  adresser 
sur  ce  sujet.  Le  poète  eut  le  bou- 
heur  d’éclairer  la  justice  du  souve- 
raiu , et  mérita  ainsi  les  bénédictions 
de  tout  le  Milanais.  Ses  concitoyens 
reconnaissants  inscrivirent  son  nom 
parmi  ceux  des  patriciens.  De  retour  à 
lloiue, Guidi  se  livra  tout  entier  à l’im- 
pression de  la  traduction  des  Homélies 
{Set  oinelie  di  N.  S.  Clemente  X l spie  - 
gâte  in  versi , Home , 1 7 1 u,  iu-fol.  ), 
imprimée  avec  un  grand  luxe  typogra- 
pliique.  Il  SC  hâta  d’aller  présenter  le 
urMoier  exemplaire  au  pape  Clément 
XI , dans  sa  maison  de  plaisance  de 


•Digitize 


f.ül 

^Mcl-Gandolfo.  I/ennui  de  la  route 
lui  Gt  jeter  les  yeux  , dans  sa  voiture , 
sur  son  propre  ouvra}>e  : il  lonib.i  sur 
sine  énornie  faute  lypograpliiipie  , 
échappée  â ralteulion  des  corierleurs. 
Guidi  entra  dausnne  rulcre  rtirieuse; 
son  état  fut  aussi  violent  que  s’il 
avait  éprouvé  révcrieinept  le  plus  af- 
freux. Tourmenté  de  ci  lle  pensée  , il 
s’arrêta  à Frascati  ; et  comnieil  se  ilis- 
posait  à p.irlir , le  lemlciuain  . pour 
Gaslel-Gandulfo  , il  fut  frappé  d'une 
apoplexie  , à laquelle  il  ne  survécut 
<]ii’un  jietit  nombre  d'heures  : il  les 
consacra  aux  devoirs  de  la  religion. 
Sa  mort  arriva  le  12  juin  1712.  I.e 
pape  donna , à la  perle  de  cet  ancien 
iiiui , de  justes  rrgrets,  et  Gt  transpor- 
ter à Home  son  corps,  pour  être  placé 
à Saint  - Onufre  prés  de  la  tombe  du 
Tasse.  Guidi  était  prudent,  de  bon 
conseil , patient , affable , reconnais- 
sant , content  de  peu  , et  cependant 
il  se  montra  toujours  liberal.  Ce'n’élait 
])oint  l’intérêt  qui  l'attachait  à Çhris- 
tinc  : tandis  que  chacun  des  servi- 
teurs de  cette  reine  mourante  se  b.A- 
tait  de  recueillir  les  derniers  fruits  de 
sa  générosité,  Guidi  n'approeba  pas 
de  son  lit,  et  fut  uniquement  occupé  à 
prier  pour  elle  ; et  quoique  la  reine 
l’eût  oublié  dans  scs  dispositions  der- 
nières , le  temps  put  diiricilement 
diminuer  les  regrets  que  Guidi  res- 
sentait de  la  perle  de  sa  bienfai- 
trice. La  nature  , prodigue  envers 
lui  des  qualités  du  cœur  et  de  l’es- 
prit , lui  avait  refusé  les  grâces  ex- 
térieures : il  était  borgne  , bossu  , et 
d’une  santé  fort  délicate.  Malgré  la 
douceur  et  la  modestie  qui  lui  étaient 
Datiirelles , le  style  lyrique  l’entraînait 
quelquefois  , en  parlant  de  lui-même  , 
à employer  des  expressions  qui  con- 
Iraslaieiit  singulièrement  avec  sa  dif- 
formité. Scs  poésies  ont  été  réunies  en 
an  seul  volume  , Home  , 1 704  , in- 
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4*.  Il  eut  beaucoup  d’admirateurs  et 
beaucoup  de  critiques  : Settauo  n’a 
cessé  de  le  poursuivre,  en  lui  don- 
nant le  nom  ridicule  de  Pumiltone. 
S’il  est  du  petit  nombre  des  écrivains 
qui  ont  su  comnimiiqiirr  ;i  la  lan- 
gue italienne,  l’ontlioiisi  isme  et  le  feu 
pindariqiic  , il  est  ccit.iin  que  l’en- 
Gurede  scs  expressions  et  de  scs  idées 
a égaré  tons  ceux  qui  l'ont  voulu 
prendre  pour  modèle.  Sa  /'le,  écrite 
par  l’abbé  Mariclli , est  insérée  dans 
le  tom.  ut  des  Arcadiens  illustra  de 
Crescimbeni.  Fabroni  lui  a aussi  con- 
sacré un  bel  article  dans  son  Recueil 
des  Italiens  illustres.  I.e  portrait  de 
Guidi , par  Odam  , a été  grave  dans 
le  journal  de  Venise  de  1707.  Le  duc 
de  Parme  eu  Gt  aussi  f.iire  un  pour 
être  placé  dans  le  lieu  d'assemblée  de 
l’académie  des  Arcades  ; et  Crescim- 
beni l’.i  fait  graver.  A.  I,.  M. 

GUIDI  ( Jeais-Baptiste  ),  écri- 
vain asrctiqiic  , né  à Bolngiie  aucou- 
mèncimcnt  du  xv  m'.  siècle,  fut  des- 
tine à l’cUt  ecclésiastique,  et  chcrelia 
â s’en  rcndredigiic  par  de  bonnes  éti- 
dc.s,  line  conduite  régulière  et  l’atla- 
clicmciit  .1  scs  devoirs.  Après  avo  r 
exci  té  les  foiirlions  de  sou  étal  dans 
diffè- entes  paroisses,  il  fut  nomme 
archiprclre  de  l’église  Sainte-Marie 
des  Allcminds  à Bologne,  cl  mouriit 
le  1 5 avril  1 77 1.  On  a de  lui  : Pu/>- 
plicato  annualcdi parnchiuli  discor- 
si,per  lutte  le  domemehe  e sulennità 
del  Sij’nnre.  L’édition  la  plus  com- 
plète est  Celle  de  Venise , 1 78a , -i  v. 
in-4".  Il  fini  réunir  à ert  ouvr.ige  le 
suivant  : Discorsi  per  tulle  le  J’este 
délia  beata  Perdue  e dei  Stinli,  Ve- 
nise, 1781  ,iu-4'’. — Guim  ( Louis  }, 
prêtre  de  l'Oratoire , né  si  j.yon  eu 
1710,  d'une  famille  originaire  d'Ita- 
lie , enseigna  , pendant  dix  ans , les 
humanités  daiKs  le  collège  de  .sa  con- 
gicg.itipn  , reçut  ensuite  les  ordres 
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sacres,  et  fît,  pendant  plusieurs  an- 
nées , a Jnilli  , des  cuolérences 
qui  enrrut  dr  la  iépnt.itiou.  l/éclat 
qu'il  mit  à déposer  un  acte  d’appel 
cnil e 1rs  mains  de  M.  Suanen,  l’>:b'i- 
gra  d’errrr  dans  diverses  maisons  de 
son  ordre;  et  il  finit  par  venir  -e ca- 
cher dans  lacapildo.  Il  s’.isMiei^  en- 
file a la  réd  iciiiin  de  la  Gazette  ec- 
eltsiüiUqae , publia  qn-lques  ouvra- 
ges i|iii  annonçaient  de  l’espiit  et  des 
connaissances  var  écs;  et  l’on  croit  que 
plusieurs  j>rcials  sc  servaient  de  lui 
pour  eoniposi  r leurs  inaudeiucnts.  Il 
mourut  à Paris  le  •]  jauvi  r i •j8o.  On 
a de Guidi :\.f' ues proposées  à l’au- 
teur des  Lettres  pacifiques  ( I^e  Pai- 
ge),  1753,111-12.  II.  iettre  rt /'<!«- 
teurde  l’écrit  intitulé  ; La  légitimité 
et  la  nécessité  de  la  loi  du  silence 
( Le  Paige),  1 769,  iu-i  3.  III.  Juge- 
ment d!un  philosophe  chrétien  sur 
les  écrits  pour  et  contre  la  légitimité 
de  la  loi  du  silence,  1760,  in- 12. 

IV.  Lettres  à un  ami  sur  le  livre 
de  d'Alemhert  : Sur  la  destruction 
des  jésuites  en  France  ,1765,  in- 1 2. 

V.  Réflexions  sur  le  despotisme  des 
évéques  et  les  interdits  arbitraires, 
I7tx).  VI.  Lettres  à M.  le  chevalier 
de*'*  entraîné  dans  l’irréligion  par 
Un  libelle  intitu  ’é  ; Le  militaire  phi- 
losophe ( par  Naigeon  et  le  baron 
d’Holbach),  i77o,in-i2.  VII.  En- 
tretiens philosophiques  sur  la  reli- 
gion,  Paris,  177a,  » vol.  in-12;  un 
troisième  volume  fut  publié  en  1781. 
VIII.  Dialogue  entre  un  curé  et  un 
évéque,  sur  le  mariage  des  protes- 
tants, ibid.  , 1775,  in- 12;  suite, 
1776,  in- 12.  Il  y établit  la  nécessité 
d’autoriser  leurs  mariages  devant  les 
magistrats.  IX.  L’ame  des  bées, 
1785,  iu-12.  C’est  une  défense  du 
système  de  Descartes,  et  une  suite  des 
Entretiens  sur  la  religion.  Le  P.Gni- 
di  écrivait  avec  une  extrême  faciKté. 
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Il  était  comme  à l’alTut  des  livres  des 
incrédules  . pour  les  réfuter.  Il  muu- 
rut  la  plume  à la  main;  et  'es  nom- 
breux manuscrits  (|u’il  a laissés,  n’of- 
frent presque  point  de  r.itnres.  — Son 
neveu  <1  son  élevé,  Jeau-BaptLste-Ma- 
rie  Guidi  .était  doyen  des  geiitil.shom- 
mes  üHiiii.iires  du  roi,  et  des  cen- 
srui  s royaux,  lorsqu’il  mourut  à Pa- 
ns eu  juin  f8i6,.'lgéde  plus  de  qua- 
tre vingt-quatre  ans.  C’est  lui  que  le 
garde  des  Sceaux  Miruiiiesuil  avait 
ch'irgé  d’examiner  le  Mariage  de 
Figaro.  Guidi  refusa  son  appro- 
bation à cette  pièce,  sons  le  rapport 
de  la  morale.  Quant  au  mérite  litté- 
raire , il  crut  y trouver  des  longueurs 
qui  devaient  nuire  au  succès.  Cela 
ne  l’empccba  pas  de  s’amuser  beau- 
coup à la  représcntilion  de  cet  ou- 
vrage. Beaumarchais  s’en  étant  aper- 
çu , et  l’.'iyaiit  plaisanté  sur  le  juge- 
ment qu’il  avait  antérieurement  por- 
té de  sa  pièce  et  sur  le  plaisir  que  ce- 
pendant elle  lui  c.iusait , Guidi  lui  ré- 
pondit : a Si  l’on  allicli.iil  que  tel  jour 
V les  blyinplics  de  l'Opéra  dauserout 
B sans  prendre  les  précautions  qu’exi- 
B ge  la  décence,  croyiz  vous,  Mon- 
B sieur , que  le  parterre  ne  serait  pas 
B plciu  , et  qu'un  n’y  rirait  pas  aux 
B éclats?  B H a traduit  de  l’italien  de 
Mur-tari  ; La  véritable  dévotion, 
1778,  in-i  2 ; et  il  a publié  : Lettres 
contenant  le  journal  d'un  vojrage 
fait  à Rome  en  1 772  , Gencs’e  ( Pa- 
ris), 1785,2  vol.  in-12.  Elles  sont 
écrites  avec  impartialité,  et  préseu- 
tent  quelques  observations  neuves, 
malgré  le  grand  nombre  d’ouvrages 
qu’on  avait  déjà  sur  l’Italie.  W —s. 

GUIDICCIÜM  (Jean),  évêque  de 
Fossombrone,  naquit  à Via-Ueggio , 
dans  1.1  république  de  Lucques,  en 
décembre  1 480. 11  fît  scs  éludes  à l’u- 
niveisilé  de  Pise,  avec  un  tel  succès, 
que  la  renommée  de  scs  talents  par- 
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Tint  aux  oreilles  du  cardinal  Farnèse, 
qui  l’ayant  appelé  i Rome,  le  nom* 
ma  aussitôt  auditeur  de  rote.  Ce 
même  cardinal , clcvé  au  pontiGcat 
(i  5a4).  sous  le  nom  de  Clément  VIL 
créa  GuiJircioni  gouverneur  de 
Rome,  et  lui  conféra,  peu  de  temps 
apres,  l'évêche'  de  Fossombrone.  La  , 
il  paitageait  son  temps  entre  l’étude 
et  l’exerciec  de  ses  devoirs , se  faisant 
admirer  autant  par  sa  piété  que 
par  sa  bienfaisance  et  sa  sagesse. 
Charles -Quint  se  disposait  alors  i 
replacer  sur  le  tiônc  d’Alger  Muley- 
llissan,  qui  en  avait  été  chasse'  parle 
fameux  Barberoiisse.  Le  pape  secon- 
dait , de  tout  son  pouvoir , les  projets 
de  l’empereur;  et,  ayant  besoin, au- 
près de  ce  monarque,  d’un  homme 
prudent  et  éclairé,  il  choisit  Guidic- 
cioni  pour  nonce  apostolique  de  cette 
expédition.  Le  nouveau  nonce  s’ac- 
quit  bientôt  la  bienveillance  de  l’em- 
pereur, qui  le  consultait  dans  les 
alTaircs  les  plus  graves.  Après  la 
rise  de  Tunis,  Guidiccioni  revint  ô 
ome , oi)  il  fut  nommé  président  de 
la  Romagne , alors  en  proie  aux  dis- 
sensions civiles.  Sa  fermeté  et  sa  vigi- 
lance parvinrent  enfiu  à rétablir  le 
calme  ; mais  il  se  vit  sur  le  point  de 
perdre  la  vie  par  la  main  d’un  assas- 
sin aposté  par  les  factieux.  Ce  der- 
nier, au  moment  de  porter  le  coup 
mortel , fut  frappé  par  l’aspect  véné- 
rable du  prélat;  se  jetant  à scs  genoux, 
il  avoua  son  ciimc,  au  milieu  des  lar- 
mes du  repentir.  Il  obtint  aisément 
son  pardon  , et,  pénétré  des  sages  re- 
montrances de  celui  qu’il  allait  immo- 
ler, SC  retira  dans  un  cloître,  où  il 
mourut  saintement.  Nommé  ensuite 
commissaire  général  de  la  giierre  de 
Palliano,  Guidiccioni  se  distingua 
dans  Cet  emploi  comme  il  l’avait  fait 
dans  les  autres;  et  il  parut  aussi  actif 
et  intrépide  au  milieu  d’une  armée 
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dont  il  dii  igeait , en  grande  partie , 
les  opérations , qu’il  avait  été  dout 
et  édifiant  à la  tête  d’un  diocèse.  Quel- 
que temps  apres,  il  passa  au  gouver- 
nement de  la  Maiche-d’Ancône,  et  il 
mourut  à Macerala  en  août  i54i.On  a 
de  lui  : 1.  Orazione  alla  republictt 
di  Lucca,  Florence,  i568,  in-8“» 
IL  Lettere.  III. /lime,  Venise, 
in- ta.  Tous  ces  ouvrages  réunis  ont 
été  imprimés  à Gènes,  1 749»  > ^G^jin- 
8".  L’édition  la  plus  soignée  des /lime, 
qui  contient  la  vie  de  l’auteur,  est  celle 
de  Ilergame , 1753,  ’n-8‘’.  h’Oraison 
de  Guidiccioni  est  citée  comme  un  mo- 
dèle d'éloquence  et  de  pureté.  Ses 
Lettres  sont  très  spirituelles,  et  trai- 
tent des  affaires  du  temps.  On  estime 
beaucoup  ses  poésies,  où  il  y a richesse 
de  pensées , des  images  vraies  et  de 
l’él^ancc.  On  pourrait  cependant  lui 
reprocher  d’être  un  peu  trop  mys- 
tique dans  scs  compositions  sacrées, 
et  parfois  obscur  et  guindé  dans 
les  profanes.  Il  avait  surtout  beau- 
coup de  talents  pour  l’Idylle  et  pour 
le  Sonnet.  Güiniccioivi  (Chris- 
tophe ) , évêque  d’Ajaccio , né  A 
Lucqiies  en  i5oS,  mort  en  i58u , est 
connu  par  des  traductions  du  grec, 
telles  que  V Electre  de  Sophocle, 
les  Bacchantes,  les  Suppliantes,  \Àn- 
dromaque  et  les  Troyennes  d'Eu- 
ripide, imprimées  à Florence  avec  la 
vie  de  l’auteur,  en  1747»  in-8°.  Los 
mieux  traduites  de  ces  tragédies  sont 
l’E/ectreetles  Troyennes;  les  autres, 
quoique  fidèlement  rendues  en  italien, 
se  ressentent  trop  de  la  lime  du  tra- 
vail. Elles  sont  en  versi  scioUi,  en 
décassyllabcs  non  rimés.  — Gvidic- 
cioni  (Lélio),  né  aussi  à Lucanes  en 
iü3o,  profoudément  versé  ^ns  le 
grec  et  le  latin,  a laissé  des  Bime  pu- 
bliées à Rome,  1637,  in-13,  et  une 
traduction,  en  vers  non  rimés,  de 
VEnéide,  Florence,  1701,  qu’on  lit 
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«vfc  plaisir,  mais  qui  est  1res  infe- 
r.eurc  à celle  d’Aunibal  Caro.  B — s. 

GÜIDO,  en  français  GUI,  moine 
du  XI'.  siècle,  cl,  suivant  Fabiicius, 
abbe  de  Sainic-Croix  d'Avellana  , fut 
surnomme*  A'Arezzo  ou  VArclin , 
du  lieu  de  sa  naissance.  Cest  un 
des  pcrsonna{;es  les  ]ilus  cc'lcbres 
dans  rhisloire  de  la  musique;  car  on 
le  regarde  communement  comme  le 
rcslauraleiir  de  cet  .art  parmi  nous  , 
cumme  l’inventeur  de  notre  système 
musical.  Il  naquit  , à ce  que  l’on 
croit,  à la  fin  du  x'.  siècle,  vers  gpS,  et 
fui  place',  dès  l’jge  de  Luit  ans.  dans 
le  monasiérc  de  Pomposa  , de  l'ordre 
de  ;>aiiit- Benoît , au  ducliedeFcrrare. 
(îe  fut  dans  ce  monastère  qu’il  se  livra 
avec  ardeur  à réliidc  de  la  musique, 
c’est-à-dire  du  plain-cliaiit  ou  canlo 
ferma,  la  seule  mélodie  usitée  à cette 
époque.  Il  paraît  que,  de  son  temps, 
cette  étude  était  très-péuible  , par  la 
difCculté  de  sc  rendre  familière  l’in- 
tonalion  des  sons , diflîcultc  résultant 
de  la  coiilusion  des  toniques,  et  de 
]a  construction  dilTéicnle  des  divers 
tetracordes , relativement  à la  |>osi- 
tion  des  semi-tons.  Pour  reinedier 
à cet  inconvéuienl , Gui  elicrclia  long- 
temps les  moyens  d'établir  mie  règle 
ou  échelle  des  intonations  diatoni- 
ques , règle  qui  devait  être  précise  , 
invariable  et  facile  à retenir.  Il  re- 
conuut  cnCn  que,  dans  le  chant  alors 
en  usage  pour  l'hymne  de  St. -Jean  , 
les  premières  syllabes  des  six  versets 
de  celte  hymne  , 

ür  quraot  I««îi 
llMottarr  filvrtt 
Mir»  erttorum 
F4m«fi  (uornm  ■ • 

Soit»  polinti 

LaIsii  rcatan . 

Saacu  Jonan  , 

formaient , par  leur  intonation  , une 
suite  diatonique  ascendaute  , en  celte 
manicrc  : 
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M 

Mi 

Jté 

Tt 

Il  s’appliqua  donc  .à  faire  apprendre 
]xir  cœur  le  chant  de  celle  hymne  à ses 
élèves , et  surtout  à leur  rendre  fami- 
lière la  progression  diatonique  drs 
sons  iil , ré , mi , fa  , sol , la.  Voici 
ses  propres  paroles,  qui  reluiront  en- 
core plus  sensibie  le  but  qu’il  sc  pro- 
posait : U Si  donc  tu  veux,  dit-il,  ta]>- 
» peler  dans  ta  mémoire  tel  ou  tel 
» Ion,  elle  letiouvcrà  l’instant  dans 
» un  chant  connu  ou  inconnn,  debes 

V ipsarn  vncern  vel  neumam  in  ca- 
» pile  alicujus  notissimee  symphoniœ 
» notare , ul  pote  si  lurc  sytnphonia 
» qud  ego  docendis  pneris  in  primis 

V aUjue  ftiam  in  ullimis  utor.  » Les 
sept  cordes  ou  sons  dilTércnts  qui  se 
trouvent  entre  un  ton  et  la  répétition  , 
ou  ce  que  nous  appelons  l’octave  de 
ce  ton , étaient,  du  temps  de  Gui  d’A- 
lerr.o  , désigi  és  par  les  sept  premiè- 
res lettres  de  l'alph.ibet  latin  , A,  B, 
C,  D , F,  F , G.  Gui  en  lit  l’applica- 
tion aux  syllabes  qu’il  avait  adoptées, 
de  la  roamere  siiivaute  : 

C-« 

l)-r» 


I/>  B ne  se  trouva  point  avoir  de  syllabe 
patticulière  correspondante (t).  parce 
que  (>ui,qui  substitua  des  hexacurdes 
aux  tetracordes  des  Grecs  , n’avait 


i t'  La  aylUbc  /i , qui  a*cat  «TBiai;*  quVn  France, 
ae  (ut  iuvcolée  (jue  tsKi|^tain|i*  «pt«f  («ui.  Bfoa 
aarri  rn  attribue  I (naliiatiou  a ua  uiu>ii  ira  nnmnié 
Ir  Maire  , qui  vivait  ver*  la  fto  Jh  «lit^rpliètcc 
aièrla.  Il  eil  aëaamoia»  inrootralable  que  , ioB|g« 
Umpi  avant ra  dernier,  la  di(6cull«  «la  U mrlbode 
«]«  • niujaoi*  avait  fait  rcc«»aaâtira  la  béertMiâ  «la 
TaddititMi  d'uBC  arptièmc  «^llabc  , pnur  etpriiarr 
Ir  (eptiemc  ton  d«  t*oclave.  â.et  uni  avaient  adopté 
^1,  d’aulrea  et.  ta,  1V«  inporle  aiiuré^ 

ment  l.r*  Italient  ont  lubitiuie  la  ivllabe  élu  aa 
•on  MHird  Vf  di'taeeéable  de  hI.  Le*  Anglait  ne  •« 
•er«rfitqur  dei  quatre  tyllabet  mi. , sot,  /a-. 
l.r»  A'leaiandi  lont  le*  drreiert  na«  aient  eonirrrà 
riuaj^e  de  lolficr  pâr  le*  letUea  ae  l'alpliabeU 
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kdoptd  qnc  six  syllabes.  De  là  Tint 
l’iiicniniiiudc  «cccssilé  de  solfier  par 
muonces, métiiode  jumi  l’iiilclligencc 
de  laquelle  (iiii  iiiveiila  si  iii.iin  har- 
monique. Ce  uVsI  pas  ici  le  lieu  d’cnlrer 
dans  de  plus  grand*  détails  à cet  egard. 
La  nmivdic  solmisation  ( i ) n’est 
pas  la  seglr  inrcnlion  qu’un  aitribue 
à Gui  d’ArezTo.  Il  substitua,  dit-on  , 
pour  laimtalion,dcs  points  aux  lettres 
latines , et  pl.iç.i  ces  points  sur  des  li- 
gues plus  ou  moins  c'ievces,  afin  de 
ri'iidre  sensible  a l’œil  leur  plus  ou 
moins  grande  élévation.  Il  établit  les 
clefs  d’f/i  et  eic  Fa , qui , écrites  sur 
des  ligues  de  diverses  couleurs, déter- 
minent la  position  de  la  portée  dans 
le  clavier  general.  11  (ftendit  le  dia- 
gramme desGrecs.coniposcde  quinze 
cordes,  à vingt-une  ( deux  uctaves  et 
nue  sixte  ) , ajoutant  d<ms  le  bas 
riiypoproslambanomene,  et , dans  le 
haut , un  nouveau  tctraeorde,  dit  des 
suraiguës , en  cette  manière  : 

rABCl)EFG.b|ederR;j:;:3. 
Ce  système  fut  appelé'  Gamme,  du 
gamma  des  Grecs  par  lequel  il  com- 
mençiit,  et  Main  harmonique , parce 
que  Gui  avait  imagine'  de  tracer  une 
maiu  gauche,  sur  les  doigts  de  laquelle 
il  marquait  tous  les  sons  du  clavier 
par  leurs  lettres  correspondantes  et 
par  les  syllabes  qu’il  y avait  jointes, 
en  passant,  par  la  règle  des  muances, 
d’un  tctraeorde  ou  d’un  doigt  à un 
autre , selon  le  lieu  où  se  trouvaient 
les  deux  serai  tons , et  employant  le 
1)  mol  ou  le  b cane',  suivant  que  1rs 
tclracnrdcs  étaient  conjuinls  ou  dis- 
joints. Cette  duplication  du  11  lui  est 
aussi  attribuée;  clic  était  nécessaire 

(l)  A roccAiiim  du  nnuvrl  BMge  d*  ccf  ijrU 
)abe<.  Fabriciu»  cite  d«uv  dulli]uv«  l•liD•,trup 
pour  <|ue  do«ii  ae  |e«  rapportiao*  pjt  ici . 
Cordc  deun  et  fidîbut  r|  |>raii(a  alto  bentdieem 

Ut.  Ml  rAciol  «eLeere  LAbra  aibi. 

Car  adbi!  ••  triiti  numéro*  caniamqua  labori? 

Ur  ktJ'Tel  «iKnim  r*|Mm  aoLitM^iw  Labofct. 
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pour  distinguer  la  seconde  corde  d’uii 
létracorde  coujoint,d’avcc  la  première 
corde  du  même  tctraeorde  disjoint. 
Gui , comme  nous  l’avons  dit , substi- 
tua aussi  ses  hcxacordcs  aux  tétracor- 
des  des  Greci , afin  de  leur  appliquer 
sa  nouvelle  solmisation.  Il  définissait 
le  diapason  ou  octave,  l’intervalle  com- 
posé d’une  quarte  et  d'uue  quinte,  et 
la  musique  motus  vocum.  Au  teste  , 
toutes  ces  inventions  merveilleuses  lui 
sont  fortement  contestées.  Les  unes  , 
assure  • t - on  , existaient  avant  lui 
( Fo^ez  l’article  Hugbalde  ) ; les 
autres  lui  ont  été  inconnues  , .à  l’ex- 
ception de  l’emploi  de  l’hymne  de  St.- 
Jean.  Ou  peut  consulter  à ee  sujet 
['histoire  de  la  Musique  par  Forkel , 
toro.  Il , page  a5g.  Q.ioi  qu’il  en  soit. 
Gui  établit  dans  son  couvent  une  école 
de  musique  , et  les  succès  de  sa  mé- 
thode furent  tels,  que  scs  élèves  qui, 
jusqu’alors  , n’avaicnt  pu  qu’au  bout 
de  dix  ans  d’un  travail  upinütrc  sur- 
monter toutes  les  dillicultés  de  l’art  , 
se  trouvaient , en  moins  de  quinze 
jours,  eu  étal  de  déchid'rer  le  plain- 
chant  , et  devenaient , dans  l’espace 
d’une  année  , d1i  ibilcs  chanteurs  , 
ou  plutôt  chantres.  Ou  doit  croire 
néanmoins  qu’il  y a beaucoup  d’exa- 
géràtion  dans  le  récit  dc’ccs  mer- 
veilles. L’cloniiantc  supériorité  de 
Gui  d’.Arezzo  sur  les  autres  musiciens 
ne  tarda  guère  à lui  susciter  des  en- 
vieux. Il  fut  oblige  de  quitter  son  mo- 
nastère et  de  se  retirer  dans  sa  patrie. 
Cependiut  le  bruit  de  scs  succès  par- 
vint aiix  ureilles  du  pape  Jraii  XlX  ou 
XX,  qui  régna  de  iou4  à io53.  Ce 
pontife  le  prcss.i  de  venir  le  trouver 
à Rome.  Gui  s’y  rendit , accomp  igne' 
de  Grinioald,  son  abbé,  cl  de  Pierre, 
doyen  du  chapitre  d’Arcao.  Il  pré- 
senta au  pape  son  Anliphonicr,  noté 
suivant  sa  méthode.  Jean  l’admira,  en 
fit  faire  l’essai , et  reco  ouut  sans  peine 
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la  siipëriorile  de  la  uouvelle  Solmi- 
sation. Il  fit  plus;  il  imposa  silence 
aux  ennemis  de  Gui,  et  détermina  ce 
religieux  à retourner  dans  son  couvent 
de  Composa  , lui  représentant  que  la 
vie  monastique  était,  pour  un  savant 
tel  que  lui,  mille  fois  préférable  aux 
honneurs  de  l’épiscopat,  auxquels  il 
avait  droit  de  prétendre.  Ou  ignore 
les  autres  circonstances  de  la  vie  de 
Gui  d’Anzzo,  aiusi  que  l’épuque  de  sa 
mort.  Mais  il  a eu  ceci  de  commun 
avec  de  beaucoup  plus  grands  hom- 
mes, que  plusieurs  nations  c!  plusieurs 
sociétés  Tout  revendiqué.  LesCaniai- 
diilesen  ont  fait  un  abbé  de  leur  ordre; 
d’autres  l’ont  fait  vivre  eu  Allemagne , 
d’autres  en  Normandie,  sans  loutcfuis 
donner  à leurs  assertions  aucun  degré 
de  vraisemblance.  I.e  savant  Gerberl , 
p'-incc-abbé  du  monastère  de  Saint- 
Ifiaisc  danslaForét-^oire,  areeueilli, 
dans  ses  Scriptores  ecclesiaitici  de 
musied  sacra  , tous  ceux  des  écrits 
de  Gui  d’Arezzo  qu’il  a pu  se  procurer. 
Ce  sont  : I.  Micrologus  de  discipli- 
nd  artis  musicoe.  Ce  traité,  dédié  k 
l’évêque  Teobalde,  et  que  Gui  publia 
vers  io3o,  est  divisé  en  vingt  chapi- 
tres. 1,’auteur  y examine  la  nature  des 
notes  et  leurs  dispositions  dans  le  mo- 
nocorde. il  établit  la  division  du  dia- 
pason ou  octave  en  sept  sous  fonda- 
mentaux , et  la  distinction  des  quatre 
modes,  qu’il  sous-divLse  eu  huit.  Il 
traite, des  tropes, de  la  diaphonie,  et 
de  l’invention  de  la  musique  pr  le 
bruit  des  marteaux.  II.  Versus  de 
musiae  explanatione , suique  nomi- 
nis  ordine , suivi  des  HeguLe  rhjth- 
micœ  in  Aniiphonarii  sui  proïogum 
prolitUv.  Ces  deux  traites , dont  le 
second  est  regardé  comme  la  deuxieme 
partie  du  Micrologue , sont  tirés  d’un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  St.- 
Blaise.  111.  Aliit  regulæ  de  ignolo 
canin,  idenlidemin  Aniiphonarii  sui 
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prologum  prolatte.  O:  traité  est  suivi 
de  : Epibgus  de  modorum  formuUs 
et  cantuumquulitatibus.  1 V . Epistola 
Guidonis  Michaeli  monacho,de  igno- 
to  cantu  directa.  Baronius  et  Bernard 
Pezavaient  déjà  publié  cette  lettre,  mais 
moins  complète.  Baronius  la  rapporte 
à l’an  iu'i'j,ct  Mabillonà  iÂMC.  C’est 
dans  cet  écrit  que  Gui  rend  compte 
des  tracasseries  qu’il  éprouva  de  la 
part  de  ses  confrères , aiusi  que  de 
son  voyage  à Rome.  V.  Tractatns 
correctorius  muUorttm  errorum  qui 
fiuut  in  cantu  Gregoriano  in  multis 
lacis.  Ce  tr.ùtê  est  publié  d’après  un 
manusciit  du  xiv''.  siècle.  VI.  Quo- 
modo  de  arithmetied  procedit  .Vu- 
sica.  Gerbert  n’est  pas  eertain  que 
cet  ouvrage  appriienne  à Gui  d’A- 
rtzzo;  et , en  cflei,  les  principes  n’en 
paraissent  ps  toujours  conformes  aux 
siens.  loi  copie  s’en  trouvait  dans  un 
manuscrit  du  couvent  de  Saiiit-Iim- 
mi-ran  , immédiatement  après  le  Mi- 
crologue ; ce  qui  ne  prouve  rien  aux 
yeux  de  ceux  qui  savent  comment  se 
form  lient  alors  les  manuscrits.  Les 
ouvrages  de  Gui  d’Arezzo  ne  sont  au- 
jourd’hui d’aucune  utilité,  et  ne  peu- 
vent être  recherchés  que  par  les  cu- 
rieux. Quanta  cet  auteur,  son  nom 
vivra  sans  doute  aussi  long  temps  que 
durcr.i  l’usage  des  syllabes  ut,  ré,  mi, 
fa,  sol,  la , auxquelles  on  a plusieurs 
fois  vainement  tenté  de  substituer 
d’autres  mots.  Mais  l’omission  d'une 
septième  dénomination  pour  la  sep 
tième  corde  de  l’octave  lui  avait  rendu 
nécessaire  la  méthode  des  muances  , 
que  son  extrême  difficulté  a fait,  de- 
puis long-temps , reléguer  avec  les  au- 
tres inventious  gothiques  qui  ne  peu- 
vent plus  nous  convenir.  D.  L. 

• GUIDO  GUERRA  (Lecomte)  , 
général  des  Guelfes  florentins  , au 
tri  izième  siècle , était  chef  de  la  branche 
des  comtes  Ouidi , qui  s’etait  attachéo 
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au  parti  guelfe  , et  allie'e  aux  Flo- 
reutius.  Il  fut,  à plusieurs  reprises, 
général  de  ces  derniers  ; il  les  condui- 
sait , entre  autres  , dans  la  cam- 
pagne de  ia54,  que  les  Florentins  ont 
appeléeranncedcsvicloircs.  En  ia6o, 
il  s’cfforç.t  inutilement  d’empcclicr  la 
fatale  expédition  dansl’clat  de  Sienne, 
qui  fut  terminée  par  la  déroute  des 
Guelfes  , à Monte- Aperto  près  dcl’Ar- 
bia.  Après  celte  délaite , Guidu  Guer- 
ra  quitta  Florence , pour  se  retirer 
dans  ses  cbàtcaiix  du  Cosenlin  , où  il 
ouvrit  un  asile  aux  exilés  de  son  par- 
ti. Lorsque  Charles  d’Anjou  marchait 
kla  conquête  du  royaume  de  Maples, 
Guido  Gneria  le  joignit  avec  quatre 
cents  gentilshommes  guelfes  , émi- 
gres de  Toscane;  et  il  eut  la  plus  grande 
paît  à la  victoire  de  Châties,  dans  la 
plaine  de  Graudella  , le  -xG  février 
laôtâ.  Le  Dante  a feint  qu'il  rencon- 
tra Guido  Guerra  dans  l’enfer , où  il 
le  suppose  puni  pour  un  vice  honteux; 
et  cependant , il  le  nomme  comme 
l’un  des  plus  grands  hommes  dont  sa 
patrie  se  .soit  honorée  , un  de  ceux 
août  les  noms  ci.iieut  sans  cesse  don- 
nés en  exemple  aux  jeunes  gens  qu’on 
exhortait  à la  vertu.  S.  S— i. 

GUIDO  NOVELLO  . général  des 
Gibi  lins  florentins  , au  treizième 
siècle  , était  de  la  même  famille  que 
le  piéeédent  : le  comte  Guido  Movcl- 
lo  s’attacha  au  parti  gibeliu , comme 
son  cousin  au  parti  guelfe  , et  il  ne 
montra  pas  moins  de  dévouement  à 
W aiiifroi  , que  Guido  Guerra  pour 
Charles  d’Anjou,  H av.ait , en  i 't6o  , 
contribué  à la  victoire  de  l’Arbia  sur  les 
Guelfes  ; il  entra  dans  Florence  le 
septembre  de  la  même  année,  â la  tête 
des  Gibelins , et  il  présida  le  congrès 
où  l’un  mil  en  délibération  si  Ton  ne 
raserait  pas  cette  ville.  II  demeura 
gouverneur  de  la  Toscane  , au  nom 
de  Mainfroi,  jusqu’après  la  mort  de 
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ce  monarque.  Mais  lorsque  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  Grandclla  eut  été  ap- 
portée à Florence,  Guido  Nüvello  se 
troubla  ; il  voulut  faire  sa  paix  avec 
les  Guelfes  dont  il  était  entouré  , él 
qu'il  avait  jusqu’alors  maintenus  dans 
la  soumission  : il  leur  accorda  des 
privilèges  qui  iiclessaiisrireiit  point; 
et  attaqué  cnrin  par  le  peuple  insur- 
gé, il  pril,lc  parti  d’évacuer  Florence, 
le  1 1 novembre  ia(56  , avqp  sa  bril- 
lante cavalerie , renonçant  ainsi  vo- 
lontairement k un  avantage  qu'il  ne 
put  jamais  recouvrer.  Après  sa  re- 
traite , toute  la  Toscane  i^quma  au 
parti  guelfe  ; et  il  fut  obligé  detber- 
cher  UD  refuge  dans  les  montagnes. 

S.  S— I. 

GUIDO  , peintre  , né  à Sienne , 
dit  Guido  da  Siena  , florissait  en 
iTxi.  Celle  époque  est  fixée  par  un 
tahleau  encore  existant , cité  dans  di- 
verses chroniques  , et  portant  une 
date  dont  la  sincérité  ne  peut  éire  ré- 
voquée en  doute.  Ni  Vasari , ni  Bal- 
dioued  , tous  deux  Florentins , n’ont 
fait  mention  de  cet  ariiste.Cette  omis- 
sion leur  a valu  de  graves  reproches 
de  la  part  de  plusieurs  écrivains  ita- 
liens , qui  les  ont  accusés  de  dissimu- 
ler volontairement  le  mérite  et  sur- 
tout l’anciennelé  desariisles  nés  hors 
de  Florence , à l’époque  de  la  rcuais- 
sance  de  l’art  , dans  la  crainte  d'af- 
faiblir la  gloire  de  Gmabué.  Peut-être 
Vasari  et  Baldinucci  auront- ils  cru 
pouvoir  négliger  ce  maître  , par  l.i  rai- 
son qu'il  n’a  exécuté  ni  des  fresques  , 
ni  des  mosaïques  , comme  Cimabiic, 
Audréa  Tafi  , Gaddo  Gaddi , et  les 
autres  peintres  florentins  du  xiii*. 
siècle  , dont  ils  ont  parlé  ; et  qu’il  n’a 
produit  que  des  tableaux  sur  bois  , re- 
présentant, ou  desMadonnes  , ou  des 
images  dcSainte-Catbciïne  deSienne, 
accompagnées  d’anges  cl  d’autres  fi- 
gures purement  accessoires.  Quoiqu'il 
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en  5oil , la  gloire  de  Guido  da  Siena 
ne  consiste  point  , coimnr  on  l’a  cru 
trop  Ic'pérenient , à avoir  le  premier  , 
dans  rOeddent  , repris  les  pinceanx  , 
ahaiidounés  depuis  plusieurs  siècles. 
Des  écrivains  italiens  se  sont  eiTorres 
de  prouver,  les  uns  contre  les  .mtres, 
qui;  les  villes  de  Florence,  de  Naples, 
de  Sienne,  de  Pise,  de  lairqiies,  de 
Ferrare,  de  Bologne,  ont  donne  nais- 
sance à des  peintres,  quinze  ans  plus 
lot,  ou  quinze  ans  plus  tard,  dans  le 
courant  du  xni'.  siccW;  ces  disputes 
sont  vaines  e t sans  motifs.  Plus  riche 
qu’elle-mcine  ne  l’a  long-lenij's  présu- 
me J’Ilalie  , non  plus  que  la  France 
et  l’Allemagne,  n’a  cessé,  à auriinc 
c|)oqiic  du  moyen  âge,  de  produire 
des  artistes.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
des  miniatures  qu’exécutaient  les 
peintres  italiens , français , allemands, 
dans  les  vi'. , viiF.  , x'. , xi'.  et  xii". 
siècles;  ils  couvraient  d’images  reli- 
gieuses, soit  de  peintures  h l’encaiisti- 
que,  soit  de  fresques,  mosaïques,  ou 
pciutnressur  toile  rt  sur  bois,  les  murs, 
les  colonnes,  le  sol,  les  plafonds  des 
églises  , des  palais  , et  même  des  dor- 
toirs et  des  rcfcetoircs.  On  remarque 
des  exemples  innombrables  de  ce  l.iit, 
durant  le  cours  entier  des  temps  ap- 
peler barbares.  L’aiitcnr  de  cet  article 
en  a pleinement  démontré  la  réalité 
dans  un  autreouvrage;  et  I on  en  trou- 
vera encore  des  pieuves  dans  eelui-ri, 
aux  articles  de  Bruun , Eraelms,  Oode- 
bard.etc.  lingues,  moine  de  Montiei- 
ender,  Jean  , évêque  de  làége,  Mada- 
“lulplie , IMethodins , Notker  , Théo- 
phile, surnommé  Fresfÿ/er.Tliiémon, 
ïutilon  , Vazelin  , etc. , jiourraient 
encore  augmenter  cette  li.ste.  Le  père 
Dellavalle  prouve  qu’il  .avait  trop  cédé 
à l’erreur  eommune , lorsqu’il  avoue, 
dans  ses  LtUere  Sanese , tome  i , 
page  ‘x5’]  , avoir  hésité  pendant  un 
an , avant  de  sc  déterminer  à croire 
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que  le  tableau  de  Guido  da  Sien* 
date  en  eflet  de  raai  , comme  l« 
porte  l’inscription. Mais  sou  hésitation 
nous  a valu  des  témoignages  nem- 
bi  eux , qu’il  a rrrueillis  dans  des  chro- 
niques inaulisciitrs , rt  dans  les  ar- 
chives publiques  de  la  ville  de  Sienne. 
Rien  de  mieux  avéré  aujourd’hui,  que 
r.iiiliquité  de  ce  t.alilcau  vraiment 
ciiriuix.  Guido  da  ,Siriia  dut  naître 
vus  la  riii  du  xn’.  siècle.  Maneini , 
dans  un  tiailé  mannsn  it  sur  la  pein- 
ture , cité  par  Dellavalle  , le  nomme 
Cnido  Ftori.  Dellavalle  le  suppose 
élève  de  l’irtrolino  , que  le  même 
Maneini  assure  avoir  vécu  à Sienne 
en  1110  et  1 1 30.  Cette  supposition 
est  gratuite  rt  invraisemblable  ; mais 
elle  donne  une  preuve  de  plus  , de 
l’existciice  de  re  l’ieiroliiio  ou  Pier- 
volino  , (|ui  peignait  des  fresques  , à 
Rome,  sous  Pa.schal  II  ou  Gélase  II , 
et  dont  quelques  ouvrages  siihsiilrnt 
encore.  Le  mblraii  qui  a fait  la  répu- 
tation de  Guido  d.i  Siena  , fut  peint 
pour  l'égli.se  des  Dominicains  dg 
Sienne,  où  il  a été  conservé  jusqu’à 
présent.  On  y lit  cette  inscriptiou  , 
tracée  sur  le  corps  de  l’ouvrage  : 

Mr  Gaidn  il#  Se'nii  dirliBt  di*pinBi|  «rarni*  « 
ChrùUi»  lenii  tiullii  vriii  a^erc  peot», 

A D.H.O.C.  XXI. 

Une  ancienne  chronique  porte  , sous 
la  rubrique  de  l’amiée  i33i  , qu’il  fut 
terminé  et  placé,  le  ly  deeembre 
de  celte  année  , dans  la  clnpelle  de 
la  famille  Malavolti.  Il  repic^enlc  la 
Vierge,  assise  sur  un  trône  , et  te- 
nant l’enfant  Jésus  assis  sur  scs  ge- 
noux. La  ligure  principale  conserve , 
dans  ecltc  attitude , dix  palmes  ro- 
mains de  liantcnr,  form.ant  riiviroa 
six  pioib  et  demi , re  qui  siip|>osc  une 
taille  de  huit  à neuf  pieds.  Au-dessus 
du  lio-sier  du  trône,  ou  voit  six  auges 
en  adoration  , trois  de  chaipie  côté. 
Le  corps  du  tableau  est  eu  Lois  sue 
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te  l>o!s  est  appliqude  une  toile  cou- 
verte d'uti  enduit  de  plâtre  ; la  sur- 
face du  plâtre  est  dorce  ; la  peinture 
repose  sur  ce  fond  d'or.  Sur  la  partie 
dorée  restée  à découvert , se  trou- 
vent , conformément  à l’usaj^e  du 
temps  , de  petits  ornements , impri- 
més avec  des  fers  chauds  graves  en 
relief.  Ce  qui  nous  paraît  véritahle- 
ment  digne  d’attention  dans  ce  ta- 
bleau, et  surtout  dans  la  figure  prin- 
cipale , c’est  la  dignité  de  l’attitude  , 
la  justesse  assez  générale  des  mou- 
vements , la  convenance  de  l’cxprO'.- 
sion  , nous  oserons  même  ajouter  , 
malgré  d’inévitables  incorrections  , la 
noblesse  des  formes, la  gravité  de  l’en- 
semble. Les  deux  tètes,  d'un  choix 
heureux  , ne  sont  pas  trop  mal  des- 
sinées; celle  de  la  Vierge  exprime 
assez  bien  le  sentiment  de  l’amonr 
divin.  Les  vêtements  de  cette  figure 
se  fout  autant  remarquer  par  leur 
e'iégancc  que  par  leur  richesse.  Deux 
tuniques  , brodées  vers  les  bords , et 
posées  l’une  sur  l’autre,  deux  voiles 
ornés  aussi  de  broderies,  et  ua  ample 
manteau  , forment  des  plis  abondants 
et  sans  roideur.  Il  faut  bien  rruire 
u’il  y a de  la  sécheresse  daus  le  fiirc  : 
es  personnes  qui  ont  examiné  cette 
peinture  de  très  près  , assurent  cc- 
endaut  qu’elle  offre  des  parties  aussi 
ieu  peintes  que  les  meilleurs  ou- 
vrages de  Giottu.  C’est  cette  somme 
de  mérite , très  remarquable  eu  égard 
üii  temps  ou  Guido  da  Siena  vivait, 
qui  lui  assigne  une  place  distinguée 
dans  l'histoire  de  l’art.  Ce  tableau  de 
la  Vierge  est  le  seul  où  l’on  recon- 
oaisse  avec  certitude  la  main  de  ce 
maître.  Ugurgicri , dans  scs  Pompe 
Sanesijtl  le  père  Dcllavallc,  déjà  cité , 
lui  attribuent  uneautre  Vierge,  qii’oii 
voit  à Sienne  dans  l’église  de  Saint- 
Bernardiii , et  qui  présente  la  date  de 
latia  ; mais  ils  n’ont  étayé  leur  opi- 
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nion , que  par  la  ressemblancedu  style 
etdu  faire,  hivers  connaisseurs  croient 
reconnaître  Guido  dans  d’autres  ta- 
bleaux , où  sont  rcprése.ntés  , soit  la 
Vierge  , soit  Je  Père  Eternel , ou  Ste.- 
Cithciinc  portant  l’étendard  de  la 
ville  de  Sienne.  On  lui  douiie  pour 
élève  , avec  assez  de  vraisemblance  , 
un  peintre,  désigné  dans  une  cliarte, 
à la  date  de  iiuq  , sous  la  dénomi- 
nation de  Diotisalvi  del  maester 
Guido  , qui,  eu  luôfi  , était  au 
nombre  des  vingt-quatre  magistrats 
de  U république  de  Sienne  , et  qui 
vivait  encore  en  i a^fi.  On  vent  aus- 
si qu’il  ait  formé deux  autres  peintres, 
savoir,  Fr.i  Mino , ou  Jacouiino,né 
à Turrita  , près  de  Sienne,  et  connu 
sous  la  dénomination  de  Mino  dit 
Turrita  , lequel  exécutait  des  mo- 
saïques h Florence , eu  i aî5 , et  Ber- 
liiigbicri,  natifdc  Lacques,  qui  floris- 
sait  eu  1 25'3.  La  première  de  ces  deux 
opinions  repose  sur  quelques  proba- 
bilités ; lascconde  est  une  supposition 
purement  gratuite.  La  Viergede  Gui- 
do da  Siena  sc  trouve  gravée  d.ius  la 
quinzième  livraison  de  Vflisloire  de 
tart,  de  Scroux  d’Agincourt.  Elle  est 
reproduite,  sous  déplus  grandes  pro- 
portions , dans  l'Elruria  PiUrice  de 
liastri , et  dans  la  collccûun  de  Mes- 
sieurs llicpenhaiisen , intitulée  His- 
toire lie  la  peinture  et  de  ses  progrès 
en  Italie , en  allemand.  — Ou  cite 
deux  autres  peintres,  du  xii”. et  du 
xiii'.  siècles , nommés  Guido.  Le  pre- 
mier , dit  Guido  Guiouccio  , tra- 
vaillait à Hume , avec  Pietrolinu  , do 
l’an  I I lo  à r.m  i tto.  Son  nom  se 
voit  encore  sur  une  peiiitiiic  exécu- 
tée dans  la  tribune  de  l’église  des  SS. 
Quatro-Coronali.  Sa  patrie  est  incon- 
nue: Milvasia,  Mafiei  et  Tiraboschi 
en  ont  parlé.  Le  second  était  de  .Sienne, 
et  florissait  en  i aSq.  E — c D — d. 
üUlDü.  E.  Gui  , Guide  et  Guiui. 
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GÜIDOBOxNO  ou  GüIDOBONI 
( BartoÉlem  I ),  pciutrc  italien, 
appelé  le  Prêtre  de  Savane,  né  dans 
cette  ville  en  i634  , entra  d\iburd 
dans  les  ordres;  mais  bientôt  porte' 
de  passion  pour  la  peinture , il  se 
rendit  à Parme  pour  étudier  le  Cor- 
rége.  Malgré  les  nombreux  devoirs 
de  son  état , il  fit  de  rapides  pro- 
grès , et  perfectionna  son  talent  à 
Venise.  Revenu  dans  sa  patrie , il 
dessina  des  animaux  sur  des  vases 
de  faïence  : u’ayant  pas  tardé  à se  dé- 
goûter de  ce  genre , qu’il  trouva  trop 
frivole,  il  commença  h entreprendre 
des  fresques.  Dans  la  marron  Peirani , 
il  peignit  un  salon,  dont  Henri  HafT- 
ner  inventa  les  perspettircs.  Cette 
composition  est  une  des  meilleures 
qu’ait  laissées  Guidobono.  Eti  société 
avec  le  même  Haffuer,  il  orna  de  scs 
ouvrages  une  petite  i^lise  voûine  du 
sanctuaire  de  u Miséricorde.  Là  il 
représenta  quatre  miracles,  dont  un 
retraçait  l*lieurcuse  délivrance  de  Jean- 
Baptiste  Bozellu,  Génois,  qui  se  sauva 
dePesclavageàTripoli  de  Barbarie,  en 
s’abandonnant  à la  mer  sur  un  ton- 
neau, et  qui  parvint  à aborder  en  Sicile 
sans  autre  secours  que  ce  frêle  sou- 
tien. Le  salon  du  palais  Brignole  à 
Gènes  offre  quatre  beaux  ubicaux 
du  prêtre  de  Savone.  Au  premier  as- 
pect, on  les  attribuerait  au  Gucrcliin  ; 
tant  ils  sont  remarquables  par  leur 
pdtc  forte  et  vigoureuse.  Dans  l’égli^e 
de  l’Assomption  des  Pères  augu.stins, 
il  représenta  sur  la  voûte  la  Vierge 
couronnée  reine  du  ciel  par  les  trois 
augustes  prsnnnages  de  la  Sainte- 
Trinité.  Appdé  à Turin  en  itiBo,  il 
y laissa  de  nombreuses  compositions. 
Guidobono  était  d’un  tempérament 
faible.  Un  soir,  ;>endant  le  mémora- 
ble liiver  de  i ^og , il  tomba  dans 
son  escalier  ; et , u’ayant  pas  eu  la 
force  d’appeler  du  secours,  il  mou- 


CÜI 

nit  de  froid.  On  loue  dans  Guido-a 
buno  moins  le  dessin  des  figures, qu’il 
alongeait  outre  me-ure, que  la  grâce 
cl  la  véiité  des  accessoires.  Il  avait 
étudié  le  Casiiglione  ; et  il  en  a 
donné  des  copies  que  l’on  distingue 
difficilement  ars  originaux.  En  géné- 
ral , comme  on  devait  l’attendre  d’un 
digne  admirateur  du  Corrége , il  sc 
faisait  reconnaître  par  une  grande 
suavité  de  pinceau , |ointe  à un  effet 
juste  de  clair-obscur.  — Dominique 
Guidobono,  son  frère,  né  à Savone 
en  jfi'^o,  futson  élève  et  son  imita- 
teur. Ce  dernier  rut  quatre  fils , qui 
cultivèrent  la  peinture  avec  peu  de 
succès.  A — D. 

GUIDON,  f'ox.  Chalxiac. 

GUI  DON  IS  ( Bernard  ),  célèbre 
religieux  dominicain  , mai  à propos 
appelé,  par  quelques  modernes  , Ber- 
nard de  la  Guyonic,  naquit,  en  iu6o, 
dans  un  petit  village  du  Limosin  : il  fit 
scs  vœux  à l’âge  de  dix-neuf  ans  , et 
remplit  sucressivement  les  principaux 
emplois  de  l’ordre.  Nommé,  en  i3o8, 
inquisiteur  de  U fui  en  Languedoc, 
il  exerça  ce  ministère  redoutable  avec 
sévérité , puiM[uc  le  nombre  des  mal- 
heureux qu’il  condamna  à diverses 
peines,  dans  l’espace  de  quinze  an- 
nées , s’éleva  à six  cent  trente-sept. 
Le  pape  Jean  XXII  l’employa  dans 
plusieurs  négodations,  et  le  récomrant 
pensa  de  scs  services , en  lui  confé- 
rant, eu  1 3x3,  l’évêché  de  Tuy  en  Gal- 
lice  : il  passa , l’année  suivante  , de  ce 
siégea  celui  de  Lodève,  et  mourut  en 
cette  ville,  le  3o  décembre  i33i.Soa 
corps  fut  transportéaLimogeset  inhu- 
mé dans  l’église  des  Dominiraiiis.  Sa 
P7e  , écrite  en  latin  par  un  auteur 
contemporain  , a été  publiée  dans  le 
tome  II  de  la  Bibliotk.  manuscript, 
du  P.  Labbc.  On  y appiend  que  Gui- 
donis  jouissait  de  la  réputation  d’un 
saint,  et  que  scs  partisans  aurai-  ut  de- 
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sire  qn’il  eût  cte'  possible  de  le  cano> 
niscr  de  son  vivanl.  Le  nombre  des 
ouvrages  qu’il  a laisses , est  considé- 
rable : 011  en  trouvera  la  liste  dans 
les  Scriptores  ord.  Prædicator.  du  P. 
Ëidnrd  ; dans  les  Scnptor.  eccle- 
siast.  de  Cave  ; dans  les  Hislorici 
laüni  de  Vussins  ; et  en  lin  dans  la 
Jiibl,  med.  et  injiin.  laiinil.  de  Fa- 
bricius  , au  mut  Bkrnahdus.  On  se 
contentera  de  eiter  ici  les  pins  inté- 
ressants : I.  Crtsus  qui  in  ccUbratio- 
ne  missœ  accidere  possunt , qualiler 
ipsisoccurendiim  sil.  Fabricius  en  cite 
une  édition  in-8". , sans  date , mais 
qn’il  soupçonne  des  pi  einicres  années 
de  l'imprimerie.  II  Liber sentenlia- 
rum  inquisitionis  Tolmance , impri- 
mé à la  suite  de  i'JILtoria  inquisiùo- 
nis  de  Pliil.  Limbroch  ; ouvrage  cu- 
rieux , qui  fait  bien  connaître  les  opi- 
nions des  Vaudois  , et  les  mesures 
prises  contre  cci  bert'tiques.  \ \\.Ckro~ 
nicon  comilum  Tolosanoriim  ; dans 
l’appcnilix  de  VUiHoire  des  comtes  de 
Toulouse  par  Citel.  IV.  Spéculum 
paslorule  ; le  P.  I.abbc  en  a extrait 
plusieurs  morceaux  qu’il  a insérés  dans 
sa  Bibl.  maniiScr. , t.  ii  : JVomina  ac 
gesla  Lemoviceiisium  episcoporum  ; 
— De  ord'nibus  Grandirnonlensi 
alque  Artigiæ  ; — De  monasterio 
Sancti  Augusiini  Lemovicensis  ; — 
La  rie  de  Siint-Fulcrau  , cvôque  de 
L'idève;  — et  celle  de  St.-Saerrdos  , 
puliliée  déjà  par  Baluze , Tulle  , 
iü56,  à la  suite  d’une  DLsertalion 
sur  le  temps  ou  a vécu  ce  saint  pré- 
lat. V.  Descriptio  Galliarum  ; <lans 
les  Scriplor.  Francor.  coœtnneide 
Duebesne,  tom.  i".  VI.  Libellas  da 
magislris  ordin.  Pnvdicalor.  ; dans 
ï Amplissim,  CollectioAcD.  Marlène, 
tom.  V.  Ce  recueil  contient  plusieurs 
autres  pièces  de  Guidoiiis.  Vil.  Flo- 
res cbronicorum,  sive Annales  ponli- 
Jicuin.  Bié<iuiguy  a donné  un  extrait 
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furt  intéressant  de  cet  ouvrage  dans 
le  tom.  Il  des  Notices  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Roi , où  il  en 
existe  dix-neuf  copies  du  xiv'.,du 
XV  . , et  une  du  xvi'.  siècle.  Baluze 
en  a tiré  les  Fies  de  Clément  V et  de 
Jean  XXII,  qu’il  a publiées  dans  ses 
Vitœ  paparum  Avenionmsium  ; et 
Muratori,ceilcsdvs souverains  pontifes 
depuis  Victor  III,  qu’il  a insérées  dans 
les  Scriplor.  rentm  Ilalicar. , tome 
lit.  G-tte  chronique  a été  traduite  en 
françiis  ; et  Brequigny  |iensc  que  , 
quoique  l’auteur  se  montre  trop  cré- 
dule , elle  renferme  tant  de  faits  inté- 
ressants , que  la  publication  en  serait 
utile.  Outte  les  auteurs  dep  cités,  ou 
peut  consulter  ; Observations  de  M. 
D.  S.  J.  sur  les  ouvrages  de  B.  Gui- 
donis  pour  servir  à l'Iùstoire  litté- 
raire de  P^rance  du  xir‘ . siècle  , 
Mercure,  novembre  ; — lié- 

pense  du  P.  Mathieu  ( Texte  ) , do- 
minicain , aux  observations  précé- 
dentes , ih. , avril  1 7^8  ; — cl  enfin 
Y Histoire  des  hommes  illustres  de 
St.- Dominique  , par  le  P.  Touron  , 
toui.  Il,  pag.  9^-107.  W — s. 

GUIDOTTl  ( Paul ),  surnommé 
il  Z?or"/»«e,  a cultivéavec  succès  pres- 
que tous  les  art: , mais  ne  s’est  rendu 
célèbre  que  |wr  ses  talents  comme 
peintre  et  comme  sculpteur.  Il  naquit 
.1  Lucques,en  i55i),  et  vint  étudier 
à Hume  les  principes  de  la  peinture 
sous  les  meilleurs  maîtres.  Persuadé 
que  la  connaissance  de  l’anatuinic  est 
indispensable  û un  peintre,  il  fréquenta 
les  écoles  de  chirurgie,  et  se  passionna 
pour  celte  science  au  point  d’aller  de 
nuit  dans  les  cimetières  enlever  les 
cadavres  nouvclleraciil  enterrés,  jiour 
en  faire  la  dissection.  Le  pape  Sixte- 
Quint  l’employa  à décorer  le  Vatican  ; 
unis  les  ouvrages  qu’il  avait  exécutés 
dans  ce  palais,  ont  été  détruits  p.ir  di- 
vers accidents.  Il  s’appliqua  ensuite  à 
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]a  sculpture;  et  on  cite  de  lui  un  groupe 
en  marbre  blanc,  de  six  ligures,  dont 
jilusicurs  riches  amateurs  lui  offrirent 
line  somme  considérable  : mais  quoi- 
que mal  partagé  des  biens  de  la  fortu- 
ne, par  une  vanité  ridicule  il  aima 
mieux  faire  présent  de  ce  morceau, 
qui  lui  avait  coûte  plusieurs  années 
de  travail,  au  cardinal  Burghèse;ct  il 
se  contenta  de  recevoir  en  échange, 
du  pape  Paul  V , le  titre  de  chevalier 
de  l'ordre  du  Christ,  et  la  permission 
de  prendre  le  surnom  de  il  Borghese. 
Quelque  temps  apres , il  fut  nommé 
conservateur  du  Musée  du  Cipitole, 
charge  très  honorable  et  qui  n’est 
conférée  ordinairement  qu’à  des  per- 
sonnes d’une  haute  naissance  ; mais 
il  aimait  autant  à briller  par  les  di- 
gnités que  par  les  talents,  et  il  lit  exé- 
cuter les  reglements  de  l’académie  de 
St-Luc  avec  une  sévérité  qui  le  rendit 
odieux  à ses  confrères.  Guidotti  fut 
chargé,  en  i6ia,  de  disposer  la  cha- 
pelle du  Vatican  pour  la  cérémonie 
de  la  canonisation  de  St.-Ignace , de 
St. -François  - Xavier  et  de  Ste.-Tlié- 
rèse  ; et  l’on  fut  très  satisfait  du  genre 
de  décoration  qu’il  avait  exécuté.  La 
réputation  dont  il  jouissait  comme 
peintre , ne  lui  suffisait  pas  ; il  forma 
Je  projet  audacieux  d’éclipser  la  gloire 
du  Tasse,  et  com|H)SJ , sous  le  titre 
delà  Jérusalem  détruile,  un  poème 
dont  chaque  vers  était  terminé  par 
le  même  mot  que  celui  de  la  Jérusa- 
lem délivrée , auquel  il  correspon- 
dait : mais,  soit  inconstance , soit  dé- 
font de  loisir  , il  ne  mit  jamais  la  der- 
nière main  à cet  ouvrage  dont  il  aurait 
vraisemblablement  retiré  peu  d’hon- 
neur. Guidotti  s’appliqua  aussi  .à  la  mé- 
canique, et  crut  avoir  trouvé  le  moyen 
de  se  soutenir  dans  les  airs  : en  con- 
séquence il  fabriqua  des  ailes  avec  les- 
(|uellcs  il  sélança  d’une  des  plus  hautes 
tours  de  Lucques;  mais  il  tomba  si 
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r.ipidemcnt  qu’il  se  cassa  une  cuisse 
accident  qui  lui  ôta  l’envie  de  répéter 
cette  exiicricnce.  Jean  • Vittor.  Kossi 
(Jan.  Eryihnrus  ) dit  que  Guidotti 
faisait  des  vers  avec  autant  de  facilite 
qu’une  fontaine  dounede  l’eau,  et  que 
le  nombre  de  scs  productions  littéraires 
peut  à peine  être  compté.  Il  parle  en- 
suite de  ses  autres  talents,  et  termine 
cette  énumération  par  la  réflexion,  qu’il 
est  bien  singulier  que  Guidotti , qui  se 
flattait  de  posséder  quatorze  arts  dont 
un  seul  aurait  suffi  pour  assurer  la 
fortune  d’un  homme , n’ait  pu  cepen- 
dant réussir  à se  procurer  du  pain. 
En  eflèt  cet  artiste  si  ingénieux , mais 
encore  plus  vain,  après  avoir  échappé 
aux  poursuites  de  ses  créanciers , eu 
changeant  chaque  jour  de  retraite, 
mourut  dans  un  hôpital,  en  i6aQ, 
à soixante-dix  ans.  W— s. 

GUID’ÜBALDO  (Le marquis), 
mathématicien,  né  a Urbin  vers  i54o, 
était  de  l’illustre  m.iison  dcl  Monte, 
qui  possédait  alors  de  gr.uides  tciTC.s 
en  Italie.  Sun  goût  pour  les  mathéma- 
tiques se  développa  de  bonne  heure; 
et  il  fit  de  rapides  progrès  dans  cetta 
science,  sous  la  direction  de  Frédéric 
Gimmandin , l’un deshonimes les  plus 
li.ibilcs  de  son  temps.  Guid'L'baldo  , 
étranger  à toute  esi-èce  d’ambition , 
passa  la  meilleure  partie  de  sa  vie 
au  château  de  Monte-Barroccio,  uni- 
quement occupé de  l’étude;  et  il  y mou- 
rut vers  iGoi , âgé  d’environ  soixante 
ans.  On  a de  lui  : I.  Planiipheriortim 
universalium  (AeonVi, Cologne,  1 5bo, 
i58i , in-B“.;  Pise,  in-4°.  II- 
Mecaniconimlibriri,  iS'j'j.  Gct  ou- 
vrage, dit  Monliicla,  contient,  sur  plu- 
sieuis  points,  une  doctrine  judicieuse 
et  solide  ; il  y fait  uvage  de  la  méthode 
employée  par  les  anciens,  de  recuire 
toutes  les  machines  au  levier,  et  l’ap- 
plique heureusement  à quelques  puis- 
sauces  mécjoiqucs , entre  autres  aux 
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poulies,  dont  il  cxamineaTecsoiolaplu- 
pr  t des  combinaisons. Ce  livre  n’est  pas 
an  reste  entièrement  exemptd’errcurs. 
111.  De  ecclesiasticicalendariiresti- 
tuüone,  Pise,  1 58o,  in-4°.  IV.  Pers- 
pecùvæ  Ubri  sex,  ibid.,  i6oo,in-fol. 
Il  de'dia  ce  traité  à son  frère  le  car- 
dinal Alexandre  del  Monte.  C’est  le 
premier  ouvrage  dans  lequel  on  ait 
fait  entrevoir  la  généralité  dos  prin- 
cipes de  la  perspective}  mais  on  y 
trouve  exposé  très  longuement  ce  qui 
aurait  pu  être  mieux  dilen  peu  de  pa- 
ges. V.  ProblemaUim  astronomico- 
rum  Ubri  ni , Venise , 1 609 , in-fol. 

VI.  De  Cochled,  i6i5.  Dans  cet 
ouvrage,  publié  après  la  mort  de  l’au- 
teur par  son  Gis,  il  examine  les  diffé- 
rentes propriétés  de  la  vis  d’Arcbimè- 
de.  David  Bernoulli  a traité  ce  sujet 
plus  brièvement  et  avee  plus  de  pro- 
fondeur dans  son  Hydrodynamique. 

VII.  In  jdrehimedem  deœquiponde- 

rantibus  parapkrasis.  -W — s. 

GUI  EN  NE.  Eléohob* 

( XIII,  6),  et  Guillaume,  eomtede 
Poitiers. 

GUIENNE  ( N.  DE  ),  célèbre  avo- 
cat au  parlement  de  Paris , né  à Or- 
léans, et  mort  k Paris  le  avril 
1^67,  âgé  de  cinquante -cinq  ans  , 
est  auteur  de  la  belle  et  savante  pré- 
face latine  qui  est  à la  tête  des  Pan- 
dectes de  M.  Potbicr,  et  qui  forme 
100  pages  in-fol.,  dans  laquelle  il 
traite  des  sourees  du  droit  romain, 
et  donne  une  ample  notice  de  tous 
les  anciens  jurisconsultes.  IjC  Com- 
mentaire sur  les  douze  Tables  , les 
Notes  sur  l’édit  perpétuel , les  Index 
et  une  grande  paitie  des  Notes  et  des 
Remarques  répandues  dans  les  trois 
volumes , lui  apparticnnrnt.il  a com- 
posé plusieurs  Mémoires,  dont  il  y 
en  a un  considérable,  rempli  de  re- 
cliercbcs  savantes  sur  la  juridiction  de 
i»  prévôté  de  l’bôtel , et  un  autre  sur 
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les  droits  et  fonctions  du  guet.  C’était 
un  homme  également  esGmable  par 
les  qualités  du  cœur  et  parcelles  de 
l’esprit,  auxquelles  il  joignait  une  piété 
rare  et  un  grand  fonds  de  religion.  ’ 
T— D.  ■ 

GUIGNARD  (Jeaïc),  jésuite, 
nommé  par  quelques  - uns  Briquarel 
naquit  à Chartres;  il  était,  pendant  la 
Ligue,  régent  et  bibliothécaire  au  col- 
lège de  Oermont(  depuis  de  Louis- 
lef}rand),  à Paris,  et,  entraîné  par 
le  fanatisme  du  temps  , il  partageait 
avec  beaucoup  d’autres,  la  haine  con- 
tre Henri  IV  et  les  horribles  maximes 
delà  doctrine  du  régicide.  Apiès  l’at- 
tentat de  Jean  Châtel  contre  ce  prince  ^ 
les  jésuites  furent  compromis  et  im- 
pliqués dans  son  procès,  parce  que  ce 
monstre  avait  étudié  chez  eux,  et  dé- 
clarait y avoir  ouï  dire  a que  c'était  une 
» action  méritoire  devant  Dieu  que 
» de  tuer  un  roi  hérétique,  n On  Gt 
chez  ces  pères  une  visite  rigoureuse  ; 
et  l’on  trouva  parmi  les  papiers  de 
Chiignard  des  émts  injurieux  k Hen- 
ri (II  et  au  roi  régnant,  qu’il  don- 
nait, s’il  faut  en  croire  un  auteur 
du  temps,  pour  thèmes  k scs  éco- 
liers (1).  L’un  de  ces  écrits,  rem- 
pli d’ailleurs  de  grossièretés  , por- 
tait « que  ni  Henri  III , ni  Henri  IV , 
■ ni  l’électeur  de  Saxe,  ni  la  reine 
» Elisabeth  , n’étoient  de  véritables 
» rois  ; que  Jacques  Clément  avoit 
» fait  un  acte  héroïque  en  tuant  Hcn- 
» ri  111  ; que  s’il  étoit  possible  de 
» guerroyer  le  Béamois , on  le  guer- 
» royât , et  que  si  on  ne  pouvoit  le 
» guerroyer , qu’on  le  fît  mourir,  u 
Guignard,  interrogé  sur  ces  écrits,  ne 
les  désavoua  pas;  mais  il  soutint  qu’ils 
avaient  été  composés  avant  la  con- 
version du  roi  et  la  réduction  de  Pa- 
ris; et  que,  s’il  y avait  délit,  il  était 

(i)  V«jex  JeunaU  d«  H ari  ill , Colon*, 

lo^  U,  4^7* 
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couvert  et  remis  par  l’amuistie  que 
le  roi  avait  accordée.  Il  ajoutait  que 
depuis  la  cooversioii  de  Henri  , il 
avait  toujours  été  d’avis  qu’on  lui  obéit 
et  qu’on  le  reconnût;  que  lui- même 
depuis  ce  temps  avait  prié  pour  ce 
raouarqiie,  et  n’avait  jamais  manqué 
d’en  faire  meution  au  memento , en 
disant  la  messe.  Uu  lui  objecta  que 
du  moins  il  avait  contrevenu  aux 
ordonnances  qui  défendaient  de  con- 
server ces  cents , et  prescrivaient  de 
les  détruire.  Ce  fut  la  sans  doute  le 
motif  d’après  lequel  la  cour  du  par- 
lement rendit  contre  Guignard  , 
le  n janvier  i5g5,  un  arrêt  qui  le 
déclare  « atteint  et  convaincu  du  crime 
a de  lcse-majrslé,et,  pour  réparation 
a d’iccluije  condamne  à faire  amende 
a bonorable  , mi , en  chemise , U 
a corde  an  cou  devant  la  principale 
a porte  de  l’église  de  Paris,  tenant 
a en  sa  main  une  torche  ardente  du 
a poids  de  deux  livres  ; de  là,  con- 
a duit  en  place  de  Grève,  pour  y 
a être  pendu,  et  son  corps  réduit  en 
a cendres,  a L’arrêt  fut  exécuté'  le 
même  soir.  Lorsqu’on  lut  à Gui- 
gnard la  formule  pour  l’amende  ho- 
norable , où  il  était  dit  qu’il  deman- 
derait pardon  à Dieu , au  roi  et  à la 
iustice,  il  répondit  qu’il  demandait 
pardon  à Dieu  ; mais  que , pour  le  roi , 
il  ne  l’avait  point  offensé.  Arrivé  sur 
la  place  de  Grève,  il  continua  de  pro- 
tester de  son  innocence,  pria  à haute 
voix  pour  le  roi , et  demanda  à Dieu 
de  l’éclairer  de  ses  lumières;  puLs, 
s’adressait  au  peuple , il  parla  en  fa- 
veur des  jésuites,  et  le  conjura  de  ne 
point  ajouter  foi  aux  rapports  men- 
songers de  leurs  ennemis,  assurant 
qu’ils  n’étaient  ni  assassins  des  rois , 
ni  fauteurs  de  tels  assassinats  : après 
quoi,  il  souffrit  l’ignominie  de  son 
supplice  et  la  mort  avec  résignation 
•t  constance.  Le  lendemain  les  jésuites, 
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bannis  à perpétuité  par  l’arrêt  pro- 
noncé contre  Jean  Cbâlcl , sorlireoi 
de  Paris.  Quoique  ce  traitement  les 
supposât  coupables  , rien  ne  prouve 
que  le  P.  Guignard  ni  aucun  d’eux 
aient  été  compriecs  de  ce  régicide  : au 
contraire  tout  dément  ccUc  compli- 
cité. Châtcl  ne  les  a point  chargés  à 
ce  sujet  : il  a constamment  soutenu 
que  seul  il  avait  conçu  et  exécuté 
son  dessein  impie  , sans  y avoir  élé 
porté  par  qui  que  ce  fût.  On  sut  que, 
quelques  jours  avant  son  crime,  il 
av.iit  vu  le  P.  Gueret,  qui  avait  été  son 
régent.  Celui-ci  fut  arrêté,  interrogé 
et  mis  à la  qiiestioD.  Il  l’ondura  sans 
que  les  tourments  tirassent  de  lui 
aucun  aveu  ( Voyez  GuEtieT  ).  Les 
gens  sans  prévention  ne  crurent  point 
aux  imputations  dont  alors  on  cher- 
chait à flétrir  la  société,  et  ce  senti- 
ment est  partagé  par  l’impartial  Péré- 
(Ixe  : « Ceux  qui  n’élaient  pas  scs  en- 
« nemis , dit  - il , ne  croyaient  pas 
» qu’elle  fut  couphie  ; » De  TSou 
remarque  qu’en  cette  occasion,  non 
seulement  on  n’observa  point  les 
formes  voulues  par  la  justice  , mais 
même  que  les  |ésuitos  furent  con- 
damnés sans  avoir  été  entendus  : 
Non  servato  juris  ordine , neque  par- 
tibus  audiUs.  Aussi,  quelques  années 
après,  le  roi  révoqua  l’arrêt  du  prle- 
ment,  et  les  jésuites  furent  rappelés. 
Quelques  jésuites,  et  le  célèbre  P.Jou- 
veucy  lui-même  dans  son  Histoire  de 
la  société,  ont  mis  Guignard  au  rang 
des  martyrs  : il  se  peut  que  la  pas- 
sion et  la  haine  aient  influé  sur  sa 
condamnation , et  qne , n’y  ayant  de 
sa  prt  aucune  preuve  de  complicité 
dans  le  forfait  de  ChÂtel,  il  ait  été 
jugé  trop  rigoureusement  ; mais  il 
n’y  a que  le  plus  étrange  aveugle- 
ment , ou  l’esprit  de  corps  poussé 
au  dernier  excès,  qui  puisse  faire  un 
saint  de  l’auteur  d’écrits  aussi  reior- 
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f1i>  de  Gel  , aussi  contraires  à U 
cLarite  ckrelienne  et  aux  principes 
de  l’Evangiic,  que  l’e'taieut  ceux  que 
Guignard  ne  désavoua  point.  Ij— r. 

GUIGNES  ( JosEPu  de),  savant 
orientaliste , naquit  à Pontoise  le  ig 
octobre  1731  , et  fut  place , en  iqSG, 
cher,  le  célébré  Fourmont , par  son 
cou.sin  , M.  le  Vaillant,  professeur  à 
ruiiiversitc'.  Doue'  des  plus  heureuses 
dispositions , guide  par  un  aussi  ha- 
bile maître  , il  acquit,  rn  peu  de 
temps , une  grande  connaissante  de 
la  langue  chinoise  et  des  divers  idio- 
mes de  l’Orient.  Ia>r$que  Fourmont 
présenta  au  roi  sa  Grammaire  chinoi- 
se, en  174^)  jeune  De  Guignes  l’ac- 
compagna,et  reçut  un  accueil  honora- 
ble du  monarque,  qui  legraliGa,  dès 
ce  moment,  d’une  pension.  A la  mort 
de  son  maître , an  ivee  en  décembre 
1745,  il  le  remplaça  i la  Bibliothè- 
que rojale,dansla  place  de  secrétaire- 
interprète  pour  les  langues  orientales. 
he  Mémoire  sur  origine  des  Huns , 
ayant  révélé  à l’Europe  savante  ce 
qu’elle  pouvait  espérer  de  ce  jeune 
érudit , la  société  royale  de  Londres 
l’admit  au  nombre  de  ses  membres , 
en  175a,  et  l’académie  des  belles- 
lettres  parmi  ses  associés , l’année  sui- 
-vante.  Cette  même  année,  il  fut  nom- 
mé censeur  royal, et  attaché  an  Jour- 
nal des  savons.  Ces  diverses  faveurs 
étaient  la  juste  récompense  des  tra- 
vaux importants  dont  M.  De  Guignes 
poursuivait  le  cours.  F/es  trois  pre- 
miers volumes  de  Histoire  des  Huns 
avaient  paru  en  1 756:  la  chaire  de  sy- 
riaque étant  venue  è vaquer  au  Col- 
lège royal , en  1 767  , par  la  mort  de 
Jault,  personne  ne  parut  pl^  digue 
que  lui  de  la  remplir.  A cette  occasion, 
il  prononça  on  discours  latin , dont 
l'objet  principal  était  de  prouver  que 
les  rois  de  France  sont  beaucoup  plus 
Ciits  pour  les  lettres  que  les  princes  de 
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TAsie.  Pour  terminer  ce  qui  concerne 
la  vie  de  cc  savant,  nous  dirons  qu’il 
devint  garde  des  antiques  du  Louvre, 
en  17C9;  pensionnaire  de  l’académie 
des  belles-lettres  , en  1773;  que  la 
même  année,  il  donna  sa  démission 
de  la  chaire  de  syriaque,  ne  voulant 
pas  consentir  à la  réunion  du  College 
royalà  runiver$ité;qu’rbGn,en  1785, 
il  fut  nommé  du  comité  établi  dans 
le  sein  de  l’académie,  pour  la  publica- 
tion des  Notices  des  manuscrits.  La 
révolution  n’enleva  point  à De  Guignes 
scs  pensions,  car,  malgré  scs  grands 
travanx , il  n’en  avait  jamais  demandé; 
mais  elle  le  priva  de  son  modique 
traitement,  comme  pensionnaire  de 
l’académie , garde  des  antiques  dn 
Louvre  et  rédacteur  du  Journal  des 
savons.  Fidèle  è ses  principes  et  au 
culte  des  lettres , il  ne  léclama , ne 
voulut  même  accepter  aucune  faveur, 
et  se  consola  des  maux  de  lapatrie,des 
privations  personnelles  qu’il,  éprou- 
vait, en  se  livrant  avec  plus  d’ar- 
deur è ses  travaux  particuliers.  Il  les 
continua  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à 
Paris  le  ig  mars  1800,  laissant  un  Gis 
qui,  après  avoir  été  long-temps  consul 
à Canton  , a publié  à son  retour  en 
Franco , la  relation  de  son  voyage,  3 
vol.  in-8°. , et  un  très  beau  Diction- 
naire chinois.  Void  la  nomendature 
des  ouvrages  imprimés  qu’on  doit  à 
ce  savant  : I.  Abrégé  de  la  vie  d’E- 
tienne Fourmont,  trec  la  notice  de 
ses  ouvrages  , Paris , 1747,  in  - 4”. 
( r qr.  Foürmokt  , XV,  378.  ) II. 
Mémoire  lûstorique  surCorigine  des 
Huns  et  des  Turcs , Paris,  1748, 
in-ia.  Ce  Mémoire  n’était  que  le  pré- 
lude de  l’ouvrage  suivant  : III.  His- 
toire générale  des  Huns,  des  Turcs, 
des  Mogols  et  des  autres  Tartares 
occidentaux,  avant  et  depuis  J.-C, 
jusqu'à  présent  ; précédée  d’une  In- 
troduction, contenant  des  Tables  hU- 
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toriques  et  chronologiques  des  prin- 
ces qui  ont  régné  dans  V Asie,  Pa- 
ris , 5 vol.  iti-4°.  Les  deux  premiers 
volumes  parurent  en  t'y 56,  et  les  au- 
tres en  fjSB.  La  i”.  partie  du  tome 
i''. , qui  contient  les  Tables  chrouolo- 
giques  , et  peut  donner  une  idc'e  de 
tout  l’ouvrage , est  divisée  en  huit  li- 
vres, dont  le  dernier  donne  la  série 
des  princes  chrétiens  qui , par  suite 
des  croisades  , ont  formé  des  états 
en  Syrie.  De  Guignes  s’est  piiiicipa- 
Icmeiit  ati.iché  , dans  les  volumes 
suivants  , à tracer  riiisloire  des  Tar- 
tarcs  occidentaux  , ne  traitant  celle 
des  autres  peuples  qu’m  raison  de  ses 
rapports  avec  celle  des  premiers. 
Profondément  versé  dans  la  connais- 
sance du  chinois  , de  l’arabe  et  des  au- 
tres idiomes  de  l’Oiâml , nourri  de  Ja 
lecture  des  historiens  grecs  et  latins, 
des  chroniques  du  moyen  âge,  des  an- 
nales des  peuples  septentrionaux,  il 
entreprit  le  premier  de  concilier  les 
récits  des  écrivains  occidentanx  et 
chinois  ; d’expliquer  les  uns  à la  fa- 
veur des  autres  ; d’établir  l’origine , 
de  tracer  la  route  que  suivirent  les 
peuples  barbares  qui , sous  les  divers 
noms  de  Huns,d’Avaresou  de  Turcs, 
etc. , amenèrent  la  chute  de  l’Empire 
romain , ravagèrent  la  France,  l’Italie, 
la  Germanie  et  tous  les  paya  du  Nord, 
détruisirent  l’empire  des  Califes , et 
s’établirent  d.ins  l’Eitrope,  la  Perse  , 
la  Syrie  et  dans  une  grande  partie  de 
r.Asic  occidi  niale  ; d’éclaircir  enfin  les 
cvéncmentsquilientrhistoiredesHiins 
à celle  de  presque  toutes  les  nations. 
Si  l’on  examine  cet  ouvrage  avec  une 
critique  sévète,  sans  doute  on  pourra 
reprocher  à l’auteur  d’en  avoir  trop 
négligé  le  style  j d'avoir  compidsé  les 
faits  .sans  ex<men  préalable,  et  omis 
d'établir  entre  eux  un  système  inva- 
riable de  chronologie  ; de  ne  rompre 
La  monotonie  du  récit  par  aucune  re‘- 


GUI 

flexion  ou  aucun  rapprochement  pro- 
pre à intéresser  le  lecteur.  Mais  De  Gui- 
gnes, avide  de  f.iits , ne  s’attachait  qu’à 
les  recueillir, qu’â  les  rapprocher, sans 
s’astreindre  à une  chronologie  rigou- 
reuse : le  désordre  qui  règne  sous  ce 
rapport  dans  son  ouvrage,  provient 
et  de  la  multitude  des  sources  où  il 
puisait,  et  du  vice  des  écrivains  orien- 
taux , chez  lesquels  la  méthode  irré- 
gulière de  supputer  les  années  rend 
pour  ainsi  dire  impossible  la  réduc- 
tion des  événements  a des  dates  pré- 
cises. Les  journalistes  de  Trévoux 
attaquèrent  l’histoire  des  Huns.  De 
Guignes  répondit  à cette  critique,  par 
une  lettre,  insérée  dans  le  Journal 
dessavans,  de  1757  ,-et  â la  fin  du 
5*.  volume  de  cette  histoire.  Une  ré- 
plique fut  faite  ; et  la  dispute  se  ter- 
mina par  une  note  qu’on  lit  dans  le 
même  volume,  et  dans  laquelle  l’au- 
teur renvoie  aux  Annales  chinoises. 
Cette  histoire  a été  traduite  en  alle- 
mand. ( f''oy.  DiEnwERT,  X,  ) 
IV.  Mémoire  dans  lequel  on  prouve 
que  las  Chinois  sont  une  colonie 
égyptienne,  Paris,  iq5ç)  et  1760, 
in-ia.  L’abbé  B irtliélemy  venait  de 
lire  â l’académie  son  Mémoire  sur  les 
Lettres  phéniciennes.  De  Guignes  , 
dans  resamen  qu’il  en  fit , ayant  jeté 
les  yeux  sur  un  dictionnaire  où  se 
trouvaient  dépeints  les  anciens  carac- 
tères chinois  , trouvant  une  confor- 
mité frappante  entre  les  uns  et  les 
autres  , se  rappelant  d'ailleurs  l’opi- 
nion émise  par  le  célèbre  Huet  sur 
rorigine  commune  des  Chinois  et  des 
Egyptiens , voulut  en  apprécier  la  vé- 
rité, et  éoLdircirune  question  qui  avait 
été  résolue,  d.ins  les  deux  sens  con- 
traires, sans  aucun  examen  aprofon- 
di.  Telle  est  la  marche  qu’il  suivit , 
pour  établir,  par  des  preuves  mate- 
rielles , l’identité  des  deux  caractères 
d’écriture  et  des  peuples  qui  les  eux-  ' 
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ployaionf.  Dans  les  alphabets  orien* 
tiux  chaque  lettre  porte  un  nom , qui 
a une  sigmOcation  quelconque.  De  Gui- 
gnes chercha , daus  les  anciens  carac- 
icres  chinois,  le  caractère  qui  avait 
cette  signification,  et  crut  voir  une 
conformité  frappante  entre  ce  carac- 
lere  et  la  lettre  phénicienne.  L’écriture 
alphabeiiqiic  est  généralement  regar- 
dée comme  dérivée  de  signes  hiéro- 
glyphiques. Les  Egyptiens  avaient-ils 
communiqué  aux  Chinois  de  sembla- 
Wos  signes,  ou  ces  signes  étaient-ils 
devenus  alors  de  véritables  lettres  ? 
Four  résoudre  ce  nouveau  problème, 
notre  savant  décomposa  plusieurs 
«DOS  delà  langue  chinoise;  et  Lisant 
abstracüon  du  son  qui  y est  attaché 
pour  ne  considérer  que  l’idée  qu’il 
rend  et  les  lettres  dont  il  paraissait 
«ormé,  Il  composa,  avec  ces  mêmes 
lettres,  des  tnob  quiavaieut,  en  phé- 
nicien et  en  copte,  la  même  significa- 
tion qu  en  chinois.  Enfin  prenant  un 
“ot  phénicien,  isolant  scs  diverses 
lettres,  puis  cherchant  dans  le  dic- 
lioiinaire  chinois  le  caractère  qui  ex- 
primait la  signification  renfermée 
dans  le  nom  propre  à chacune  de  ces 
lettres,  il  parvint  à former  de  ccsti- 

Sractères  réunis,  un  groupe  hiérogly- 
ue  qui  présentait  aux  yeux  et  à 
rit  le  sens  même  du  mot  phéni- 
cien. De  CCS  divers  résultats  , il  con- 
cluait que  les  caractères  chinois  n’é- 
laicnt  que  des  es]>èces  de  monogram- 
mes , formés  de  trois  lettres  phéni- 
cicniies.  Le  premier  fait  attaquait  né- 
cessairement la  haute  antiquité  des 
Chinois  : pour  achever  de  la  détruire 
De  Guignes  s’attacha  à prouver  en 
appliquant  aux  noms  des  princes  chi- 
nois M méthode  de  décomposition  et 
“P  f^DDiposilion  des  mots  chinois  et 
phéniciens,  que  ces  princes  éfiient 
les  mêmes  que  les  monarques  ^yp- 
licns,  nommés  dans  le  canon  d’Era- 
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tosthenes  : tels  sont  la  marche  et  les 
résultats  du  Mémoire  lu  à l’académie 
des  belles-lettres  , le  14  novembre 
1758  , et  dout  un  extrait  parut  l’an- 
née suivante,  sous  le  titre  donné  ci- 
dessus.  Ce  Mémoire  fit  grand  bruit 
dans  le  monde  savant,  fut  traduit  en 
latin  Cetto,  VII,  Sga),  et 
reçut  même  l’approbation  de  plusieurs 
académiciens , narmi  lesquels  ou  dis- 
tinguait 1 abbé  Barthélemy.  Le  savoir 
immense  de  l’auteur , sa  probité  litté- 
raire reconnue,  ses  procédés  ingé- 
nieux , tout  favorisait  son  système , et 
le  rendait  I objet  de  l’admiration  gé- 
nérale : en  effet , cette  découverte  pré- 
sentait le  phénomène  d’une  écriture 
alphabétique,  couvertie  en  signes  hié- 
roglynbiqiies,  et  d’un  peuple  en  posses- 
sion depuis  de  longs  siècles  d’une  lan- 
gue qu’il  neconnaissait  pas. Cependant 
deux  hommes  s’élevèrent  contre  cette 
nouveauté  littéraire;  l’un,  Pauw,avait 
de  l’imagination  et  point  de  véritable 
savoir  , et  ne  put  fixer  l’opinion  ; 
l’autre,  Desbauterayes,  élève,  comme 
De  Guignes,  du  savant  Fourmont, 
versé  comme  lui  dans  la  connaissance 
du  chinois  et  des  langues  orientales 
doué  d’une  érudition  solide  et  d’un  ju- 
gement sain  , publia  , sous  le  titre  de 
Doutes  sur  la  dissertation  de  M. 
De  Guignes,  qui  a pour  titre . Mé- 
moire , etc.  , proposés  à MM.  de 
l académie  des  belles  lettres , Paris 
1759,  in-ia,  une  suite  d’observa- 
Uons  critiques  dans  lesquelles  il  com- 
Mftit , de  point  CD  point , tous  les 
Hits  avancés  dans  ce  Mémoire  , et  les 
preuves  dont  ils  étaient  appuyé;.  De 
Cuignespublia  ane  Béponse  aux  Doit- 
Us  proposés  par  M.  Deshautcrqres , 
etc..  Pans  , 1759  , in-iaj  mais  set 
répliques  furent  plus  spécieuses  que 
deasives  : au  surplus  , l’opinicu  des 
savants  s est  prononcée.  Eu  conve- 
nant de  la  conformité  de  plusieurs 
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coutumes  ou  doctrines  t^pticunes  et 
chinoises , en  admetumt  même  que 
ces  deux  peuples  ont  une  origine  com- 
mune , on  ne  peut  souscrire , ni  aux 
proce'dc's  employés  par  De  Guignes  , 
pour  établir  l’identité  de  leur  langue  et 
de  leur  histoire  , ni  aux  résultats  qu’il 
en  tire  ; et  on  ne  doit  aujourd’hui  re- 
carder ce  système  que  comme  Iç  rêve 
d’un  homme  d’esprit , qui  est  séduit 
par  une  idée  plus  brillante  que  solide. 
V.  Le  Chou-King,  Paris,  1^70, 
in  - 4*'  livre  sacré  des  Chinois 
avait  été  traduit  par  le  P.  Gaubil. 
De  Guignes  a revu  cette  traduction , 
i'a  corrigée  , d’après  le  texte  rhi* 
sois , en  y ajoutant  des  Notes  très 
utiles , ainsi  qu’une  notice  de  l'Y - 
King.  VI.  On  lui  doit  aussi  l’édition  de 
Y Eloge  de  Moukden  ( 1770)  et  de 
Yjirt  militaire  des  Chinois{^  * 7?  ' )• 
{Fqy.Kmor,  II,  48.)  VII.  Les  Mé- 
moires de  l’académie  des  inscriptions 
contiennent  vingt-huit  Mémoires  de 
M.  De  Guignes.  On  pourrait  les  di- 
viser en  trois  classes  : la  première 
comprendrait  ceux  dont  l’objet  était 
de  développer  divers  points  traités 
légèrement  dans  l’Histoire  des  Huns  ; 
tels  sont  les  Mémoires  sur  quelques 
événements  qui  concernent  rhistoire 
des  rois  grecs  de  la  Baclriane  ( T. 
XXV  ) ; sur  quelques-uns  des  peufdes 
qui  ont  envahi  l'empire  romain  ; sur 
les  liaisons  et  sur  le  commerce  des 
Romains  avec  les  Tartares  et  les 
Chinois , etc.  Dans  la  seconde  classe  se 
trouvent  les  Mémoires  destinés i éta- 
blir le  système  de  l’origine  égyptienne 
des  Chinois  (1).  Tantôt  De  Guignes  y 


(1)  Lé  pr«ai«r  (mi  a po«r  |itr«  t Màmoiré 
éforu  ayréj  mfoif  êxmmini  Vérsgi»êJ*f 

léttrti  phinieiénnti  4t  hihrmiétttf , «n  d'é» 

téblir  tjua  /«  tmrécitrt  épùtoligue , hiirégtjpki^ 
mué  ét  tymMiguâ  dtt  Egjyliént  ««  rtiiottm  dan» 
iê$  térm<têrt$  çki$%éity  «t  gmé  lé  nmtiom  €kinéité 
éft  urxé  cotoniéégfpti*nné{,T.  xtii).  Le  Méotoire 
«IdnlBMi  «voMPtrU  plMkant|  ruUtlt 
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compare  cotre  elles  les  langues  orien- 
tales, pour  faire  ressortir  les  rapports 
intimes  qui  les  lient , pour  démontrer 
leur  origine  commune , et  pour  se 
justifier  d'avoir  choisi  iiiditféiemmeut 
dans  les  langues  phénicienne,  copte 
ou  hébraïque,  ses  points  de  rappro- 
chement avec  la  langue  rhinoise;  tan- 
tôt il  examine  les  annales  chinoises,  et 
fait  voir  qu’antérieiirrment  à l’an  800 
avant  J. -C.,  elles  ii’ulTreiit  qu’une  suite 
de  systèmes  et  d’incertitudes  qu’il  est 
impossible  de  concilier  ; tantôt  il  ex- 
pose les  doctrines  philosophiques  des 
Chinois,  et  montre  leurs  rapports  avee 
les  doctrines  égyptiennes  : un  de  ces 
rapports  les  plus  remarquables , est  ce- 
lui qu’il  trouve  entre  la  doctrine  des 
nombres  de  Pythagorc  et  la  valeur  nu- 
mérique que  les  Chinois  associent  à 
leurs  huit  éléments,  ainsi  qu’aux  di- 
verses combinaisons  qui  en  résultent  ; 
tantôt  il  fixe  l’époque  où  la  phi- 
losophie et  la  religion  indiennes  péné- 
trèrent dans  la  Chine,  le  Japon  et  le 
Thibet , afin  d’en  conclure  que  les 
Chinois  n’ont  pu  être  civilisés  par  les 
Indiens  ; tantôt,  enfin  , il  essaie  d’ex- 
pliquer les  hiéroglyphes  égyptiens , 4 
l’aide  de  l’ancien  alphabet  de  ce  peu- 
ple , qu’il  croyait  avoir  trouvé  dans 
les  anciens  caractères  chinois.  La  troi- 
sième cla^sc  de  Mémoires  est  étran- 
gère, en  quelque  sorte,  aux  deux  pre- 
mières, et  roule  sur  diflcrcnls  points 
d’histoire.  On  y distingue  : 1°.  Un 
Mémoire  sur  le  commerce  des  Fran- 
çais dans  le  Levant  avant  les  croi- 
sades , où  il  traite  de  Vinjluenca 
exercée  par  les  croisades  sur  la 
commerce  des  Européens  ( Tom. 
xxxvii  ] ; travail  plein  de  recherches 
intéressantes  et  de  vues  profondes  et 
justes  sur  les  motifs  qui  dirigèrent  les 
pt  uples  vers  les  guerres  saciers.  l“. 
Mémoire  sur  le  Zodiaque  oriental , 
dans  lequel  l’auteur  s’attache  i prou- 
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▼er  que  les  signes  qui  le  composent 
«priment  les  travaux  de  l’agriculture 
et  les  vicissitudes  des  saisons.  3’.  Ob- 
servations historiques  et  geof^raphi- 
ques  sur  le  récit  de  Pline , concer- 
nant V origine  , t antiquité  des  In- 
rf/e/u  et  la  géographie  de  leur  pajrs. 
VIII  . Les  deux  premiers  volumes  des 
JVotices  et  Extraits  des  manuscrits 
coDlieonenl  cinq  ootices  de  M .UcGui- 
cnes  , dans  lesquelles  il  fait  connaître 
les  traites  arabes  de  géographie,  com- 
posM  par  Ibn  Alouardi  et  Yacouti,  les 
ouvrages  historiques  d’ILn  Elsthir  et 
de  Massoudi , et  l’original  arabe  du 
Voyage  de  deux  Musulmans  aux  In- 
des et  à la  Chine,  publie'  par  Renau- 
dot.  Le  premier  volume  de  ce  Re- 
cueil commence  par  Y Essai  histori- 
que sur  l'originedescaractères  orien- 
taux de  Vimprimerie  royale  , etc. 
(Voy.  Bbèves,  V,  56n.)Cct  essai , 
plein  de  recherches  curieuses , a e’ie' 
publie  séparément,  petit in-4»,,  sous 
U date  de  i ^87.  Aux  exemplaires  de 
ce dcrnnr  format,  se  trouvent  ordi- 
nairement joints  les  Principes  de 
composition  typographique  , pour 
diriger  un  compositeur  dans  l'usage 
des  caractères  orientaux  de  l'impri- 
merie royale,  Paris,  1790.  IX.  Un 
grand  nombre  d’articles  insères  dans 
le  Journal  des  savants , dont  il  a été , 
pendant  trente-cinq  ans , l’un  des  plus 
Lborieux  rédacteurs.  Plusieurs  de 
ces  articles  sont  curieux  et  intéres- 
sants. X.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
venons  d indiquer,  De  Guignes  en  a 
laissé  plusieurs  manuscrits  : i“.  Di- 
verses Notices  ^écrivains  arabes.— 
Mémoire  sur  le  commerce  des 
Chinois  avec  les  Russes , remis  au 
comte  du  Nord  (Paul  I".  ) , qui  l’avait 
demandé  à l’auteur  après  U séance  de 

l’académie,  i laquelle  il  avait  assisté. 

3“.  Histoire  de  la  Chine,  traduite  des 
Annales  chinoises,  et  divisée  en  trois 
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Sarties,qiii  contiennent  la  traduction 
U Tchun- Tsieou  de  Confucius  ^ un 
Traité  de  la  religion  chinoise,  et 
I examen  des  anciens  cnroftères  chi- 
nois, comparés  avec  ceux  des  Egyp- 
tiens, des  Hébreux,rtc. — 4".,Vémoi- 
res  historiques  et  géographiques  sur 
Pjifrique,  d" apres  les  auteurs  ara- 
bes. Ou  trouve  une  Notice  détaillée  de 
ces  manuscrits  dans  le  i*'.  volume  du 
Eoyage  à Canton  de  M.  De  Guignes 
le  fil.<,  lels  furent  les  travaux  qui 
remplirent  la  vie  de  ce  savant.  Cou- 
sidéré  comme  érudit , on  peut  dire 
qu’ilètaitdilficile  de  posséder  nu  plus 
vaste  savoir , et  d’en  faire  un  plus  utile 
emploi.  Quoiqu'il  ne  fût  point  écrivain, 
néanmoius  son  style  est  clairet  facile: 
les  paradoxes  mêmes  qu’il  défendit , 
des  rapprochements  heureux  , des 
vues  neuves  et  ingénieuses , tout  prou- 
ve qu'il  était  doué  d’une  imagiiiatton 
vive  et  d’une  «trcinc  .sagacité.  Mais 
son  caractère  le  rendait  encore  plus 
recommandable  que  l’étendue  de  ses- 
connaissances  ; invariable  dans  ses 
principes,  ennemi  de  toute  intrigue, 
n’ayant  d’autre  ambition  que  d’aug- 
menter le  domaine  de  la  sciruce  , 
jamais  on  ne  le  vit  solliciter  des  pen- 
sions , des  places , des  titres  ou  des 
éloges  ; il  connaissait  trop  le  prix  du 
temps.  Jamais  ou  ne  le  vit  trahir  la 
vérité,  même  dans  les  objets  et  les  cir- 
constances qui  pouvaient  favoriser  ton 
système  et  ses  affections  persoiinella. 

« droiture  et  le  savoir  de  M.  De 
» Guignes  me  sont  bien  connus,  écri- 
» vait  l’abbé  Barthélemy  au  comte 
» de^Saluces  ; et  je  puis  vous  assurer 
» qu’il  n’a  ni  jalousie  ni  atUchementà 
» son  avis,  et  qu’on  ne  peut  être  plus 
» sage  et  plus  réservé  qu’il  l'est  ^ns 
» ses  jugements.»  De  Guignes  avait 
des  vertus  et  des  connaissant  » si  gé- 
néralement avouées , qu’il  était  rwar- 
dé  comme  1 oracle  de  l’academie  j et , 
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pour  terminer  en  peu  de  mois  son 
eloge  , nous  rapporterons  cet  article 
du  testament  de  Grosicy  : « Edifie'  de 
> la  manière  dont  De  Guignes,  mon 
» coiifrcre  à l’académie  des  belles-lct* 
» très,  cultive  les  lettres  saus  forfan- 
» tel  le  , sans  intrigue  , sans  préten- 
u^ion  à la  fortune,  je  lègue  à lui , ou 
V à ses  enfants,  s’il  me  prcdécédait,  la 
» somme  de  3ooo  livres.  » J — h. 

GUIGNON  ( Jtin-PiEAHC  ),  mu- 
sicien , né  à Turin  le  lo  février  i -joi, 
a porté,  le  dernier,  le  titre  fastueux 
et  ridicule  de  roi  cl  maître  des  mé- 
Destriers.  Avant  la  restauration  des 
arts,  la  condiliou  des  joueurs  d’instru- 
ments était  la  même  que  celle  des 
poètes  ou  troubadours;  ils  parcou- 
raient ensemble  les  provinces,  s’ar- 
rêtant partout  ou  l’espoir  du  gain  ou 
du  plaisir  les  retenait.  Las  de  celle 
vie  cirante,  qui  ne  leur  laissait  en 
perspective  qu’une  vieillesse  déplora- 
ble , les  ménestriers  français  fon- 
dèrent en  t33i,  à Paris,  une  confré- 
rie, dans  le  but  de  s'aider  récipro- 
ueuicnt  : le  chef,  suivant  l’usage 
u temps,  prit  le  litre  de  roi.  Us 
étaient  alors  relégué*  dans  la  rue  qui 
portait  encore,  il  y a peu  d’années, 
le  nom  de  St.  Julicn-des-MénesIriers; 
et  deux  d’entre  cm  (Jacques  Grard 
et  Huet)  y établirent  un  hôpital,  pour 
les  coiifières  pauvres  ou  infirmes. 
Les  statuts  qu’ils  avaient  adoptés , et 
qui  riçurcnt  la  sanction  royale  , por- 
taient défense  à tout  musicien  d’exer- 
cer scs  talents  dans  l’enceinte  de  Pa- 
ris sans  la  permission  du  chef,  qui 
ne  l’accordait  que  movennaut  une  ré- 
tribution au  pri/fit'dc  la  confrérie.  Ce 
droit  fut  confirmé  notamment  par  uu 
arrêt  du  p.irlemeiit  du  ua  août  itiSg. 
Cependant  les  musiciens  attarbci  à la 
chapelle  du  Koi  avaient  toujours  dé- 
cliné ruiiiorité  du  clicf  des  méues- 
trters;  cl  un  arrêt  de  ifiyS  les  en  ai- 
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franchit  définilivcmcnt.  Dès  - lors  la 
confrérie  n’eut  plus  qu’une  ombre 
d’existence;  et , après  la  démission  du 
roi  des  ménestriers,  on  négligea  de  lui 
désigner  un  successeur  (0-En  174'» 
Guignon,  qui  était  musicieu  de  la  cha- 
pelle du  Roi  depuis  1733,  fut  nommé  ' 
a cette  place  de  chef  aes  menestriers , 
vacante  depuis  cinquante-six  ans  ; et 
il  résolut  d en  faire  revivre  les  préro- 
gatives. Il  assigna  en  conséquence  les 
musiciens  de  l’O^iéra,  pour  qu’ils  eus- 
sentà  verser  entre  scs  mains  les  droits 
annuels  fixés  par  les  statuts  anciens  : 
mais  un  arrêt  du  parlement,  du  3o 
mai  iqSo,  le  débouta  de  scs  préten- 
tions; et  la  tdace  de  roi  des  ménes- 
triers , dont  il  se  démit,  fut  irrévoca- 
blement supprimée  par  un  édit  du 
mois  de  mars  1 ^q3.  Guignon  s’était 
d'abord  attaché  au  violoncelle , qu’il 
abandonna  bientôt  pour  le  violon  ; et 
il  devint  eu  peu  d’années  le  rival  du 
fameux  Lcclair.  Il  avait,  dit-oii,  le 
coup  d’archet  admirable  ; il  tirail.de 
son  violon  les  sons  les  plus  flatteurs , 
et  persouue  oc  conduisait  uu  orches- 
tre avec  plus  d’intelligence  et  de  pré- 
cision. Il  aiffl  iit  les  jeunes  gens , et 
donnait  des  soins  gratuits  è tous  ceux 
qui  aunoiiçaient  des  talents.  L'hon- 
neur qu’il  avait  eu  d’enseigner  la  mu- 
sique à Mgr.  le  dauphiu  et  à M™'. 
Adélaïde, avait  assuré  sa  fortune;  il 
jouissait  d’une  pension  considérable. 

Il  mourut  d’apoplexie  à Versailles,  le 
3o  janvier  1774-  H a laissé  quel- 
ques Sonate»  et  des  Concertos  esti- 
mes de  son  temps;  et  l’abbé  de  Fon- 
tenai  ( Dicliorm.des  Artiites)  dit  que 
c’est  à lui  qu’on  doit  attribuer  les 


(«)  A GooiUatîci , l«  premier  qui  obtiol,  totit 
Xlll,  )•  charge  «le  roi  dea  viuloM,  matlro 
des  ■K.nretrtera « sucedtia  Uomanoir,  coaau  soisc 
le  imai  de  GaiJIcomr  1 1 ton  dis . GMÎliauaw  11  « loi 
Mrceda , cl  abdupta  trolouUimBcol  en  «(îSS.  Oa 
tronvera  de  ntua  grandj  dtfuUa  dnoc  l'i/i/itfiri  dm 
per  U.  r . Faille. 
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progri-s  des  musiciens  français  sur 
le  violon.  W — s. 

GÜIGÜE  1".  (i),  dit  le  Vieux, 
tige  des  Dauphins  de  Viennois,  pos- 
sédait le  comté  d’Albon  et  quelques 
autres  terres  dans  les  environs  de  Gre- 
noble ; il  sut  profiter  des  troubles  qui 
amenèrent  la  chute  du  second  royaume 
de  Jiourgogne,  |H>ur  accroître  scs  do- 
maines, qu’il  fit  ériger  en  principauté. 
Il  fonda  le  prieuré  de  St.- Robert, 
rès  de  Grenoble,  dota  plusieurs  éta- 
lisscmcnts  pieux , prit,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  Thabit  de  moine  de  Cluni,et 
mourut  vers  lo-jS,  dans  un  âge  très 
avancé.  — Guicuk  II,  dit  le  Gras, 
son  fils,  lui  succéda.  Ce  prince  fit  des 
legs  adilTércnts  monastères,  et  mou- 
rut vers  loUo.  On  voyait  autrefois 
son  tombeau  dans  le  cloître  du  prieuré 
de  St.-Robert.  — Guicue  III , fils  du 
précédent,  avec  lequel  Cborierl’a  cou- 
fundu  par  erreur  , épousa  Mathilde, 
que  plusieurs  actes  qualifieut  Ré- 
sina, mais  dont  un  ne  connaît  point 
l’urigine.  Il  rat  des  démêlés  assez 
vifs  avec  S.  Hugue,  évêque  de  Gre- 
noble, et  fit  enfin  sa  paix  avec  lui  en 
logS,  moyennant  l’ali.indon  de  plu- 
sieurs privilèges.  Il  fouda  le  monas- 
tère de  Chalais , et  mourut  vei  s i 1 3o. 
•—  GoigueIV,  son  fils,  est  le  pre- 
mier prince  de  Viennois  qui  ail  pris 
le  titre  de  Dauphin,  que  ses  descen- 
dants out  continué  de  porter.  C’était, 
disent  1rs  historiens,  un  grand  homme 
de  guerre;  il  passa  toute  sa  vie  dans 
les  exercices  militaires,  cl  muuiut  en 
1 14>,  à la  fleur  de  son  âge,  d’une 
blessure  qu’il  reçut  près  de  Montmé- 


CboTitr  1*  Domne  Gulpif  VI;  m<t«  crt  bi*« 
t«riea  rrnooter  1rs  comte*  d*Albna , 
d«  Vieoaoj*  , k un  Gui  nu  Guiguo , qu'il  dit  <ir« 
ciU  potnii  lt*S’^»iid»  •MÎtlorcal*  r*Mcaibld€ 
de  Torcnoci  co  Mg.  Lot  toÎMJti*  dnal  il  t'appuie 
■r  paraiiaeul  oullemcut  fundee*  ; et  en  a prOr<ré 
auivre  la  géuéale|(ie  que  Huucbeno  Valeoanaît 
• pablko  avec  lea  prouve*  , das*  le  tvBc  prcBtcr 
de  «on  üittoin  du  Da’tfthini. 
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liaii,  dans  un  eombat  contre  le  comte 
de  &voir.  Il  avait  épousé  Marguerite, 
fille  d’Etienne,  comte  de  §ouigogiie, 
et  nièce  du  pape  Cilixie  11  : cette 
princesse,  après  la  mort  de  son  époux , 
prit  soin  de  l’éducation  de  scs  enfants, 
et  administra  leurs  étals  avec  sagesse 
pendant  leur  minorité.—  Guicue  V, 
par  le  conseil  de  sa  mère , se  rendit 
très  jeune  à la  cour  de  l’empereur  Fré- 
déric I".,  qui  l'aceaeillit  avec  dislinc- 
tiou;  cc  priure  voulut  lui-même  l’ai- 
mer chevalier;  il  lui  fit  éi>ousrr  une 
princesse,  sa  parente,  et  lui  accor- 
da, entre  autres  privilèges,  le  droit 
de  faire  battre  monnaie  à Césane , |ie- 
titc  ville  située  au  pied  du  mont  Gc- 
uèvre.  Guiguc  V mourut  eu  iiG'x.à 
peine  êgé  de  trente  ans,  au  cbâieau 
de  Vizilie,  laissant  à sa  mère  la  rc- 
griicc  du  Dauphiné.  Beatrix, sa  soeur, 
poila  cette  province  en  dot  à Rai- 
mond V,  comte  de  Toulouse.  Restée 
veuve  sans  enfauts,  elle  épousa  Hu- 
gue de  Bourgogne,  mort  en  i igti  à 
la  croisade,  et  en  eut  un  fils.  — Gui- 
cue VI,  iioininé  aussi  Guigue  - An- 
dré, fut  elevéavcc  be.aucoup  de  soin 
par  sa  mère  Beatrix.  Il  réunit  à scs 
étais  le  Gapcuçois  et  l’Embi  unois,qiie 
lui  apporta  en  dot  Marie,  petite- fille 
du  comte  de  Forcilquier  ; il  répudia 
cependant  celte  princesse,  sous  pi-é- 
texte  de  parenté,  et  épousa  Béalrix, 
fille  du  marquis  de  Monifrrrat,  dont 
il  eut  un  fils, qui  lui  succéda.  Il  mou- 
rut eu  1256,  et  fut  inbumé  dans  le 
choeur  de  l’église  St.  André  de  Gre- 
noble , qu’il  avait  rebêlie,  et  où  il 
avait  fondé  un  chapitre. — GuigueV  1 1 
eut  pour  épouse  Béatrix,  fille  de 
Pierre,  comte  de  Savoie,  qui  lui  ap- 
porta en  dot  le  Faucigni.  Il  prit  pour 
scs  armoiries  uu  dauphin , et  mourut 
en  laqo,  laissant  ses  états  à Jean , 
son  fils , mort  sans  enfant  en  1 282. 
Alors,  par  le  moiiagc  d’Auue,  soeur 
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de  Jean  , le  Dauphine’  passa  dans  la 
maison  d’Humberl  de  la  Tour  et  de 
Coli|;ni.  (^<y.  Humbert l".)  Jean, 
fils  d’üumbert,  épousa  Beatrix  , fille 
de  Charles  Martel,  roi  de  Hongrie, 
et  en  eut  deux  fils , Gniguc  et  Hum- 
bert. — Guicve  Vlll,  l’ainé,  est 
I’hii  des  plus  grands  princes  qui  aient 
régné  sur  le  Dauphiné,  il  épousa , ru 
1^3,  Isabelle,  troisième  fille  de  Phi- 
bppe-le-Long.  I.a*cérémoiiie  du  ma- 
riage se  fit  à Dole  avec  beaucoup  de 
magnificence.  A peine  Jgé  de  seize 
ans,  il  remporta  une  victoire  signalée 
sur  Edouard,  comte  de  Savoie , dans 
la  plaine  de  Varey,  où  furent  faits 
prisonniers  Robert,  frire  d’Eudes, 
duc  de  Bourgogne,  Jean  de  Challon , 
comte  d’Auxerre,  et  Guichard,  sire 
de  Beaujeu.  Il  conduisit  des  troupes 
à Charles  IV,  roi  de  France,  et  com- 
manda la  septième  ligue  à la  bataille 
de  Cassel,  où  les  Flamands  furent  dé- 
faits en  i3‘a8.  Le  comte  de  Savoie 
lui  ayant  déclaré  la  guerre  pour  l’obli- 
ger à lui  faire  hommage  des  villes 
qu'il  |K)ssédait  dans  le  Genevois  , 
Guigue  vint  à .sa  rencontre  , et  fut 
tué  devant  le  château  de  I..apcrière , 
près  de  Voiron,  en  i33a,  à l’âge  de 
vingt -quatre  ans,  ne  laissant  point 
d’enfants  de  son  mariage.  Humbert  II, 
son  frère , lui  succéda.  W — s. 

GUIGUE  I". , dit  DUCH.ASTEL , 
en  latin,  Guigo  ou  Guida  de  Cas- 
tro-Nova , cinquième  prieur  de  la 
Grande-Chartreuse,  naquit  en  iob3, 
d’une  famille  nohlc , au  bourg  de  St.- 
Bomain , diocèse  de  V alence,  en  Dau- 
phine. Elevé  dans  le  goût  des  lettres 
et  les  pratiques  de  la  piété , il  em- 
brassa, en  M07,  Finstitut  de  S.  Bru- 
no , établi  depuis  quelques  an- 
nées. Guigue  était  instruit  : il  joignit 
aux  exercices  du  cloître  l’amour  des 
bonnes  études.  La  principale  occupa- 
tion des  solitaires  était , depuis  long- 
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temps,  de  copier  des  livrcs(i)  :Gui- 
gue  se  complut  dans  ce  travail , au- 
quel la  lillérature  a tant  d’obliga- 
tions , et  s’y  livra  avec  d’autant  plus 
d’ardeurque,  par  ce  moyen,  les  livres 
saints  et  1rs  plus  beaux  monuments 
de  l’antiquité , soit  profane,  soit  reli- 
gifuse,  lui  passaient  sous  les  yeux  et 
lui  devenaient  familiers.  Il  s’altaclia 
surtout  à rechercher  1rs  exemplaires 
les  plus  corrects,  et  à rétablir  le  texte 
dans  ceux  qui  l’étaieut  moins.  Il  paila- 
geaic  ainsi  son  temps  entre  l’étude  et 
la  prière,  lorsqu’il  fut  élu  supérieur 
de  la  Grande-Chartreuse,  quoiqu’il  y 
eût  à peine  trois  ans  qu’il  fut  entré  en 
religion  ; les  chartreux  , réduits  k 
une  ou  tout  au  plus  deux  maisons , ne 
formaient  point  alors  un  corps  reli- 
gieux; ce  fut  seulement  sous  Guigue, 
que.Icur  institut  commença  à pren- 
dre quelque  étendue.  Sept  colonies , 
envoyées  par  lui,  sortirent  successi- 
vement de  son  désert,  et  se  iéi)an- 
dirent  en  différentes  contrées  de  la 
France.  Ce  ne  fut  qu’en  ii4o>  d 
environ  trois  ans  apres  sa  mort,  que 
ces  diverses  maisons  reconnurent, 
pour  chef  commun,  le  prieur  de  la 
Grande-Chartreuse,  et  tinrent  des  cha- 
pitres généraux  où,  sous  son  auto- 
rité, tout  se  décidait  d’un  conseil 
commun.  Guigue  était  lié  avec  les 
personnages  les  plus  célèbres  et  les 
plus  saints  de  sou  temps.  Parmi  les 
lettres  de  St.  Bernard  , ou  en  tiouve 
deux,  la  II*,  et  la  la*.,  adressées 
k Guigue.  Pierre- le- Vénérable,  ab- 
bé de  Cluni , eutretenait  avec  lui  la 
même  correspondance  ; Scribebam 
frequenler,  dit  ce  saint  abbé.  La  vie 
péuitente  de  Guigne,  et  les  fonctions 
inséparables  de  sa  place , abrégèrent 
scs  (ours.  11  mourut  eu  réputation  do 
sainteté,  le  27  juillet  1137,  n’cUut 
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iffi  que  de  cinquante  quatre-ans.  On 
lui  doit  : I.  Six  Lettres  êcriii  $ n difTé- 
rents  personna{;«-!>.  D.ms  la  cinquième, 
adrrsace  au  cardiu.il  U'iiiicric,  Guigne 
de'plore  li-!>  maux  dont  l’Eglise  ctiit  af- 
fligée è cette  époque,  et  lie  balniiccpiS 
de  1rs  attribuer  aux  abus  qui  a'étairiit 
glisses  dans  les  moeurs  de  la  cour  ro- 
mauu',  contre  Irsqu'  lh  - il  s’élève  .ivec 
nne  sainte  et  hardie  liberté.  11.  '~taiula 
et  consuatudines  ordinis  Curthu- 
siensis.  St.  liruua  n’avait  p-is  l.iissé 
de  coiisiilutious  crriles.  I es  L<  ttres 
de  Si.  Jctôiue,  la  règle  de  St.  Bciiuit , 
les  conseils  et  1rs  rxrniple.s  du  pieux 
fondateur, avaitul  sufli  jii.sqiic-là  pour 
maintenir  ses  disciples  d.ms  la  fer- 
veur de  la  première  origine.  Vers 
iiaS,  Cuigue,  par  ordre  du  bien- 
Leureux  Uugue , son  évêque , < t à la 
prière  des  principaux  supérieurs , re- 
cueillit ces  réglements  traditionnels , 
et  en  lit  un  corps  de  statuts.  Doui  Geég. 
Keiscb,  prieur  de  la  Chartreuse  de  St.- 
Jean  près  de  Fribourg  eu  Brisgau , les 
fit  imprimer  à Bd'e  en  1 5 1 o , sous  le 
titre  de  Statuta ordinis  Carthusiensis 
nec  non  privilégia  ejusdem  ordinis , 
1 vol.  in-ful.,  Cg.  Celte  édition,  de 
1 5 1 0,  est  devenue  exti  ênicmenl  rare , 
et  les  exemplaires  s’en  trouvent  sou- 
vent incomplets.  Le  volume  est  divisé 
en  cinq  parties.  f.es  privilèges  de  l’or- 
dre, qui  forment  la  ciuquicme,  sont 
celle  qui  manque  le  plus  ordinaire- 
meut.  De  Bure  donne  une  description 
fort  détaillée  de  cette  édition  {BdUogr. 
instrvet,  , tome  ii,  pgc54  et  .suie.); 
il  en  attribue  la  rareté'  au  soin  qu’a- 
vaieul  les  cbartreux  d’en  retirer  tous 
les  exemplaires  , soit  parce  que  Gui- 
guc  eu  avait  ex  pressément  défendu  la 
communication  aux  personnes  étran- 
gères à l’ordre  ; soit , comme  quelques- 
uns  le  disent,  parce  que  la  comparai- 
son de  ces  premiers  statuts  avec  la 
discipline  obsrrrce  depuis  ^ quelque 
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sévère  qu’elle  fût  encore , laissait  en- 
trevoir de  la  mitigation.  Ces  mêmes 
statuts,  réimprimes  dans  un  meilleur 
ordre,  à laCorrerie,  en  i68i , par  le» 
soins  de  dom  Innocent  Lema.sson,  et 
à Rome,  i688,  in-4",  sont  insérés, 
avec  un  Commentaire,  dans  le  preiiiiex 
volume  des  Annales  des  chartreux , 
i683 , in-fol.  111.  La  vie  de  St. 
Hugues  de  Château  - Neuf  ( de 
Caslro-Novo),  wéaue  de  Grenoble. 
Surius  et  Bollandus  l’ont  iusérce 
dans  leurs  recueils.  IV.  Des  Médita- 
tions imprimées  à [Anvers  en  1 55o  , 
et  plusieurs  fois  depuis.On  les  trouve 
souvent  à la  suite  de  Y Imitation. 
dans  les  plus  anciens  manuscrits  ; ce 
qui  a pu  contribuer  h faire  croire  que 
le  roaiiiiscrit  sans  date  de  Tbévenot , 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  remontait 
à un  âge  voisin  de  celui  de  l’auteur 
des  Méditations.  On  a attribué  à 
Guigne  la  fameuse  Lettre , aux  char- 
treux du  Mont-Dieu , sur  l'excellence 
et  les  devoirs  de  la  vie  solitaire  ; 
mais  dom  Mabilloii  a prouvé  quelle 
ne  l"i  appartenait  pas.  ( Vojr.  Guil- 
laume DE  St.-Tiiierri.  ) On  peut  en 
dire  autant  de  f Echelle  du  Paradis, 
ou  Echelle  du  cloître , dont  quclqiies- 
UDS  croient  que  Giiiguc  I”.  est  auteur, 
et  quclc  mêiue  dom  Mabilloii  reven- 
dique en  faveur  d’uu  autre  Guigue 
aussi  prieur  de  la  Giande-Cb.vrlreu<e 
et  général  des  chartreux.  — Celui-ci 
( Guigue  II  ) , succéda  à Basile  en 
1 1 ■}4  > ^ démit  de  sa  dignité  après 

d(ux  ans  de  gouvernement.  Outre 
l’ouvrage  cité  ci-dessus,  il  est  ru- 
tciir  d’un  traité  intitule , Do  quadri- 
parlito  exercitio  cellce , publié  par 
Pierre-  François  Chifflet.  Guigue  II 
mourut  en  ii88.  — Un  troisième 
Guigue,  ap|>elc  Petreiiis  Cuido  ou 
Guigo  de  Finis  , aussi  cbartreux  , 
avait  fait  profession  dans  la  maison  de 
Bologne.  U vivait  vers  l’an  14x7, et 
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a laisse  un  Traité  étendu  sur  l’elcetion 
du  prieur  , De  eUcüone  prions , et 
quelques  autres  ouvrages.  L — t. 

GUIJON  (JElR),saTautbcllclli^te, 
naquit  k Saulieu  en  Bourgogne , vers 
l'an  1 5 1 0 : entraîné  par  le  goût  des 
voyages  , il  visita , fort  jeune , arec 
l’un  de  scs  frères  , les  |>ays  du  I.c- 
vant,  moins  pour  eu  conuaîlrc  les  an- 
tiquités que  pour  étudier  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  habitants.  Il  se 
trouvait  dans  la  Turquie  , lorsque 
Soliman  arma  , en  i53a  , une  flotte 
destinée  au  siège  de  Rhodes.  Giiijon  se 
hâta  de  se  rendre  près  du  grand-inaîlre 
Philippe  de  Villicrs  Lisic-Adam,  l'ins- 
truisit des  préparatifs  du  Sultan  et 
lui  offrit  scs  services , qui  furent  ac- 
ceptés. Il  reçutiâladcfcusede  Rhodes, 
une  blessure  à la  jambe , dont  il  resta 
estropié  ; et  après  la  prise  de  cette  île , 
il  revint  en  France,  ne  rapportant  de 
ses  voyages  qu’un  Nouveau  - Testa- 
ment grec  , manuscrit  du  xi'.  siècle  , 
dont  le  grand-maître  lui  avait  fait  pré- 
sent. Guijon  s’appliqua  pour  lors  à la 
médecine,  et,  après  avoir  pris  ses  de- 
grés, vints’élablir  à Autunoù  il  exerça 
son  art  avec  beaucoup  de  succès.  Il  eut 
quatre  fils  qui , tous , ont  acquis  une 
réputation  parmi  les  savants. — Jac- 
ques Guijon  , l’ainé , né  à Autun  en 
1 54a  , apprit  de  son  père  les  élé- 
ments des  langues  anciennes,  et, -ayant 
terminé  ses  humanités  , se  rendit  à 
Paris , où  il  suivit  les  leçons  de  Dorât 
et  d’Adrien  Turnèbe  , célèbres  pro- 
fesseurs au  Collège  royal.  Il  alla  en- 
suite étudier  le  droit  k Cahors  et  à 
Toulouse  ; et , après  avoir  terminé  ses 
cours,  parcourut  l’Italie  et  l’Allemagne. 
De  retour  à Paris  , il  fut  présenté , eu 
1 5^3,  pour  succéder  à Lambin  dans  la 
chaire  de  grec  (i):il  parait  cependant 
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qu’il  ne  fut  pas  retenu  , et  que  cette 
raison  , autant  que  son  amour  pour 
sa  patrie  , détermina  son  retour  à Au- 
tun. r obtint , en  1 5b6  , la  charge  de 
litutcu.<nt-uiiiiim-l  au  bailliage  de 
cette  ville  ;et,  vers  le  même  temps  , il 
énousa  Aune  Saumaise.  Il  s’éloigna 
d’Autun  , pendant  les  troubles  de  la 
Ligue,  paraltachenient  pour  la  cause 
rosale  ; mais  les  fictieux  s’en  ven- 
gèrent, en  piPant  .sa  maison  et  sa  bi- 
bliothèque , très  riche  en  manuscrits. 
Il  se  consola  facih  ment  de  cette  perte  , 
par  l’idée  d’avoir  rempli  son  devoir  , 
et  ne  voulut  pas  meme  accepter  le  titre 
de  conseiller  d’état  que  Henri  IV  lui 
fil  ofliir.  Il  sedémit  enfin  de  sa  charge, 
et  consacra  les  dernières  anné'-s  de  sa 
vie  à l’elude  d’Aristote  et  de  ses  iulcr- 
prëtes.  La  préférence  qu'il  donnait  à 
la  philosophie,  n’etait  pas  te'lement 
exclusive  qu’il  ne  sacrifiât  quelque- 
fois aux  muses  ; et  on  a de  lui  des 
vers  latins  très  agréables.  11  mourut 
k Autun  , en  i6a5,âgédeb5  ans. 
I<es  ouvrages  qui  -nous  restent  de  Jac- 
ques Guijon  , ont  été  publiés  |iar  La- 
marc,  avec  ceux  de  ses  frères.  On  y 
distinguo  une  traduction  élégante  quoi- 
que littérale,  en  vers  latins,  du  coin- 
mencemenl  de  la  Géographie  de  De- 
nys  le  Périégète  , mis  aussi  en  vers 
français , par  Kcnigne  Saumaise,  avec 
lequel  il  était  allié.  Il  avait  aussi  com- 
posé , pour  son  usage  , une  Gram- 
maire arabe;  mais  Lamare  n’en  avait 
recueilli  que  quelques  fragments.  — 
Jean  Guijon,  né,  eu  i544  > lut  choisi, 
à l’ige  de  ax  aus , pour  enseigiicr'les 
humanités  au  college  de  Navarre.  Il  se 
démit  de  cet  emploi , et  se  rendit  à 
Bordeaux,  où  Montaigne  le  détci  mina 
à professer  la  ihéturiqiic;  il  se  fit 
estimer  des  maîtres  habiles  qui  don- 
nèrent une  si  giande  célébrité  aux 
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AolfS  d c ccttc  ville  düus  le  xvi'.siëclo. 
Elle  Vinct  et  Nicolas  de  Grouchi 
furent  ceux  qui  conçurent  pour  lui  le 
plus  d’jficction.  Il  revint  à Autun  en 
i5S3  , y fut  nommé  procureur  du 
roi,  et  cxerçi  cet  emploi  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  a6  novembre  iGo5. 
Il  étiit  bon  mitliématicicn  pour  le 
siècle  ou  il  si  ait , coiistiui  ait  lui' 
même  les  instruments  dont  il  avait  be- 
soin, t-t  s'étjit  aussi  appliqué  à gra' 
ver  sur  métal  : on  conservait  à Dijon 
dilTércnles  pièces  et  des  caractèrcsil’im- 

Crimerie,uesa  façon. EnQii  ilciiltivait 
ibot.iuique;  et  l^amareparlcaToc  éloge 
de  son  Commentaire  sur  les  plantes, 
auquel  était  jointe  une  tab'e  de  leurs 
noms  en  p'usicurs  langues.  Parniises 
autres  ouvrages,  on  citera  X Observa- 
tion de  V éclipse  de  soleil  1 6<>5 , et 

des  Poésies  lutines. — .André  Guijuh  , 
né  le  i'''.  novembre  i 547  > euibr.issa 
Tétât  ecclésiastique.  Ap>ès  avoir  Lit 
ses  premières  éiud.s  avec  succès  , 
il  vint  à Paris  sur  l'invitation  de  ses 
frèixs  , et , peu  de  temps  après  , fut 
chargé  de  Tcducation  de  François , 
depuis  cardinal  de  Joyeuse.  Il  accom- 
pagna son  élève  à R ime  , et  fut  pré- 
senté au  pape  Sixte-Quint , dont  il  re- 
çut un  accueil  très  gracieux.  Nommé 
docteur  en  théologie,  il  devint  grand- 
vicaire  du  cardinal  de  Joyeuse  , et , 
après  la  mort  de  ee  prélat , obtint  le 
même  titre  près  de  l'évêque  d’Autun. 
Il  mourut  eu  cette  ville  * le  i o sep- 
tembre ib3i  , à Tige  de  quatre- vingt- 
ti  ois  ans,  avec  la  réputation  d’un  saint. 
Il  laissa  en  manuscrit  des  Sermons, 
et  quelques  autres  ouvrages  ipii  n’ont 
point  été  publiés.  On  conserve  à la 
Libliotbèquedu  \\oi,SiFie  (larClaude 
Perry  ; il  eu  existe  une  antre  par 
JaC(|ues  Vignier  , «paiement  inédite. 
— Ilugues  GuiJoir,  né  en  i55a, 
s’appliqua  à l’étude  de  la  jurispru- 
dence, et  obtint,  en  1 5^7  , une  chaire 
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de  droit-canon  à Paris  , en  concur- 
rence avec  Vict.  Palma  Cayet  ; il  la 
remplit  jusqu’en  i6in , qu’il  fut  pour- 
vu de  la  chaire  de  cette  seicnce , créée 
en  sa  faveur  au  Collège  royal  , par 
irerédit  du  président  Jeannin.  Il  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  pour  le  maintien 
des  privilèges  de  l’université,  et  mou- 
rut à P.»ris,  en  iGua  , âgé  de  70 
ans.  I.e  président  Jeannin  , son . 
ami , fit  les  frais  de  scs  funérailles  ; et 
Jean  üatlis  , son  successeur  , y pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Il  a laissé 
en  manuscrit  quelques  traités  de 
droit  : le  principal  de  scs  ouvrages 
recueillis  par  l.amare  , est  un  dis- 
cours De  origine  , utilitate  et  ex- 
cellentid  juris  canonici.  Goiijet  lui 
reproche  d’y  trop  étendre  l’autorité 
des  p.apes,sansdonneraucunc  preuve 
de  scs  assertions.  Philib.  de  Lamare , 
conseiller  au  parlement  de  Dijon  , a 
public  un  recueil  des  écrits  les  plus  ii  - 
téressants  des  quatre  frères  , sous  cc 
titre  : /flcoAi,  Joannis , Andrex  et 
Uugonis fralrum  Gui jonorum  opéra 
varia  , Dijon  , i658  , in- 4°.  Ce  vo- 
lume , assez  rare  et  curieux , est  pré- 
cédé de  leurs  f'ies  jiar  l’éditeur  ; elles 
ont  die  réimprimées  dans  les  f'itœ  se- 
L’CVe  quorumdam  eruditissimorum 
etilluslriumvirorum,  Brcsiau,  1711, 
in-B".  L’abbé  Goujet  a inséré  une  JVo- 
tice  sur  Hugues  Guijon  dans  son  Mé- 
moire sur  le  collège  de  France. 

W— s. 

GUIJON  ( Jacques  ) de  la  même 
famille  que  les  précédents,  néà  Noyers 
eu  i(>53  , embrassa  l’état  ecclésias- 
tique , et  fut  successivement  chargé 
de  l’éducation  de  M.  le  Pelletier,  depuis 
premier  président  au  parlement  de 
Paris  , et  de  celle  du  comte  de  Cler- 
mont. Il  unissait  à une  piété  solide, 
un  goût  très  vif  pour  Téiudc  ; et  iL 
était  étroitement  lié  avec  plusieurs  sa- 
vants , eutie autres,  Bonam^ll’ab- 
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bc  de  Longticrue.  Au  retourd'une  pro- 
menade qu'il  venait  de  faire  à pied 
«uivani  sa  coutume  , il  fut  renversé 
par  uuecliarrcitr  qui  lui  causale  bras; 
et  il  mou  l'Ut  des  suites  de  cet  accident , 
dans  riiütel  de  M.  le  Pelletier  , resté 
son  protecteur,  le  1 1 octobre  17D9. 
On  connaît  de  lui  ; I.  l'Eloge  de 
Rassicod  , avocat  au  parlement , 
Jotirn.  des  savants  , ann.  t^i8.  11. 
Relation  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
M"”.  de  Clermont-  Tonnerre  , ab- 
besse de  Notre-Dame  de  St.- Paul 
près  Beauvais,  Paris,  1709,  in- 13. 
JH.  Les  Apophtegmes  , ou  les  Belles 
Paroles  des  saints  , ib. , 1731  , in- 
13.  Quelque  temps  avant  sa  mort , il 
remit  à lionamv  des  Réjlexions  sur 
les  meeurs  ries  Français  ; et  ou  trou- 
va dans  ses  papiers  le  manuscrit  du 
Longueruana  , publié  .à  Berlin  (Pa- 
ris), 1754 , in- 13,  par  IM.  Desifiarets, 
et  refondu  sous  nu  m<  illeur  ordre  , 
dans  les  Opuscules  rie  M.  Louis-Du- 
four de  Longuerue,  Y vcidou,  1 784 , 
3 vol.  in-i  3.  On  a rétabli , dans  celte 
dernière  édition  , les  passages  qui 
avaient  été  carlounés  dans  la  pre- 
mière. W — s. 

GUILANDINUS  ( MEixnioR  ) , 

célèbre  naturaliste  prussien  , dont  il 
parait  que  le  vrai  nom  était  Wieland , 
vit  le  jour  à Kœnigsberg  au  coin- 
inenccnient  du  xvi'.  siècle.  Né  de 
parents  obscurs  et  pauvres , il  se  li- 
vra, dès  son  enfance  , à l’étude , avec 
une  ardeur  inf.iiigable  ; et  ses  pro- 
grès furent  aussi  brillants  que  ra- 
pides. Il  SC  mit  bientôt  en  état  de 
lire  tous  les  ouvrages  latins  et  grecs  ; 
puis  il  fit  un  cours  de  philosophie,  et, 
passionué  pour  l’histoire  naturelle , 
il  choisit  la  médecine , qui  n’est,  pour 
ainsi  dire  , que  l’application  des 
sciences  physiques  au  trailemint  des 
0ialadies.  Ce  n’est  point  dans  un  ca- 
binet dans  une  seule  con- 
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frée  que  Ton  peut  devenir  un  profuml 
botaiii.ite  ; it  faut , pour  se  peifec- 
tionner  dans  la  connaissance  des 
plantes  , parcourir  les  plaines  , gra- 
vir les  rochers  et  les  monta;;nes  des 
divers  climats.  Aussi  , malgré  les  ri- 
gueurs de  la  fortune,  Gui'andinus 
prit  le  parti  de  voyager  ; il  quitta 
la  Pru'Se  , et  visita  d’abord  la  belle 
Italie.  Il  vivait  i Rome  dans  une  ex- 
trême détresse , du  mince  produit  de 
quelques  herbes  médicamenteuses  , 
lorsqu’il  eut  le  bonheur  d’être  distin- 
gué par  l’ambassadeur  de  Venise.  Ce 
puissant  protecteur  fournit  à Guilan- 
dinus  les  moyens  de  se  livrer  s.ins  in- 
quiétude à ses  goûts  favoris;  il  l’em- 
mena même  avec  lui  lorsqu’il  retour- 
na dans  sa  patrie.  I,e  séjour  de  cette 
ville  , si  j«stcment  fameuse , fut  ex- 
trêmement Civorablr  à Guilandinus , 
qui  trouva  un  second  Mécèiiedans  le 
sénateur  Marin  Caballo,  l’un  des  di- 
recteurs de  l’université  de  Padoue.  Ce 
généreux  bienfaiteur  proc  ira  au  bota- 
niste pnis.sicn  l’argent  et  les  recomman- 
dations nécessaires  pour  le  mettre  en 
état  d’exécuter  l’interrssant  voyage  de 
l’Asie  et  de  l’Afriiiue.  Chargé  des  pro- 
ductions les  plus  curieuses  de  ces  deux 
parties  du  mon  le  , Guilandinus  re» 
venait  avec  l’iiitriitiou  de  repartir  im- 
médiatement pour  l’Amérique,  si  re- 
marquable par  le  nombre  immense  de 
.scs  végétaux  superbes  et  précieux- 
Mais  un  événement  fort  triste  ren- 
versa toutes  scs  esjiéraiices:  piès d’ar- 
river au  port  de  C igliari , son  vais- 
seau fut  pris  par  des  corsaires  algé- 
riens , et  l’infortuné  voy.agrur  préci- 
pité dans  les  fers.  Il  languissait  urpuis 
long-temps  dans  un  dur  esclavage , 
lorsque  l’illustre  professeur  Gabriel 
Fallope  brisa  ses  chaînes  en  payant 
sa  rançon.  Pénétré  de  reconnaissance 
pour  ce  noble  procédé, Guilandinus  re- 
vint à Padoue  auprès  de  son  libéra- 
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leur , qui  contribua  puissamment  i 
lui  faire  oblcnir  U direction  du  jardin 
botanique,  en  i36f  , & la  place  d’An- 
guillara.  Il  s’acquitta  de  ect  emploi 
avec  tant  de  zèle  et  d’intelligence,  que 
la  chaire  de  botanique  , vacante  par 
la  mort  de  Fallo{>c , lui  fut  confiée  ; 
et  certes , il  étaitdiHlcilc  de  rencontrer 
un  homme  plus  digne  de  la  remplir. 
Aimé  de  scs  confrères  et  de  scs  num* 
breux  élèves,  il  professa  pendant  vingt- 
cinq  années , et  mourut  septuagénaire, 
le  U 5 décembre  iSSq,  victime  d'un 
purgatif  trop  violent.  11  Laissa  , par 
testament,  sa  bibliothèque  nombreuse 
et  choisie  a la  république  de  Venise , 
avec  la  sommede  mille  éciis.  Quoique 
ses  ouvrages  ne  justifient,  ni  par  leur 
nombre  , ni  par  teur  importance,  la 
grande  réputation  de  l’auteur,  ils  con- 
tiennent pourtant  des  recherches  cu- 
rieuses , et  prouvent  mie  vaste  éru- 
dition. Il  ne  faut  pas  oublier  d’ailleurs 
que  Guilandinus  fut  dépouillé  par  les 
Barbarrsques  , des  plantes  qu’il  avait 
recueillies  et  des  notes  qu’il  avait  ré- 
digées. I.  De  Slirpium  aliquot  nomi~ 
nibus  velustis  ac  novis  , quee  muhts 
jam  sectdis  Mit  ignordrunt  medici , 
vel  de  iis  dubildrunt , ut  sont  mami- 
ras , moly , olocorûüs , doronicum  , 
etc. , Udlc,  iSâq  , in-4”. , fig.  Ce  se- 
rait trop  exiger  que  de  s’attendre  à 
voir  éclaircis  tous  les  doutes,  f/cs  con- 
jectures de  l'auteur  sont  parfois  très 
hypothétiques , ou  même  évidemment 
erronées;  mais  on  aperçoit , au  milieu 
de  cette  obscurité  , quelques  traits  de 
lumière  qui  rendent  utile  la  lecture  de 
ce  livre.  II.  Apologiii^^ersàs  Pe- 
trum  /indream  il athiolum  liber  pri- 
mas ijui  inscribitur  Theon;  item  de 
stirpibus  epistolee  qiiinque;  prxterea 
manucodiatæ  , hoc  est  avictdœ  Dei 
descriptio,  Padouc,  i558,  in-4*.  La 
plupart  des  reproches  adressés  par 
Giilaudinus  à Mattioli  sont  fondà  j 
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mais  il  a eu  tort  de  les  accompagner 
de  grossières  invectives,  qui,  du  reste , 
lui  ont  été  rendues  avec  usure  par 
son  virulent  adversaire.  Li  descrip- 
tion de  l’oiseau  du  Paradis  est  enoore 
quelquefois  consultée , malgré  son  im- 
perfection , parce  que  c’est  une  des 
premières  qu’on  ait  publiées.  III.  Pa- 
pyrus, hoc  est  commetUarius  in  tria 
Caii  Vlinii  major is  de  papyro  ca- 
Venise,  iS-ji,  in-4°.  ; Amberg , 
i6i5  , in-8’. , er  recensione  Ilen- 
rici  Salmuth.  Les  critiques  amères 
et  souvent  injustes  de  Scaliger  et  de 
Casaubon  «’ôtent  rien  de  son  priTau 
travail  de  Guilandinus.  Ce  savant  y 
déploie  des  connaissances  profonde^ 
et  variées  : il  énumère  les  usages  du 
papyrus  , expose  les  procédés  qu’on 
employait  jadis  pour  en  former  du  pa- 
pier à écrire  , et  donne  une  fuulc 
d’autres  détails  pleins  d’intcrêl.  On  re- 
grette pourtant  qu’il  n’ait  pas  décrit  U 
plante  elle-même  , dont  il  avait  obser- 
vé, en  Égypte,  de  nombreux  individus. 
Guilandinus  avait  entrepris  uu  diction- 
naire synonymique  des  plantes,  dans 
lequel  il  s’efforçait  d’établir  une  con- 
cordance parfaite  entre  les  noms  vul- 
gaires et  les  noms  grecs.  Cette  ébauche 
a paru  long-temps  après  la  mort  de 
l’auteur,  par  les  soins  de  Jean-George 
SchencL , sous  le  titre  de  Synonyma 
plantarum,  Francfort,  iGo8,in-8\ 
Linné  a consacré  à la  memoirede  ce 
botaniste, le  genre  Guilandina , dont 
les  diverses  espèces  sont  des  plantes 
exotiques  utiles  à l'agronomie , aux 
arts  et  à la  médecine.  C. 

GUILBERT  ( PiERBs  ) , né  à Pa- 
ris en  1697  » précepteur  des 
pages  de  Louis  XV , et  s’est  fait  con- 
naître par  plusieurs  ouvrages  , dont 
quelq^ues-uns  décèlent  au  moins  du 
wnehant  pour  le  parti  janséniste.  Ceux 
dont  les  bibliographes  font  mention  , 

sont;l.  OJJices  propres  de r église  d» 
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Saint-Germain-C  Auxerrois,  173g , 
in-i-j.  II.  Description  historique  de 
Fontaineb/eau , Paris  , l'j'bt , 1 vol. 
io-ia,  fig.  III.  Jésus  au  calvaire, 
1751,  in- 16.  IV.  V Amour  pénitent, 
trad.  du  latin  de  Néercassel,  éve’que 
de  Castorie  , 1741  , 3 vol.  in- 13. 
V.  Mémoires  chronologiques  et  his- 
toriques de  Port  Roj  al , 9 vol.  iii- 
13.  Giiiibert  avait  divisé  sa  matière  en 
trois  parties  : il  conimrnça  par  don- 
ner la  troisième,  prnt  èlre  parce  que  , 
plus  rapprochée  de  son  temps  , il  la 
jugea  p'us  propre  à piquer  la  curio- 
.siié.  Elle  est  composée  de  7 volumes, 
ütreclit , 1755  , et  comprend  envi- 
jon  84  ani  depuis  166S  ju.squ’eu 
1 753.  Il  publia  la  première  partie  , 
ütrcclit,  1758,3  vol.in-i3  jclles’ar- 
réle  i iG33.  I.a  deuxieme  partie  11 'a 
point  paru.  Quoique  ces  Mémoires 
n’oflrent  point  un  grand  intérêt,  il  s’jr 
trouve  néanmoins  quelques  faits  cu- 
rieux , et  des  questions  assez  bien  dis- 
cutées ; mais  il  faut  les  aller  chercher 
au  milieu  de  lieaucoup  de  choses  inu- 
tiles , où  le  peu  qu’il  y a de  bon  se 
trouve  comme  perdu.  Guilbert  mourut, 
le  30 octobre  1 759,  à l’âge  desoixantc- 
deux  ans.  E — v. 

GÜILHEM  DE  CLERMONT.  T. 
Saiiste-Cboix. 

GUILHEN  DE  CASTRO,  roj'. 
Castbo. 

GUILLAIN  (SiMOif),  statnaire,  ne 
à Paris  en  i58i , éuit  fils  d’un  sulp- 
teur  de  Cambrai , qui  s’était  fait  quel- 
que réputation  dans  son  art.  Doué  de 
dispositions  naturelles  très  heureuses, 
le  jeune  Guillain,  après  avoir  appris 
de  son  père  les  éléments  du  dessin, 
se  rendit  à Rome,  où  il  travailla  pen- 
dant plusieurs  années  sous  la  direc- 
tion des  plus  habiles  maîtres.  De  re- 
tour à Paris , il  .s’v  fit  bientôt  avan- 
tageusement connaître , cl  fut  chargé 
de  l’exécution  d’ouvrages  importants. 


Il  Imagina,  le  premier,  d’engager  ses. 
confrères  à se  réunir  une  fois  chaque 
semaine,  pour  traiter  des  matières  uti- 
les au  progrès  des  arts;  et  ces  assem- 
blées donnèrent  naissance  à facadémie 
de  peinture  et  de  sculpture,  dont  il  fut 
undes  premiers  recteurs(  /5[y'.Cb.LE- 
BBCis).  Guillain  unissait  à un  beau 
talent  des  qualités  précieuses  qui  lui 
avaient  mérité  de  nombreux  amis.  Il 
mourut  à Paris  en  i658,  âgé  de 
77  ans,  laissant  une  fortune  considé- 
rable, fruit  de  son  esprit  d'ordre  et  de 
son  économie.  Parmi  ses  principaux 
ouvrages  on  cite:  le  Monument  qu’on 
voyait  à la  pointe  du  Pont-au-Cban- 
ge  , et  qui  fut  démoli  en  1787;  il 
était  composé  des  figures  en  bronze 
de  LouisXIII,  d’Anne  d’Autriche,  de 
Louis  XIV  enfant,  et  d’un  bas-relief 
eu  pierre  de  liais;  M.  Lenoir  en  a 
donné  le  trait  dans  le  tome  v de  son 
Musée  des  monuments  français; — les 
Statues  qui  décoraient  le  portail  et 
l’église  de  la  Sorbonne; — les  quatre 
Evangélistes  qu’on  voyait  â Su-Ger-  I 

vais  ; — le  jnaitre-auteî  de  St.-Eustâ- 
che,  etc.  La  jilupart  de  ces  morceaux, 
où  l’on  trouvait  réunies  la  correction 
du  dessin  et  la  délicatesse  du  ciseau, 
ont  été  détruits  ou  dispersés  jiar  les 
vandales  révolutionnaires.  M.  Lenoir 
est  parvenu  à sauver  un  bas-relief  de 
cet  artiste  représentant  le  dernier  com- 
bat de  Louis  Potier,  marquis  de  Ges- 
vres , dans  lequel  on  remarque  les 
figures  de  la  Renommée etdes  Parques. 

( Voy.  le  Musée  des  monuments  fran- 
çais, tom.  W — s. 

GUI  LLAIW^icolas-Ebançois), 
auteur  dramatique,  naquit  à Chartres 
le  16  janvier  lySs,  et  fit  ses  éludes 
dans  celte  ville,  où  son  père  exerçait 
les  fonctions  de  notaire  apostolique.  Il 
annonça  de  bonne  heure  des  disposi- 
tions pour  la  poésie.  A peine  dans  sa 
19'.  année,  il  s’était  fait  connaître 
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par  une  cpître  où  l'on  remarque  des 
pens(<c5  uobles  et  cénéreuses  : elle 
cuit  adressée  au  duc  de  Gioiseul,  dont 
l’exil  causait  eu  France  une  grande 
rumeur.  On  ne  manqua  pas  de  la 
comparer  à l’Elégie  de  Lafontaine 
sur  la  disgrâce  de  Fouquet.  jeune 
auteur  eut  l’avantage  d’être  présenté 
par  l’abbc  Barthélemi  au  duc  et  à 
la  duchesse  de  Choiseul , qui  avaient 
toujours  conservé  une  sorte  de  cour  ; 
et  la  marquise  de  Turpin  l’admit  avec 
une  extrême  bienveillance , dans  une 
société  littéraire  qu’elle  avait  fondée 
sous  le  titre  de  la  Tal>/e  ronde.  On 
doit  â eelte  espèce  d’académie , où  fi- 
guraient Favar^  Voisenon  et  Bouf- 
flers,  un  petit  recueil  intitulé  la  Jour- 
née deF amour,  qui  fut  imprimé  avec 
beaucoup  de  luxe,  et  dont  les  exem- 
plaires sont  très  rares.  Jusqu’à  l’an- 
née 1779,  cependant,  Guillard  n’a- 
vait rien  ajouté  à sa  réputation;  et 
peut-être  se  serait-il  perdu  dans  b 
foule  des  versiGcateurs  agréables,  si 
l’impression  que  Gt  un  jour  sur  lui 
une  rrprésciitaliun  d'Iphigénie  en 
jdulide,  n’avait  subitement  décidé  sa 
vocation  pour  le  genre  tragi-lyrique. 
Encore  plein  de  son  entboiisiasmc, 
il  conçut , et  traça , en  rentran  t chez  lui, 
le  plan  à Iphigénie  en  Tauride.  On 
raconte  à ce  $u|et  l’anecdote  suivante  : 

■ Ayant  à peine  mis  en  vers  deux 

> actes  de  son  opéra,  Guillard  ne 
» put  résister  à l’envie  de  consulter 
» le  bailli  Durollet,  auteur  lui-même 

> de  plusieurs  tragédies  lyriques  qui 
» ne  manquaient  pas  de  réputation. 

» Il  SC  présente  avec  sa  timidité  natu- 
» relie,  chez  ce  bon  vieillard,  qui  l’ac- 
» cueille  d’une  manière  encourageante 
B et  lui  promet  de  lire  son  manuscrit. 

B Quelques,  jours  après,  l’auteur  re- 
B tourne,  en  treinbbnt,  chez  son  |«ge, 

B dont  il  redoute  la  sévérité  : celui-ci 
s garde  un  silence  mystérieux,  fait 
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B mettre  les  chevaux  à sa  voiture,  et 
» invite  Guillard  h l’accompagner.  Où 
» vont-ils?  Cest  le  secret  du  vicillaid: 
» mais  quelle  fut  la  surprime  du  jeune 
» poète  en  se  voyant,  au  bout  de 
B quelques  minutes,  dans  l’apparte- 
B meut  du  chevalier  GlueL  .'  Celui-ci, 
B non  moins  taciturne  que  le  bailli , se 
B dispense  des  politesses  d’usage,  se 
B met,  sans  dire  mot,  à son  clavecin, 
» et  fait  tout-à-coup  entendre  à notre 
B auteur  l’admirable  musique  de  son 

B premier  acte Quels  éloges  au- 

B raient  pu  valoir  pour  Guillard  l’éfo- 
8 quennedeeetle  brusque  réception!  b 
Comblé dejoie,  il  redouble  de  zcle  pour 
justiGer  la  confiance  de  son  illustre 
colbborateur;  et  son  troisième  acte 
fut  digne  des  premii  rs.  Le  succès  d’/- 
phigénie  en  Tauride,  qui  eut  les 
honneurs  d’une  parodie  ( f'oy.  Goi- 
MORD  DE  LJL  Touche  ),  ayant  mérité 
à l’auteur  des  paroles  la  bienvcill.mce 
de  b reine;  celte  princesse,  qui  pro- 
tégeait particiilièremeul  Sacchini,  vou- 
lut que  ce  con^siteur  travaillât  sur 
les  poèmes  de  Guillard.  Ce  fut  d’elle- 
même  que  celui-ci  reçut  les  sujets  de 
Dardanus  et  de  Chimène,  sujets  qu’il 
n’aurait  pas  choisis  sans  doute,  mais 
qu’il  n’en  traita  pasmoiusavccun  talent 
très  estimable  ( t ).  Toutefois  Guilbrd 
n’a  rien  fait  d’égal  à son  opéra  d’Œ- 
dipe à Colone  , dont  le  sujet  était  de 
son  choix , et  qui  est  aussi  le  chef-d’oti- 
vre  de  Sicchini.  Le  succès  en  fut  pro- 
digieux; et  cet  ouvrage  est  encore  au- 
jourd’hui, de  toutes  nos  tragédies  ly- 
riques, celle  qu’on  entend  avec  le  plus 
d’intérêt.  Sacchini  y travaillait  à Ver- 
sailles, sous  les  yeux  de  la  reine.  Ar- 
rêté au  troisième  acte,  par  la  me- 
sure des  vers  alexandrins,  à laquelle 


ÇO  L«  poinc  d«  Darjantu  •«  dt  Lê  trmèn  • 
B«u  !«•  cSaogiiuau  Vaillanl  fut  «Lliia  i i 
hirt , onl  tu  gaelai»  «oru  4iana  t cil.Mi  l« 
■rvil  at  I «B  dirt  r»«ttiar. 
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il  n'etait  point  accouluiué,  il  mande 
son  embarras  au  poète,  et  lui  déclaré 
que  cct  acte,  impossible  à mcttie  en 
musique,  doit  dire  eDlièremrnt  rrlaiL 
Guillard,  contrarie',  te  rend  à Versail- 
les , lit  ou  plutôt  déclame  scs  vers 
avec  toute  la  chaleur  de  sou  ame , 
et  produit  sur  l’esprit  de  Saccbiui  une 
si  vive  émotion  que  celui-ci  ressaisit 
le  manuscrit,  eu  s'écriant  : « Donnez, 
» donnez,  mon  ami,  je  vous  ai  cu- 
» tendu;  je  ferai  votre  acte,  et  je  le 
n ferai  bien.  » bin  effet,  quoiqu’on  ait 
dit  Laliarne,  sévère  critique  de  Guil- 
Lird,  ce  deruicr  dialo;;uait  avec  cha- 
leur, tournait  facilement  uu  vers,  et 
connaissait  mieux  que  personne  l’art  de 
plier  sou  s2,\le  aux  diverses  indexions 
du  chaut.  EnCn  les  poèmes  de  ses 
ope'ras  sont,  apres  ceux  de  Quinault , 
les  mieux  conçus  et  les  mieux  écrits. 
Il  est  h remarquer  que  Guillard  n’a 
été  ni  de  l’ancienne  académie  française, 
ni  de  l’Institut  ( i ).  L’académie  pour- 
tant avait  couronné  trois  de  se»  ou- 
Trai;es,  au  nombre  desquels  étaient 
Œdipe  à Colonne,  et  Arvire  et 
Efelina , et  eu  avait  mentionné  bono- 
rablciucut  plusieurs  autres  ; mais  oct 
humine  de  lettres,  simple  et  modeste, 
u’avail  ni  le  talent  ni  la  volonté  de  se 
iàirc  valoir.  Ses  ouvrages  sont  : I. 
A rOpera  : Iphigénie  en  Tauride  , 
1^79.  11.  Electre,  178a,  musique  de 
Lemoine.  Vl\.  Chimène  , 1784- IV. 
ZJardizniM,  relouclié,  1784.  V.  Les 
lloraces , 1 786 , musique  de  Saiieri. 
VI.  Œdipe  à Colone,  1787.  VU. 
Arvire  eiEvelina,  1788,  musijue  de 
S iccbiui  et  de  Ik-y.  Vil  I.  Louis  IX  en 
EgJ'pte  (^avec  M.  Audiieux),  1790, 
musique  de  Lemoine.  IX.  MilUade  à 

fMùi  l'an  «ti  ( aot  i)4aarclifa 

t lattari  île  a»u  am  Uolis  d'Ua'irtilU  «Gailiard 
•«Ait  eu  »ar  la  poiot  d éirr  élo  membre  de  Hteti' 
lui  Oa  la  rvpfrarau  a cê  cvfpiaviu  le* *  traitod'an 

• oarmi  de  U i et  il  auiài  de  cal  iaci* 

drai  pour  |a  (««fa  iaj«ur.  UapwU,  U ••  aa  «il  plua 
•«  rang*. 
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Marathon , i7g3,  musique  du  même. 
X.  Olympie,  1798,  musique  de  Kalk- 
brcuDcr.  XL  Les  lloraces,  refaits, 
1800.  Xll.  Le  Ctisque  et  les  Colom- 
bes, 1801.  XIII.  Proserpine,  de Qiii- 
naiilt,  refaite  en  partie  avec  Paesicilo, 

1 8o3.  XI V.  La  Mort  d’Adam,  1 809, 
musique  de  Lcsueiir.  — ■ Au  théâtre 
Italien  : XV.  Elfrida  , 1791.  — En 
portefeuille:  XVl.  O reste , tragédie 
lyrique  dont  la  musique  est  de  M.  Wi- 
derker.  llest  à regretter  que  l’académie 
royale  de  musique  u'ait  pas  représenté 
cet  ouvrage,  auquel  l’academie  frau- 
çaiscavaiteru  devoir  décerner  un  pris. 
XVII.  Des  Poésies  fugitives.  Toutes 
les  personnes  qui  0114  connu  Guillard 
fout  l’éloge  de  ses  qualités  sociales. 
On  dit  surtout  que  sa  conversation 
était  semée  de  traits  délicats  et  pi- 
quants. Il  est  mort  à Paris,  le  ati 
décembre  18 14  > ipvés  avoir  reçu  de 
M.  de  Lubersac,  ancien  évôque  de 
Qiarlrcs , et  de  M.  l’abbe  F rayssinous, 
les  consuLlions  de  la  religion.  Ses 
dernières  proies  furent  des  rcmer- 
ciiiienls  à sa  femme,  à scs  anciens 
amis,  et  des  vœux  pour  le  bonbrur  de 
nos  princes  légitimes.  F.  P — T. 

GUILLAUME  (S.),  duc  d’Aqui- 
taine, nomme  aussi  de  Gellone,  (lo- 
rissail  .iu  temp  de  Cliarlemagiie,  et 
était  aimé de  ce  prim-e,  qui  l’employa 
utilement  contre  les  Sarrasins.  Ces  in- 
fidèles avaient  envahi  une  partie  du 
Languedoc:  Guillaume,  à la  télé  d'une 
armée , les  délit , et  en  délivra  cette 
province.  Cliariemague  réeompnsa 
ce  vaillant  général , eu  lui  donnant  le 
comté  de  Toulouse  elle  litre  de  duc 
d’Aquitaine. Guillaume,  eu  8u8,  ro- 
nouç  I au  monde  et  b tous  les  avaiilagce 
dont  il  J jouissait,  pour  tie  s’occuicr 
que  de  son  salut.  Il  se  retira  dans  la 
vallée  de  Gellone,  près  Lodève,  où 
il  bâtit  uu  mouaslèie,  nommé  de|Hiis 
St.'Gui.hcm-du-Dcser(.  Il  jût  prufes- 
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*ioii,do  consonicmcif  de  J.i  diiclifsse 
M femme , y vécut  en  saiDt , et  y 
«nourut  le  de  l’année  Sia! 

m.r  auquel  on  célébré  sa  fé,c.  Ses 

hilsdarmes  sont  le  sujet  d’un  roman, 

ou  plutôt  d une  cliauson  guerrière 
composée  vers  la  Cn  du  ,x*.,iè.-,e.ou’ 
au  coinmencemcut  du  x'.,  sous  le  ti- 
tre du  Roman  d^Gmllaumc  au  court 

delà 

d la  / aedu  même  saint,  écrite  plus 
«rieusemeiit, quarante  ou  einquante 
ans  apres,  et  nwins  mêlée  de  fables. 
Ge  Guillaume  d’Aquitaiue  a été  quel- 
-rfuefois  confondu  avec  un  Guillaume 
X dernier  duc  d’Aquiuinc,  et  père 
dE  conore  de  Guieune  , qui  épiusa 
Gouis  Ic-Jeune,  et  ensuite  Henri  II, 
ro.  UAngleterrc.  ELEoxonu 

J Gnicnne(a),  et  Guillaume  X, 

(^■ut),  abbe  de  Saint-Benigne  de 

taré  A près  de  No- 

varc.de  parents  nobles  et  riches 
originaire,  de  Souabe , et  fut  eW 

nu  raonaslere  de  Lucéd.a,  alors  du 
diocese  de  ^ crccil  , où  il  fit 
grands  progrès  dans  les  lettres  divi- 

ues.  St.  Maicul,  abbé  de  Clin, i,  reve- 
nant de  Rome,  l’emmena  avec  lui  et 
pu  de  temps  après,  le  chargea  de  la 
reforme  de  quelques  monastères  : il 
en  fonda  aussi  plusieurs.  Dan,  tou,  il 
établit  des  écoles.  II  mourut  à Fécamn 
dans  le  cours  de  ses  visites, en  i o3 1 
âge  de  soixantc-doiiic  ans.  Raoul 
Glabcr,  son  disciple,  a écrit  sa  Fie. 

Des  nombreux  ouvrage»  qui  ont  du 
sortir  de  sa  plume , ou  ne  connaît  que 
trois  LeUres.  — Guillaume  d’Hir- 
sauge,  restaurateur  de  la  discipline 


nirnlMh.ue  ^ •rmoiri.i  do 

UiiiUmibwX, 
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monastiqiie  en  Allemagne,  fit  profes- 

neè.  d"'n  " ^'-^’^'ueran . 

près  de  R.itisbomie,  et  en  fut  tiré 
pour  etjc abbé  d’Hirsauge.  Ce  menas- 
tere  était  redmt  a un  petit  nombre  do 
religieux;  en  peu  de  temps  il  en 
fompta  ijo,  non  compris  les  frères 
convcrs  : h,  uns  étaient  voués  à la 
priere  et  a la  cunlempbition;  d’autres 
se  hvraieqt  a I étude  de  diverses  scien- 

n^^i  ^ '•'“«.‘Snc'ucnt;  un  grand 
nombre  transcrivaient  les  bons  ou- 
yages  Les  frère,  convers,  instruits 
dins  le,  arts  mécaniques,  et  avant 
chacun  uu  métier,  éuient  autant  d’ou- 

vners  a la  disposition  de  l’abbé,  pour 

les  dilfereutes  constructions  qu’exi- 
geaient  ses  nouvelles  fondations.  Non 
moins  soigneux  du  maintien  de  la  ré- 
gu.arité,  il  SC  procura  les  réglcnientsob- 
sen^s  a Gluiu,  et  connus  sous  le  nom 
de  Coutumes  : ces  rt^lements,  au  ■ 
moyen  des  chancements  qu’,1  y fit  et 
que  réclamait  la  diliciencc  des  moeurs 
et  du  climat , prirent  le  nom  de  Coutu- 

ME  'de  yi/  /'  "î?  ' ’ - Guillau- 
me de  Malavaüe  ou  de  lUaleval 

avait  a ce qu  on  croit,  embrassé  d’a- 
bord le  parti  des  armes,  et  vécu  dans 
l^a  dissipation  ordinaire  i cet  état.  Tou- 

!'  ""■’  un 

saint  ermite,  qui  lui  conseilla  le  péle- 

Anivé  dan,  cette 
V He,  Guillaume  vmtsc  jeter  aux  pieds 
d Eugène  III,  et  lui  fit  l’aveu  drses 
Gutes.  Ce  pape  lui  imposa , pour  pé- 
mience , le  voyage  de  Jérusalem.  gS- 
laiime  demeura  huit  an,  dans  la  ’ferre- 
ôainte.  A son  retour,  en  1 1 5.3, après 
avoir  esMyéde  s’établir  en  diffcrwü 
lieux  , il  se  fixa  au  territoire  de  Sien- 
ne,  dans  une  vallée  déjerte,  appelée 

Malavalle.  Il  y fm  joie 
Pa^onpipé  Albert,  et  y mourut  en 
IJJ7.  UMartjrologe  jvmain  en 

H.. 
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fait  mention  au  lo  fe'vrier.  Albert  lui 
rendit  les  derniers  devoirs.  D’autres 
personnes , attirées  par  la  solitude  du 
fieu  et  la  sainteté  de  la  vie  qu’on  y 
menait , se  réunirent  à Albert , et  bâti- 
rent un  monastère.  De  cet  humble  com- 
mencement sortit  l’ordre  des  Giiil» 
lermiles  ou  Guiüelmins,  qu’Alexan- 
dre  IV  approuva  par  une  bulle  de 
ia56,ctqiii  s’étendit  en  Allcinagne, 
en  Flandre  et  en  France.  Ilsav.iient , 
près  Paris , une  maison  .i  Mont-Rou- 
ge , d’où  ils  SC  transportèrent  à celle 
des  Blancs-Manteaux  ,a\VLii  nommée 
du  manteau  blanc  que  portaient  les 
anciens  religieux  de  cette  maison.  Les 
Guilicrmites  y eurent  pour  succes- 
seurs , des  bénédictins , d’abord  de 
Saint  • Vannes,  et  ensuite  de  Saint- 
Maur.  — S Ai  ITT  GuiLLAumt  de 
Monle-Fergine,  ou  Mont- Fierge,  né 
en  Piémont,  n’avait  que  quinze  ans, 
lorsqu’il  se  sentit  le  désir  de  se  con- 
sacrer â Dieu.  Pour  s’y  fortifier,  il  en- 
treprit le  voyage  de  St.-Jacques-de- 
Compostclle.  S’étant  ensuite  retiré  sur 
une  haute  montagne  au  royaume  de 
Naples,  il  s’y  livrait,  sans  distraction, 
à la  contemplation  et  à toutes  les  aus- 
térités de  la  pénitence  , lorsque  le 
bruit  de  sa  sainteté  attira  une  foule  de 
monde  dans  sa  solitude.  Pour  s’y  dé- 
rober, il  alla  s’établir  dans  un  lieu 
nommé  le  Mont-Fier^,  entre  Noie 
et  Bencveiit,  où  plu.'ieurs  personnes 
vinrent  se  ranger  sous  sa  direction. 
Celte  réunion  donna  lieu  à un  nouvel 
ordre  religieux  du  uom  AtMonle-F er- 
gine,  qui  faisait  profession  de  la  vie 
ascétique , et  qu’on  croit  avoir  com- 
mencé en  1 1 ig.  Guillaume  mourut  le 
u5  juin  1 1 4*  J ioff  auquel  le  Marty- 
rologe romain  eu  fait  mention.  Il  u’a- 
vait  point  laissé  de  règle  pour  sa  con- 
grégation; Alexandre  III  la  mil  sous 
la  règle  de  St.-Benoît.  — Gun-LAir- 
Me  d’Eskil,  né  à Su-Germam,  près 
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de  Crépy,  vers  na5,  fut  d’abord 
chanoine  de  Ste.-Geneviève,  chapitre 
alors  séculier  : il  éprouva , â cause  de  sa 
piété  et  de  sa  régularité,  diverses  per- 
sécutiuusdc  la  part  de  scs  confrères, 
dont  la  vie  dissipée  contrastait  avec  la 
sienne.  Ils  parvinrent  â l’écarter  en 
le  nommant  à la  cure  d’Espiuay. 
Mais  leurs  désordres  ayant  oblige' 
Eugène  III  de  chercher  les  moyens 
de  réformer  ce  chapitre,  on  substitua, 
à ces  chanoines  mondains,  des  cha- 
noines n^uliers  de  Saiut-Victor,  au- 
ucls  Guillaume  se  joiguil.  Le  bruit 
e cette  réforme  et  de  la  vie  sainte 
qu’on  menait  dans  ce  nouveau  monas- 
tère , s’étant  répandu  jusqu’en  Da- 
nemark , Absalon  , évêque  de  Ros- 
kild,  ancien  compagnon  d’études  de 
Guillaume,  le  fit  demander  â Eudes, 
son  abbé,  et  l’obtint.  Guillaume,  ar- 
rivé en  Danemark  en  1171,  fut  fait 
abbé  de  Saint-Thomas  du  Paridet. 
Il  rétablit  dans  celle  maison  la  dis- 
cipline canonique,  qui  s’y  était  affai- 
blie, y vécut  dans  les  austérités  jus- 
qu’à l’âge  de  quatre-vingt-dix-huit 
ans,  cl  mourut  en  iao3.  Hunoriusill 
le  mit  au  rang  des  samis  en  iati4:  et 
l’Eglise  honore  sa  mémoire  le  6 avril. 
On  connaît  de  lui  plus  de  cent  lettres, 
publiées  en  1786,  dans  les  Rerunt 
üanicarum  sciiptores , tom.  vi , et 
uatre  opuscules  dont  M.  Brial  a 
onué  une  courte  notice  à l’Institut, 
classe  d’histoire  et  de  liitéraiurc  an- 
cienne, le  a septembre  1814.  L — r. 

GÜILLAÜME(SAinT ),  archevê- 
que de  Bourges , florissait  à la  fin  du 
xii'.  siècle:  il  était  issu  de  l’illustre  fa- 
mille des  anciens  comtes  de  Nevers. 
Ce  fut  Pierre  l’Ermite,  son  oncle  ma- 
ternel , qui  prit  soin  de  son  éducation. 
Il  embrassa  l’étal  ecclésiastique,  et  de- 
vint chaiioinede  Soissons,  et  ensuite  de 
Paris  : mais , d^oûté  du  commerce  des 
htftuues,  il  quitta  bientôt  son  cha- 
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vitre,  et  se  retira  dans  la  solitude  de 
Grandmont.  Une  contestation  surve- 
nue entre  les  frères  convers  et  les  re- 
ligieux du  chœur , la  lui  fit  abandon- 
ner. Il  prit  alors  la  règle  de  Cileaux, 
et  fit  profession  dans  l’abbaye  de  Pon- 
ligni.  11  devint  prieur  de  cette  mai- 
son , nuis  fut  abbë  de  Fontaine-Jean , 
près  de  ChJlis.  Cette  nouvelle  dignité 
n’altéra  ni  la  simplicité  de  ses  mœurs, 
ni  l’austérité  de  ses  principes.  Cepen- 
dant la  mort  enleva  Henri  de  Sulli, 
archevêque  de  Uourges,  qui  avait  joui 
de  l’estime  publique.  Le  clergé  de  son 
diocèse,  ne  pouvant  s’accorder  sur  le 
choix  de  son  successeur , de'puta  vers 
Eudes,  évêque  de  Paris  et  frère  du  dé- 
funt, pour  le  consulter.  Eudes  vint  lui- 
même  , trouva  les  voix  partagées  en- 
tre trois  abbés  de  Citeaux,  et,  ne  pou- 
vant accorder  les  contendants,  résolut 
de  s’en  rapporter  au  sort.  Il  fit  écrire 
les  noms  des  trois  abbés  dans  trois 
billets , que  l’on  ]>laça  sur  l’autel  où  il 
devait  officier  : puis , après  la  messe , 
invoquant  le  secours  de  l’Esprit  saint, 
il  tira  l’un  de  ces  billets  ; et  ce  fut  le 
nom  de  Guillaume  que  le  sort  indiqua. 
Le  pieux  abbé  n’apprit,  dit-on,  qu’a- 
vec chagriu  sa  nouvelle  élévation;  mais 
il  fut  forcé  d’obéir.  Au  surplus,  il 
montra  dans  sondiocèselesmêmes  ver- 
tus qui  l’avaient  fait  respecter  comme 
abbé.  Il  n’adoucit  pas  meme  les  austé- 
rités auxquelles  il  s’était  habitué;  gar- 
dant l’habit  monastique,  se  couvrant 
d’un  cUice , et  s’interdisant  entièrement 
l’usage  de  la  viande.  Il  était  le  père  des 
pauvres , le  protecteur  des  opprimés  ; 
il  combattit  vigourcusemeut  les  dog- 
mes des  Albigeob , plus  cependant  par 
ses  exhortations  que  pr  ces  moyens 
rigoureux  que  l’humanité  réprouvera 
toujours.  Guillaume  eut,  pour  les  in- 
térêts de  son  diocèse , des  démêlés  as- 
Kz  vi^  . non  seulement  avec  son 
clergé,  mais  meme  avec  le  roi,  et 
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pronva  que  son  attachement  aux  cho- 
ses spirituelles  ne  l’empêchait  pas 
de  porter  au  temporel  le  zèle  que  lui 

Jirescrivait  sa  qualité  d’archevêque. 
I méditait  une  mission  chez  les 
Albigeois^  lorsqu’il  tomba  malade. 
Sou  indisposition  s’accrut  rapidement, 
et  il  expira  le  i*  janvier  1x09.  Le 
pape  lionorius  111  le  mit  au  nombre 
Ors  Saints;  et  Ton  distribua  quclques- 
nnes  de  ses  reliques.  Les  huguenots 
ayant  trouvé  son  corps  dans  l’église 
de  Bourges,  on  i56u,  le  brûlèrent,  et 
jetèrent  ses  cendres  au  vent.  Le  nom 
de  Guillaume  ne  se  trouve  point  dans 
le  Martyrologe  romain.  Sa  vie  fut 
écrite  par  un  de  scs  amis,  par  Pierre, 
moine  de  Châlis , et  par  un  troisième 
auteur.  On  peut  consulter  à son  sujet 
Surius,  le^aindcTillemont,  la  Gal- 
lia  ebristiana,  et  les  Bollandistcs,  k 
la  date  du  I O janvier.  Z. 

GUILLAUME,  empereur  d’Alle- 
magne , comte  de  Hollande  , deuxiè- 
me du  nom , n’avait  que  sept  ans,  lors- 
que son  père,  Florent  IV,  fut  tué  en 
1 354  ou  35.  Le  pape  Innocent  IV  le 
■ fil  élire  empereur  en  1347,  pour 
l’opposer  .à  Frédéric  IL  L’année  sui- 
vante, Guillaume  prit  Aix-la-Chapelle 
après  un  siège  de  six  mois , et  y fut 
couronné  par  l’archevêque  de  Cologne. 
Mais  Innocent  eut  beau  dépenser  de 
grandes  sommes , publier  des  croisades 
et  lancer  des  censures  pour  soutenir 
son  protégé,  la  masse  de 'la  nation 
resta  attachée  A son  souverain  légitime; 
et  Guillaume , quoique  doué  de  talents 
et  de  plusieurs  qualités  estimables,  se 
vil  contraint  de  retourner  en  Hollande. 
Jaloux  d’aflranchir  son  état  de  la  nlbu- 
vance  de  la  comtesse  Marguerite  de 
Flandre , il  prit  le  titre  de  comte  de 
Zélande , et  il  épousa  les  intérêts  des 
enfants  qu’elle  avait  eus  d’un  premier 
lit,  et  quelle  voulait  frustrer  de  leur 
héritage,  pour  eu  (avoriser  Guillaume 
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(le  Dampierre,  son  fils  d’un  second 
lit.  Ses  armes  fiirelit  heureuses  : la 
romlcsso  fut  obligée  de  donner  60,000 
francs  au  comte  d’Avesnes.  La  guerre 
qu’il  soutint  contre  les  Frisons  re- 
belles , rut  des  suites  fdchAiscs.  Son 
ehcTal  s’etant  enfoncé  dans  un  marais , 
des  paysans  , caches  dans  les  roseaux , 
rassouimèrent  en  ia56.  Le  corps  do 
ce  prinee,  ayant  été  découvert  en  laU  j, 
fut  transporté  à Middcibourg , où  il 
reçut  les  honneurs  funèbres  dus  à son 
rang,  dans  un  monastère  de  Prémon- 
trés. 11  avait  accordé  d’importants  pri- 
vilèges aux  villes  de  Harlem , de  Dclft 
et  de  Gravesende.  Il  posa,  k la  Haye, 
les  fondements  du  palais  des  comtes 
de  Hollande,  qui  avaient  résidé  au- 
paravant à Leydr.  Sa  vie  a été  écrite 
en  hollandais,  par  J.  de  Mecrman,  la 
Haye,  1 785.  Son  fils  Florent  IV  lui 
succéda  au  comté  de  Hollande.  T — n. 

GUILLAUME  - LE  - CONQUÉ- 
BANT,  autrement  dit  le  Batsrd,  fils 
naturel  de  Robert -le -Diable,  duc  de 
Normandie,  et  d’une  bourgeoise  de 
Falaise , nommée  Harlotte , dont  les 
parents  étaient  pelletiers,  naquit  dans* 
cette  ville  en  1037.  Il  était  i peine  âgé 
djC  huit  ans,  lorsque  son  ^re,  ayant 
entrepris  le  pclerinage  de  la  Terre- 
Sainte,  abdiqua  en  sa  faveur,  et  lui 
fit  prêter  serment  de  (idilité  par  les 
états  de  son  duché,  réunis  k Fé- 
camp.  Sa  minorité  fut  une  longue  suite 
d'orages.  La  plupart  des  membres  de 
la  famille  ducale,  indignés  qu’on  leur 
eût  donné  pour  chef  le  fils  d’une  con- 
cubine, et  prétendant,  quoique  colla- 
térÿix,  avoir,  par  leur  naissance,  des 
dioits  plus  légitimes  à la  couronne, 
soulevèrent  le  peuple,  et  remplirent  la 
Normandie  de  tumulte  et  de  sang.  Au 
fléau  de  la  guerre  civile  se  joignit  encore 
celui  de  la  guerre  étrangère.  Le  roi  de 
France,  Henri  l"'.,  voulant  profiterdc 
(CS  Uoublcs;  vint  plusieuxs  fois,  à la 
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tête  d’une  puis.sante  armée,  redeman- 
der une  province  qu’il  voyait  à regret 
possédée  par  des  étr.mgers,  quoique 
sous  la  prestation  de  foi  et  hommage. 
Si  l’habilelc  des  régents  parvint  enfin 
à contenir  les  factieux  cl  à repousser 
l’ennemi  commun,  il  ne  fallait  qu’une 
étincelle  pour  rallumer  l’inccudic  ; In 
nation  , dont  les  sentiments  avaient 
été  corroini’us  par  tant  de  discor- 
des , attendait  avec  impatience  l’oc- 
casion de  secouer  un  joug  qui  lui  sem- 
blait humiliant.  Tulle  était  la  dis|io.si- 
lioii  des  esprits,  lorsqu’à  dix-huit  ans 
Guillaume  piit  eu  main  les  rênes  de 
TEtal.  Sous  un 'prince  jeune  et  sans 
expérience,  l’ambition,  long- temps 
comprimée,  crut  pouvoir  lever  la 
tête  , et  SC  promettre  l’iinpimité.  Le 
premier  qui  arbora  l’étendard  de  la 
révolte  , fut  Gui  de  lJuurgognc  , 
cousin  du  duc,  qui  l’avait  comblé  de 
bienfaits,  et  qui  le  regardait  comme 
son  meilleur  ami.  Appuyé  d’un  grand 
nombre  de  seigniurs  turbulents , ce 
jeune  ambitieux  faisait,  en  sixret, 
de  nombreuses  levées  , et  sc  pro- 
posait d’usurper  le  trône  de  Guil- 
laume , en  te  suqirenant  et  le  mas- 
sacrant dans  Valügnc  , où  le  duc  était 
sans  défiance  et  sans  gardes.  Uii  bouf- 
fon , qui  contrefaisait  l’insensé  j et  de- 
vant qui  plusieurs  conjurés  curent 
l’indiscréliuii  de  s’ouvrir,  fit  avorter 
ce  complot.  Frappé  de  leur  horrible 
dessein , il  pénètre  , au  milieu  de  la 
nuit  même  fixée  pour  rexécutiou,  dans 
h s appartements  où  reposait  le  due, 
te  réveille  en  sursaut,  et  lui  annoiire 
qu’il  va  perdre  la  vie  s’il  ne  fuit  à l'ins- 
tant. A cette  nouvelle  iirnttcnduc,  sai?î 
de  fr.iyciir,  le  prince  s’échappe  furti- 
vement de  son  palais , seul , demi-nu , 
et  parvient , à la  faveur  des  ténèbres , 
à se  dérober  aux  poignards  des  as- 
sassins. Arrivé  dans  sa  capitale . il 
rassemble  tous  scs  sujets  restés  fidè- 
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If$  J mais  trop  faible  avec  ce  secours 
pour  re>islrr  aux  ennemis  qu’il  avait 
en  léle,  il  se  rend  en  loiile  liJieà  la  cour 
du  roi  de  France,  on  il  avait  passé 
les  premières  années  de  sa  je-imesse. 
Rappelant  alors  è Heuri  les  services 
q-w  ce  monarque  reçut  jadis  du  duc 
Robert , lorsque  son  frère  et  sa  mère 
voulaient  le  dépouiller  de  ses  états,  il 
lui  demande  son  appui  dans  des  cir- 
constances non  moins  difficiles.  Henri 
fot  assez  généreux  pour  acquitter  la 
, reconnaissance,  lorsqu’il 

lui  était  si  ficile  d’bumilier,  ou  peut- 
être  même  d’anéantir  un  vassal  tiop 
puissant.  Il  conduisit  en  personne  l'ar- 
niée  qui  vint  au  secours  de  Guillaume. 
Les  rebelles  furent  taillés  en  pièces, en 
>“47, i Val-aux-Dunes,entreCien  et 
Ai^cnlan;  et  leur  chef,  bientôt  as- 
siégé dans  Briônc  où  il  s’était  retiré 
après  sa  driàite , contraint  de  se  ren- 
dre a discrétion  , a'Ia  loin  de  la  Nor- 
mandie terminer  une  existence  qu’il 
ne  devait  qu’à  la  clémence  de  son 
Vainqueur.  Quelques  autres  tentatives 
suivirent  celle  de  Gui  de  Houigogne  j 
mais,  étouffées  dès  leur  naissance  , 
elle  troublèrent  l’étal  sans  le  mettre 
en  péril.  La  valeur  et  la  prudence  que 
le  duc  montra  dans  ces  guerres,  aussi 
bien  que  sa  modération  au  sein  delà 
victoire , commencèrent  k détruire  les 
préventions  des  Normands  contre  lui. 
il  acheva  de  conquérir  leur  estime  par 
la  vigueur  avec  laquelle  il  réprima  l’a- 
vidité de  la  petite  noblesse,  dont  les 
brigandages  ne  cessaient  de  désoler  le 
pennle  des  campagnes,  et  par  la  sur- 
veillance sévère  qu’il  apporta  cons- 
tamment dans  fadministration  de  la 
justice.  La  trêve  du  seigneur,  qu’à 
l’exemple  de  quelques  autres  souve- 
rains il  introduisit  dans  ses  états, 
prouve  combien  peu  la  civilisation 
avait  fait  de  prt^rès  de  son  temps. 
Celle  loi  prescrivait  au  peuple  de  vivra 


en  paix  depuis  le  mercredi  soleil  le- 
vant jusqu’au  lundi  soleil  couch.int  • 
et  , pendaut  cci  intervalle,  toute  es- 
pèce d’injures  ou  de  voies  de  fait 
était  ngounusement  interdite.  Gui|. 
laume  eut  des  guerres  fréquentes  k 
soutenir  contre  ses  voisins,  surtout 
contre  les  comtes  d’Anjou  et  du  Maine, 
et  même  contre  le  r«ù  de  France  * 
qui  craignait  de  le  voir  s’agrandir  aux 
dépens  des  premiers.  Elles  lui  four- 
nirent IWcasion  de  déployer  des  ta- 
lents militaires  d’un  ordre  supérieur. 
On  peut  juger, par  le  trait  suivant,  que 
la  ruse  ne  fut  pas  toujours  étrangère 
à ses  succès.  Deux  armées  françaises 
considérables  avaient  simultanément 
envahi  la  Normandie , eu  i o54 , l’une 
par  la  rivière  d’Eple , l’autre  par  la 
Seine.  Leduc,  qui , avec  ses  meilleu- 
res troupes , tenait  tête  à celle-ci , corn- 
mandée  par  Heuri  lui-niêmc,apprend, 
quelque  temps  avant  l’aube  du  jour, 
que  les  licntenants  qu’il  avairopposés 
à la  première,  l’ont  mise  dans  une 
déroule  complèteà  Morteme r en  Gaux. 
Il  sait  que  celte  nouvelle  est  encore 
ignoiée  du  roi  : aussitôt  il  fait  appro- 
cher du  camp  français , des  soldats 
dont  la  VOIX  véhemm'e , romp.iut 
K'Ul-à  coup  le  sdince  de  la  nuit,  fait 
enlendic  ces  terribles  paroles  : • Or 
» sus  , réveillez-vous;  vous  donnez 
» trop  : allez  enterrer  vos  gens  qui 
» sont  occis  à Mortemer.a  Celte  dé- 
faite, et  la  manière  étrange  dont  elle 
est  annoncée,  jettent  un  tel  eftroi  dans 
lame  de  Henri,  qu’il  prend  sur-lc- 
cbamp  la  fuilc.  Cette  impression  fut 
durable  ; car  , depuis  lors  , il  n’osa 
p'us  troubler  les  Normands.  Bfais 
comme  ces  guerres  , nées  la  plupart 
de  runpaücnce  du  repos,  n’eurent 
d autre  résultat  que  de  maintenir  le 
duc  de  Normandie  dans  la  possession 
du  Maine  , que  ce  prince  revendiquait 
à lilçe  de  donataire  du  comte  Hébert , 
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elles  ofFrent  trop  peu  d’importance 
pour  exciter  bii'U  vivement  la  curiosi- 
té du  lecteur.  11  nous  suffit  de  dire 
qu'en  difTérentes  occasions  Guillaume 
donna  |)ersuunellement  des  preuves 
de  la  plus  grande  intrepidilé.  C’est 
uniquement  à son  expédition  d’Angle- 
terie,  que  le  fils  de  Robcrt-le-Diable 
doit  la  célébrité  dont  il  jouit  encore  au- 
jouid’hui , et  le  sunvom  de  Conqué- 
rant , sous  lequel  il  est  connu  dans 
riiistoire  (i).  Il  fondait  scs  droits  au 
trône  de  la  Grande-Bretagne  sur  un 
testament  d’Edouard  le  Confesseur , 
qui , sans  doute , u’élait  que  verbal , 
puiaqu’il  ne  le  montra  jamais, et  par 
lequel  il  se  prétendait  appelé  à recueil- 
lir l’héritage  de  ce  roi  pusillanime. 
Mais  il  trouva  dans  Harold  un  rival 
résolu  de  lui  disputer  le  sceptre  jus- 
qu’à la  mort.  Ce  héros , cher  aux  An- 
glais par  son  courage  et  ses  vertus 
{lopulaires  , avait  succédé  sans  oppo- 
sition au  faible  Edouard.  Long-temps, 
il  est  vrai , avant  son  avènement , il 
avait  juré  solennellement  de  seconder 
de  tous  tes  moyens  les  projets  du  duc  ; 
mais  lorsqu’on  lui  rappelait  cette  pro- 
messe, il  répondait  qu’un  serment, 
extorqué  par  la  crainte , ne  pouvait 
être  obligatoire.  Il  fallut  donc  se  dis- 
poser  à conquérir  par  les  armes  ce  que 
\a  persuasion  ne  pouvait  obtenir.  Guil- 
laume déploya  dans  ses  préparatifs 
autant  de  génie  que  d’activité.  Son 
premier  soin  fut  d’invoquer  sur  son 

oc  doanfot  • Gutllanmc 
«U  U bâtard , et  il  le  preotl  lui-tnéme 

délit  “«  de  •«« 

UMPelc  no  n de  conqtiirant.  \\  rit  proqvd  , 
daafte  laim  du  tenip»  « contfnttlortm  conquisttor 
•initfaieal  rhonsaie  qui  acquirn  ; per  uppoaiiMo 
ÎTLimrae  qui  hérite  Cette  dtiuartiou  avait  dié 
cooarrvée  d*  a U «o:  iiime  de  Nurmaudie  Lea 
bien»  dont  ou  hdriuit  iaypcUient  prvyre»  ; rtux 
m*oa  aebetait  l'appelaieot  conqtUu.  Le  moi  roiu 
mesfui,  d.ina  U Unj;ac  di|s|omatu|Be  deaactci, 
ne  doit  l'entrudre  <jo-  de  l'aBnée  oas  la  cbqae  poi- 
•cd^r  4 dtr  -cquise.  Plutieura  roi*  d'Ao|^|p|etTe 
•at  dald  leur»  ml*»  de  la  première  , deuaiéme  cl 
Itroiiivine  arim*e  tir  la  conquête,  c'e»l-a-dir*  . tlo 
Vanuce  os  ruvaèmcâ  êtaicol  moaU»  »«r  l^trdao. 
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entreprise  la  bénédiction  du  St. -Siège; 
ce  qui  pouvait  avoir' alors  et  ce  qui 
eut  en  effet  une  très  grande  influence. 
Par  d’babiles  négociations  , il  dissipe 
les  inquiétudes  de  ses  voisins , qui  me- 
naçaient de  lui  déclarer  la  guerre;  et 
de  magnifiques  promesses, répandues 
avec  art,  attirent  de  tous  côtés  sous 
ses  drapeaux  une  foule  d’intrépides 
aventuriers , également  avides  de  bu- 
tin et  de  gloire.  Enfin  , en  moins  de 
huit  mois  , il  réunit  une  flotte  de  trois 
mille  vaisseaux  , et  une  armée  de 
soixante  mille  hommes , composée  de 
l’élite  de  l’Europe.  Il  fit  voile  de  St.- 
Valery,  le  3o  septembre  io66,  et  prit 
terre  à Pevensey,  en  Snssex , ou  il 
effectua  son  débarquement , sans  ren- 
contrer d’ennemis.  En  mettant  le  pied 
sur  le  rivage  , le  duc  fit  un  faux  pas, 
et  tomba;  mais  interprétant  aussitôt  à 
sou  avantage  un  accident  que  la  supers- 
tition pouvait  faire  regarder  comme 
un  augure  défavorable  , il  s’écria  : 
Je  prends  possession  de  V Angle- 
terre (i).  Uu  soldat  court  à une  cabane 
prochaine , en  arrache  une  poignée 
de  chaume,  et  la  lui  présente  en  lui 
disant  : Sire  , je  vous  ensaisirte  du 
rqj'oume  ^Angleterre , et  vous  pro- 
teste que  , dans  un  mois , votre  chef 
sera  chargé  de  la  couronne.  Celte 
assurance  et  ces  prédictions  rempli- 
rent l’armée  d’alégresse.  Mais  les  des- 
tinées de  la  Grande-Bretagne  ne  tar- 
dèrent pas  à se  décider.  Harold,  fier 
d’un  triomphe  récent  obtenu  sur  les 
Norvégiens,  et  se  promettant  le  même 
succès  contre  les  Normands,  vint  leur 
pré.scnter  la  bataille,  à Ha.stings,  le  1 4 
octobre.  Elle  fut  sanglante  et  opiniâ- 
tre : les  deux  concurrents  firent  des 
prodiges  de  valeur  ; Harold  périt  en 
combattant,  et  Guillaume  eut  trois 


(i>  Aiaii,  eonae  le  r«|»porU  Svéloae  (cap. 
Cê*«r  *'ét4il  écrié  : TVneo  le,  jijtiea  , ionqu'u 

Al  UC  eb»lc  ca  4cbarq««al  a Alcuadric. 
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ïbcvaux  (ués  suus  lui.  L’anncc  <in- 
jlaise,  qui  , dc[Ais  trois  heures  du 
malin  ^squ’au  coucher  du  soleil  , 
n’avait  cesse  de  rc'sisler  , ne  céda  la 
victoire  qu’aprcs  sa  destruction  pres- 
que entière.  Quoique  cette  journée  dé- 
sastreuse eût  enlevé  à l'Angleterre  la 
fleur  de  scs  guerriers , cependant  le 
duc  , craignant  l’issue  d’un  nouveau 
combat , résolut  d’assurer  sa  retraite, 
en  cas  qu’il  lui  fût  impossible  de  sub- 
juguer un  peuple  aussi  brave.  En  con- 
séquence , au  lieu  de  marcher  direc- 
tement sur  Londres , où  la  conster- 
nation était  extrême,  il  viut  mettre  le 
siège  devant  Douvres  , qui  eut  bien- 
tôt capitulé.  Tandis  que  les  Normauds 
s’ouvraient  une  communication  sûre 
avec  leur  patrie  , la  noblesse  anglaise 
s’était  réunie  dans  la  capitale  , et  avait 
proclamé  successeur  de  Harold,  Ed- 
gar Atheling , prince  issu  du  sang  des 
rois  anglo-saxons.  Cette  mesure  au- 
rait pu  sauver  la  nation  britannique 
du  joug  de  l’étranger  , si  le  génie  bor- 
né du  jeune  monarque  n’eût  pas  dé- 
truit les  espérances  de  ses  partisans , 
et  si  les  crclésiasiiqiies  eussent  mon- 
tré moinsde  frayrur  contre  les  foudres 
de  Rome.  Mais  Guillaume  , délivié 
de  toute  inquiétude  sur  les  moyens  de 
retourner  en  Normandie  , s avança 
promptement  vers  Londres.  La  mé- 
sintelligence qui  r^nait  dans  les  con- 
seils de  ses  ennemis  , ayant  fait  avor- 
ter tous  leurs  projets  de  résistance , il 
s’empara  , presque  sans  coup-férir  , 
de  cette  opulente  cité  ; et  le  jour  de 
Noël  , trois  mois  environ  après  son 
départ  de  St.-Valery  , il  fut  couron- 
né roi  d’Angleterre  à Westminster. 
( I ) Eidgar  , qui  n’avait  pas  assez  de 

(i)  fiil*  priocipaut  i)«  cette  fameatc  e«pé« 
oüt  été  rc|>fésenU»  lur  une  lepitacric  , loa* 
coc  de  s 14  piedi  rl  baate  de  pmicetf  dciat  le 
leod  «Il  de  loilr  biiDche  et  le  brodtria  co  ftli  «I 
tn  Uiace  de  dUfdrcnUi  couleurs.  Oa  • Ian|;  tcn|>t 
■ Urtbad  ert  ouvrage  caricu»  a Mathilde,  é|i^«e 
du  Ccp^udrasC,  ^ut , si  i'oo  ca  cruit  U UadilioO| 
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caractère  pour  soutenir  les  droits  de 
sa  naissance  , fut  même  l’un  des  pic- 
miers  à lui  offrir  sa  soumission.  Les 
commencements  du  règne  du  conqué- 
rant furent  doux  et  tranquilles;  au- 
cune charge  nouvelle  ne  fut  imposée  : 
il  conserva  toutes  les  institutions  qui 
étaient  en  vigueur;  et  ses  premières 
lois  n’eurent  pour  objet  que  de  mettre 
un  frein  à la  Ixcnee  du  soldat  vii  tu- 
rieux.  Les  Anglais,  depuis  loi. g- 1(  nips 
accuiitumés  h change  r de  maîtres , 
s’applaudissaient  d’une  révolution  qui 
leur  juomettait  tant  de  bonbeur  : mais 
leur  )oic  fut  de  courte  durée.  A |ieinc 
de  retour  d’un  voyage  en  Normamlic, 
où  il  était  allé  rcr.cvoir  les  félicita- 
tions de  scs  anciens  sujets  sur  ses 
conquêtes,  Guillaume  , dépouillant  le 
caractère  de  modération  qu’il  avait 
montré  jusqu’alors,  ne  présenta  plus  à 
l’Angleterre  consternée,  qu’un  prince 
avide  et  sans  pitié.  La  sévérité  des 
régents  qu’il  avait  établis  pour  admi- 
nistrer le  royaume  en  son  absence , 
av.iit  exaspéré  la  nation  ; et  des 
troubles  sérieux  avaient  éclaté  dans 
le  comté  de  Kent  et  d’autres  provinces, 
üii  se  servit  de  ec  prétexte  pour  chas- 
ser des  emplois  tous  les  Anglais  na- 
tifs, et  leur  substituer  des  Noimands. 
La  plupart  des  nobles , proscrits 
comme  partisans  du  deruier  roi  , 
virent  leurs  biens  confisqués,  et  par- 
tagés entre  les  vainqueurs.  On  renou- 
vela cet  impôt  odieux  , aboli  par 
Edouard  , et  connu  sous  le  nom  de 


fut  <l*ni  c«  traviil  paricê  dames  de  sa  eoar. 

Mais  M l'abbe  Dcitnie  a fait  voirqn'ii  fallait  fils* 
tdi  rattribuer  i l'impératrice  Matsilde , fille  da 
roi  Heori  I , et  drrairr  reietoo  de  la  premiirr  la* 
mille  des  ducs  de  Mormasite,  ( Vojet  le  llappott 
€hi  inaaaiMx  éé  féteatUmit  Je  Ceen  , in-K*. , 
181 1 , p.  iB4<)  Cette  lapisscrie , que  l’im  a tue  a 
Paris  en  i8o4*  dlait,  de  temps  immémorial,  ex« 
posée  ea  certaioa  joars  solroacli  de  l'aOBée , dane 
réglise  eatbédrale  de  Raiens*  F.llc  coatiral  cia* 

3uaoie*aept  scciVs  oa  sujets,  pour  retplicabba 
rsqaeU  00  peat  consulter  les  deua  premtera  vol. 
de  la  AÎQnarchiM  /ranfMitt  J«  Moatfmucon  ^ e( 
1rs  tomes  vt  cl  viii  da  VAfmdémi*  «er  Ini<np- 
lionj  el  ktlUs-Uartt. 
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Danegell,  parce  que, dans  l'origine , 
il  SC  prélevait  pour  subvenir  au  tri- 
but annuel  exige'  par  les  Danois.  Tons 
ceux  qui  osèrent  $c  plaindre  , furent 
châtiés  avec  la  dernière  rigueur.  Ces 
spoliations  , cette  conduite  violente  , 
achevèrent  d'irriter  les  esprits  : Us 
comtés  deCornwal  et  de  Dévon  don- 
nèrent le  signal  de  la  révolte;  et,  dans 
toute  l’Angleterre , le  peuple  en  masse 

{larulun  moment  à la  veille  de  pi  endre 
es  armes  contre  scs  oppresseurs.  A 
cet  orage  , ajraisé  pr  des  conces- 
sions dont  la  politique  faisait  un  de- 
voir , succédèrent  birolôt  les  tenta- 
tivrs  des  fils  de  Harold  , qui  déhar- 
quèmil  , à plusieurs  reprises  , sur  les 
côtes  du  royaume.  Mais  une  attaque  , 
plus  formidable  que  toutes  celles  qui 
avriienteii  lieu  jusqu’alors, attira  bien- 
lot  sur  le  Noiihiimberlaiid  toutes  les 
vengeances  de  rioiplarabic  Guillaume 
( 10(59).  ^•'''*  peuples  de  cette  pro- 
vince , commandés  par  le  vaillant 
VValthcof,  et  soutenus  par  les  Danois 
et  Malcolm  , roi  d’Écosse , s’étaient 
emparés  de  la  ville  d’York  , et  avaient 
pa.ssé  au  fil  de  l'épée  les  Normands 
qui  s’y  trouvaient  en  garnison.  Le  con- 
quérant furieux  se  bâta  de  marcher 
contr  e les  rebelles  , et , joignant  Pa- 
dresse  â la  force  , il  corrompit  le  gé- 
néral des  Danois  par  de  riihcs  pré- 
sents , et  le  détacha  des  alliés , en  lui 
accordant  le  libre  pillage  des  côtes. 
Li  s chefs  des  insurgés , séduits  par  les 
dehors  de  clémence  que  le  roi  aflccla  , 
se  soumit  ent  sans  résistance.  Les  mal- 
heureux NorthitOibrcs  furent  ainsi  li- 
vrés au  glaive  d’un  vainqueur  irrité. 
Leur  rébellion  ne  fut  que  trop  expiée 
par  les  ueirtes  qui  la  suivircDt.  I.cs 
Normands  firent  une  alTrcusr  solitude 
de  la  contrée  fertile  et  populeuse  qui 
s’étend  Pespee  de  trente  milles  entre 
l'Htmtbrr  et  la  Tweede.  Les  maisons 
furent  réduites  eu  cendres , les  ins> 
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trumenis  de  labourage  brisés  , les 
troupeaux  enlevés  f les  habilaiitt  , 
sans  asile  comme  sans  subsi|iMnce  , 
périssaient  misérablement  de  faim  et 
de  froid  d-ns  les  bois.  Orderic  Vital 
estime  que  cette  exécution  barbare 
coûta  la  vie  à cent  mille  personnes. 
Guillaume  , voyant  qu’il  ne  devait  la 
soumission  de  ses  noiivcaux  sujets 
qu’à  la  terreur  qu’il  avait  imprimée , 
puiir  donner  plus  de  consistance  à son 
gouvernement  , organisa  , en  Angle- 
terre , le  régime  fi>'odal , établi  depuis 
long-lemps  chti  les  Anglo-Saxons , 
sur  le  ]>ied  où  il  était  en  Normandie. 
Tout  le  royaume , excepté  le  domaiue 
de  la  couronne  , fut  divisé  en  sept 
cents  grandes  bai  orties,  qui  relevaient 
du  roi , et  en  soixante  mille  deux  cent- 
qiiinzc  baronics  inférieures  , vassales 
des  prcmièi-cs.  Les  biens  des  ccclésias»- 
tiques  furent  soumis  à ce  système  , 
malgré  leurs  réclamations  et  leur»  ré- 
voltes. Toutes  ces  b.ironies  furent 
conférées  aux  capitaines  normands  , 
Sous  la  réserve  du  service  militaire  et 
de  redevances  en  argent.  CTcst  à cette 
institution  , dont  l'établissement  fut 
si  vexaloire  pour  eirx  , que  les  An- 
glais durent  le  calme  qu’ils  goûtèrent 
sur  la  fin  du  règne  de  Guillaume,  et 
la  liberté  qu’ils  conquirent  sous  ses 
suecesseurs.  Lorsque  ce  monarque 
rut  mis  un  terme  à ses  prsécutions, 
il  trouva  des  sujets  plus  dociles.  I.es 
armées  anglaises  , qu’il  mena  dans 
plusieurs  expéditions  sur  le  continent, 
fui  donnèrent  des  preuves  de  dévoue- 
ment et  de  courage  auxquelles  il  fut 
sensible.  Si  l’Angleterre  , sous  ce 
maître  impérieux  , fut  opprimée  au- 
dedans,  elle  acquit  aii-dehors  une  con- 
sidération dont  clic  n’avait  pas  encore 
joui.  (<a  gloiiede  son  souverain  rejail- 
lit en  partie  sur  clic  ; et  l’Écosse  fut 
obligée  de  reconnaître  sa  suzeraineté. 
Il  ne  faut  ps  croire,  au  reste,  que 
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toutPü  les  lois  du  conqncraut  furent 
Tiuicntcs  ou  arbitraires.  S.ins  doute  , 
on  pi  ut  ranger  dans  celte  classe  celle 
qui  ordonna  que  les  jugeiccnts  et  tous 
les  actes  publics  seraient  rédigés  eu 
langue  française  ; nuis  il  eu  (il  aussi 
qui  auraient  honore  les  règnes  les  plus 
heureux  : tels  sont  ses  réglements  sur 
la  rép.iriitioii  des  impôts.  Tous  les 
individus  furent  iciiiis  de  faire  con- 
naîlre  avec  exactitude  le  nombre  , 
l’éteudue  et  la  valeur  de  leurs  pro- 
priétés ; et  ces  détails  fuient  fidèle- 
ment inscrits  sur  un  registre  , qu’on 
appela  Domesday-Book , ou  le  livre 
du  jour  du  Jugement.  Malgré  les  pré- 
cautions prises  par  Guillaume  pour 
éteindre  le  feu  de  la  révolte  , il  ne  fut 
pas  toujours  à i’abri  des  conspirations. 
Sans  doute,  celles  de  l’abbé  «le  Saiut- 
Alban  et  des  méi  onteuts  de  i'île  d’ÉIy 
furent  aussitôt  dissipées  que  connues. 
Mais  des  mains  plus  chères  devaient 
lui  porter  des  coups  plus  sensibles. 
Au  moment  où  il  parlait  pour  com- 
battre Foulqui-s  , comte  d’Anjou , qui 
venait  de  faire  insurger  le  Maine,  deux 
seigneurs  noim.inds  d'une  haute  dis- 
tinctiou  lui  deinaudereut  la  faiciirdc 
pouvoir  unir  leurs  familles  par  un 
mariage  à leur  convenance.  I.e  roi 
les  refusa,  sans  leur  faiic  connaître 
ses  motifs.  Pendant  son  absence, 
les  seigneurs  normands  n’en  contrac- 
tèrent pas  moins  le  mariage  qu’ils 
avaient  eu  vue;  et  ils  all'ectèient  de  le 
célébrer  avec  la  plus  gmiule  magni- 
ficence. Dans  la  joie  du  festin  , les 
suites  dc^lcur  désubéisstnee  s'étant 
tout-à-coup  présentées  à leur  esprit, 
ils  pro|iosëicnt  aux  convives, échauf- 
fés comme  eux  parles  fumées  du  vin  , 
de  prévenir  le  retour  de  Guillaume  , 
et  de  s’emparer  du  gouveruement. 
Sans  la  trahison  de  Walthéof,  qui  dé- 
sespérait du  succès  d’une  entreprise 
qui  lui  semblait  mal  rouccitée  , ce 
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complot  aurait  pu  changer  lej  desti- 
nées de  l’Anglcicrie.  Mais  le  roi,  infor- 
mé à temps  , rompit  toutes  les  me- 
sures des  conjurés,  qu’il  punit  avec 
une  inflexihio  sévérité.  Il  poussa  mê- 
me racbarncmciit  jusqu'à  poursuivre 
en  Lrctagne  , a la  tête  d’une  puis- 
sante armée , Pun  des  principaux  au- 
teurs de  cette  trame , Ralph  dcGuacr, 
qui  avait  imploré  la  protection  du 
comte  llouël , et  s’était  réfugié  dans  la 
ville  de  Dol , située  près  des  confius 
de  la  Normandie.  L'intervention  de 
Philippe  , roi  de  France , put  seule 
forcer  Guillaume  de  renoncer  à la  ven- 
geance qu’il  voulait  tirer  du  rcirclle. 
Après  tant  de  troubles  , le  Conqué- 
rant semblait  avoir  besoin  de  repos. 
Mais  de  nouvelles  agitations  l’altcn- 
daient  au  st  in  de  sa  famille  même.  Sou 
fifs  aîné,  Robert,  surnommé  Courtes- 
Bottes  , qu’il  avait  ru  de  Mathilde 
de  Flandre  (i) , impatient  de  rece- 
voir l’investiture  du  duché  de  Nor- 
mandie , qui  lui  avait  été  solennelle- 
ment promise  avant  la  conquête  de 
l’.Auglctcrre,  excita  les  Normands  à la 
révolte  , et  vil  une  paitic  de  te  jeune 
noblesse  de  celte  contrée  se  ranger 
sous  ses  di  api  aux.  Résolu  de  châtier 
la  désühéiss.iiu  e d’uu  (ils  séditieux  , 
Guillaumc-vint  en  personne  (lO'jS) 
l’assiéger  dans  Gci  heroy  , que  le  roi 
Philipjie  avaitdonné  àRolicrt  pour  re- 
traite. Dans  une  sortie,  le  fils  couibatiit 
son  père  sans  le  connaître  , et  lui  fit 
une  blessure.  Au  cri  que  jeta  Guil- 
laume pour  appeler  à son  secours  , 
Robert , saisi  d’horreur , tombe  à scs 
genoux  , et  lui  demande  pardon. 
Mais  le  père , irrité  * lui  donne  sa 
malédiction , et  part  sans  pousser 
plus  loin  sou  eulrepiise.  Cet  évéuc- 

(i)  Crlte  prtacene  , ■ qui  Ton  n«  nrat  rffuier 
vtriiM  , qaoi^ue  $m  vie  n’ait  pai  él4 
ckcrapic  «la  crimat  , é|>oaaa  Cuilliania  en 
fatc»«rAna4t  raine  À'^(leUrrc  en  et  aMn* 
tnt  an  «#). 
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ment , qui  semblait  devoir  éloigner  & 

{'amais  les  deux  princes , fut  ce  qui 
es  rapprocha.  Mathilde  sut  tirer  avan- 
tage du  repentir  qu’avait  muiitré  son 
fils  , et  le  fil  rentrer  en  grâce.  De- 
puis cette  réconciliation,  Guillaume  ne 
dirigea  plus  eu  personne  d’autre  ex- 
pédition que  celle  où  il  trouva  la 
mort.  On  sait  qu’il  avait  pris  un  em- 
bonpoint excessif,  qui  l’incommodait 
beaucoup , et  dont  il  cherchait  a se  dé- 
livrer par  des  remèdes.  Philippe  de- 
manda un  jour  , en  plaisantant , si 
personne  ne  pouvait  lui  dire  quand  le 
roi  l’Angleterre  relèverait  de  ses 
couches  ? Celui-ci  , informé  de  la 
raillerie  , lui  fit  répondre  , « qu’au 
» jour  de  ses  rclevailles  , il  irait  k 
» Notre-Dame  de  Paris , lui  présenter 
9 dix  mille  lances,  en  forme  de  lumi- 
9 naircs.  9 EOectivement  , dès  qu’il 
put  monter  à cheval , il  porta  la  dé- 
solation dans  le  Vexin  français , et 
saccagea  Mantes , qui  devint  même 
la  proie  des  flammes.  Mais , ayant 
voulu  franchir  à cheval  un  fosse  , 
il  heurta  si  rudement  du  ventre  contre 
l’arçoi^c  la  selle , que  la  violence  du 
coup  Im  causa  la  fièvre.  Il  fut  trans- 
porté i Rouen , et  bientôt  après , au 
chAleau  dUermeuIruville  dépendant 
de  Tabbaje  de  Fécamp  , dans  lequel  il 
expira  lè  g septembre  10B7  , âgé 
d’environ  soixante  ans,  après  eu  avoir 
régné  cinquante-deux  en  Normandie 
dont  vingt-un  en  Angleterre.  A peine 
eut-il  fermé  la  paupière  , que  ses  of- 
ficiers s’enfuirent  avec  précipitation  , 
sans  qu’on  puisse  assigner  de  cause 
è un  mouvcineiit  si  exlrau'rdinairc  ; 
et  le  pillage  du  château  ainsi  aban- 
donné, fut  poussé  à un  tel  excès,  qu’on 
retrouva  le  cadavre  du  roi  presque 
sans  vêtement.  A lapremière  nouvelle 
de  ce  trépas,  1.1  plupart  des  membres 
de  la  haute  noblesse  , saisis  d’une 
terreur  panique  , se  retirèrent  spn- 
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lanément  dans  leurs  châteaux , comme 
s’ils  eus.seiii  été  menacés  de  quelque 
grande  calamité  ; en  sorte  que,  dans 
la  confusion  générale , personne  ne 
songea  aux  obsèques  du  monarque. 
Elifin  , après  bien  des  délais  , Guil- 
laume fut  inhmné  .à  Caen  daus  l’ab- 
baye de  Saint-Étienne , dont  il  était 
le  fondateur.  Mais  avant  qu’il  fût 
déposé  dans  la  tombe , le  corps  de  cet 
homme  , iluut  l’existence  ne  fut  en 
quelque  sorte  qu’une  lutte  continuelle  , 
devait  éprouver  un  dernier  accident. 
Au  milieu  de  la  cérémonie  des  funé- 
railles , un  bourgeois  de  Caen , qui 
s’appelait  Asseliu  , s’écria  ; « Le  lieu 
9 où  nous  .sommes  est  le  bien  de  moa 
9 père  , dont  l’homme  que  vous 
9 recummandizà  la  cleinence  divine, 
9 l’a  dc|K>uillé  violemment.  J’en  re- 
9 demande  le  prix . ou  je  m’oppose  è 
9 la  sépulture  du  roi  sur  un  terrain 
9 qui  m’appartient.  • On  fit  si  sur- 
pris de  cette  prétention  , que  le  ser- 
vice «n  fut  interrompu.  L’assemblée 
demeura  quelque  temps  suspendue  ; 
mais , après  une  courte  délibération  , 
les  seigneurs  ofirirent  _ à Asselin 
soixante  sous  pour  le  droit  de  la  fusse , 
en  lui  promettant  d’avoir  égard  à sa 
réclamation  pour  le  reste.  A celte  con- 
dition , il  fut  permis  de  fermer  le  ca- 
veau. Mais  au  moment  où  l’on  se  pré- 
parait à y descendre  le  cercueil  , le 
c.idavre  creva  , et  il  s’en  exhala  dans 
tonte  l’église  une  odeur  tellement  fé- 
tide, que  le  peuple  et  les  grands  s’en- 
fuirent en  tumulte , malgré  l’attention 
des  prêtres  à lépaiidre  des  parfums 
et  à faire  fumer  i’viicens  : il  ne  resta , 
pour  achever  la  pompe  funi  bre,  que 
les  ministres  du  culte,  retenus  par 
leur  devoir.  S'il  fallait  juger  du  ca- 
ractère de  Guillaume  par  les  éloges 
outrés  des  moines  de  son  siècle  , ou 
par  les  imputations  des  historiens  mo- 
dernes , on  se  trouverait  dans  un  égal 
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embarras.  Heureusement  les  faits 
parlent  pour  lui.  Ils  prouvent  que 
s’il  fut  avare  et  vindicatif , il  sut  aus- 
si , sclou  les  conjonctures  , se  mon- 
trer clément  et  libéral.  Sa  principale 
riclicssc  consistait  en  quatorze  cents 
'manoirs , qu’il  possédait  dans  dilTé- 
renles  parties  du  royaume.  Ou  peut 
évaluer  scs  revenus  annuels,  indépen- 
damment des  amendes  , droits  d’au- 
baine , reliefs  et  autres  profits  éven- 
tuels , à environ  douze  millions  de 
notre  monnaie  actiullc.  Et  si  l’on  con- 
sidère qu'il  u’avail  point  de  flotte  per- 
manente à entretenir  , et  que  les  dé- 
enscs  de  l’année  étaient  à la  charge 
es  vassaux  militaires , ou  est  fondé  à 
dire  qu’il  n’a  guère  existé  de  souve- 
rains dont  l’opulence  pût  être  compa- 
récà  c.  lle  de  ce  prince.  D’une  écono- 
mie parciioonieiisp  dans  l’intérieur  de 
sa  famille,  l’anio'ir  de  la  gloire  rendait  le 
Conquérant  magnifique  dans  les  jours 
de  fête  et  d’ostciitatiou.  Il  poussait  la 
bravoure  jusqu’à  la  témérité  ; et  sa 
force  était  si  prodigii  use , qii’.i  peine 
y avait-il  de  son  temps  un  homme  ca- 
pable de  bander  son  arc,  ou  de  se  ser- 
virde  ses  armes.  Sans  douteilnc  futpas 
exempt  de  ci  tte  dévotion  minutieu- 
se, dans  laquelle  consistait  en  grande 
partie  la  religion  du  siècle  ob  il  vivait  ; 
mais  la  vigueur  de  sou  caractère  lui  fit 
toujours  rejioiLsseravec  dignité  les  pré- 
tentions ambitieuses  de  Grégoire  VII. 
«Je  ne  tiens  ma  couronne  que  de  Dieu 
» et  de  mon  épée  » , répondit-il  fière- 
ment au  nonce  de  ce  pape , qui  le 
sommait  de  reconnaître  la  suzeraineté 
du  St. -Siège.  Son  abord  était  doux , 
quoique  sa  physionomie  fût  naturel- 
lement sévère  , et  que  la  colère  lui 
donnât  un  aspect  terrible.  Encliu  aux 
soupçons , une  fuis  prévenu  , il  ne 
revenait  jamais , et  ses  vengeances 
étaient  affreuses.  La  passion  effrénée 
qu’il  conserva  toujours  pour  la  chasse, 
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lui  fit  commettre  des  vexations  que 
les  Anglais  lui  ont  reprochées  avec 
amertume.  Cest  une  tache  ineffa- 
çable pour  sa  gloire.  On  dit  que, 
pour  goûter  ce  vain  plaisir , il  dévas- 
ta entièrement  une  immense  étendue 
de  pays  dans  le  llampshirc , arra- 
chant les  habitants  de  leurs  asiles , 
démolissant  les  villages , les  églises  et 
les  couvents  , sans  accorder  auaine 
indemnité  pour  toutes  ces  spoliations, 
et  que , dans  cette  solitude  , il  planta 
une  vaste  forêt , qu’il  appela  la  Fo- 
rA-Neuve  , et  où  il  réunit  une  quan- 
tité innombrable  de  bêtes  fauves.  Non 
content  de  tant  d’actes  de  barbarie,  U 
voulut  encore  se  réserver  exclusive- 
ment le  droit  de  poursuivre  le  gibier; 
et,  dans  cette  vue  , il  publia  une  loi , 
également  applicable  à tous  les  ordres 
de  l’Etat,  par  laquelle , quiconque  tuait 
un  daim , an  sanglier  , ou  même  un 
lièvre  , était  condamné  à avoir  les 
yeux  arrachés  , tandis  que  le  meurtre 
d’un  homme  pouvait  être  expié  par 
une  modique  cum position.  Guillaume 
eut  de  Mathilde  , sa  femme  , quatre 
fils,  Richard  , assassiné  du  vivant  de 
son  père,  Robert,  Guillaume  et  Henri; 
et  cinq  filles,  dont  une  embrassa  la  vie 
religieuse;  une  autre  fut  fiancée  à .Al- 
phonse , roi  de  Galice , qu’elle  allait 
épouser  ( 1068) , lorsque  la  mort  la 
surprit  en  chemin  : nue  troisième  épou- 
sa Etienne  , comte  de  Blois,  dont  elle 
eut  un  fils,  aussi  nommé  Étienne , et 
qui  monta  dans  la  suite  sur  le  trône 
d’Angleterre.  Ou  trouve  des  détails 
très  curieux  sur  la  VieAe  Guillaiime- 
le-Conquérantdans  les  Historiæ  Nor- 
mannorum  scriptores  antitjui  d’An- 
dré Duchesne,  la  Chronique  de  Nor- 
mandie, Silas  Taylor,  Samuel  Clarke, 
etc.  On  peut  , sur  les  biographes  de 
ce  prince  , consulter  la  bibliothèque 
du  P.  Leloiig , qui  en  donne  un  ca- 
talogue très  étendu.  Mais  de  tous  les 
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écrivains  qui  sc  sont  cscrces  sur  ce 
sujet  , le  plus  intc'rcssaiit  est  sans 
coiiirc  lit  r.iLbe  PrcvO't.  Ou  regrette 
sciili  im-iit  ipic  cet  auteur  aitduuucà 
son  Uhluire  une  teinte  roinanes({ue 
qui  la  de'parr.  N — e. 

G^’ILLAUME  II,  surnoininc'  le 
Roux , de  la  couleur  de  scs  cheveus  , 
éiiil  nis  du  prerc'deni,  qui,  à son  lu 
de  mort,  écrivit  à Laufratic,  sou  pre- 
mier ministre , de  tout  mettre  en  oeu- 
vre pour  placer  la  couronne  d'Angle- 
terre sur  la  tête  de  ce  fils  cbe'ri , au 
prepidicc  de  Robert,  auquel,  pour  tout 
héritage,  il  ne  soûlait  laisser  que  le 
duché  de  Normandie.  Les  ordres  du 
monarque  expirant  furent  exécutés 
avec  d’autant  plus  de  fidélité,  que  l'ar- 
clicvèqiie  de  Cintorbéry , ayant  été 
précepteur  du  jeune  Guillaume  , ce 

fiiincc  était,  de  tous  les  enfants  du 
)âtud,c^Iui  qu’il  .afTcclionnait  le  plus. 
Par  les  soins  du  prélat,  le  nouveau 
souverain  sc  vil  donc  bientôt  en  pns- 
sc.ssion  des  trésors  de  son  père,  et  des 
principales  forteresses  du  royaume; 
cl,  dès  le  27  septembre  1 087  , c’est- 
à-dire  dix-sept  jours  apres  la  mort  du 
Conquérant,  il  fut solcnuelleincnt  cou- 
ronné roi  d’Anglrü  rre  i Westminster. 
Mais  son  avéneineut  au  trône  ne  tar- 
da p.is  à être  suivi  de  conspirations  et 
de  révoltes.  I^ts  barons  normmds 
penchaient  en  secret  pour  Hubert , 
dont  le  caractère  fianc  et  géuéreuxsiib- 
jnguait  tous  les  cœurs , et  qui,  par  sa 
naissance,  semblait  avoir,  au  sceptre 
de  11  Grande- llretignc,  des  droits 

Clus  It^ilimesquesou  frère.  D’.iiücurs 
pliipiit  d'entre  eux  possédaient  à la- 
fois  lies  domaines  ru  Normandie  et  eu 
Angleterre;  >t  ils  él.iieiit  persuadés 
qu’en  cas  de  ru|-lure  entre  les  deux 
princes,  ils  sera  ent  obligés  de  renon- 
cer, suit  à l’héritagede  leurs  jicres,  soit 
aux  nouvelles  pussessiousqu  dsavaiciit 
acquises  au  prix  de  leur  sang,  lies 


considérations  les  av.iient  portés  A 
concerter  ensemble  les  moyens  de  ren- 
verser le  gouvernement  établi;  et , sur 
l’assurance  que  leur  donna  Odon, 
évêque  de  baïeux,  d'clie  incessam- 
ment secourus  par  le  duc  de  Norman- 
die, ils  s’einparcreut  des  forteresses  de 
Pevensey  et  de  Kuchester.  Le  roi , ef- 
frayé des  prétentions  de  Robert  et  des 
forces  des  conjurés , fit  tout  pour  se 
concilier  l’amour  des  .Anglais, afin  de 
trouver  un  appui  contre  une  attaque 
si  menaçante.  Il  donna  sa  parole 
roy, Je  qu’il  gouverticrait , 'a  l’avenir, 
d’une  manière  paternelle,  et  que  la 
chasse  serait  libre  dans  toutes  les  fo- 
rets de  la  couronne.  Trompés  par  des 
promesses  si  magnifiques,  les  Anglais 
s’empressèrent  de  lui  fournir  une  ar- 
mée formidable  ; elle  lui  set  vit  à 
dissiper  les  rebelles,  qui  opposèrent 
d’autant  moins  de  résisLincc  qu’ils 
oc  reçurent  pas  les  secours  qu’on  leur 
avait  annoncés.  Mais  Guillaume,  dé- 
livré de  touta  crainte,  ne  s’embar- 
rassa guère  de  remplir  scs  engage- 
ments. Loin  de  respecter  les  drotts  du 
peuple,  son  administration  devint  en- 
core plus  oppressive  que  celle  de  son 
pcre.D’unccupidiléinsatiablc , il  cher- 
cha sans  cesse  à assouvir  cette  passion 
par  les  exactions  les  plus  révoltautes  ; 
et  l’Eglise  elle-même  ne  fut  point  k l’a- 
bri de  scs  rapines.  Il  se  saisit  de  tout 
les  sièges  et  de  tous  les  bénéfices  va- 
cants, et  eu  appliqua  les  revenus  à son 
profit.  Lorsqu’il  crut  son  autorité  en 
Angleterre  inébranlable , il  tourna 
scs  regards  vert  la  Normandie.  Il 
escit*  quelques  barons  normands  à 
la  révolte , et  conduisit  à leur  scrours 
une  armée  nombreuse.  Mais  l’inter- 
veution  de  la  haute  noblesse  mit 
promptement  un  terme  à cette  guerre 
intestine  ; et  les  deux  frères  con- 
vitircnl , |>ar  un  traité , qu’en  cas  de 
mon  If  survivantd’cutre  eux  succède- 
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rail  à l’autro.  Henri,  le  plus  jeune  des 
üls  de  Guillaume  I".,  et  qui  s’élait 
de'claïc  ru  faveur  de  Kubert  lors  de 
l’agression  du  roi  d’Angleterre,  trou- 
vant ses  droits  lésés  pr  ce  traité,  se 
retira  au  Mont-St.-Mirbel,  place  très 
foi  !e,  située  à quelques  lieues  d’Avran- 
cbes  sur  la  cote  uecidentale  de  la  Nor- 
mandie , d'où  il  commença  à ravager 
les  contrées  voisines.  Mais  les  deux 
frères  étant  venus  l’assiéger  avec  leurs 
forces  réunies , il  fut  contraint  de  dé- 
poser les  armes , et  de  renoncer  aux 
trésors  que  lui  avait  légués  le  Conqué- 
rant. C’est  dans  cette  expédition  que 
Guillaume  ftf /loua:  faillit  perdre  la  vie. 
Un  jour  qu’entraîué  par  son  ardeur 
martiale,  il  s’élait  écarté  de  ses  soldats, 
il  fut  rencontré  pr  deux  cavaliers  sor- 
tis de  la  forteresse , dont  l’un  l’assail- 
lit avec  tant  de  furie,  que  Guillaume 
fut  aussitôt  renversé  sous  sou  cbeval. 
Comme  le  guerrier  ennemi  se  prépa- 
rait à lui  coupr  la  tête  : a Arrête, 

» malheureux!  s’écria  le  prince  d’uno 
B voix  terrible;  je  suis  le  roi  d’Augle- 
B terre.  » Aces  paroles,  les  deux  ca- 
valiers, saisis  de  respect,  s’approchè- 
rent du  monarque,  et  l’aidèrent  à se 
remettre  en  selle,  a Suis-moi,  dit  il  à 
B sou  vainqueur;  je  veux  reVoni|>cnscr 
B ta  vaillance,  et  tu  seras  désormais 
B mon  chevalier,  b ElTectirement, 
dans  la  suite,  il  le  combla  de  biens  et 
d’honneurs.  Guillaume,  toujours  dé- 
voré d’ambition,  semblait  continuelle- 
ment occupé  du  soin  d’inventer  de 
nouveaux  moyens  pour  augmenter 
scs  trésors.  Après  une  guerie  courte 
et  heureuse  contre  l’Ecosse , dans  la- 
quelle Robert  rommanda  l’armer  bri- 
tannique , et  força  le  roi  Malcolm  de 
rendre  hommage  à la  couronne  d’An- 
gleterre, ce  prince  avide  dirigea  de 
nouveau  ses  rflbris  vers  la  conquête 
de  la  Nurmaudic.  Il  leva  une  armée 
dv  30,000  hommes, et,  les  conduisant 
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sur  le  rivage,  comme  s’il  eût  eu  le 
dessein  de  les  faire  embarquer,  il 
cxige.1  de  chacun  d’eux  la  somme  de 
ài'L  shelUngs , leur  prumellautqu’à  ce 
prLx,  ils  seraient  exempts  de  tout 
service  dans  l'expédition  qu’il  médi- 
tait ; après  quoi  il  les  renvoya  dans 
leurs  loyers.  Avec  l’argent  qu’il  s’éiait 
procuré  d’uiic  manière  si  ctrangr , il 
fomenta  de  nouvelles  révoltes  en  Nor- 
mandie , et  acheta  la  neutralité  du 
roi  de  France.  Peut-être  ses  tentatives 
allaient-elles  être  couronnées  du  suc- 
cès, lorsqu’une  irniption  soudaine  des 
Gallois  vint  l’arrêter  au  milieu  de  son 
expédition , et  l’obligea  de  retourner 
en  Angleterre  (ioq4)-  H à pin* 
mis  Un  è cette  guerre  , qu’une  vaste 
conspiration  le  fit  trembler  une  se- 
conde fois  pour  sa  propre  couronne. 
Celte  trame  était  ourdie  par  Uobrrt 
Munbray  , comte  de  Nurthumber- 
laud , qui  ne  sc  proposait  rien  moins 
lie  d’élever  au  trône  Elieiiiie,  comte 
'Aumale,  et  neveu  du  Conquérant, 
Mais  Guillaume  fut  assez  lieurcux 
pour  s’emparer  du  rebelle;  et  le  péril 
qui  le  menaçail,fiil  ainsi  dissipé.  Ce- 
pendant la  conquête  de  la  Norman- 
die était  toujours  le  projet  favori  de 
ce  prince.  Enfin  le  zèle  riligietix 
q ii,  vers  celte  époque,  exalta  le  cou- 
rage de  toute  la  uubicsse  chrétienne 
contre  les  Sarrasins,  lui  procura  la 
paisible  possession  d’une  contrée  qu’il 
n’avait  pu  obtenir  par  la  force  des 
armes.  Robert , dont  le  caractère  au- 
dacieux cl  entreprenant  le  portait  k re- 
chercher avec  avidité  toutes  les  occa- 
sions où  il  y avait  de  la  gloire  à ac- 
quérir, ne  put  voir  le  dé|iart  des  croi- 
sés pour  la  Falcsiiue  sans  éprouver  un 
violent  désir  de  partager  leurs  dan* 
gers.  Dans  celte  vue,  et  pour  paraître 
avec  la  inagnificcucc  couvcnable  à son 
rang  , il  offrit  en  gage,  à sou  frère, 
sou  duché,  pour  dix  itulle  marcs  d'or. 
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licite  proposition  fut  acceplr'e  avfc 
joie  ; cl  [>cu  scnipiilriix  sur  les  moyens 
de  se  procurer  celte  soiiiine , Guil- 
laume en  extorqua  une  partie,  du  peu- 
ple et  du  cierge  séculier,  et  contrai- 
gnit les  monastères  à fonJic  leur  ar- 
gent' rie  pour  lui  fournir  le  reste.  I^a 
Normandie  fut  ainsi  re'iinie,  i»>ur  la 
seconde  fois,  k la  couronne  d’Anglc- 
icrre.Gîllcaugmcntation  dclerritoire, 
loin  (Tajonlcr  à la  puissance  du  mo- 
narque qui  l'avait  t int  cons’oitéc,  ne 
fît,  an  contraire , que  lui  susciter  une 
longue  suite  d’cnibarras  jusqu’à  sa 
mort.  Les  barons  normimls,  encou- 
rage's  cl  secourus  par  le  roi  de  France, 
excitèrent  des  re'vultcs  continuelles; 
et  le  comte  de  la  Flèche  ne  cessa  de 
rinquie'ter  par  scs  pre'tentions  sur  le 
Maine.  Mais  ces  troubles , toujours 
renaissants  , accrurent  encore  son 
activité'  et  son  audace.  Un  jour,  au 
milieu  d’une  p-irlic  de  chasse  , on 
lui  annonce  que  la  ville  du  Mans  est 
assiége'e  : Qui  m'aime  me  suive , 
dit-il  à ceux  qui  l’entourent  ; et,  au 
meme  instant,  il  pique  des  deux  vers 
la  mer.  Arrivé  à Darrauuth , il  force 
un  pilote  d’appareiller  sur-le-champ 
pour  les  rotes  de  Normandie,  malgré 
une  tempête  furieuse  qui  venait  de 
s’élever.  As-tu  jamais  ouï  dire  qu’un 
roi  eût  été  noyé!  fut  tout  ce  qu’il  ré- 
pondit au  marin, qui  lui  adressait  des 
représentations  sur  le  péril  auquel  il 
s’exposait,  lldebarqueà  Touque  dans 
moins  de  vingt-quatre  lieiires  ; et,  ras- 
semblant quelques  troupes , il  marche 
à l’eiinemi , qui , étonné  d’une  célérité 
si  prodigieii-e,  prend  la  fuite  avant 
l’appirition  du  prince  dans  le  Maine. 
Guillaume  allait  réunir  la  Guienneà  ses 
états  à peu  prèsaiix  mêmes  conditions 
qu’avait  obtenues  la  Normandie,  lors- 
u’un  trait,  lancé  sans  dessein  par  un 
c ses  f.ivoiii  nommé  Waller  Tyrrel, 
tandis  qu’il  poursuivait  un  cerf  aux 


GUI 

abois  dans  la  Forêt-Neuve,  vint  le  frap- 
per droit  au  coe.ir.  Il  mourut  lettaow 
de  1'  'année  i loo.  .Son  meurtrier,  ef- 
frayé du  crime  involontaire  qu'il  avait 
commis  , se  sauva  sur-le-champ  en 
France  , sans  faire  connailre  le  mal- 
heur qui  lui  était  arrivé.  Le  corps  du 
prince  fut  trouvé  par  des  paysans,  qui 
le  placèrent  en  travers  sur  un  cheval, 
et  le  transportèrent  ainsi  à Winches- 
ter , où  il  fut  inhumé  sans  aucune 
pompe.  Il  était  dans  la  4o  ou  44** 
année  de  son  âge,  et  n’avait  jamais  été 
marié.  Guillaume  le  Baux  s’aliéna  le 
cœur  de  ses  sujets  par  ses  violences , 
ses  prodigalités  et  scs  rapines.  Les 
moines  l’ont  aecusé  d’impiété;  et  ce 
reproche  n’est  pas  sans  fondement. 
Après  avoir  long-tempf  joui  du  tem- 
porel des  bénéfices  ecclésiastiques,  il 
les  mil  publiquement  à l’encan.  Deux 
religieux,  enchérissant  un  jour  en  sa 
présence,  à l’envi  l’un  de  l’autre,  dans 
l’une  de  ces  ventes,  il  en  vit  un  troi- 
sicine  qui  se  tenait  à l’écart  dans  le  si- 
lence le  plus  profond  ; le  roi  lui  de- 
manda quel  prix  il  en  voulait  donner; 
et  comme  le  cénobite  répondit  qu’il 
était  trop  pauvre,  et  que,  d’ailleurs,  sa 
consdeuce  ne  lui  permettrait  pas  de 
se  rendre  coupable  d’une  simonie  si 
scandaleuse  : a Par  la  face  de  Saint 
» Luc,  lui  dit-il , tu  es  le  plus  hou- 
» nête  homme  des  trois  ; ■ et  il  lui 
donna  le  bénéfice  pour  ricu.  Ce  prince 
avait  la  taille  courte,  le  teint  animé, 
la  voix  rauque,  le  regard  fier  et  sau- 
vage. Il  aimait  et  cultivait  les  lettres  ; 
et , pour  engager  scs  sujets  à s’ins- 
truire, il  publia  un  édit  par  lequel 
tout  criminel , condamné  à mort , 
pourrait  racheter  sa  vie , s’il  prouvait 
qu’il  savait  lire.  Ou  lui  doit  la  salle  de 
Westminster  et  le  pont  de  Londres. 
Nous  n’avons  point  parlé  de  ses  dis- 
putes avec  S.  Anselme,  archevêque  de 
Cantorbéri;  nous  renvoyons  le  let^ 
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f«ur  h l’aillclc  de  ccdrruîer,  où  clics 
, sont  traitées  avec  détail.  N — >. 

GUILLAUME  III,  roi  d’Angle- 
terre, naquit  le  i4  octobre  iü5o  de 
Guillaume  II de  Nassau,  prince  d’O* 
range  , mort  huit  jours  avaut  cette 
dite  , et  de  Henriette-Marie  Stuart, 
fl.'le  de  rinfortUDé  Charles  I*'.  Il  re- 
çut une  excellente  éducation  par  les 
soins  généreux  du  célèbre  de  Witt, 
et  fixa  de  bonne  heure  sur  sa  [lerson- 
Dc,  par  ses  heureuses  dispositions  , 

1 alléction  populaire  qui  l’élera  , en 
i<»7a  , au  stathoudérat.  Ce  prince, 
dit  un  hisloricu  célèbre  , noutrissail , 
sous  le  flegme  hollandais , une  ardeur 
d ambition  et  de  gloire  , qui  éclata 
tuiijuiirs  depuis  dans  sa  conduite,  sans 
s échapper  jamais  dans  scs  discours. 
Son  humeur  était  froide  et  sévère , 
sou  génie  actif  et  perçant  ; son  cou- 
rage  , qui  ne  se  rebutait  jamais  , fit 
supporter  à son  corps  faible  et  lan- 
guissant di  s fatigues  au-dtssiis  de  ses 
forces.  Il  était  valeureux  sans  osten- 
tation ; ambitieux  , mais  ennemi  du 
^ faste  ; né  avec  une  opiniâtreté  flegma- 
tique, faite  pour  combattre  l’adversi- 
té f aimant  les  afifiircs  de  la  guerre;  ne 
con  naissant  ni  les  plaisirs  attachés  à la 
grandeur , ni  ceux  de  l’humanité.  A 
l'époque  de  son  élévation,  les  armées 
françaises  , conduites  par  les  plus  ha- 
biles généraux, et  animées  par  la  pré- 
scDcede  leur  roi,  inondaient  toute  la 
Hollaude , jusqu’aux  iiortes  d’Amiter- 
dam.Le  nouveau  staUiouder,  à la  tête 
d’une  armée  peu  agiiririe  et  découra- 
gée , dédamna  les  offres  personnelles 
de  Louis  XlV,  communiqua  son  ar- 
deurà  ses  compatriotes,  fit  percer  les 
digues  pour  inonder  tous  les  chemins 
par  où  l’ennemi  pouvait  passer , et 
forma  la  généreuse  résolution  tie  dé- 
fendre sa  patrie  jusqu'au  dernier 
soupir  et  de  mourir  dans  le  der- 
nier retranchement.  Scs  uégocia- 
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fions  promptes  et  secrètes  réveillèrent 
de  leur  assoupissement  l’Empire,  l’Es- 
pagne et  le  brandebourg.  Il  rrlcva  les 
espérances  de  son  pays  par  la  prise  de 
Naerdenj  et  une  savaule  manœuvre 
admirée  des  gens  de  l’art , donnant 
le  change  aux  généraux  français  , lui 
fit  efflçiiier  sa  )onclion  avec  l’armée 
impéria.'c.  Ces  succès  décisifs  obligè- 
rent les  Français  à abandonner  tou- 
tes leurs  conquêtes , à l’exception  de 
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Maestricht  et  de  Grave,  qi.’i  l’aide 
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dtxceljcnles  fom/jCAtiouv  ils  cniicnt 
pouvoir  conseiver.  Les  triomphes  de 
GuiUaume  rendirent  aux  partisans  de 
sa  famille  toute  leur  ancienne  in- 
fluence dans  les  Provinces  Unies.  Tel 
étau  même  le  crédit  dont  jouissait  ce 
pnucc,  dès  cette  époque,  que  le  gou- 
verneinent  ne  prenait  plus  aucune 
résolution  de  quelque  importance,  sans 
avoir  auparavant  demandé  son  avis. 
La  souiiiis'ion  fut  bientôt  poussée  plus 
loin.  I.es  étals  de  Hollande,  naguère 
SI  eiiilammés  de  l'amour  de  la  liberté 
prir.üt,  le  a février  1674.  une  réso^ 
lulion  par  laquelle  ils  décl  irèrenl  le 
stalhoudéral  bércdilaire  dans  la  m ti- 
son d Orange , ainsi  que  les  ch  irgr  s 
de  rapii  une  et  d’amiral  - général  de 
leur  proviuce.  La  campagne  de  1674 
lie  fut  pas  heureuse  à üiiiJIaiiuie  ; 
Il  engagea  témérairtmeiil  la  bataille 
de  Senef;  mais  la  bonne  conduite 
qiiil  montra  dans  l’action,  répara  en 
partie  cette  faute , et  lui  mérita  cet 
eloge  de  son  vainqueur:  « Le  prince 
vd  Orange,  dit  («ndé,  s est  con- 
• dua  dans  toute  faction  en  vieux 

» capua.ne,excepté  d‘ avoir  exposésa 

» vie  en  jeune  soldat. . Dans  les  deux 
caiiip.igues  suivantes,  il  eut  la  gloire 
de  tenir  tête  k Louis  XlV,  .t  dera- 
lenlir  1rs  progrès  de  rsrmëc  frai 
mais,  dans  celle  de  1677  , il  fut  battu 
par  Luxembourg,  eu  voulant  faire 
lever  le  sit^e  de  Saint-Omer  : enfin 
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icpuijcnwnt  îles  partie*  belllg^ranlct 
;>iDrii.i  la  paix  de  Nimbgne , en  1678. 
Le  jour  même  qu’elle  fut  signée,  Guil- 
laume , qui  ne  l’ignorait  pas , fond  sur 
le  maréchal  de  Luxembourg,  tran- 
quille dans  sou  quartier , et  engage  un 
combat  sanglant , qui  ne  produisit  que 
la  pci  te  de  beaucoup  de  mundc  de 
part  et  d’autre,  [lorsqu’on  lui  reprocha 
celte  infraction  , il  répondit  froide- 
ment qu'il  n'avait  pu  se  refuser  cette 
dernière  leçon  de^son  métier.  Ce 
prince , dont  la  passion  dominante 
était  une  animosité  violente  contre 
Louis  XIV,  conçue  et  nourrie  par  un 
mélange  de  raisons  personnelles  et 
pilitiques  , intrigs^a  vainement , en 
3 684  > P™*"  eng.agcr  l’Angleterre  et 
la  Hollande  à prendre  parti  dans  la 
guerre  de  l’Espagne  contre  la  France. 
Ayant  mieux  concerté  ses  mesures, 
quatre  ans  apiès,  il  vint  i bout  de  for- 
mer cette  fameuse  ligue  d’.Angsbourg  , 
entre  l’Empire,  l’Espagne , la  Savoie , 
la  Hollande,  à laqucfle  le  Danemark  et 
la  Suède  même  se  joigniient , et  dont 
le  but  était,  en  apparence,  d'humilicr 
lemonarque  français,  mais,  dansic  vrai, 
de  couvrirel  de  favoriser  le  grand  pro- 
jet que  lo  prince  d’Oran^  roulait  alors 
dans  sa  léle,  projet  qui  ne  tarda  pas 
à éclater.  Il  avait  épousé  Marie-Stuart, 
fillede  Jacques  II,  dans  nu  temps  oh 
ce  roi  était  sans  autres  enfants,  et 
même  s.ans  beaucoup  d’espérance  d’en 
avoir.  La  naissance  d’on  prince  de 
Galles  vint  fermer  h Guillaume  les 
avenues  du  trône , au  moment  qu’il 
s’y  attendait  le  moins.  A cette  époque, 
ratiachcmeiil  de  Jacques  pour  la  reli- 
gion catholique  avait  indispové  con- 
tre lui  le  parlement  et  la  phis  grande 
partie  <fc  la  nation.  Le  gendre  saisit 
cette  circonstance  pour  détrôner  son 
beau-père , et  retenir  le  sceptre  qui 
lui  échappait.  Il  sut  fomenter  à pro- 
pos le  mécontentement  général , et 
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se  ménager  un  parti  puissant.  Avec 
une  llotte  de  cinq  cents  voiles  et  qua- 
torze mille  hommes  de  troupes  de 
terre,  qu’il  avait  anuoncé  ne  destioer 
que  contre  la  France,  il  débarque  à 
■Torbay,  le  5 novembre  1688,  et  se 
voit  joint  aussitôt  par  une  noblesse 
nombreuse.  L.i  désertion  se  met  dans 
l’armée  royale , soulevée  par  ses  émis- 
saires : sans  vouloir  écouter  aucune 
proposition  de  la  part  do  mjlbeureux 
Jacques , qui  n’avait  pas  cru  devoir 
accepter  les  offres  de  secours  de  Louis 
XIV,  Guill.iumc  s’avance  prompte- 
ment yfrs  Londres , oblige  sou  beau- 
père  de  se  réfugier  en  France  ( f'oy. 
AnisE  et  Jacques  II) , Ciit  son  entrée 
publique  dans  la  capitale,  et  va  éta- 
blir sa  résidence  au  palais  de  Saint- 
James  , où  il  reçoit  les  félicitations  du 
clergé  et  des  corporations  de  la  capi- 
tale. Par  le  conseil  des  pairs,  des 
évêques  et  de  tous  les  députés  de  l.a 
chambre  des  communes  du  temps  de 
Charles  II  ( le  seul  parlement  qui  fât 
alors  regardé  comme  libre),  auxquels 
il  réunit  le  maire  et  les  aldermen  , 
de  Londres  et  d’autres  qotables  , il 
ordomia  la  convocation  extraordinaire 
d’une  Convention  nationale,  pour  dé- 
libérer sur  l’état  présent  de  l’Angle- 
terre. A peine  ce  corps  fut-il  assem- 
blé, qu’il  décréta  que  Jacques,  ayant 
viole  le  contrat  or.ginel  entre  le  roi 
et  son  peuple , le  troue  était  vacant. 
Api4s  quelque  hésitation,  la  couronne 
hit  déférée  àGuitlaume et  k son  épouse 
Marie  conjointement,  l’administration 
toute  entière  restant  entre  les  mains 
du  premiiT.  Les  articles  subséqueuts 
de  ta  meme  Kû  réglèrent  les  limites 
de  la  puissance  royale  et  l’ordre  de 
SUccessibilité  an  trône.  Tel  est , en 
substance,  le  résultat  de  cette  fameuse 
révohrtiun  de  i68d,  à laquelle  le 
Grande-Bretagne  doit  sa  libiTté  et  .se 
prépondér.meu  actuelle.  L’Ecosse  sni- 
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vît  (ji'nlùt  l’exemple  de  l'Angleterre; 
et  apres  quelques  troubles  prompte- 
ment dissipés , l’autorité  du  nouveau 
gouvernement  fut  universcllemeut  rc- 
roiimie  dans  les  deux  royaumes.  Les 
c ithoüqiies  , formant  la  mijeurc  par- 
tie de  la  population  de  l’Irlande,  y 
soutinrent  plus  long -temps  le  pan  i 
des  Sluaris.  La  bataille  de  la  JJoyue, 
g igiiéi!  dans  relie  île  en  i6<)o  sur 
1 .irmec  de  Jacques  II,  et  l’indulgence 
dont  Guillaunic  usa  envers  les  vain- 
cus , achevèrent  de  l’affermir  sur  le 
trône.  ( Fojr.  Giiscrel.  ) C’est  dans 
ce  combat  qu’un  de  ses  officiers , 
rniciidant  un  boulet  de  canon  siffler 
à scs  oreilles , plia  les  épaules.  Le 
nouveau  roi  lui  dit, en  souriant:  Cou- 
rn"e,  M.  le  chevalier,  je  vous  croyais 
à Véprettve  du  canon.  Ceux  ipii  en- 
touraient le  prince,  parurent  tous  ef- 
frayes d’une  blessure  qu’il  reçut  dans 
I action  : lui  seul  , conservant  son 
sang-froid,  se  Gt  panser  k la  tête  de 
ses  troupes  , et  continua  de  combat- 
tre à cheval , jusqu’à  ce  que  la  victoire 
se  fût  déclarée  pour  lui.  Celte  victoire 
est  peut-être  le  seul  succès  bien  mar- 
ne, qu’il  ait  remporté  eu  personne 
ni  ant  toute  sa  vie  : car  son  malheur 
à la  guerre  faisait  dire,  que  le  prince 
d Orange  pouvait  se  vanter  d'une 
chose  ; c'est  qu'aucun  general , à 
son  tige , n’avait  levé  tant  de  sièges 
et  perdu  tant  de  batailles.  Il  eu  Gt 
de  tristes  épreuves  à Steinkerque  , 
en  169»,  où  il  se  vit  arracher , par 
Lnxcmbonrg  , une  victoire  que  la  sur- 
prise de  l’armée  franç-iise  semblait  de- 
voir lui  assurer;  et  à la  sanglante  jour- 
née de  Nerwinde  , où  il  fut  surpris  à 
son  tour,  et  défait  par  le  même  géné- 
ral. Mais  son  génie , fécond  en  res- 
sources , savait  effectuer  des  retraites 
qui  valaient  des  victoires,  et  tirer  plus 
d'avantage  de  ses  revers  que  hs 
Français  de  leurs  succès.  Cesl  ainsi 
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qu’il  vint  à bout  de  reprendre,  en 
i6g3,  la  ville  et  la  citadelle  de  Na- 
mur , à la  vue  d’une  armée  beaucoup 
plus  nombreuse  que  celle  qu’il  com- 
mandait lorsque  cette  place  avait  été 
prise,  deux  ans  aiiparant , sous  scs 
yeux.  Enfin  Louis  XIV  l’ayant  re- 
connu roi  d’Angleterre  par  le  traité 
de  paix  signé  à Riswick  en  1697  , 
la  paix  fut  rendue  à l’Europe.  La 
mort  de  Charles  II , roi  d’Espagne, 
ui  avait  fait  son  testament  en  faveur 
es  liourbons  , fournit  à Guillaume 
un  nouveau  motif  de  soulever  toute 
l’Enrope  contre  Louis  XIV.  A la  Gn 
de  juin  1701  , il  se  rendit  en  Hol- 
lande , pour  rauimer  de  ses  cendres 
la  grande  alliance , et  pour  con- 
certer avec  h s généraux  etrangers, 
réunis  à la  Haye , le  plan  de  la  pro- 
chaine campagne.  Qtioique  sa  santé  lût 
dans  un  étal  de  dépérissement , ses 
jambes  enflées  , sa  voix  aussi  faible 
que  le  cri  d’une  cigale , cl  qiioiqull  fût 
encore  affaibli,  par  son  asthme,  ce 
prince  , environné  d’hommes  d’état 
et  de  généraux,  avait  conservé  cet  œil 
d ^iglcj  qui  frappa  le  duc  de  BcrwicL 
lorsqu’il  vit  Guillaume  , pour  la  pre- 
mière fois,  à la  bataille  de  Nerwinde. 
Il  confiait  à scs  amis,  mais  cherchait 
à cacher  au  public , qu’il  n’avait  plus 
que  neu  de  temps  à vivre;  et  il  s’effbr- 
çait  de  proGier  de  chacun  de  ses  der- 
niers instants.  La  chambre  basse  faisait 
dilHcullé  d’entrer  dans  la  guerre  de  la 
succession  ; pour  animer  les  Anglais 
contre  Louis , il  saisit  habilement  la 
circonstance  que  lui  offrit  le  monarque 
français , qui  venait  de  faire  proclamer 
roi  d’Angleterre  le  Gis  de  Jacques  II; 
il  Gt  approuver  falli  ince  avec  la  Ha'- 
lande,  l’Empereur,  le  D.memark  et  la 
Suède,  et  consentir  le  parlement  à la 
levée  de  quarante  mille  soldats  et  de 
quatre  mille  matelots.  An  milieu  de 
ses  projets  et  de  ses  négociations , il 
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se  démit  la  clavicule  dans  une  cliiite 
do  cheval.  Son  cliirurj;ioii  lui  ordonna 
du  repos  : mais  Ic'  aiïaires  publiques 
le  r.ippel.iientailU’urs , son  esprit  étant 
plus  occu|)C  de  scs  vas''  s |iriisces  que 
tic  son  état  et  de  sa  douleur.  Le  inuii- 
veineiit  de  la  voitiiic  dérangea  l'ap- 
p'ireil  de  sa  biessuie;  si  siaié  étant 
d’ailleurs  épuisée,  il  iiioiirut  , pi  ii  de 
jours  api  Cs , des  suites  de  ci  léger  ac- 
cident , le  iG  mars  i ■joi  , dans  la  Si", 
année  de  son  :îg  Croiuwell , qui  avait 
renversé  la  < uiistituliuii  biitanniipte, 
reçut  les  liniiiii'Ui's  des  funérailles  pu- 
bliques -,  et  (àiiillaiiinc  , qui  l'avait 
sauvée  , eu  fut  privé.  Ou  ne  Gt  rien 
pour  boiiorei  la  inéiooirc  de  ce  mo- 
narque, parce  que  scs  successeurs  dé- 
sapprouvèrent tout  ce  qu'il  avait  fait, 
et  que  le  p ir'emeiit  poussa  la  lésiiierie 
jusqu’à  .'excès.  Ce  prince  avait  érigé 
la  banque  uatiuiia'e,  donné  des  ailes 
au  crédit  public  de  l'.àiiglclerre,  fondé 
la  cumpignie  des  Indes,  mis  sur  le 
trône  la  maison  d'Ilauovrc,  quoiqu’il 
sût  bien  que  l’cleetrice  Sophie  le  dé- 
testait. Il  avait  conservé  le  statlioudé- 
rat  élaiit  roi  d’Angleterre.  Mais  les 
Anglais,  qui  l'avaient  apfielé  , cessè- 
rent de  l’aimer  dès  qu'il  lut  leur 
maître  : ils  ne  pouvaient  se  faire  à ses 
manières  Gères , austères  et  flegma- 
tiques, qui  cachaient  une  ame  ambi 
tieustf , avi.le  de  gloire  rt  de  puissance. 
Ils  lui  ürent  essuyer  beaucoup  de  dé- 
sagréments. Ou  le  forçi  de  renvoyer 
aa  garde  bol  andaise,  et  de  congédier 
les  régimruts  ibniiés  de  réfugiés  fran- 
çais, qu’il  avait  pris  à sa  solde.  Taut 
de  dégoûts  aigrirent  rhumciir  du  mo- 
narque. Il  dit  plusieurs  fois  à scs  cuii- 
üdinits,  que  s’il  avait  mieux  connu  le 
caractère  des  Anglais,  il  ii’aiirait  ja- 
mais accepté  la  couronne.  On  prétend 
même  qu’il  fut  sur  le  point  d'abdi- 
quci  ; cl  Ton  conserve , au  Musée  bria 
lannique  , le  mauuicrit  , éciit  tout 


GUI 

entier  de  sa  main  , du  discours  qu’il 
devait  prononcer  en  cette  ciicons- 
lanre  div.iiil  les  deux  cliambixs  réu- 
nies. Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  ses 
ministres  cl  ses  amis  parvinrent  à le 
faire  renoncer  à cr*  dessein.  Il  all.it 
SC  consoler  à la  Haye  des  raoriiGca- 
liniis  dont  nu  l’abreiisait  à Londres; 
et  l’un  disait  qu'il  n’était  que  statbuu- 
der  en  Angleterre , cl  qu’il  était  l'oi  en 
Hollande.  Il  paraît  iiiciiie  que  sa  Iniiie 
roiilrc  la  i'r.anrc  était  son  pins  grand 
mérite  auprès  des  Anglais  ; elle  le  rcudit 
l’aiiic  d'une  grande  ligne, lui  attacha  tous 
Ic.seiincmisde  Louis  XIV, et  lui  donna 
tous  les  réfugiés  pour  panégyristes. 
Kn  montant  sur  le  trône , il  intro- 
duisit dans  la  religion  l’espi  il  de  li- 
berté qui  régnait  dans  la  politique;  et 
cet  esprit , porté  à l’excès  , Gt  faire  de 
grands  progrès  au  sucinianiMiie  dans 
la  Grande- liretagiir.  Il  ouvrit  dans  le 
parliinent  la  rariièrcdc  la  rorruplioii, 
eu  achelaiit  ouvertement  les  voix  ; cn- 
Gn  il  créa  celle  dette  nationa'eqiii  pèse 
si  furt  sur  la  nation.  Il  n’aratt  aucun 
goût  pour  la  littérature,  ni  pour  les 
sciences  et  les  aits.  C’est  à l’absence 
de  ce  goût,  plutôt  qii’.m  mépris  de  l’a- 
dulation, qii’ou  doit  attribuer  l’apos- 
trophe qu’il  Gt  un  jour  a un  comé- 
dien , qui  récitait  devant  lui , en  plein 
théâtre , des  vois  à sa  louange,  dans 
le  genre  des  opéras  de  Qiiinault  : 
a (yu'ou  me  ciiasse  ce  coquin  - là  , 

» s’écriaai-il  ; me  prend  - il  pour  le 
» roi  de  France?  » A U mort  de  Guil- 
laume , Louis  XIV  défcudil  aux  pa- 
rents de  ce  [irince  qui  résidaient  en 
France,  d’en  porter  le  deuil.  Ccpcii- 
daiit  le  roi  d’Angleterre,  quoique  sa 
passion  domiiiatile  fût  une  haine  pro- 
noncée contre  la  maison  de  Ituurbon , 
ne  soiiflr.iit  pas  qu’on  lût,  en  sa  pré- 
sence , aucun  discours  injurieux  au 
chef  de  celte  famille.  Un  jeune  cour- 
tisan, qui  reveuait  de  Versailles  , s'e- 
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Unt  avise  de  lui  dire  que  ce  qu’il  avait 
VII  de  plus  curieux  à la  cour  de 
Fiance,  r’clait  que  le  rui  eût  une 
vieille  maîtresse  et  un  jeuue  ministre 
(faisant  allusion  à M‘"'.de  Maiiiteiion 
et  à BaiLicziriix }:  « Lela  doit  vous 
» apprendre,  jeune  homme,  répnii- 
» dit  séclieinrut  Guillaume  , qu’il  ne 
» se  sert  ni  de  l’une  ni  de  l’autre.  » 
Ou  peut  voir  dans  uu  chapitre  de  la 
Bruyère  , et  dans  un  pamphlet  d’Ar- 
naud, où  Guillaume  est  traité  de  mu- 
vel  liêrode,  de  nouveau  Néron,  etc., 
que!  jiiEtement  l’on  port  lit  alors  de  la 
conduite  de  ce  piinre  envers  Jacques 
Il , son  oncle  et  son  beau-père.  La 
fie  ou  riiistoire  de  Guillaume  JII  a 
été  écrite  par  Simon  et  queli|ucs  au- 
tres écrivains  aussi  obscurs.  Ci'S  au- 
teurs ntéritent  peu  d’être  lus.  N — E. 

GUILLAUME,  roi  d’Ecosse,  sur- 
nommé le  Lion,  succéda  eu  1 165  è 
Malcolm  IV  , son  fièrc.  Son  premier 
soin  fut  de  réclamer  de  Henri  II  .roi 
d’An|;Ietcrrc , U restitution  du  tîor- 
tliumbcrland.  Henri, de  son  côté, de- 
manda que  Guillaume  vînt  piêler  fui 
et  hommage  pour  le  Cninbi  rland  et 
scs  autres  possessions  ru  Angletcirc. 
(^illaumc  s'acquitta  de  ce  devoir, 
mais  ne  put  obtenir  l’objet  de  scs  ré- 
clamations. Il  suivit  néanmoins,  quoi- 
que à regret , Hciiii,  dans  son  cxpéib- 
tiou  contre  la  France,  et  s’y  distia- 
cua.  De  retour  en  Ecosse,  il  y rétablit 
la  tranquillité  troublée  par  des  bri- 
gands armé',  et  (luit  par  recouvrer 
une  partie  de  ce  qu’il  dimandiit.Ccla 
ncl’cmpèclia  pas  de  se  joindre  à la 
coolcdciaiiou  des  princes  qui,  ef- 
frayés de  l’ambition  et  de  la  puis- 
sance du  roi  d’Angleterie , secon- 
dèrent la  révolte  de  ses  fils.  Il  entra 
en  Angleterre,  et  y commit  de  grands 
ravages.  Bientôt  une  sns|>cusiuu 
ti’aimes  eut  lieu.  Dès  qu’cilc  fut  ex- 
pirée, Guillaume  rrpissa  la  fron- 


GÜI  iM 

tière , avec  une  armée  formidable.  H 
fut  battu,  et  se  retiia  jirès  iTAln- 
vviek.  Il  avait  ti'lleinent  affaibli  son 
armée  |wir  de  nombreux  detacheuiruts, 
que  les  Aiigl.iis  rtiilevèrinl  et  le  livrè- 
rent à Ileuri,  alors  en  France.  Guil- 
laume fut  enfermé  dans  le  cbôteau 
de  Falai.<e  , cl  u’obtint  sa  libi  rté 
qu’en  cédant  plusieurs  plans  à l’An- 
gleterre, et  en  s’ing  géant  à venir, 
avec  les  grands  de  l’elat , faire  dans  la 
ville  d'Yoïk  hommage  de  sou  royau- 
me à ileuri.  Apres  s’être  aeipiilié  de 
sa  promesse  le  to  août  1 1^5,  il  eut 
à réprimer  des  reb.  lii  uis  ; rar  les 
évêques  d’.Ab  rileen  et  de  St; -André 
l’avaient  excommunié.  Quand  Ri<  hard- 
Coeur-dc-lion  eut  succédé  à son  père, 
il  eut  une  entrevue  avec  Guill.-.uine, 
et  pour  une  fdble  somme  d’argeut  lui 
rendit  scs  places-forles,  et  le  releva 
de  i'honimage  de  sa  couronne.  Guil- 
laume, par  reconnaissance,  lui  donna 
cinq  mille  hommes , commandés  par 
Sun  fl  ère  David,  pour  le  suivi  e eu  Pa- 
lestine. Durant  labscncc  et  la  capti- 
vité de  Bichard,  il  soutint  ses  droits, 
cl  fournit  aux  Anglais  fidèles  des  se- 
cours contre  les  enlirpri.ses  do  Jean. 
Au  retour  de  Riihard,  il  lui  offrit  une 
somme  lOnsidéraLlc  , pour  l’aider  k 
payer  l.i  rançon  exigée  par  le  duc 
il’Aulikhc.  Après  'a  mort  de  Ricbaid,  * 
il  se  biouilla  avec  Jean  sotr  siicres- 
siuv  ; mais  la  paix  ne  tat  >la  p.is  .A  se 
foire  rntic  eux.  Guiliaume  mourut' à 
Slii  ling  en  i a 1 4 , • t fut  enterré  djiis 
l’abbaye  d'.Vbcrbrolhoik , qu’il  avait 
fondée  d.ms  le  comté  d’Angus  en  l’hon- 
utur  de  S. Thomas  de  Cintorbéry  sou 
ami.  Au  comm> nceutrnt  de  iStG,  on 
a retrouvé  scs  Ossements  asser  bien 
conservés , quoique  enfouis  di  piiis 
Go'i  ans. On  n pu  conjecturer,  à bur 
inspection,  que  ce  prince  dev.iii  avoir 
plus  de  six  pieds.  Ils  élaicnr  si  us 
une  belle  pierre  de  m.irbre  bleu,  où 
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l’on  TOjail  graTce  l’cfCgie  du  roi , avec 
un  lion  à <es  pieds.  E— s. 

GUILLAUME  Bras  - de  ~ fer  , 
fiit  le  premier  chef  des  Mormands  dans 
le  royaume  de  Naples.  L’aîne'  de 
douze  frères,  qui  devaient  un  jour  se 
partager  le  modique  héritage  de  Tan- 
ciède  de  Hautcvillc,  Guillaume  arriva 
/ en  Italie  , en  io55  , pour  éhorchcr 
fortune,  avec  Drogou  <t  Uufroi , scs 
frères  , et  trois  cents  aventuriers  nor- 
mands qui  s’e'taicnt  déguises  en  pèle- 
rins cl  qui  s’étaient  associés  à ces 
chefs.  Guillaume  , avec  ses  compa- 
gnons d’armes  , se  mit  d’ahord  au 
service  de  Giiaimar  IV  , prince  de  Sa- 
leriie;  il  passa  rnsuilc  en  Sicile  , avec 
George  Maniaccs  , patrice  grec  , qui 
voulait  enlever  cette  île  auxSariasins. 
Pendant  six  ans  , Guillaume  et  ses 
Normands  déployèrent  une  bravoure 
qui  les  fit  paraître  , au  milieu  des 
Lombards  et  des  Grecs  , comme  des 
êtres  d’une  nature  plus  qu'humaine. 
Mais  les  intrigues  de  Maiiiacès  les 
ayant  oflenscs  , ils  s’assemblèrent , le 
jour  de  Noël  io4i  , dans  Averse;  et 
là  ils  convinrent  d’attaquer  les  Grecs, 
et  de  les  dé[Hiuillcr  de  tout  ce  qu’ils 
possédaient  dans  la  Calabre  et  dans 
la  Fouille.  Guillaume-ljras-de-fcr,avec 
sa  petite  Iwnde  d’aventniiers,  s’avan- 
• ça  jusqu’à  Melfi  , au  centre  de  la 
dernière  province  ; il  remporta  sur 
les  Grecs  trois  grandes  victoires  : en 
deux  campagnes , il  conquit  la  Fouille 
toute  entière,  et  la  partagea  en  douze 
comtés  , dont  il  investit  les  plus  dis- 
tingués de  ses  compagnons  d’armes. 
Il  se  réserva  le  comté  d’AscnIi , et 
ut-être  celui  de  M itéra;  et  il  destina 
elfi  à être  le  siège  du  gouvernement 
oligarchique  des  Normands.  C.epcii- 
daut  il  fallut  défendre  ces  conquê- 
tes contre  de  nouvelles  attaques  des 
Grcà  : au  milieu  de  ces  guerres  con- 
linuelles , Guillaume  liras  - de  • fer 
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mourut  en  1046.  Son  frère  Drogna 
lui  succéda.  S.  S — 1. 

Guillaume,  duc  de  Fouille, 

était  à peine  âgé  de  quatorze  ou 
quinze  ans  , lorsqu’il  succéda  en  1 1 1 1 
à Roger , ids  de  Ruliert  Guiscard , 
dans  tous  les  états  que  les  Norniaiids 
avaient  conquis  en- deçà  du  Phare. 
C’était  l’époque  des  guerres  entre 
l’empereur  Henri  V et  le  pape.  Guil- 
laume fut  fidèle  au  pontife , son  sei- 
gneur suzerain,  et  lui  donna  depuis- 
sauts  secours  contre  les  Allemauds. 

Il  comptait  à son  tour  sur  la  protec- 
tion du  pape,  lorsqu’il  fut  attaqué  eu 
liai  par  Roger  II  , grand-comte  de 
Sicile,  son  cousin  ; mais,  malgré  l’ap- 
pui de  l’Eglise,  Guillaume  fut  uLligé 
de  céder  la  Calabre  au  comte  de  i>i- 
cile,  et  de  lui  assurer  le  rc>-ti*  de  sa 
succession , s’il  mourait  sans  cufiiits. 
Cet  événement,  qui  réunit  toutes  les 
conquêtes  des  Normands  en  une  mo- 
naÿ'hie , arriva  plutôt  qu’on  ne  de- 
vait s’y  attendre.  Guillaume  mourut 
dans  Salerue,  sa  capitale,  le  ao  jud- 
let  et  Roger,  en  lui  succédant, 

prit  liieulôl  le  titre  de  toi.  S.  S — 1. 

GUILLAUME  1".  , ou  le  ,Wn«- 
fais  , roi  de  Sicile,  troisième  CIset 
successeur  de  Roger  1*''.  , régna  de 
I i5i  à 1 1(>6.  Les  deux  fils  aîi.és  de 
Roger  l"’.  ét.int  morts  avant  hti  (Iç 
second  , Alphonse,  duc  de  Capoiie  et 
de  Naples , en  1 1 44  » *1  l’aiué 
en  I l-io),  Guillaume,  dont  l’esprit  cl 
le  corps  étaient  également  faibles  , 
devenait  seul  heritier  de  la  monar- 
chie que  les  Normands  achevaient 
à peine  de  fonder  en  Sicile  par  une 
bravoure  héroïque  et  une  habileté 
supérieure.  Loger , cependant , asso- 
cia son  fils  Guillaume  à la  couronne 
en  1 1 5 1 ; et  il  lui  donna  pour  femme , 
•Marguerite , fille  de  don  Gardas  , roi 
de  Navari  e.  Roger  étant  mort  au  coin- 
metRciacut  de  l’année  ii54  , Guil- 
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ljume  fut  rouronnë  i Palcrme  lUX 
fêtes  de  Pâques.  Ses  premières  pro- 
messes et  scs  premiers  discours  fureut 
interprc'tés  par  les  peuples  , toujours 
avides  d'illusiuos  , comme  donnant 
des  preuves  d’un  bon  i^turel.  Mais 
Guillaume  ne  tarda  pas  à se  livrer  à 
toute  la  mollesse  du  vice;  et  sa  lâcbele' 
lui  a mérité,  chez  les  Siciliens,  la  qiia- 
liGcation  de  Mauvais.  Pendant  qu’il 
vivait  dans  son  palais,  entouré  d’eu- 
nuques ipusulmans,  et  au  miüeu  d’iiu 
sérail  semblable  â ceux  des  Orien- 
taux ,ij  envoya  son  chancelier  faire  la 
guerre  au  pape  Adrien  IV  , parce  que 
celui-ci  lui  avait  refusé  le  litie  de  roi. 
L’excommunication  lancée  contreGuil- 
laume  , en  1 155  , excita  les  barons 
de  la  Poiiille  â la  rébellion  ; toutes 
les  provinces  continentales  de  son 
royaume  tombèrent  dcs-lors  dans  un 
état  d'anarchie  d’où  il  ne  fut  plus 
possible  de  les  tirer.  Maionc  , ami- 
rtl  du  royaume  et  favori  du  roi , gou- 
vernail pendant  ce  temps  la  Sicile 
avec  une  autorité  absolue.  Cependant 
il  ramena  ce  monarque , en  1 1 56 , 
dans  la  Pouille  : il  vainquit  les  Grecs 
qui  avaient  donné  des  sccuurs  aux  ba- 
rons rebelles  ; il  prit  cl  rasa  Bari , et- 
fit  périr  la  plupart  des  seigneurs  révol- 
tés. Après  ces  victoires  , Guillaume 
obtint  d’Adrien  IV  l’investiture  du 
royaume  de  Sicile , et  celle  des  duchés 
Pouille  et  de  Calabre , qui  lui  avaient 
été  refusées  jusqu’alors.  Le  schis- 
me entre  Alexandre  III  et- Victor  III 
réconcilia  , en  1 1 69 , Guillaume  avec 
• l'Église  ppmaine.  Ce  roi  prit  la  dé- 
, frnse  du  premier  de  ces  papes,  tan- 
dis que  l’empereur  Frédéric -Bar- 
berousse  se  déclara  le  protecteur  du 
second.  Cependant  la  lâcheté  du  roi 
formai)  le  contraste  le  plus  extraor- 
dinaire avec  la  vaillance  sans  égale 
de  ÿs  Noimsuds.;  ses  états,  enri- 
hhis  par  le  commeiqe  cl  les  aits,  lui 
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fournissaient  d’immenses  ressources  ; 
scs  armées  étaient  presqueiuvincibles; 
ses  flottes  étaient  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  aguerries  de  la  chrétienté: 
mais  comme  il  mettait  le  plus  souvent  * 
â leur  tête  des  eunuques  musulmans , 
il  éprouvait  ensuite  des  revers  ioat>- 
(cn^s.  La  flotte  ou’il  avait  envoyée , 
en  *160  , pour  défendre  contre  les 
Maures  la  ville  deMahadiaeu  Afrique, 
futdétruitect  dispersée  par  la  trahison 
de  l’euni  que  Gaito  Pietro , qu’il  lui 
avait  donné  pour  amiral,  et  qui,  avec 
le  nom  de  chrétien,  était  renégat  dans 
le  coeur.  La  même  année  , Guillaujqe 
fut  delivre  de  son  favori  Maiope , par 
unecouspiraiionde  ses  courtisans.  On 
assurait  que  Maione  voulait  se  faire 
couronner  : il  fut  tué  pr  les  barons 
de  Guillaume  , qui  prut  regar- 
der avec  indifférence  la  mort  de  son 
favori.  Ceprudaut,  l’année  suivante  , 
Matieo  Bunello,  celui  même  qui  avait 
titfi  Maioue,  étuit  rentré  à Palerme, 
y fut  reçu  par  le  peuple  avec  de  telles 
arclamatious  , que  Guillaume  en  con- 
çut de  la  jalousie.  La  défiance  mutuelle 
excita  uncrebeUion,  dans  laquelle  Uo- 
ger,  jeune  fils  de  Guillaume,  fut  procia  t 
iiicroi  pat  unepartiedu  peuplerPaulre 
rartie  accourut  au  secours  de  Guil- 
aumc;c<lui-cieulcva  le  plais  aux  con- 
jurés , et  reiicontraut  son  fils , que  les 
rebelles  avaient  choisi  pur  roi , il  le 
renversa  par  terre  d’un  coup  de  pied 
si  violent , que  cet  enfant  en  mou- 
rut pu  d’heures  après.  Guillaume  lit 
ensuite  arrachée  les  yeux  A Matte# 
Boneljo,  Cl  punir  du  dernier  supplice 
un  gfaud  nombre  de  barons  siciliens. 
Les  autres  se  défendirent  dans  leurs 
Cefs  cl  dans  leurs  châteaux  ; en  sorte 
ne  la  guerre  civile  devint  générale 
ans  les  deux  Sirilçs.  Le  roi  vint  cc- 
endant  à bout  de  soumettre  tous  les 
arons  révoltés  ; mais  il  s’était  rendu 
toujours  plus  odieux  au  peuple  : on  jie 
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1p  (lësif'iiail  plus  que  par  le 'nom  de 
Guillaitmr-lc-Ma  ivais.  Enfin  il  mon- 
rm  le  7 mai  1 166  , laissant  drux  fi's 
mineurs  suns  li  Inlèle  de  Mareiiriite 
sa  finiine.  L’aîné,  Guillaume  II  , lui 
.siircéda  : le  srcoiid,  Henri,  fut  déclaré 
prince  de  Capnue.  S.  .S— l. 

GUILLAUME  II,  ou  le  Bon^,  roi 
de  Sii'ile , fils  et  successeur  dit  précé- 
dent , régna  de  1 1 6G  à 1189.  Les 
Siciliens  Ont  donné  à ce  roi  le  nom  de 
Giiill  luine-le  Flon  , bien  plus  pour  le 
distinguer  de  son  père  , qu’à  cause  de 
ses  vertus.  La  reine  , sa  mère  , à son 
avènement  au  trône  , fit  ouvrir  les 
prisons  ; elle  pardonna  aux  barons  re- 
bs-lles,  et  diminua  les  impôts  ; ce  qui 
commença  à lui  concilier  ralTcriion 
du  peuple.  Peu  après , l’eunuque  Gaïto 
Pictro  , ministre  et  favori  de  Guil-' 
laiiine  I".,  qui  avait  souvent  trahi  les 
intéièts  du  royaume  en  faveur  des 
Sarrasins,  ses  compatriotes,  s’enfuit 
à Maroc , emportant  avec  lui  les  tré- 
sors iaimenscs  qu’il  avait  amassés. 
Guillaume  II , et  sa  mère  Marguerite , 
demeurèrent  fidèles  à l’alliance  con- 
tractée par  Guillaume  I".avec  Alexan- 
dre 1{I  et  la  ligue  lombarde  : les  Sici- 
liens SC  trouvèreiit  ainsi  engagés  dans 
une  guerre  avec  l’cmperenr  Frédéric- 
Barbcroiis.se  ; et  lorsque  ce  monarque 
fil  le  siège  de  Rome , en  1167,  des 
galères  siciliennes  lui  dérobèrent  le 
pape,  qu’il  poursuis'ail.  En  117^, 
Guill,iume  II  refusa  la  pix  séparée 
que  l’empereur  lui  proposait , quoique 
Frédérfe  offiîl  de  la  sceller  en  don- 
nant au  roi  de  .Sicile  sa  fille  en  ma- 
riage. Ginllamu''  choisit  de  préférence 
Jiÿinnc,  fille  de  Henri  1 1 d’Angleterre,  - 
qu’il  é[K>qsa  au  rommenccraeiit  de 
l’année  1177.  La  guerre  de  Guillaume 
avec  Frédéric- bai  bciousse,  et  celles 
qu’il  soulini  ensuite  avec  1^  roi  de  Ma- 
roc et  avec  l’empire  grec,  se  firent  tou- 
jours sur  mer,  et  ne  furent  signalées 
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par  aucune  grande  bataille.  Aussi  ces 
guerres  ralentirent-elles  à peine  la 
prospéiité  tunjours  croissante  de  la  • 
Sicile.  Son  commerce  ét.ait  florissant , 
ainsi  que  ses  mamifactnres  ; .sa  ma- 
nne était  lac])lus  puissante  de  la  Mc-  • 
diterraiiéc;  l’aisance  et  la  paix  dont 
on  jouissait  , avaient  encouragé  les 
lettres.  Hiigo  Falcandus  , et  Ro- 
miiald  de  Salcrnc,  qui  vécurent  Ions 
deux  à la  cour  de  Guillaume,  étaient  • 
distingués  parmi  les  écrivains  latins  ; 
taudis  que  la  langue  italienne , qu’un 
appelait  alors  sicilienne , commeiiç.'iit 
aussi  à se  former  , et  qu’on  cbaniailà 
Païenne  des  poésies  dans  ec  dialecte 
nmive.iu.  Ainsi  le  regnede  Guillaume-  ^ 
le  Uon , que  ce  prince  ii’a  illustré  ni  par  . 
de  grands  exploits  , ni  pr  de  grands 
tdculs  puliliqiics,  ni  par  aucun  irait 
marquant  de  caractère  , forme  néan- 
moius  une  époque  importante  dans 
riiistuire  d’Italie  , comme  étant  ccl|e 
de  la  renaissance  des  lettres.  Giiîl- 
laumc  p’avait  point  d’enfants  ; et  sa 
faible  santé  ne  laissait  pas  esprer 
qu’il  vécût  long-temps.  L’cmpreiir . 
Frédéric  demanda  et  obtint  en  ma- 
riage, pour  son  fils  Henri  VI,  Cons-  • 
tance  fille  de  Roger  et  tante  de  Guil- 
laume 1 1 , seule  licrilicre  l^itime  du 
sang  des  Normands.  Ce  mariage  fut 
conclu  en  1 i8fi.  Ccpudanl,  lorsque  * 
Guillaume  mourut,  le  16  novembre 
1189,  ce  ne  fut  pas  Constance,  mai* 
Taiicrèdc  qui  lui  succéda,  quoique  ce 
dernier.,  [fctit  fils  du  roi  Roger  , fût  • 
d'une  nais.saiicc  illégitime.  ( F'.  Coïts-  , . 
TANCE  , toiu.  IX,  pg.  cl  Tan-* 
crède.  ) ‘ S.  S— I.  • 

GUILLAUME  III  , roi  de  Sicile,  , 
succéda  , eif  1 ly'i , à son  père  Tan- 
crede , sous  la  tuièle  de  la  reine  Si- 
bille,  sa  mère.  Mais  l’empereur  Henri 
VI  , qui  , «U  nom  de  Constance  , sa 
femme  , prcteiidiil  à la  couronne  de  * 
Sicile,  attaqua  Guillaume  III  des  son 


Plqilized  by  G' 


r 

I 


GDI 

*Ti‘npniet)l  nn  irôur.  En  deçà  du  Phare 

• il  UC  trouva  de  rcAÎstaucc  que  d.iitsla 
seule  ville  de  Salrriie.  Elle  se  dcfeii- 
dil  vi(;oureusrni('nl;iiiaisrlle  fut  prise, 
cepeudaut,  vers  la  fin  d’joût  1 19^.  La 
flotte  réunie  des  Pisaiis  et  des  (ieiiois, 
qui  combattait  pour  Henri  VI , sVm- 
p.iiadcsMcssiue,  au  rummeneemeiilde 
septembre  de  la  inêuie  aune'e.  SibiL'e 
et  son  fils  Guillauuii-  s'ét.iicut  rortifics 
dans  le  château  de  l’airnue,  et  dans 

* Celui  de  Calata  Biiliitla.  Henri  leur  of- 
frit de  laisser  à Guillauine,  avec  la  li- 
berté , le  comté  de  I,crce,  et  la  prin- 
• cipautéde  Tarenle.que  ïanerède  son 

père  avait  possédés  ; mais,  quand  la 
nihrc  et  le  fils  se  furent  livrés  entre 
0 Si  s mains  , eu  1 1 g5  , il  leur  manqua 
de  paroles  il  les  retint  en  prisuu  , 
ainsi  que  les  trois  filles  de  Tancrède  , 
et  fit  arracher  les  yeux  à (ruill.iiiiaê 
III , qni  mourut  daus  une  fuiteresse 

• du  pays  des  Grisons  , où  il  s’etait 

consacre  à Dieu.  S.  S 1 

GUILLAUME  I"..  comte  de  Hol- 
lande, fils  de  Flnrnit  III,  fut  du 
nombre  des  illustres  guerriers  qui  se 
croisèrent , en  1 1K8,  pour  ladéliviance 
• des  saints-lieux.  Ou  connaît  le  peu 
de  succès  de  celte  expédiiion , blâmée 
par  la  plupart  dis  historiens  mo- 
dernes, qni  ru  aur.iiciit  parle  auirc- 
mcni  si  elle  eût  réussi.  A sou  retour, 
Guillaume  dénouilla  Ada,  .sa  nièce, 
de  l’héritage  de  son  pèrcThierriVlI, 

• et  se  fil  proclamer  comte  de  Hollande  : 

' «•  il  se  défendit  vaillainiuciti  contre  l’évè- 

que  d Utiecht , et  chricha  ensuite  à 
faire  valoir  par  les  armes  scs  droits 
sur  le  royaume  d’Eios.se;  mais  ins- 
0 trnit  que,  profitant  de,son  absence, 

* Ada  étiil  parveime  h rallumer  l’ar- 

deur de  quelques  sujets  fidèles,  il  se 
hSla  de  revenir  ru  Hoftnde,  y réta- 
blit .«on  autorité,  et  mourut  eu  iat»5, 

„ , iransniellaut  scs  étalsà  son  fils  ainé, 

Florrul  IV. — GfitLsuMs  II,  comte' 
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de  Holl.inde,  ne  vers  laaO,  suc- 
céda fort  jeune  à son  père  Flon-nt  IV. 

I.e  pape  lui  oITril  l’empire  d’Allema- 
gne, qu’il  av.iii  ôte  à Frédéric  H 
{ Fojrez  FnroÉme  II,  tome  XV, 
pag.  5.5 1 ),  et  le  lit  élire  roi  des  Ko- 
mains  après  la  mort  de  Henri  de  * 
lliutingr.  Guillaume  assiège  aussi-. 
tdt  Aix-Ia-Cliapcllc,  qui  rcfiisait  de 
lui  ouvrir  scs  portes , et  s’y  lj|it  cou- 
ronner le  i".  novembre  il 

s’applique  rnsiiitc  à afii  imir  s.i  do- 
mination , choisit  son  oncle,  le  duc 
de  Brabant , pour  «on  piiucipal  mi- 
nistre,éjiousc  la  fille  du  duc  d{  Bruns- 
wick , et  parvient  ainsi  à s’assuitr 
l’appui  d’une  partie  des  princes  d’Al- 
lemagne. Frédéric  meurt  en  ri5q^; 

Il  le  légal  du  pape  déclaiT  Guillaume 

empereur:  mais  s.i  nomination  excife  , 

de  grands  trôubles  , et  à peine  a-i-il 

soumis  les  Flamands  révoltes  qu’il 

est  forcé  de  reprendre  les  armés 

contre  les  Frisons.  Pendant  celle  der-  * 

nicre  guerie,  ayant  été ob'igé  de  Ira- 

VI  rser  un  marais  couvert  de  glace,  il  , 

enfonça  dans  l’eau  avec  son  cheval^ 

cl  des  p.iysans,  accourus  à ses  cris, 

rassommèreni  à coups  de  bâton.  Gel 

evéïiemetit  est  du  commenccuiciil  de  * 

l’année  itj5(i.  Florent  V,  son  fils, 

lui  .succéda.  — Gi'iu,Au»tE  III,  dit 

le  Bon , comte  de  Hollande  et  d«  Hai- 

natili , succéda  à son  père , Jean 

d’.Avcst.es,  en  i3o4.  Il  épomsa  , l’an-  , , ' 

née  suivante,  Jeanne  , saur  de  Phi-  * * 

lippe-de- Valois;  assista  à la  célèbre  • 
bataille  de  Cas.scl  ; donna  , di.'cnt  tes  . * 

historiens,  des  marques  de  rour;.ge 
et  d’équité  en  plusieurs  occasions , et  * ^ 

mourut  le  7 juin  1 3J7.  — Güu,- 
lacmeIV,  son  fils,  ronduisii  dans 
sa  jeunesse  des  .«ecottrs  au  toi  d’K.«pa- 
gne  conlie  les  Maures , et  fit  nu  pèle- 
rinage à la  Terre-Sainte.  Il  eut  fl 

de  modération  punrirluser  l'Empire 
que  lut  olfraient  les  eltcleurs.  Les 
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dcrnièrrs  années  de  sa  vie  Tarent 
troiibirrs  par  la  révolte  de  ses  sujets  : 
il  réussit  à faire  rentrer  dans  le  de- 
voir les  habitants  d’Utreclit  ; mais  il 
péril  mallieiireusementcn  i34S|  daus 
la  guerie  contre  les  Frisons.  Ce  prince 
s’empressa  de  favoriser  les  pieux  mis- 
sionnaires qui  tentèrent  alors  de  por- 
ter la  lumière  de  l’Evanj;ile  dans  les 
pays  du  Nord.  — Gvillxuue  V était 
fils  de  l’em[>ereur  Louis  de  Bavière 
et  de  M.’iigueiite , comtesse  de  Hol- 
lande. II  chassa , en  1 35 1 , sa  mère  de 
scs  propres  états.  Celte  barbarie  le 
rendit  odieux  à scs  sujets;  et  les  vio- 
Jcuccs  auxquelles  il  continua  de  se  li- 
vrer,Cient  penser  que  sa  tête  était  dé- 
rangée : mais  eu  i358,  ayant  pui- 
^lardé  publiquement  un  de  scs  gen- 
tilshommrs , ou  s'assura  de  sa  jjcr- 
sonne,  cl  un  l’enferma  daus  une  tour 
au  Quesno^ , où  il  mourut  miscrable- 
ment  eu  1O77. 1,’borrcur  qu’inspirait 
sa  conduite,  l’avait  fait  surnommer  le 
comte  tni  fipe.  — GuiLLAt'ME  VI , 
fils  d’Albirt  Je  Baviète  , lui  succéda 
en  140.4:  il  avait  été  Gancé  en  Ô77 
à Marie  de  France,  Glle  de  Charles  V j 
m.ii$  celte  princesse  étant  morte  en 
l386,il  épousa  Marguerite,  Gile  de 
Philippe- le -H.irdi,  duc  de  Dourgo- 
* gne.  Il  soutint  une  guerre  très  longue 
contre  le  duc  de  Gueldrc,  et  mourut 
en  i4i7>  laissant  le  comté  de  Hol- 
lande à Jaïquebiie,  sa  Glle  unique. 

W— s. 

GülLI-ACME  I '. , duc  de  Nor- 
mandie , sui nommé  Longue -épée, 
«tait  Gis  de  ce  Bollon  ou  Haoul,  sous 
la  conduite  duquel  les  Normands  s’é- 
tablirent en  France;  et  il  lui  succéda 
dans  la  possession  des  proviua'S  qui 
leur  avaient  été  cédées.  H joignit  à la 
valeur  qu’il  avait  héritée  de  sou  père , 
toutes  les  vertus  qui  rendent  un  prince 
cher  à ses  peuples.  En  918  , il  dc'Gt , 
en  bataille  rangée , les  comtes  de  Bre- 
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tagne  qui  refusaient  de  lui  rendre  hom- 
mage, et  l(ur  pardonna, à coudiiioa 
qu’ils  SC  reconnaîtraient  ses  vassaux. 
Le  comte  de  Cotentin , soutenu  de 
quelques  stigiieiirs,  viut,  eu  g'io,  as- 
siéger Koueii.  Guillaume  marcha  à sa 
rcucootre,  suivi  seuh  ment  de  quatre 
cents  hommes  rassemblés  à ja  hâte  , 
le  mil  en  déroule  , et  nntra  d..ns  la 
ville,  disent  les  historiens  , sans  avoir 
perdu  un  seul  homme.  Bcügùux  ob- 
servateur de  ses  serments  , il  u’bésila 
pas  de  prendre  la  défense  du  faible 
Charles  ( le  Simple  ) contre  Raoul , 
duc  de  Bouigognc  ; et , tant  que  vécut 
,1c  souveiain  légitime,  il  refusa  de  prê- 
ter SCI  ment  à l’usurpateur.  Il  con- 
tribua ensuite  à y replacer  Louis  d’Ou- 
tre-mer,  et  à le  maintenir  contre  les 
grands  de  son  royaume.  Il  obligea 
.Anioiil , comte  de  Flandre,  à rendre 
an  comte  de  Puntliitu  la  ville  de  Mon- 
treuil,qu’il  lui  avait  enlevée.  Ariioul 
dissimula  , et  fit  demander  à Guillau- 
me une  cnticvne,  qui  fut  Gxée  dans 
l’ile  que  forme  la  Somme  près  de  Pcc- 
quigny.  Guilhaume  s’y  rendit  sam  dé- 
fiance ; et , api  CS  avoir  reçu  d’Arnoul 
des  témoignages  d’uuc  alTection  sin- 
.cère  , il  s’en  retournait,  lorsque  celui- 
ci,  feignant  d’avoir  quelque  chose  dSm- 
portantàlui  communiquer,  le  pria  de 
redescendre  un  moment  de  son  ba- 
teau : mais,  en  mettant  le  pied  à terre, 
Guillaume  fut  assailli  par  quatre  hom- 
mes apostés , qui  l’assassinèrent , le 
18  décembre  994.  (a:  prince  était  âgé 
d’environ  quaiaiite-dius  ans  , dont  il 
en  avaitr^né  vingt-cinq. On  trouvasur 
lui  une  clef  d’or,  qui  ouvrit  une  cassette 
dans  l.iquelle , dit-on , était  renfermé  un  ' 
habit  de  moine.  Richard  1".,  sou  G's 
unique,  lui  succéda.  — Gl'illal'iu 
DE  Tello  , Ibmtc  d’ Arques,  né  vris 
l’an  iè‘40,'  était  Gis  de  Richaid  II, 
duc  de.  Normandie , et  de  Papie , sa 
troisième  juiuiur.  Eu  io53,  à l’ius-* 
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ti{;.iiioii  <]e  sbti  ficic  Mau(;cr,  arrlie- 
vi^ue  de  Ruurii  , cl  souicnu  par  la 
Fraoce  , il  se  révolta  ronirc  le  duc  de 
Normamiie,  préieiidaiii  que,  comme 
fils  légitime  du  duc  Itickard,  il  avait 
plus  de  droit  à cette  courunne  que 
Guillaume  le  Bâtard , qui  eu  était  en 
possrsMUD  depuis  dix-Iiuit  ans.  Rittu 
devant  le  ckàliau  d’Arques,  où  il  était 
assiégé,  et  bunoLstaul  les  faibles  se- 
coiii's  que  le  roi  de  France  Henri  par- 
vint à introduire  dans  la  place , il  fut 
omlraint  de  capituler,  bcurcus  encore 
de  eonserver  la  vie  et  la  liberté.-— 
(îi;ii.LAUtiE  - Aueun  , fils  de  llcuii 
1‘'.,  loi  d’Angleterre,  fut  le  médLilenr 
de  la  paix  entre  son|>érc  et  Luuis-le- 
Grus,  qui  abandonna,  eu  toute  pro- 
priété, à Guillaume,  la  ville  deGisors, 
objet  de  la  rontestaiion , à la  charge  de 
lui  en  faire  hommage.  Henri  lui  céda  le 
duebé  de  ^orInandie , vu  1 1 au  ; le  duc 
s’embarqua  aussitôt  à liarflcur,  avec 
son  frère  Richard  et  sa  smurMabaud, 
|>our  se  rendre  eu  Angleterre,  à la 
cour  de  son  père  ; mais  le  vaisseau 
qu’il  montait,  fut  assailli  par  une  vio- 
lente tempête  . et , le  pilote  qui  était 
pris  de  viu  , n’ayant  pas  pu  faire  les 
manoeuvres  nécessaires , ce  prince  pé- 
rit à la  vue  du  port.  Sa  perte  fut  vi- 
vement regrettée.  H avait  épousé  une 
fille  de  Foulques,  comte  d’Anjou.  — 
GvinLACKE  - CuTOis  . surnommé 
Courte  - cuisse , était  fils  de  Robert 
111,  duc  de  Normandie:  son  père 
ayant  été  dépouillé  de  scs  états  par 
son  frère  Henri  l". , roi  d’Angle- 
terre, il  fut  élevé  à la  cour  du  comte 
de  Flandre , son  proche  parent.  Dès 
qu’il  eut  atteint  l’àae  de  porter  les  ar- 
mes , il  s’assura  de  la  protection  de 
I.ouis-lc-Grus  , et  fit  sommer  Henri 
de  remettre  en  liberté  le  duc  Robert , 
qu’il  retenait  prisonnier.  Henri  répon- 
dit avec  hauteur  à son  envoyé;  et  la 
guerre  fut  résolue.  En  1116,  trois 
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armées  {icnétrèrriit , en  même  temps, 
dans  la  Normandie  , cl  enlevèrent  les 
principales  villes.  Ces  l'mnicrs  surcè* 
furent  suivis  de  revers  non  moins 
grands;  et,  en  1 lao,  Lonis-Ie-Gros 
fut  obligé  d’abandonner  le  fruit  de 
toiUes  ses  victoir-s  , et  de  prom  tire 
qu’il  n’appuierait  plus  1rs  prétentions 
dr  Gnillauue.  La  mort  du  C's  de  Ri- 
chard ( F.  ci-dessus)  ranima  les  espé- 
rances du  préiciidaut  : il  épousa  sa  _ 
veuve  qui  lui  apporta  en  dot  Iceointc 
du  Maiuc,  et  parvint  à mettre  dans  .se» 
intérêts  les  seigneuis  normands.  Ri- 
chard, instruit  lie  scs  piojcis,  repassa 
en  Normandieen  1 1 15,  ravagea  les  ter- 
res de  ceux  qui  s’étalent  décl.irés  puur 
Guillaume,  ût  cassersoii  mariage  ]x>ur 
cause  de  parenté , et  contraignit  une 
seconde  fuis  l.ouis-lc-Gros,à  l’aban- 
donner. Ce|H'udaiit  il  é^iousa , l’année 
suivante,  Jeanne  de  Savoie,  sœur  uté- 
rine d’Adélaïde,  reine  de  Fiance,  et 
eut  en  dot  le  Vexin  : en  1 127,  il 
obtint  l’investiture  du  comté  dr  Flan- 
dre, vacant  par  la  mort  de  Charles 
dit  à la  Hache , assassiné  dans  une 
église  de  Unigcs,  [lemlaut  la  messe. 

Il  s’occupa  au.ssilôt  des  moyens  de 
reprendre  la  Normandie  : mais  les 
Flamands  refusèrent  de  t’aider  dansce 
projet  ; et  comme  il  voulut  les  y for- 
cer, ils  ap|>e!èreut  à leur  tête  Tbicrri 
d’Alsace.  Guillaume,  obligé  de  se  dé- 
fendre contre  ce  prétendant,  le  défit 
eu  plusieurs  leucuutres  ; mais  ayant 
eu  la  main  peicéc  d’une  flèche,  au 
siège  d’Alo.sl  , il  négligea  cette  bles- 
sure , et  en  molli  ut  en  1138,  après 
avoir  (Hissédé  la  moitié  de  la  Flandre 
pendant  seize  mois.  W — t. 

GLILLALIME  l".ou  11  (i),  dut?' 


(t*)  GmiUauim,  fibësTkimt,  f«l  ré«llcmc»t 
le  prenicr  d«e  «TA^niuiD*  «!•  c«  eoi«,  ti  G*ii> 
Inoie-lc-Pbut,  !•  «rcond.  Mai*  lâ  plupirt 
torita»  «kaifntnt  GuiUaufD^le*Piru«  c«oibm  I# 
pmaicr»  «l  Gui|Uoine«Titc*d'dto«pci  coïkme  i« 
irwûcino , laa»  d«  eeU« 
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d’Aquitaine  rl  comte  d’Auverpne , fut 
suruoimnc  le  Piiui  ou  le  Débonnai- 
re. Il  cher  lia  à ailuurir  le  lort  de  sc« 
Miji  t<  par  do  sages  regiements  ; fonda 
l'abbaye  de  Cluni , qu’il  duta  riche- 
ment ; désigna  pour  son  snccessrnr 
Ebic  II,  comte  de  Poiiiers,  son  pro- 
che parent,  et  mourut  en  (jrj.  — 
Guillaume  III,  dit  Téle-d’éloupes 
à cause  de  la  couleur  blanche  de  ses 
clievenx  , e’tait  fils  d'EbIc  11;  il  fut 
confirme  dans  la  possession  de  l’A- 
quilnine,par  Louis  d’Outre-mer,  et 
lui  en  fit  lioinmagc  â Rouen , on  ()4^- 
1. 01  liaire,  successeur  de  Louis  , décla- 
ra la  guerre  à Guillaume  , le  battit 
prés  du  Loir,  et  vint  l’assie’ger  dans 
l’oitiers  en  g54  • il  Ini  arcoida  ce- 
pendant la  paix,  à la  condition  de  lui 
finrnir  dos  secours  contre  le  comte 
de  Champ  Igné  ; et  Guillaume,  fi.lcle 
à scs  engagements,  conduisit  scs  trou- 
pes au  siège  de  Vitri.  Suivant  un  usa- 
ge assez  commun  dans  ce  siècle  , il 
prit  l’habit  religieux  à l’abbaye  Saint- 
Cyprieu  de  Poitiers.  Il  mourut , quel- 
ques années  api  és,  à St.-Maixent,  en 
g()4.  C’était  un  prince  faible  et  très  de'- 
vot.  Il  rétablit  l’abbaye  de  Sl.-Jcan- 
d'Angeli , détruite  par  les  Normands, 
et  fit  aux  moines  de  grandes  libérali- 
tés.—Guillaume  IV  , son  fils,  dit 
Fier-à  Bras , lui  succéda.  Sa  soeur  , 
Ailél.ïde,  était  devenue  la  femme  de 
Hugues  Gipct  : cependant  Guillaume 
refusa  d’aider  ce  dernier  a s’emparer 
du  .tiôue,  au  préjudice  des  descendants 
de  Charlemagne;  et  il  ne  lui  fit  hom- 
mage qii’cn  <)88.  Il  obligea  Geufliui 
Gnsegoiiclle,  comte  d’Anjou  , de  se 
rcconiiaitie  son  vassal , pour  les  terres 
qu’il  possédait  dans  le  Poitou;  et,  à 
l'exemple  de  sou  père , ayant  pris  l’ha- 
bit religieux , il  mourut  a l’abb-iye  St.- 
M lisent,  le  3 février  ggS.  — Guil- 
laume V,  son  fils,  dit  le  Grand, 
avait  été  iusti  uit  dès  sa  jeunesse  daus 
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toutes  les  scienei  s qu’on  cultivait  alors: 
les  soins  du  gouvernement  ne  l’erapé- 
clièreut  pas  de  s'v  appliquer  avec  tant 
d'ardeur,  qu’il  établit,  dit-on,  nue 
école  dans  sou  | .'dais  à Poitiers.  Il 
eoiisacrait  une  partie  des  nuits  è l’é- 
tude , aceueillait  les  savants  ,et  cher- 
chait i les  fixer  dans  scs  états  par  scs 
largesses.  Mais  persuade  que  le  ju  c- 
micr  devoir  d'un  prince  est  d’assurer 
la  tranquillité  doses  sujets,  il  sut  s’ar- 
racher au  culte  des  muses  pour  re- 
pousser les  injustes  agressions  de  scs 
voisins,  les  vainquit,  et  leur  offiit  la 
paix,  qu’ils  furent  trop  heureux  d’ac- 
cepter, Guillaiiiue  fiisait,  chaque  an- 
née , un  voyage  à Rome , pour  visiter 
le  tombeau  des  .SS.  Apôtres,  Le  bruit 
de  ses  vertus  s’étant  lépandu  en  Ita- 
lie, les  seigneurs  lombards  lui  dw-er- 
nèrent  la  couronne,  après  la  mort  de 
l’empereur  Sainl-Hcni  i;  mai-  il  refusa 
leurs  offres,  et  continua  de  gouverner 
ses  peuples  avec  une  admirable  sa- 
gesse. Il  mourut  sous  l’habit  religieux, 
à Maillezais,  le  dernier  jour  de  janvier 
de  l’an  io3o,  âgé  de  suixante-orze  ans, 
dont  il  en  avait  régné  trente-neuf.  Il 
rétablit  l’abbaye  de  Maillezais , fonda 
celle  de  Boiirgueil,  et  en  dota  p'usieurs 
autres.  Un  incendie  ay.mt  pri'squ’en- 
tièrcmeiit  réduit  en  cendres  la  vilte  de 
Poitiers,  il  fit  rrbâtir,  à ses  frais  , 
la  cathédrale  et  1rs  autres  ég'isrs.  Il 
lontribua  aussi  de  ses  dons  à la  réé- 
difir.vtion  de  la  caihéilrale  de  Chartres. 
Il  reste  six  Lettres  de  ce  prince;  elles 
ont  été  imprimées  dans  le  Recueil  de 
celles  de  l'ulbcrt  de  Charlrc^ , publié 
par  Devillicrs  , Paris,  it)o8,  ni-8*., 
et  plus  correctement  dans  le  tome  iv 
des  Scriptor.  Francor.  de  Duchesne, 
daus  les  preuves  de  V Histoire  des 
comtes  de  Poitou  par  Resly,  et  enfin 
dans  la  collection  des  Histoiii  ns  de 
France  par  D.  Ilouqiict,  tome  x.  Il 
avait  été  marié  trois  fuis.  Uu  fils  qu’d 
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avait  Cl)  d’Alunulis  ou  Adi'lmodie  , sa 
piciiiicrc  feininc,  lui  succéda. — Guil- 
laume VI , dit  le  Gras  , fil'*  du  pré- 
ccdi-nl , cul  à soulrnir  une  guerre  opi- 
niâtre contre  GcoHroi  Martel,  comte 
d’Anjou,  qui  eberrhait  à faire  valoir 
tous  1rs  droits  d’Agnès,  sa  femme.  Il 
fût  défait  siiccessivciucnt  picsdcMunt- 
Ciloucr  et  de  S nnt-Jouiu  de  Marne,  rt 
mourut  sans  postéiité , en  io">8. — 
(tuiLLAl'siE  Vil,  dit  le  Hrompt,  son 
frère  , succéda  , en  i o5ç) , à Kudes  ou 
Adon,  tué  devant  Maiizé,  houtgd’Au- 
nis.  il  port  iit  le  nom  de  Pierre;  mi:s 
il  le  quitta  |H)ur  celui  dcGuilbiimc,  qui 
était  en  vénération  à sessiijets.  Il  pour- 
suivit la  guerre  contre  le  comte  d’An- 
jou, et  mourut , en  io58  , à Poitiers, 
d’une  dj>enterie  dont  il  avait  été  at- 
taqué au  siège  de  Saiimur.  — Guil- 
laume VIII,  son  frère,  était  déjà  duc 
d’Aqiiitiiiie  lorsqu’il  béiita  du  comté 
de  Poitiers  ; il  changea  alors  son  nom 
de  Gui-GcolTrui  contre  cilui  de  Guil- 
laume. Il  fut  plus  luureiiA  qucscspié- 
déersscurs  dans  l.i  guerre  contie  1rs 
conit<  s d’Anjou  , et  soumit  entière- 
ment la  Saintuiige,  en  iu65.  Il  pa<sa 
ensuite  en  Espagne,  reinpurti  plu- 
sieurs avantages  sur  les  iàiriasius,  et 
à sou  retour,  en  ioG<),  s’empara  de 
Saumur.  Il  avait  épousé  une  û.lr  d’Au- 
debeit,  comte  de  Péiigurd  ; m lis  il  la 
répudia  pour  cause  de  parenté , et  eut 
d’un  second  mariage  une  lille,  que 
quelques  historiens  disent  avoir  été 
mariée  a Alphonse  VI, roi  d’Espagne. 
Il  divorça  encore,ci  é|>ousa , en  io58 , 
Aldrarde,  fille  de  Henri  de  Bourgogne. 
Ce  prince  mourut,  le  septembre 
lo8G,  au  château  de  Chizé , et  fut 
inhumé  dans  le  choeur  de  l’abbaye  de 
Mouticr-Ncuf,  dont  il  était  le  fonda- 
teur. W — s. 

GUILLAUME  IX  , duc  d’Aqui- 
taine et  comte  de  Poitiers  , le  plus 
ancien  des  U'oubadours  connus  , ua- 
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qiiit  le  33  octobre  1071  , suivant  la 
chronique  de  Maillrzais.  Il  était  fils  de 
Gui-G<’ufrui , ou  Gui'.liurae  VIII  et 
d’.Aidéarde  de  Bourgogne.  Il  léuuissait 
a tons  les  avantages  de  sa  haute  nais- 
sance , un  extéiieur  agicable,  de  la 
valeur  et  de  l’espi  it.  A l’âge  de  quinze 
ans , il  succéda  a Sun  père,  cl  se  mon- 
tra d’abord  l’hérilierdesa  piété.  L'ab- 
baye de  Mouticr-Neuf  qn’il  termina  , 
et  celle  de  Funlevrauld  , éprouverrnt 
surtout  les  effets  de  sa  libéralité  ; mais 
hirntùt  après  , le  goût  des  plaiurs 
l’a>aut  entraîné  à des  dépenses  ez- 
cess*iv(S  , il  dépouilla  les  monastères 
d’nnc  partie  de  leurs  richesses,  pour 
les  distribuer  à des  femmes  et  aux 
courtisans  qui  partageaient  scs  amuse- 
ments. Ce|ieudant  il  se  croisa  , eu 
MOI,  pour  la  délivrance  de  la  Terre- 
S.itntc,  et  partit,dit  on,  avec  trois  cent 
mille  hommes  : mais  a peine  fut-il 
arrivé,  (|ue  son  armée  manqua  de  vi- 
vres ; elle  avait  d’ailleurs  été  a/Tublie 
par  les  fatigues  rt  les  maladies  : elle 
fut  facilenieut  dispersée  ; rt  Giiill.iums 
fut  obligé  defuir  lui-méiue  à Antioche, 
où  Tancrède  lui  fournit  les  moyens 
de  re;i.asscr  dans  scs  états.  Il  épou- 
sa , quelque  temps  après , Mathilde  , 
fülc  du  comte  de  Toulouse  ; et  cette 
princesse  étant  morte  , en  1 1 13  , il 
ne  larda  pas  a se  remarier  avec  llihle- 
garde.  Mais  l’âge  n’arait  point  cal- 
mé la  violence  de  scs  passions  , ni 
son  ardeur  pour  les  plaisirs.  Il  fut 
féappé  des  charmes  de  la  vicomtesse 
de  Chatellcrauld  , l’enleva,  et,  pour 
l’épouser, il  répudia  Hildegardr.  L’é- 
véquR  de  Poitiers  , indigné  , pénétra 
dans  le  palais  du  duc,  et  le  menaça 
de  !’•  xrouimiinicr , s’il  ne  consciiUit 
à renvoyer  cette  dame  à son  mari. 
Guillaume  mit  l’épée  à la  main  ; et  le 
prélat , ayant  prononcé  l’cxcommuni- 
catiuu,lui  dit  : n Frappez maintcuant, 
je  suis  piét.  — Je  uc  vous  aime  poiut 
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assez,  répondit  Gnillaume,  pour  tous 
«nvover  en  piiradis  ; » et  il  se  coiitcn- 
t.i  de  IVxiler.  Délivré  de  cet  importun 
Censeur  , il  sc  livra  , dit- on  , à des 
débauehrs  dont  le  récit  parait  ^cn 
croyable  : on  va  niéme  jusqu’à  rac- 
cuser  d’avoir  joint  l’impie'tc  au  liber- 
tinage , en  établissant  à Niort  une 
mabon  de  prostitution  sur  le  pian  des 
monastères  de  femmes  ( i ).  Il  lut  cite , 
en  1 1 19  , au  concile  de  Keiras  , pre'- 
sidé  par  le  pape  Calixte  1 1 ; mais  il 
refusa  d’y  paraître  , et  on  ne  voit 
pas  qu’il  ail  jamais  fait  aucune  dc- 
marene  pour  être  relevé  de  l’excom- 
munication  laiicce  contre  lui.  Il  con» 
duisit , sur  la  fin  de  sa  vie  , des  se- 
cours à Alpbonse  , roi  d’Aragon  , 
contre  les  Sarrasins  , et  mourut , le 
1 0 février  1 1 a6  ,à  l’âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Guillaume  de  Malniesbury 
fait  de  ce  prince  un  portrait  affreux  , 
mais  évidemment  chargé  pa»  la  pas- 
sion. Geoffeoi  de  Vciidôinc  et  Besly 
en  parient , au  contraire  , d’une  ma- 
nière flatteuse  ; mais  on  a ebrrehé  k 
rendre  suspect  le  témoignage  de  Geof- 
froi , son  contemporain  , en  disant 
qu’il  se  sirait  exposé  à des  violences 
s’il  eût  écrit  la  vérité.  Quant  à IJesly  , 
et  l’on  doit  en  convenir,  il  a moins  (til 
l’iiistoirequc  le  panégyrique  des  comtes 
de  Poitiers.  Si  les  liistoiiins  ne  sout 
pas  d’accord  sur  les  qualités  morales 
de  Guillaume,  tous  rendi nt  justice  à 
ses  talents.  On  ronserve  à la  bibliu- 
tbcqiiedu  Roi  neuf  pièces  de  virs  attri- 
buées à ce  prince.  Dadin  de  llautcserrc 
a publie  lesdeiix  pnniicres,  sans  rien 
changer  an  style,  daifs  ses  /(es  aqui- 

r iMl  pAi»>blc  <lti  nÎMOt  de  polict 
ddumioc  «•  prise* • f»'mrr  us  pareil  «(«blitte- 
ee  Mit^e  d»B«le  qisutentesDetièrlr  i|»>w 
Utldea  de  ec  K^e^r  daiüa  let  pri«cip«iee 

«illrs  de  Fr««ee , d'iulic  et  d'i  ipeçue.  Oo  « •nu» 
}tt  jwi  le  réglement  d*«tte  de  rr»  ; et 

Hra'a'cit  pl«s  »i.|;aiirr  q»«  lei  déUili  d«a»  le>- 
quels  mtraie  t de*  aaf iatrrU  grarea  et  re)igir«t , 
V*  •'asUe/a  jamaic  d'accaKC  4Nti>pi<;é  ni 
• libeniaagt. 
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taniar.  U'iinc;  qu’on  pourrait  intitu- 
ler le  Aluel  fii'r  amour,  parait  avoir 
fouri.i  à Uocc.ice  l'idce  ac  Mazet  Je 
I^ampoieccliio.  On  en  trouvera  l’aim- 
lyse  dansla  BibUothèqiie  de  Poitou  de 
Dreux  du  Radier , dans  {'Histoire  des 
Troubadours  ; et  Guüiii  en  a insci# 
une  imitation  en  vers  dans  son  Ori- 
gine lies  contes.  On  remarque  , dit 
l'al-bc  Millot , dans  le  peu  de  vers 
que  nous  avons  de  cet  illustre  trou- 
badour , une  facilité  , une  clcgincc , 
une  harmonie  dont  les  premiers  es- 
sais de  l’art  ne  paraissent  pas  sus- 
ceptibles. OrJeric  Vital  assure  que 
Guillaume  avait  chaulé dansuu  poème 
son  expédition  malheureuse  à la 
Ïcrrc-Sainle , et  que  sa  gaîté  natu- 
relle y respirait  , malgré  la  liistrsse 
d’un  sujet  si  propre  à rétciiulre. — 
Guillaume  X , dernier  duc  d'Aqui- 
taine , de  ce  nom  , fils  du  précédent 
et  de  la  comtesse  Mathilde,  naquit  en 

I OQtj  ; il  tenait  de  son  père  uii  goût 
excessif  pour  les  plaisirs,  et,  dans  sa 
jeunesse  , il  s’y  abandonna  sans  ré- 
serve. Il  prit  La  défense  du  comte  d’Au- 
vergne , son  vassal  , contre  le  roi 
I.oiiis-le-Gros , cl  fit  sa  paix  en  1 1 sr. 

II  SC  déclara  d’.ibord  en  faveur  de 

l’antipape  Aiiaclel  ; mais  les  conseils 
de  Sl.-Beniard  le  déterminèrent  à 
reconnaître  Innoceiu  II  , avec  le 
reste  de  l’Égüsc.  Il  essaya  de  faire 
valoir  les  droits  de  sa  mère  sur  le 
comté  de  Toulouse  , et  fut  obligé  d’y 
renoncer.  Il  fournit  ensuite  des  se- 
cours au  comte  d’Aiijou  contre  les 
Normands  ; mais  louclié  des  ravages 
que  couiiuettaienl  les  troiqies,  il  quitta 
l’année  avec  la  résolution  de  faire  un 
pèlerinage  à Com|H>stelle.  Il  moumt 
dans  la  route  le  y avril  1 Ô7  , et  fut 
inhumé  devant  le  umître-aiitel  de  St.- 
Jacqiifs  de  cette  ville.  Ses  états  pas- 
sèn  lit  à sa  lille  l'^lcunorc.  [F.  F.Léo- 
WOBE  de  Guiriinc.  ) W — s. 
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GUILLAUME,  f^oj'tz  HESSE- 
GAS6RL  et  ORANGE. 

GUIl.L.AUME  de  Jnmiêge,  histo- 
rien du  xi",  siècle,  surnoioinè  aussi 
Calcultts,  pirce  qu’il  cliil  sujet  aux 
douleurs  de  la  pierre,  pir.iît  être  ne' 
d.ins  la  Normandie.  Il  prit  l’habit  de 
St.-Be.ioît  k l’abb.iye  de  Jumiége,  re- 
fus.! luutrs  les  digniids  qui  lui  furent 
«ITertes,  autant  par  modestie  que  pour 
s’appliquer  plus  librement  k l’e'tude, 
et  mourut  vers  1090. On  a de  lui:  f/is- 
toriæ  Pfonnarutorum  Ubri  ru.  Les 
quatre  premiers  livres  ne  sont  qu’un 
abre'gé  de  la  Chroniijne  de  Dudon  , 
doyen  de  St.-Queutin , écrivain  peu 
judicieux  ; les  trois  suivants  s’éleurlent 
depuis  le  règne  du  duc  Richard  II 
jusqu’à  la  pacification  de  PAngleterrc 
par  Guillaume-le-Conquérant.  Cette 
hbtoire  est  intc'ressautc  et  écri'e  d’un 
style  naturel  ; mais  elle  manque  de 
critique.  Un  anoiwtue  l’a  couliuuce 
jusqu’au  règne  d’Eiienne  (1 155);  et 
on  le  soupçonne  d’avoir  intercale'  plu- 
sieurs passages  dans  les  livres  prccc'- 
dents  ( I ).  Camdeu  a publié  Vffistoire 
de  Guillaume  de  Jumieges,  dans  scs 
Anglix  scriplores,  Francfort,  iGo5, 
in-lbl.;  et  A.  Duchesnc,  plus  correcte- 
ment, dans  les  Normannorum  anliqni 
scriplores,  Paris,*  ifiiQ,  in-fol.  On 

Font  consulter,  pour  plus  de  détails, 
Histoire  lilléraire  de  France  ( par 
D.  Rivet),  tora.  viti,  pag.  1B7  - 73. 

W— s. 

GUILLAUME  de  I x Pouille.  his- 
torien du  xil'.  siècle.  On  ne  connaît 
presqu’aucune  particularité  de  sa  vie. 
Les  auteurs  de  \' Histoire  lilléraire 
de  la  France  pens<'ut  que  Guillaume 
était  né  dans  la  Normmdie,  et  qn'il 

(t)  Vo^.  T.*ttr*  « l'abki  dt  Ftriot,,  lo«cK«at 
HO  im«na«*ftt  de  de  St.-Viel'tr  , 

•ootseai  Ihistotre  d««  premiAri  doc*  de  K'trvio* 
die  , par(#uilUHse  de  jHAtegei  , aucooe 

fie*  inUrpotiiionf  mi  ■ l'iiti  >ai  qn'oa  «rour^ue 
4^01  lef  Miiioot  d**  OA  sd-to  et^  de  Üurkosme. 
(.Vertmre  , ddeimWe  17a)  , Uettlième  parUr.  ) 
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accompagna  Robert  Guiscard  à la  con- 
quête ue  la  Pouille, dont  il  prit  le  sur- 
nom; mais  Tiraboschi  ( S’.oria  dell. 
letterat.  Ital. , tom.  ni,  p.  34q  ) dé- 
montre, par  d’asset  bonnes  raisons, 
qu’il  était  né  en  Italie.  On  s’accorde  à 
croire  que  Guillaume  était  ecclésiasti- 
que ; mais  1rs  uns  le  font  moine , et  les 
autres  simple  clerc.  On  retrouve  le 
DomAefFilhelmusApnlus parmi  ceux 
des  personnages  qui  souscrivirent , à 
Bordeaux,  en  1 096,  le  traité  .l’accord 
passé  entre  l’abliaye  .St.-Aubin  d’An- 
gers et  celle  de  Vendôme  ; et  ceux 
qui  y reconnaissent  Guillaume  de  la 
Pouille,  en  ont  conclu  qu’il  étiit  reve- 
nu en  France  à la  suite  du  pape  Ur- 
bain II,  son  protecteur. Ou  ignore  la 
date  de  sa  mort  ; mais  elle  ne  peut 
q l’être  postérieure  au  mois  d’août 
1 099 , date  de  l’ouvrage  qu’on  a de 
lui  : c’est  un  poème  en  cinq  livres , in- 
titulé, De  rebns  Nonnannorutn  in 
Sicilid,  Appulid  et  Calabrid  ^eslis , 
usque  ad  martem  Roberlî  Guiscar- 
di.  Il  l’eutreprit  à la  dem.inde  de  Ro- 
ger, fils  de  Robert,  et  du  pape  Ur- 
bain. Ou  y trouve  de  beaux  vers; 
raiis  c’est  moins  sons  le  rapport  du 
style  que  sous  celui  des  faits,  que 
l’ouvrage  est  intéressant  : l’auteur  n’y 
a raconté  que  des  événements  dont  il 
avait  été  le  témoin;  et  tons  ceux  qui 
en  Ont  parlé,  louent  sa  bonne  foi  et  son 
exactitude.  Ce  poème  fut  d’aborJ  pu- 
blié par  Jean  Tiremois , avocat  géné- 
ral au  parlement  de  Rouen , snr  un 
manuscrit  de  l’abbiye  du  Bec,  1 58a , 
in-4’.:  il  a été  réimprimé  avec  des 
notes  , dans  les  Scriplor.  Brunswic, 
de  L ibnitr.  ; dans  les  Scriplor. histor. 
Sicui.  de  Cariisio,  tome  i*'.;  et  enfin 
avec  de  nouvelles  notes,  et  nne  pré- 
face, qui  contient  des  recherches  sur 
la  vie  de  l’auteur,  dans  les  Script.  ItaL 
de  Muraiori,  tom.  v.  Cette  dernière 
é-lilion  est  la  plusestiméc.  W — s. 
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C.ÜIM.AÜ.ME  DL  St.-TIIIF.RRI  , 
ainsi  uumiiic  parce  qu’il  fut  aljhé  de 
ce  monaslcrc  , était  ne'  à Liège,  de  pa- 
iTiits  iiulilcs  ; il  lit  scs  études  à Uciuis, 
avec  Sun  frère  , uuiumè  Simon , et 
tous  deux  y prirent  l’babit  de  Saint- 
IVnuît  dans  l’abbaye  do  Saint-Ni- 
c lise.  Simuu  devint  abbé  de  Saint-Ni- 
culas-aux  - Bois  ( diocèse  de  Laon  ) : 
(iiiillaunic , de  sou  côte',  fut  chargé 
du  guuvcriit  lucnt  d'un  luunaslère 
nommé  Crespin  ou  Lnspy,  Crispi- 
nium,  qui  ponnait  bien  être  Cicspy 
en  Valois  ; delà  il  passa  à îs.  Tliicrii, 
près  de  Reims , où  il  fut  prieur  et  cn- 
siiileablié  en  1 1 ij).  (/est  là  qu’dciit 
ociasion  dceoiinaîtie  .Saint  Bernard, 
avec  lequel  il  sc  had'iitie  étroite  amitié. 
Eu  1 1 55 , se  voyant  avancé  en  àgc,  il 
»e  retira  dans  1’abb.iye  de  Sigui,  ordic 
deGteaiix,peu  éloignée  de  St.-Tbicr- 
ri;  il  y mourut  sainteount  en  i i4o. 
Les  annales  de  Cîte.iiix  lui  donnent  le 
titre  de  liienheureux.  Parmi  les  let- 
tres de  St.  Bernard,  on  en  trouve  trois, 
des  plus  alTeetucu.ses  , qui  lui  sont 
adressées  (la  xxv'.,  laxirt'.  et  la 
xxvii'.  ) Il  est  auteur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  tliéologiques  et 
ascétiques  , dont  le.s  plus  coiiuus  sont  : 
1.  Un  Traité  sur  la  contemplation  (/?« 
conlemplando  Deo),  et  le  i livre  de 
la  Fie  de  St.- Bernard,  éerd  du  vivant 
même  du  Saint , qui  survécut  à (iuil- 
iaiime.  (Jes  deux  ouvrages  ont  été  pu- 
blics par  D.  Mabillon.  La  fameuse 
/-elfre  aux  Chartreux  dxi  Mont- 
Dieu  , sur  l'excellence  de  la  vie  so- 
litaire, a élé  attribuée  à St.  Bernard  , 
et  à Guigue , prieur  de  la  Grande- 
Cbartreose;  U.  Mabillon  la  réclama  eu 
fjveur  de  Guillaume  de  St.-Tliicrri  : 
D.  Martène  , cependant,  continua  de 
soutenir  qu’elle  était  de  Guigue,  et 
s’.ippuya  de  raisonnements  assez  spé- 
cieux. Une  seule  réflexion  aurait  dû 
Lue  tomber  ce  système.  I.ai  Lctîrc 


Gül 

n’est  point  adressée  à GeolTroi , pre- 
mier piieiir  du  Mont-Dieu,  mais  à 
llaimuii,qui  lui  succéda  en  ii44i 
et , à cette  époque,  il  y avait  huit  ans 
que  Guigue  était  mort.  D.  Mabillon 
étave  son  sentiment  de  bcaucoupil’au- 
tres  raisons.  L — v. 

GUI LI.AUME,  archcvcquc de  Tyr, 
est  suruummé,à  juste  titre,  le  prince 
di'S  historiens  des  Crois.idcs.  Il  est  as-« 
sez  singiilit  r que  ses  ouvrages  et  le 
rang  eleve  qu’il  occupa  dans  le  royau- 
me de  Jérusalem , en  attirant  sur  lui 
l’attention  de  scs  contemporains  , ne 
nous  aient  point  procuré  quelques  dé- 
t.iils  sur  son  origine.  Le  silence  des 
écrivains  du  temps  à l’t^ard  de  ce  per- 
sonnage, ne  |Kuit  s’expliquer  que  par 
le  manque  presque  absolu  de  relations 
littéraires  entre  l’Orient  et  l’Occident. 
Hugues  de  Piagoii  , son  coiitinua- 
lenr  , nous  appieiid  qu’il  naquit  à 
Jérusaltvu.  Etienne  de  Lusignan  , 
dans  son  histoire  de  Chypre,  le  fait 
sortir  du  sang  des  rois  de  Jérusa- 
lem , sans  ap|)uyer  cette  assertion 
d’aucune  autorité.  On  peut  Seulement 
présumer  qu  il  n’éLiit  point  issu  d’uii 
sang  obscur,  lorsqu’on  lit  attentive- 
ment son  Histoire,  source  unique  où 
nous  avons  recueilli,  à l’aide  d’une 
lecture  .assidue , lesCiits  dont  sc  com- 
pose ccl  article.  Guillaume  nous  ap- 
prend donc  qu’il  passa  les  mers  pour 
venir  étudier  les  arts  libéraux  en  Occi- 
dent: il  repassa  ensuite  en  Orient , où 
il  cquit  la  faveur  d’Amauri,  roi  de 
Jérusalem  : Guillaume  avoue  avec  in- 
génuité que  ce  prince  l’admettait  sou- 
vent à son  intimité  et  se  plaisait  à 
s’entretenir  avec  lui.  Il  dutà  la  faveur 
d’Ainaiiri  l’archidiaconat  de  la  métro- 
pole de  Tyr , en  1 1G7  ; et  fut  choisi 
par  lui  pour  suivre  l’éducation  de  son 
fils  (liv.  XXI,  ch.  I ),  devenu  roi  sous 
le  nom  de  Baudouin  IV.  V’ers  la 
même  année,  Manuel, empereur  d’O- 
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ricul , ayant  coutil  le  projet  «le  sou- 
mi.’ttre  l’Ejprptc,  adaiblic  par  des  db- 
scnsioiis  civiles  sans  cesse  renaissan- 
tes, et  qui  s’offrait  comme  une  proie 
facile  à l'ambition  des  priuces  voisins, 
il  voulut  contracter  alliance  avec  le  roi 
de  Jérusalem , et  lui  envoya  une  am- 
bassade , aCn  de  concerter  les  moyens 
d ese’cuter  respedition  projetée.  Guil- 
laume accompagna  les  ambassadeurs 
grecs  à leur  retour;  il  était  chargé 
des  pleins  pouvoirs  de  sou  prince , 
pour  prendre , avec  l'empereur , tous 
les  arrangements  propres  à faciliter  le 
.succès  de  l’entreprise,  et  à concilier 
les  divers  intérêts.  Vers  le  meme  temps, 
des  différeuds  s’étant  élevés  entre  Fré- 
déric, archevêque  dcTyr,  et  Guillau- 
me, ce  «lei  nier  se  rendit  à Rome,  pour 
les  faire  juger  (liv.  xx,cb.  i8).  Ro- 
dolphe, évêque  de  Bethléem,  étant 
mort  eu  ii^3,illui  succéda  comme 
chancelier  du  royaume.  La  même  an- 
née, il  fut  promu  à l’archevêché  de 
Tyr  ( liv.  xxi  ).  Guillaume  , autant 
qu’on  en  peut  juger  d’après  son  pro- 
pre texte , remplit  un  rôle  impor- 
tant dans  les  discussions  qui  s’élevè- 
rent entre  Philippe,  comte  «Je  Flandre, 
et  les  grands  du  royaume  de  Jérusa- 
lem : il  défendit  constamment  la  ma- 
jesté royale,  et  déjoua  les  projets  am- 
bitieux du  comte,  qui  aspirait  à la  cou- 
ronne. En  1 1 ■jB,  il  SC  rendit  à Rome, 
où  il  assista  au  troisième  concile  de 
I.atran  : « Si  quelqu’un,  dit-il,  desire 
» connaître  les  décisions  de  ce  con- 
» cile,  les  noms,  le  nombre  et  les  ti- 
» très  des  évêques  qui  y assistèrent, 

» qu’il  lise  l’écrit  que  nous  avons 
» rédigé  soigneusement  sur  cet  objet, 

» à la  prière  des  Pères  du  concile , et 
B que  nous  avons  fait  dé[K>ser  dans  les 
B archives  de  l'église  de  Tyr,  avec  les 
autres  livres  que  nous  y avons  ap- 
» portés  ( liv.  xxr,  ch.  u6  ).  » De 
Borne,  Guillaume  se  rendit  à Constan- 
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tinople,  et  passa  sept  mois  à la  cour  de 
rcrapercur  Manuel , qui  le  reçut  avec 
les  marques  de  la  plus  flatteuse  distinc- 
tion : ce  séjour  ne  fut  point  sans  utilité 
pour  l’église  confiée  à ses  soins.  Enfin , 
il  obtint  la  permission  de  reloiimcreu 
Syrie,  ramenant  avec  lui  les  ambassa- 
deurs de  Manuel.  Ayant  rempli  auprès 
du  roi , qui  se  trouvait  à Béiyie*,  et 
auprès  du  patriarche  de  Jéiusalc’m, 
les  missions  dout  l’empereur  l’avait 
chargé,  il  revint  à Tyr,  après  vingt- 
deux  mois  d’absence.  Ici  -e  terminent 
les  renseiçncments  que  Guillaume 
nous  fournit  sur  sa  vie  : son  histoire 
va  jusqu’en  1 185,  époque  à laqueUe 
il  résidait  encore  dans  son  siège  ar- 
chiépiscopal ; mais  , à partir  de  celte 
année,  on  ne  trouve  rien  deceitain 
•sur  le  sort  qu’il  éprouva,  la  manière 
dout  il  termina  ses  jours,  et  la  date 
de  sa  mort.^  Hiigue  de  I>lagoii  nous 
instruit  qu’Héraclins , ayant  été  élu 
patriarche  de  Jérusalem  après  la 
mort  d’Amauri , voulut  que  tous  les 
archevêques  et  évêques  se  soumis- 
sent k son  obéissance  : les  prélats 
le  reconnurent,  à l’exception  de  Guil- 
laume. Hugues  ne  nous  dit  pas  les 
motifs  de  son  refus.  M ds  les  di/nciil- 
tés  nées  de  cette  résistance  ob  igèrcnt 
l’archevêque  de  Tyr  à se  rendre  à 
Rome . pour  exposer  ses  raisons  au 
pape.  Hérachus,  instruit  que  le  crédit 
dont  jouissait  son  adversaire  les  fc- 
rait  indiibiiablement  prévaloir  , cor- 
rompit un  médecin,  qui  empoiwnna 
Uiiillaiime.  Quelques  écrivains  , s’ap- 
puyant d«  ce  passage,  qui  parle  d’im- 
poisunncment  sans  préciser  qu'il  fut 
SUIVI  de  la  mort,  placent  sa  fin  tragique 
dans  cette  circonstance,  et  font  un  per- 
sonnage différent,  de  Guillaume,  ar- 
chevêqiiedeTyr,qui  prêcha  la  croisade 
en  1 1 88,  et  revêtit  du  signeje  la  croix 
les  rois  de  Fra  nce  et  d’Angleterre.  Quoi- 
qu’il règne  une  grande  obscurité  et  des 
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lacunes  fréquentes  dans  la  nomencla- 
ture des  prélats  des  églises  orientales , 
les  chroniqueurs  n'iudiquant  pas  tou- 
jours les  vacances  de  siège , cependant 
nous  ne  pouvons  croire  que,  dans  l'es- 
pace de  I lU  j à I i8)j,  il  y ait  ru  deux 
archevêques  du  luêiue  iioin  à Tyr,  ni 
que  l’onl  doive  faire  deux  personna- 
ges de  Guillaume  l’historien  et  de 
Guillaume  qui  prêcha  la  croisade  dans 
cette  dernière  année.  Mais  il  est  certain 
que  le  siege  de  Tyr  était  occupé  , en 
1 193,  par  un  ;uilre  prélat  ainsi  que  l’at- 
teste une  charte  à la  date  de  celte  année, 
et  insérée  dans  le  Codex  diflomat. 
MelUeiisis.  Ainsi  GuilLiuinc,  ohjct  de 
cet  article,  ne  devait  plus  vivre  à l’é- 
jHiquc  dont  il  s’agit.  Guillaume  a com- 
posé deux  ouvrages.  Dans  le  premier, 
intitulé , Histoire  orientale , il  esquis- 
sait l’hisloire  des  Musulmans,  depuis 
le  règne  de  Mahomet,  jusqu’au  temps 
des  croisades.  Il  l’avait  composée  d’a- 
jirès  les  autr  ui  s arabes,  et  à l’invita- 
tion d’Aiiiauri , roi  de  Jérusalem,  qui 
lui  procurait  les  manuscrits  dont  il 
pouvait  avoir  besoin.  SaïJ-heii-Batric, 
plus  connu  sous  le  nom  d’Eulychius, 
nvait  surtout  été  son  guide.  Guillaume 
cite  souvent  celte  histoire  dans  sou 
second  ouvrage.  Ce  dernier  a pour 
cbjet  de  tracer  le  récit  des  guerres 
saintes,  depuis  leur  origine,  jusqu’en 
1184  de  notre  ère:  c’est  le  seul  que 
nous  possédions,  ou  plutôt  qui  aitéic 
public;  car  il  est  très  possible  que  le 
premier  existe  ignoré  dans  quelque 
Lihliolhcquc  d’Europe.  L’hislonc  qui 
nous  reste  se  coinjio.sc,  à proprement 
l>arler,  de  vingt-deux  livres,  subdivi- 
sés eu  chapitif s , selon  que  l’exigeut 
les  diverses  matières  qui  y sont  trai- 
tées. Dans  la  courte  préface  qui  pré- 
cède le  «ngl-lroisiciut  livre,  Guillau- 
me de  Tyr,  dans  un  style  qui  porte 
l’empreinte  de  la  douleur  que  lui 
causaient  les  malheurs  de  sa  patrie 
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dévastée  par  les  armes  TÎclorieuset 
de  Saladin  , annonce  qu’après  avoir 
traré  le  tableau  brillant  de  la  prus- 
|)crité  des  chrétiens,  à l’exemple  des 
grands  écrivains  Je  l’antiquité  qui 
ont  raconté  également  les  événe- 
ments heureux  et  funestes  de  leur 
nation  , il  va,  succombant  à son  dé- 
sespoir, offrir  le  récit  de  leur  ruine  et 
de  leur  humiliation:  mais,  soit  ^uc  le 
courage  lui  ait  manqué,  soit  quil  ait 
été  détourné  de  son  projet  par  I* 
cours  des  événements,  ou  par  des 
motifs  que  nous  ignorons , il  n’a  point 
achevé  ce  xxiir.  livre.  Des  vingt- Jeux 
livres,  les  quinze  premiers  ontété  com- 
posés d'après  les  traditions  et  les  récits 
étrangers;  mais  Guillaume  a été  té- 
moin de  tous  les  faits  racontés  dans 
les  livres  suivants,  ou  les  avait  appris 
de  |)crsuDues  digues  de  fui , qui  les 
avaient  vus.  Gilte  Histoire  a été  pu- 
bliée, pour  la  première  fois,  par  Phi- 
libert Poyssenot,  sous  ce  titre  : //w- 
toria  beüi  sacri  à principibus  chris- 
tiaiiis  in  Palœstind  et  in  Oriente  geS' 
ti , BAIe,  Oporiuus,  i54g.  in-folio. 
Henri  Pantaléoo  en  a donne  une  nou- 
velle édition  dans  la  même  ville,  en 
1 5G4  , in-fol.  liongars , ayant  eu  sous 
les  yeux  trois  manuscrits  présumtm 
du  même  âge  environ  que  l'auteur, 
l’a  fait  réimprimer  dansses  GestaDei 
per  Francos.  ( Voy.  Borcabs.)  Néan- 
moins il  serait  à desirer,  vu  l’impor- 
tance de  l’ouvrage,  que  quelque  érudit, 
versé  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues orientales , et  f.imiliarisé  avec  la 
lecture  des  manuscrits,  entreprit  de 
donner  de  nouveau  l’ouvrage  de  Guil- 
laume de  Tyr,  en  rectiGaut  Us  noms 
propres , et  en  éclaircissant  le  texte 
par  des  notes  critiques.  La  biblio- 
thèque royale,  qui  eu  possè<le  ua 
beau  manuscrit,  ainsi  que  d’ancien- 
nes versions  françaises  , fournirait 
d’uliU-s  matéiLux  pour  un  semblable 
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travail,  Oo  a,  de  ciice  Histoire,  deux 
traductions  italieunes  : ruiie,qiii  a 
pour  auteur  Tli.  Baglioiii,  a paru  à 
Venise  en  ibio,  in-4“.;  l’autre,  due 
a Jusepli  Ilorolojj'i,  et  supérieure  à 
la  première,  avait  paru  dans  la  même 
ville  en  i56'i,  in-4”.  Enfin  Gabriel 
Dupreau,  docteur  en  théologie,  en  a 
publié  une  traduction  française,  sous 
ce  titre  : hn  Franciade  orientale, 
Paris,  1 5^3 , in-fol.  : elle  est  remplie 
de  fautes  et  oubliée  aujourd’hui.  Guil- 
laume a eu  deux  continuateurs,  Hu- 
ues  Plagon  et  Hclmode.  L’ouvrage 
u premier,  éerit  en  vieux  langage  , 
va  iusqu’en  la'jS , et  a étépublié  dans 
le  tome  v de  V Ampl.  coUectio  de  U. 
Martrne  et  Durand.  La  continuation 
d’Helinode,  conduite  jusqu’en  i5‘ai , 
se  trouve  à la  suite  de  l’édition  de 
Guillaume,  dounée  par  Pantaléou  en 
i564.  Après  ces  détails  bibliographi- 
ques, nous  placerons  le  jugement 
qu’une  lecture  aprofondie  nous  a mis 
à même  de  porter  sur  cet  auteur.  Son 
ouvrage  est  tellement  important  par 
les  fiits  qu’il  retrace,  et  dans  les- 
quels la  valeur  française  occupe  une 
place  si  brillante , qu’il  serait  impossi- 
ble de  lui  préférer  quelque  autre  mo- 
nument historique  du  moyen  âge. 
Guillaume  nous  annonce  qu’il  n’a  eu  , 
pour  s’aider  dans  son  entreprise , au- 
cun écrivain  antérieur:  lia  donc  été  le 
premier  à traiter  méihodiqucment  le 
«ujet  des  guerres  saintes.  Guibert , 
abbé  de  Nogeni,  qui  avait,  soixante 
ans  avant  l’archevêque  de  Tyr,  écrit 
une  Histoire  de  la  i crois  .de 
Guibert  , ci-dessus  pag.  58),  n’avait 
parlé  que  sur  le  rapport  d’autrui.  Où 
|M>urrait-on  puiser  une  connaissance 
plus  exacte  de  ces  grands  évcneiuents , 
que  datis  l’historien  né  sur  les  lieux, 
admis  à l’intimité  des  rois  , témoin  des 
événements,  ou  lié  d'amitié avec  ceux 
rjui  y avaient  assisté  j qui  recherche 
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la  vérité  par  tous  les  moyens  eu  soa 
pouvoir,et,  lorsqu’il  ne  peut  la  connaî- 
tre , avoue  ingénument  son  ignorance? 
L’intérêt  qu’il  prend  à la  gloire  des  croi- 
ses  |ierce  à chaque  page  de  son  histoi- 
re  : cejM-n  Jant  cet  intéiêt  ne  l’aveugl» 
point;  il  ne  dissimule  pas  les  torts  ou 
les  vices  des  chrétiens,  et  ne  refuse 
point  les  éloges  dus  à luns  ennemis. 
Souvent  même  il  s’élève  à des  consi- 
dérations vraiment  pliilosopluques  et 
pleines  de  justesse  sur  les  causes  des 
événements  ; et  scs  récits  sont  presque 
toujours  aecorapagnés  de  détails  utiles 
à la  géographie  et  à l’iiistoire.  Oc  ne  I» 
trouve  point  livré  sans  restriction  à cet 
esprit  de  superstition  et  de  crédulité 
qu’oii  remarque  dans  les  historiens  du 
même  temps.  Quant  à son  style , il 
est  naturel , offre  peu  d'expressions  et 
de  tours  barbares,  et  ne  manque  tii 
d élégance,  ni  d’énergie  dans  scs  des- 
criptions. Guillaume  possédait  les  li- 
vres saints  et  les  portes  de  l’antiquité; 
et  l’on  aurait  peut-être  à lui  reprocher 
de  les  citer  trop  fréquemment  : mais 
nous  ne  prétendons  point  qu’il  soit 
exempt  de  défauts.  Ce  qu’on  peut  dire, 
c’est  que  les  sentiments  qui  respirent 
dans  l’ouvrage  en  lirnt  aimer  l’auteur, 
et  qu’on  souscrit  voloniii  rs  à l’opinion 
de  Hugues  Plagon,  lorsque  celui-ci 
l’appelle  le  meilleur  clerc  qui  fut  onc 

sur  la  terre.  J—»  M— d. 

GUILLAUME  le  Petit,  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  Guillaume  de  Neu- 
brige  , né  , en  1 1 56  , a ilredliugion 
dans  le  comté  d York,  fut  élevé  et  de- 
vint ensuite  chanoine  régulier  de  l’or- 
dre deSt.-Angustiu  d.uis  le  monastère 
de  Nctiboiirg,  d’où  liii  est  venu,  par 
corruption  , le  surnoiUde  JVeubrr-e . 
Nous  avons  d.-  cet  auteur  un  nuviage 
historique  sous  le  titre  de  J/istoria 
rerum  Anglicarum , publiée  d’abord 
a Anvers  , en  iSb;  ,iu  8".  , par  les 
sotns  d«  Üilvius  ; puis  à lleidelbcrç  , 
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«n  1587,  nuis  manière  plus 

complèie  à Paris  , en  1 6 1 o , égale- 
ment in-8  ’.,  avec  d’excellentes  notes 
par  Jean  Picard.  La  dernière  et  la  plus 
exacte  édition  est  celle  que  Thomas 
Hearue  en  a donnée , eu  1 7 1 9 , à Ox- 
ford, in-8  , revue  sur  d’anciens  ma- 
nuscrits , ornée  d’une  savante  pré- 
face , suivie  de  notes  intéressantes 
ajoutées  à celles  de  Picard  , et  aug- 
mentée de  trois  homélies  deGuillaume 
qui  n’avaient  pas  encore  vu  le  jour. 
Cette  histoire , divisée  en  cinq  livres , 
commence  en  1066  , époque  de  la 
conquête  des  Normands  , et  ^finit  en 
1 197.  On  ne  sait  pourquoi  l’auteur, 
qui' a vécu  jusque  vers  l’an  1 a 18,  ne 
Ta  pas  continuée  plus  loin  qu’il  ne 
l’a  fait.  Ell%  est  très  succincte  pour  les 
événements  quipréccdcui  la  naissance 
de  Guillaume  de  Ncubrige  , mais 
fort  détaillée  pour  les  suivanU.  Son 
style  »t  plus  pur , plus  élégant , plus 
clair  que  celui  de  la  plupart  des  autres 
auteurs  du  même  siècle.  Quelque* 
personnes , piquées  de  la  liberté  avec 
laquelle  il  parle  du  différend  de  St.- 
Thomas  de  Cantorbéry  et  des  désor- 
dres des  moines  de  son  temps  , «1 
'oat  reproché  d’êue  satirique  , iat- 
'lem  des  grands , et  trop  favorable  aux 
PuigMuces  sécobères.  On  a même  pre- 
!undu  qu’irrité  contreDavid,  pnpcede 
GalUs  qui  lui  ayait  refusé  I evecbe 
deSt.-Asaph,il  s’est  montré  tout-à-fait 
nartial  contre  les  Gallois,  et  trop  sévè- 
îTenvers  Galfrid  de  Montmouth , qui 
avait  abdiqué  ce  siège.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  tons  ces  reproches,  on  ne  peut  lui 
contester  de  montrer  plus  de  goût , 
plus  de  criti^e  que  ses  contempo- 
rains , quoi#l  soit  tombé  quelque- 
fois dans  le  penchant  qu’il  reproche  a 
Galfrid  de  Montmouth  pour  les  récits 
bibuleux:  il  avait  de  l’esprit,  de  l ins- 
liuctionjBaroniusrend  hommage  àson 
exactitude , à sa  sincérité.  Guillaume 
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avait  été  témoin  de  la  plupart  des  évé- 
nements qu’il  raconte.  On  conserve 
encore  de  lui  , en  manuscrit , dans 
les  bibliothèques  d’Angleterre,  Dere- 
gib.  Anglor.  Ubri  duo  ; — lu  Can- 
ticum  canticor.  liber  iinus.  T — u. 

GUI  LL  AU  M E-LE-BRETON  .his- 
torien et  poète  célèbre  du  moyen  âge , 
naquit , vers  l’an  1 165  , dans  le  dio- 
cèse de  Léon  en  Bretagne.  11  prend 
dans  scs  ouvrages  le  surnom  d Armo- 
riais et  de  Brito-Armoricus.  A douze 
ans  , il  fut  envoyé  à Nantes  pour  y 
achever  ses  études  et  cultiver  le  talent 
qu’il  manifestait  déjà  jiour  la  poésie. 

11  embrassa  l’cUit  ecclésiastique,  et  fui 
fait,  de  bonne  heure,  clerc  ou  chape- 
lain du  roi  Philippe-Auguste.  Guil- 
laume-le-Brelon  se  rendit  plusieurs 
fois  à Rome,  pour  soutenir  le  divorce 
de  ce  roi  avec  lugclburge  de  Dane- 
mark. Gilles  de  Paris>  sou  ami  et  son 
compagnon  d’études  , lui  reproche  , 
dans  un  de  scs  poèmes  , les  voyages 
qu’il  fit  pour  une  si  mauvaise  cause. 
Guillaume  assistait  aux  conseils  du 
roi , et  y avait  une  grande  influence  : 

U l’accompagnait  aussi  dans  ses  expé- 
ditions militaires;  mais  alors  ses  fonc- 
tions étaient  purement  religieuses  , 
ainsi  que  le  démontre  la  description 
qu’il  a donnée  de  la  bataille  de  Bou- 
vines. Indépendamment  de  scs  oc- 
cupations à la  cour , il  fut  chargé  de 
l’éducation  de  Pierre  Carlot , fils  non 
légitime  de  Philippe -Auguste  .auquel 
il  adresse  sa  PhUippide:  \et$  la  fin 
de  ce  poème , il  se  loue  beaucoup  des 
progrès  que  son  jeune  élève  avait  faits 
dans  les  lettres  , et  il  soumet  son  ou- 
vrage à sa  censure;  cependant,  à cette 
époque  ( en  i‘a'i4>  première  année 
du  règne  de  Louis  VllI),  ce  jeune 
homme , qui  fut  depuis  trésorier  de 
Tours,  et  mourut,  en  iu49>  évêque 
de  Noyon,  avait  à peine  quinze  ans. 
L’époque  de  la  mort  de  Guillaume-U- 
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Breton  est  inconnue  ; mais  il  est  in- 
runtcslable  qu'il  a pousse  sa  carrière 
fort  loin  , et  qu’il  a survécu  à Louis 
VIII, qui  termina  scs  jours  l’an  innô. 
Le  crédit  dont  ce  poète  jouissait  à la 
cour  doit  faire  présumer  qu’il  fut  pour- 
vu de  bcucficcs  dans  diirérenies  égli- 
ses : uous  ne  voyons  pas  iicanmoius 
qu’il  ru  ait  ru  d’autres  qu’un  canoiiicat 
à Notre-Dame  de  Sculis  , qui  lui  fut 
confère , vers  i a 1 9 , par  l’èvêque Gué- 
rin. Voilà  tout  ce  que  l’on  sait  de  la 
vie  de  Guillaumc-le-Rrcton  ; et  ce 
peu  que  l’on  en  sait,  on  l’a  puise  dans 
ses  écrits , dont  nous  tâcherons  de 
donner  une  idée.  Il  nous  reste  de  lui  : 
I.  Une  Histoire  des  gestes  de  Phi- 
lippe-Auguste , écrite  eu  prose  et  en 
forme  de  rbroiiiquc.  Comme  son  in- 
tention était  de  continuer  l’histoire  de 
Rigord,  qui  se  termine  à l’année  iao8 
( a8'.  du  règne  de  l’hilippe-Auguste  ) , 
il  jugea  qu*il  était  utile  de  faire  pré- 
céder sou  travail  d’un  abrégé  de  l’ou- 
vrage de  son  prédécesseur,  parce  que, 
dit-il, cette  histoire  estcncoretrèspcu 
répandue.  Dans  cette  partie  de  son 
livre,  il  suit  pas  à pas  le  texte  de  Ri- 
gord  , copiant  même  les  erreurs  de 
dates  <]ui  s’y  trouvent  en  assez  grand 
nombre.  Cependant  il  ajoute  quelques 
faits  nouveaux  , ou  d’autres  circons- 
t.inccs  dont  Rigord  n’a  point  parlé;  et 
c’est  principalement  eu  faveur  de  son 
p.iys  natal , qu’il  a fait  ces  additions , 
i-iiit  dans  son  histoire  eu  prose  que 
dans  sa  Philippide;  de  sorte  que  Guil- 
lauinc-lc-Breton  peut  être  considéré 
comme  uu  annaliste  de  la  province  de 
Bretagne,  si  pauvre  eu  historiens  pour 
cetteépoque.  La  partie  de  cette  histoire , 
qui  lui  app.ii'tieut  en  propre,  est  très 
iutéicssante  par  l’étendue  et  les  déve- 
loppements qu’il  a su  donner  à sa  nar- 
ration : elle  renferme  les  grands  évé- 
nements qui  ont  ru  lieu  de  i2og  à 
l 'J  19;  et  il  CD  avait  été  témoin , puu- 
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qu’il  n’avait  point  quitté  le  roi  durant 
1rs  brillantes  campagnes  de  Flandre. 
Cette  dernière  partie  de  .son  histoire, 
jusqu’à  l’année  rit 5,  .a  été  imprimée 
à la  suite  de  celle  de  Rigord  dans 
toutes  les  éditions  et  traductions  de 
cet  auteur.  L’histoire  entière  de  Guil- 
laume-le- Breton  ne  SC  trouve  que 
dans  le  tome  v de  la  collection  de  Du- 
chesne  ; elle  paraîtra  de  nouveau  dans 
le  tome  xvii  du  Recueil  des  Histo- 
riens des  Gaules  et  de  la  France,  par 
les  soins  de  M.  Brial.  1 1.  La  Philippide. 
L’histoire  dont  nous  venons  de  parler, 
est  le  canevas  sur  lequel  Guillaumc-le- 
Breton  a brodé  ce  poème , de  près  de 
dix  mille  vers  hexamètres,  qui  est 
purement  historique.  Il  est  entière- 
ment consacré  à célcBrcr  les  giands 
événements  du  règne  de  Philippe- 
Auguste,  pour  l’instruction  du  prince 
Louis , son  fils , à qui  l’ouvrage  est 
dédié  : il  est  divisé  en  douze  livres  , 
dans  lesquels  l’auteur  suit  en  général 
l’ordre  chronologique.  Guillaume  le- 
Breton  fit  paraître  sa  Philippide,  du 
vivant  de  Philippe-Auguste  : mais  il 
y ajouta,  depuis,  tout  ce  qui  a rapport 
à la  mort  et  aux  obsèques  de  ce  roi  ; 
et  il  fit  un  nouvel  houimage  de  son 
travail  à Louis  Mil,  monté  sur  le 
trône  en  iau5.  Considéré  sous  le  rap- 
jaort  historique,  ce  poème  ne  nous  ap- 
prend aucun  événement  dont  le  récit 
ne  soit  déjà  consigné  dans  l’histoire 
CD  prose  que  nous  avons  citée  ; mais 
il  est  très  utile  pour  la  connaissance 
des  lieux  , des  mœurs  et  des  person- 
nes. En  effet , si  le  poète  fait  mention 
d’une  ville  ou  d’une  contrée , il  eu 
donne  la  description  topographique; 
il  nous  instruit  du  caractère  des  ha- 
bitants, de  la  fertilité  du  sol , des  res- 
sources que  le  commerce  y procure. 
S’il  décrit  des  batailles  , il  nous  ap- 
prend de  quelle  manière  étaient  alors 
composées  nos  armées  , quelles  ar- 
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mes  étaient  en  usage,  la  manière  de 
camper  et  de  faire  les  sièges , et  beau- 
coup d’autres  particularités  qui  nous 
transportent  dans  ces  temps  recules , 
et  dunnent  une  sorte  de  vie  aux 
souvenirs  liislortques.  Sous  le  point 
de  vue  liltcVairc  , on  reconnaît  par- 
tout, (bins  la  Philippide , un  poète 
du  premier  ordre  ; mais  tout  se  res- 
sent aussi  du  mauvais  goûtqui  régnait 
du  temps  de  l’auteur:  il  aime  les  poin- 
tes et  le,*  jeui  de  mots  ; il  n’est  pas  tou- 
jours esclave  de  la  quantité  syllabique; 
il  imite  souvent  les  poètes  anciens , et 
copie  deshemistiebeset  des  vers  pres- 
que entiers  d’Oviiie,  de  Stace  et  de 
Virgile.  Cependant  sa  versification  est 
aise'e  ; elle  a du  nombre  et  de  fbar- 
monie.  Uans  la  description  de  cer- 
tains combats  , le  poète  s’élève  quel- 
quefois jusqu’au  sublime;  roiiimc 
lorsqu’il  |ieinl  Hellonc  dégouttante  de 
sang, qui  répand  l’iiorrcur  et  le  car- 
nage dans  tous  les  rangs  à la  bataille 
de  Pouviiics  , et  la  victoire  qui  vole 
long-temps  incertaine  entre  le.s  deux 
armées  et  tient  tout  en  suspens. 
G;  poème  a été  iin  priiiië  plusieurs  fois. 
Jacques  Meyer  publia  , l'an  1 534  > 
tin  long  fragment  de  la  Philipptde,con- 
tenant  la  presque4otalité  (tes  livret 

Î;'. , I O*,  et  II'.,  sous  ce  titre  : Bel- 
(im  quod  PMippus  Francorum  rex 
cum  Othone,  jdnglis,  Flandrisque 
gessil , annis  abhinc  3oo  conscrip- 
tum  nunc  à mendis  repurgatum  car- 
mine  heroïco,  Anvers  , i 5.Ô4  ,in-8®. 
Pierre  Pithou  fit  imprimer  l’ouvrage 
entier  dans  la  collection  des  historiens 
de  France  qui  parut  à Francfort  , 
l’an  I S-ag , en  i volume  iii-fol.  Les 
Diichcsne,  en  lôjg,  l’insérèrent  de 
nouveau  dans  le  V.  volume  de  leur 
fxilicction  , après  l’avoir  revu  et  cor- 
rigé sur  deux  manuscrits.  Après  eux, 
Gaspard  Bartbtus  enrichit  ce  poème 
d’un  savant  commentaire  sous  ce  titre: 
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Spéculum  boni , pii , cordati  et  for- 
tunali  principis.  qualis  describitur  et 
révéra  fuit  Fr.incoram  rex  l-'hilip- 
pus  jditgustus  à Deodalus , quire- 
gnavit  nb  anno  Christi  1 1 Su  lisque 
adanmim  i a't5  semiinclusum/Lwic- 
kaii  ( (Ij  pieœ  ),  i()97  , in-4°.  de  près 
de  mille  pages.  Ce  commentaire  est 
excellent.  M.  Brial  a aussi  imprimé  la 
Philippide  dans  le  tome  xvti  déjà  cité 
du  Recueil  des  Historiens  de  France: 
il  a fait  usage  des  observations  de  Bar- 
thius;  et,  à l’aide  du  manuscrit  5g5x 
de  la  bibliothèque  roy.'ile  , il  a donné 
un  texte  beaucoup  plus  pur.  Cx  vo- 
lume quoique  imprimé  ii’a  pas  encore 
paru.  I«i  ( urne  ne  Sto.-Palaye,  dans 
le  tome  vin  de<  Mémoires  de  l’acadé- 
mie des  iiiscript  ons  et  belles-lellrcs, 

}iagp  53(i , a publié  un  Mémoire  sur 
a Fie  et  les  ouvrages  de  Giiillaiime- 
le-Brrion.M.  Brial  enacoinposé,  sur 
le  incnie  'uj>  t , un  autre  plus  com- 
plet , qui  est  encore  manuscrit.  Nous 
avons  eu  ces  deux  Mémoires  sous  les 
yeux  en  composant  cet  article.  — Il 
a existe  plusieurs  auteurs  qui  ont  por- 
té le  nom  de  GuMaume-le-  Breton  , 
qu’il  faut  se  gard  "de  confondre  avec 
le  nôtre.  Les  lettres  igO  , x i o , ^58 , 
373  , 37g  , 384,  de  Jean  de  Salis- 
bury,  sont  adressées  à uiiGcillaume- 
le-Bretoic  , sous-prieur  de  Cantor- 
béry  à une  époque  où  Guillaume  l’Ar- 
muriqiic  était  à peine  au  monde.  — 
Ou  connaît  un  autre  Guillaeme-lb- 
Bretoit  , frère  Mineur  , qui  vivait 
dans  le  pays  de  Galles  , et  mourut , à 
ce  que  l’on  croit,  en  i55(i.  On  trouve 
de  lui,  dans  plusieurs  bibliothèques  , 
divers  ouvrages  manuscri's  de  philoso- 
phie scolastique,  indiqués  par  Fabri- 
cins , qui  ajoute  que  ses  Sj  nonj-ma 
ont  été  imprimés  à Paris,  i5oj,iu-4'’. 
— M.  de  Stc.-Palaye  rend  compte  d’ua 
manusri'it  de  la  biblioihèquc  du  Roi , 
qui  poitc  le  nom  de  Guillaume-le- 
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Jireton  ; c’est , dit-il  , une  dironlque 
écrite  CD  l.ilin  depuis  le  dc'lugc  jusqu’à 
Philippe  de  Valois,  à la  hode  laquelle 
OD  lit  qu’elle  a été  terminée  la  veille 
de  rAscension  de  l’an  i/i84,  p^r 
GülLLAUME-I,E-BRETON,dont  OD  VOit 
ensuite  deux  signatures.  Apres  avoir 
examiné  si  l’histoirede  Guillaume  l’Ar- 
xuorique  c'iait  comprise  dans  cetlccom- 
pilation,  on  n’y  a reconnu  aucun  mor- 
cean  qui  fût  de  lui  ou  qui  ait  pu  au- 
torisera la  publier  sous  son  nom.  C’est 
donc  un  autre  Guillaume- le-Bretoii 
qui  fut  le  compilateur  ou  le  copiste  de 
cette  chronique  au  quinzième  siècle. 

W— n. 

GDI  LLACMEd  AUVERGNE , né 
à Aurillac,  est  appelé  aussi  Guillau- 
me de  Paris,  parce  qu’il  occupa  vingt- 
un  ans  le  siège  épiscopal  de  cftte  ville, 
où  il  mourut  en  Théologien  , 

philosophe , mathématicien , il  fut  un 
des  hommes  les  plus  distingués  du 
xiir.  siècle , ou  plutôt  se  montra  supé- 
rieur à son  siècle;  et  il  mérite  d’occuper 
une  place  à part  dans  Thistoire,  trop 
négligée  aujourd'hui,  delà  philosophie 
scolastique.  Il  avait  étudié  avec  soin 
les  écrits  des  Arabes,  et  surtout  ceux 
d’Averihoès  , d’Alfarabi,  d’Avicen- 
ne, d’Algazel;  il  paraît  avoir  le  pre- 
mier, en  Europe,  fait  usage  des  livres 
attribués  h Hermès  Trisraégiste,  et  en 
avoir  connu  plusieurs  qui  sont  perdus 
aujourd’liui,  tels  que  celui  de  Deo 
deorum  en  particulier:  il  était  remonté 
aussi  aux  philosophes  de  l’antiquité, 
et  avait  eonsidlé  les  doctrines  de  l’é- 
cole d’Alexandrie.  Si , par  la  nature  et 
l'étendue  de  son  érudition  , il  s’éleva 
fort  au  - dessus  des  scolastiques  de 
son  temps,  il  ne  s’en  distingua  pas 
moins  |>ar  sa  manière  de  penser  et  d’é- 
crire. Loin  de  recevoir  les  opinions 
d’Aristote  comme  des  oracles  , il  les 
combat  souvent  ; et  l’on  remarque  qu’il 
leur  oppose,  par  intervalle, des  ar- 
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mes  empruntées  aux  idées  platonicien- 
nes. Il  préféra  les  vues  inorales  et 
pratiques  aux  spéculations  oiseuses 
qui  absorbaient,  de  sou  temps,  toute 
l’activité  dés  esprits  ; il  négligea  les 
formes  syllogistiques  alors  ronsacrées, 
et  donna  au  raisonnement  la  forme 
d’une  déduction  suivie  et  développée. 
Son  style  est  naturel,  clair,  quelque- 
fois élégant;  et  sa  latinité  est  généra- 
kment  beaucoup  pluspiireque  celle  de 
ses  contemporains.  Il  ne  cite  pas  une 
seule  fois, ni  Saint-Anselme,  ni  Pierre 
Lombard  ; il  suit  une  route  propre , il 
ouvre  une  carrière  nouvelle  : scs  aper- 
çus, quoique  souvent  imparfaits,  pré- 
ludentaux  théories  de  la  métaphysique 
moderne , quelquefois  en  contiennant 
le  germe  , et  méritent  d’être  notés  avec 
soin  dans  le  tableau  des  progrès  de  l’es- 
prit humain,  comme  la  prcnùère  tenta- 
tive de  la  réforme  qui  devait  .s’opérer 
plus  tard  dans  les  études  philosophi- 
ques , tentative  paisible  et  modes- 
te , dans  laquelle  on  n'aperçoit , ni 
le  goût  de  la  dispute,  tu  l’amour  de 
la  nouveauté  , ni  l’esprit  de  système , 
et  qui  ne  se  montre  que  comme  l’effet 
de  la  rectitude  de  la  raison , réunie  à 
la  droiture  du  cœur.  C’est  ainsi  qu’en 
Iraitaut  de  la  vérité , il  indique  l.i  dis- 
tinction de  la  venté  réelle  et  de  la  vé- 
rité logique  ; qu’eu  traitant  de  l’éter- 
nité, il  introduit,  pour  1a  première 
fois  , les  termes  de  datée  et  de  suc- 
cession , dont  il  oppose  les  notions 
à celle  de  l’éternité,  considérée  par 
lui  comme  indivisible  ; qu’il  établit , 
contre  Aristote  et  Avicenne,  la  dé- 
monstration du  commencement  né- 
cessaire du  monde,  en  montrant  la 
contradiction  renfermée  dans  l'idée 
d’une  succession  ioniiic  et  .vuiérienre. 
Il  combat  également  le  fatalisme,  en 
s’attachant  à faire  voir  que  le  système 
entier  de  l’univers  ressort  d’une  in- 
telligence libre  dans  ses  détermina- 
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lions  , et  qnc  la  rliaiiic  ellr>m£nic  clés 
agents  pliysiqiies  nVst  pas  soumise 
à des  ciiiidilioDS  absolues.  En  adop- 
tant les  |>ensées  de  Platon  , qui  rap- 
portent la  création  aux  tjpcs  et  aux 
exemplaires  préexistants  dans  les  des- 
seins de  l’intelligence  suprême  , il 
évite  l’erreur  du  fondateur  de  l’aca- 
démie , qui  avait  réalisé  ces  notions  ; 
il  les  rappelle  à leur  valeur  véritable, 
celle  qu’ils  ont  dans  la  pensée  d’une 
intelligence  laquelle  ils  servent  de 
fin.  Il  distingue  la  prescience  qui  em- 
brasse également  le  bien  et  le  mal  tels 
qu’ils  se  mêleront  l’un  à l’autre , de  la 
providence  qui  tend  au  bien.  La  pro- 
videuce,  suivant  lui,  règne  sur  les  lois 
et  par  les  luis,  et  n’agit  jias  d’une  ma- 
nière immétiiatc  sur  les  événements 

Sarticuliei's.  Les  preuves  qu’il  donne 
e la  simplicité  de  l’arac  et  de  ^on  im- 
mortalité, sont  l’abrégé,  informe  sans 
doute  , mais  cependant  à-peu-près 
comjib  t , de  celles  qu’ont  dévelop- 
pées , jiar  la  suite  , les  métajçbysi- 
cieus  modernes.  On  ne  peut  s éton- 
ner que  Guillaume  d’Auvergne  ait 
quelquefois  employé  des  moyens  bi- 
bles à l’appui  de  vérités  certaines  e 
telles  sont,  scs  objections  contre  la  mé- 
tempsycose , scs  raisonnements  pour 
démontrer  l’existence  des  esprits, 
cUtis  lesquels  , au  lieu  de  s’ap|iuycr 
du  témoignage  de  l’txpéi  ience  intime, 
il  recourt  à une  loi  supposée  de  l’exis- 
tence nécessaire  des  contraires , et  il 
emprunte  à Maxime  de  T_\r  l’idce  de 
l’ccnelle  continue  des  êtres  : du  reste, 
sa  théologie  naturelle  est  exposée  avec 
simplicité  et  clarté;  et  c’est  à la  philo- 
sophie , qu’il  donne  la  noble  préroga- 
tive de  icfoiinaître  les  attributs  de  la 
Divinité.  Ses  ouvrages  réunis  en  par- 
tie, imprimés  d’abord  à Nuremberg 
en  i49^)  à Venise  eu  i5gi  , un  vol. 
in  fol.  , ont  été  publiés  de  nouveau  à 
Orléans,  en  i6'j4,  dans  une  édition 
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beaucoup  plus  complète,  donnée  par 
Le  Pérou,  en  a vol.  in-fol.  D.  G— o. 

GUILLAUME  de  CHARTKES  , 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  iiaissaucc, 
fut  clerc , comme  on  disait  alors  , ou 
cbapciaiii  de  Saint  Louis.  Il  ne  le 
quittait  point,  demeurant  à la  cour, 
récitant  journellement  l’office  avec  le 
roi,  et  l’accompagnant  dans  ses  voya- 
ges et  aux  armées.  Il  le  suivit  en 
Eigyplc  et  en  Palestine  ; et,  à la  ba- 
tadie  de  la  Massoure,  en  io5o , il 
partagea  la  captivité  de  Saint  Louis , 
repassa  en  Europe  avec  ce  monar- 
que, et,  à son  retour,  en  fut  gratifié 
de  la  riche  trésorerie  d’une  église,  qui 
n’est  point  désignée.  Louis,  en  la  lui 
donnant , dit , comme  par  plaisanterie: 
« Vous  en  jouirez  quelques  années,  et 
vous  la  quitterez  pour  entn  r en  reli- 
gion : » sorte  de  prédiction  qui , en  eflet , 
s’accomplit,  Guillaume, cinq  ou  six  ans 
après , ayant  embrassé  l’ordre  de  St.- 
Dominique.  Il  n’en  fut  que  plus  agréa- 
ble au  roi,  qui  aimait  a s’entourer 
de  religieux.  En  ixGg,  il  suivit  de 
nouveau  Saint  Louis  en  Afiique.  II 
assista  au  siège  de  ‘Tunis , et  fut  pré- 
sent à la  mort  du  roi.  Lui  et  Geofroi 
de  lleaiilieu , aussi  dominicain  et  con- 
fesseur de  Saint  Louis,  furent  chargés 
de  rapporter  scs  ossements  en  France , 
et  les  accompagnèrent  jusqu’à  Saint- 
Denis.  Guillaume  se  livra  ensuite 
à la  prédication  jusqu’à  sa  mort , ar- 
rivée en  luSo  ou  1281.  Plusieurs  de 
scs  sermons  ont  été  conservés  manus- 
crits dans  la  bibliotbcqne  de  Sorbon- 
ne ; mais  son  principal  ouvrage  e-t  le 
siipplcment  qu’il  fil  à la  Fie  de  St. 
Louis , que  Geofroi  de  Beaulieu  avait 
rédigée  par  ordre  du  pape  Grégoire 
X.  Il  intitula  cette  suite:  De  vitd  et 
actihus  inclyUe  recorJationis  Ref'is 
Francorum  Ludovici , et  de  miracu- 
lis  quæ  ad  ejus  sanctitatis  declara- 
Uonem  contigerunt.  André  Duebesne 
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a inséré  celle  a<1dilion  dans  le  v*. 
lome  de  sa  collection.  Le  style  n'en 
est  pas  très  correct;  irais  les  f ils  y 
sont  eiposés  avec  fidélité.  — (iniL- 
LAUUE  DE  Nangis,  béoédictir  de  l'.ib- 
biyedcSt.-üenis,  mort  en  i5oa,  est 
aussi  l’auteur  d’une  Chronique  des  rois 
de  France,  et  des  Fies  de  St.  Louis, 
et  de  ses  fils , Philippe-le-IIardi , et 
Robert,  chef  de  Li  famille  des  Bour- 
bons, également  insérées  dans  la  coi- 
Icction  d’André  Duebesne.  I. — y. 

GUILLAUME  d e SAINT- 
AMOUR.  Foj’.  Amoub. 

GUILLAUME  DE  BRESCIA. 

Foy.  CoBvi. 

GUILLAUME.  F.  Champeaux  , 
Malmesbuby  , et  Pastbengo. 

GUILLAUME,  dit  k frère  Guil- 
laume, un  de  nus  plus  habiles  pein- 
tres sur  verre,  n.-iquil  à Marseille  en 
1475.  Il  apprit  dans  nos  provinces 
Fart  de  peindre  sur  verre  au  feu  et 
par  apprêt , art  qui  paraît  avoir  été 
inventé  en  France  sous  le  icgnc  de 
Gharles-le-Chauve , et  dans  lequel  un 
grand  nombre  d’artistes  français  se 
sont  illustiés,  non  seulement  dans  le 
XV'.  et  le  xvr.  siècles,  mais  dès  le 
xi'.  et  le  xiU.  ( Foy,  Roger,  moine 
de  Reims,  et  Toe'opuile,  surnommé 
Preslyter.'fUne  affaire  criminelle,  où 
Guillaume  se  trouva  indirectement 
compromis,  l’ayant  obligé  de  cher- 
cher un  a>ile  dans  un  couvent,  il  en- 
tra dans  l’ordre  des  Dominicains,  et 
s’afBlia  à la  maison  de  Marseille.  Là  , 
il  SC  lia  d’amitié  avec  le  frère  Claude, 
l’homme  le  plus  habile  de  son  temps 
dans  le  meme  genre  (Uty-.  Claude  , 
VIlI,6'i5);et  lorsque  ctlui-ci  fut  ap- 
pelé à Rome  par  Jules  II,  pour  orner 
de  scs  ouvrages  les  édifices  qui  de- 
vaient immortaliser  le  règne  de  ce  pon- 
tife, il  emmena  Guillaume  avec  lui. 
Ces  deux  artistes  exécutèrent  d’abord 
eu  commun  plusieurs  vitraux  dons 
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les  fenêtres  d’une  des  salles  princi- 
pales du  Vatican , et  dans  les  appar- 
tements particuliers  du  pape,  ensuite 
dans  l’église  de  Stc.  Marie  del  Po- 
polo  , où  ils  représentèrent  des  su- 
jets tirés  de  l’histoire  de  la  Vierge. 
Claude  étant  mort  sous  le  pontiC(:at 
de  lafon  X,  Guillaume,  qui  possé- 
dait au  plus  haut  degré  les  connais- 
sances et  la  dextérité  nécessaires  dans 
la  pratique  de  son  art,  s’appliqua  avec 
une  nouvelle  émulation  au  perfec- 
tionnement du  dessin , agrandit  son 
style  CD  étudiant  Michel -Ange  et 
l’antique,  surpassa  Claude,  et  se  sur- 
passa lui -meme.  Son  premier  ou- 
vrage dans  cette  grande  manière  fut 
un  vitrail  peint  à Rome  pÿur  l’église 
de  Ste.  Marie  delV  j4nima.  Le  cardinal 
Silvio  Passerini  , dit  le  cardinal  de 
Cortone , également  charmé  de  l’exé- 
cution de  ce  travail  et  de  la  beauté 
d'un  genre  de  peinture  assez  négligé 
jusqu’alors  en  Italie , condnUil  l’ar- 
tiste à Cortone  sa  patrie , où  il  lui  fit 
exécuter  plusteors  vitraux,  tant  pour 
la  cathédrale  que  pour  son  propre  pa- 
lais. Appelé  successivement  à Arezzo 
et  à Florence  , Guillaume  orna  ces 
deux  villes  de  vitraux,  qui  excitèrent 
une  vive  admiratioti.  Perouse,  Casti- 
g'ionc  et  d’autres  villes  s’enrichirent 
de  ses  brillants  ouvrages.  La  plupart 
subsistent  encore.  On  voit  de  ses  vi- 
traux à Rome  dans  l’église  de  Sainte 
Marie  del  Popolo  ; à Arezzo , dans 
la  cathédrale,  et  dans  l’église  de  St. 
François  et  de  Sainte  Marie  delle  La- 
grimef  k Florence , dans  la  chajtellc 
Capponi  de  l’église  de  Sainte  Félicité, 
Nous  pouvons  citer,  comme  scs  chefs- 
d’œuvre  , tous  ceux  de  la  cathédrale 
d’Arezzo , le  Baptême  de  J.  - C.  , 
la  Résurrection  du  Lazare,  les  Fen- 
deitrs  chassés  du  Temple , et  notara- 
luent  un  vitrail  conservé  dans  l’église 
de  St.  François  de  la  même  ville,  repré- 
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srni.int  le  pape  Innocent  III,  qui,  an 
milieu  de  son  consistoire,  approuve 
la  règle  des  frères  Mineurs.  Non  con- 
tent d’exceller  dans  la  peinture  sur 
■verre  , Guillaume  cultiva  l’architec- 
ture, la  fresque,  la  peinture  à l’huile. 
Il  couvrit  d'une  fresque  monochrome 
la  iâçadc  dfl  palais  du  cardinal  Pas- 
seriiii  à Curtune,  et  orna  d'une  fres- 
que à toutes  couleurs  un  des  murs 
d’une  église  île  Ste.-Maricdela  Misé- 
ricorde, située  près  d’Arezzo.  Les  fi- 
gures de  cette  dernière  composition 
c'iaient  plus  grandes  que  nature.  A 
cinquante  ans,  cet  altiste  étudiait  en- 
core , et  s’appliquait  chaque  jour  ,à 
agrandir  et  à épurer  son  sljle.  Va- 
sari  ne  se  lasse  point  de  louer  ses  vi- 
traux ; il  f admire  la  noblesse  et  la 
correction  du  dessin,  la  morbidesse 
des  chairs , la  vivacité  de  l’expression, 
la  vérité  de  la  perspective,  l’éclat  et 
l’harmonie  du  coloris.  La  république 
d’Arezzo  fil  présent  à Guillaume  d’une 
propriété  territoriale , qui  lui  assura  le 
moyen  de  vivre  dans  l’aisance.  Captivé 
par  un  si  grand  bienfait , il  établit  sa 
demeure  dans  cette  patrie  adoptive. 
Dès  son  arrivée  à Rome,  il  avait  quitté 
l’habit  de  leligicux;  on  l’appelait  le 
prieur  Guillaumc.Cet  artiste,  trop  peu 
connu  en  France,  e»t  cependant  un 
de  ceux  dont  la  France  doit  le  plus 
s’honorer.  Il  mourut  en  i .‘>37 , âgé 
de  soixante-deux  ans.  De  son  école 
sont  sortis  plusieurs  peintres  sur 
verre,  qui  ont  acquis  apiès  lui  de  la 
^ célébrité , tels  que  rhistuiivn  Vasari, 
qui  a écrit  sa  vie;  Benrtio  Spadari; 
Battisla  et  Maso  Borro,  tousd’Arrzzo; 
Michel  - Agnolo  Urbani , de  Cortone , 
et  Pastorino,  de  Sienne,  qui  peignit 
les  vitraux  du  dôme  de  cette  der- 
nière ville , el  qui  a été  rfgirdé  comme 
le  disciple  le  plus  habile  de  notre  il- 
lustre Français.  « Le  prieur,  dit  Va- 
» sari , mérite  des  tôiianges  iofinics  ; 
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» car  c'est  à lui  que  la  Toscane  doK 
» l’avantage  d’avoir  porté  l’art  de 
» peindre  sur  verre  au  plus  haut  de- 
» gré  de  délicatesse  et  de  perfection 
> où  il  semble  possible  d’atteindre.  » 

E — c D— D. 

GUILLAUME  (Eume),  chanoine 
d’Auxerie,  était  commensal  d’Amjot, 
son  ecunume,  et  bon  musicien.  La  mu- 
sique plaisait  beaucoup  à ce  prélat , qui 
s’cii  amusait  avec  ses  amis  et  faisait 
même  sa  partie  sans  compromettre  sa 
dignité.  Guillaume  inventa  une  ma- 
chine propre  è donner  un  nouveau 
un  iite.au  chant  gregorirn  : il  trouva 
le  secret  de  tourner  un  cornet  en  for- 
me de  serpent,  vers  l’an  1 Sgo.  On  s’en 
servit  pour  les  concerts  qu’on  exécu- 
tait chez  Aniyot.  Cet  instrument, 
perfectionné  depuis , est  devenu  com- 
mun dans  toutes  les  églises.  T — D. 

GUILLAUME  ( Maître  ) , fou  en 
litre  d’office,  ne  mériterait  peut-être 
pas , par-là  seulement , une  place  dans 
la  Biographie  : mais  son  nom . comme 
celui  de  Pasquin  ou  de  Marforio  en 
Italie, a servi  long-temps  de  masque  A 
des  auteurs  d’écriu  Mtiriques;  et  l’en 
a pensé  que  les  amateurs  de  ces  sortes 
d’ouvrages , assrz  rares  et  quelquefois 
curieux,  seraient  bien  aises  d’en  trou- 
ver ici  une  liste  qu’on  a cherché  à ren- 
dre complète  , sans  se  flatter  (Ky  être 
parvenu.  M .Guillaume était  uéà  bou- 
viers , vers  le  milieu  du  xvi''.  siècle  ; 
et  il  exerçait  l’état  d’apothicaire.  Son 
nom  de  famille  était  Marchand.  Il 
paraît  que  c’était  un  de  ces  plaisants 
qui , dans  les  petites  villes  , sont  en  , 
possps.ion  d’amuser  le  public  de  leurs 
bouflonnerics.  Il  reçut  un  coup  de 
hallebarde  à la  prise  de  bouviers  par 
les  huguenots;  et  cette  blessure  acheva 
de  lui  troubler  la  tête.  On  le  donna , 
dit  Dreux  du  Radier,  au  jeune  cardi- 
nal de  Bourbon,  qui  s’en  divertissait 
aussi  bien  que  les  personuages  qui  ve- 
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naicnt  chnlui.  Il  psu  ensuite  au  ser* 
l^ice  de  Henri  IV  ; et  l’on  asanre  que 
lorsqu’on  faisait  à ce  prince  des  pro- 
positions peu  raisoiinabli'S,  il  avait 
coutume  d’cii  renvoyer  la  dérision  à 
IM'.  Guillaumr.  il  savait  par  rœiir  un 
livre  dcfacétirs,  iniilnlé,  Les  Evan- 
giles des  Qiienoilles  ( on  Qiirnonil- 
ies  ) ; et  c’est  à quoi  sc  réduisait  toute 
sa  science.  Les  paj’cs  et  les  laquais  lui 
livraient  une  guerre  continuelle;  mais 
il  s’en  débat  rassail  en  les  frappantd’un 
lâton  court , qu’ii  appelait  son  oj'sel , 
criant  toujours  le  pr<  inier  au  meurtre  ! 
et  il  répétait  souvent  que  lorsque  Dieu 
créait  les  anges,  le  diable  faisait  les  pa- 
ges. i.e cardinal  Dnperron  prenait  plai- 
sir à reinbarrasser;  et  il  se  vantait  ( A”, 
le  Perroniana)  de  l’avuir  réduit  une 
fois  au  silence.  Quand  on  lui  demandait, 
fait- on  dire  au  meme  cardinal , qui  est 
celui-ci?  qui  est  celui-là  ? il  avait  des 
réponses  admirables,  et  de  certains 
mots  propres  qui  lui  étaient  naturels, 
et  à lui  seulement.  C’e.sl  ainsi , par 
exemple , qu’il  disait  réformer  pour 
ruiner , par  allusion  aux  excès  des 
prolrst.iiits  pend  int  les  troubles  civils. 
('<e  personnage  mourut  à Paris  , vers 
i6o5.  La  laisoii  que  donne  Dreux 
du  Itadier  pour  reculer  sa  mort  j>is- 
qii’cn  ifii7,  ne  paraît  pas  fondée. 
( Voy.  les  Récréations  historiques  , 
1 , 3'i.  ) On  a , sons  le  nom  de  ftl*. 
Guillaume,  les  ouvrages  suivants  ; I. 
Catalogue  ou  inventaire  des  livres 
trouvés  dans  la  bibliothèque  de  M*. 
Guillaume , i(jo5  , iii-8*.;  réimpri- 
mé a la  suite  des  Aventures  du  baron 
de  Fieneste.  (Voy.  d’Aubiché.)  C’est 
une  liste  de  soixante-dix  éciits  ima- 
ginaires , dont  les  litres  sont  autant 
d’épigramines  très  piquantes  contre  les 

filus  grands  seigneurs  de  la  cour  de 
lenri  iv.  II.  Les  Commandements 
de  M'.  Guillaume,  facétie  satirique, 
réimprimée  à la  suite  du  précédent. 
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ni.  Réponse  de  M‘.  Guillaume  au 
Soldat  français,  faite  en  présence  de 
Henri  IV  à Fontainebleau , ifioS,  in- 
8 ".  ; et  dans  le  second  vol.  des  Aven- 
tures du  baron  de  Fieneste.  Le  Soldat 
français  est  un  ouvrage  attribué  à 
l’Hosial , dans  lequel  on  invitait  le  roi  à 
déclarer  la  guerre  aux  Espagnols  (f'. 
IIosTAL  ).  I V.  Avis  de  M‘.  Guillaume 
à Sa  Sainteté , sur  le  éUfférend  qui 
est  entre  elle  et  les  Fénitiens , i Coq , 
in-i  a.  ( y oy.  Paul  v.  ) V.  Magistri 
Guillelmi  ad  Adr.  Behotium,cano- 
nicum  ecclesiæ  Rolhomag.  cousinum  • 
suurn  , de  sud  censurd  contrà  ani- 
madversiones  Dionys.  Buthillerii  ad 
regidam  dk  iisfirmis  RESiCNAnti- 
Bus  , admonitio  macaronica , Paris , 
i6i4>  in-8".  Denis  Houihillier , célè- 
bre avocat  au  parlemei.t  de  Paris , 
était  l’aïeul  de  l’abbé  de  Rancé.  VI. 
Sentence  arbitrale  de  M‘.  Guillau- 
me sur  les  différends  qui  courent , 
i6i4,  in-8'.  Vil.  Lettre  de  M\ 
Guillaume,  envoyée  de  Vautre  mon- 
de faux  princes  retirés  de  la  cour, 
itiiS,  in  - 8°.  VIII.  Pasqmn  , ou 
Coq-à-Vdne  de  M’.  Guillaume  , 
i(ii6  , envers.  Vli..  Le  retour  de  la 
paix  , on  Dialogue  sur  la  mort  du 
marécTial  (d'Aitcie),  1617, 
Au-devant  de  eclte  pièce  est  une  mé- 
chante planche , où  M' . Guillaumeest 
représenté  coifTé  d’une  baietic  , et 
vêtu  d’une  robe  qui  ne  descend  qu’aux 
genoux.  X.  Lettre  île  A/*.  Guillau- 
me, envoyée  aux  Parisiens  ( sur  la 
mort  du  maréchal  d’Ancre),  1617, 
in-8”.,  et  réimprimée  dans  le  Recueil 
T.  Xl.  f'oyage  de  M’.  Guillau- 
me, touchant  le  maréchal  , in-8”. 

XII.  J?/garn/r«  de  AP.  Guillaume, 
envoyées  à madame  Alathurine , sur 
le  temps  qui  court,  i(>ao  , in-8". 

XI II.  Le  tableau  des  ambitieux  de 
la  cour , tracé  du  pinceau  de  la 
cour , par  Hr.  Guillaume  ( pièce  en 
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fers),  >6aa,  in-8".  XlV.  Baillcrîe 
de  M‘.  Guillaume  sur  les  affaires 
du  temps  , 111-8“.  \V — s. 

(’iLIl.l.AL'MK  ( jAcguïTTE  et 
Marie  Anne)  , nées  à P.iris  dans  le 
Tvir.siceir.  Oii.’ucuni  d.ins  un  seul 
arlicle  ces  deux  damrs,  tant  à riison 
de  leur  parenté, que  parce  q'iM  existe, 
dans  leurs  écrits,  une  conrormilé  d’o- 
pinions Traiinent  rciuaiqiialile.  Jac- 
qiielte  a publié  un  ouvrage  en  prose  et 
en  vers,  intitulé;  Les  Dames  illustres 
où , par  bonnes  et  fortes  raisons  , il 
• se  prouve  que  le  sexe  féminin  sur- 
passe en  toutes  sortes  de  genres  le 
sexe  masculin , Paris,  i<365  , ib- 1 2. 
Il  est  dédié  à Mademoiselle  d’Alençon; 
mais  la  protection  de  cette  princesse  n’a 
pu  le  sauver  de  l’oubli.  I.a  plupart  des 
dames  à qui  l’auteur  donne  le  titre 
d’illustres , n’ont  jamais  été  connues 
au-delà  du  cercle  où  clics  vivaient;  et 
quelque  habitué  qu’on  puisse  être  à 
trouver  da  ' ' 

des  rappro 
pourra  qu’ 
cécs  sur  la 
tiiie  de  Suède  et  M^*°.  d’Orsagnes.On 
attribue  encore  à Jacqiicttc  une  nou- 
velle , intitulée  : La  Femme  géné- 
reuse. — Marie -Anne  Guii.eaüme 
n’est  connue  que  par  un  discours  sur 
ce  sujet  : Que  le  sexe  féminin  vaut 
mieux  que  le  masculin,  Paris,  i668, 

in- 12.  \V— s. 

GUILLAUME  ( Jeak-Baptiste  ), 
historien,  né  à Besançon  en  1728, 
s’appliqua,  des  sa  jeunesse,  à déchif- 
frer les  anciens  titres.  Ayant  obtenu 
l’entrée  des  archives  de  l’orficialité , il 
se  chargea  d’en  dresser  l’invenUiirc, 
et  fut  récompensé  de  ce  travail  par  un 
bénéfice.  Il  embrassa,  bientôt  après , 
l’étit  ecclésiastique,  et  continua  de 
SC  livrer  <i  un  genre  d’études  qui 
présente  peu  d’agréments.  Il  quitta 
sa  province  vers  1 760 , et  vint  nabi- 


ms  les  livres  de  ce  genre 
chements  singuliers  , on  ne 
être  surpris  d’y  voir  , pla- 
merne  licne , la  reine  Chris- 


ter  Paris.  Le  comte  de  Saint-Flo- 
rentin , à la  recommandation  de  quel- 
ques personnes,  le  nomma  son  ar- 
chiviste , avec  un  traitement  hono- 
rable. Guillaume  obtint  aussi  quelques 
emplois  lucratifs,  dont  il  fut  privé  par 
la  révolution.  Il  se  retira  près  de 
Dijon, et  y mourut,  presque  inconnu  , 
en  1796.  Hélait  membre  de  l’acadé- 
mie de  Besançon.  On  a de  lui  : I.  His- 
toire des  sires  de  Salins , au  comté 
de  Bourgogne , avec  des  notes  his- 
toriques et  généalogiques  sur  V an- 
cienne noblesse  de  cette  province  , 
Besançon,  1757-58,2  vol.  iu-4*. 
Cet  ouvrage  est  superficiel  cl  inexact  ; 
mais  l’auteur  a réuni,  à la  fin  de  cha- 
que volume , tn  grand  nombre  de 
pièces  originales  assez  intéressantes, 
il.  Dissertation  sur  V usage  de  la 
preuve  du  duel,  tel  qu'on  l'observait 
anciennement  en  Franche  - Comté. 
III.  Eloge  historique  de  Jean  de 
Fienne  , amiral  de  France.  IV. 
Eloge  de  Guy  jJrmenie  , président 
du  parlement  des  deux  Bourgognes. 
V.  Dissertation  sur  une  statue  an- 
tique , trouvée  à Mandeure  en  1753. 
Ces  quatre  pièces  sont  conservées  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  de  Besan- 
çon. Parmi  les  autres  ouvrages  que 
l’abbé  Guillaume  a laissés  en  inaiins- 
cril , on  se  contentera  de  citer:  1®. 
Généalogie  de  la  maison  de  Bauf- 
fremont,  in  fol.  — a".  Notes  sur  le 
nobiliaire  de  Franche-  Comté,  f\  vol. 
in-fol.  C’est  le  résultat  des  recherches 
qu’il  avait  faites  dans  les  archives  de 
la  province.  W — s. 

GUII.LAUMF.T  ( Takisegui  ), 
natif  de  Nîmes , chirnrgicu  de  Henri 
IV  à l’époque  où  ce  prince  n’était  que 
roi  de  Navarre  cl  depuis  qu’il  fut  mon- 
té sur  le  trône , composa  un  grand 
nombre  erouvrages  sur  diverses  par- 
ties de  son  art  : I.  Le  questionnaire 
des  tumeurs,  Nîmes,  1578;  Lyon, 
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i5^g.  II.  la  doctrine  des  arqiiehu- 
sades  , i58i.  III.  Des  arquebusa- 
des  selon  la  doctrine  nouvelle,  1 5go. 
IV.  Le  questionnaire  des  principes 
de  la  chirurgie , iSgo.  V.  Epitome 
des  plaies , i5gi.  \ Epitome  des 
ulcères  selon  la  doctrine  ancienne , 

1 5f)  I . V 1 1 . L’ostêologie,  1 6o  i . Y II I . 
Le  miroir  des  apothicaires  en  for- 
me de  dialogue , 1Ü07.  IX.  La  bal- 
lade des  plantes  , 1G07.  X.  La  bal- 
lade des  drogues,  \(ioq.  Ces  trois 
derniers  uuvr.tges  furent  public's  sous 
le  nom  Je  Léonard  Guillaumet,  apo- 
thicaire , frère  de  l’auteur.  XI.  Des- 
cription du  ventre  inférieur , 1G07. 

XII.  Le  premier  livre  de  Li  cristal- 
line selon  la  doctrine  nouvelle,  i G 1 1 . 

XIII.  Le  livre  des  ulcères  , selon  la 
doctrine  nouvelle  , 1 G 1 1 . XIV . Le 
livre  hospitalier , selon  la  doctrine 
nouvelle,  iGii.  XV.  Traité  second 
de  la  maladie  appelée  crystalline  , 
1614.  bes  deux  écrits  de  Guillauuiet , 
sur  ce  sujet , ont  ctccitc's  avec  éloge, 
par  Âstruc,  dans  son  fameux  ouvra- 
ge : De  morbis  venereis.  Outre  ces 

{iroductions  sav.intes  , (iuillaumet  a 
aissc  un  journal , dans  lequel  il  avait 
succinctement  note  les  principaux  évé- 
nements des  troubles  civils  et  reli- 
gieux dont  son  pays  natal  fut  le  théâ- 
tre, depuis  1575  jusqu’en  iGoi  ; 
mais  on  remarque  dans  cette  espèce  de 
chronique,  depuis  1575,  de  nombreu- 
ses lacunes , probablement  occasion- 
nées par  l’absence  presque  continuel- 
le de  l’aiitcur,  à dater  du  raomcntoù 
il  fut  attaché  à la  cour.  Il  était  pro- 
testant. Ou  ignore  l’époqnc  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort  ; mais  tout 
prouve  qu’il  parcourut  une  assez  lon- 
gue carrière  : on  sait  qu’il  vivait  encore 
en  iGaa;  et  il  était  jrès  certainement 
en  âge  de  raison  lorsque  , quarante- 
neuf  ans  auparavant, il  avait  commencé 
d’écrire  son  journal.  V.  S.  L. 
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GüILLAUMOT  (Cdables-Axel), 
naquit  à Stockhulin  en  1730,  de  pa- 
rents français;  il  Gt  ses  études  à Ham- 
bourg, et  vint  à Paris  à l’âge  de  quin- 
ze ans  , (xtiir  ^étudier  l’architecture. 
Trois  années  d’études  sous  les  plus 
habiles  maîtres  de  cette  capitale , 
jointes  à d’heureuses  dispositions  , 
le  mirent  en  état  de  concourir  pour 
le  grand  pris  d'architecture  ; mats  sa 
qualitéd’étranger  l’ayant  écarté  du  con- 
cours , il  se  détermina  k faire  , à scs 
frais,  le  voyage  d’Italie.  Après  avoir 
employé  l’année  1 749  à parcourir  une 
partie  de  l’Allemagne,  il  arriva  k Home 
vers  1750.  G;tte  même  année,  il  y 
remporta  le  premier  prix  d’architec- 
ture, et  fut  couronné  sous  les  yeux 
du  marquis  de  Marigny,  alors  ad- 
joint et  depuis  directeur-général  des 
bâtiments  du  roi.  Après  quelque 
temps  de  séjour , le  jeune  Guillaumot 
quitta  Rome,  alla  visiter  le  royau- 
me de  Naples  ; de  là  , passant  en 
Angleterre  , il  se  rendit  eu  Espa- 
gne , avec  l’intention  de  se  üxcr  dans 
cette  contrée.  Il  entra  comme  officier 
dans  les  gardcs-walonnes  , d’après  le 
conseil  de  ses  protecteurs , qui  lui 
avaient  indiqué  cette  route  comme 
la  plus  favorable  à son  avancement  ; 
mais  ses  espérances  ne  se  réalisant 
pas  assez  promptement  au  gré  de  son 
impatience,  il  se  détermina  à repasser 
en  France  : il  arriva  à Paris  en  1 754, 
bien  résolu  alors  d’adopter  cette  con- 
trée pour  sa  véritable  patrie.  Scs  tar 
lents,  scs  qualités  aimables,  rayant  fait 
connaître  avanlageuscincnt  de  M.  de 
Sauvigny,  intendant  de  la  généralité  de 
Paris,  il  se  vit  chargé,  la  meme  année, 
quoique  très  jeune  encore,  des  projets 
et  de  la  construclion  des  casernes  de 
Saint-Denis , de  Ruel  et  de  Courbe- 
voie, destinées  au  logement  des  Suis- 
ses de  la  garde  du  roi.  Nommé,  en 
1761,  ingénieur  en  chef  de  la  géné- 
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ralitc  de  Paris  , à la  place  de  Le  Blanc, 
son  bcau-|>èrp , qui  venait  de  mourir, 
il  en  exerça  les  fuuclions  res|>ace  de 
dix-Imit  ans.  Par  suite  de  ces  mêmes 
fonctions,  il  fut  charge',  en  1 7O9,  de 
l’etablissement  d'un  camp  de  vingt -cinq 
mille  hommes  aux  environs  de  Ver- 
berie , et  fil  construire  sur  l'üisc  un 
ont  de  bateaux , qui  réunissait  le  dou- 
te avantage  d’olTrir  un  passage  conti- 
nuel et  de  ne  point  iiiten  oinpi  c la  na- 
vigation. Les  moyens  qu’il  employa  , 
quoique  simples , étaient  solides , et  lui 
rocriterent  les  suffrages  des  connais- 
seurs. L’année  suivante,  il  fut  chargé 
de  la  construction  des  casernes  de  Joi- 
gni.  Eu  1773,  l’académie  royale  d'ar- 
chitecture lui  ouvrit  ses  portes.  Dilfé- 
rentsaccidents,  occasionnés  par  l'ébou- 
lement  descarricrcs  de  Pai  is , en  1 774, 
ayant  répandu  l’alarme  dans  cette  ca- 
pitale, le  gouve  rnement  résolut  de  s’oc- 
cuper  des  moyens  propres  à les  pré- 
venir. SouQot,  Brébiou  et  Guillaumot 
furent  chargés  de  visiter  ces  excava- 
tions. On  reconnut  nu’eii  cflêt  une 
grande  partie  des  édiuces  de  la  rive 

Î;auche  de  la  Seine  étaient  portés  sur 
e vide , lequel , dans  certains  endroits , 
avait  jusqu’i  cinq  à six  mètres  de  hau- 
teur. Ce  danger,  suite  de  la  négligence 
des  administrations  précédentes , qui 
avaient  abandonné  ce  service  à la  rou- 
tine ou  à la  cupidité, sans  le  surveiller, 
dem.'indait  de  prompts  secours.  Eu 
conséquence,  le  conseil  d’état  créa, 
le  4 avril  1777  , une  commission  de 
surveillance  des  carrières,  et  en  nom- 
nia  Guillaumot  directeur  et  inspec- 
teur-général. Dans  la  inctne  année , il 
fut  pourvu  par  le  roi  de  la  place  de 
contrôleur  de  ses  bâtiments.  Depuis 
cette  époque  ju$<{u’à  sa  mort,  cet  ar- 
tiste infatigable  a déployé,  dans  celte 
branche  du  service  publie,  un  talent  et 
une  activité  dignes  des  plus  grands 
«luges.  Son  premier  soin  tiit  de  vc- 
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rifier  dans  le  plus  grand  détail,  et  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude,  les  ex- 
c^ivatioiis  connues.  Il  fit  même  percer 
des  galeries  de  recouuaissaiice  , tant 
sous  la  voie  publique  que  sous  les  mo- 
numents, afin  de  découvrir  s’il  u'exis- 
tiit  pas  de  carrières  ignorées,  qui 
pusscut  compromettre  la  sûreté  gé- 
nérale. Il  ubtiul,  en  1789,  la  direc- 
tion de  la  manufacture  des  Gobelins. 
A la  m irt  de  Souflat , il  avait  été 
nomme  intendant -général  des  bâti- 
ments, jardius,  arts  et  manufactures 
royales.  Enfin  , l’année  suivante , il 
y léuuit  la  survivance  de  celle  de  pre- 
mier architecte  du  roi , dout  Miqiie 
était  titulaire.  A l’époque  de  la  révo- 
lution , il  ne  resta  plus  à Guillaumot 
que  ses  [ilaces  d’inspecteur  des  carriè- 
res et  de  directeur  de  la  mamif.icture 
des  Gobelins,  qu’il  cunsorva  jusepi’à  la 
mort,  après  cependant  plusieurs  desti- 
tutions de  l’iine  et  de  l’autre,  aux  épo- 
ques des  persécutions  qu’il  éprouva , et 
a celle  de  sa  longue  et  jiérillcuse  iiicar- 
céi  ati  -n.  Le  chagrin  que  lui  cuisa  la 
murt  d’un  gendre  chéri  Renabd), 
joint  à une  maladie  longue  et  ilou'ou- 
reuse,  enleva  cet  artiste  à sa  famille  et 
à ses  amis,  le  7 octobre  1807.  Il  ,ivait 
été  dé.oré  de  la  croix  de  l.i  Légion- 
d'iiomiciir.  OeAtupc  toute  sa  vie  dos  tra- 
V.1HX  publii$,il|ui  restait  peu  de  temps 
pour  des  ti'.ivaux  particuliers  : cepeu- 
daut  il  a quelqueluis  Lit,  sous  ce  rap- 
port , drs  saci  iüces  a l’amitié  ; nous 
iiicttroiisdc  ce  noiiibre  la  construction 
du  château  de  Sauviguy  , de  celui 
delà  Brosse,  près  Mui.tereau , ainsi 
que  du  [lalais  abh.itial  de  Vczclai  eu 
Bouigogiie.  Les  ouvrages  de  Giiillau- 
mot , en  général , sont  d’un  caractère 
sage,  cl  les  intérieurs  et  les  décora- 
tions bien  adaptés  à leur  objet.  Il  u’est 
pas  mort  riche  ; car,  iiidépciidamniriit 
du  tort  que  lui  a fait  éprouver  la  ré- 
volution, sa  délicatesse  et  sa  rare  pro- 
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l>ilë  avairnt  toujours  réduit  le  produit 
di*  scs  tilriits  à ses  seuls  honoraires. 
D’une  société  dgreahle,  d’un  caractère 
doux  et  esprit  éclairé,  Guillau- 
niol  était  très  bon  musicien  ; et  il  a 
prouve  par  ses  écrits  qu’il  n’était  point 
étranger  à la  littérature.  On  a de  lui  : 
\.  Remarquas  critiques  sur  les  Obser- 
vations de  M.  l'abbé  Laugier  sur  l^  ar- 
chitecture, I iu-8°.  II.  jtfiémo/re 
sur  les  travaux  ordonnes  dans  les 
carrières  sous  Paris  et  plaines  ad- 
jacentes, et  Exposé  des  opérations 
jaites  pour  leur  réparation , i , 
iii-8".  III.  Mémoire  sur  la  manière 
éclairer  la  galerie  du  Louvre, 

1 797,  in  8‘.  iV.  Considérations  sur 
l'étal  des  beaux  arts  à Paris , par- 
ticulièrement sur  t architecture  , et 
sur  la  nécessité  djr  élever  plusieurs 
monuments  importants,  1 8oi , iu-8“. 
V.  Essai  sur  les  moyens  qui  cons- 
tituent la  beauté  essentielle  en  archi- 
tecture, i8oa,  in-8°.  VI.  Mémoire 
sur  les  travaux  de  l’inspection  des 
carrières,  i8o5  , in-H“.  VII.  Ré- 
ponse aux  questions  sur  les  travaux 
qui  s'exécutent  dans  les  carrières , 
in-8’.  VIII.  Mémoire  aux  adminis- 
trateurs du  département  de  la  Seine, 
in-8'.  IX.  Observ/itions  sur  le  tort 
que  font  à t architecture  les  décla- 
mations hasardées  et  exagérées 
contre  la  dépense  qu'occasionne  la 
construction  des  monuments  publics, 
iu-8'’.  X.  Considérations  sur  les  con- 
naissances et  les  qualités  nécessai- 
res à un  architecte , pour  exercer 
son  art  avec  distinction,  in-8‘.  XI. 
Lettre  à M.  Grosley  sur  l'adminis- 
tration des  corvées,  177^,  iu-8'. 

XII.  Notice  sur  la  manufacture  na- 
tionale des  Gobelins,  1 7Ç)Q,  in- 1 u. 

XIII.  Plusieurs  Mémoires  et  Rap- 
ports sur  le  même  sujet.  P — e. 

GUIMÆBAÜD  (Pierre),  reli- 
gicuE  leuillaut,  connu  aussi  sous  le 
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uom  de  Pierre  de  St-Romualtl,  qu’il 
prit  eu  renonçant  au  monde,  était  né 
à Augoutéine  en  1 585.  Il  embrassa 
d’abord  l’état  ecclésiastique , et  obtint 
un  cauonicat  dans  sa  patrie;  mais  il 
le  ré«igiia  quelques  années  après , 
vint  à Paris,  et  y entra,  eu  i6i5, 
dans  la  congrégation  des  Icuillants.  Il 
partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  itfs 
devoirs  et  l'étude , et  mourut  à Paris 
le  09  mars  1667,  à l’âge  de  quatre- 
vingt  et  un  ans.  Il  avait  une  lecture 
immense,  mais  il  manquait  de  goût  et 
de  critique;  et  l’on  ne  consulte  encore 
ses  ouvrages  que  parce  qu’ou  y trou- 
ve des  dates  et  des  particularités  qu’on 
chercherait  vainement  ailleurs.  On  a 
de  lui  : I . Ilortus  epitaphiorum  se- 
lectonim,  ou  Jardin  d'épitaphes 
choisies,  Paris,  1Ü48;  ibiii.,  i(566, 
iu-i'i.  Ce  recueil  est  divisé  en  deux 
parties;  la  première  contient  les  épi- 
taphes latines,  et  la  seconde  les  fran- 
çaises. Il  aurait  été  facile  d’en  faire  un 
meilleur  choix.  II.  Trésor  chronolo- 
gique et  historique , contenant  ce  qui 
s’est  passé  de  plus  remarquable  et  de 
plus  curieux  dans  VEtat,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu’à 
l'an  1647,  ibid.,  iG4'i-47 , 3 vol. 
in-fol.  Ce  sont  des  annales  qu’un  ne 
lit  plus  ; il  en  a donné  lui  - même 
un  Abrégé,  \\ni.,  16G0,  5 vol.  iu- 
10.  III.  Ephémérides , ou  Journal 
chronologique  et  historique  pour  tous 
les  jours  de  l’année  , depuis  le  com- 
mencement des  siècles , ibij. , 1 684, 
2 vol.  in-ia.  C’est  encore  un  extrait 
de  son  |)rétendu  Trésor.  IV.  Uisto- 
riœ  Francorum , seu  Chronici  Ade- 
mari  Epitome  à Faramundo  usque 
adannum  10*9.  cum  continuatione 
usqueadannum  iü5a,  ibid.,  iG5a, 
a vol.  in-ia;  traduit  en  français  p,ir 
l’auteur,  ibid.,  même  armée  et  même 
format.  {Foy.  AnÉMAR.  ) L’ouvi.ige 
fut  condimuc  par  l’archevéque  de  Pa- 
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lis,  Jcao-FraDçuis  Je  GunJi,  comme 
rcnferDi.iut  plusieurs  erreurs  , et  des 
assertions  injurieuses  aux  papes,  aux 
conciles  et  à tous  les  souverains.  Guil- 
Ichaud  appela  de  cette  censure  au  par- 
lement, et  eut  la  satislaction  de  la  voir 
annulée  par  un  arrêt.  Üu  trouvera 
une  notice  sur  cet  écrivain,  dans  les 
ZJémoires  dcNiccron,  tome  xix. 

\N— s. 

GUILLEMAIN  (Chari.es-Jacob  ), 
ne*  à Paris  le  vrj  août  i^So,  iiioit 
dans  cette  ville  le  a5  dcceiubre  t ^gi), 
a compose,  pour  les  tbêàirrs  de  la 
foire  et  des  boulevards,  beaucoup  Je 
jiièrcs , dont  on  porte  le  nombre  à 
Q.ioiqu’elles  aient  eu  presque 
toutes  du  succès,  d serait  impossible 
d’en  donner  la  liste  : on  la  chercherait 
Vainement  dans  les  dictionnaires,  al- 
manachs ou  bibliographies  drama- 
tiques. Voici  le  titre  des  productions 
de  GuilUmain  qui  sont  à notre  con- 
naissance: y/  bon  vin  point  d’ensei- 
gne, 17H1,  in-8".  — V Amant  de 
retour,  i'j8o,in-8'.  — Amour  et 
Itacchus  au  village.  — Annette  et 
Pasile , 1 ■j85 , in  - 8 , représentée 
alors  sur  le  théâtre  des  beaujolais, 
où  elle  eut  plus  de  cent  représenta- 
tions , et  reproduite  en  1 795  .sous  le 
titre  de , Le  Nid  d'oiseau , ou  Colin 
et  Colette.  — Boniface  Pointu  et  sa 
famille,  1781,  in-S".  — Les  bon- 
nes gens,  U785,  in-8®.  — Le  bou- 
quet de  famille.  — Le  ct^ê  des 

Jlalles. Le  Capitaine  soldat.  — 

les  Cenlécus,  1784,111-8^  — 
Churchill  amoureux,  ou  la  jeunesse 
de  Marîborough,  1785,  in  8®.  — 
Le  Directeur  forain — L’Enrôlement 
supposé,  1781,  in-8'.  ( mis  en  vau- 
deville par  Mignan,  17Ç8»,  il)  8 '.)  — 
Le  Faux  talisman,  178a,  in  8’. — 
Gracieuse  et  Percinet,  en  5 actes. 
-—Le  Mariage  de  Janot,  en  trois 
actes,  1 783 , iu-8’.  — Le  Mensonge 
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excusable.  — Le  Nouveau  parvenu, 
1 78a , in  8'.  — La  petite  goutte  des 
halles , 1 79J.  — Les  sans-culottides. 
On  les  vertus  , le  génie  , U travail, 
l’opinion  et  les  récompéKKs , an  11. 
— Encore  Esope , an  ni.  — Le 
Porteur  d’eau  . — La  Rose  et  Vé- 
pine , 1783,  in-8'.  — Le  Panier 
et  son  sfigneur , 1785,  in-8".  •— 
Alexis  et  Rosette,  178S,  iu-8’. 
Ia;s  quatre  pièces  qui  suivent,  ont 
etc  représentées  sur  le  théâtre  du 
Vaudeville  : L'Auberge  isolée.  — 
Encore  des  bonnes  gens.  — Les  Emi- 
grés h Spa.  — Aaf  Nègre  aubergiste. 
Guillemain  , que  l'on  compte' à peine 
aujourd'hui  parmi  les  auteurs  du  troi- 
sième ordre,  avait  beaucoup  d’ins- 
tructiou  : il  savait,  dit-on,  onze  lan-* 
eues,  et  était  versé  dans  l'histoire, 
la  géographie  et  l’astronomie.  Il  aimait 
beaucoup  les  enfants;  et,  le  jour  me- 
me de  sa  moi  t,  le  théâtre  des  Jeunes- 
Elèves  ( établi  rue  de  Thionvillc)don- 
nait  une  représentation  à sou  béné- 
fice. Cet  auteur  , né  sans  fortune , vc'- 
cut  dans  la  inédiocrité,et  mourut  dms 
l’indigence.  Par  son  travail  assidu,  il 
soutt  nait  trois  soeurs  , auxquelles  il 
laissa,  pour  tout  héritage,  sept  ou  huit 
pièces  de  théâtre  manusci  ites.A.  B — t. 

GÜILI.E.MARUET  ( t'ERDUfano- 
PiEBRE-MABiE-DoBornÉt;),  médecin 
à Autun  à l’époque  de  la  révolution, 
en  adopta  et  en  suivit  les  principes 
dans  toutes  leurs  conséquences.  Il  fut 
d’abord  membre  de  l’administration 
du  département  de  Saone-ct- Luire  : 
nommé  déjiuté  à la  Couveutiou,  il  se 
rangea  parmi  les  Gclieux  connus  sous 
la  dcoomination  de  Montagnards , et 
vota  la  mort  du  roi.  Cest  la  seule 
chose , dans  sa  conduite  révolution- 
naire, jusqu’au  u thermidor,  qui  mé- 
rite d’être  remarquée.  Après  la  chute 
de  Robespierre  , il  changea  de  sys- 
tème; il  prit  parti  parmi  ceux  qu’on 
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appelait  Thermidoriens,  et  poarsui- 

Ailles  tprrnrici<»«  Il  ' . « 


* » CI  potirsuù 

vu  ea  terroriMes.  II  fiUeuvoVc  dans 
le  dejiartenicnt  de  .Scinc-ct  - Marne 
pour  les  comprimer,  suivant  iVxpres- 
i>on  de  ce  temps,  et  eut  encore  la  nî^me 

«leire.  D apres  les  instructions  de  M. 
i-ouche,  qui,  avant  le  y thermidor, 
avait  rempli  une  mission  plus  que  se- 
rere  dans  ce^ys,  l’exaltation  y avait 
cte  portée  au  dernier  degré  : i Nevers 
tous  les  misérables  qui  comjmsaieni 

Change  leurs  noms  de  baptême  con- 
iTf  des  «oms  grecs  ou  romains , et  s’e- 

debnl,““Ü‘*t  P®«*""“rsles  plus 

deliontes  de  leurs  concitoyens.  Guil- 

«mardet  les  fit  assembler;  sous  pré. 
texte  de  leur  demander  des  renseigne- 
neuts  sur  la  situation  du  pays  ° et 

noms  et  leur,  prénoms.  Jemc  nomme 
Brutus.dit  run;  moi , Caton , répon- 
di  I autre;  je  m’appelle  Scasvola  ,^’é- 
Cl  la  un  troisième,  etc,,  etc.  « Gen- 
» darmes  , dit  Guillemardet  f en  se 
» louruant  vers  la  force  armée  dont  il 
» s était  fait  suivre),  en  vertu  de  la  loi 
” U ‘«U»  ces  étiaiigers- 

a i.  ’ î * effectivement  ar- 
n.ii  ' **  session  convention- 

nelle, Guillemardet  embrassa  le  parti 
du  duecto«,  et  passa  dans  le  conseil 
des  anciens,  où  il  attaqua  violem- 
ment les  membres  du  nouveau  tiers 
particulièrement  les  généraux  Pi-’ 
chegru  et  Willot,  lorsqu’ils  furent 
nommes  inspecteurs  de  la  salle  du 
conseil  des  cinq-cents.  Après  la  catas- 
tropbe  du  ,a  fructidor,  à laquelle  il 
aval  contribue  de  tous  ses  moyens 
Guillemardet,  étant  sorti  du  con^il  où 
Il  siégeait,  fut,  en  récompense  des 
services  qu’il  avait  rendus  au  direc- 
toire, nomme,  en  1798,  ainbassa- 
drur  en  Espagne.  Buoiiaparte,  deve- 
nu premier  consul , sentit  que  l’hom- 
XIX. 


P»”»"  coov.nir  I U «Lm  » 
rappela  l’ambassadeur,  qui  sV  E 

portait  en  effet  d’une  maLre -fort  ri.' 

Jcule.  Lors  de  l’établissemenrdM 

renfr'r?-  ■ ‘ Cha. 

rente.  Inferieure,  qu’i|  occupa  jus- 
qu au  mois  de  juillet  1806,  Loi,,- 
a laquelle  i|  fut  transfère  a cedcLu 
dcjiartement  de  l’Al/ier.  Ce  fu,  t 
qu  une  passion  assez  honteuse  décida 

dcson,ort:,lse>,titgrossièremL, 

CI  devint  un  objet  de  scandale  pour 
CS  habitants  de  son  départemeniVr 
aventure,  il  devint  fou 
et  mourut  en  cet  état , à l’iee  d-  o ’ 

rante-cnqàcinquantiani  ® ^ t’- 

GUILLEMeAu 

•'  ru 

I J30,  et  mourut  a Paris  I-  „ 
ifii'î  r»  . r«ris  le  10  mars 

lOiS.Cest  par  erreur  que  M.  Portai 
dans  .son  Histoire  de  T anatomie  t 
•Murir  Guiilemeau  en  leoyi.echi- 
rargien  a vu  le  commencement  du  rc- 
p>e  de  Uui,  XIII;  et,  en  ,6,ü  iî 

Ici 

■ • Guillcuicjii  rp‘uni\<ai» 

des  avantages  qui  devaient  lui  donner 
uue  grande  suj-ériorité  sur  les  chirur 
Riens  de  sou  temps  : son  esprit  ni- 

ur^'dïcj'  '?““qoite.  Elèvidf  rÎ 
I acMmjMgna  aux  armées.  Par  ordre 
Quatre  amif^«  I'  * • * P®odant 


1 1 


Digitized  by  Google 


i6a  GUI 

gr.mdc  vo(>iic  daM  le  public.  Le  roi 
Chai  les  IX  l’avail  nomme  son  chirur- 
gien onbnaire,  et  il  mnpLil  successi- 
veuienL  le  iDcme  emploi  auprès  de  Hen- 
ri 111  et  de  Henri  IV.Guillemcau  était 
habite  dans  toutes  les  branches  de  l’art 
qu’il  exerçait  : ses  talent» , coutne  ac- 
coucheur, le  rendirent  eéièbie  en  son 
temps;  et  ccUû  de  scs  nombreux  ou- 
vrages où  il  traite  des  accoueheineuts, 
est  encore  cuHsulte  de  nos  jours  , par 
les  huimaesles  plus  instruits.  11  avait 
débuté  dans  la  carrière  littéraire  par 
une  traduction  lalinedesceuvresdeson 
maître  Ambroise  Paie,  iu-fol.,  Paris, 
i58a.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
I.  Traité  des  maladies  del’œil,  Pa- 
ris, i;>85,  in 8”.;  Lyon,  lOio,  io- 
I : il  a été  traduit  ca  11  unaiid  et  en 
alleinaiid.il.  Tables  anatomii[aes , 
aeec  les  pourlraitures , in-fol. , Paris , 
i5'ji  iô8t>,etc.  111.  La  chirurgie 
yr anca- se , recueillie  des  aaciens  nié- 
deciiis  et  clUrurgiens,  avec  plusieurs 
Jigtires  des  instruments  nécessaires 
pour  l'opération  de  la  main,  Paris, 
m-8  . IV.  L’Iteureux  accou- 
clunnent  des  femmes,  Paris,  1Ü09, 
in-8“.,  lig.  >.ib.  ifia  i,Mi-8’.,augaM!Bto 
du  Traité  de  V impuissance,  de  Gb. 
Guillemeau,  son  fils.  Ces  quatre  ou- 
vrages, ainsi  que  toutes  les  autre»  pr^ 
diiciioiis  de  l’auteur,  oet  été  rduois 
sous  le  titre  d’ Œuvres  de  ehirur^e , 
iu  fol.,  Paris,  ijgfrafi*»;  Rouen, 
i64<j.  C«;riiiain  CeurtiB,  éditeur  de 
ce  recu.il,y  a.jo«*»®“  P^'P,*’* 
de  la  Générutiom 

CUll.Llv’tfBAÜ  (C«AM.Es).  fils 
du  préeédei»»,»"!"'*» 

et  inonruldaa»l*'“Ô4nevillele  'ii  iior 

veiubto  !<»«>•  W d’abord  la 

chirufgie,eK>*>Oiil  le  litco  de  premier 
chiïiii^n  du  roi.  S’étant  eiLsuile  fait 
recevoir  docteur  eu  médecine , d aban- 
donna sa  première  profession  , et 
tiui  uu  »og  disiumué  dans  k faculté, 
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quoiqu’il  fdt  plutôt  homme  de  cour  et 
de  plaisir  que  savant  médecin.  Il  fut 
disgracié  par  le  cardinal  M iiariii,  pour 
son  attachement  mi  parti  de  Marie  de 
Médicis.  I«i  faculté  de  médecine  le 
cliuisii , en  1634.  pour  occuper  la  char- 
ge de  doyen,  bàu  ccUe  qualité',  il  rut  à 
souteuir,  devant  le  parlement,  les  pré- 
rogatives de  sa  compagnie,  contre  les 
médecins  de  Montpellier,  qui  refu- 
saient de  reconnaître  la  préémiuencc 
de  la  faculté  de  Paris.  Dans  le  cours 
de  ce  procès , auquel  le  docteur  Cour- 
taud, do  Montpellier,  avait  donné 
lieu  , Guillemeau  se  signalanpar  des 
écrits  d’une  fort  bonne  latinité,  mais 
tous  composés  dans  un  ton  de  satire, 
alors  à la  mode,  et  dont  Kiolaa  et 
Gui-Patia  avaient  donné  le  scanda- 
leux exemple.  Guillemeau  sortit  vic- 
torieux de  cette  lutte;  elle  avait  duré 
dix  ans  , et  fut  terminée  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris , con- 
damnant les  médecins  de  Montpellier. 
Voici  le  titre  des  ouvrages  |H>lémiques 
de  Guillemeau  : 1.  Cani  injuria,  sive 
Cvaro  furtis,  hoc  est,  responsio  pro 
SC  ipso  ad  altcram  apologiam  ino- 
pudentissimi  al  imporbtnissimiZvwr- 
«1,  Monspel.  canis  cellarii,  hoc  est, 
Joh»  Couotaud,  medici  Monspe^ 
Uensis,  Paiis,  Uj54,  in-4».  IL  £f«- 
Jensio  altéra  adversùs  intpias  , l'nt- 
puras  et  impudentes , tùmin  se , tùm 
in  principem  medicinæ  scholam  Pre^ 
risieasem , anonpmi  copreee  ( nomô- 
natim  Joh,  Courtaud , med,  Monc^ 
pel.)  calumnius  ac coatumelias , Pa- 
ris , i6â5,  iu-4".  111.  Margarita 
scUicet  è sterquilinio  et  cloaeà  Le»- 
nis..„  Cotj'Uii  baplce  , spurcidiei  , 
barbari  soleecisite,  imb  holobarbari, 
holosolœci,  vtrberonis  Cunn  («Ve 
ejusdemj.  CimTAuo,  med.  Mon»- 
heroardi,  verissimi  aniatri, 
indigmssimi , quot  fuerunt,  arckior- 
tri,  ul  vulgo  io^uwihtr,  hepatis  pur»'^ 
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tenlia.  Ad  solidos , lividos  , indoc- 
to^  , iibsurdns  ejiis  nmatorcs  , ad- 
tniriilon-s  . bucci’iator<  s , el  infamis 
opiTit  diribitores , Pjiris,  i(i35,  iu- 
4".  I.<-S5eiil*  titres  de crsfvrits  lro|>ré- 
lèbres  siiffiseut  pu.ir  düiiiiiT  une  idée 
de  leur  viriileiirr  vniment  licencieuse. 
On  regrette  que  Ginllemeau  ait  .'.iusi 
proiliiiié  sou  be.iu  filent , qu’il  pou- 
vait employer  iitileni'  nt  pour  les  pro- 
giès  de  l’art  de  quérir.  Ses  premiers 
ouvrages,  relatifs  à la  chirurgie , an- 
nonçaient d’heureuses  dispositions.  Ce 
sont:  x".  Histoire  des  muscles  du 
corps  humain,  rXC;  imprimée  dans  le 
rr-cucil  ’de  .sou  père.  — a '.  Ostnmj'o- 
lopie,  ou  Discours  des  os  el  des  mus- 
cles, Prfris,  itii5,  in-8°. — 3’.  Apho- 
rismes de  chirurgie,  Varis,  i6aa, 
itt-ia.  F — H. 

GUÏf,f,EMIN(BEH!»AnD),  en  latin 
Guglielminus , rtligieux  Soenasque, 
né  à Bossey , village  de  Franche  Com- 
te', an  commenewent  dn  zvnr,  siè- 
cle, montra,  dès  son  enfance,  d’heu- 
reuses dispositions  pour  Kétnde.  Sott 
père,  avant  éprouvé  un  revers  de  for- 
tune, prit  le  parti  de  l’enVoyer  à Rome 
auprès  d’un  de  ses  onries,  qui  lui  fit 
faire  ses  cours  de  pliilusophic  et  de 
théologie,  et  l’engagea  h embrasser  la 
vie  monastique.  Gurllemia  suivit  ce 
conseil,  et  fut  admis  dans  la  congéla- 
tion des  écoles  pies , où  il  ne  tarda  pas  ù 
fixer rattemion  doses  supérieurs  par 
la  vivacité  de  son  esprit  et  par  sa  faci- 
lité <â  s’exprimer  d’une  manière  élégan- 
te snrtoufessoTtesde  sujets.  S.i  répuia- 
liüii  franchit  bienlât  Tenceintr  d--  son 
couvent; et  les  drlférenies  sociétés  lit- 
téraires de  Rome  s’erapréssèrent  Je 
r.iccneillir.  Il  fut  honoré  des  bontés 
dn  pape  Benoit  XIV,  qui  le  nomma 
membre  de  l’académie  instituée  pour 
travailler  à l’hisloirc  ecclésiastique  : il 
fut  également  honoré  de  la  confiaDee 
de  Clcment  Xill , qui  te  choisit  pour 
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son  grand  pénitencier.  Le  P.  Gnille- 
inin  mourut  à IVune  eu  1773,  dans 
nn  âge  avancé.  On  a d--  bù  : Serrno- 
niim  libri  1res,  Borne,  174^,  iu-4*- 
(VesI  un  recm  il  u E,  iircs  dan.s  le  genre 
de  celles  d’Hor.ice,  son  .lutrnr  favori, 
et  qu’il  imite  souvent  (fiine  inniiière 
heureuse.  Citte  édition,  sortie  des 
presses  de  Palcariiii . est  lrè>  bien  exé- 
cntéo;ei  une  nuiedu  P.  Laiie,  insn it« 
k la  télé  de  l’exempl  -ire  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Besaaçon,  annonce 
qu’elle  n’a  été  tirée  qu’à  aSo;  ainsi 
elle  ne  j cui  être  que  Irè.s  rare.  L'  mê- 
me bililiogiaplie  ajf.iilf  que  le  P.  Guil- 
lemin  a biissé  plusieurs  auir-;s  ouvra- 
ges tant  iiDprimc.s  que  m.iiiii  crits. 

VV— s. 

GUILI.EMINE , ou  Guillcmcite ^ 
hérésiarque  e.'  fausse  tliaumaliirge  di» 
ireixième  siècle  , ii’est  pas  moins  fa- 
meuse par  II  singntanli-  de  sa  doo 
Ifinc  , fa  vanité  île  ses  prétentions  , 
Pilbision  de  scs  impostures  , que  par 
l’honneur  dont  elle  a joui  meme  après 
Si  mort  jusque  parmi  les  orthodoxes,  ét 
enfin  par  riulérct  que  des  érrivains 
de  noire  tcnijis  ont  mis  ,i  vengci  ses 
mœur-.  diffimé-s.  Vi-nue  de  la  Bo- 
hème à îfliliii  avec  un  langage  d’ms- 
piréeel  fout  l’cXléiieiir  de  la  plus  .<us- 
lèrc  péuitcnrc  , clic  s’v  duiiiia  pour 
fille  de  la  renie  de  BolièiuL- , Cons- 
tance , préleiid.mt  qu’elle  avait  été 
conçue  iiuracileuscmenl  comme  Jé- 
sii.s-Cliri-,t  ; que  l’arebange  B.ipb.iël 
1 dV.iit  aiinoiicée  à sa  mère , ne iil  mois 
avant  sa  n.ii-saiicc,  fef„ui  de  fa  l’cnlc- 
côte  , i l qu’elle  él.id  le  Sl.-Espril  in- 
carné que  Dieu  le  père  avaitcuvuvé,â 
son  lotir,  sur  l.ilerre,  pour  consom- 
mer l.i  rédeinplioii  du  genre  liumain. 
en  sauvant  h s mauvais  rliréliens  , les 
Sarrasins  et  les  Juifs.  Ce  fui  surtout 
parmi  les  femmes  el  I-  s jeunes  gens  , 
qu’elle  fit  des  prosélytes  ; et  avant  de 
les  admettre  dans  l’espèce  de  temple 
1 !.. 
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caverneux  où  c!lc  avait  «flabli  son 
caille,  rlIclessouDiellailàdrse'prruves. 
Les  famines  n’éUieiil  point  dispen- 
sées du  sijtDe  d’initialioD  qu’rÜe  avait 
prescrit.  C’était  une  tonsure  cléricale  ; 
mais  il  leur  était  enjoint  par  elle  comme 
par  la  prudence  de  la  tenir  cachée  sous 
la  tresse  de  leur  chevelure,  hors  du 
lieu  des  assemblées.  Il  fallût  surtout 
que  les  maris  ne  pussent  pas  l’aper- 
cevoir. On  ne  se  réunissait  que  de 
grand  matin  , avant  le  lever  du  so- 
leil ; et  la  salle  , d'ailleurs  fort  téné- 
breuse, n’éiailéclaiiéeque  par  une  fai- 
ble lumière.  Guillemine  commençait 
ses  exi  rcices  par  l’ex  position  de  sa  doc- 
trine. Ci't  eu-eignemeut  se  terminait 
toujours  par  une  pathétique  exhorta- 
tion. Ensuite  la  prêtresse  revêtait  les 
ornements  sacerdotaux,  puis  récitait 
quelques  prières  analogui  $ i ses  dog- 
mes devant  un  autel  ; enfin  elle  y disait 
la  messe.  Les  assistants  ne  doutaient 
point  qu’elle  n’eût, comme  les  prêii-cs, 
le  droit  de  consacrer  le  pain  cl  le  vin. 
Quand  la  messe  était  dite,  un  boisseau 
tonibait  sur  la  lumière  ; il  était  libre 
alors  aux  hommes  et  aux  femmes  de 
se  livrer  aux  penchants  du  coeur  ou 
de  la  nature.  I^a  séance  étant  finie  de 
cette  manière  , chacun  allait  vaqow  k 
ses  aflaires  domestiques.  Guillemine 
avait  pour  adjoint  un  prêtre  nommé 
André  Saramita  •,  mais  il  n'«it  guère 
qu’on  ministère  obscur  et  subalterne, 
tant  qu’elle  vécut.  Us  exercices  de 
la  secte  furent  toujours  présidés  par 
elle.  Il  y qu’elle  les 

continuait  sans  être  inquiétée  , et  en 
aiigraeutani  chaque  jour  le  nombre  de 
ses  prosélytes  , quand  elle  mourut. 
Morcri  dit  que  ce  fut  en  i u8o,  quoi- 
que la  chronique  de  Bossi  eût  placé  sa 
mort  en  1 3oo.  .Saramita  deviut  alors 
bien  pliisimportant  dans  la  secte;  mais 
la  première  dignité  demeura  réser- 
vée > une  religieuse  de  cet  ordre  des 


GUI 

Frères  - Humiliés  que  Saint  Cliarles- 
supprima  au  xvi".  siècle.  Elle  se  nom- 
mait MainfrèJe  Piiovana. Guillemine 
l’avait  désignée,  en  mourant,  comme 
devant  être  ici-bas  son  vicaire, ou  plu- 
tôt celui  du  St.  Esprit.  Les  adeptes 
crii^aie n t qu’el le  n’était  morte  q ne  |iour 
un  instant , qu’elle  ressusciterait  bien- 
lôjUet  monterait  au  ciel  en  leur  pré- 
scnce,commr  Jésus  Cbristy  était  mon- 
té k la  vue  de  ses  disciples.  Dans  la 
persuasion  que  son  tombeau  serait 
honoré  comme  celui  du  Sauveur  , ils 
croyaient  cocoie  que  la  vicaire  Piro- 
vaua  y dirait  soicnoellvmeotia  messe, 
qu’elle  serait  même  appelée  ^ la  célé- 
brer sur  l'autel  de  la  métropole  de 
Milan,  et  enfin  à Kome,  où  elle  devait 
prendre  la  thiare  et  siéger  sur  la 
chaire  de  St.-Pierr(  ;qu’alorselle  chas- 
serait les  cardinaux  vt  leur  substitue- 
rait qu.itre  docteurs  de  la  secte , qui 
deviendraient  quatre  nouveaux  évan- 
gélistes. Plusieurs  circonstances  ve- 
naient accréditer  ces  rêveries.  Le  corps 
de  Guillemine , qui  avait  été  porté 
avec  la  plus  profonde  vénération  dans 
une  ^iise  de  la  ville , passait  pour 
opérer  des  miracles;  et  les  offran* 
es  y abondaient.  Les  religieux  du  se- 
cond Clairvaux  que  St.  Bernard  avait 
fondé  près  de  Milan , sous  le  nom  do 
Chiara~y aile  , voulurent  avoir  chex 
eux  le  corps  de  cette  thaumaturge.  Ils 
l’obtinrent  facilement , k raison  du 
crédit  dont  ils  jouissaient;  e(  la  trans- 
lation s’en  fit  avec  une  très  grande  so- 
lennité. Ils  instituèrent  même,  dans 
l'église  de  leur  couvent , une  fête  pour 
honorer  la  gloire  celestc  de  Guille- 
miiie  ; et  tout  le  peuple  de  Milan  y 
courut  avec  un  pieux  enthousiasme. 
Des  cierges  uffcris  par  la  dévotiou 
brûlaient  perpétuellement  sur  le  tom- 
beau de  cette  visionnaire.  De'jâ  six  ans 
s’étalent  écoulés  depuis  sa  mort  ; et  la 

secte  continuaitde  prospérer  MUS  la  dU 
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Kclion  de  Saramiu  et  de  la  relicieuse 
Pirovaua, lorsqu’un  marchand  de  Mi- 
lan, nommé  Coppa , inquii-t  et  cui  ieux 
dcconnaîtrecequesaremmeallait  faire 
de  si  grand  matin  dans  l>  urs  assem- 
blées Secrètes  , Py  suivit  à son  insu  , 
et  s’y  introduisit  furtivement.  Ayant 
Tii  les  actions  lubriques  auxqiicllts  on 
6 y abandonnait  après  que  le  boisseau 
avait  couvert  la  lumière  , il  en  infor- 
ma plusieurs  des  marisdont  |esf<  mines 
imitaient  la  sienne  ; et  tous  ensemble 
provoquèrent  contre  leurs  moitiés  la 
vengeance  de  l’autorité  civile.  Ces 
femmes  furent  saisies  , einpri-unnérs 
et  condamnées  a divers  rnàiimeots. 
On  arrêta  aussi  le  prêtre  Saramiti  et 
la  religieuse  Pirovaua;  et  on  les  livra 
à l’inquisition  de  Milan,  qui  commença 
leur  procès.  Le  prêtre  et  la  religieuse 
furent  condamnés  au  supplice  du  feu 
pour  leurs  hérésies  ; et  l’inquisition 
ordonna  de  pins  que  les  oSsemenLs  de 
Guiilcmioc  seraient  enlevés  aux  Ber- 
nardins et  brûlés  dans  le  même  bû- 
cher. Les  cendres  de  ces  trois  im- 
posteurs furent  jetées  au  vent  ; la 
maison  des  assemblées  de  la  secte  fut 
rasée  ; et,  pour  en  puriAer  la  place,  on 
y établit  un  pitit  ermitage  , dont  les 
traces  se  voyaient  encore  dans  un  cou- 
vent de  carmes , fondé  ensuite  et  dé- 
truit l'écemmcDt.  Ce  que  nous  avons 
raconté  de  Guilleminc , de  ses  substi- 
tuts et  de  sa  secte,  est  consigné  dans 
les  vieux  historiens  milanais , voisins 
des  temps  où  elle  vécut , tels  que  Bus- 
si  , Calchi  , Corio  ; et  Pavcnlure  de 
Coppa  est  racontée  d’une  manière  tiès 
piquante  par  le  chanoine  Charles  Tor- 
ré , dans  son  Bitrailo  di  Milano  , 
qu’il  écrivit  vers  1670.  Mais  Puricclli, 
autre  chanoine  de  Milan , essaya  pres- 
que aussitôt  de  disculper  Guillemiue 
sur  le  fait  des  moeurs.  Les  philosophes 
de  notre  êgc  se  sont  plus  particulière- 
ment attachés  à remplir  cette  lâche , 
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pour  faire  exécrer  davantage  l’inqui- 
sition religieuse  qui  condamnait  au 
feu  des  personnes  digues  au  contraire, 
suivant  eux , de  la  pitié  qn’oii  ac- 
conle  aux  fous.  Dans  ces  dei  nièician- 
née.s,  l’iusiiiiii  naiiunal  de  Bonaparte, 
en  Italie, écouta  avec  un  grand  intérêt 
la  dissertation  de  l’un  de  ses  membres 
qui  , seulement  |iour  niumieiu  des 
religieux  de  Cliiara-Valie  , voulut  dé- 
montrer , par  le  silence  des  piocès- 
verbaux  de  l’iiiquisilinn  surnsim- 
p idicités  des  assemblées  île  la  secte  de 
Guilli-mine  , que  l’imputaiiou  qui  lui 
en  avait  été  faite  n'éiait  que  pure  ra- 
louinie.  Ou  ne  se  permit  point  de  faire 
observer  que  ce  silence  ne  prouvait 
rieu  , parce  que  les  tribunaux  de  retic 
espèce  ii'étetidaieiit  pas  leur  compé- 
tence d’cxaineii  et  de  jandietiuii  au- 
delà  (Ici  opinions  coutraires  à la  foi 
catholique.  G— -«. 

GÜILLER.AGÜES  ( Le  comte  de 
La VEBGHE de), premier  president  de 
la  cour  des  aides  de  Bordeaux , était 
né  en  cette  ville  dans  le  xvii'.  siècle. 
Le  prince  de  Couli,  l’ayant  entendu 
parler  dans  une  occasion  d’éclat,  fut 
si  charmé  de  son  cspi  it , qu’il  desira 
l’attacher  à sa  personne.  Pourvu  en- 
suite de  la  cliaigo  de  sccrélaiic  de  la 
chambre  et  du  cabinet  du  roi , Guil- 
Icragucs  fut  nommé,  en  1B79,  pour 
remplacer  Nointcl  à l’ambassade  de 
Coustautiiinple.  Il  sut  gagner  rafTeclion 
du  graiid  vtzyr,  et  obtint  pour  lui  et 
pour  scs  successeurs  plusieurs  mar- 
ques de  distinction.  Il  mourut  d’apo- 
plexie à Constantinople,  le  5 mars 
1684  , peu  de  temps  après  avoir 
reçu  dans  une  audience  publique , à 
Adrianopic,  1rs  honneurs  du  sopha, 
dont  la  prétention  avaitexcité  de  vives 
discussions  et  motivé  le  départ  de 
Nointcl.  La  conduite  courageuse  de 
Guilleragurs  donna  une  si  haute  idée 
de  la  puissance  et  de  la  dignité  du 
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roi, que  le  pr.ind-üeipneur  voulut  avoir 
sou  portrait  (i).  Personne,  dil-oii,  à 
la  cour,  iiViil  plus  de  politesse,  n’en- 
tendit  luûuv  la  Hue  raillerie,  et  ne 
parla  plus  aprcablrmeul.  Uuileau  lui 
a adresse'  sa  (inquiÿnie  Rptire,  qui 
roule  sur  la  nécessité  de  se  connaî- 
tre soi-méme ; et  leu  deux  premiers 
vers  reiifcrmeul  un  éloge  complet  de 
scs  qn.ilitc's  sociales  : 

£»pri(  né  pour  U <v>ur,  niatirr  nn  Part  fie  plaire, 
C^^iileragura  ^*ti  aaii  rt  parler  cl  ic  Uire. 

Giiilleragups  faisait  partie  du  cerele 
peu  riombreux  ipie  iiiiileaii  et  Racine 
consultaient  sur  leurs  ouvrages  avant 
de  les  livrer  au  publie.  Il  fut  rbarge' 
quelque  temps  de  la  diieetion  delà 
Gazette  île  Paris;  et  le  style,  dit 
Bayle , en  et  ut  devenu  lort  beau  et 
fort  coulant,  ün  a de  lui  ; I.  Ambas- 
sade du  comte  de  Guilleraf’ues  et 
de  M.  Girardin  auprès  du  graud- 
sei'^neur , Pans,  1687,  iu-ra.  II. 
Jlelation  de  l'audience  donnée  sur  le 
sapha  par  le  s^rand  vittr  à M.  le 
comte  de  Guilleragucs  , le  u8  octo- 
bre i(j8*.  Kllc  a etc  inse'rée  dans  le 
recueil  iotilulc  : Curiosités  histori- 
ques, rtc.,  Xtostvrd.mi  (Paris),  1759, 
a vol.  in-ia.  t)ii  lui  attribue  encore  la 
traduction  des  l.ittres  d'une  religieu- 
se portugaise  au  comtede  Chamiltr; 
mais  M.  Ilirbier  { Dictionnaire  des 
ano’ermes)  ne  décide  pis  si  lile  est 
en  eflet  de  (iml!er..gm  s,  on  deSubü- 
gny.  C’est  Guiller  giies  qui  a dit  rc 
mot  si  connu  , « que  Pelisson  abu- 
» sait  de  la  permission  que  les  iioin- 
» mes  ont  d étic  laids.  » PÉ- 

Xissoi».  ) ^V— s. 

GUILLERI  (I<Ci),  fameux  voleurs 
de  grands  cheiiiiiis,  qui  vivaient  soms 
le  régne  de  Henri  IV,  étaient  trois 
frères,  issus  d’une  noble  maison  de 
Bretagne:  i's  avaient  suivi  le  |>arli  de 

(<)  Yt^ci  VHitC0ùng  «1»  idt  Dift/omaiU 
gnut  • p«r  M,.  tU  lri«M«o  , l.  IV|  p.  4<>  9*« 
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la  Ligué  sous  le  duc  dé  Mereœiir , et 
s’étaieiil  fait  remaïqiier  par  plusieurs 
actions  d’éclat.  La  ciii  rre  eivite  ter- 
minée, le  cadet  des  üai.lcri  sc  lit  vo- 
leur de  grand  cliemiii.  Ayant  ramassé 
qiielnius  hommes  aussi  déleriiunés 
que  lui,  il  pilla  les  châteaux  et  les 
iiiaisiui'  de  campagne  en  Poitou  , en 
Sainloiige  et  en  (iiiienue  , et  arrêta 
Il  s vi'jageiirs  et  les  man  h.inds.  Ses 
frères , msli  luts  de  ses  sucrés,  rii  rent 
le  j.ûndi'r.  I.a  terreur  que  celle  Irmipe 
de  voleurs  répandit,  é ail  si  grande, 
qiicde  irciiie  lieucs,  on  n’üsail appro- 
cher de  leur  retraite.,  située  au  fond 
dniie  foict,  sur  IcsConlins  du  Poitou 
et  de  I I liretagne.  Ils  y avaient  béti 
une  forteresse  , défendue  par  plu- 
sieurs pièces  de  campagne.  IjCs  (iuil- 
Irii  avaiiiil  pris  pour  devise;  Paix 
aux  gentildiiimmes  ; la  mort  aux 
préeôts  et  archers  ; et  la  bourse  aux 
marchands.  Ils  rtairnl  jiaivenus  à 
rassembler  4ou  liummes  sous  Irurs 
ordres.  Six  années  s'c'laicnt  déjà 
éeoulees  , depuis  que  ces  brigands 
rxpioil.iient  les  grands  cliemiiis.  Hen- 
ri IV  , iiiluimc  de  leurs  crimes  , 
donna  ordre  à Paralière  , gouver- 
neur de  S'iOrI  , de  les  exterminer, 
ra-liii-ci  assembla  ( srplerobre  1808) 
ib  prévôts;  Cl,  suivi  de  45oo  bour- 
geois et  |ia>sau.s,  süulinus  par  quatre 
jiièces  de  campagne,  il  a.ssicgcala  re- 
traite des  frères  Guilleii.  I,e  cadet, 
qui  commamlaû  la  troupe  , voii'iil  se 
faire  jouraveç  qtl  .tre-viugts  des  sii  ns  ; 
nuis  il  fut  pris  et  remis  mtrclrs  mains 
du  prévôt  de  Saintes , qui  le  fit  rom-  ^ 
)'rc  vif.  Ses  fières  et  .ses  coiiipagiious 
furent  exécutes  dans  différentes  pro- 
vinces. Il  existe  un  v<dumc  in  8".  , 
qui  a paru  en  i(io8,  et  qui  a |>oiir 
litre  : Prise  et  lamentation  du  capi- 
taiue  Guillcri.  St.  P — n. 

GUILLET  DE  St.-GEORGE 
(OtoBGE),  littcraleur  français,  në 
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àTbiers,  en  Auvcrjçne,  rcrs  i6a5, 
fut  le  premier  hibloriugriphe  de  l’.ica— 
demie  de  peinture,  qui  le  reçut  en 
i68a.  Il  luuurut  à Paris  le  ■ 6 avril 
i’joü.  On  a de  lui  ; I.  Les  arts  de 
l’homme  d'épée , ou  le  Dictionnaire 
du  gentilhomme , tftti  traite  de  fart 
de  monter  à cheval , de  V art  militai- 
re et  de  la  navif;ation,  Paris,  i<>TO, 

3 vul.  in-ia,  fig.  Ce  sont  trois  dic- 
tioninires  se'|urés.ll.  IlistuiredeCiis- 
truccio  Custracani , iradiiile  de  Ma- 
cliiavel,  iltkl.,  , i vol.  iii  la. 
III.  Athènes  ancienne  et  nouvelle, 
et  l’état  présent  de  V empire  des 
Turcs , contenant  la  vie  du  sultan 
HahometIf',\\>u\.,'x^.  «klil.,  iG^S,  i 
vol.  iii-ia,  Cg.;  5'.  edit,,  iC'jG.Guil- 
Ict  publia  re  livre  sous  le  nom  de  son 
frère  La  Guillelière.  Il  suppose  que  ce 
dernier , après  avoir  passe  quatre  ans 
cnc^clavage  à Tunis  , où  il  avait  été 
vendu  par  les  Turcs , qui  l’avairut 
lait  prisonnier  en  Hongrie,  s’embar- 
qua |>our  Gènes;  qu'il  forma,  dans 
crtle  ville,  le  projet  d’aller  visiter  l.a 
Turquie,  et  qu’après  avoir  terminé 
ses  voyages,  il  lui  en  envoya  la  rela- 
tion à Paris.  Guilict  mit  d’abord  nu 
jour  celle  première  partie , qui  fut  fort 
bien  arrueillie  du  public;  ou  Irmivaj 
dit  Bayle,  le  livre  très  beau  et  très  sa- 
vant. Il  eut  trois  éditions  en  dix-linit 
mois,  üpon  ayant  dans  son  Voyage 
attaque  Guillet  sur  divers  points,  ce- 
lui-ci répondit  par  le  livre  suivant  : 
Lettres  écrites  sur  une  dissertation 
d’un  wj  af;e  Je  Grèce , publiée  par 
jV.  Spon,  médecin  antiquiùre , avec 
des  remartpies  sur  les  m'-dailles , 
etc..  Paris,  i6"9,  i vol.  in- ri.  Il 
répèie  ce  (|u’il  a déjà  dit  sur  l’origine 
de  l’ouvrage  qu’il  avait  pnb'ié , rite  rn 
sa  Civeur  les  témoignages  des  PP.  Si- 
mon et  Baruabé,  missionnaires  capu- 
cins qui  avaient  réside  h Albènes , n 
elève  plusieurs  erreurs  échappées  i 
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Spon.  11  eberebe  à le  tourner  en  ridi- 
cule, et  fait,  en  .général , nmive  de 
beauconp  d’esprit.  Spon  répliqua.  ( f', 
Spon.)  GuïIIcI  aurait  |irub.il.irnicnt 
dooné  une  répli<ine,  et  il  aurait  mon- 
tré que  .Spon  le  reprenait  quelque- 
fois à tort  : licuretistmi’nl,  CJi.ir|>en- 
lier  , qui  avait  aidé  Gnil'et  dans  la 
roiu|iosilion  de  sou  Âthènes  , remplit 
entre  1rs  deux  anlagoni.sti  s le  rôle  de 
■tédiateiir,  et  épargna  p.ir-là  nue  ter- 
rible semonce  à S^^on.  M,  deCh.àlcaii- 
briand  pense  que  « Giiillrl  n'a  puldié 
» qu’un  roman.  Sfxni , dans  s»  Ré- 
» ponse  à la  Crititfue  de  M.  Guillet, 

> prouva  que  Guillet  ou  l.a  Giiillc- 
» tière  n’av.ait  j unait  mis  le  |>ied  k 
» Athènes,  qu’il  avait  ctllnpn^ésa  rap- 
» sodie  sur  des  Mémoires  demandés  à 
» nas  mi.ssioniiairrs,  et  produisit  une 
9 liste  de  questions  envoyées  par 
9 Guillet  à iin  capiiriii  de  Pair.. s ; cn- 
9 (in  il  donna  un  cakilegue  de  cent 
9 douM“ciTi  nrsplosou  moins grossiè- 
9 rcs  échappées  à l’aotruf  dîÂthenes. 

9 Mais  son  ouvrage,  à rrjioqiie 

9 où  il  le  publia,  ne  manquait  pas  d’un 
9 certain  me’rile.  GiiiHei  fit  iisiagedes 
» renseignements  qn’il  obtint  des  PP. 
9 Simon  et  Barnabé.et  il  cilcnii  ino* 
9 iiiimcnt  ( la  Lanterne  de  Diogène) 
9 qui  n’csisiait  déjà  pins  du  temps  de 
» SjH)ii.  9 D’après  ce  témoignage  pié- 
ciciix,  le  livre  de  Guillet  n’est  pas  liiiil- 
i-tiit  à dédaigner  ponr  la  conn-us- 
sance  des  antiquités  de  l'.Aitiqiir.  En 
le  lisant  avec  atlenlion , on  rrroiinaît 
les  passages  ipie  nmagination  dé 
Guillet  a inventés.  On  lit  avec  pl.iisir, 
au  coimncnrement  dn livre  iii , la  des- 
cription d’one  école  grecque,  où  la 
mctliudo  d’enseig'iemeiit  mise  en  pra- 
tique,ressemble  beaiii'oiip  n relie  que 
l’on  appelle  aiijotird’hni  méthode  de 
Lancastre.  W .Lacédémone ancienne 
et  nouvelle  , où  l'on  voit  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Grecs  modernts , 
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des  Mahomélans  rt  des  Juifs  du 
pays,  Paiii,  167G,  a vol.  iu-ia. 
Ou  y voit  vusai  la  Relation  éCun 
voyage  de  NaiH)li  lie  Malvoisie.  Cet 
ouvrage , que  Uayle  appelle  trè$  cii- 
rieus,  ne  vani  pas  h'  prerédcnl:  on  y 
trouve  beaucuiip  plus  d’aventures  ro- 
manesques. M.  de  Chateaubriand  dit 
« qu'il  est  rempli  de  bévues  e'normes 
» sur  les  localités  de  Sparte  : l’auteur 
» veut  absolument  que  Misitra  soit 
• Lacédémone;  et  c'est  lui  qui  a géné* 
» râlement  accrédité  cette  erreur.  » Ce 
livre  a eu  aussi  sa  part  des  reproches 
deSpon.  On  reconnaît  d’ailleurs,  en 
lisant  Guület,  qu’il  a beaucoup  profité 
detouvrages  de  Meursius  sur  la  Grèce. 
V.  Histoire  des  grands-visirs  Ma- 
homet  Coprogli,  pacha,  et  de  son 
_/ÎIs,  etc., Paris,  1670,  in-ia.  VI.  A'j* 
de  Mahomet  II,  ibid.,  iü8i  , in- 13. 

E — s. 

GUILLEVILLE(Güili.auiie  de), 
poète  français,  né  à Paris , vers  1395, 
rit  l'habit  de  St-Bernard  dans  l’ab- 
aye  royale  de  Chaalis  , près  de  Sen- 
lis , en  devint  prieur,  et  y mourut  vers 
1 3Go.  Ou  a de  lui  : Le  romani  des 
trois  pélerinaiges  : le  jimnier  est  de 
Yhomme  durant  qu’est  en  vie  ; le  se- 
cond do  l'rtme  séparée  du  corps  / «t 
le  irolsiéioe,  de  JV.  S.  Jésus- Christ. 
Il  avoue,  dans  leprologué,  que  c’est  la 
lecture  du  roman  de  la  Rose  ^qui  lui 
a suggéré  l’idée  de  son  ouvrage.  L’au- 
teur suppose  qu’ayant  vu  en  songe  la 
représentation  de  la  Jérusalem  céleste, 
il  a conçu*  U»  vif  désir  de  contempler 
eu  rédité  une  ville  si  remplie  de  mer- 
Tcillcs.  Tandis  qu’il  pense  aux  moyens 
de  se  praeurer  l’habillement  convena- 
ble à on  pèlerin,  une  dame  d’une  rare 
beauté,  et  qui  a nom  Grâce  de  Dieu, 
se  présente  à lui , l’introduit  dans  sa 
maison , lui  doune  1rs  instructions  né- 
cessaires pour  son  voyage,  et  loi  re- 
met une  écharpe  et  uii  bourdon,  à 
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quoi  elle  veut  joindre  une  armure 
complète;  mais  il  préfère  la  fronde - 
de  David  et  les  cinq  pierres  mysté- 
rieuses qui  servirent  à ce  prince  dana 
sou  combat  contre  Goliath.  Il  rencon- 
tre dans  le  chemin  une  foule  d'ubs- 
tacl'  s;  mais  il  les  surmonte  avec  l’aide 
de  la  bulle  dame  qui  l’accompagne  sans 
éire  aperçue,  et  en  récitant  des  prières' 
latines  dont  sa  protectrice  lui  a donné 
un  recueil.  Il  arrive  enfin  dans  un  mo- 
nastère, où  il  trouve  de  nouveaux  su- 
jets de  peine , au  lieu  de  la  paix  qu’il 
y cherchait.  Accablé  de  coups  par  En- 
vie et  Trahison  , il  est  recueilli  par  la 
dame  Miséricorde , et  conduit  dans 
une  infirmerie  où  il  est  pansé  de  ses 
blessures  ; la  mort  l’y  attendait;  elle  le 
frappe  de  sa  faulx , et  le  coup  est  si 
violent , qu’il  cil  est  réveillé.  Ainsi  fi- 
nit le  premier  pèlerinage.  Le  second 
est  une  suite  du  .premier.  L’auteur  est 
mort  ; il  est  témoin  des  obsèques 
qu’on  fait  à son  vil  corps , et  son  ame 
prend  l’essor  vers  les  régions  céles- 
tes ; mais  Satan  l’arrête  dans  son  vol , 
et  il  est  contraint  de  répondre  à tous 
les  reproches  dont  l’accable  l’ennemi 
dn  genre  humain.  Les  saints  viennent 
A son  secours  : Miséricorde  met  en 
fuite  Satan  ; et  l’homme  est  conduit 
par  son  bon  ange  dans  le  Purgatoire, 
dont  les  feux  lepntifient  de  toutes  ses 
souillures.  Introduit  enfin  dans  le  ciel, 
il  se  disposait  à en  visiter  les  demeures 
sous  1.1  garde  de  l’ange,  quand  une 
lumière  éclatante  l’éveille,  et  termine 
le  second  pclei  inage.  Le  troisième  ]>é- 
leriuage  est  une  vie  de  Jésus-Christ, 
tirée  des  Evangiles  et  entremêlée  de 
réflexions  morales.  Cet  ouvr,ige , écrit 
en  vers  de  huitoyllabes,  eut  un  grand 
succès  dans  le  xiv'.  siècle;  et  les  ma- 
nuscrits, surtout  du  I*'.  livre,  sont 
assez  communs.  I.e  style  en  a été  re- 
loiicbé  par  Pierre  Virgin  , religinixde 
Ciairvaiix  ; et  l’ouvrage  a été  imprimé 


GUI 

(Paris),  Barthole  rt  Jran  PHit,  vers 
i5üo,  in-4°> gothique;  ibid.,  Verard , 
j5i  I , iu-fol.  M.  Ûarbirr  (Vict.  des 
j4nonjrmes)  rite  une  éditiun  du  Pé- 
îerinaige  de  Famé  séparée  du  corps, 
Verard,  1499,  Ht-l'ol.  Ia- premier  Pé- 
Ierinaige  n été  tiadiiit  de  ryiiie  en 
prose  fr.iiiçoise  ( par  Jean  G lüoper  , 
rlcrc  d’Angers,  à la  requête  de  Jeanne 
I”. , reine  de  Sicile  ) , l.yon.  Math. 
Hns*,  i485.in-4“.;en  espagnol,  par 
Vincent  Mazuello,  Toulouse,  1480, 
in-fol. ; et  le  second  en  anglais,  par 
Will.  Caxton,  Westminster,  i483, 
in  fol.  Goujet , dans  les  additions  du 
tom.  XV  de  sa  Bibliolhèque française, 
p.  , cherche  à prouver,  contre  le 
Mercure  d’août  i^49  > !’•  87  , que  le 
vrai  nom  deret  autcurctait  Guillaume 
deD^iiilIcvilIr.  W— 5. 

Gl)ILLIMANN(FnAt»çois),  savant 
distingué  , naquit  à Romont , canton 
de  Fribourg.  Son  vrai  nom  était  Puil- 
Umain.W  enseigna  à Solcure,  où  il  fut 
reçu  bourgeois  en  i5qi  ; ensuite  il 
devint  professeur  d’histoire  à Fri- 
bourg en  6risgau,et  historiographe  de 
l’cm|>crcnr  Rodolphe  II.  On  varie  sur 
l’année  de  sa  mort,  que  les  uns  pla- 
cent vers  161 3,et  d’autres  apres 
Outre  quelques  poèmes,  il  a donné 
des  ouvrages  précieux  pour  l'histoire: 
I.  De  rebus  Helvetiorum  libri  r , 
1598.  \\.  Ilahsburgiaca  , Milan  , 
ilio5  , in-4°.  111.  De  episenpis  Ar- 
gentinensibus  , Fribourg,  1Ô08,  iu- 
4°.  IV.  De  origine  et  stemmate  Con- 
radi  II  Salici , i6<h).  Il  avait  pré- 
aré  une  nouvelle  édition , consiiiéra- 
lement  augmentée , des  Ilubsbur- 
giaca,  dont  le  manuscrit  seconseive 
à Vienne.  ( Mémoire  sur  la  Vie  et  Us 
écrits  de  Guillimann , par  François 
Gassler,  à Vienne,  1783,  in-8”.  en 
allemand.)  U — 1. 

GUILLOBÊ  (Fbaitçois),  jésuite, 
lié  auCroisic,  mort  à Paris  le  9 juin 
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1C84,  e’tail  supérieur  de  la  maison  de 
son  ordre  à Nantes  , et  avait  la  répu- 
tation d’un  bon  prédicateur.  Il  est  au- 
teur de  divers  ouvrages  de  piété  : 1 • 
Maximes  spirituelles  pour  la  con- 
duite  des  âmes, également  uliUs  aux 
directeurs  et  aux  pénitents  , Paris  , 
1670,  1 vol.  in-ia.  11.  I.1CS  Secrets 
spirituels,  1 vol.  III.  Les /’rogréf 
.spirituels, Paris,  1(175,  J vol.  iu-ia. 
IV.  I.KÏS  Conférences  spirituelles,  ib., 
1683,  a vol.in-ia.  Ces  divers  ouvr-i- 
ges  ont  eu  plusieurs  éditions.  Ou  dit 
qu’ils  ne  sont  pas  exempts  de  quiétis- 
me; ce  qui  ne  serait  nullement  éton- 
nant, l’auteur  ayant  écrit  avant  Icscon- 
damnations  portées  contre  Moliiios  et 
autres  écrivains  quiétistes.  Nicole  le  ré- 
futa dans  les  deux  derniers  livres  de 
son  Traité  de  F Oraison,  mais  sans 
le  nommer;  ménagement  auquel  il  fut , 
dit-il  dans  ses  Lettres,  invité  par  le 
censeur.  Dans  la  feuille  des  NouvelUs 
ecclésiastiques  du  5 juin  iqSo  , on 
cite  des  passages  des  écrits  duP.  Giiü- 
loréqui  paraissent  eneflèt  avoir  beau- 
coup d’alfiiiilé  avec  les  excès  des  quié- 
tistes. I,e  P.  Guilloré  passa  les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie  à Parisj 
et  y cxerç.iit  le  ministère  de  la  con- 
fession. C’était  mémo  un  directeur 
renommé;  et  il  e.st  cité  , dans  la  ridi- 
cule histoire  de  l’abbé  ISIachc,  comme 
ayant  voulu  l’cmpêthcr  de  découvrir 
une  prétendue  conspiration  contre 
Louis  XIV.  Mais  le  témoignage  d’un 
homme  fort  suspect  de  fulie  ne  mê- 
me guère  de  confiance  ; et  la  manière 
dont  il  fait  parler  et  raisonner  Guil- 
loré , suffirait  pour  trahir  l’imposture. 
Scs  ouvrages  ont  été  recueillis  en  un 
vol.  in-fbl.  Le  style  en  a vieilli  : une 
personne  i|ui  fait  profession  de  piété, 
assure  quils  sont  néanmoins  d’nu 
grand  intérêt  pour  la  solidité , la  pro- 
fondeur et  la  sainteté  des  pensées.  Le 
nom  du  P.  Guilloré  ne  se  trouve 
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dans  presque  aucun  de  nos  diction- 
naires liisluriqucs.  F— c— T. 

OUILI.OTIN  (Jo‘EPn- Ignace)  , 
habile  meilecin,  naquit  a S'inleseri 
1753.  Après  avoir  achevé  ses  liunia- 
nilcs  , il  composa , pour  obtenir  le  de- 
gré' de  mailre  cs-ails,  à l’universilc' 
de  Bordeaux,  nue  ihcse  qui  produisit 
une  vive  sensation  : les  jésuites  s’em- 
pirssci'cnt  d’attaelier  à leur  ordre  nu 
]eune  bomiiic  rlu  a lequel  ils  remar- 
quaient , à -la -lois,  les  qualités  les 

Îilus  brillantes  1 1 les  plus  solides  de 
’espiil.  Giiillutiii  fut  iiuninic  profes- 
seur au  eolli'gc  des  Irlandais  à Bor- 
deaux. IMais  son  amour  naturel  pour 
l’independjucc  lui  fit  quitter,  au  bout 
«le  qiielifuts  aniicis  , l’étal  religieux  ; 
il  vint  à Paris,  aGii  d’y  étudier  la 
medeeine  , pour  laquelle  il  >c  sen- 
t il  de  la  vocal  iou.  Bientôt  on  le  re- 
marqua comme  l’un  des  disciples  les 
plus  distingués  du  célèbre  Aiiloine 
Petit,  le  plus  liabik  professeur  de  sou 
temps.  Guillotin,  queiiflanimail  lede- 
.sir  de  s'instruire  , réunit  un  certain 
nombre  de  ses  condisciples  les  plus 
studieux , et  forma  une  société  dont 
l’obji tétait  de  se  rendre  compte,  inu- 
tucllcinent,  de  ce  que  cbacuii  avait 
retenu  de  la  leçon  du  maître  : il  s’é- 
levait ensuite  des  discussions  utiles , 
soit  sur  le  texte  du  professeur  , soit 
sur  des  sujets  qu’on  mettait  eu  ques- 
tion. Après  être  dcveim  docteur  d’a- 
bord de  la  faculté  de  médecine  de 
Beims  , Gni.lotin  remporta  , dans 
un  concours  .solennel , le  prix  que 
déccinait  relie  de  Paris , ci  acquit , 
par  de  longues  cl  brillantes  épreuves, 
le  litre  de  docteiir-régent  de  celte  der- 
nière faculté.  Dès  - lors  ses  talents  le 
placèienl  ,dans  l’opinion  du  public, 
parmi  les  premiers  médecins  de  I.1 
capitale.  I.orsqiie  le  fameux  Mesmer 
apporta  parmi  nous  la  doctrine  du 
uagnclismc  animal  ,IiOuis XVI  ayant 
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chargé  nnacommission  d’en  faire  l’esa- 
meii  choisit,  pour  la  composer,  les  sa- 
vants les  plus  distingués  par  le  talent 
et  U probile,  tels  que  FrauLliii  et 
Bailly.  Giiillutinriil  •’bunni'iir  de  faire 
partie  de  la  commission  royale  ; et  ce 
fut  lui  qui  eunti  ibua  le  |iliis  à di.scre- 
diter  la  ibéorie  nouvelle  de  cet  étran- 
ger, < D imagiiiatil  diverses  épreuves 
au  moyen  desquelles  la  ducliine  du 
racsméiisnic  pût  être  appn  riée.  Ce- 
peudaiil  les  orages  |H>liliqiies  s'ainun- 
celaient  sur  la  France  ; le  Boi  avait 
ordonne  la  convocation  des  états-gé- 
néraux (lu  ruyaiime  : à la  cour  comme 
à la  ville,  s’agitât  la  question  de  savoir 
rommeiii  relie  a.s.seroblee  des  états  de- 
vait être  organisée;  cl  le  Koi  avait  in- 
vité les  hommes  éclairés  à publii  r leurs 
idées  surcctie  organisaliuii.  Guillotin, 
lié  avec  une  anic  ardente,  aiiiiiié  de  ce 
patriotisme  qui,  à cette  époque,  échauf- 
fait tous  les  esprits  , composa  1111  écrit 
qui,  parla  hardiesse  des  principes  et 
par  l’cloqucnee  du  style  , fit  une  vive 
sensation  ; cet  écrit  .avait  pour  litre: 
Pétition  des  citoj  ens  domiciliés  de 
Paris,  etc.  I/oii  y demand  lit  entre  au- 
lics  cho'-es,  que  la  représentation  du 
iicrsH:'iat  fut  au  moins  en  nombre  i%al 
à celle  des  Jeux  autres  ordres  privilé- 
giés pris  ensemble.  Plusieurs  idées 
avanccf.s  par  l’autour  au  sujet  du  liers- 
éiat , parurent  répréhensibles  au  parlc- 
ineut.  Giiillutiii  fut  mandé  à la  barre, 
pour  y rendie  compte  de  sa  conduite  : 
l’issuo  de  celte  affaire  lui  fut  iàvora- 
blc,et  le  peuple  attroupé  le  ramena  en 
triomphe  ( 1 ).  Bientôt  il  fut  choisi  par 
le  tiei  s-étal  de  Paris  pour  être  l’un  des 

La  p#iilû>ii  fat  impriméa  ce  titre  : 
r/lian  dts  cuwreit/  domicUiés  à Pmiis';^Pitutttïït 
dtà  d'itmt  du  itai  » tÀm  «7  d4cembra  1-R8  , 

•crordMt  U|  di-abl*  répréseotetiaa  ),  — rl  *Trir 
ktunblt  Aditn*  d*  rrnmtrtlmtMt  «w 

Roiyar  lt$  sur  cx-sjêi  «/«  Ui  «i/fe  de  Pmru.  Cce 
trui*  pièret  r^oaier  lormrat  ane  hroebore 
de  3a  pâ|:c«i  e>«i  la  &retaier«  fait 
dan«  U révelaïUto;  «t  Irx  biiiertent  U dr»i|(oc»t 
■•••  le  titre  ée  PiiitMn  dfftix  cofpr.  A 1^^» 
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flfcifiirs  qui  dcv.iifnt  dcMpnrr  lei 
nifmbics  des  rljis-{>cncraux;  l'assi  m- 
blec  elcctonlc  le  iioiama  son  sreré- 
taire,  puis  elle  l’elut  d<  pute.  Guilloliii 
se  conduisit  avec  nioderaiion  dans  l’as- 
senililcc  uatiuiiale  : il  s’y  occupa  de  di- 
vers objets  d'ulilite'  publique  , entre 
autres  , du  plan  d’organisation  de  la 
nu'decine  ; et  il  prit  part  anx  icsulii* 
lions  les  pins  remarquables  de  ectlc  as- 
senible'e  dcveii’ie  eonsiiluanie.  Lors- 
qu’elle rut  décidé  que  les  crimes  étaient 
personnels, Guillotin  proposa  de  subs- 
tituer la  dceapit.'\lioD  aux  antres  sup- 
jrliees  , se  fondant  sur  ce  que  , dans 
rupii'iun  dis  Fiançait,  ce  genre  de 
moit  n’etail  point  infamant  pour  la 
f miil'r  du  condamne.  La  proposition 
fut  aeruiillir  ; son  auteur  iudiqm  une 
piailiinc  connue  depuis  long-temps 
(i)  comme  propre  à donner  la  mort 
sans  causer  de  douleurs  au  patient. 
I.cs  honnèies  gens  applaudirent  alors 
aux  motifs  d’bumanile'  qui  avaient 
dicte'  an  de'pnlc  pbilanibrope  le  choix 
de  cet  insti  muent.  Mallieureus'mcnt 
pour  Gui'Iolin  , quelques  plaisants 
rlunnèreut  son  nom  à la  maclune  dont 
il  ii’etdil  puinl  rinvcnlcnrct  qn'il  n’a- 
Tait  fait  qn’ii  diquer.  Pins  inalliniren- 
tenicnt  encore,  ccttc  maebine  devint 
entre  les  mains  des  seelerals,  maîtres 
de  la  France  pendant  deux  antieVs, 
dont  la  duree  r^iiivalul  à plus  de 
deux  siccirs,  riustrumriit  des  plus 
liurrililcs  Tengeaners  , des  attentats 
les  plu.N  ndii'iix  ; et  Guillotin  , empri- 
sonne Iiii-ni^tne,  prêt  à figurer  comme 
vietirne  dans  les  scènes  journaMères 
de  ramage  dont  se  irpissaicut  nos 
iiif  ruis  tyrans,  rut  mille  fuis  à gé- 
mir de  voir  son  nom  utUché  à la 
liacbe  dérastalriee  duut  les  cauui- 


Sur  cftl#  «i«<lûne, 

, et  <;ui  «it  grevde  da««  le*  Srmkoit«. 
«'Arliillr  Hoeebt,  , voiet 

4tt  i*.  c«  luU«. 
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biles  avaient  armé  leurs  bourreaux. 
L’on  s’étonne  que  Guillotin  u’ail  point 
sullicitc  do  l’autorité  la  |iernii>-siun  de 
quitter  un  nom  qui  désurtnai»  lui  de- 
vait être  iusiippoi table.  Après  avoir 
terminé  sa  carrièi'c  politupie  , Giiil- 
lotiu  reprit  les  foiiciioii»  de  meJeein , 
que,  pour  .son  repos,  il  n’eût  peut-être 
jamai.s  dû  quitter.  11  a joui  jusqu’à  scs 
derniers  inoiucuu  de  l’e.siiinc  de  tous 
ceux  qui  le  cotiiiaissaienl.  Son  amour 
pour  sou  .Ht  lui  suggéra  l’idée  de 
l’association  medicale  qui  existe  en- 
core a Paris  sou.s  le  nom  SAcadé~ 
mie  de-  médecine  ; et  il  y réunit  ses 
anciens  cunficrc.s  de  la  faculté  de  Pa- 
ris et  d’autres  docteurs  digues  de  leur 
être  associes.  Gailloliii  est  mort , le 
a6  mai  It<i4i  âgé  de  soixante-seize 
ans.  Ou  a son  Eloge  funèbre  |iar 
M.  le  docteur  Bourru  , sua  rcindisci- 
pie  et  son  ami,  Patis,  iSi4i  in-4*' 
F- R. 

GUILLOU  ( Jksii-Reiix  ) , né  k 
Ghàti'uiidiiu  «n  i^ôo,  était  curé  des 
Flssarls-lc-Hoi , où  il  est  mort  en  1 776. 
Il  a doniioaii  public  deux  Oraisons 
funèbres  : 1°.  celle  du  Dauphin,  qui 
fut  ju'ononcce  le  ^7  février  i^BO,  à 
l’abbaye  de  Sl.-Ri-mi  des4,andes  près 
Ratnbuuilirt , et  imprimée  à Chartres. 
Ce  discours  lui  lit  beaucoup  d’honneur, 
l.a  dauphine,  après  l’avuir  lu,  dit  à 
l’abbé  Soldini  : a Hélas!  c’est  la  seule 
» pièce  uù  j’aie  reeouiiD  mon  mari.  » 
a".  L’ Oraison  funèbre  de  la  rein» 
de  France , juoiioucce  par  le  uiême 
orateur,  en  1768,  dins  l’église  de 
l’abbaye  de  St-Cyr.  L — n — e. 

GUlMOiM)  BK  LA  TOUCHE 

(f'LAUDE),  UC  le  17  octobre  I7a5, 
à Cbàtoauroux  en  Berri , était  fils  du 
procureur  du  roi  au  bailliage  de  cette 
ville  (1).  11  u’avait  pas  «ncoro  seize 

asi«i  l<  CMltfuê  éu  fémitM 

Fra»re  |iuiir  I VÜMigtapii»  Uc  mi  aMB  el  |.oW 
U data  da  la  oaimaca.  laai  In  biap*. 
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ans  accomplis  , lorsque,  plein  de  la 
ferveur  de  ccl  âge,  il  entra  dans  la 
société  des  jésuites  le  «4  septem- 
bre 175g.  Il  SC  livra  , avec  l’ardeur 
do  son  caractère , â l’étude  des  lettres, 
de  l’histoire  , de  la  philosophie  , et 
huit  par  embrasser  les  opiuions  domi- 
naiitesdu  xviii*.  siècle  dans  touteleur 
exagération.  En  1748,  il  fut  chargé 
de  composer , pour  le  collège  de  Rouen 
auquel  il  était  attaché,  la  comédie  qui, 
scion  l’usage  des  jésuites,  devait,  cha- 
que année , terminer  les  exercices  sco- 
laires. Ou  prétend  que  scs  confrères 
crurent  se  reconnaître  â plusieurs 
traits  satiriques  , et  que  leur  ressen- 
timent le  fît  renoncer  à uu  état  qui  lui 
devenait  insupportable.  Quoi  qu’il  en 
suit  de  ce  f.iit , consigné  dans  toutes 
les  notices  sur  Guimond  de  la  Tou- 
che, son  nom  est  encore  inscrit  sur  le 
Catalogue  des  Jésuites  , page  aa  , 
parmi  les  professeurs  de  théologie  â 
Paris , anuée  1 753.  Après  avoir  vécu 
quatorze  ans  dans  le  cloître , il  rentra, 
suivant  toute  apparence,  à cette  épo- 
que, dans  le  monde,  dont  il  n’avait 
aucune  idée.  Nos  usages  rétounaient  ; 
et  l’embarras  de  son  maintien  ofliait , 
à ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas , 
l’extérieur  d’un  homme  très  vulgaire. 
On  le  destinait  au  barreau  ; mais  fé- 
tude  du  droit  fut  bientôt  sacrifiée  â 
son  goût  vif  pour  les  spectacles  : il 
se  passionna  pour  la  tragédie  , et  com- 
posa son  Iphigénie  en  Tauride.  La 
marquise  de  GraiTigny,  chez  laquelle 
il  demeurait , le  fit  connaître  h 
Clairon.  Cette  actrice  célèbre  le  pré- 
senta aux  comédiens,  qui  reçurent  sa 
pièce  sans  exiger  de  corrections.  Ce- 
pendant ,1c  jour  même  où  ils  devaient 
en  donner  la  première  représentation 
(le  4 juin  1757},  ils  trouvèrent  tant  de 

4criv«*t  Cv/Nvons/.  PlMMcar*  U foat«altr« 
«O  ••  i-iQ  11  Mr»it  s4  ««  <7*7  » 

Mihani  , q«i  l«  uil  aovrir  è l'if*  de  - 
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défauts  dans  le  cinquième  acte,  qu’ils 
prièrent  l'auteur  de  le  refondre  et  de 
changer  la  catastrophe.  « Il  était  près 
» d’une  heure,  dit  M'**.  Oairon  ; cet 
» acte  fiit  refait  en  entier,  appris,  ré- 
r>  |)été  : on  leva  la  toile  à cinq  heures  et 
» demie....»  {Mémoires  etréjlcxiont 
sur  la  déclamation  ihédtrale.'jCe  tour 
de  force  n’est  guère  vraiseiublable.  Au 
surplus  Guimond  était  dans  une  per- 
lexilé  si  grande , au  commencement 
c la  représentation , que  l’on  fut  obli- 
gé de  lui  faire  respirer  des  liqueurs 
spiritueuscs.  Les  applaudissements  ne 
tardèrent  pas  à le  rassurer.  On  lut 
rendit  le  môme  honneur  qu’à  l’auteur 
de  Mérope  ; il  s’entendit  demander  k 
gr.indscris  pendant  sixàscpt  minutes: 
amené  sur  la  scène  , il  remercia  le  pu- 
blic par  un  salut  de  la  plus  mauvaise 
grâce  ; les  acclamations  redoublè- 
rent (i),  et  il  s’évanouit  de  joie  en  se 
retirant.  L’enthousiasme  excité  par 
ce  coup-d’essai  importunait  Voltaire, 
dans  sa  retraite  de  F<  rney.  Dans  plus 
de  vingt  lettres  , il  en  témoigne  de 
l’humeur  à D’Argcntal.  « Il  faut,  lui 
B mande-t-il  le  g février  1 7 i8,  laisser 
B dégorger  Iphigénie  en  Crimée.  Par 
» m<  foi , vous  autres  Parisiens,  vous 
B n’avez  pas  le  sens  commun.  « iVun 
autre  côté,  Fréron,  voyant  uu  élève 
de  la  philosophie  moderne  dans  Gui- 
mond  de  la  Touche  , analysa  sa  pièce 
d'une  manière  détaillée,  quelquefois 
henreuse  , .souvent  injuste  ( Année 
littéraire  , 1758,  tom.  v ).  Gi imm , 
dans  sa  Correspondance  , s’exprime 
sur  Iphigénie  en  termes  plus  mépri- 
sants que  réfléchis.  Le  noble  coinb.it 
d’Oreste  et  de  Pylade  lui  parait  fort 
mal  fagoté.  Oeoffroi  regarde  en  gé- 
néral cette  tragédie  comme  une  mau- 
vaise  parade,  une  farce  burlesque, 
un  fatras  extravagant , un  chaos 

la'uMg*  ^•pf»c1er  aprc«  l« 
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d'hwraisemblances  {Joarnu}  dts  Dé- 
bits, 1 1 jauvirr  i8o3,  eic.  ) L<ihar|i« 
en  [Mrle  avec  ce  tou  de  Jmuce  et 
d’imparlialilé  que  l’on  aime  à remar- 
quer dans  les  meilleurs  articles  de  suu 
Cours  de  littérature.  Sa  ci  itique  est 
saine  et  molivde  : il  fait  valoir  les  beau- 
tés, sans  pallier  les  fautes.  En  effet,  le 
rôle  de  Tnoa.s  , presque  nul,  pouvait 
être  mieux  conçu;  celui  d'Ipliigé- 
nie  est  surchargé  de  maximes  dépla- 
cées ; üreste  devrait  être  la  première 
victime  offerte  au  cruel  ministère  de  la 
prêtresse  : le  dénuuemeut  ue  soulieut 
pas  l’examen.  Sans  cesse  on  répète  les 
mots  d’horreur,  de  nature , d huma- 
nité : la  versification  est  souvent  dure , 
et  la  diction  gênée  par  des  construc- 
tions vicieuses.  Mais  l’intérêt  toujours 
croissant  d'une  action  facile  à suivre,  la 
force  des  situations,  telles  que  la  dis- 
pute héroïque  des  deux  amis , la  re- 
connaissance du  Irère  et  de  la  soeur  ; 
mais  les  morceaux  déchirants  cl  su- 
blimes que  le  poète  doit  i lui-même , 
la  chaleur  du  style , des  vers  d’une 
antique  et  touchante  simplicité, enti  .it- 
Dcnt  le  spectateur,  et  lui  ferment  les 
eux  sur  les  défauts  et  les  invr.iisem- 
lances.  Aussi  le  succès  dt  Iphigénie 
en  Tauride  ne  s’est- il  jamais  demen- 
fi.  CesI  peut-être,  de  nos  tragédies  du 
second  ordre,  celle  qui  présente  le  plus 
de  beautés  originales.  L’impossibilité 
de  trouver  un  dénouement  convena- 
ble força , dit-on , Racine  d’abandon- 
ner le  même  sujet , dont  on  a le  pre- 
mier acte  en  prose , éci  it  de  sa  main. 
A l’exemple  de  ce  grand  poète,  no- 
ue auteur  avait  d’abord  introduit  dans 
son  plan  un  fils  de  Thoas , amoureux 
d’Iphigénie. En  supprimautccl  amour 
épisodique,  il  eut  le  mérite  de  rem- 
plir sou  sujet  sans  recourir  à une  res- 
source usée.  On  tient  cette  anecdote 
de  Collé,  qui,  dans  son  Journal  his- 
torique, raconte  sur  Guimond  d’autres 
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particularités,  où  il  ne  se  pique  pas  toii- 
|ours  d’exactitude  et  de  discrétion.  Il 
rapporte  douze  vers  mal  tournés  qui 
commençaient  le  5*.  acte  d'Iphigénie, 
et  qui  sont  une  dcclanLition  contre 
les  prêtres  , condamnée  par  le  goût , 
comme  elle  le  fut  par  la  {lolicc.  La  pa- 
rodie èî Iphigénie  en  Tauride  , par 
Favart , eut  une  vogue  qu’elle  a con- 
servée jusipi’id  (1'.  Enthousiaste  de 
son  art,  Guimond  de  la  Touche  mûris- 
sait loin  du  monde , par  le  travail , un 
talent  dont  il  fallait  régler  la  vigueur. 
Sou  père, joignant  sescccouragrincnts 
à ceux  du  public  , l’avait  mis , par  une 
pension  de  1 5oo  francs  , en  état  do 
suivre  sa  vocation  pour  le  théitre. 
Guimond  s’occupait  d’une  nouvelle 
tragédie,  lorsqu’il  tomba  malade  le  i o 
février  i7Üo,et  mourut,  le  i4/d’une 
fluxion  de  poitrine,  accom|>agnécd’ua 
crachement  de  sang  que  l’on  ne  put  ai- 
rêter.  C’était  un  homme  de  la  coin- 
plexiou  la  plus  lobusie.  A un  génie 
mâle  il  réunissait,  si  l’oii  ru  croit  ses 
amis , des  mœurs  douces , une  pro- 
bité scrupuleuse , la  naïvelc  d’un  en- 
fant , une  docilité  rare  à écouler  les 
conseils.  N.JUS  avons  lu  quelque  part 
qu’il  était  mort  de  l’iniprcs-inn  ex- 
traordinaire qu’une  tireuse  de  cartes 
lui  avait  causée  , en  préJi>ant  qu’il 
n’avait  pas  quatre  jours  à vivre.  D’au- 
tres écnvaiiis  pensent  que  c’était  (>our 
avoir  été  témoin  des  convulsions  qu’é- 
prouvaient les  partisans  fanatiques  du 
diacre  Firis.  Ce  qui  donna  lieu  à ca 
bruit , c’est  qu’eu  effet  il  y avait  as- 
sisté peu  de  temps  avant  sa  maladie, 
et  que , dans  le  déliré  de  la  fièvre , il 
prononça  quelques  mots  qui  y avaient 

(t' Fiv«n  Al U ai  jtûUtl  Lm  m*- 
tiu  , mmroiiit  ét  U ffmnJt. 
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rapport.  Il  mourut  arrc  sa  connais- 
sance cniü're,  «u  rérilaiit  à ceux  qui 
lVoviroTiu.iient  ccs  deux  vers  de  Vol- 
taire , qui  furent  ses  dernières  paroles: 

Fl  rtrlw?  P»  tp  , Pt  |p  faîbip  êt  le  fofl  , 

>sMtt  ^ut  ëii^lrimal  d««  dunletir»  a la  A'rPl. 

^ Pr«m.  Discourt.  Do  Vcf  alité  Jot  conJit.  ) 

Six  .ans  après  (en  on  impri- 

ma, pour  la  première  fois,  une  Epî- 
tre  de  sept  cent  nnqiiante  vers  de 
huit  syllabes  , intitulée  : Les  Soupirs 
du  cloître , «U  te  Triomphe  du  fa- 
natisme ; à .V.  D.  jW****.  Dans  ee 
morceau  que  (iiiimond  composa  sccrè- 
termmt  au  fond  de  sa  cellule,  il  con- 
fie rhi'toirc  de  sa  vie  à un  amiqni  est 
dans  le  monde;  il  dévoile  scs  goûts 
et  scs  principes  ; voilà  ce  qui  rend 
cet  écrit  digne  d’attention.  Il  j peint 
les  religieux  en  général,  priiieiptc- 
ment  les  jésuites,  sons  d’.iirrcuses cou- 
Icnrs;  il  retrace  les  atteiifits  du  fani- 
tisme,  se  déchaîne  contre  les  voeux 
monastiques,  et  professe  ccs  doctrines 
hardies , si  favorables  à toutes  les  pas- 
sions. Quoique  l’iiniginatioii  de  l’aii- 
tciu-  le  porte  vers  les  traages  sombres 
et  terribles,  U réussit  néanmoins  dans 
les  tableaux  riants  et  voinptneux.  Mais 
c’est  une  prohision  de  rimes  redou- 
blées, qni  ietie  dcTerabarMs  ilans  la 
diction  ; c’e.sf  raboiidancc  d’un  jeune 
homme,  plein  de  verve,  qui  ne  .sait 
pas  encore  s’arrêter.  Aux  Soupirs 
d't  cloître  on  a joint  ^Kjdtrc  à Ta- 
mitié,  qui  était  insérée  déjà  dans  pres- 
que Ions  les  recueils.  Dms  eetlc  pièce 
d'environ  trois  cents  vers  de  huit  syl- 
kihes , la  marche  du  poète  est  plus 
sûie , son  style  plus  formé  : il  semble 
inspiré  par  le  sujet  qu’il  chante;  mais 
il  est  encore  loin  d*uuc  composition 
s.igc  et  bien  ordonnée.  L’ciliteurano- 
nynie  de  ces  deux  épttres  prétend 
avoir  vécu  avec  Gnimoud  de  la  Tou- 
che : il  avance  que  ce  poète  a laisse 
beaucoup  de  pieew  fujiiiTCi  en  vers 
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et  en  prose , plusieurs  discours  latins 
et  françiis  , et  les  quatre  pp  miers 
actes  d'une  tragédie  de  Pe'giilu!.  M"*. 
CIa‘ron,qni  parle  de  Guiuiund,  peut- 
être  .ivi'c  rillusiun  d’une  ami-  intime, 
dit  en  effet  qu’il  lui  avait  confié  le  su- 
jet d’une  seconde  tragédie  à laquelle  il 
Iravaill  .il  ; mais  elle  iic  dit  pas  quel 
était  ce  sujet.  Elle  ajoute  : « Il  s’était 
» prescrit  de  ne  c iminuni<pier  son  uii- 
» vrage  à ses  .unis , qin-  lorsqu'il  le 
» croirait  absolument  fini , et  de  s’en 
B rapporter  à leur  approbation  ou  à 
» leur  critique,  pour  suivre  ou  quitter 
» ccttccarrière.CetouViageaélésous- 
• Irait;  on  ii'a  jamais  pu  h*  rctrou- 
» ver.  • Collé  nons  apprend  que,  sans 
lui  faire  connahre  le  titre  de  sa  tragé- 
die , Giiimond  lui  avait  , quelques 
mois  avant  sa  mort,  donné  à entendre 
que  c’était  un  suji-t  de  son  invention. 
« Ainsi , continne  l-il,  je  ne  |niis  pen- 
r ser  qnc  ce  soit  Régiihis.  » Quel  que 
fût  le  sujet  de  cette  pièce , c'est  une 
véritable  pci  te  ; on  doit  la  regretter 
doublement  si  c’efait  Régulas  , puis- 
que MOUS  n’avons  sous  ce  titre  que  Icx 
tragédies  de  Bcaubreiril , de  Pradon 
et  de  Dorât.  .S — S— IV. 

OU  IN  ET  ( Fbaisçois  ) , célèbre 
avocTi  de  N.iiiei , naquit  en  1604.  H 
était  fils  aillé  de  Nii-otas  Giiinet,  pro- 
fessenr  en  droit  à rmiivcrsité  de  Pont- 
à- Mousson,  et  auparavant  professeur 
d’éloquence  au  collège  Je  Navarre(i); 
François  Giiinct  sc montra  digne  héri- 
tier du  patrimoine  d’honneur  que  lui 
avait  laissé  son  pi're.  D hu  Calmei  nous 
a conservé,  dans  .sa  Bibli  ithèque  do 
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Lorraine , un  cloge  latin  fort  honora- 
ble pour  François , et  dans  lequel  on 
rend  témoignafjc  à ses  vertus  religieu- 
ses et  civiles.  Il  fut  anobli  le  ‘iô  fé- 
vrier i6j4  . et  mourut  le  i3  dci-eni- 
bre  iG8i,danssa  •J7'.  année.  On  a 
de  lui:  I.L'n  Commentaire  sur  Jus- 
tinien , a»ec  un  Discours  sur  l'etaile 
du  droit,  Paris,  itiifi,  in  - H'.  11. 
Cardi  ly , Lotharingiie  principis 
aiispicüs  Astræa  rerocata.  III.  Un 
Factum  sur  le  prêt  à oli'i^jation,  usité 
en  Lorraine  ; écrit  qui  lit  b''aui-onp 
de  bruit.  IV.  De  Gerarilo  Alsatin  ; 
dissertation  dans  laquelle  rauteur  pré- 
tend prouver  que  les  durs  <k-  Lorraine 
de-iccudent  de  Guillaume  de  Bouil- 
lon. V. /rUrodurt/o  ad  jnrispruden- 
tiam,  ia-4'’.i  et  plusieurs  Facturns 
ou  Mémoires  restés  manuscrits.  — 
Guiwet  ( Nicolas  ) , fiére  du  précé- 
dent, abbé  de  Sainte- Marie  de  Pont- 
à-Moiissois,  ordre  de  Prémonlré,  né 
à Nanci  eu  i(i:ii  , fit,  en  i65q, 
profession  diiis  la  congrégation  ré- 
formée de  cet  institut , dite  de  L'Etroite 
ofisertvince,  laquelle  venait  de  s’éta- 
blir. Il  y enseigna  la  pliilusopliie,  et 
prit  le  grade  de  docteur  en  cette  f 1- 
eulté  dans  l’université  de  Pont-à- 
lilousson.  Après  avoir  exercé  divers 
emplois  dans  sa  congrégatnxi , dont  il 
fut  ébi  plusieurs  fois  vicaire  - géué- 
fal,  deviut  abbé  de  Sainte-Marie  Me 
Pont  - à - Mousson  , gouverna  cette 
maison  pendant  près  de  vingt  ans , 
avec  beaucoup  de  sagesse,  et  défen- 
dit , avec  autant  de  vigueur  que  de 
succès , la  réforme , contre  l’abbé  gé- 
aéral  Colbert  et  les  chapitres  géné- 
raux de  l’ordre,  desquels,  en  plusicnrs 
points,  elle  blessait  les  droits.  H avait 
des  connaissances  assez  étendues  en 
iurisprudence,  et  passait  pour  très  ha- 
bile dans  le  maniement  des  atr<ire.i.  Il 
mourut  à Pont  - à - Mousson , le  1 5 
janviuE  i(^5.  On  a de  lui  : I.  Des 
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Notes  et  des  Pièces  justificatives  , 
qu’il  a joiuli-s  a l.i  Pie  de  la  bien- 
heureuse Philippe  de  Gueldrc, fem- 
me de  René  II , due  de  Lorraine  , 
et  religieuse  du  couvent  de  Sainte- 
Claire  de  Pont  ■ à - Mousson  vers 
i5i(),  première  élût. , en  1 685;  au- 
tre édit. , en  1Ü91  , avec  L'Addition 
de  douze  chapitres , et  la  Liste  des 
abbesses  de  ce  monastère.  II.  lia- 
nvisculns  excerplus , sive  successio 
ahbatum  regnlarium  Sanctie  Ma- 
rite  , Pont- a- Mousson  , i6ija.  III. 
Seize  Mémoires  , partie  latins,  partie 
frinçiis,  pour  servira  la  défense  de 
sa  congrégation.  IV.  Un  Panégyri- 
que du  "rand  • duc  Charles  IP  de 
Lorraine.  V.  La  Couronne  d’un  bon 
religieux,  011  la  Mort  du  R.  P.  Bosi- 
mont , prieur  de  Ctiissi  , ordre  de 
P ré  montré , mort  à Boirai;  restée 
manuscrite. — Guiret  ^Nicolas),  cha- 
noine réguher  de  Saint-Augustin , et 
fun  des  plus  zélés  coopéraleurs  du  vé- 
nérable père  Fuiirier  de  Matainconrt , 
pour  l’établissement  de  sa  réforme,  fut 
cnvaiyé  à Rome  à rrlTei  d’en  obtenir  la 
cunlirmolion.  De  retour  avec  les  bulles 
pour  l’érection  de  la  congrégation  , il 
en  fut  élu  le  premier  supérieur-géné- 
ral , quoiqu’il  eût  à peine  vmgi-buit 
aos.  Il  mourut , epui>e  par  h-s  austé- 
rités , en  i65'i,jgé  seulement  de 
trente-deux  ans.  [P.  Foürier.)  Il  est 
anteiir  d’un  Poeme  latin,  présenté  au 
pape  Urbain  V 111 , en  action  de  grâ- 
cesdcla  nomination  au  cardinalat , du 
prince  Nicolas-François  de  Lorraine, 
évé^”*^  de  Toid.  L — r. 

GÜINIFURTE-BAnZIZZlO  iia- 
quitàPavie  ou  a Venise.  Le  |>eu  de 
renseignements  qu’on  a surcetboinme 
célèbre  ne  permet  pisd’assigncrd’uiie 
minière  plus  précise  le  lieu  de  sa 
naissance.  Il  était  fils  de  Gasparüio- 
Barzizzio  ( P or.  toin.  XVI , p.  5ao) , 
i'uu  des  savants  qui  contribuèrent  It 
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plus  à rappeler  en  Italie  le  goût  de 
‘Ja  vcritabic  littc'ralure.  Apres  avoir 
achève  ses  premières  éludes  sous  les 
yeux  de  son  père , il  fut  envoyé  à 
treize  au>  dans  l'université  de  Padoue; 
et,  peu  de  temps  après,  il  y ifçut  le 
laurier  doctoral.  Il  professa  ensuite  la 
I liéloriqiie  au  collège  de  Parie  avec 
une  telle  distinction , que  le  duc  de 
Milan  ( Philip. -Marie  Viiconii  ) vou- 
lut rattacher  à sa  personne  eu  le  fai- 
sant son  secrétaire.  Alphonse,  roi d’A- 
ragou  , employa  Guiutlorle  dans  plu- 
sieurs négociations,  et  le  récompensa 
de  ses  services  par  le  titre  de  son 
coniciller  d’état , auquel  il  joignit  des 
présents  considérables.  De  retour  à 
Milan,  fiarzizzio  fut  e1eré  par  Vis- 
conii  à la  dignité  de  vicaire  - général 
du  duché,  et  continua  de  jouir  de  la 
plus  haute  faveur.  Il  comptait  parmi 
ses  protecteurs  l’empereur  Sigismond, 
le  marquis  de  Mantouc  (Jean  de  Gon- 
zague), le  roi  de  Navarre,  et  un  grand 
nombre  d’illustres  prélats;  et  il  eut 
pour  amis  les  savants  les  plus  distin- 
gués de  son  siècle.  La  dernière  lettre 
qu’on  ait  de  lui,  est  datée  du  i3  mars 
i/|Go;  et  on  conjecture  qu’il  ne  vécut 
pas  long  • temps  au-delà.  Muratori  a 
inséré  dans  le  tome  ii  de  ses  Anec- 
dola  ex  Ambrosian.  codicib.  eruta, 
le  Discours  prononcé  en  i43® 
Guiniforte  aux  fiançailles  de  Philip. 
Borromeo;  et  il  le  regarde  comme 
l’auteur  d’un  autre  Discours  qu’on 
trouve  dans  ce  volume,  et  qui  fut 
prononcé  vers  le  même  temps  à la 
célébration  du  mariage  de  Jean-Au- 
gustin Visconti.  Quelques  autres  Ha- 
rangues et  les  Lettres  de  Guiniforte 
ont  été  recueillies  à la  suite  des  Œu- 
vres de  Gisparino,  publiées  à Rome 
en  i^aÂ  ( |iar  Furieiti).  La  plupart 
des  Lettres  méritent  d’étre  lues,pait;e 
qu’elles  contiennent  ties  faits  utiles 
pour  riiisloire  du  temps  ; mais  les 
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Discours  de  Guiniforte  sont  très  in> 
férieurs  à ceux  de  son  père.  W — s. 

GUINIGI  (Piul),  seigneur  ou  ty- 
ran de  Lucques,  de  i4oo  à i45o, 
était  issu  d’uuc  famille  guelfe  qui  te- 
nait le  premier  lang  dans  U répu- 
blique de  Lucques , depuis  que  cette 
ville  avait,  eu  iJqo,  recouvré  sa  li- 
berté. Lazare  Guiuigi  était  chef  de 
l’Etat  en  1 5i^.  Tous  ses  parents  oc- 
cupaient des  emplois  importants  ; et 
l’alliance  des  Florentins  paraissait  ga- 
rantir la  durée  de  leur  pouvoir:  mais 
Jean  Galeaz  Visconti,  duc  de  Milan, 
qui  étendait  scs  projets  ambitieux  et 
scs  coupables  intrigues  sur  tous  les 
pays  limitrophes , fit  assassiner  , cette 
année  même,  Lazare  Guiuigi  par  son 
propre  frëre.  La  peste  qui  survint 
l’année  suivante,  fut  plus  fatale  encore 
à la  maison  Guinigi;  elle  en  mois- 
sonna tous  les  chefs.  Paul  Guinigi 
seul  restait  à Lucques.  On  supposait 
à ce  jeune  homme  peu  de  talents  ou 
de  capacité;  et  on  était  loin  d’attendre 
de  lui  des  résolutions  dangereuses: 
m.iis  un  notaire  intrigant,  nomme 
Sig.  Giovanni  Cambi,  qui  nous  a 
laissé  sou  histoire,  s’empara  de  l’es- 
pnt  de  Guinigi , et  lui  fit  naître  le  de- 
sir  de  s’élever  à la  tyrannie.  Guinigi 
commença  pr  abjurer  le  parti  de  scs 
pères  et  l’alliance  des  Florentins,  pour 
dtuiander  des  secours  au  duc  de  Mi- 
lan, le  soutien  de  tous  les  usurp- 
teurs  : il  introduisit  ensuite  des  pay- 
sans ses  vassaux  et  des  soldats  dans  la 
ville  ; et , le  1 4 octobre  1 4oo  , il  se  fît 
déférer  pr  les  conseils  intimidés  ou 
corrompus  le  titre  de  capitaine  de  la 
Tille  et  des  gens  de  guerre.  L’année 
suivante  il  s’attribua  de  nouveaux  pou- 
voirs; et  il  finit  pr  dissoudre  le  gou- 
vernement pour  s’établir  seul  dans  le 
palais  pubhc.  PaulGuiuigirégnatrente 
ans  à Lucques  avec  moins  d’éclat  que 
Castrucciu,  qui  l’avait  précédé  d’ua 
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siècle,  mais  aussi  d’une  manière  moins 
ruineuse  pour  son  pays.  Il  av.iil  étu- 
die avec  fruit  la  science  de  l’adminis- 
tration ; et  la  ville  de  Luci|urs  lui  a dû 
])lusieurs  luis  s et  plusieurs  ins- 
titutions c.:oiioiniipies  qu’e.le  a con- 
S(  I vécs  jus(|u’à  nos  jours.  Pondantson 
luii"  lègue  il  maintint  son  petit  Etat 
daus  une  paix  constante;  et  il  échappe 
presque  a l’histoire,  qui  n’a  rien  à 
rapporter  sur  Lucques  pendant  cet 
espace  de  temps.  Sans  générosité  ni 
grandeur,  saiLs  bravoure  ni  génie,  il 
u'avait,  non  plus,  ni  vices  honteux, 
ni  passions  cruelles.il  n’avait  inspiré 
aucune  afTectiuii  à ses  sujets;  et  lors- 
que les  Florentins,  se  prévalant,  pour 
lui  déclarer  la  guerre , de  quelques 
secours  qu’il  avait  donnés  au  duc  de 
Milan,  ratlaqiicrent  en  14^9  dans 
l'c-spérance  de  cunqiiéiir  Lurqiies  , 
tous  les  habitants  des  campagnes  se 
déclarèrent  pour  ses  eniieniis:  ceux 
de  la  ville  iie combattirent,  pour  le  dé- 
fendre, q le  parce  que  leur  ancienne 
jalousie  contre  les  Fiorrntiiis  se  ré- 
veilla dès  qu’ils  rurent  menacés  de 
passer  sous  leur  dominilion.  Phi- 
lijipe  liiuiiellesclii , le  f.imeiix  aiebi- 
tecle  Qorentin,  crut  pouvoir  renver- 
ser lc>  murs  de  l,ueqiies,  en  faisant 
deborder  cuntre  eux  les  eaux  du  6cr- 
chio:  miis  une  crue  subite  de  celte 
rivière  renversa  les  digues  de  Bru- 
nellrschi,  et  iiiuiida  le  camp  fluren- 
tiii.  (fiiinigi  PM  piolita  pour  faire  avec 
ses  fiiS  de  fréquentes  sorties.  Il  fut 
des  primieis  a iiilrodtiirc  l’usage  des 
fu'ils  parmi  scs  soldats.  Son  exem- 
ple, SOS  lüutnges  et  ses  récompenses 
raniiiièreiii  le  courage  et  l’ardeur  de 
scs  su|  is.  Opeiid  iiil  il  avait  imploré, 
pour  déii»  rt  r L icques,  l’assistance  de 
Philippe-Marte  Viscoiiti,  duc  de  Mi- 
lan ; celui  ci  envoya  à son  secours  , 
F.  vSforce , qui  fut  loi.inciiie  ensuite 
duc  de  MiLu,  et  l’un  des  plus  grands 
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hommes  de  guerre  du  siècle.  Sforce, 
au  mois  de  juillet  i43o,  força  les  Flo- 
rentins qui  assiégeaient  Lurqiics  a se 
retirer:  mais  il  se  laissa  séduire  en- 
suite par  l’argent  ou  les  promesses 
des  ennemis  de  Guinigi  ; et  il  favorisa 
une  conjuration  qui  avait  pmr  but 
de  rendre  à Liieques  son  ancienne  li- 
berté. Paul  Guiiiigi  fut  éveillé  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  par  iincqiiaraiitaiue  de 
conjurés  qui , prufilant  de  leurs  liai- 
sons avec  lui,  étaient  parvenus  sans 
obstacle  jusque  dans  sa  chambre.  Ils 
lui  demandèrent  les  clefs  dos  portes, 
celles  du  trésor  et  le  sceau  de  l’F.tat. 
Guiuigi  leur  répondit  qu’il  était  ea 
leur  pouvoir  avec  sa  famille  et  sa 
fortune,  a Souvenez- vous  seulcmrui, 
» ajouta  l-il  , que  j’ai  obtenu  la  sci- 
» gneuiic  et  que  je  l’ai  conservée 
» trente  ans  sans  répandre  de  sang; 
» laites  que  le  terme  de  mon  poit- 
> voir  réponde  à son  commencement 
s et  à sa  durée.  » Guinigi  fut  arrêté 
par  les  conjurés , avec  quatre  de  scs 
eufanis  qui  se  trouvaient  auprès  de 
lui.  L’aîné  de  ses  CIs , L idislas , était 
au  camp;  Sforce  le  fît  saisir  en  même 
temps.  Tous  ensemble  furent  en- 
voyés an  duc  de  Milan , qui  les  fît 
mettre  dans  les  prisous  de  Pavie. 
Guinigi,  au  bout  de  deux  ans,  y mou- 
rut de  mort  naturelle^  S.  S — i. 

GülNTER.  P" oj'.  GonTBiER  d’Au- 

DEBHACH. 

GU  IUT  (George),  poète  latin, 
né  à Nozeroy  dans  le  xvT.  siècle,  fut 
lié , dès  sa  jeunesse , d’une  étroite  ami- 
tié avec  le  célèbre  Gilbert  Cousin , son 
compatriote.  Il  enseigna  pendant  dix 
ans  les  bcllcs-leltrcs  au  collée  Le- 
moine , à Paris;  il  prit  ensuite  ses  de- 
grés en  théologie , et  soutint  ses  thèses 
d’une  manière  si  brillante,  qu’ Antoine 
Vivier, .chancelier  de  l’université,  le 
retint  pour  professer  cette  science  en 
Sorbounc.eQuclquc  temps  après , il 
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se  rendit  à Vienne  en  Daupliind,  où 
il  continnn  d’enseigner  la  iliéologic 
avec  succès.  Il  pissa  dans  les  Pays- 
Bas  Tcrs  i56o,  et,  quoique  prêtre, 
s’appliqua  à la  médecine,  dont  l’excr- 
cicc  n'était  point  alors  incompatible 
avec  le  sacerdoce,  devint  médecin  de 
la  duchesse  d’Arschot,  et  mourut  à 
Bruxelles  vers  iS^o.  On  connaît  de 
lui  : I.  De  pacis  in  Europam  reditu  et 
Beüonœ  ezpulsione  dialogns,  Thiers 
en  Auvergne,  i55g,  in-8“.,  pièce 
de  vers.  II.  Diance  christianx  pa- 
ranj  mphus  ; huic  accessenmt  sep- 
iem  theologorum  ordinationes,  Lou- 
vain , i50l,in-8°.  111.  renatio 
christiana  , ib. , 1 56'i , in-8".  : c’est 
un  dialogue  en  vers  sur  les  principales 
vérités  de  la  religion  entre  un  Turc, 
un  juif  et  un  chrétien.  IV.  In  xe- 
TÙum  Anton.  Perrenoti  cardin. 
Granvellani,  volum  Burgundiæ,  ib., 
i5G'i,  iu-S”.,  pièce  devers.  W — s. 

GUIOT,  et  non  GUYOT  ( Joseph- 
Audré),  né  à Rouen  le  3i  janvier 
l'jSg.  remplit  long-temps  les  fouc- 
tioiis  de  vicaire  dans  la  paroisse  de 
Saint-Cand<vle-Jeune,etfut,en  1763, 
reçu  membre  de  l’académie  de  l’imma- 
CTilée  Gjnocption  : il  devint  secrétaire 
de  cette  compagnie  jusqu’en  17O8, 
qu’il  entra  à l’abbaye  de  St.-\  irjor,  à 
Paris,  et  y obtint  l’emploi  de  biblio- 
thécaire. Le  18  mai  1785,  il  fut  nom- 
mé prieur  de  St. -Gueuault, à Corbcil  ^ 

il  en  éuit  titulaire  lors  de  la  suppres- 
sion désétablissements  ecclésiastiques. 
11  véeul  dans  la  retraite  quelques  an- 
nées, et , après  le  règne  de  la  terreur, 
exerça  le  ministère  ecclésiastique  à 
Corheil.  Il  quitta  cette  résidence  en 
iHo3,  et  monrut  curé  à Bmirg-la- 
Reine, leai  septembre  1807. U avait 
toujours  cultivé  la  poésie  latine  d’une 
manière  très  distinguée.  Plusieurs  de 
ses  compositions,  couronnées  par  Pa- 
wdeinic  de  l’immaculée  Ubnceplion, 
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sont  imprimées  dans  les  recueils 
de  celte  société  : nous  indiquerons 
seulement , Tumulus  Joanms  Sans 
(année  t774,  pige  *48),  et  Gai- 
licas  ad  or  as  debellatus  Anglus  t 
que , dans  un  tableau  des  académi- 
ciens , on  désigne , vaguement  au 
moins,  sous  le  titre d’£pigr<immeî  sur 
•$.  Cast  : l’auteur  chante . dans  cette 
pièce,  la  victoire  remportée  à Saint- 
Cast , sur  les  Anglais , lors  de  leur 
troisième  descente  sur  les  côtes  de 
France,  le  4 septembre  1758.  En 
quittant  Rouen,  Guiot  avait  perdu  le 
titre  de  secrétaire  de  l’académie  ; m.-iis 
ses  relations  avec  cette  société  ne  fu- 
rent jamais  intcrrompurs.il  avait  pro- 
jeté d’en  écrire  l’histoire;  et  eu  1 784, 
il  annonçait  lui-même  avoir  composé 
les  deux  premiers  livres  de  cet  ou- 
vrage , dont  rien  n’a  été  imprimé.  On 
a de  lui  : I.  Nouveau  supplément  à 
la  France  littéraire,  tome  iv,  1 784, 
deux  parties,  petit  in-8’.;  l’origine 
de  cet  ouvrage  remonteâ  1 753  ( P ojr. 
Formey  ).  Une  nouvelle  édition  toute 
refondue  en  fut  donnée  par  les  abbés 
Hebrail  et  de  Laporte  ( F.  Hébrail  ), 

I -]tk) , a vol.  petit  in-8".  L’abbé  de 
Laporte  donna  seul  le  Supplément , 
1 778,  in-8".  Cest  à ces  trois  volumes 
que  fait  suite  le  travail  de  Guiot,  qui, 
pour  l’exactitude , est  bien  inférieur 
aux  deux  premiers  volumes.  Mais,  du 
moins , on  peut  s’en  rapporter,  comme 
nous  l’avons  Lit , à Guiot  lui-même  , 
pour  la  date  de  sa  naissance,  ainsi  que 
pour  l’indication  de  quelques  Eloges 
et  opuscules  peu  importants,  impri- 
més ou  manuscrits.  II.  Almanach  de 
la  ville,  châtellenie  et  prévôté  de 
Corbeil , année  1789,  in- 18  (sans 
date,  mais  de  1790):  |ietit  ouvrage 
que  ne  valent  pas  beaucoup  d’ an- 
nuaires statistiques  publiés  long- 
temps après.  111.  Notice  périodique 
de  t histoire  moderne  et  ancienne  de 
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fa  villt  et  district  de  Coriieil , i 
in-i8;  faisant  suite  k Ÿ Almanach, 
et  contenant  aussi  des  reclierclies  et 
rcnsciguements  sur  les  antiquités  ci- 
viles et  ecclésiastiques , l’histoire  litté- 
raire de  Corbcil , etc.  L’auteur  adopte, 
P*B'  '95,  l’opinion  qui  attribue  le 
poème  de  Urinarum  judiciis  ( Voy. 
CoRBEii.  ) à un  Gdles  de  Corbie,  Ijc- 
nédiciiu , ne  en  Anpicterre.  IV.  Hym- 
ites  et  proses  en  f honneur  et  pour 
les  fêtes  de  S.  Spire  et  de  S.  Leu, 
patrons  de  Corbeil,  mises  en  vers 
français  , 1801 , in-18  ; c’est  la  tra- 
duction des  hymnes  qu’avait  compo- 
sées Simon  Gourdan  , pour  ces  deux 
saints.  V . Mélanges  historiques,  ora- 
toires et  poétiques , relatifs  à quel- 
ques événements  de  la  fin  de  C an 
ri  II  et  du  commencement  de  fan  ix, 
1801, in-18.  VI  .Adieux  d'un 
curé  à ses  paroissiens,  le  dimanche 
veille  de  là  Toussaint,  180a,  im- 
primés en  faveur  des  absents,  et  à la 
prière  des  présents,  180a,  in-8'’.  VIL 
Sermon  sur  l’altération  de  la  foi , 
i8o5,  iii-8".  VIII.  Abrégé  de  la 
vie  du  vénérable  frère  Fiacre,  au- 
gustin  déchaussé,  i8o5,  in -B". 
IX.  Quelques  autres  opuscules 
moins  importants.  On  attribue  à Guiot 
le  Présent  de  noces , ou  Almanach 
fiistorique  et  moral  des  époux,  à 
HyincnopolisetàParis,  1803,  in-18. 
Ce  volume  donne,  à cbaqiie  jour  de 
l’année,  des  anecdotes  assez  curieuses 
et  relatives  au  mariage  : le  genre  de 
quelques-unes  de  ces  anecdotes  auto- 
rise a douter  qu’un  ecclésiastique  en 
soit  l’auteur.  Guiot  avait  entrepris , j 
l’imitation  des  Fastes  d’Ovide,  des 
Fasti  Corbolienses  : ce  sont  de  très 
courts  fragments  de  cet  ouvrage  qu’il 
a publiés  sons  les  titres  suivants  : L 
Majoris  instauratio , in- iS.  II.  Ty- 
poff-aphia  Corbolii  instituta,  in-18, 
de  seize  psges.  Jean  liousscau,  de 
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Monribery , établit  le  premier  une 
imprimerie  à Corbeil  en  1794;  il  eut 
jiour  successeur  M.  Christophe-Jean 
Gelé,excrÿnt  aujourd’hifi  (1817). 
III.  liiblioüieca  Corboliana  juris 
publici  facta , 1 799 , in- 1 8 , de  vingt 
pages  : l’auteur  célèbre  l’ouverture  de 
la  bibliothèque  de  Corbeil.  I V.  Joan- 
nis  de  Labarre  antiquitates  Corbo- 
lienses , bibliothecie  Corboliensi  pu- 
blicœ  hac  ce  donatœ  die,  in-i8 , de 
seize  pages  : Guiot  chante  le  don  fait 
à la  bibliothèque  publique  de  Corbeil, 
des  Antiquités  de  Corbeil  par  J.  de 
Labarre,  cent  cinquante-trois  ans 
après  leur  impression.  V.  Georgiut 
Ambosius  Cardin alis , Lugduni  a5 
utaii  eztinctus,  olim  Corbolii  cap- 
tivas, in-18;  c est  a Corbeil  que,  sous 
le  règnedeCharles  V 1 1 1, George  d’Am- 
boise  fut  emprisonné  en  1488.  Cci 
cinq  fragments,  en  vers  latins,  sont 
accompagnés  d’une  traduction  en 
prose  française,  et  suivis  d’une  imi- 
tation en  vers  français.  J.-A.  Guiot  « 
laissé  quelques  manuscrits  peu  im- 
portants dont  M.  A.-M.-H.  Boulard 
a fait  l’acquisition.  A.  B— x. 

GUIOT.  F oy.  Güyot. 

GUIRAN  (Giillard),  né  k Nî- 
mes en  iGoo,  et  mort  dans  la  meme 
ville  le  i6  décembre  1680,  étudia  U 
jurisprudence  par  devoir,  et  l’amiquil» 
par  goût.  Il  avait  rassemblé  une  col- 
lection d’objets  précil  ux  dauscegenre, 
et  particulièrement  de  médaillés  ra- 
res; mais  il  s’appliqua  principalement 
à des  rechei'ches  sur  les  monuments 
anciens  de  sou  pays.  Leur  résultat 
produisit  un  ouvrage  considérable, 
ou  plutôt  trois  ouvrages  importants  : 

I.  Antiquitates  Nemausenses.  Gtle 
partie  comprenait  l’cxplirationdes édi- 
fiées, des  statues , des  bas-relia^i,  des 
instruments,  des  pierres  gr.ivéïs,  etc. 

II.  InscripUones  antiquee  urbis  et 
ogrilYcmuusensis,  nec  non  laeorum 
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et  oppidonim  inter  tcrlmm  et  qiiar- 
tuin  lapident,  lll.  De  re  nnufnarid 
veleram.  Cet  ouvrage  , [lioiii  d'enidi- 
tloi)  , Ici'ÿiné  eu  i65'Ji,  formait  un 
tnaniiscril  en  3 vol.  in4bliu.  Il  n’a 
jamais  clé  public.  Vendu,  long-temps 
apres  la  luort  de  l’auteur,  à Albert- 
Ilemi  de  Salleiigre,  il  passa  du  ca- 
binet de  ce  savant  dans  celui  du  ba- 
ron de  liuliendoi IT,  et  delà  dans  la 
Libliotliêquc  impériale  de  Vienne. 
Guiran  se  contenta  tl’en  faire  con- 
naître le  plan,  à la  suite  d'une  autre 
de  scs  prodiittions , intitulée,  Expli- 
catiu  duorum  vetiislonitn  numisma- 
tiim  Nemauscmiiim  ex  ære,  iü55- 
itiSq,  in-4’-i  et  qui  a clé  depuis  in- 
-séréedans  le  Thésaurus  antûpiit.  Ro- 
man. Guiran  ne  se  rendit  [las  moins 
recommandable  comme  jurisconsulte 
et  comme  magistrat^  que  cumiuc  sa- 
vant. Conseiller  au  présidial  de  Nî- 
mes,il  fut  chargé,  parsa  compagnie, 
de  la  révision  d’uu  .ancien  ouvrage  de 
pratique,  qui  avait  pour  titre:  Style, 
ou  Formulaire  des  lettres  qui  se  dé- 
pêchent ès  cours  de  Nismes.  Il  enri- 
chit le  texte  de  notes  utiles,  fruit  de 
son  expérience  et  de  son  savoir,  et 
publia  le  tout  en  i_G5o.  Sept  ads  après, 
n donna  une  nouvale  édition  de  ce 
livre , sagineDtée  de  Recherches  his- 
toriques et  chronologiques  sur  V éta- 
blissement et  la  suite  des  sénéchaux 
de  Beaucairc  et  de  Nimes;  notice 
curieuse  et  inténssanie,  malgré  les 
erreurs  et  les  incxaetiludcs  qu’on 
pourrait  y relever.  Guiran  , quoi- 
que protestant  , jouit  de  la  con- 
fiance de  bonis  XIII  et  de  sou  fils.  Il 
fut  employé  , par  i’un  et  par  l’autre, 
d ins  plusieurs  commissions  impor- 
tantes : il  s’y  oiontra  également  (idéle 
et  habile,  et  obtint,  pour  récompeusc 
de  scs^i  rsices , r.uit<Tisatiun  d’accep- 
ter une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment d’Orange,  que  le  prince  de  Nas- 
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san,. charmé  de  son  mérite,  lui  avait 
(éfcrtc , et  de  continui  r tiéamnoins  à 
remplir  son  oflice  de  conseiller  au 
présidial  de  Nîmes,  quoiqu’il  l’eût  fait 
passer  sur  la  tète  d'un  de  ses  fils, 
mais  qui  n’était  pas  eugpre  en  âge  de 
l’exercer.  V.  S.'b. 

G U I R \U  D ET  (Cu  A B LES-Pni  LIPPE- 
Toussaint)  , né  à Alais  , eu  1704  » 
annonçi  de  bonne  heure , pour  la 
poésie  et  pour  les  autres  genres  de 
littérature  , des  dispositions  qui  se 
seraient  proh..blement  développées 
avec  succès  dans  la  maturité  de  I âge, 
si  , au  moment  où  il  y atteignait , la 
révolution  ii’cût  fait  prendre  une  nou- 
velle direction  à ses  trivaiix  et  à ses 
goûts.  Il  se  livra  dès  lors  presque  en-, 
ticreincnt  .i  l’étude  de  l’économie  po-, 
litique.  Quelques  années  avant  celte 
époque,  Guiraudet  avait  accompagné, 
en  qu.ilité  de  gouverneur,  le  prince 
de  Ruhau  dans  ses  voyages  , et  ca 
avait  tiré  plus  de  profit  que  son  dève. 
son  retour,  il  fut  attaché  à Madame 
avec  le  litre  de  lecteur.  Député  ex- 
traordinaire de  la  ville  d’ Alais  à l’as- 
semblée constituante,  en  1 790,  il  se 
lia  particulièrement  avec  Mirabeau. 
Ccl  orateur  f.imeux  était  environné 
d’amis  dont  il  n’hésitait  pas  à s’appro-,, 
prier  les  ouvr.igcs,  lorsqu’il  les  trou- 
vait conformes  à ses  vues  ; et  les  ta- 
lents de  I CS  amis  ont  plus  d’une  foi*, 
contribué  à ses  plus  grands  siiccrs. 
Guiraudi  I l’aida  souvent  aussi  de  sa 
plume;  et  c’est  lui  qui  est  le  véritable 
auteur  de  la  Traduction  de  rbishdre 
de  la  révolution  d’Angleterre,  dont 
le  coinmvnccmcnt  a été  publié  sous Ifl 
nom  de  Mirabeau.  La  prenve  irrécu- 
sable de  ce  fait  subsiste  entre  les  mains 
de  la  famille  de  Guinudet.  La  place, 
de  secrétaire  en  chef  de  la  mairie  de 
Paris  le  fixa  dans  la  capitale  ; il  fut 
fait  secrétaire-général  du  ministère 
des  relations  extérieures  sous  le, di-. 
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recloire  pndciilif,  oi  préfet  du  de'par- 
tement  di-  la  Côle  - d’or  apres  le  1 8 
hriimaire.  Il  est  mort  à Dijon  , le  5 
février  iKu4-  Guirandi  t a pi  blie  : I. 
Contes  en  vers , suivis  d'une  E/  ître 
sur  les  bergeries , Ainsieiditn,  1780; 
il  ne  mit  pas  son  nom  à ce  reniril.ll. 
Erreurs  des  êconomi'tes  sur  timpôl, 
1790  , in  - 8".  Ml.  Examen  rapide 
d'un  mode  d’trganisation  pour  la 
garde  nationale  , 1790,  in  8'.  IV. 
Esplication  de  qiultiucs  m<  ts  im 
portants  de  nuVe  langue  politique 
pour  se'vir  à la  théorie  <fc  n<'<  lois , 
et  d'abord  de  la  loi  : Discours  pro- 
noncé dans  r assemblée  des  omis  de 
la  Constitution,  179»,  in  - 8 . V. 
Jnjluence  de  la  tyrannie  sur  la  mo- 
rale publique,  1796,  in  8°.  \ 1.  De 
la  Famille  considéiée  comme  élé- 
ment des  sociétés  , 17971  in  - 18. 
VII.  Discours  sur  Machiavel.  VI II. 
Œuvres  de  Machiavel , traduction 
nouvelle,  1 799, 9 vol.  in- 8'.  On  n’y 
trouve  ni  Irscontrs,  ni  1rs  pièces  de 
tlicalredc  cet  aiileiir  iîalieu.  iX.  Doc- 
trine sur  Vimpôt  ; lue  à riii<'iiiiit  na- 
tional, 1800.  X.  Mémoires  sur  les 
forges  du  département  de  la  t ùie- 
d’ur , i8ou  , in  - 8'.  XI.  Discours 
prononcé  ,'le  i".  vendémiaire  an 
IX,  par  le  P'éfet  de  la  Cô'le-d'or, 
Guiraudrt  riait  drs  aradéinirs  deC'.as- 
scl , du  (iard  et  de  Di;uii.  Il  pvail  èle', 
avec  Cpiidorcet  , Groiivi-lle , de  la 
Rochefoucauld  , A.  Clieiiier  et  au- 
tres , coPaboratcur  du  Journal  de  la 
socic'léde  1789,  commence'  le  5 juin 
1 790 , et  dont  il  n’a  j arii  que  1 5 1111- 
méros  in-8".  V.  S,  L. 

GUISARü  ( Pierre)  , médecin  , 
né  à la  Salle  , dans  les  Cevennes , en 
1 700,  disputa  , en  1751  , une  chaire 
à l’universile  de  Montpellier  , et  se 
montra  si  avantagrnsemeut  dans  le 
concours , qu’on  le  chargea  , comme 
yicc-prolcsseiir , de  suppléer  M.  Mar- 
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cot , attache',  en  qualité  do  medecÎD 
oïdinairc  , aux  curants  de  France, 
cl  résidaul  en  conséquence  à la  cour» 
Guisaid  voulut  connaître  la  cajiiiale, 
et  profiler  des  sources  abuiidanlês 
d’iiislriiclion  qu’elle  présenté  j et  il 
vint  à Paris  ru  1741.011  u’a  point  su 
les  motifs  qui  le  rappelèrent  .i  Mont- 
p -Hier  ; et  roii  remarqua  seiilrineot 
qu’ayant  abjuré  la  rcfuime  de  Cal- 
vin , ilans  Ijq’ielle  il  avait  rte'  élevé  , 
il  était  dt  venu  susceptjb'e  d’étic  pro- 
mu à une  chaire  eu  luédcrine.  Quoi 
qu’il  en  suit , Giiisard  ouvrit  à Moiit- 
pi  Hier  un  cours  de  physique  experi- 
nii'olale,  fort  étendu  pour  ces  temps- 
la.  Ce  Service  important , rendu  à 
l’iiislriiction  publique  , ne  fut  point 
apjirécié  : il  ne  devait  l’être  qu’tnvi- 
ruii  qiiaiaulc  ans  plus  tard  , époque 
à laquelle  les  états  de  Languedoc 
créèrent  des  chaires  spéciales  de  phy- 
sique et  de  chimie  , à Toulouse  et  à 
Monipellier.  Guisard  fut  vivement  af- 
fecté des  contradictions  qu’il  éprou- 
va , et  mourut  en  1 746.  Il  a laisse' 
lés  ouvrages  suivants  : I.  Quæsliones 
medico-chirurgicce  ducdecim  pro  ca- 
thedra regid  vacante , Montpellier  , 
1751.  11.  Pratique  de  chirurgie , ou 
Histoire  des  plaies  en  général  it  en 
particulier , contenant  une  méthode 
simple,  courte  et  aisée  pour  se  con- 
duire aisément  dans  les  cas  les  plus 
difficiles  , Paris  , 1755 , 1 vol.  in- 
l■i;réim primée  à Avignon,  en  17^5  ; 
et  a Palis,  en  <747  t avec  l.i  traduc- 
tion des  Questions  médico-chirurgi- 
cales , et  de  noiivrllrs  observations. 
ï]\.  Essai  sur  les  maladies  véné- 
riennes, P.nris  (1  Avignon,  sous  le 
nom  siipjiocé  de  la  ILye,  1741,  in- 
8“.  Le  meme  ouvrage  a np.ru  à Pa- 
ris , eu  1745,  formai  in-i  a , sous  cet 
autre  litie  : Dissertation  pratique  en 
forme  de  lettres  sur  les  maux  véné- 
riens. D— ^G — s. 
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GUISCARD  (i)  (RoBinï),  duc  de 
la  Fouille  et  de  la  Calabre,  l’un  des 
plus  vaillants  capitaines  de  son  siècle, 
«tait  Gis  de  Tancrëdc  Hauteville,  sei- 
gneur normand  , naquit  vers  l’an 
loi 5.  Les  fils  de  Tancrëdc  n’avaient 
d’antre  héritage  à espérer  qu’un  Gef 
peu  considérable;  et  les  trois  aînés, 
Guillaume , surnommé  Bras-de-fer, 
Drogon  et  Hnmphrey  , ailcreut  offiir 
leurs  services  aux  princes  d’Italie 
alors  en  guerre.  On  a vu  à l’article 
Guillaume  iiras-<ie-_/er  (pag.  i34), 
de  quelle  manière  les  premiers  chefs 
normands  proGtèrent  des  divisions  de 
ces  princes  pour  acquérir  la  souverai- 
neté de  la  Fouille.  Dès  que  Guiscard 
fut  en  âge  de  porter  les  armes , enflam- 
mé du  désir  de  marcher  sur  les  traces 
de  scs  frères,  il  se  hâta  de  les  rejoindre. 
L’espoir  du  butin  engagea  quelques 
aveutnricrsà  le  suivre;  et,  à la  tête  do 
cette  poignée  d'hommes  déterminés, 
il  SC  signala  dans  une  foule  d’occa- 
sions périlleuses.  Sa  valeur  et  sa  gé- 
nérosité lui  gagnèrent  tellement  le 
cœur  des  soldats , qii’après  la  mort 
de  son  frère  Humphrey  , ils  le  pro- 
clamèrent comte  de  la  Fouille  au  pré- 
judice de  ses  neveux.  U proGta  de 
l’enthousiasme  des  troupes  pour  faire 
une  inèorsion  dans  la  Calabre  ; et  le 
pape  Nicolas  II,  qui  Pavait  excom- 
jminic  pour  scs  brigandages,  lui  ac- 
corda l’investiture  de  cette  province , 
nussilôt  que  Guiscard  l’eut  conquise. 
Celui-ci,  par  reconnaissance  pour  cette 
faveurdu  pouüfe,  s’obligea,  pour  lui  et 
scs  successeurs,  à payer  une  redevance 
annuelle  au  Saint-Siège.  Telle  est  l’o- 
rigine des  droits  de  la  cour  de  Rome 
sur  le  roÿaiime  de  Naples.  Le  gouver- 
nement de  la  Fouille  avait  conservé 
jusqu’alors  quelques  formes  popu- 


(i)  L«  iarnoBi  de  Cuittmrd'  tigoiRiit,  rfsni  le 
nermand  , fin  «t  mdrott et  tooi  le<  biito* 
fient  utomul  âU’bcri  difM  df  U p rter. 
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laires,  que  Guiscard,  devenu cbe^sa- 
préme  , ne  devait  pas  tarder  d’anéan- 
tir : les  comtes  et  les  barons  tremblè- 
rent pour  leurs  privilèges;  et  des  sé- 
ditions éclatèrent  bientôt  contre  lo 
nouveau  duc.  Il  Gt  arrêter  les  chefs 
des  mécontents  , punit  les  uns  de  la 
peine  de  mort , les  autres  de  l’exil , 
pardonna  à ceux  qui  n’avaient  été  que 
séduits  ou  qui  montraient  du  repentir, 
et  acheva , par  sa  clémence,  d'aflTermir 
son  autorité.  Dès  qu’il  ne  craignit  plus 
pour  la  tranquillité  intérieure  de  sec 
états , il  reporta  ses  vues  sur  la  con- 
quête de  la  Sicile,  dont  le  pape  lui 
avait  conféré  l'investiture,  moyennant 
de  Itères  concessions  : il  confia  le 
commandement  de  cette  expédition  à 
Roger,  le  plus  jeune  de  ses  frères,  dont 
il  avait  déjà  su  apprécier  la  bravoure. 
Roger  débarqua  en  Sicile  en  1060, 
suivi  seulement  de  trois  cents  hom- 
mes, surprit  Messine,  place  très  im- 
portante , et  eu  envoya  les  clefs  à 
Guiscard.  L’année  suivante,  les  deux 
frères  marrJièrcnt  à la  rencontre  des 
Sarrasins,  les  atteignirent  dans  une 
plaine  près  d’Enna , et  remportèrent 
sur  eux  une  victoire  signalée  : mais  la 
mésinteltigenee  qui  divisa  un  instant 
les  deux  frères , faillit  leur  faire  perdre 
le  fruit  de  leurs  exploits.  Guiscaidt 
avait  promis  â Roger  de  lui  céder  la 
moitié  de  la  Calabre  : sommé  d’accom- 
plir cette  promesse , il  ne  voulut  lui 
abandonner  que  les  deux  villes  de  Me- 
lito  et  Sqiiillaci.  Ce  manque  de  foi  excita 
les  plaintes  de  Roger  ; et  Guiscard,  ir- 
rité , tenta  de  s’assurer  de  sa  personnes 
mais  surpris  lui-même  par  les  soldats 
de  Roger,  et  touché  de  la  générosité 
de  celui-ci  i ne  point  profiter  de  l’évé- 
nement qui  le  mettait  à sa  discrétioa , 
il  se  réconcilia  avec  lui,  et  exécuta 
ponctuellement  son  traité.  La  con- 
quête de  la  Sicile  fut  achevée  presque 
cnticrement  par  Roger  ( F'q?'.  Rossa, 
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Bremicr  comte  de  Sicile),  tandis  que 
Guiscard  a»ie'{;rait  1rs  villes  d’Italie 
restées  au  pouvoir  des  Sarrasins.  Sa- 
lerne  se  défendit  plus  de  huit  mois  ; 

«t  il  fut  blesse  ilevani  cette  place  par 
un  éclat  de  bois.  Pendant  quatre  an- 
nées que  dura  le  siège  de  Bari,  il  fut 
logé  sous  les  murs , dans  une  mau- 
vaise baraque , formée  de  branchages 
secs  et  coùvcrle  de  |>aille  , exposé 
comme  un  soldat  aux  rigueurs  de  l’bi- 
ver  et  aux  traits  de  t’cuiiemi.  Il  réuuit 
ainsi  peu  à peu  toutes  les  provinces 
qui  forment  encore  aujourd’hui  le 
royaume  du  Naples  : il  se  proposait 
d’y  en  ajouter  d'autres  ; mais,  excom- 
munié en  1075  par  Grégoire  Vil, 

Eur  avoir  pénétré  dans  le  duché  de 
néveut  cédé  aux  papes  par  les  em- 
pereurs , il  fit  sa  paix  avec  le  pontife , 
et  s’engagea  à respecter,  à défendre 
luciuelcs  droits  de  l’Eglise  dans  toutes 
les  circonstances.  Hclënc , nue  des 
filles  de  Guiscard  , avait  été  fiancée 
très  jeune  .i  Constantin  Ducas,  fils  et 
héritier  de  Michel  VU',  empereur  d’o- 
rient: Nicéphore  Botouiates  précipita 
du  trône  Michel,  et  traita  d’une  ma- 
uière  outrageante  le  gendre  de  Guis- 
card.Cclui-ci,  couvrant  scs  projets  am- 
bitieux du  prétexte  de  la  vengeance , 
accueillit  un  imposteur  qui  se  donnait 
pour  l’empereur  détrôné,  et  parvint 
a sonlever  les  i>euples  en  sa  faveur.  Il 
rassembla  une  flotte  à Otrante  ; et , 
quoique  dans  l’intervalle  de  temps 
<|u’avairiit  exigé  ses  préparatifs,  Alexis 
Comnene  eût  succédé  à Nicéphore , il 
n’eu  poursuivit  pas  moins  l’exécution 
(le  ses  desseins.  Tandis  que,  par  ses 
ordres , son  fils  Bohémond  ( V q^. 
ce  nom  ) s’emparait  de  Corfou  et  des 
îles  voisines,  il  s’avança  pour  atta- 
quer Durazzo  : mais,  daii.s  le  trajet,  sa 
Hotte  fut  presque  enticrcmeut  dé- 
truite par  une  tempête;  une  maladie 
contagieuse  enleva  une  partie  des  sol- 
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dats  échappés  au  naufrage;  et  il  lui 
fut  impossible  de  mettre  aucun  obs- 
tacle à la  marched’Alixis,qui  amenait 
au  secours  de  Durazzo  une  armée  de 
plus  de  soixante  mille  hommes.  Guis- 
card  craignit  que  leur  nombre  n’ef- 
frayôt  ses  soldats  ; il  en  rassembla 
donc  les  chefs  ; et  après  leur  avoir 
parlé  du  danger  qu’ils  couraient  : 
a Nous  ne  pouvons,  dit-il,  nous  sau- 
» ver  que  par  l’obéissam  e et  l’union  ; 

» et  je  suis  prêt  a céder  le  commandc- 
• ment  à un  général  plus  habile.  » 

Tous  le  prièrent  de  le  conserver.  La 
bataille  fut  livrée  le  lendemain  18  oc- 
tobre loBi.  Les  Normands , après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur , se  js 
voyant  accablés  parle  nombre, étaient 
contraints  de  plier  : a Oii  fuyez-vous , 

» s’érriaGuiscard?  l’ennemi estimpla- 
» cable! la  mort  est  préférable  à la  ser- 
» vitiide  ! a Ges  mots  ranimèreut  ses 
soldats,  qui  revinrent  au  combat  avec 
une  nouvelle  ardeur  : l’année  d’A- 
lexis , six  fuis  plus  forte  que  la  sienne, 
fut  enfoncée  et  mise  eu  déroute.  Du- 
razzo tomba  peu  apres  au  pouvoir  du 
vainqueur  : Guiscard  pénétra  dans 
l’Epire  , s’approcha  de  Thessaloni- 
que , et  jeta  l’épouvante  jusque  dans 
Gonslanliiiople.  Mais , informé  que 
Henri  III,  empereur  d’Allemagne,  ve- 
nait d’entrer  en  Italie  avec  une  ar- 
mée , il  laissa  le  commandement  de  la 
sienne  à Bohémond  , et  vola  au  se- 
cours du  pape  Grimoire  VU , bloqué 
dans  le  cli.lieau  Saint- Ange.  A son  ap- 
proche, Henri  se  retira  de  Borne;  et 
Guiscard , après  avoir  délivré  le  pon- 
tife, qu’il  conduisit  è Salerne,  comme 
dans  une  place  de  sûreté  ( ^oy.  GnÉ- 
coiBEvii,  tome  XVI 11,  p.  5c)6), 
s’occupa  des  préparatifs  nécessaires 
pour  retourner  en  Orient.  Il  débarqua 
avec  vingt  fortes  galères  sur  la  côte 
d’Épire;  livra  aux  Grecs, à la  vue  do 
Corfou , trois  combats , dont  le  der- 
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nier  dfcid.i  la  virtuire  rn  sa  faveur; 
soumit  1rs  îles  de  l’Archiprl,  et  il  se 
disposait  à marcher  contre  Constanti- 
nople, lorsqu’il  mourut  d’une  maladie 
e'pidéroiquc  dans  l'ile  de  Ccpbalouic , 
le  17  jiulirt  1085  y à soixante-dix  ans. 
A la  nouvelle  de  sa  mort,  sou  ariiicc 
se  relira  en  désordrr;  et  la  galère,  qui 
portait  ses  restes , vint  r'cbourr  à 
Venuse  , où  ils  furent  déposés  dans 
l’église  de  la  Saiote-Triiii;ê.  Gdibun 
a tracé  ainsi  le  pnrlr.iit  de  (iuiscard  : 
« Sa  stature  excédait  celle  des  bum- 
» mes  les  plus  grands  de  son  armée; 

> son  corps  avait  1rs  proportions  do 
» la  beauté  et  de  la  grâce  : as  déclin 
s de  sa  vie  il  joubsait  encore  d'une 
» santé  robuste,  et  son  maintien  n’a- 
s vait  rien  perdu  de  sa  noblesse  ; il 
» avait  le  visage  vermeil , de  larges 

> épaules , de  lougs  ebeveux  et  une 
» longue  barbe  couleur  de  lin , des 
» yeux  très  vifs;  et  sa  voix,  comme 
a celle  d’Achille,  inspirait  la  soiiuiis- 
» siou  et  l’cflrui  au  milieu  du  tumulte 
» des  batailles.  > Guiscard  avait  toutes 
les  qualités  d’uu  grand  capitaine,  et  il 
peut  soutenir  le  prallèle  avec  les  hé- 
ros dont  l’histoire  s’est  plu  à-cousrrver 
les  hauts  faits.  Il  protégeait  les  s.ien- 
ces  ; et  les  faveurs  qu’il  accorda  au 
savant  Constantin  l’Africain  ( f oj', 
CoKSTANTin,  IX,  4H8)»  peuvent  le 
faire  envisager  comme  l’uii  des  fon- 
dateurs de  l’école  de  Salerne.  Doué 
d’ailleurs  d’un  jugement  exquis , de 
beaucoup  de  pénétration  et  de  capa- 
cité, il  était  généreux  , reconnaissant 
des  services  qu’on  lui  avait  rendus , et 
fournissait  avec  abondance  à tous  les 
besoins  du  soldat;  mais  son  ambition 
excessive  doit  être  une  tache  à sa  mé- 
moire. Son  fils  Roger,  qu’il  avait  eu 
d’une  seconde  femme,  hérita  du  duché 
de  la  Fouille;  mais  Buhéiiiond  l’obli- 
gea de  lui  céder  la  principauté  de  Ta- 
untc.  (/'oj'.  lioBÉHOnD,  IV,  <>7y-) 
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Guillaume  de  la  Fouille  et  Geeflroi 
Malaterra  ont  écrit  tous  deux  l'his- 
tuirc  de  Guiscard  ; on  peut  ciirore 
consulter  Giannunc,  Burigny  et  sur- 
tout Gibbon.  \V — s. 

GUISCARD  (Atrx.  ) f'.  BoimuE. 
GUISCIIARDÏ  ( Cmibi.es -Tato- 
pini.E),  né  à M.igdebourg  en  iraj, 
ou  , suivant  Nicolaï  , eu  1735,  aune 
famille  de  réhigiés  fraiiç.iis,fut  dr.sliiié 
au  ministère  évangélique,  et  prêcha 
p<  iidanlquelquc  temps  dans  les  tcni  p!cs 
luthériens.  Après  avuir  étudié  à Halle 
et  à Herborn,  où  il  publia, en  i744> 
line  dissertation  de  Pamd  Salomonis 
apud  exteros,  il  continua  scs  études 
à IVIarbourg,  puis  h l.eyde,  et  s’ap- 
pliqua surtoiit'aiix  langues  oricniales. 
Dénué  de  fortune , il  fut  réduit  |>ru- 
dant  plusieurs  années  à corriger  des 
épreuves  de  livres  anciens  que  les  li- 
braires hollandais  faisaient  imprimer. 
Il  donna,  en  1746.  un  petit  poiiiie 
latin,  Carmen  in  obituin  Francbci 
FagelyU  Haye,  in-4"-;  et  il  était  sur 
le  point  d'oblenir  une  ehaire,  lorsque 
ses  dispositions  ayant  ehaugé.il  réso- 
lut d’ein  brasser  l’clat  militait  e.  Nomme 
porte-drapeau  dans  un  régiment  d’in- 
fintcrie  hollandaise,  il  fil  une  cam- 
pagne ou  Cette  qualité.  Ayant  |>erdu 
son  emploi  par  suite  des  réformes 
qu’amena  la  paix  d’Aix-la-Ch.ipelle, 
et  conservant  neanmoins  ses  appoin- 
tements , il  profila  de  ses  loisirs  pour 
composer  ses  Mémoires  militaires 
sur  les  Grecs  et  les  Bomains.  Ot 
ouvrage,  d’abord  publié  à la  Haye, 
fut  réimprimé  i l.yon  , i7fio,  deux 
volumes  in-B°.  I/aiiteur  y a joint  sa 
traduction  des  Institutions  militaires 
d"  Onosander,  et  de  la  Tactique  {Ter- 
rien, ainsique  V^nalysede  la  cam- 
pagne de  Jules  César  en  Afrique, 
décrite  par  Hirüus.  On  voit , par  ees 
dillerrnts  écrits , que  Guischardi  était 
très  versé  dans  la  conuaissaucc  de  1a 


GUI 

tactique  des  anciens.  Ils  firent  beau- 
coup de  biuii  en  Allenin{;iie;  il  Fre'- 
d^ric,  qui  était  alors  en  Silésie  ( 1 75^), 
appela  l’auteur  à Breslau.  Le  ton  de 
franchise  iiiililaiir  de  Guiscliardt  plut 
d'abord  au  monarque  prussien  ; ce 
prince  b i ayant  dem  it.dé  quel  avait 
c'té  le  niei'leur  ai  le  - de  - camp  de 
César , il  lui  répondit  que  c’était 
Quintiis  Icilius.  — u Hc  bien,  reprit 
Frédéric  , vous  scr<z  mon  Qiiintu.s 
leilius.»  Guisrhaid  fulties  llittéd’onc 
pareille  distinc  ion  ; it,  dans  toutes 
les  orra'<ions  , il  prit  lui-même  ce 
surnom , qui  lui  est  resté.  Nommé 
chef  d’un  iiaiailion  franc  dans  l’ar- 
mée prussienne , il  lit  la  guéri  e en 
Naxe,  où  il  a été  arnisé,  avec  quelque 
raison , de  s’être  livré  à toutes  sortis 
d’exactions  et  de  pdlagr.  Ce  bataillon 
ayant  été  réforme  à la  paix  de  i ^03  , 
Frédéric  retint  auprès  de  lui  Qiunlus 
leilius,  avec  le  grade  de  colonil.  Ce 
fut»  alors  que  ce  savant  mili'dire  fit 
imprimer  de  nonve.iu  son  onvrage  in- 
titulé : Mémoires  critiques  et  hi\lo- 
riques  sur  plusieurs  points  d’artli- 
Cjuité  militaire  , contenai  t thisloire 
délai'lée  de  la  campap^ne  de  Jules 
César  en  Espagne.  (>t  ouvr.'ge,  dé- 
dié au  roi  de  Puisse , fut  imprimé  à 
-Bi'ilin  en  1773, ensuite  à Sliasboiirg, 
puis  à Pari^  en  17741  4 volumes  in- 
8®.;  il  est  remarqu..ble  par  la  riaité 
et  par  la  grande  érudition  militaire 
qu’on  y trouve.  L’auteur  y att.aqiie, 
ou  plusieurs  cndioils,  lus  idées  de  Fu- 
larc  sur  les  colonius  cl  l’ordte  pro- 
fond ; et  il  indique  quelques  contre- 
senf  dans  les  citations  que  le  tacticien 
français  a fûtes  de  plusieurs  passages 
des  auteurs  anciens. Giiiscfaardl  fut  cri- 
tiqué à son  tour,  et  ég  dement  accusé 
d’avoir  dénaturé  le  texte  de  ces  au- 
teurs. Le  chevalier  de  Loloos,  qu’il 
avait  attaqué,  mit  surtout  beaucoup 
de  cluleui  dans  scs  réfutations , qu'il 
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publia  eif  un  volume,  intitiilé.  Dé- 
fense du  chevalier  de  Fol.  rd.  Bouil- 
lon, 1^778,  in-8".  Un  militaire  ins- 
truit (M.  de  Percis)  a publié  des  Ob- 
servations sur  la  campagne  de  Jules 
César  en  Espagne , et  sur  Vh'stpire 
détaillée  que  ,V.  Guischardt  en  a 
faite,  Milan,  178a,  in- ri,  de  187 
piges.  Guisc^rdt  conliuua  de  jouir 
du  niciiie  crédit  aiipiès  du  roi  de 
Prusse  ; et  ses  entretiens  journaliers 
pendant  quinze  ans  auprès  d’un  aussi 
grand  prince  lui  donnèrent  beaucoup 
de  considération.  Cependant , Thié- 
baiilt  rapporte  d/ius  .-es  Souvenirs, 
que-Guisrhardt,  loin  d’user  auprès  de 
son  soiiTer.ûii  d’iiiie  gratide  liberté, 
se  ' souraetlait  , en  courtisan  , à ses 
moindres  caprices  , et  qu’il  suppor- 
t.ûl  avec  beaucoup  de  souplesse  et  de 
résignation  les  plus  mordantes  raille- 
ries. a Aidez  un  peu  ma  mémoire  , 
U lui  dit  un  jour  Fréléiic  à table  , 
» comment  .s’appebiit  ce  juif  d'Aius- 
B tcrdaiii  auquel  vous  vendît!  s du 

B galon  faux  j>oiir  du  vrai  ? Cora- 

B bi'  ti  avez-vous  volé  en  S.ixe , daiii 
B le  château  du  comte  de  Biiibl?  lui 
B dit-il  un  autre  ji-ur;  pnltz  franche^ 
B ment , vous  n’avez  plus  de  rccher- 
» elles  à craiiiûrc  : d’ailleurs  , vous 
B avez  bu  toute  bonté,  et  personne 
B n’ignore  qui'  vou»  êtes  un  pillard,  t 
Gui.schardt  mourutà  Bcilin,  le  lô  mai 
1775,  laissant  iin  fils  et  une  fille  du 
mari.igc  qu’il  avait  contracté, en  1 76S, 
avec  une  femme  de  qualité.  Malgré 
ses  pillages  , il  ne  lui  restait , pour 
toute  fortune,  qu’un  certain  nombre 
de  livres  très  bien  choisis,  que  le 
roi  acheta  environ  trente  mille  francs, 
pour  les  placer  d.ins  la  bibliothèque 
publique  de  Berlin.  Il  était  membre 
de  l’académie  de  cette  ville;  et  il  a don- 
né Aisieurs  Mémoires , insérés  dans 
b cmicction  de  celte  société.  M — d j. 
GUISCIJET  ( P.  ) Foy.  Müri»er. 
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GUISE  ( Jacques  ).  V.  Gutse. 

GUISE (('laude de  Lorraine, duc 
DE  ) , cinquième  flis  de  René  II  , duc 
de  Lorraine  , naquit  le  30  octobre 
1496;  il  épousa  , en  i5i  3,  Antoinette 
de  Ruiirbon  , tante  d’Antoine  de  tionr- 
Liiif,  roi  de  Navarre,  père  d'Henri 
1\  . Il  eu  rut  plusieurs  enfants  ,dont 
les  plus  cèlébics  sont  François  duc 
de  Guise,  Cliarles  caftiiial  de  Lor- 
raine, l.uuis  de  Lorraine  cardinal  de 
Guise,  et  René  marquis  d’Elbciif,pèie 
de  Cliarles,  pour  lequel  eetlc  terre  fut 
érigée  en  durbe.  Elbeuf  , Xlll , 
3.  ) L’article  de  Claude  de  Lorraine  , 
duc  de  Guise  , se  trouve  dans  cette 
biographie,  tom.  Itl  , pag.  67.(f'. 
Aumale.  ) C.  M.  P. 

GUISE  ( Jeak  de  ) , cardinal  de 
Lorraine,frère  de  Claude  premier  duc 
de  Giiisc,  remplit,  pour  sa  part , cette 
vue  couiiiiune  à tous  les  princes  lor- 
rains établis  en  France  , de  réunir 
dans  leur  famille  les  trois  principaux 
uo^tens  d’esercer  sur  les  peuples  une 
grande  autorité:  les  dignités  ecclésias- 
tiques, la  gloire  des  armes  et  l’admi- 
nistration de  l’état.  Né  eu  1 498,  il  fut 
fait  cardinal  en  i5i8,  et  joignità  l’é- 
véchc  de  Mets  un  grand  nombre  d’au- 
tres prélatures.  Il  fut  ministre  d’état 
sous  François  1*'.  et  Henri  II.  11  ^t 
libéral  avec  uugnifkeuce  ; et , à cet 
e^ard  , sa  réputation  était  telle  , qu’à 
Home  un  aveugle  lui  ayant  demandé 
raumône , et  recevant  de  lui  une  som- 
^ me  considérable , s’écria  : a Tu  es  le 
Christ  ou  le  cardinal  de  Lorraine.  » 11 
mourut  en  i53o.  L— P— b. 

GUISE  ( Aistoikette  de  Bour- 
bon , duchesse  de  ) , fille  de  Fran- 
(oi-  de  Bourbon , comte  de  Vendôme, 
naquit  au  château  de  Him,  le  aS  dé- 
cembre i494-  Eilie  fut  mariée  , en 
1 5 1 5,  par  le  roi  Louis  Xll , à qptde, 
premier  duc  de  Guise.  De  cette  tmion 
âlic  eut  huit  fils  et  quatre  filles , dont 
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elle  voulut  soigner  clle-mime  l’éduca- 
tion. Cette  princcsseétaitextrêincment 
pieuse  ; elle  fil  plusieurs  fondations  en 
faveur  d(  s pauvres  , et  mourut  à Pa- 
ns le  uo  janvier  i585,  âgée  de  qua- 
tre-vingt-neuf ans.  Le  P.  Hilarion  de 
Costc  a iiuprimc  son  eluge  dans  le 
tom.  1".  de  scs  Dames  ilitistres. 

\V— s. 

GUISE  ( François  de  Lorraine, 
duc  DE  ] , fils  aîné  de  Chnide  pre- 
mier duc  de  Guise , né  eu  1 5 1 9,  mon- 
tra , dès  sa  plus  tendre  jeunesse , tant 
d’ardeur  pour  la  gloiie  , tant  d’intré- 
pidité ,de  prudence  et  de  sang-froid, 
dans  les  moments  les  plus  périlleux  , 
qu’on  augura,  dès-lors,  qu’il  devien- 
drait un  illustre  guerrier.  Le  soin  qu’il 
prenait  de  s’attacher,  par  des  bien- 
fiits , les  hommes  chez  lesquels  il  re- 
marquait des  talents;  sa  libéralité  en- 
vers les  soldats  , son  aiiàbilité  avec 
les  ofilciers  ; un  port  majestueux  , un 
front  toujours  serein  et  plus  ennabli 
que  défiguré  parla  cicatrice  d’un  coup 
de  lance  qui  lui  avait  percé  la  tâte,  en 
1545,  au  siège  de  Boulogne  , où  il 
combattit  presque  seul  un  bataillon 
anglais  : tant  d’avantages  leïmis  ne 
pouvaient  manquer  de  lui  concilier 
l’amour  et  la  vénération  des  gens  de 
guerre  ; mais  , comme  il  eut  d’abord 
plus  d’occasions  de  se  distinguer  dans 
le  conseil  qu’à  l’arinée,  il  avait  atteint 
l’âge  de  tieote-trois  ans , qu’il  ne  pos- 
sédait encore  d’autre  grade  militaire 
que  le  commandement  d’une  com- 
pagnie de  gendarmerie.  Nommé  , en 
i55a  , lieutenant  - général  dans  les 
trois  cvéclics  , il  soutint , contrd  une 
armée  de  cent  mille  hommes  , ce  mé- 
morable siège  de  Metz  que  Cliarles- 
Quiut  fut  coniraiut  de  lever  après 
deux  mois  d’attaque  et  la  |>crte  d’un 
tiers  de  ses  troiipesfi).  Si  la  France, 

(O  L’bulutrv  d<  c<  * dtd  dertU  p»r  6ti»* 

»«Uar»  toole^pofaiM,  «alrt  auim  par  Bct» 
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i cette  époque , fut  délivrée  d’une  in- 
vasion qui  s’annonçait  de  la  manicre 
la  plus  terrible,  elle  le  dut  au  béivs 
lorrain.  Il  ajouta  encore  à l’éclat  de  sa 
•victoire  , par  les  soins  qu’il  prit,  des 
malades  de  l’ennemi  laissés  dans  son 
camp,  et  par  les  ordres  qu’il  donna 
pour  que  les  cbariuls  chargés  de  crus 
que  l’armée  impériale  ramenait  en  Al- 
lemagne, ne  fussent  point  attaqués. 
Un  ofüricr  espagnol  lui  ayant  fait  de- 
mander un  esclave  qui , pendant  le 
siège  , s’était  sauvé  dans  la  ville  avec 
le  cheval  de  son  maître  , Guise  fit  ra- 
cheter le  cheval  et  le  renvoya  sans 
perdre  un  instint.  Quant  à l’eKlavc, 
« Cet  homme,  dit-il,  est  devenu  libre 
a en  mettant  le  pied  sur  les  terres  de 
a France.  Le  rendre  pour  qu’il  rc- 
» trouve  ses  fers  , ce  serait  violer  les 
a lois  du  royaume.  » A la  bataille  de 
Bcnti , en  i554  , Guise  eut  la  princi- 
pale conduite  de  l’action,  et  y soutint 
l’honneur  des  armes  françaises.  Sl.- 
Fal  , un  de  ses  lieutenants  , s’étant , 
par  un  excès  de  courage,  avance  avec 
trop  de  précipitation,  il  l’arrêta  en  lai 
donnant  un  coup  d’épée  sur  le  cas- 
que : |uis  ayant  appi  is  que  l’officier 
iiepoiMit  se  consoler  de  cet  affront,  il 
lui  dit,  apres  la  bataille,  et  dans  la  tente 
même  du  roi  : a Saint-Fai,  vous  êtes 
> offensé  du  coup  que  vous  avez  reçu  ; 
» niais  il  vaut  mieux  que  je  vous  l’aie 
» donné  pour  vous  arrêter,  que  pour 
» TOUS  ipe  avancer.  Ce  coup  , loin 
yy  d’être  humiliant  , est  glorieux  pour 
» TOUS.  O Tous  les  militaires  qui  se 
trouvaient  présents  étant  interpellés, 
déclarèrent  à haute  voix  qu’ils  étaient 
de  ce  sentiment.  Ce  fut  l’ombrage  que 
le  crédit  de  Guise  faisait  aux  IMontiuo- 
reiicis  , qui  lui  valut , en  i537  , le 
commandi  ment  de  l’armée  envoyée  en 
Ita'ic  , à la  sollicitation  de  Paul  IV  , 

fr«»d  Sêfinae , as  de*  an«<tm  de  F4a4laa  « 
fsfiâ , 1^ , «(  ileu , ii65 , ia-4^. 
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pour  entreprendre  la  conquête  du 
royaume  de  Naples.  On  le  vit  traver- 
ser, avec  une  poignée  d’hommes, 
cette  contrée  fameuse  alors  par  nos 
désastres,  cl  qu’on  appelait  le  Tom- 
beau des  Français  ; on  le  vit  aller 
déCer,  jusqu’au  coeur  du  royaume,  le 
duc  d’Albe  , le  plus  célèbre  général 
qu’eut  alors  l’Espagne.  N’ayant  pu 
l’attirer  au  combat  , trahi  et  arrêté 
dans  toutes  ses  opérations  par  ces 
mêmes  Caraffe  qui  avaient  iinploié 
son  secours,  il  sut  se  garantir  de 
leurs  p'u-ges , conserver  son  armée  en- 
tière, eiilin  la  ramener  plus  forte  en- 
core , et  plus  uombrcu.se  qu’il  ne  l’a- 
vait conduite  au  - delà  des  monts. 
Cétait  après  la  malheureuse  journée 
de  Saint  - Quentin  (iSSq),  lorsque 
toute  la  France  le  rappelait  à giaiids 
cris  , regardant  ce  dc.saslre  comme 
nne  suite  de  ce  qu’un  l’avait  éloigné 
des  conseils  du  roi.  A son  approche, 
l’armée  ennemie  qui  menaçait  la  c-'pi- 
talc,sc  relira  dans  les  Pays-Bas;  l’iu- 
cendie,  près  de  dévorer  les  province» 
méridionales  par  firruption  du  duc 
de  Savoie,  se  dissipa  en  fumée.  Guisa 
fut  déebré  lieiileoant-général  des  ar- 
mées au  - dedans  et  au  • dehors  du 
royaume.  Les  lettres  qui  lui  accor- 
daient ce  titre  avec  un  pouvoir  pres- 
que illimité , furent  enregistrées  sans 
la  moindre  restriction  dans  tons  les 
parlements,  et  publiées  aux  applau- 
dissements de  tous  les  ordres  de  ci- 
toyens. 11  répondit  bientôt  à La  con- 
(Liiice  de  son  souverain  et  à l’eiilhon- 
siasine  des  Françab , en  s’emparant 
de  Calais , sei4  point  que  les  Anglais 
eussent  gardé  de  leurs  anciens  triom- 
phes , et  d’où  i's  bravaient  encore  la 
France.  Toutes  les  richesses  de  celte 
ville  , unique  entrepôt  du  commerce 
entre  l’Angleterre  et  les  Pays  - Bas, 
bircnl  employées  par  le  vainqueur  en 
gratüicaUous  considérables  aux  offi- 
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tiers  , ou  livrées  au  pillage  des  sol* 
dais  : Guise  ne  se  réserva  rien  pour 
lui.  Qtle  conquête,  suivie  de  celles  de 
Giiiiifs  et  de  Ham  , toutes  trois  faites 
en  moins  d’un  mois  au  coeur  de  l’hi* 
ver,  quoique  ces  places  fussciil  jugées 
impreuablcs , le  rendit  l'idole  de  la 
France  et  le  héros  de  l’Europe.  La 
ptise  de  Thionville  sur  les  Espagnols 
se  fit  avec  la  même  rapidité;  et  les  suc- 
cès de  ce  grand  bipilaine  ne  furent 
suspendus  que  par  la  pais  désastreuse 
de  Catcau-Cambresis , conclue  contre 
son  avis.  L’autorité  du  duc  de  Guise, 
balaneée  sous  Henri  II  par  la  faveur 
des  Montraorcncis,  ii’eul  aucun  contre- 
poids pendant  le  lègue  de  François 
Il  : mais  loin  de  faire  servir  à sa  for- 
taine  un  pouvoir  presque  absolu  , 
il  augmenta  beaucoup  scs  dettes.  Ce 
pouvoir  et  eette  faveur  étaient  tels , 
que  le  connctaLle  Anne  de  Montmo- 
renei  lui  donnait  dai  Monseigneur, 
cl  SC  disait  Son  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur , taudis  que  Guise 
ne  l’appelait  que  Monsieur  le  conné- 
table , et  signait,  en  éciivant , soit  à 
lui , soit  au  parlement  : Foire  bien 
bon  ami.  Ou  sait  que  la  cour  fut  en 
proie  aux  intrigues  et  le  rojauine  aux 
factions  : mais  le  duc  triompha  de  tous 
ses  ennemis  , en  déjouant  la  conjura- 
tion d' A inhoisc,  tramée  pour  le  per- 
dre ainsi  que  le  cardinal  son  frère 
(Cliaric.s);  conjuration  qui  forçait  Mé- 
dicis,  effrayée,  de  Venir,  avec  son 
fils , se  jeter  dans  les  bras  du  prince 
lorrain.  Il  y eut  alors  une  lutte  entre 
lui  et  le  prince  de  Coudé , qui  cher- 
chait àserendremaîti^dela  personne 
du  roi , pour  gouverner  eu  son  nom. 
L’inflexible  équité  de  l’histoire  exige 
qu’on  reconnaisse  que  Guise  et  son 
frère  profitèrent  de  leurs  avantages 
avec  eette  rigueur  cruelle  qu’autorisait 
l’esprit  du  temps.  Elle  aurait  été  funeste 
à Condé  lui-même,  sans  la  mort  de 
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François  II,  qui  remit  en  présence  le* 
deux  rivaux.  Le  parlement,  écrivant 
au  duc  pour  le  féliciter  , lui  décerna 
le  titre  de  Conservateur  de  la  pa- 
trie. Sous  Charles  IX,  son  riedit 
haiffsa  : sa  réunion  ou  assorialion 
politique  avec  le  vieux  connétable  et 
le  maréchal  de  Saint-André  , connue 
sous  le  nom  de  Triumvirat , lui  filssa 
bien  encore  une  consistance  qu’il  for- 
tifiait en  secret  par  tous  les  moyens  de 
prévoyance  et  d’adnsse;  mais  voyant 
le  peu  d’égards  qu’on  avait  pour  ses 
conseils , il  prit  le  parti  de  sc  retirer 
de  la  cour.  Il  s’était  rendu  en  Lorraine 
et  de  là  en  Alsace:  rappelé  par  le  roi  de 
Navarre,  lirutcnant-général  du  roy.iu- 
me,  il  s’arrêta  un  dimanche  à Vassi , 
petite  ville  de  Champagne,  poury  en- 
tendre la  messe.  Quelques  historiens 
disent  que,  sur  h s plaintes  qui  lui  fu- 
rent portées  des  désordres  commis  eu 
ce  lieu  par  les  huguenots  au  mépris 
des  édits  de  pacification , il  envoya  di- 
verses personnes  de  sa  suite  pour  en- 
gager le  ministre  et  les  principaux  ré- 
formés à sc  comporter  avec  plus  de 
modération.  Ceux-ci  étaient  asscmLlés 
au  prêehc  : soit  prévention  (Atre  le 
duc  de  Guise,  soit  crainte  de  quelque 
insulte,  soit  rcssentiineiit  de  plusieurs 
plaisanteries  qu’on  s'était  permises 
coiitie  eux  , ils  eu  vinrent  à des  voies 
de  fait  ; des  pierres  furent  lancées  aux 
envoyés  du  duc,  qui  s’élaiM  présen- 
tes tout  armés  : il  accourm  au  bruit 
de  cette  rixe,  déj.à  sanglante,  et  fut  at- 
teint d’un  coup  de  ])ierre  au  visage  ; 
alors  ses  hommes  d’aimes  firent  feu 
sur  les  coupables.  Il  y en  eut  une  cin- 
quantaine de  tués  et  environ  deux 
cents  de  blessés  , avant  qu’on  eût  pu 
mettre  un  tei  me  à la  fureur  des  com- 
battants. Cet  événement,  (leut-êtrc  im- 
prévu, que  les  protestants  appelèrent 
le  massacre  de  F assi , et  que,  de  leur 
côté , ils  racontent  eu  donnant  tous  les 
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torts  aux  callioliqucs  , mais  surtout 
au  duc  de  Guise , alluma  la  guerre  ci* * 
vile  dans  tout  le  royaume.  Ou  dit  que 
les  prolcsUiits  avaient  placé  des  partis 
sur  toute  la  route  du  duc,  pour  le  tuer 
ou  pour  l’enlever, et  qu’il  sut  les  e'vi- 
tcr.  Son  cntre'e  à Paris , avec  un  cor- 
tège imposant  et  très  nombreux,  fut 
un  jour  de  triomphe  pour  les  catholi- 
ques. Les  triumvirs  se  rendirent  maî- 
tres de  la  pe rsonnedu  roi  et  le  condui- 
sirent dans  la  capitale.  L<  s huguenots 
ayant  à leur  lélc  le  prince  de  Coudé 
et  l’amiral  de  Culigni , prirr  ot  aussitôt 
les  armes:  partout  où  Guise  se  mon- 
tra , leur  parti  eut  du  désavantage,  et 
divers  traits  de  magnauimité  contri- 
buèrent aut  int  à lui  gagner  les  coeurs 
que  scs  plus  brillants  exploits.  .\u 
siège  de  Rouen  , qu’il  rciaisit  après 
trois  assauts  , on  lui  amena  un  gen- 
tilhomme angevin  ou  manceau , qui , 
fanatisé  par  les  déclamations  et  les 
libelles  de  quelques  ministres  de  la 
réforme  , épiait  l’occasion  de  le  poi- 
gnarder, et  déclara  qu’il  n’avait  con- 
sulté, dans  cette  entreprise,  que  l’in- 
térêt de  sa  religion,  o Or  çà , dit  ce 
» prince,  je  vous  veux  mouircrcom- 
B bien  la  religion  que  je  liens  est  plus 
B douce  que  celle  de  quoi  vous  faites 
s profession.  La  vôtre  vous  a cou- 
B scillé  de  me  tuer  , sans  m’uuir  , 
B n’ayant  reçu  de  moi  aucune  offense  ; 
B et  la  mienne  me  commande  que  je 
B vous  pardonne,  tout  convaincu  que 
B vous  êtes  de  m’avoir  voulu  tuer  sans 
B raison.  • (i)  Conservant  son  carac- 
tère de  générosité  et  de  modération , 
il  prit  toutes  les  précautions  qui  dépen- 
daient de  lui  pour  que  Rouen,  ville  opu- 
lente, ne  fût  point  livrée  au  pillage; 


(t)  A l'arikle  de  CiAttt*  IX,  <m  $*«tt  trompé 
feUanl  tenir  par  le  dur  de  Guise,  «a  sctnbisble 
diseoari  à Poltrot  loa  assâssio.  Voluirc  a su  proft« 
1er  de  cette  ré^ootc  aubliuia  , ea  la  netunt  dsna 
la  beuebe  de  uuuaaa,  k la  dcroiêro  aeùae  da  sa 
tra|«di«  4*^Uirt. 
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mais  la  fureur  du  soldat  ne  put  être  en- 
chaînée paraiiciin  moyen.  A la  b itaiilc 
de  Dreux , on  il  ne  commandait  qu’un 
corps  de  reserve  de  six  cents  h'iiumcs, 
comme  capitaine  des  gendarmes  , 
voyant  le  eooiiétable  fait  prisonnier, 
le  maréchal  de  St.-Aiidré  tué  et  l’ar- 
mée mise  en  déroule , il  rétablit  aussi- 
tôt le  rombat,  et  triompha  lout-à-la- 
fois  de  scs  ennemis  et  de  ses  rivaux. 
Condé  , son  illustre  adversaire  , fut 
pris  ; Guise,  oubliant  en  ce  moment 
tous  les  libelles  que  ce  prince  avait  ré- 
p.audiis  contre  lui,  libelles  où  la  via 
publique  et  privée  du  duc  était  peinte 
des  plus  noires  couleurs  , le  reçut 
comme  un  ami  malheureux  , le  fît 
souper  avec  lui  ; et  le  vainqueur  offrit 
au  vaincu  de  partager  le  seul  lit  qui 
lui  restât  , ce  qui  fit  aïkcp^'.  bel 
historiens  njuiilcnl  iiiêinc  qiirGiiise 
dormit  d’un  profond  somme  , tan- 
dis que  Condé  ne  put  fermer  l’œil. 
C’est  alors  que  le  duc  fut  créé  , pour 
la  troisième  fois  , lieutenant-général 
du  ruy.aiime. Ce  granil  homme,  qu’on 
regard  lit  comme  le  génie  tutélaire  de 
la  France,  se  flattait  de  terminer  la 
guerre  civile  par  un  coup  décisif, 
la  piisc  d’Orléans,  qui  étiil  le  boule- 
vard des  hîigiienals  : malgré  l’opposi- 
tion cuDslaiite  de  la  reine  , forlemeut 
alarmée  d’une  entreprise  qui  allait 
élever  si  haut  la  fortune  et  la  gloire 
du  jarincc  lorrain  , il  croyait  être  del^ 
m litre  de  la  ville , lorsqu’il  fut  assas- 
siné d’uii  coup  de  pistolet  par  un  gen- 
tilhomme nommé  Pollrot  de  Mérey, 
et  mourut,  s \ jours  après,  de  sa  bles- 
sure , le  1 5 février  1 503  ( 1 ).  La  gran- 
deur d’ame  de  François  de  Guise  ne 
se  démentit  point  dans  ses  dernier* 
moments (3).  Anne  de  Ferrari-,  sa 

(1^  (Tcat  par  oae  «rrrar  de  date  ^'oa  a dit  h 
Tarticle  GoLiaHi , <]im  te  duc  de  Gmiae  vint  aaai4« 
ger  Ocléana  ca  15G7. 

*)  Ibc  eradtt  <|ue  an  rarea  c{«alitéa  et  aci  aer» 
vicea  deoaèreat  à aa  faaûila  aagimaau  anc  paie- 
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veuve  (i)  [V.  tome  XIV , page  4o3  ) dam  l'bi.itoire  sous  le  nom  decardinal 
poiirMiivit  en  vain  la  mise  eu  jugement  de  I^orraiue  , était  le  second  lils  d* 
de  Cnl'gni.  Parmi  les  traits  qu’on  peut  Claude  de  Lorraine , premier  duc  de 
ajouter  à cen\  que  nous  avons  déjà  Guise,  Il  naquit  à Joinville  le  n fé-' 
aies  de  lui,  on  rapporte  que,  coiutnc  vrier  i5-i5,  et  fut  ministre  de  Fran- 


il  visitait  un  jour  son  camp,  le  baron 
de  Lunebourg , chef  des  reitres , dont 
il  se  disposait  à pisser  en  revue  la 
troupe,  s’emporta  jusqu’à  le  menacer 
du  bout  de  son  pistolel.  I,c  duc  tira 
froidement  son  c]>ée  , éloigna  l’arme 
dirigée  contre  lui , et  la  fil  tomber. 


çois  II  et  de  Charles  IX:  il  réunissait 
à l’.imbilion  que  montraient  tous  les 
princes  de  sa  maison  les  qualités  qui 
rendraient  cette  passion  excusable  si 
li's  suites  n’en  étaient  pas  toujours  fu- 
nestes à la  tranquillité  des  peuples. 
Ses  études  furent  aussi  rapides  que 


Montpezit,  lieutenant  de  ses  gardes,  biillanles.  Nommé  dès  I âge  de  quinze 
allait  Oter  11  vie  à cet  officierallemand,  ans  à l’arclieviché  de  Reims  , il  pa- 
lorsque  Guise  lui  cria  : «Arrêtez;  vous  rut  aussitôt  à la  cour , où  il  se  fit  dis- 


n ne  savez  pas  mieux  tuer  un  homme 
» que  moi  » ;el  se  tournant  vers  Lune- 
bourg  : «Je  te  pardonne,  lui  dit-il, 
» l’injure  que  lu  m’as  faite  ; il  n’a  te- 
st nu  moi  de  m’en  venger:  mais 
» pour  celle  dont  tu  t’es  rendu  cou- 
» pbic  envers  le  roi , dont  je  repré- 
M sente  ici  la  ;>ersonne  , c’est  à lui 
» d’eti  faire  justice,  » Aussitôt  il  l’en- 
voya en  prison  ,et  continua  son  opé- 
ration, sans  que  les  retires  , naturel- 
lement séditieux,  osassent  murmurer. 
On  remarque  qu’il  faisait  sa  lecture 
journalière  de  'l'aciie.  Sa  Relation  de 
la  bataille  de  Dreux  était  devenue  ex- 
trêmement rare  , avant  qu’on  l’eût 


It^iier  par  son  esprit  et  par  ses  ma- 
nières insinuantes.  Il  eut  l’honneur 
de  sacrer  Henri  II,  et  parvint  à une 
haute  fiveur  près  de  ce  prince,  en 
flattant  son  amour  pour  Diane  de 
Poitiers,  duchesse  de  Valentinois  (i). 
Il  possédait  un  grand  nombre  de 
riches  bénéfices  ; et  son  oncle , le 
cardinal  Jean  de  Lorraine, lui  laissa 
en  mourant  une  fortune  considérable: 
cependant  le  neveu  ne  paya  aucun  da 
ses  créanciers.  Il  employait  ses  im- 
menses revenus  à augmenter  le  nom- 
bre de  scs  partisans  ; et  à peine  lui 
restait-il  assez  pour  l’entretien  de  sa 
maison.  Envoyé  à Rome  en  1 555  pre* * 


réimprimée  dans  le  tome  IV  de  la  der-  du  pape  Paul  IV  pour  l’engager  ,i 
nicre  édition  des  Afémoires de  Com/é.  entrer  dans  une  alliance  contre  l’Au- 

Iriche,  il  prit  alors  le  titre  de  cardi- 
nal d’Angers,  sous  le  prétexte  que  sa 
famille  avait  des  droits  sur  l’Anjou; 
mais  il  n’osa  pas  conserver  ce  titre  en 
rentrant  en  France,  La  perte  de  la 
balatlle  de  St.-Quentio  ne  fit  qu’ac- 
croître la  puissance  des  Guises,  seuls 
maîtres  du  goiivemeinent  par  la  cap- 
tivité du  maréchal  île  Montmurenci. 
Après  la  mort  de  Henri  II,  le  cardi- 
nal, pour  plaire  à la  reine- mère, 


Sa  vie  a été  écriic  pr  M,  de  Valin- 
coiir  , Paris  , 1681  , in-iz,(  Forez 
TilAiENWK.  ) T-— P— E, 

GUISH  (GuARrES  de),  frère  du 
précédent  , pirlicniièremeut  connu 

«U*  1»  r^tn«  de  FmqçoU  1er.,  poruil 
•fnbrsf^  i la  CMir  , arnti  ^ae  le  pro««e  ce 
^wa  ^«atraU  < 

La  fea  rwi  devina  ca  poiflt, 

rCHi  Je  la  naitoo  dr  GhÎM 
MrtUatfOt  ae»  cpfanU  an  pmtrpaîat, 
pauvre  pcapla  an  tLcaïuc. 

(i^On  a paiac  à cancavntr  ponr^nai,  dan»  laa 
divervaa  édittona  «lu  Uicii«>ana*rt  de  < Ib  *nd«n  , om 

• rÿpcU  «{ii'J  avait  «•pouté  U a««r  da  Haari  II.  À 
la  verita  Franfuii  U étaiiaan  n««cu  ; maia  c*«uU 
«wnne  4po«a  da  Blaria^Scnart , «Uni  la  loèra  (Ma* 

rie  d«  L«wraia«  ) «tail  nmc  dt  Fran^oia  d«  (àwa«« 


l*)  Da  Tba«  a )«Ké  aévàreaient  Ici  liaiiotia  dta 
caadiual  arve  Diane  da  Pa«lifn.  Voici  aeaetpraa» 
aioAi  *//  m ArciiofcMi  PictmviemUfmmUimrUMtêiHk 
icépfda»  99m  ft  vaimmtùitu 
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éloip;na  de  la  cour  la  duchesse  de  Va- 
lentinoU,  Devenu  ministre  de  Fran- 
çois II,  il  ne  mit  plus  du  bornes  à 
son  ambition  : sachant  que  sa  fîcrtë  le 
rendait  o lieux  aux  grands  et  aux  pe- 
tits , et  craignant  qn’on  n’attcnlât  i 
ses  jours,  il  fit  promulguer  une  or- 
donnance qui  dcfeiidait  déporter  des 
armes  en  public.  Il  congédia  les  an- 
ciennes bandes  qu’il  n’avait  pu  mettre 
danssrs  iiiicrèts , et  organisa  des  corps 
composés  en  grande  partie  d’Alle- 
mands et  d’Italiens;  mais  redoutant 
Teffet  du  mécontentement  de  tant  de 
braves  qui  solltcitaient  le  prix  de 
leurs  services  , il  fit  élever  une  po- 
tence à l’entrée  du  palais  de  Fon- 
tainebleau , et  publia  que  quiconque 
était  venu  à la  cour  pour  demander 
des  grâces  eût  à se  retirer,  sous 
peine  d'être  pendu.  Le  caidiiial  de 
Lorraine  conserva,  sous  Charles  IX, 
le  pouvoir  qu’il  avait  eu  pendant  la 
courte  durée  du  règne  précédent;  il 
se  prononça  fortement  contre  la  tolé- 
rance civile  des  protestants,  à laquelle 
la  cour  semblait  incliner, et  provoqua 
le  fameux  colloque  de  Puissy  (i50i), 
moins,  disent  scs  ennemis,  pour  avi- 
ser à des  moyens  de  conciliation  que 
pour  y déployer  son  éloquence  ( f' . 
Blze).  Il  se  rendit  ensuite  au  concile 
de  Trente,  où  il  parut  avec  éclat;  le 
pape  eut , dit-on  , la  crainte  qu’il  ne 
cherchât  à y faire  valoir  les  libertés  de 
l’Eglise  gallicane  : mais  la  mort  funeste 
de  son  frère , François,  duc  de  Guise, 
empêcha  le  cardinal  d'exécuter  les 
projets  qu’il  pouvait  avoir  k cet  égard. 
Il  ne  s’en  montra  que  pfhs  ardent  à 
poursuivre  les  huguenots,  et  fut  gé- 
néMlemeut  regardé  comme  l’un  des 
principaux  auteurs  des  guerres  ci- 
viles qui  troubièrent  alons  le  royaume. 
Ayant  voulu  , eu  1 565',  entrer  d ins 
Paris  avec  une  escorte,  ce  qui  était 
défendu  par  une  ordonnance,  le  ma- 
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réchal  de  Moutmorcnc! , qui  cherchait 
une  occasion  de  se  venger  de  la  hau- 
teur du  cardinal  de  Lorraine,  envoya 
contre  lui  des  troupes , qui  dispersè- 
rent scs  soldats  , et  l’obligèrent  de  se 
réfugier  avec  son  neveu  dans  la  bouti- 
que d’un  épicier.  Cette  humiliation  lui 
causa  tant  de  pciueqii’il  sortit  de  Paris 
siir-le-ch  imp , ctalla  se  retirer  à Reims, 
où  il  demeura  près  de  deux  ans , uni- 
quement occupé  , du  moins  en  appa- 
rence, d’administrer  son  diocèse,  et 
de  prémunir  les  fidèles  contre  les  pro- 
grès de  l’héréic.  Il  prêchât  souvent, 
et  avec  beaucoup  de  succès.  De  re- 
tour à Paris,  quoique  livré  à des  af- 
faires très  importantes,  il  parut  dans 
les  chaires  des  princip.iles  églises  : on 
dit  même  que  ses  sermons  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à exciter  le  peuple 
contre  les  protestants;  mais  il  est  fmx 
qu’il  ait  figuré  dans  la  j iurnéc  de  la 
St.-Barthéicmi , puisqu’il  était  alors  à 
Rome  (1).  Ajirès  la  moit  de  Charles 
IX,  il  se  rendit  à Avignon  au-devant 
d’Henri  III  : en  sortant  d’une  proces- 
sion à laqttclie  il  avait  assisté  la  tête 
découverte  et  les  pieds  nus,  il  fut  saisi 
d’une  fièvre  violente,  dont  il  mourut 
huit  jours  après,  le  u6  décembre 
1 574*  dans  sa  5o".  .année  (a).  Il  sem- 
blait avoir  pressenti  sa  fin  prochaine  ; 
car , l’année  précédente , il  avait  com- 
posé son  épitaphe:  on  la  lisait  sur  le 
tombeau  qui  lui  avait  été  élevé  dans 
la  cathédrale  de  Reims.  On  peut  re- 
procher au  cardinal  de  Lorraine 
d’avoir  tenté  d’introduire  en  France 
l’odieux  tribunal  de  l’inquisition  , et 
d'avoir  été  l’un  des  premiers  chefs 
de  cette  Ligue  qui  faillit  perdre  le 

(i^  dao«  m de  tX 

rail  bëair  par  eecardiaal  Ici  pin|&ardadri  aiiai' 
liai. 

(j)  Le  fcmil  caurat  i]dM. avait  iU 
On  peat  comailcr,  à c«i  ««ard.le  Cnine  ii 
miiirer  d'Aftinaj,  o«  cet  «ateur  a recueilli  r«  »ii 
ailé  ditde  celte  murt  prtmatnrAe  par  dirurvati 

Jiiatericaa. 
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roya:irac:  maison  doit  convenir  qinl 
avait  de  gr.iiulo  qu.iiil(\s.  S’il  iiimiiia 
un  zèle  .udent  contre  lis  novateurs 
religieux,  il  n’en  mit  jias  inoiiis  à re- 
pousser les  injii>tes  piëicnlioiis  de  la 
cour  de  Bouie.  S'il  fit  adopter  des 
lois  rigoureuses,  il  en  pro|H)sa  aussi 
d’utiles,  entre  autres  celle  qui  ordon- 
nait qu'il  ne  serait  nommé  aux  places 
dejiidieature  que  sur  la  pre-cnlalion 
de  trois  sujets  irréprochables  et  ins- 
truits. Il  favorisa  la  culture  des  let- 
tres, encouragea  les  savants  parses 
libéralités,  fonda  runivcrsilc  de 
Keims , eut  part  à rércciion  de 
celle  de  Pont-à  Mousson , et  établit 
des  séminaires  dans  son  diocèse.  On 
ne  doit  pas  s’clonuer  que  les  protes- 
tants aient  cbeiclic  h iioirrir  la  mé- 
moire d’un  prélat  qui  les  avait  pour- 
suivis toute  sa  vie  avec  la  dernière  ri- 
gueur. Parmi  les  libelles  publiés  con- 
tre lui,  on  SC  coutetitera  de  citer: 
La  Légende  du  cardinal  de  Lo^ 
raine,  de  ses  frères  et  de  la  mai- 
son de  Guise  , Beims  ( Genève  ) , 
i574,  '5-9,  iu-8°.  Les  éditions  ori- 
ginales en  sont  très  rares  ; mais  elle 
a été  réimprimée  dans  le  sixième  vo- 
lume des  Mémoires  dé  Condé^.tws, 
des  notes  de  Lenglet  Dufresnoj.  EHe^ 
parut  sous  le  nom  de  Franfois  do 
l’isle , qu’avait  pris , dit-on,  pour  ca- 
cher le  sien , Louis  Kegnien  sieur  de 
la  Planche  (/'qr.  Louis  Wonieb  ). 
On  |«iit  consulter  P««r  plus  de  dé- 
tails , I ».  tfK  OrwfJftu  funèbre , p.i  r 
Nicc.lasBoèicbcr,préceptcur  des  prin- 
ces 4e, Lorraine,  Paris,  ib'j’],  iti- 
8».  f a*-  sa  ^51? , par  d’Aiiv  igoy  , 
tonr  il  des  Hommes  illustres  de 
ffànce;  et  5“.  .-on  Eloge  dans  le 
tccmil  des  Eloges  de  quelques  au- 
teurs français  { par  Joly  , Michaiilt, 
etc.),  Dijon,  174'-*’  '"-8".  Il  n’«.st 
considère  dans  ce  diriiier  ouvrage 
que  comme  érrivain  ; ou  y donne  la 
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liste  de  ses  piodueiions:  ce  sont  le* 
Harangues  au  colloque  de  Poissy  et 
au  roiieile  de  Trente;  des  Lettres, 
des  Sermons,  et  un  Commentaire  en 
latin  sur  le  règne  de  Henri  II,  quCi 
P.  Pascal,  è qui  le  luainisrrit  en  avait 
été  conric  , publia  sous  son  iiont 
( f 'oy.  Pierre  Pascal  ).  On  conserve, 
en  original  , à la  bibliothèque  du 
Roi,  ses  Dépêches  et  ses  H^égocia-  . 
lions.  \V—  8. 

GUISE  (Louis  I".  de  Lorraine, 
cardinal  de),  ficredis  précédents, 
naquit  le  Ui  ortobre  Destiné 

à l’état  ecclésiastique,  il  fut  successi- 
vement pourvu  des  évêchés  deTroies, 
d’Aibi  et  de  rarcbevêcbé  de  Sens,  dont 
il  se  démit  en  faveur  du  cardinal  Pci- 
levé.  Honoré  lui-même  du  chapeau 
en  i53u  ,il  fut  nommé,  quelque  temps 
après,  a l’cvêché  de  Metz,  s’occupa 
de  l’administration  de  son  diocèse  avec 
zèle,  et  mourut  à Paris,  le  28  mars 
1 578,  âgé  de  cinquante-six  ans.  o Cé- 
>>  tait,  du  l’Estoile,  un  bon  homme,  p'  u 
» remuant;  on  l’apiiclait  le  cardinal 
» des  bou'cüles,  paicc  qu’il  les  aimait 
» fort , et  ne  se  mêlait  guère  d’autres 
» aflàircs  qqp  de  celles  de  la  cuisine.*^ 
W— S. 

GUISE  (lle^nl  de  Lorraine,  duc 
DE),  fi's  aîné  de  François  de  Guise, 
naquit  le  3i  décembtc  i55o,  et  fut, 
élevé  à la  cour  d>  IIi'mill,où  il  |HirU - 
d’abord  le  titre  de  prince  de  Joinville. 
Il  avait  fait,  au  Siége  d’Orléans,  scs 
premières  armes  sous  son  père,  à la 
iiicmuirc  duquel  il,nnt  devoir  de  con- 
server une  baille  implacable  contre  les 
protestants  , et  siiitout  contre  l’amiral 
de  Griigui,  quoique  celui  ci  se  défen- 
dît , et  même  par  serment,  d’avoir 
participe  à la  mort  de  Fr  iiiç.  dc  Guise. 

A l'àge  lie  seize  ans,  Ib  ni  i résolut  d’.il- 
lereii  Hongrie  se  former  au  melierde 
la  guerre,  en  combattant  contre  les 
Turks.  Dr  retour  daus  sa  patrie,  on 
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le  vil  se  di.illnj;iirr  à In  rencontre  de 
M ivsign.ic  el  n l.i  L.itnillo  de  Jnriiac.  Il 
n'nvail  pas  encore  dix -neuf  ans,  lors- 
(jn’d  attira  sur  lui  les  regards  de  toute 
la  France,  par  sa  Lel'e  défense  de  Poi- 
tiers, dunl  Coligni  liil  oblige  de  lever 
le  siège , et  par  la  luanièrc  dont  il  prit 
pan  an  succès  de  la  journée  de  Mon- 
conlonr.  Prodigne  de  .•■on  sang  à la 
tcie  de  l’armée  qui  battit  les  Allemands 
à Dormans,  près  de  Cliàlein-Tliierri, 
où  il  nçiit  un  coup  d’arquebuse  à la 
joue , cl  prit , de  la  cicatrice  qui  lui 
en  resta  , le  surnom  de  Halafrè  (i  ); 
UC  négligeant  aucune  occasion  de  frap- 
per les  religionnaircs,  il  blâma  tou- 
jours les  ménagements  de  la  cour 
pour  eux  : pouvait  il  manquer  de  ga- 
gner le  cœur  des  catliuliq  ics  ? Us  le 
jugèrent  digne  de  reraplatcr  son  père, 
dont  le  souvenir  leur  était  toujours 
bien  clier.  Les  avantages  qui,  même 
séparés  , faisaieut  aimer  ou  admirer 
tb  icun  de  ces  princes  lorrains  , qui 
avaient  si  bonne  mine,  disait  ta  ma- 
léclialc  de  Helz,  qu‘ auprès  d’eux  les 
attires  princes  paraissaient  peuple, 
le  duc  de  Guise  les  réunissait  tous  en  lui 
seul  : air  de  dignité,  taille  haute , traits 
réguliers,  regaid  doux  quoique  per- 
Ç.IHI,  manières  polies  et  insiiiuatiles  ; il 
avait  de  plus  une  bravoure  à toute 
épreuve , le  talent  rare  de  faire  valoir 
scs  exploits  sans  forfanterie  , l’esprit 
du  commandement , la  discrétion  sous 
l’air  de  la  franchise;  l’art  de  persuader 
qu’il  était  retenu  lors  même  qu’il  agis- 
sait sans  ménagement , de  donner  à 
cntcudie  qu’il  était  uniquement  ani- 
mé du  zèle  de  la  religion,  quand  il  ne 
travaillait , en  réalité,  que  pour  ses  in- 
térêts propres  ou  ceux  de  sa  famille. 
Aussi  la  France,  suivant  Fexpres- 
siond’un  écrivain  estimé,  étml folle 

(i^  Son  pire  artit  U même  raîibn  de  porter  ee 
fliirnom  ; eVuit  uae  rrurtnblaace  de  ploi  entre 
eus  : mats  c'est  H^^nri  de  Guiie  i^u'od  «ppcilc  pliu 
CvaoiHoCmeai  1$ 
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de  cet  homme-là , car  c'est  trop  peu 
dire  amoureuse.  Ou  ajuiil.iil  r qn’d 
» était  impossible  de  lui  ' vouloir  du 
<>  mal  cii  sa  présence,  et  que  h s Hu- 
» guenols  cLiient  de  la  l.igne  quand 
» ils  icgardaienl  le  duc  de  Guise:  » 
Tous  ces  dons  éiaicnt  encore  relè- 
ves par  cette  grandeur  u’ame  , qui 
semblait^  être  cb(z  lui  une  jfortioii 
de  1 bel ilage  de  son  père,  par  une 
prudence  que  les  événermnts  ne  dé- 
concertilieiit  j iniiiis,  un  cou|»-d*œil  de 
maître  d inslcsairaires,el  la  facilité  de 
se  détci miner  prompicment,  quoique 
léunduc  de  son  génie  lui  monti.it 
lobules  lcs_  dilliciillés  de  l’entreprise. 
L’action  suivait  chez  lui  la  pcnœ'c.  Le 
duc  de  Waieuiic.son  fière,  l’exhortant 
un  jourà  peserquelqiies  inconvénients, 

avant  de  prendre snii  parti  : a Ce  que’ 

» je  ne  résoudrai , dit-il , en  un  qnarl- 
» d heure,  je  ne  le  résoudrais  de  ma 
» v.g.  D Malheureusement  son  aipbi- 
tion  démesurée  rendit  tant  de  grandes 
qualités  funestes  à sa  patrie.  Il  avait 
aspii^Â  la  main  de  Marguerite  de  Và- 
jrus,  depuis  reine  de  Navarre;  mais  • 
Imdignation  de  Charles  IX,  qui 
oiitic  de  Sun  audace,  s’emporta  jus- 
qu à donner  l’ordre  de  le  faire  périr 
le  loi  ça  d’y  renoncer.  Plus  tard,  il  né 
proûta  que  trop  bien  de  la  permissioa 
qu  ilajait  reçue  de  ce  monarque  nour 
se  dittiire  de  Coligni.  Sa  baine  une 
fois  assouvie  par  la  mon  de  l’amiral 
U fut  loin  de  mettre  la  même  ardeur  à . 
poursuivre  les  autres  proscrits  de  la 
ternble  journée  du  a4  août  i S-  j , de 
laquelle,  par  un  cruel  égarement  de 
la  piété  flitaie,  il  avait  consenti  à diri- 
ger les  opérations  (r«>r.  CuaRLEs  IX 
et  CoLiOHi).  Henri  111,  n’étant  en- 
core que  duc  d’Anjou,  favorisait  les 
prétentions  amoureuses  de  Guise;  il 
l’embrassait  iio  jour,  et  regardant  te’n- 
drtmeut  sa  sœur  : n Plût  ,à  Dieu , dit-ll 
» au  duc,  que  vous  fussiez  mon  frère .’  » 
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Mais,  à son  retour  de  Pologne , le 
mêine  prince  ne  lui  te'inoigua  plus  que 
dcrinaiffereucc.Guisctrouva  la  même 
froideur  dans  le  duc  d’Alençon  et  dans 
k roi  de  Navarre,  dont  il  reclicrcba 
inutilement  les  bonnes  gr.ices.  S’aper- 
cevant alors  qu’il  n’avait  rien  à espc- 
xer  de  la  cour,  où  l'on  affectait  de  lui 
procurer  toutes  sortes  de  dégoûts , il 
courut  après  la  faveur  populaire,  et  sut 
profiter  de  tous  ses  avantages  pour  en- 
kver  à Henri  III  l’rstimede  ses  sujets, 
surtout  la  confiance  du  clergé , qui  était 
mécontcntdes  privilèges  accordés  aux 
calvinistes.  La  crainte  des  vengean- 
ces que  ceux-ci  avaient  à exercer , fut 
le  premier  mobile  de  la  Sainte  union, 
qui  se  forma  dans  la  capitale  en 
et  qui  est  plus  connue  sous  le  nom  de 
la  Ligue.  Les  plans  de  celte  assem- 
blée séditieuse  furent  en  partie  diri- 
gés, sa  marebe  fut  acoélérér,p;ir  la  po- 
litique intéressée  de  Philippe  II , qui, 
sous  prétexte  de  soutenir  la  religion 
catholique , se  ménageait  les  moyens 
de  démembrer  un  royanme  où  la 
guerre  civile  s’établissait  comme  un 
volcan  pçmiueL  On  reprocha  aussi 
^ la  cour  M ^inc  d’avoir  encouragé 
la  ligue , en  se  iwervant  de  l’avouer 
après  le  succès.  Les  brillantes  quali- 
tés et  même,  les  vices  de  Hnnn  de 
Guise  le  désignaient  pour  chef  de  ce 
parti , dont  la  religion  était  le  préirxte , 
et  qui  avait  pour  but  réel  Pusurpalioii 
jde  l’autorité  royale.  Ce  fut  Ini  qui  en 
fit  mouvoir  tous  les  ressorts,  qui  mit 
les  armes  aux  mains  des  kclieux;  et 
cepeudml  il  se  laiaait  prier  pour  les 
premh'e  lui  - même  , parce  que  , di- 
sail-il,  « si  fun  m’entraîne  .étirer 
« l’épée  contre  mou. souverain,  il  faut 
» en  jeter  le  fourreau.  > Les  provinces 
étaient  rempliea  de  ses  émissaires, 
tous  g'ns  qui,  par  le  dérangement  de 
leurs  .sfTaires,  avaient  intérêt  à la  guerre 
ciivüe.  Guiae  avait , dans  Paris,  des 
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prédicateurs  et  des  écrivains  à ses  ga- 
ges , dont  les  discours  ou  les  libelles 
tendaient  à représenter  le  roi  et  ses 
ministres  comme  les  fauteurs  des  hé- 
rétiques, en  même  temps  qu’on  y re- 
levait le  mérite  et  les  services  des 
princes  lorrains.  Des  estampes,  étalées 
dans  les  rucs.offiraieut  des  images  ef- 
frayantes des  tourments  auxquels  les 
catholiques  d’Angleterre  étaient  expiH 
séstet  desgens  apostés  glissaient  ù i’o- 
reillc  de  ceux  qui  regardaient  ces  imt-- 
ges,  qu’il  ru  arriverait  autant  en 
Fr.mce,  si  le  roi  de  Navarre,  prince 
hérétique , montait  sur  le  trône.  En- 
fin , Guise  leva  le  masque,  mais  en 
mettant  presque  toujours  en  avant  le 
vieux  caidinal  de  Bourbon,  homme 
d’un  esprit  paresseux  et  borné,  dans 
l’ame  duquel  il  avait  pourtant  fait  ger- 
mer quelque  ambition.  (^.  fiounaoiv 
(Charles  de),  V,  347.)  Tout  le  royau- 
me courut  aux  armes  : et  tandis  que  les 
favoris  de  Henri  III  perdaient  la  ba- 
taille de  Coulras,  l’beureuxGuise  rem- 
portait divers  avantages  sur  les  Alle- 
mands, qui,  étant  entrés  dans  le  royau- 
me au  nombrede  3o,ooo  hommes  pour 
rejoindre  ù l’armée  de  Henri  de  Hur- 
bon , fnreut  forcés  , par  les  savantes 
manœuvres  dn  géner/ü  de  la  Ligue , de 
regagner  leur  pays,  après  avoir  perdu, 
eu  différentes  rruconires,  34,000  des 
leurs.  Guise,  Put  de  ses  succès,  pré- 
tendit, dans  une  assemblée  tenue  à 
N.'ineieu  i588,  irapo.ser  la  loi  à son 
souverain.  Malgré  la  défense  que  ce- 
lui-ci lui  avait  faite  de  vrnir  ù Paris, 
il  s’y  rendit  à l'appel  des  Seize,  cette 
faction  si  dangereuse  et  si  hardie.  Il 
reçut  des  hommages  enivrants,  à le 
suite  desquels  il  osa  se  présenter  au 
Louvre,  d’un  air  fier , et  portant  de 
temps  en  temps  la  main  sur  la  garde 
de  son  épée.  De  là  cette  fameuse  jour- 
née des  Barricades,  qui,  suivant  l’ex- 
pression de  rb'isioiien  De  Tbou, 
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« ensevelit  la  majesUl  dit  trône  dans 
P un  funeste  oubli  jusqu’au  rè|;ne  de 
P Henri  I V.  p Dans  cette  journée , les 
Corps-de-garJe  des  bourgeois  refusè- 
rent de  recevoir  le  mot  d’ordre  de  la 
part  du  Roi;  ils  attaquèrnet  même  ses 
troupes,  les  enfermèrent  dans  leurs 
barricades,  les  gardèrent  prisonniè- 
res , et  poussèrent  leurs  postes  jus- 
qu'aux portes  du  Ix>nvre,  d’où  Henri 
fut  trop  heureux  de  pouvoir  se  sau- 
ver en  secret,  abandonnant  sa  capitale, 
et  fuyant  devant  son  sujet  re'volté.  Si 
Guise  n’avait  eu  un  moment  d’hésita- 
tion , il  pouvait  se  rendre  maître  de  la 
personne  du  monarque,  et  placer  la 
couronne  de  France  sur  sa  propre 
tôte.  On  négocia  ; le  roi  fut  contraint  de 
donner  l’édit  de  juillet  1 58U , qui  li- 
vrait au  parti  du  duc  de  Guise  des 
places  desûreté:  il  prit  l’engagement 
de  faire  la  guerre  aux  protestants,  jus- 
qu’il ce  qu’ils  fussent  entièrement  dé- 
truits ; d’ordonner  la  publication  du 
concile  de  Trente,  de  confirmer  la 
SairUe  imton;  enfin , il  fut  réduit  à 
revêtir  Guise  de  la  charge  de  lieute- 
nant - général  du  royaume.  De  telles 
concessions  nepouvaient  qu’augmenter 
la  défiance  et  le  mécontentement  du 
souverain  contre  un  homme  qu’on  sa- 
vait bien  ne  pas  devoir  borner  ses 
hautes  prétentions  i jouer  un  rôle  se- 
condaire dans  l’Etat.  Le  plan  ponr 
s’en  défaire  fut  arrêté  entre  le  monar- 
que et  ses  favoris  , pendant  les  états 
de  Blois,  où  Guise  se  flattait  d’être 
nommé  connétable  par  le  concours 
des  trois  ordres.  Prenant  d’abord  , 
lorsqu’il  y parut,  les  dehors  du  res- 
pect, il  poussa  bientôt  la  hardiesse, 
ou  pour  mieux  dire  l’insolence,  à un 
excès  tel , que  s’if  était  possible  de  la 
souSrir,  il  ne  l’était  pas  de  la  pardon- 
ner. Cependant , Guise  recevait  de 
toutes  parts  l’avertissement  que  sa  vie 
était  menacée  j il  troiiva  même,  sous 
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sa  serviette,  un  billet  qui  Texhortail  ii 
prendie  garde  à lui.  Il  lut  le  billet, 
écrivit  au  bis  , On  n'oserait , et  le 
jeta  sous  la  table.  Sa  trop  grande  con- 
fiance acheva  de  le  perdre.  Le  33  dé- 
cembre 1 588, le  Roi , impatient  déco 
qiill  ne  venait  pas , l’ayant  fait  appe- 
ler au  conseil , Guise  s’y  rendit.  La 
garde  était  renforcée;  les  cent  Suisses 
étaient  rangés  sur  les  degrés:  aussi- 
tôt les  portes  se  fermèrent  sur  lui. 
« Jai  froid,  dit-il;  le  coeur  me  fait 
» mal  : que  l’on  fasse  du  feu.  » Mais 
il  reprit  bientôt  tes  sens,  fit  bonne 
contenance , salua  tous  ceux  du  con- 
seil avec  sa  grâce  ordinaire  ; et  à Tins- 
tant  où  il  se  disposait  à entrer  dans  le 
cabinet  du  Roi,  qui  lui  en  avait  en- 
voyé Tordre,  Saint  - Malines,  un  des 
gardes  apostés,  mettant  une  main  sur 
l’épée  du  duc , lui  porta  de  l’autre 
mninun  coup  de  poignard  du  haut  en 
bas  dans  la  poitrine,  de  peur  qu’il  ne 
fût  cnirassé.  Guise  n’eut  que  le  temps 
des’écrier  ; « Jesuis  mort;  mou  Dieu, 
» ayez  pitié  de  moi  ; pardonnez-moi 
» mes  péchés  ; » et  il  tomba  sous  les 
coups  redoublés  des  assaillants.  Ou 
se  saisit  aussitôt  des  antres  princes  de 
sa  maison , ainsi  que  de  plusieurs  de 
ses  partisans;  et  le  cardinal  de  Guiso 
éprouva , le  IcnJemaia , le  même  sort 
que  son  frère  (1).  La  résolution  vio- 
lente à laquelle  se  porta  Henri  contre 
ces  deux  ambitieux , est  un  de  ces 
coups  d’élal  qu’on  cherche  à excuser 
par  la  nécessiié  du  bien  public.  On  a* 
allégué  que,  d.in<  la  position  où  se  trou- 
vait la  France,  il  était  â craindre  que 


(1)  Pt*rr^  Mâtkieu  a composé  me  tragédie  taU> 
tatéa  La  Omifiaif*  ^ a tu  Ciaq  rditioo*  U 
ia<ai«  aaada,  aaaéc  m. 

rat,  an  poeme  draaaatimc  «oua  |«  titra  de 

Lm  à Bi«it  h tt  U %L 

dittatbn  11  ctiate  «omî  au  rumen  kuleri* 

MO  ialilaldt  £«  Jtte  nunommé  U Bm- 

Ufté  , Mf  Oabria  , Paria,  iavia.  /'o/aa,  au 

raalc  «la  Bihltoth.  hitl.  rf<  ta  Aranaa,  11  « 
et  lit,  197.  Noua  aaooa  aacora  laa  Ktmt$  àa 
lImO  , a«  N.  Rajraoura,  1I14  , wir. 
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li  bcUlsdu  li’ois  ii’eiilK’jirii.'iPiil  do  dc- 
puuillfr  Vjloisd  d’i  xi-lurc  lis  Boiir- 
Loiis  pour  couronner  le  duc  de  Guise. 
La  vérilé  Cil  .«,ue  c’était  un  pi  ni  for- 
mé, dout  une  foule  de  circonstances 
Ciiipêdient  de  douter.  Ou  venait  de 
publier  une  péiic'alogie  (pii  faisait  des- 
cendre la  maison  tle  Lorraine.dela  se- 
conde rare  de  r.o>  rois;  cl  l’on  iiisi- 
im.ilt  par-là  (pic  placer  llcuii  de  Guise 
sur-  le  liôue,  ce  serait  seulement  lui 
restituer  le  bien  de  ses  ancêtres.  Ou 
fil  eu  tète  de  la  rie  du  cardinal  d'Os- 
sut,  ii:![)niiié'  en  1771  , un  (bscours 
de  ce  cardinal , dans  lequel  il  prouve 
que  le  projet  des  Guise  était  de  s’em- 
>!irr  du  sceptre  (]u’ils  prétendaient 
eur  apparlemr,  et  que  le  Balafré , 
en  y tr.ivaillant,  ne  Gisait  que  suivre 
les  mémoires  et  iustruclions  du  cardi- 
nal de  I.uriainr,  son  oncle.  La  nou- 
velle de  la  lam  t du  duc  de  Guise  ré- 
pandit dans  Paris  nue  conslernatiuu 
et  même  une  fureur  inexprimables. 
Si  la  cour  n’eût  pris  la  précaution  de 
faire  brûler  les  corps  des  deux  frères 
dans  de  la  chaux  vive,  et  de  f.iire  jeter 
leurs  cendres  au  vent,  le  peuple,  et 
surtout  les  ligueurs, en  seraient  venus 
au  point  (rhunorer  leurs  reliques. Cet 
ëvéïiciueDt  fit  naître  un  deluge  de  K- 
belles,  où  fleuri  111  c'uit  voué  à l’exé- 
cration publique.  On  y publiait  dc|»ré- , 
tendus  prodiges  dans  Tair, qui  avaient 
précédé,  accompagné  et  suivi  le  meur- 
tre du  duc  et  du  cardinal  de  Guise. 
On  les  preconisacommcdcs  martyrs: 
des  images  religieuses  consacrèrent 
leur  raéowre  ; et  le  trouble , excité  par 
le  fàoàlisme,  devint  plus  grand  que  ja- 
maû>  M.  Cliarlcs  Lacrelellc  ,dans  son 
Histoire  de  France  pendant  le  s guer- 
resde  relif’ion,  a dit  de  celui  aii(|ucl 
est  consacré  cet  article  : a On  se  re- 
t>  présente  le  duc  de  Guise  comme  un 
n liorarae  violent,  impétueux,  et  qui 

» attendaittoutdc son  audace.  JamaM, 

... 
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» au  contraire,  ou  ue  combina  un  pro- 
i>  jcl  coupable  avec  un  espiil  plus  mé- 
» tliudiqiie.  Il  avait  voulu,  en  quelque 
» sorte.  Calquer  sou  u.surptlion  sur 
» celle  de  l’épiu-lc-Krel.  Ce  cln  f de 
» faction  se  déliait  de  .ses  insirnuieiils. 
» Li  fivcur  de  la  mullilude  clail  loin 
» de  ravcng'cr.  Il  desirait  encore  plus 
» la  pnissaiiec  sans  le  litre  de  roi,  que 
» ce  litre  avec  une  piii.ssancc  précai- 

» rc C'élail  un  lionime  nourri  dans 

>1  la  polilnpie,  qui  ne  manquait  p.is 
U d’élévalioii  dans  l’esprit,  mais  qui 
1)  n’en  avait  aucune  dans  l’ainc.  Il  rrs- 
» scmbl.iit  beaucoup  p'us  au  cardinal 
1)  de  Lorraine,  son  oncle,  qu’à  Fran- 
11  çois  de  Guise , son  père.  » 

L_P_e. 

GÜISE  ( Louis  II,  de  Lorraine, 
cardinal  os  ),  frère  du  précédent,  na- 
quit à D.impicrre  en  i556.  Il  saccc- 
(la,  en  15^4  > à son  oncle  daiisl’ar- 
chescebé  de  Keims;  nuis  il  n’en  prit 
possession  qu’en  1 583,  et  il  y tint, la 
iiicme  année,  uu  coiiciic  provincial.  U 
abandonna  bientôt  Son  diocèse,  pour 
revenir  à Paris  se  luc'er  aux  intrigues 
de  la  cour , et  exciter  les  ligueurs, 
dont  sou  fl  ère  et  loi  étaient  les  chefs. 
Présidant  l’ordre  du  clergé  aux  étals 
de  Blois  en  i588,  il  improuva  publi- 
quement lcdiscour$(|uc  prononça  Hen- 
ri III  à r 'ouverture  des  étals  , cl  ar- 
racha au  faible  monarque  la  promesM 
de  retrancher  les  p.issages  qui  lui 
avaient  déplu.  Cet  excès  d’audace 
acheva  de  déterminer  le  roi  à le  faire 
périr  avec  sou  frère.  Mais  .sa  qualité' 
de  prince  de  l’Eglise,  et  la  crauile 
que  sa  mort  ii’cxciiàt  un  soulèremcnl, 
donnèrent  .à  Ilenii  de  rindccisiuii.  Le 
cardinal  était  dans  la  .salle  des  étals, 
lorsque  le  duc  de  Guise  fut  massa- 
cré par  les  gardes  qu’ou  avait  apos- 
tés. A scs  cris,  il  se  leva  de  sa  rli  li- 
se, dnsaul:  Hoilà  mon  frère  qu’on 
tue!  Les  matccüaux  d’.Aumout  cl  dç 


Ol- IttI'  e-it  ■ kJv  Ü liJ 
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Rflï  le  retinrent;  cl,  quelques  ins- 
tants aj  rès,  on  le  conduisit  d.ins  un 
galetas  , liàti , dit  l’Esloile  , peu  de 
jours  auparavant , pour  y lo;;<  r des 
fcuill.inis  et  di  s capucius , et  il  y resta 
enferme  le  reste  du  jour.  Le  roi , 
averti  que  le  cler-’C  se  proposait  de 
re'claini  r son  président,  consulta  son 
conseil:  la  moitdu  cardinal  fut  jugée 
necessaire  , et  quatre  lioiniues  se  cliar- 
gcieut  de  le  tuer,  nioyennunt  quatre 
eents  érus.  I.c  cardinal  de  Guise  fut 
assassiné  le  ^4  décembre.  On  conser- 
Tc,  à la  biblioilièqne  du  Roi,  un  vo- 
Jumedes  /,cttrc5 écrites  par  lui  à mon- 
sieur et  à madame  de  Nemours.  La 
Bibliothèque  historique  île  France 
( tome  H ; n'’.'  i8,Ko4  , et  tome  iv  au 
Supplément  ) contient  la  liste  de  cent 
cinq  ouvrages  qui  parurent  dans  la 
même  année,  pour  la  justification  des 
Guises  Parmi  ceux  qui  sont  plus  par 
ticuKcrement  relatifs  au  cardinal , on 
SC  contentera  de  citer  r I.  Cruauté 
plus  que  barbare'  infidèlement  per- 
pétrée par  Henri  de  Falots,  enne- 
mi des  catholiques  du  roy  aume  de 
France,  en  la  personne  du  cardi- 
nalde  Guise,  1 58ç),  in-8".,  Cg.  II. 
Be"rets  lamentables  des  habitants 
de  la  villede  Reims  (en  vers  ) , t oSg, 
in-8“.  W — s. 

GÜLSK (r.ATBERinE  de  Clcres,  d«- 
cliesseDE),  née  cri  i547,  était  fille 
de  François  de  Clèves,  duc  de  Nevers  : 
elle  avait  épousé,  en  premières  noces, 
Antoine  de  Croy,  prince  de  Porcien  , 
qui  mourut  en  i 564  ; et  elle  se  rema- 
ria, six  ans  après, à Henri  l".,  duc  de 
Guise , tue  à Blois  en  i 588  ( i ).  Quel- 
ques historiens  prétendent  qu’elle  don- 
na fl  son  s>  coud  mari  de  justes  raisons 


(i)  lté’  le.-hottreur  «sfure  le  priore  de  Pnr* 
cira  « »M  lit  ite  m<>tt,  üit  k «•  femm'!  que  de  tniu 
|ei  parti»  qni  »e  préiculcrairnt  pvur  l eponter  , il 
nVxcepUtl  qne  le  duc  de  (.àuiie  , avec  qni  elle 
pour  avoir  eu  de«  (simliarilé*  > ntai»  ta 
Bc  u«  Callierinc  de  MicJict»  leva  iv»  acrni'uje». 
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de  soupçonner  sa  fidélité  ; et  on  assure, 
dans  le  Journal  de  Henri  ///,qnclc 
duc  de  Ciiiisc  fit  assassiner  Saint-Mé- 
gtin,  parce  qu’il  était  l’amant  connu 
de  sa  femme.  Varillasclierclie  à !c  jus-' 
tificr  de  ce  mriiitre,el  dit  qu’il  se  con-< 
tenta  de  piinii  la  diicliesso  de  scs  ga- 
lanteries, en  Il  forçint  d’avaler  un 
bouillon  daii'  lequel  il  feignail^'aviiir 
mis  du  poison  (i).  RHe  n’en  fil  pas 
moins  éclater  un  grand  chagrin  à la 
mort  di-  son  mari , et  alla  j'isqu’à 
présenter  .au  parlein'iil  une  rc<|uétc 
contre  Hem  i 11 1.  Elle  était  alors  t n- 
ceiule  ; et , nu  mois  aj'res  I.a  mort  du 
due,  elle  aeeoMi ha  d’un  fils,  dont  lar 
naissance  fut  eéh  biéc  par  les  ligueurs 
avec  une  grande  pompe.  Pcml.int  le 
siège  de  Paris  , c'ic  S(  llieila  de  11.  iirr 
IV  de-  passepoi  tspmii  se  rendre  dan^ 
une  desi-s  terres.  Après  la  reddition 
de  celte  ville,  elle  obtint  la  permission 
de  repar.ailre  à la  cour,  et  s’y  con- 
duisit avec  tant  d’adresse;, 'quelle  eut 
bienlôt'  têiito  b confiance  du  roi.- 
Soir  esprit  était  fin  etdclié;sa  conver- 
sation agréable  et  semée  de  repar- 
ties piquantes  : Sully , qui  voy.iit  sou- 
vent celle  dame,  dit  qu’un  l.i  trou- 
vait en  même  temps  douce  et 'vive, 
tranquille  et  gaie,  cl  toujours  d’une 
humeureharmante.  Elle  rt-eoneilia  son 
fils,  Charles  de  Guise,  avec  le  roi,  et 
lui  procura  le  gouvcrncmenl  de  Pro- 
vcDcc,  en  dé  jommagement  de  relui  de 
Champagne , dont  il  fut  obligé  de  don- 
ner sa  déuii.'siun.  LadurbesscdeGitisc 
mourut  à Paris  le  i i mai  i6>5.  âg('e 
de  quatrc-viugt-ciiiq  ans.  Son  éloge  a 
été  public  par  le  P.  Hilariun  de  Grsle 
dans  le  Ionie  f.  de  ses  Dames  illus- 
tres. Brantôme  lui  a consacré  un  .article 
très  court;  mais  il  jiromcllart  de  faire 
uii  chapitre  pour  elle  cl, scs  cœurs, 


On  prut  conialter  ii  tnjiit  VirîtUi.  Hitt, 
Ht  Uturi  III ^ lit.  III,  «U  l«  VUlioi  tuurr  t\t 
f art.  tX'ilgnri , dut;  Je  Gtutt^  nuie»  n cl  s. 
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trois  princesses,  dit-il,  qo’on  nesaa- 
rait  assez  louer , tant  pour  leur  beauté' 
ue  pour  leurs  vertus.  Cependant  on 
uit  convenir  que  U conduite  de  U du- 
clicsse  de  Guise  n’avait  pas  e'té  sévère 
dans  sa  jeunesse;  et  Vauel  (Voy.  Les 
galanteries  de  la  cour  de  France  ) 
lui  reproche  d’avoir  été  la  rivale  de  sa 
fille  p^du  grand-écuyer  ilelirgardc, 
regarde  comme  l’un  des  auteurs  de  la 
mort  de  son  mari;  mais  il  est  juste  de 
rejeter  une  partie  des  fautes  de  celte 
princesse  sur  la  dissolution  des  mœurs 
de  son  temps.  W — s. 

GUISE  ( GaanLEs  de  LoRRainE  , 
duc  de)  , fils  aîné  de  Henri  de  Guise 
et  de  Catherine  de  Qèves , naquit  le 
30  août  iS*;!.  Arrêté  à Blois,  le  jour 
de  l’assassinat  de  son  jière  , et  reo- 
fieriné  au  chileau  de  Tours  , d’où  U 
SC  sauva  en  1 591 , il  fut  reçu  à Paris 
avec  de  grandis  acclamations  de  joie. 
Sun  évasion  inquiéta  d’abord  Henri 
IV:  m.ais  ce  priiicMeutit  bientôt  qu’un 
chef  de  plus  dans  le  parti  de  la  i.igue 
UC  pourrait  qu’en  diviser  davantage 
les  membres;  ce  qui  arriva  en  effet. 

ligueurs,  ayant  voulu  le  £iire  élire 
roi  de  France , dans  les  états  de  Paris, 
en  lui  douuaut  pour  feuune  l’infante 
d’Espagne , ce  pro';el  échoua  par  les 
intrigues  de  Maïenne  , parce  qu’il 
était  contraire  i ses  vues  personnelles. 
A|.rè$  la  réduction  de  la  capitale  sous 
l’obéissance  de  Henri  IV , Charles  de 
Guise  se  réconcilia  avec  ce  monarque 
par  l’intermédiaire  de  sa  mère , et  lui 
remit  Reims  ainsi  que  toutes  les  places 
qu’il  jposséilait.  Il  obtint  le  gouverne- 
luent  de  Provence  au  lieu  de  celui  de 
Champagne;  et,  aidé  par  Lesdiguiè- 
res,  que  le  Roi  avait  placé  auprès  de 
lui  comme  lieutenant,  mais  avec  le- 
quel la  difféi  ence  de  religion  l’empô- 
chait  souvent  de  s’accorder,  il  soumit 
pluiieiirs  villes  que  le  duc  d’Epernon 
défendait  au  nom  de  la  làgue.  Seciiar* 
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géant  lui  seul  du  siège  de  Marseille,  il 
fit,  en  i5g6,  rentrer  cette  ville  sous 
l’autorité  du  Bui.  On  lui  confia,  eu 
161^  , le  commandement  de  l’armée 
de  Champagne  , contre  les  princes 
ligués , et  il  leur  prit  quelques  places. 
Le  lU  octobre  1633,  il  eut  l’avantage 
sur  Us  Roclielois  , dans  uu  combat 
naval;  mais,  comme  il  s’était  déclaré 
pour  la  reine-mère  dans  les  factions 
de  la  cour,  et  qu’il  avait  tenu  une  con- 
duite suspecte  dans  sou  gouvernement, 
Richelieu , jaloux  d’ailleurs  du  grand 
crédit  de  la  maison  de  Guise , dont 
tous  les  membres  semblaient  destinés 
à jouer  un  rôle  important  sous  nos 
rois,  le  contraignit  à sortir  du  royau- 
me. Il  se  retira  , en  1 63 1 , à Flo- 
rence avec  sa  famille  , et  mourut  à 
Cuna  dans  le  Siennois , en  1 640. 

L— P— B. 

GUISE  ( Louis  III  de  Lorraine , 
cardin.il  de),  frère  du  précédent, 
né  eu  iS^S,  fut  destiné,  db  son 
enfance,  à l’état  ecclésiastique;  mais 
il  avait  hérité  de  la  valeur  de  son 
pèie , Henri  de  Guise,  et  il  ne  se 

Slaisiiit  qu’aux  exercices  qui  deman- 
ent  de  la  force  et  du  sang-froid. 
Ayant  eu  une  difficulté  avec  le  duc  de 
Nevers,  au  sujet  du  prieuré  de  la 
Charité , et  fatigué  des  lenteurs  ordi- 
naires de  la  justice,  il  lui  proposa  de 
la  terminer  [lar  l’épée.  Les  deux  ad- 
versaires étaient  déjà  sur  le  terrain  , 
lorsque  le  roi , informé  de  cette  que- 
relle , donna  l’ordre  d’arrêter  le  car- 
dinal de  Guise.  Celui  - ci  recouvra  sa 
hberté  quelques  mois  aprb , et  ob- 
tint la  permission  de  suivre  la  roi 
dans  son  exjiéditioii  de  Poitou  , en 
i6'ii  : il  se  signala  dans  l’attaque 
d’un  des  faubourgs  de  Saint  - Jean- 
d’Angely;  mais  étant  tombé  malade 
au  bout  de  quelques  jours,  il  se  fit 
transportera  Saintes,  où  il  mourut  le 
31  juin  1631.  On  assure  qu’au  lit  de 
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la  mort,  il  témoigna  le  plus  grand  re- 
pentir d’avoir  vécu  d’une  manière  si 
peu  conforme  à son  état.  Quoique 
simple  diacre,  il  était  archevêque  de 
Reims,  et  avait  été  créé  cardinal  en 
i6i5.  Il  eut,  de  Charlotte  des  Ëssarls, 
l’une  des  maîtresses  de  Henri  IV, 
cinq  enfants,  dout  trois  fils,  honores 
de  dilTérriits  emplois,  et  deux  filles, 
richement  mariées.  (Voy.  le  Diclion- 
naire  deMoréri,  au  mol  Louraihe.) 
On  dit  qu’csprcsla  mort  de  Henri  IV, 
le  cardinal  de  Guise  s’était  marié  se- 
crètement à M*’'.dcsEssarts  ,et  qu’on 
trouva  , dans  ses  papiers , une  pièce 
constatant  que  leur  union  avait  été 
revêtue  dctoules  les  formalilésexigécs , 
ainsi  qu’une  dispense  que  lui  avait  ac- 
cordée le  pajie  pour  posséder  des  béné- 
fices , malgré  son  mariage.  Son  Orai- 
son funèbre  fut  prononcée  à Reims , 
par  Guillaume  de  Gifford.  Gttte  pièce 
a été  imprimée,  avec  une  Harangue 
funèbre  faite  par  le  même,  lors  de  la 
cérémonie  de  Fenterrement  du  cœur 
de  ce  prélat,  T,e  P.  André  Cbavyneau , 
minime,  a publié:  La  mort  généreuse 
d'un  prince  chrétien,  tirée  sur  les 
dernières  actions  et  paroles  du  car- 
dinal de  Guise,  Reims,  i6a5,  in- 
13.  W — s. 

GUISE  (Louise-Margcerite  de  ). 
Vojr.  CONïl , tom.  IX,  pag.  5 13. 

GUISE  ( Elisabeth  d'Ohléabs  , 
duchesse  de  Guise)  , fille  de  Gaston 
de  France,  duc  d'Orlé.ins,  é|>ousa , 
en  16G7,  liOuis-Jusi'ph,  dernier  duc 
de  Guise  de  la  maison  de  Lorraine, 
et  n’c-Ht  de  ce  mariage  qu’un  fils  ) 
mort  en  bas  âge.  Restée  veuve  cn- 
eorc  jeune  , elle  refusa  d'ccoutcr 
les  propositions  qui  lui  bircnt  faites 
|>our  uu  nouvel  ctahlissemenl  ; elle 
vécut  dans  la  retraite  au  milieu  de 
Pans , employant  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  revenus  en  œuvres  de  charité 
et  rn  fondations  pieuses.  Ce  fut  clic 
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qni  vendit  ê Louis  XIV  le  pelait  cTOi^ 
léans.  aujourd’hui  le  Luxembourg. 
Elle  mourut  le  17  mars  iUg6,  âgée 
d’un  peu  plus  de  quarante  ans.  Soa 
Oraison  funèbre  bit  prononcée  à Pé- 
ris par  Maréchau , rnanoiue  de  l’é- 
glise de  Chartres;  à Notre-Dame  d’A- 
Icnçon,  par  le  P.  de  la  Nuë,  jésuite, 
et  à l’hôpital  de  la  même  ville , par  le 
P.  Dorothée  de  Mortagne,  capucin. 
Ces  trois  pii'ces  ont  été  imprimées;  la 
preiniiip , in-4”. , et  les  deux  autres , 
in-i3.  W— I. 

GUISE  ( Hznat  de  Lorbaiiie  II , 
duc  de),  quatrième  fils  de  Charles  de 
Lorraine  , doc  de  Guise , naquit  en 
1 6 1 4*  H fut  d’abord  destiné  à l’église, 
et  recueillit  cette  espèce  de  successkm 
qui  cuaservait  depuis  long-temps  dans 
la  maison  de  Guise  l’archevcché  de 
Reims  et  les  plus  riches  abbayes  du 
royaiinie.  Devenu  l’ainé  de  la  famille 
par  la  mort  de  son  frère  , il  réu- 
nit , pendant  quelque  temps , eu  sa 
personne , les  digoilés  de  l^i(^  aux 
grandebrs  du  siècle.  Il  était  bien  bit, 
plein  de  grâce  êt  d’adresse  dans  tous 
les  exercices  du  corps , doué  de  beau- 
coup d’espiit  et  de  courte  , et  fut 
l’un  des  hommes  les  plus  galants  de 
son  siècle.  Soit  dépit  de  se  voir  tra- 
versé dans  scs  amours  avec  Anne  de 
Mantoue , par  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  redoutait  leur  union  , soit  en- 
vie de  jouer  un  rôle  comme  ses  au- 
cêtres  , il  se  jeta  dans  le  parti  du 
comte  de  Soissons,  et  entra  dans  oette 
ligue  fiinense  qui  prit  le  nom  spé- 
cirux  de  Ligue  confédérée  pour  ta 
paix  universelle  de  la  chrétienté,  La 
princesse  alla  le  joindre  à Cologne  ; 
mais  ne  voulant  pas  qu’elle  fût  expo- 
sée aux  hasards  de  la  révolte  , il  la 
fil  retourner  à Paris.  Pendant  qu’on 
le  condamnait  dans  sa  patrie  â avoir  ta 
tête  tranchée,  il  se  rendit  à Bruxelles, 
pour  commander  les  troupes  confcdi  - 
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rétê  (]<■  la  maison  d’Aiitriclio  contre 
ta  i'iatirr.  C'est  là  qii’il  unit  son  sort 
à celui  d’Iliinoréc  do  Berglics  , veuve 
du  comte  de  liussul  : mais  ayant  fait 
sa  paix  avec  la  cour  en  i(i43,  il 
reviut  en  France,  et  oulilia  sa  nou- 
velle epO'isc,  avec  laquelle  son  ma- 
riage fui  déclaré'  nul  en  i65o.  Il  clait 
à Rome  en  1G47  pour  obtenir  la 
déclaration  qu'il  demandait  , afin 'de 
pouvoir  épouser  M"*'.dc  l’ons,  lors- 
que les  Napolitains,  rcvullr^ontrc 
l’Espagne  ( P'oj'.  Masaniello  ),  re- 
lurent pour  leur  cliif  , et  lui  donnè- 
lenl  le  litre  de  gcncralissiinc  de  leur 
arnice.  Ikavc , entreprenant , no  pour 
les  aventures , pouvant  d’ailleurs  faire 
valoir  d’anciennes  prétentions  sur  ce 
loyaume , du  clief  de  René  d'An{ou  , 
qui,  en  i4'au  , avait  épouse'  Isabelle 
<ie  I>orrainc;  enfin  approutc',  sinon 
appuyé  par  la  cour  de  France , d’où 
l’on  n’était  pas  fdehe  d’eloigiier  un 
lioinme  qui  portait  ce  grand  nom  de 
(iuise  , SI  redoutable  suixante  ans  au- 
paravant , le  jeune  prince  s’embar- 
que sur  une  simple  felouque  , passe 
témérairement  au  travers  de  l’armée 
navale  de  Don  Juan  , saisit  1rs  rênes 
du  gouvernement,  défait  les  Iroupr'S 
espagnoles , et  se  rend  maître  de  la 
campagne,  ilgagna  tous  1rs  coeurs  par 
sou  adresse,  sa  douceur  et  son  alCt- 
bilitc.(i)Maissoii  peu  de  circonspre- 
tion  dans  ses  galanteries  , dont  les  ob- 
jets n’étaient  pas  toujours  d’un  rang 
digne  du  sien  , causa  des  jalousies  et 
des  mccontentcmciiis  parmi  les  110- 


(1)  OsceD»«rr«  raeorc  qa«li|Ufâ  ^a’il 

fil  fr»{»pef  {WBilAOt  ce  rc{;a«  e^kenterr  l^i  pre- 
Mièrc  parte  ii^arUtu  «le  /.vrvn«« , Jmjf  rttpnHéC^ 
; a«  , deai  aacadouckc  coa« 

roBHé,  I*.  ff.  (jfngtui  poputui  ftie  Ntmpn- 
»H  reter»  ««wtc/e  J^imn  nrjfc  el  pr^ 
nms  ; pla«  b««  , Cette  iBuaB«ie  est  d‘«r« 
gralt  elle  vaUit  i5gsaia».  La  srr«ade,  mime  U. 
gende'i  ea  revers'  Utsû  épi»  «le  bl^  an  ulisier 
CT«ises  eatenbie.  Ls  truitieme,  même  lé|;co(lc; 
•«  rre<-ts  Uifi*  deas  Ir  champ,  ao  pa« 

ai«r  «le  fruit* . p**«r  itioairer  ^ue  U rdvvUc  c«.m« 
«u»(a  k menhé  sax  fimu. 


GUI 

Lies.  .Ses  ennemis,  profilant  d’une  sor- 
tie qu’il  £ii«ait  pour  introduire  un  con- 
voi dans  Naples,  livrerrni  la  ville  aux 
Espagnols.  î^selfoits  répétés  pour  y 
rentrer  furent  inuliles.  Apres  s’être 
défendu  eomiuc  un  lion  , il  n’en  lut 
pas  moins  eimnenê  prisonnier  à Ma- 
drid. Le  gr.iiid  Coudé  , qui  servait 
alors  les  ennemis  de  sa  patrie , de- 
manda que  Guise  fut  remis  en  libelle', 
dans  rcspérancc  qu'il  fumenirrail  les 
troubles  de  Fraiirc.  Mais  les  mauvais 
Iraiteminls  que  le  duc  avait  éprouvés 
de  la  part  des  Espagnols , laissaient 
dans  son  esprit  des  impressions  qui 
lui  firent  oublier  la  promesse  qu’on 
lui  avait  arracher.  Il  tenta  encore,  en 
1654  , de  reconquéiir  le  royaume 
«le  Naples  , sonlenn  par  une  flotte 
française:  ce  fut  sans  aurun  snceis. 
Alors  il  vint  à Parts  se  dédommager 
de  1.1  perte  de  sa  couronne.  En  i()j3, 
il  fol  pourvu  , de  la  place  de  grand 
chambellan  de  France.  Il  parut  au 
fainrux  earrouscl  de  i(iti3 , à la  tête 
du  quadrille  des  sauvages  ainéricaiiis, 
tandis  que  le  grand  Condc  était  chtf 
des  Tiiiks.  En  voyant  ces  deux  boin- 
me*  , on  disait  : a Voila  les  héros  de 
» l’iiisluii  e et  de  la  fable,  s Le  duc  de 
(îiiisc  ressemblait  eflî  clivement  beau- 
coup.a un  personnage  de  la  mytholo- 
gie , ou  bleu  à un  aventurier  des  siè- 
cles de  cbtvairrie.  Ses  duels  , ses 
amours  romaiic.sques  ,sts  profusions, 
les  diverses  particularités  de  sa  vie,  le 
rendaient  singulier  en  tout.  Il  mourut 
en  i(k)4  , .sans  laisser  d’eufanis.  Ses 
fièrcs  u’cu  laissèrent  pas  non  pins;  et 
ses  sœurs  ne  furent  jamais  maiiées. 
Nous  avons  les  Mémoires  du  duc  de 
Guise  , pendant  la  re’vollc  de  Naples , 
en  1647 , écrits  de  deux  maius  dilfé- 
rentes , et  dans  des  intentions  bii  n 
contraires.  Ces  deux  ouvrages  paru- 
rent |>eu  de  temps  après  la  mort  du 
beros.  Le  premier  a [>our  auteur  le 
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comte  Raymond  de  Modène  , d’A- 
vipion  , qui  avait  suivi  Guise  à Na- 
plis,  et  qui  avait  paitape  avec  lui  le 
soit  des  combats:  mais  ils  se  bionil- 
lérent;  Modène,  apparemment  pour 
sa  justification  personnelle  , re'ie'  a 
quelques-uns  dis  defauts  de  caractère 
et  signala  plusieurs  des  fuites  de  son 
cin  f.  Son  iivie  | anit  en  1(167,50115  le 
litre  à'Hisloire  des  ré.clulions  de 
la  ville  de  A'aples.  baiinèe  suivante , 
Saiiielyon  , ancien  série  aire  du  rluc 
de  Guise  , opposa  au  comte  de  Mo- 
dène , des  Ml  moi'  es  de  M le  duc 
de  Guise  , amUnunt  son  entreprise 
sur  le  royaume  de  Naples  , jusqu'à 
sa  priiOit , V.ms  , in-J”.  ; et 

1I18' , in  i'i.  Il  ont  été  tiaduils  en 
anglais,  Londres,  l'titjejjcn  allemand  , 
Francfort,  1670;  en  italien  , Cologne, 
1675.  Ils  sont  imliricux  etccrits  d’un 
ton  qui  porte  tous  les  caractères  de  la 
vérité.  Ste.-Hélène  , intéresse  à dimi- 
nuer r.iuturité  de  cet  ouvrage,  parce 
que  son  frère  Cerisaoles  y est  mal- 
traité , a prétendu  qu'il  avait  été  com- 
posé par  Sainctvon  ; ruais  cette  asser- 
tion se  trouve  lefutée  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  décenibie  1705. 
On  a encore  du  duc  de  Guise,  ilarisle 
Becuell historique  de  Cologne,  iGtiti, 
in- 12,  une  Relation  de  sa  seconde 
t'Xpéditiuii  à Naples.  L — P— -e. 

GLilSE,Dom  Claude  de),  abbé 
de  Cluni , était  fils  naturel  de  (.laude 

I ■■. , duc  de  Guise,  et  naquit  à Dijon 
vers  1 540-  Après  la  mort  de  son  père, 
il  fut  amené  à Paiiset  placé  au  collège 
de  N.ivari  e,  où  il  fit  scs  ëlndes  avec 
assez  de  sua  ès.  Il  prit  ensuite  i’habit 
religieux  à Saint-Denis.  Le  cardinal 
Cliarles  de  Lorraine  le  nomma  abbé  de 
St.-Nicaisc  de  Reims,  et  le  désigna,  en 
meme  temps,  son  coadjiiteurh  Cluni, 
dont  Claude  devint  titulaire  eu  1*574. 

II  se  montra  l'un  des  ligueurs  les  plus 
zélés,  fut  coiupi'ii  dans  ramuislic  que 
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Henri  IV  leur  accorda  en  i5ç)4> 
tint  la  main-levée  du  seèpiestre  apposé 
sur  ses  biens,  et  mourut  en  i(ii  ■< , le 
aSmars  , suivant  Moreri.à  l’âgr  d'en- 
viron soixante-dix  ans.  Les  mœurs  de 
dorn  Claude  n'étaii  ni  point  à l'abri  de 
tout  reproche  , comme  le  pVouve  une 
letlreque  lui  écrivit  le  cardinal  Pellc- 
vé,  jHiur  l’engager  .à  ch  iiiger  de  con- 
duite; et  il  .s’ét.iit  rendu  coupable  de 
vexations  odieuses  envi  rs  les  prolcs- 
tants  qui  b ibilairni  les  terres  de  son 
abbaye:  ce|x'ndanl  on  ne  doit  pi  int 
ajouter  une  foi  aveugle  à la  Légende 
de  sa  vie,  enmpo-ée  par  des  éctivains 
que  ses  violences  aviiciil  irrités,  et 
qui  ne  se  firent  aucun  scrupuledech-  r- 
cher  à lléliir  sa  mémoire  jiar  l’impu- 
tation de  crimes  supposés,  (atle  Lé- 
^eni/e,  imprimée  en  i574eten  i5Ki, 
a été  réimprimée  dans  le  vi'.  volume 
des  Mémoires  de  Condé  : elle  a été 
ailrilinée  à Jian  D.igoueau  et  à Gi!b. 
Kcgiiaiiit  ; mais  il  est  probable  que 
Regnaali  o’en  fut  qoe  l'ëdifeiir.  ( f' ay. 
Dagoneau  et  Kecicault.  ) L’abbé 
Lcnglet  Dufresnoy  a fait  précéder  la 
dernière  léimprcssion  de  cette  pièce 
satirique  , d’un  avertissement  , dans 
lequel  il  dit  qu’on  conserve  à la  hi- 
biiolhèquc  du  Roi , parmi  les  manus- 
crits de  Béthune,  quelques  lettres  de 
D.  Claude,  qui  prouvent  qu'il  n’él.nt 
pas  sans  quelque  génie , et  que , dev  e- 
nu  abbé  de  Cluni,  il  chi relia  à lé- 

Sarer  les  maux  qu’il  avait  occasionnés 
ans  le  temps  qu’ri  n’en  était  que' 
coadjuteur.  W — s. 

GUISNÉE,  habile  géomètre  fran- 
çais, né  dans  le  xvti*.  siècle,  était 
professeur  royal  et  ingénieur  ordi- 
naire du  roi , et  fut  le  dnciple  de  \ a-  > 
rignon , qui,  en  1 70Î,  le  lit  admettre 
au  nombre  des  élèves  de  l’acAriémie 
des  sciences.  Cette  .société  illustie  lui 
oivvrit  .‘es  perles  cinq  ans  après , r t le 
reçut  à la  place  de  Car  ré,  comme  me- 
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(unii'irn  pensionnaire.  Gnisne'e  est 
prinripalrmcnt  connu  p.ir  sou  Traité 
’ ttapplicalion  de  Talgèbre  à la  géo- 
metrir,  (ioni  la  première  édition  parut 
eu  i'o5.  I.es  lualhématique'  e'tairnt 
alors,  en  ccne'ral,  si  peu  cultivées  , 
qu’aucun  Itbiain-  ne  voulut  courir  les 
ri$(pic.>-  (le  l’imprcssioii  de  crt  ouvra- 
ge; et  et  fut  un  des  aniisde  l’auteur  qui 
en  avançai  1rs  frais.  I.e->  savants  ne  tar- 
dèieiit  pas  à apprécier  un  Traité  qui 
était  un  des  meilieurs  en  son  genre  : l’é- 
dition s’épuisa  prornplciuem;  et  il  en 
parut  une  seconde  eu  1735,  avec  de 
iiombrciises  corrections.  Drscartes  , 
par  sa  Géomeine,  avait  ouvert  la  roule. 
11  se  picscuiail  deux  moyens  punr  ré- 
soudre les  pr  blcmrs  de  géométrie 
avec  le  secours  de  l’algcbrr  : l’un  était  de 
construire  les  équations  telles  qu’elles 
sont  données  imuiédiatcment  ; et  l’au- 
tre consistait  à les  réduire  à de  moin- 
dres termes  jxiur  les  runsiruire  après. 
Le  marquis  ae  l’Hùpiial  s’attacha  prin- 
cipalement à te  premier  procédé;  et 
Guisiiée adopta  le  second.  Il  s’étendit 
beaucou[>  sur  les  méthodes  de  cons- 
truction, qu’il  appliqua  même  à des 
équations  différeulialles  du  premier 
ordre , à l’aide  des  courbes  transcen- 
dantes. Ces  constructions  sont  peu  en 
usage  maintenant,  parce  qu’on  traite 
les  choses  d’une  manière  beaucoup 
plus  analytique  ; cl  l’ouvrage  de  Guis- 
liée  n’est  plus  rrcommaudablc  que 
par  les  services  qu’il  rendit  autretiis. 
Dis  l’annec  1 704 , Guisnéc  avait  pu- 
blié, dans  la  collection  de  l’acadé- 
mie. une  Méthode  générale  pour  dé- 
terminer géométriquement  le 
d'une  lenüUe  quelconque.  On  lui 
doit  eiieorc  plusieurs  Mémoires  aca- 
démiques sur  des  parti'  s de  la  géo- 
métrie qui  ont  depuis  changé  de  face. 
Sou  Mémoire  sur  les  projectiles, 
dans  Vhj'fHtthése  de  Galilée , ren- 
ferme des  démonstrations  qui  sont 
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plus  simples  que  celles  de  Blondel  r 
mais  qu’cst-ce  que  la  théorie  des  pro- 
jectiles , lorsqu’elle  est  traitée  sans  le 
calcul  dilTércntiel,  et  surtout  lorsqu’oa 
n’a  pas  égard  à la  résistance  de  l’air, 
quia  tant  d’influence  sur  les  résultats? 
Les  observations  de  Guisuée  sur  la 
méthode  éle  maximis  et  minimis  du 
marquis  de  l’Hôpital  , sont  bien  loin 
d’ôtre  exemptes  de  paralogismes:  il 
éli.it  dilbcile  de  se  garantir  de  toute 
erreur,  lorsqu’à  peine  on  avait  des 
aperçus  sur  la  théorie  des  points  sin- 
guliers,  qui  se  lie  si  étroitement  à ces 
sortes  de  questions.  Guisnée  n’a  donc 
que  peu  de  titres  pour  passer  à la  pos- 
térité. On  ne  peut  cependant  lui  refu- 
ser une  grande  pénétration,  et  beau- 
coup de  clarté  dans  scs  écrits.  Il  mou- 
rut en  1718.  lî— L— T. 

GUITTONE.  Feyez  Cmo , Gn 
et  Guido. 

GUITTONE  D’AREZZO,  poète 
italien  du xiir. siècle,  était  né  en  Tos- 
cane: son  père,  Viva  di  Michèle, 
était  camerlingue  ( trésorier  ] de  la  ville 
d’Airzzo.  Après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction dans  les  guerres  que  la  répu- 
blique florentine  eut  à soutenir  contre 
les  Pisaiis,  les  Siennois  et  les  Véni- 
tiens , il  obtint , dans  la  dernière  de 
ces  expéditions,  le  titre  de  condot~ 
tière  ou  général.  Guittonc , ayant  re- 
çu une  blessure  assez  grave , entra , 
vers  1 367 , dans  une  association  de 
gentilshommes  connus  sous  le  nom 
de  Fratelli  gaudenti , espèce  d’ordre 
militaire  établi,  à ce  qu’on  croit,  par 
Loderingo  d’Andolô , de  Bologne  ( 1 ) : 
c’est  pourquoi  il  est  communément  dé- 
signé sous  le  nom  de  Frà  Guittone  ; 
et  il  fut, quelque  temps  après,  élu  pro- 
vincial de  cette  société.  Son  zèle  et  sa 
piété  l’engagèrent  à fonder,  à Florence, 


(1^  U Sîortm  ét*  CdnsnUtri  GMttJfmt*  ^ 

par  le  P.  Do*Bift^tae4l«nt  Fcdcrtci , 4e«ua»cak»  « 
Veauc,  1797. 


GUI 

le  monasière  des  Anges  pour  l’or- 
diedcs  camaklules.  Il  mourut  en  dé- 
cembre i394>  avoir  eu  U satis- 
faciiun  de  voir  achever  cet  edifîce. 
Frà  Guittone  fut  uu  des  homm<  s les 
lus  savants  de  sIMi  siècle,  r^é  près 
e Irciite-eioq  ans  avant  le  Dante , 
et  ayant  précédé  Boccace  de  quatre- 
vingts  ans  , il  peut  être  considéré 
comme  le  premier  poète  et  prosateur 
qui  ait  écrit  ru  langue  toscane.  Il  aconi- 
pusé  quarante  Cantoni  et  plus  de  ceut 
Sonnets  : la  plupart  de  ces  pièces  ont 
été  rassemblées  dans  les  fiime  antiche , 
recueil  qui  a paru  chez  les  Giunti  en 
1 537  ; elles  en  occu]ient  le  huitième 
livre,  Lorsqse  Guittone  se  livra  à ce 
genre  de  poésie , Je  sonnet , né  en 
Sicile  au  commencement  du  Yin'.  siè- 
cle , n’avait  point  encore  de  règles 
fixes  ; on  avait  d'abord  ainsi  nommé 
un  genre  partieuher  de  composition 
qui  variait  selon  le  caprice  des  poètes. 
l,es  uns  y employaient  deux  qua- 
trains suivis  de  dent  tercets;  les  atv 
tres,  sous  le  num  de  sonnet  double, 
mettaient  deux  stroplics  de  six  vers  ou 
une  seule  de  douze , et  ensuite  deux 
autre.t  de  six , de  cinq  ou  de  quatre 
vers.  Ce  fut  Guittone  qui  donna  au 
sonnet  des  formes  fixes  ; ce  qui  a fait 
dire  qu'il  en  avait  été  l’inventeur. 
L'amour  est  mêlé,  dans  ses  poésies, 
à la  religion  ; U lie  la  galanterie  avec 
la  piété.  I>es  progrès  de  l’art  et  de  la 
langue  sont  moins  sensibles  dans  ses 
Cantoni  que  daus  scs  Sonnets.  Jean- 
George  Trissiu  prétend  que  Guittone 
a été  l’inventeur  du  vers  trochaique 
ou  de  huit  pieds  ; mais  cette  asscrltun 
u’est  [MIS  bien  prouvée.  Il  est  certain , 
du  moins,  que  ses  ouvrages  en  vers  et 
en  prose  ont  été  mis  au  nombre  de 
ces  écrits  piécicux  pour  l'histoire  de  la 
langue , que  les  llalieus  appeUenI  Tes- 
tidi  lingua.  Ses  Lettres,  au  uorobre 
d’ruviron  quannic,  sur  des  sujets  de 
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morale',  de  religion  et  d’aroitié,  for- 
meut  le  plus  ancien  recueil  de  ce  genre 
qui  existe  chei  les  modernes , et  sont 
à-la-fuis  un  monument  de  la  prose  ita- 
lienne eide  cette  sorte  de  composition. 
Salvini  en  avait  promis  long-temps  la 
publication;  enfin  BolUii  les  a fcut  pa- 
raître a Rome, en  1745.  in-, 1°.,  avec 
des  notes  grammaticales  très  curieuses. 
Userait  à désirer  qu’un  donnât  auMi 

une  édition  partieuhen.'  des  poésies  d« 
Frà  Guittone.  A.  L.  M d B— »• 
GULDEÎNST.^EDT  ( Jxa»  - Aii- 

TOinx),  médecin  et  naturaliste  russe, 
né  à Riga  le  iH  avril  174^,  lut  élevé 
par  son  |»cre  jusqu’à  Tâge  de  treize  ans 
qu’il  le  perdit;  il  acheva  ses  éludes  è 
Berlin,  et  prit  ses  degrés  à Francfort- 
sur  l’Odcr.  Appelé  à Saint-  Pétersbourg 

pour  faire  partie  de  rexpédiiion  savante 

ordonnée  par  Catherine  11 , il  en  par- 
tit en  juin  1768,  passa  l’hiver  à Mos- 
cou, cl  alla,  en  mars  1 78*) . i Aslra- 
can,  où  il  rencontra  S.  'T.  G^lin, 
employé  dans  la  même  exped.tmn;  il 
arriva,  en  janvier  177'  ,àKislar,  sur 
le  Terik,  à l’extrême  frontière  de 
l’empire  russe.  I.e  froid  qu’il  éprouva 
daus  ce  voyage  était  si  vif,  que  le  ther- 
momètre (de  Dclisie)  baissa  jusqu  à 
17(1".  Guldenstacdl  parcourui  daus  le 
plus  grand  détail  les  pays  du  Caucase , 
et  , tout  en  s’occujiaut  de  l’histoire 
naturelle,  ne  négligea  lias  d’étudier 
rhistoire  et  les  langues  oc»  différentes 
peuplades  de  ces  contrées.  Il  fut  ac- 
cueilli en  Géorgie  par  le  exar  Héra- 
cliiis,  qui  lui  facilita  les  moyens  d’at- 
leiudrc  le  but  de  son  voyage,  il  sui- 
vit «e  prince  à Tifli*,  et  visita  le« 
districts  au  sud  de  celle  ville,  habités 
pr  les  Triicbmèiies.  En  1773  , il 
trouva  le  même  aeenril  chez  Salomon, 
czar  d’Imirclle  ; et  , après  avoir  lait 
une  ample  récolte  de  toutes  sortes 
d'objets  en  histoire  naturelle,  il  par- 
vint , malgré  les  dangers  de  la  route , 
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jusqu’à  la  fronlicre  russe  à Mowîok. 
Au  mois  de  juin  1775,  il  visita  toute 
la  grande  Gibardie , puis  la  Kumanic 
orientale,  et  le  mont  Hesclilau  , pro- 
inuiiloiic  avance  du  Caucase  ; examina 
les  ruines  de  Madjary,  situées  le  long 
de  la  Kuma,  et  qui , malgré  la  ressem- 
blance des  noms , proviennent  d’une 
ville  de  Mahométans  et  non  des  Mad- 
jars  ou  Hongrois.  (îuldcnstaedt  gagna 
ensuite  Tsclierkask , sur  le  Don  , ca- 
pitale des  Cosaques.  Il  visita  Asof  , 
les  bouches  du  Don  et  le  pays  voisin; 
il  passa  l’hiver  à Kremenlschouk , ca- 
pitale de  la  Nouvelle- Russie  , qu’il 
parcourut  l’étésuivant.  Il  était  en  route 
pour  la  Crimée , lorsque  la  guerre  l’ar- 
rêta. Rappelé  à St.-Fétersbourg,  il  y 
arriva  le  1 mars  1 775 , et  fut  nomme 
professeur  d’histoire  naturelle  et  pré- 
sident de  la  société  économique  de 
cette  ville.  Outre  le  soin  qu’il  donnait 
à scs  fonctions,  il  s’occupait  à mettre 
eu  ordre  les  matériaux  recuriltis  dans 
son  voyage,  lisait  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  sur  le  Caucase,  et  songeait  à por- 
ter son  ouvr.ige  au  plus  haut  jiolDt 
de  perfection  possible;  il  s’était  aussi 
charge  de  faire  paraître  la  quatrième 
partie  du  voyage  de  Gmelin  ; mais  il 
n’eut  pas  même  la  satisfaction  de  pu- 
blier le  sien,  ni  la  carte  du  Giucase, 
pour  laquelle  il  avait  rassemblé  beau- 
coup de  renseignements,  l/cxcès  du 
travail  avait  altéré  sa  santé  ; son 
humanité  lui  coûta  U vie.  Une  fiè- 
vre pernicieuse,  d’un  iK-s  mauvais 
caractère,  régnait  à Saint  - Féters- 
bourg  : il  venait  d’en  guérir  sept  per- 
sonnes, lor.squ’il  en  fut  atteint  et  y suc- 
comba le  aô  mars  1 7S0.  On  a de  Gul- 
denstaedt  : I.  Plusieurs  Mémoires  tn 
latin , relatifs  à l’histoire  naturelle  et 
à Ubot.inique  : ils  contiennent  des  des- 
criptions d’animaux  et  de  végétaux 
■iiconiius  qu’il  avait  observés  dans 
ses  voyages,  et  sc  trouvent  dans  les 
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Mémoires  de  l'académie  de  Saint- 
Pétersbourg.  II. Différents  Mémoires 
.sur  l’histoire,  la  géographie,  I.1  statis- 
tique, le  commerce,  etc.,  de  diverses 
parties  de' la  Russie:  la  plupart  ont 
des  eartes  ; ils  Sont  écrits  en  allemand, 
et  ont  été  insérés  dans  le  Calendrier 
historique  et  géographique  de  Saint- 
Pétersbourg.  III.  Fojrages  en  Rus- 
sie 1 1 dans  les  montagnes  du  Cau- 
case (en  allemand),  St.-Pétcrsboiirg, 

1 787-1701 , a vol.  in-4®-  .avec  hrau- 
coup  de  fig. , des  plans  et  des  cartes. 
Celte  relation  est  fort  intéressante,  cl 
contient  une  foule  de  choses  curieu- 
ses : quelquefois  , cependant  , cllcS 
sont  racontées  trop  minutieusement. 
I,e  second  volume  est  terminé  pirdes 
vocabulaires  de  plusieurs  peuplades 
du  Caucase:  chacun  d’eux  comprend, 
dans  un  même  tableau  et  dans  des  co- 
lonnes sépaiées,  les  idiomes  qui  of- 
frent entre  eux  de  l’analogie  ; ils 
ont  été  insérés  , en  partie  , dans  les 
Mémoires  historiques  et  géographi- 
ques sur  les  pay  s situés  entre  la  mer 
Noire  et  la  nu  r Caspienne,  rtc.,  Pa- 
ris, 1797,  t vol.  in-.4*.  (i)  Dans  le 
même  volume  de  ses  F cyages  ,se 
trouve  aussi  un  Mémoire  sur  les 
charrues.  Les  travaux  d«  Guldcns- 
laedi  ont  clé  fort  utiles  aux  sav.ants 
qui  ont  écrit  sur  le  Caucase  ; et  tous 
citent  son  nom  arec  éloge.  Pallas  fut 
éditeur  de  sa  Relation;  mais  il  ne  mil 
pas  les  matériaux  dans  iin  ordre  bien 
régulier.  Il  avait  confié  l’impression  i 
un  ignorant  , et  ne  la  revit  pas;  dè 
sorte  qu’il  s’est  glisse  beaucoup  de 
f.intcs  dans  l’orthographe  des  noms 
propres  , même  dans  celle  des  mots 
allemands , et  des  phrases  entières  ont 
été  oubliées.  Ces  reproches  ne  s’ap- 

(i>  Malk«>arcMe«tiii  r«|«o€«b«Uû-«ê  ifwl  l'Ms 
d*«a«  «rr»io«  ftaglauc  f«iic  »mr  l*  DMuaâcnt  aU«'> 
vasd  dt  G«l«}#ttatacdt  « rt  la  iradacUar  frats^att 
ü’a  pAi  VorlWgrapba  *B|latifvt  ca  ipulfta 
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pliqiicnt  |in$  au  second  volume,  que 
GuÏJrnstaedt  avait  rcdi^ic,  et  qui , mis 
dans  les  mains  d’un  prute  moins  négli- 
gent , a cIc  imprime'  d'une  maniéré 
moins  fautive.  Mais  le  premier  volume 
est  le  plus  intc'ressant,  parce  qu’il  con- 
tient la  descri|>lion  du  Caucase  : il  c'tait 
mallipurcuscmeut  presque  impossible 
de  s’en  servir , lorsque  M.  Jul.  Ji  Kla- 
protli , qui  avait  parcouru  les  mêmes 
conlrc'(  s que  (iuldeiist.aedt,  a eu,  à sou 
retour  à Saint  - Pclcrsliourc , l’occa- 
sion de  con-ulier  le  manuscrit  origi- 
nal de  l’auteur , déposé  à la  biblio- 
thèque de  r.\cadc’inie;  c’est  avec  le  se- 
cours de  üKtc  pièce  iinpottanle,  qu’il 
a donne  une  édition  correcte  de  ce 
voy.age , sous  ce  litre  : V qyage  en 
Géorgie  et  en  ImircUe  , par  Gu- 
denstaedt , revu  et  corrigé  d’après 
ses  papiers,  et  accompagné  iTwie 
carte,  Uerlin,  iSi5,  i vol.  iu-8°. 
La  carte  qui  accompagne  ce  volume 
comprend  les  proriuces  arméniennes 
de  la  Géorgie  ; elle  c-t  faite  sur  di  s 
matériaini  absolument  neufs.  M.  Kla- 
protli  a rendu,  par  cette  édition,  un 
service  signa'c  a la  géographie  : si 
elle  e.st  bien  accueillie  , il  annonce 
qu’il  donnera  aussi  la  Description 
du  Caucase  de  Guldeustaedt  , et  y 
ajoutera  une  carie  de  la  Géorgie  et 
«h  riinireîte.  IV.  Mémoire  sur  les 
produits  de  la  Russie  , propres  à 
tenir  la  balance  du  commerce  tou- 
jours favorable,  1777,  in  - 4".  Ce 
morceau,  écrit  en  français  , fut  lu 
dans  une  séance  de  l’académie,  pour 
célébrer  l’ anniversaire  de  sa  fonda- 
tion. Les  productions  de  la  llus.sie  y 
sont  rangées  d’après  les  trois  règnes 
de  la  nature,  et  bien  décrites.  Ou  «e 
persuadera  aisément  que  ce  Mémoire 
ii’cst  pas  eu  style  ac  idémique,et  qu’un 
Franç.iis  trouverait  beaucoup  à y cor- 
riger; mais  le  fondscn  est  bon.  Il  a été 
traduit  eu  oUctoaud  et  curusac.  K — 
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GULDIN  ( Paul  ) , habile  mathé- 
maticien , naquit  à Üt.-Gall , en  1 577, 
de  p.ircnLs  protestants.  Il  fut  placé  eu 
a|>pieutissage  chez  un  orfèvre;  et  il 
exerça  ensuite  cet  état  d.ins  dilTérentes 
villes  d’Allemagne.  Pendant  son  séjour 
à Freisingue  , il  consulta  le  prieur  des 
bénédictins  de  cetie  ville  sur  les  doutes 
qu’avait  fait  naître  dans  sou  c.sprit  la  i 
lecture  de  quelques  ouvr.iges  de  con- 
troverse , et  SC  détermina , par  les 
conseils  de  ce  religieux,  à abjurer,  en 
i5<J7,  les  erreurs  dans  lesquelles  il 
avait  été  élevé.  Il  entra  chez  les  jésuites 
comme  frère  ou  coadjuteur  temporel , 
et  changea  son  nom  d’ilabacuc  en  ce- 
lui de  Paul  , l’a^iôtrc  des  gentils.  I.,e 
hasard  développa  dans  la  retraite , les 
talents  de  Guldin  pour  les  malliéma- 
tiques  ; et  scs  progrès  furent  sigr.rnds 
qu’il  fut  appelé  à Komc  , eu  iGo()  , 
pour  y professer  cette  science  au  col- 
lege de  la  société  : il  passa  ensuite  à 
Celui  de  Gratz  ; mais  une  maladie 
grave  l’ayaut  obligé  de  suspendre  ses 
leçons,  ou  l’envoya' à Vienne  pour 
serétabiir:  il  revint  à Gratz  en  1G37, 
et  y mourut  le  5 novembre  iG45. 
Guldin  fut  uu  des  adversaires  de  la 
inéLliodc  des  indivisibles, inventée  p.ar 
Honavcnlurc  Civalieri  , qui  le  léfuta 
vivement  dins  scs  Exercitationes 
geomelricæ.  ( Fojrez  llonaventure 
CAVALitai,  tom.  VII  , p,ig.  44»-) 

Ou  a de  lui  ; 1.  Refutatio  elenchi 
calendarii  Gregoriani  à Setho  Cal- 
visio  conscripti  , Maïencc,  1616, 
in  - 4®-  11  faut  joindre  à cette  dé- 
fense du  calendrier  grégorien  : Para- 
Upomena  ad  Refutationem;  in  iiique 
producuntur  viginti  et  novern  exem- 
pla  paschatum  ex  Sancto  Cjrrillo 
Alexandrino  nunquàm  anteà  édita. 

II.  Prablema  arithmeticum  de  re- 
rum  combinationibus  , quo  numems 
dictionum  seu  conjanctionum  diver- 
sarum  qu.e  ex  jtxju  alp/Mbeli  liUt- 
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risfieri  possurU  indagatur  , Vienne, 
i6ia.  Disserlatio  phjrsico-ma- 
themalica  de  mota  lerrœ  ex  muta- 
tione  centri  graifUatis  tpsitts  prove- 
jüenti , ibid.  , i6'i3.  IV.  Problema 
gengraphicum  de  discrepantià  in 
numéro  ac  denominatione  dientm  , 
quam  tpti  orbem  terrarum  contra- 
riis  viis  circàmnavigant , et  inter  se 
et  cum  iis  gui  in  eodem  loco  con- 
sistant, experiuntur , ibid.  it)33.  V. 
Centrobarrtica.  seti  de  centra  gravi- 
tatis  triuin  specierum  quantitatis 
continues  libr.  rr  , Vienne,  i635- 
i64'i  . 2 ▼ob  in-fob  La  plnprt  des 
\«frités  exposées  d.nis  les  deux  pre- 
mières parties  , l'avaient  déjà  été  par 
le  P.  la  Faille  ( ce  nom,  XIV  , 
soi)',  mais  te  qui  rend  l’ouvrage  de 
Guldin  recommandable  , c'est  l’appli- 
cation qu’il  fait  du  centre  de  gravité  à 
la  mesure  des  figures  produites  par 
circonvolution.  Celte  propriété  avait 
été  reconnue  par  Pappus;  et  on  ne 
peut  excuser  Guldin  de  ne  lui  avoir 
pas  restitué  cette  découverte.  Il  pose 
CB  principe  que  toute  figure  formée 
par  la  rotation  d’une  ligue  ou  d’une 
surface  , autour  d’un  axe  immobile  , 
est  le  produit  de  la  quantité  généra- 
trice par  le  chemin  de  son  centre  de 
gravité.  Cette  règle  , dit  Montucla  , 
souffre  des  exceptions , et  peut  même, 
dans  certains  cas,  induire  en  erreur  ; 
mais  on  doit  regarder  la  liaison  que 
l’auteur  établit  entre  les  figures , leurs 
centres  de  gravité , et  les  solides  ou 
surheet  qo’iis  engendrent  , en  tour- 
nant autour  d’un  axe  , comme  une  des 
belles  découvertes  de  la  géométrie. 
C est  avoir  multiplié  les  ressources  de 
la  -rience  que  d’avoir  réduit  trois  pro- 
blèmes , jusqu'alors  regardés  comme 
i>olés,à  deux  seulement. (Voy.  Mit. 
des  mathématiques  , tom.  ii , pag. 
33.)  Guldin  a encore  laissé  quelques 
ouvrages  en  nunnscrit.  W— s. 
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GÜLER  de  f'inegg  ( Jeaiv  ) , na- 
quit en  i56i  à Davos,  dans  les  Gri- 
mons , et  mourut  à Coire,  en  1637. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études , 
dans  sa  patrie,  à Zurich,  à Genève  et 
à Bile , il  fut  nommé,  en  1 58i , gref- 
fier, et,  en  i5gi  , landamman  à Da- 
vos. Il  occupa  de  meme  des  emplois 
militaires  dans  sa  patrie  : comme  dé- 
puté des  Grisons,  il  assista  à la  céré- 
monie du  serment  de  l’alliance  de 
ce  pays  avec  le  Valais,  qui  se  fit , en 
1600,  à Berne,  ainsi  qu’à  celle  qui 
eut  lieu  pour  l’alliance  avec  Venise , 
en  1O04;  cette  dernière  ré^mblique  le 
nomma  chevalier  de  Saint- Marc.  En 
1607  , il  commanda  le  régiment  gri- 
sou qui  dut  s’opposer,  en  Valteline, 
aux  entreprises  des  E<pagnols.  Lors 
de  la  restitution  de  la  Valteline  , il  fut 
député,  en  i636,  à Louis  XIII,  qiii 
lui  conféra  l’ordre  de  chevalerie.  En 
itSig,  il  avait  obtenu  le  droit  de 
bourgeoisie  à Zurich , où  il  demeura 
quelque  temps.  Il  avait  fait  imprimer, 
en  allemand, danscelieville, en  1616, 
sa  Description  de  la  Rhétie  in  - fol. 
avec  cartes  et  planches  , dédiée  à 
Louis  XIII.  Cet  ouvrage  , fort  esti- 
mé, est  devenu  rare:  outre  la  descrip- 
tion du  pays  , il  renferme  des  re- 
cherches curieuses  sur  son  histoire. 
— Son  fils,  Jean-Pierre,  aussi  lau- 
damman  et  colonel  h Djvos,  se  distin- 
gua par  sa  bravoure.  Il  mourut  à 
Coire  , en  i63ti,  dans  sa  soixante- 
deuxième  année.  Il  a publié  une  Des- 
cription de  la  F alteline , de  Bormio 
et  de  Chiavenna , Strasbourg,  i(>-i5, 
in-4*.  — André,  second  fils  de  Jean 
Giilcr  , capitaine  au  service  de  Fran- 
ce, a publié  et  augmenté  la  Descrip- 
tion des  eaux  et  des  bains  de  Fide- 
ris  (dans  le  Preitigau),  t64a,  in- 
4°.,  rédigée  d’abord  par  les  soins  do 
son  père.  U — i. 

CÜLONIÜS.  Fqy.  Govlv. 
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ri  de»  Numides  , 

»il»  deMasinis?a,  futeneoyc  à Rome, 
«lu  vivant  de  son  père  , après  la  se- 
«»nde  guerre  punique  ( vers  l’aii  1 7 a 
avant  J,-C.  ) , pour  protester  de  lat- 
lacherm..!  inviolable  de  sa  maison 
aux  intéi  étsdes  Romains.  Pousse  par 
1 ardeur  de  son  zèle , ce  prince  s’éleva 
en  pieu,  sénat  , contre  Carthaee,  et 
provoqua  le  renouvellement  des  hos- 
tilités. Quelques  années  plus  tard  il 
fut  chargé  d’aller  lui-méme  à Car- 
thage , (wur  solliciter  le  rétablisse- 
inent  de  plusieurs  sénateurs  qu’oii 
avait  exilés  comme  étant  partisans  du 
roi  son  père  ; mais  Giiliissa  ne  put 
avoir  accès  dans  eetlê  ville  , dont  le 
parti  populaire  lui  Ht  fermer  les  {mrles: 
les  Carihaginoisle  poursuivirent  même 
pour  le  faire  périr  ; et  quelques  per- 
Mnnes  de  s.i  suite  tombèrent  entre 
leurs  mains.  Ce  prince  s’en  vengea 
cruellement  dans  la  guerre  qui  s’allu- 
ma bientôt  entre  le  roi  sou  père  et 
les  Carthaginois.  Ceux-ci  ayant  été  dé- 
faiu  par  Masioissa , et  forcés  de  pas- 
ser sous  le  joue  , Gulussa  choisit  l« 
moment  ou  ils  déposaient  les  armes , 
pour  IJeher  contre  eux  la  cavalerie 
numide,  qui  en  fit  un  horrible  mas- 
sacre. A la  mort  de  son  père  , lao 
ans  avant  J.-G , il  partagea , avec  ses 
deiLX  freres  , Micipsa  et  Adlierbal , le 
goiivcruement  du  royaume  , sous  la 
protection  des  Romains  : ayant  tou- 
jours montre  beaucoup  de  talent  pour 
la  gnerre,  il  eut  le  commandement  de 
larmcc,  se  joignit  aux  Romains  avec 
un  coins  de  Numides,  au  commence- 
ment de  la  troisième  guerre  punique 
et  continua  de  leur  fuiunir  des  se- 
ooura.  Il  paraît , selon  le  témoignage 
de  Salliistc  , que  ce  prince  ne  survé- 
«ait  pas  long-temps  à son  père , Ma- 
»mi.ssa , et  qu’il  ne  vit  pas  li  fin  de 
celte  guerre.  g p 
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jésuite,  né  è Munich  en  1609 , fut  ad- 
mis fort  jeune , dans  la  société  , et 
professa  d aboid  les  humanités  et  la 
théologie  ; il  renonça  ensuite  à rensei- 
gnement, pour  se  livrer  aux  fonction» 
pémbLsdc  la  piédication  , qu’il  rem- 
plit, pendant  quarante-deux  années  , 
en  Italie  et  en  Allemagne  , avec  au- 
Unt  de  zèle  que  de  succès.  Il  fut  ho- 
noré, quelque  temps,  du  litre  de  con- 
fesseur du  souverain  pontife,  et  mou- 
rut à Inspruck , h-  8 mai  1675.  Giimp- 
penberg  a publié  : I.  Stations  dans 
Us  différentes  églises  de  Rcme,  en 
Italien  , .sous  le  nom  de  Rodolphe 
Gnmming,  Munich,  i665, in-R-.  IL 
■dtlas  Marianus  , quo  B.  F,  Maria 
imaginum  miraculosarum  origines 
xn  centuriis  expUcantur,  Munich  , 
167*1  * ^ol.  io— fol.  C’est  .son  princi- 
pal ouvrage.  Il  en  avait  publié,  vlhgt 
ans  auparavant , un  specimen,  et  en- 
suite un  abrégé,  dont  il  s’est  fait  plu- 
sieurs éditions  , assex  recherchées,  à 
cause  des  belles  gravures  de  Sadelrr 
dont  elles  sont  ornées.  Oii  cite  encore 
dn  P.  Gurapjienberg  : Relazione 

MU  imagine  délia  madré  di  Dio  di 
Chiaramonte  Cestocoviense  ; e Fit» 
di  S.  Paolo  primo  eremita  , Rome 
1671 , in-4».  _ a*.  Jésus  vir  dolol 
rosiis  Manæmatris  dolorosa- fiUus 
Munich,  167a  , in-4».  W— s * 
GUNDEbSHElMER(Ai»DRE  de), 

habile  méd.ciii , naquit  A f.e,„evan- 
gen  , dans  la  pniidpauié  d’Anspaeh  , 

* l‘u«i»ersil« 
dAItorf,  il  accomp,v-na  , très  jeune 
encore  un  nche  négociant  vémiien  en 
Italie.  Ily  suivit  , pendant  cinq  ans 
les  leçons  du  ebimisie  Boebme  , et 
s appliqua  surtout  » étudi.  r le  traite- 
meni  des  fièvres  üerce  et  quarte  U 
P- aliqua  ensuite  , à Paris,  aveéun 
grandsiiccwtet.en  1 700 . il  ,cmm- 
pagna  le  célébré  botaiiisleToiiriiefort, 
daus  son  voyage  scientifique  en  Grèce 
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cl  en  Asi**.  A sou  icloiir,  il  servit  avec 
disliiirtioii  , rotnine  uirJrriii  des  ar- 
mées, (l<ins  le  Pieinonlet  J.iiisle  Bra- 
li.int.  I.e  roi  de  Puisse  anublit  Guii- 
' ili  lshi  iiner  , en  l'joâ  , et  le  iiuiuuia 
liiederin  de  U cour  , avi-c  le  litre  de 
conseiller  itilinie.  l/ori;aiiis.ilioii  du 
théâtre  aiialoniique  de  Berlin  est , en 
prande  jiartie  , le  résultat  des  lii- 
iiiicies  du  ce  s.iv.iiii  ineJeeiii.  Il  niun- 
lut  , le  17  juin  1 7 1 à , se  truiiv.inl  à 
la  suite  du  roi  qiii  I, lisait  alors  la  piieirc 
va  Poméranie.  B — 11 — D. 

GUNDl'iMAR.  f'ojr,  Gowdümar. 

GUNDIilAG  (Nicoi.AS-JÉBüMf;), 
philusuplie  , juriscousuilc  érudit  , 
prufesscur  célèbre  et  distingue  dans 
prcsipie  toutes  les braiiclies  delà  lilte'- 
lature,  naquit  à Kirelien-Sitleiibacli , 
près  de  ^lll•cluberg , le  a J février 
1Ü71.  Sun  père,  ministre  de  celte 
église , appelé  ensuite  aux  memes  func- 
lionsàNiiicmbcrg.étaillui-nièine  pro- 
foiidéinenl  instruit,  et  verse  en  parti - 
eii|ii  rd.iii  s l’étude  de  l’Iiisloirc  : il  voulut 
être  le  premier  instituteur  de  son  fils; 
mais  le  jeune  Gundling  eut  le  mal- 
lieurde  le  perdre  bientôt.  Il  visita  suc- 
cessivement les  universités  d’Allorf,  de 
léiia,  de  Leipzig.  An  terme  de  sa  car- 
rièic  sculastiqiic , étant  de  retour  dans 
sa  patrie,  il  défendit  le  livre  de  son  père 
Ve  Gangreiisi  concilia.  Il  réunit  plu- 
sieurs (cunes  gens  dont  il  se  chargea 
de  pei  feclionuer  l’iiistruclion;  et  ayant 
eu  ocrasiou  de  les  conduire  à H die, 
il  y fit  connaissance  avec  le  célè- 
bre Christian  Tbomasius , disciple  lui- 
niômc  de  Puflendurf  : Tbomasius  se 
rattacha  en  particulier,  l’engagea  dans 
l'éiiidr  de  1 1 jurisprudence,  cl  exerça 
une  grande  iiilliicnce  sur  la  direction 
(1,.  s travaux.  Ayant,  en  deux  années, 
t rininéTétude  de  cette  science  sous 
U I ni  diicaiissi  habile,  et  s’annonçant 
déjà  comme  digne  de  lui  succéder , 
Goudliug  ouvrit  des  cours  où  il  cu- 
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seigna  lui-même  la  philosophie, Hiis* 
loirc,  la  jurisprudence  et  l’éloquence, 
et  s’y  fil  tellrment  remarquer  par  une 
grande  éiendiic  de  connaissances  et 
l’éclat  du  talent,  que,  sur  la  demmde 
de  Dmckelmann,  le  roi  de  Prusse,  en 
1 705  , l’appela  il  occuper  une  chaire 
cxtiaordiiiaii'cde  philosophie  à Halle  ; 
il  y succéda  biin'ôtaprë'aChrisfuphe 
G'  liarins  dans  la  chaire  de  poésie  et 
d’éloquence,  à laquelle  il  rcuiiil  l’cn- 
seigiiemi  ut  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens.  Doue  d'une  mémoire  heu- 
reuse curichie  par  d’immenses  lectu- 
res, d’un  esprit  vif  et  hardi,  d’une 
éloquence  animée  par  une  diction  pi- 
quante, il  attirait  à lui  iin  grand  nom- 
bre d’auditeurs,  les  intéicssait  vive- 
ment, et  leur  inspirait  nue  sorte  d’en- 
thousiasme. M.1IS , dédaignant  l’autorité 
de  ses  prédécesseurs , se  frayant  des 
routes  nouvelles,  il  ne  laissait  pas  aux 
autres  riiidépendance  qu’il  alTcctait  lui- 
même;  il  ne  souffrait  pas  la  contradic- 
tion : impérieux  , mordant , caustique, 
il  employait  sans  mciiagcmcnt  l’arme 
(ie  la  satire  contre  ses  antagonistes, 
ün  lui  repiocha  d’avoir  trop  souvent 
dépassé  la  mesure  et  manqué  aux  con- 
venances; et  le  gouvernement  prussien 
lui- même  crut,  une  fuis,  devoir  lui  en 
foire  iiu  sujet  de  réprimande  , parce 
qii’ilavait  répliqué  avec  une  amrrlurae 
et  presque  une  violence  sans  bornes,  il 
l’auteur  aiiouymc  de  la  bnicliure  inti- 
tulée, Salebrjein  vid  ad  verilalem , 
etc.,  qi|i  a été  un  moment  allribiice, 
mal  à propos,  à Hciimann.  G uidling 
mourut  d’une  livdropisie,  le  3 décem- 
bre 17119.  Il  était  membre  du  svnndc 
de  M.igdcbuurg, ctcoii>cillcr  piivé  du 
roi.  Quoique  sa  carrière  eût  été  tout 
ensemble  et  si  rapide  et  si  remplie,  il 
laissa  un  nombre  considérable  d’écrits 
importants , et  des  iiialériaiix  pour 
d’autres  ouvrages  qu’il  avait  prép.rrés. 
L'éUidc  du  droit  public  avaitalurs  pris 
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en  Allcmai'ne  un  essor  remarquable , 
surtout  depuis  que  le  grand  Lcibiiilz 
et  son  c'cole  avaient  diiigé  sur  cctie 
science  les  médiations  des  penseurs. 
Gundling  l'a  considérée  sous  un  point 
de  vue  qui  lui  est  propi  e ; il  l’a  fondée 
sur  la  Coercition , la  distinguant  par- 
la do  1.1  morale  proprement  dite  : cette 
coercition  dérive  de  l’antorité  de  la 
loi  ; la  loi  proprement  dite  est  seu- 
lement la  règle  dont  la  violation  est 
frappée  par  une  peine  citérieure  ac- 
tuelle ou  future;  le  droit  n’est  que  la 
liberté  autorisée  par  la  lui , et  que  cha- 
cun peut  revendiquer,  si  d’autres  veu- 
lent y mettre  obstacle.  I.’auteur établit 
avec  Hobbes  le  droit  naturel  sur  le 
principe  de  la  nécessité  de  conserver 
fa  pais  extérieure  dans  le  sein  de 
la  société;  conservation  qui , suivant 
l’un  et  l’autre,  ne  peut  résulter  que  des 
contrats  et  de  la  puissance  publique  : 
mais  il  dilTere  de  Hobbes , en  ce  que 
celui-ci  ne  déduit  l’obligation  de  main- 
tenir la  paix  que  de  l’utilité  indivi- 
duelle, tandis  que  l’autenr  admet  une 
obligation  propi  e et  antérieure  au  con- 
t rat  comme  indépendante  del’utilité.  1 1 
donne  d’ailleurs  à l’application  de  ses 
principes  une  extension  absolue  ; il 
attribue  , dans  l’état  de  nature , au 
droit  de  défense,  1rs  conséquences  les 
plus  illimitées, rejetant  les  distinctions 
et  les  nuances  admises  par  les  autres 
inrisconsultes,  et  allant  jusqu’à  auto- 
riser le  fils,  dans  un  ras  donné,  à en- 
lever la  vie  à son  père:  il  met  peu  de 
différeurc  entre  la  propriété  d’un  autre 
homme  et  sa  vie  [Proportionem  in- 
ter rem  et  vitam  alterius , nonnisi 
homines  scrupulosissimi  et  simid 
if'rtarissimi  urf^ent).  D’un  autre  côté, 
quand  il  traite  des  droits  des  princes  , 
ses  maximes  ont  la  même  rigueur,  ses 
c iiiscqnences  ne  sont  pas  moins  illimi- 
tées  : il  justifie  l’esclavage  civil  comme 
le  despotisme  politique;  l’un  ctl’aulie, 
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suivant  sa  doctrine,  peuvent  être  fon- 
dés en  drdt,  non  pas  seulement  par 
le  consentement  des  individus  on  de 
la  nation  asservie , mais  par  la  seule 
contrainte  : rodicnx  attaché  à la  ty- 
rannie est  une  considération  étrangère 
à la  règle  du  droit.  Il  place  l’origine 
de  la  propriété,  non  pas  seulement 
dans  le  simple  fait  de  l'ocriijiation, 
mais  dans  son  intention  seule,  de  quel- 
que manière  qu’elle  soit  exprimée,  et 
cherche  ainsi  à confirmer  les  préten- 
fions  des  Kspagnols  sur  la  propriété 
des  territoires  qu’ils  avaient  décou- 
verts dans  le  Nouveau-Mondc.Ces  [la- 
raduxes  et  quelques  autres  ont  pro- 
voqué de  justes  cinsures;  mais  la  tné- 
tb'ûle  de  Sévère,  introduite  par  Gun- 
dling dans  l’éiilde  d<'  la  science , lui  a 
été  plus  utile  que  sa  dor  tiine,  quoique 
ccllc-ri.  par  la  baniie.sse  même  dr  ses 
propositions,  ait  donné  lieu  à uneétude 
plus  aprofondic  des  problèmes.  Le 
pcrfectioniu'mcut  de  la  méthode  |ia- 
raît  avoir  été  le  principal  objet  de  ses 
elTorts.  Comme  plnlosopbe , il  ne  s’est 
pas  montré  moins  libre,  qnoirju’il  ait 
été  moins  téméraire,  et  moins  profond 
sans  doute.  Un  tel  esprit  ne  pouvait 
embrasser  que  l’éclectisme , et  il  fut 
un  des  premiers  qui  le  professèrent  en 
Allcmacoc;  mais  il  emprunta  aux  di- 
vers [ibilosopbes  qui  l’avaient  précé- 
dé, ou  qui  ouvraient  alors  de  nou- 
velles routes , plutôt  qu’il  ne  tira  de 
sou  propre  fonds.  Mous  avons  déjà 
indiqué  ({uelqiies-uns  des  emprunts 
qu'il  fit  a Hobbes  : il  adopta  les  maxi- 
mes de  Locke,  en  faisant  dériver  luiiles 
les  connaissances  de  l’expérience  , et 
de  l’cxpérieiice  non  générale,  mais 
paiticulicre  , et  ii’admit  ainsi  que  des 
connaissances  seii  ibles:  il  rejeta  tout 
élément  inné  dans  les  idées  comme 
dans  leur  priucipe;  les  dcfinitious,  à 
ses  yeux  , peuvent  tenir  lieu  quelque- 
fois des  principes  : il  sc  rapproche 
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de  l'ccolc  cartésienne  , en  dcTiiiissaut 
le  vrai , tout  ce  qui  est  d’accord  avec 
nos  sens,  nos  idées  et  les  dcfiiiitions; 
il  subordonne  à celte  maxime,  le  prin- 
cipe de  la  contradiction.  A ces  clé- 
ments divers  , il  associe  un  gr.ind 
nombre  des  idées  de  bcibnilz,  et  prin- 
cipale ment  celles  qui  appartiennent  à 
la  théologie  naturelle.  Du  reste,  apres 
avoir  suivi  l.ocLc,  et  l’avoir,  selon 
notre  opinion  , dépassé,  en  inclinant 
à l’eitipiriMne  , il  u’accorde  qu’une 
valeur  subjective  aux  principes  de  la 
connaissance  , et  refuse  à la  raison 
le  droit  de  pénétrer  dans  la  réalité 
du  monde  externe  et  de  la  région  in- 
tcllecInelle.On  remarque  que,  contem- 
porain de  Wolff,  et  menic  son  collègue 
a l’université' , traitant  des  matières 
qui  lui  étaient  communes  avec  ce  pro- 
fesseur , il  n’eut  jam.iis  rien  de  com- 
mun avec  lui  dans  scs  maximes  ou  ses 
expressions  : mais  la  rivalité  meme, 
dans  un  semblable  caractère,  suflit 
peut-être  pour  expliquer  cette  circous- 
tance.  lia  philosophie  morale  de  Gund- 
ling  était  essentiellement  fondée  sur 
la  théologie  naturelle  ; et  l’idée  du  de- 
voir naissait,  suivant  lui,  de  la  vo- 
lonté divine,  comme  l’idée  de  l’obli- 
gation civile  de  l’autorité  de  la^  loi. 
Giindling,  au  reste,  est  moins  aujour- 
d’hui .‘i  considérer,  ou  comme  ayant 
laissé  un  dépôt  de  vérités  à consulter, 
on  comme  uu  modèle  i suivre,  que 
commel’iin  des  moteurs  qui  ont  exercé 
nnc  grande  iunoenre  sur  l’esprit  et  la 
direction  des  études  dans  son  siècle  et 
dans  sa  patrie:  il  contribua  à donner 
nn  grana  mouvement  aux  idées;  il  en 
étendit  la  sphère  ; il  fit  luitrc  des 
comp.iraisoiis  et  des  recherches:  il 
avança  surtout  l’art  des  méthodes,  et 
Sembla  quelquefois  tendre  plutôt  à 
tracer  la  voie  de  la  vérité  qu’à  saisir 
la  vérité  même.  Du  reste,  il  a rendu  à 
U philosophie  des  services  précieux. 


G UN 

et  dont  le  fruit  ne  sera  jamais  perdn , 
par  scs  dissertations  savantes  sur  ce  tte 
portion  de  l’iiistoirc  de  l'esprit  hu- 
main. Son  élégant  Traité  sur  l’Iiistoire 
de  la  phiibsuplite  morale,  quoique 
non  exempt  dVrrcurs  et  d’imperf  o 
lions,  peut  être  recommaudé  à l’é- 
tude. On  sera  surpris  d’y  trouver, 
toutefois,  une  sorte  d’acharnement  à 
découvrir  des  athées  parmi  1rs  aiiriens 
philosophes, et,  qui  le  croiraii?jusque 
dans  Fi.ilon  lui-meme  : Platon  iruura 
dans  Zimmermann  un  défenseur 
zélé  et  savant,  sans  doute,  mais  dont 
il  ne  devait  guère  avoir  besoin.  Des 
nombreux  fragments  de  Gundling 
surl’bistoire,  nous  nous  bornerons  a 
rappeler  celui  dans  h-quel  il  combattit 
ropinion  de  Lribuitz  sur  l’origine  des 
Francs,  On  peut  voir  dans  Nicerou 
(tome  xxi)  la  liste  de  07  ouvrages 
de  Gundling.  Les  trois  principaux 
portent  un  titre  analogue  : fia  ad 
verilalem , et  speciatim  quidem  ad 
Ingicam,  Halle,  171^,  iu-8’.  — 
fia  ad  veritatem  moralem,  ibid., 
1715.  — Via  ad  veritatem  jurù 
naluræ.  Il  en  avait  préparé  uu  qua- 
trième, relatif  à la  politique,  mais  qui 
n’a  pu  être  terminé  et  voir  le  jour.  Ces 
trois  écrits  ont  eu  plusieurs  éditions.  A 
Halle  ont  été  c^alemeut  imprimés  : 
i“.  Sun  llistoria  philosophiæ  mora- 
lis,  1706. — 2®.  Ses  Loisirs,  Otia,  eu 
5 vol. , eu  a 70G  cl  1707.  — 5 '.  Jas 
nalurx  et  genlium,  etc. , in  - H , en 
j7i4- — Le  recueil  intitulé,  Gundlia- 
glana , com[io$é  de  ü5  fragments , l’a 
éiéà  Magdebourg,  1 7 1 5,  y vol.  in- 1 1. 
Apiès  sa  mort,  ses  leçons,  recueillies 
)>ar  ses  disciples,  et  sous  une  forme 
trop  négligée  et  trop  irap.arfaitr  pour 
qu’elle  pût  être  avouée  de  lui,  ont  e'tc 
rassemblées  et  publiées  à Halle  , a 
Francfort  et  à Leipzig , en  1 754,  1 75y 
et  I 740.  Son  premier  ouvrage  e.st  ■■ 
recueil  périodique,  en  allemand,  soin 
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|e  liire  de  Nouveaux  tntreliens,  1 7021, 
iu-8'.  Il  en  paraûs.iit  un  niiiiiéro  p.ir 
tnuis;  inaia  il  fut  arrête’,  dès  le  S', 
cahier,  à cause  des  pcrsonnatite's  que 
t’y  |ieriiip|lait  le  satriqiie  rédacteur. 
Le  recueil  de  sesconsultatiuiis  sur  plut 
de  45o  questions  de  droit,  a été  pu- 
b ie'  par  Hoinniel,  Halle,  1773-75, 
a vol.  iii-4".  Uu  autre  ouvrage  pos- 
thume , uon  moins  important , de 
Giiudling , est  son  Histoire  de  la  lit- 
térature , pnblie'e  aussi  en  allemand 
par  G.  F.  Hempel , Franefurt,  1 734- 
4‘i,  6 voL  in  4".  L’e'diteur  y ajouta, 
•U  tome  IV,  une  notice  très  circons- 
tanciée sur  la  vie  de  Gundling,  ses 
éludes , ses  éciits  et  ses  disputes  litté- 
raires. Le  catalogue  desa  bibliothèque , 
parChr.  Beu.  Michaeli,  Halle,  1731, 
tn-B”.,  est  recherché  des  bibliogra- 
phes. { Avertihus,  et  H.  A. 
Gno.scnuF.)  D.  G — o. 

GUNDLING  (Jacques  Paul,  ba- 
ron de),  homme d’éiat,  liistoiien  esti- 
mé et  con.seiller  joyeux  du  roi  de  Prusse 
Frédéric -Guillaume  I'"’’. , naqgit  en 
1673,  au  moment  où  son  père,  pas- 
teur protestant  à Kirclien-Sitlcnb.ich , 
près  de  Nuremberg , fuyait  avec  sa  fa- 
mille vers  Herrsbru(k,pour  échapper 
aux  horreurs  de  la  guerre.  Gundling 
étudia  dans  différentes  universités , 
cnti-c  autres  à Hcimstacdt  et  à léiia , 
et  voyagea  ensuite  en  qualité  de  gou- 
verneur avec  deux  jeunes  gcntilsliom- 
mes  en  Hollande  et  en  Angleterre.  En 
I 7o5,  Frédéric  I".,  roi  de  Prusse,  éta- 
blit à Beiiiu  une  académie  pour  la 
irune  noblesse.  Gundling  y fut  iioidmé 
professeur  d’histoire  et  de  politique; 
mais  Frédéric-Guillaume  I".,  è son 
avènement,  abolit  cette  académie.  Ce 
prince  cherchait  un  homme  de  lettres 
<pii  pût  l’entretenir  sur  l’histoire  an- 
cienne et  moderne,  pendant  ses  repas 
à Potsdain  etàWusterhausen,ou  dans 
les  cercles  familiers  qu’il  réunissait  le 
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soir.  A celle  époque,  plusieurs  souve- 
rains d’.AlIcmâgiic  étaient  encore  en 
usage  d'avoir  un  conseiller  joyeux  ou 
fou  de  cour  (//q/narr),  dont  la  fonc- 
tion était  de  servir  d’amusement  au 
pi  iucc  et  à scs  courtisans , et  qui  n’a- 
vait pas  besoin  de  fl-tter  le  prince  pour 
se  conserver  ses  bonnes  grices  (i). 
Le  roi  de  Prusse  jeta  les  yeux  sur 
Gundliug,  le  uomma  son  historiogra- 
phe, avec  le  titre  de  conseiller  auli- 
que  , l'admit  dans  sa  société  inti- 
me, et  le  chargea  de  lui  fiire  un  rap- 
port sur  le  contenu  des  gazelles.  Un 
cxtéiieur  pédantesque  , une  vanité 
ridicule,  un  costume  bizane,  surtout 
un  étal  d'ivrc.ve  constant , pendant 
lequel  il  se  livrait  à des  accès  de  co- 
lère très  comiques  , firent  bientôt 
oublier  les  vastes  connaissances  que 
possédait  Gundling  ; et  il  devint  l’ob- 
jet des  mysliG':aliuiis  de  la  cour  et 
du  prince  , qui  n'exigeait  pas  pré- 
cisément que  les  réparties  de  son  fou 
fussent  assaisonnées  du  sel  allique. 
O'pendant  la  fierté  .s’éveilla  un  instant 
dans  l’aine  de  Gundliug  : il  s’évada , 
partit  pour  Breslau , avec  rintention 
de  SC  rendre  à Vienne;  mais  le  roi 
ayant  envoyé  après  lui  pour  fengager 
de  revciiir,Gundling  neré'i.sia  pas  aux 
offres  qu’on  lui  fil.  F.ffi-ctivcmi’nl , à 
sou  retour,  sa  pension  annuelle  fut 
augmentée  de  mille  écu.s  ; il  fut  élevé  an 
rang  de  baron.  Le  roi  nomma  son 
cher  Gundling  conseiller  intime,  con- 
seiller de  guerre,  conseiller  des  finan- 
ces, conseiller  de  la  justice,  grand- 
maître  des  cérémonies,  président  do 
la  société  royale  des  sciences,  et  le 
présenta  en  peisonne  à l’académie  et 
aux  difl'éienle>  chambres  et  tribunaux 
de  justice.  Eu  17‘aG,  Gundliug  reçut 

(t)  Lr  vp^i;rur  ap|(laia  MN>r«  , if«i*e<wppa 

ÎDoit  l»*  «lue  UinilUvo  «taoi  iri  voyagea  vera 
»noa  <(netf|iirs  dcuibipr  an  p«rtonHace  ea 
geer<  ^ il  tii  a Mankcim , a 1a  cu«r  «le 
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le  diplôme  de  clianibrllan.  D’une  in- 
noiiibralilrquantilc  de  luuF'  qu’on  lui 
joua,  nous  n’en  rapporterons  qu’un 
seul , |M)ur  faire  comiaîlrc  le  tour  d'es- 
prit de  la  cour  de  Berlin  à Cette  e'pu- 
que.  Guiidling  avait  reçu  du  roi  le 
c >slumc  II'  plus  bizarre  pour  remplir 
les  finrtious  de  grand  - maître  des 
ceremonies  ; et  il  était  oblige  do  dîner 
avec  son  piiiicc  en  grand  costume, 
lin  jour  , à un  repas  où  plusieurs 
généraux  et  ministres  étaient  invités, 
on  présenta  au  roi  un  singe  parfai- 
tement costuma  comme  Guiidling  , 
décoré  même  de  la  clef  de  cbambcllan , 
et  tenant  un  mémoire  par  lequel  ce 
petit  animal  sollicitait  le  monarque  de 
forcerGundling  de  le  reconnaître  pour 
sou  entant  naturel,  c!  de  pourvoir  à 
sa  subsistance.  M.  le  cbambcllan  se 
fâcha  d'abord,  ou  feignit  de  se  fâcher; 
mais,  enfin,  il  accepta  d’assez  bonne 
grâce  la  postérité  que  son  prince  lui 
avait  choisir^  La  femme  de  Gundling, 
fille  de  l'historien  Larrey , fut  traitée 
âi  la  cour  de  la  même  manière  que  son 
■mari.  Gundling  mourut  à Postdam,  le 
1 1 avril  i^Si.Oo  avait Eibriquc  pour 
lui , dix  aos  avant  sa  mort , un  cer- 
cueil qui  avait  entièrement  la  forme 
d’un  tonneau;  et  il  y avait  vidé  maint 
flacon,  avant  d'habiter  pour  toujours 
«ette  derr.ière  demeure.  Le  dehors 
«lait  pi  int  en  noir  , et  couvert  d’ins- 
criptions grossières  et  bachiques.  Un 
«ombreux  cortège  d’ofliciers  et  de 
courtisans  suivit  son  cercueil  ; mais  le 
cleigé  protestant  et  réfuriiié  refusa 
d’assister  à cette  cérémonie.  Les  fous 
de  la  cour  de  Saxe  eurent  ordre  de 
prendre  le  deuil , et  de  ne  se  présenter 
qu’avec  des  crêpes  de  vingt  aunes  de 
longueur,  et  enveloppés  de  manteaux 
de  deuil  à très  longues  queues.  Guu- 
dling  avait  de  l’énidition , comme  le 
prouvent  scs  ouvrages;  sa  correspon- 
dance particulière  l’a  fait  connaître, 
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non  pas  comme  un  esprit  snpérieur, 
mais  comme  un  homme  doué  d’un 
très  bon  ju'gcmcnt  : étailco  la  bas* 
sesse  de  scs  sciilimcuts,  ou  bien  quel- 
ques projets  secrets  qui  le  portèrent  à 
jouer  un  rôle  si  avilissant  à sa  cour? 
Nous  n’osons  pas  décider  cette  ques- 
tion ; nous  nous  coiitciitcroiis  d’indi- 
quer les  ouvrages  h s plus  importants 
qu’il  a publiés,  et  qui,  malgré  la  cri- 
tique sévère  du  célèbre  I horoasius, 
sont  encore  aujourd'hui  consultés  uti- 
lement par  les  diplomates  et  les  histo- 
riens : I.  La  vie  et  les  actions  da 
Frédéric  1".,  Hrllc,  i^iS,  in-8". 
11.  V Histoire  et  les  faits  du  ni 
Henri  Fil,  Halle,  17  19,  in-8".  ÎII. 
La  vie  et  les  actions  du  roi  Conrad 
IF  et  du  roi  GuiUaume,  Berim, 
1719,  in-8".  IV.  V Histoire  H les 
faits  du  roi  Bichard  et  de  Fintér* 
règne,  Berlin,  1719,  iu- 8’.  V.  Ex- 
trait de  l'histoirede  Brandehourg,  de 
Joachim  I et  JJ,  et  de  Jean-George, 
etc.,  i7'aa,iu-8“.  VI.  Notice  histo- 
ritjue^sur  la  Toscane  ou  le  grand- 
duché  de  Florence,  Francfort,  1717, 
in-8". ; iTsS,  iii-4".  Vil.  Notice 
historique  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, et  de  leur  dépendance  de 
VEmpire germanique , ibid. , 1725, 
in-4°.  VllI.  Atlas  du  Brandebourg, 
ou  Description  géographique  de  Im 
marche  électorale  du  Brandebmsrg, 
Pot.'dam,  1724,  iu  8 IX.  Disses^ 
tatio  epistolaris  de  numo  Fizonis, 
Obotritarum  regis,  ad  Joh.  Bau, 
Berlin,  1724,  iii-fol.  X.  Sur  l'ori- 
gine du  titre  d’empereur  de  Bussie, 
Kiga,  1724,  iii-8".  XI.  Fie  et  ac- 
tions de  Frédéric  IJ,  électeur  de 
Brandebourg,  Pot.vdam,  1725,  in- 
8 '.  XII.  Atlas  de  la  Poméranie,  oa 
Description  géographique  de  ce  du- 
ché et  de  la  noblesse  de  ce  paj  s,  ib. , 
1 7 1 4 , in  b".  XlII.  JJescription  géo- 
graphique du  duché  deMagdebourg, 
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I.iipzig  el  Francfort,  1730,  in-S". 
XIV.  f.e  d'oil  public  d’Allemagne 
dans  le  moyen  âge,  principalemeut 
sous  le  règne  de  l'empereur  Conrad 
III,  Icua,  in-8'.  XV.  Diss.  de  ori- 
ginibus  Marchion.  Brandenb. , B(  r- 
lin , 1716,  in  - fol.  Guudling  a fait 
preuve  d’un,  irrite  certain  par  l'ex- 
cellcute  Carte  ae  loj^rche  du  Bran- 
debourg , qu’il  rcitÇea  pendant  ses 
Toyages  en  1715,  1714  et  I7i5,ct 
qu’il  publia  en  deux  feuilles,  gravées 
par  J.  C.  Buscli  : elle  est  d’une  tcl'e 
exactitude , qu’elle  sert  encore  aujour- 
d’hui de  base  aux  ingénieurs  qui  en 

f)iiblient  de  nouvelles.  Will  a donne 
a vie  de  ect  homme  singulier  dans  le 
Dictionnaire  des  savants  Nurenibrr- 
geois.  [T.  Distelmeyer.)  B — h — d. 

GUNNEHUS  ( jEaw- Ernest ), 
évêque  de  Drontheim  et  naturaliste  , 
naquit,  le  16  février  1718,  à Chris- 
tiania. Son  père,  médecin  de  la  ville, 
fut  son  premier  iustiluteiir.  A Hge  de 
onze  ans , Gunnrrus  le  perdit  : il  con- 
tinua scs  éludes  à l’école  publique,  et 
alla  les  achever  à Copenhague,  à 
Halle  et  à léna.  Après  avoir  pris  ses 
degrés  à cette  dernière  université , il 
obtint  une  chaire  de  tliéologic  et  d’hé- 
breu a Cupeuhigue  : il  fut  ensuite  or- 
donné prêtre.  Frédéric  le  nomma,  en 
1758,  à l’évêché  de  Drontheim.  Cette 
dignité  mit  Giinncrus  à même  de  sa- 
tisfaire son  vif  désir  de  propager  les 
connaissances  utiles  parmi  ses  compa- 
triotes. Il  fonda  la  société  royale  des 
sciences  de  Norvège , qui  le  choisit 
pour  son  vice-président , et  dont  il  fut 
un  desmembres  les  plus  actifs.  Dans  les 
voyages  qu’il  faisait  tous  les  ans  pour 
visiter  son  vasle  diocèse  , qui  s’éten- 
dait du  GS'.  au  71”.  degré  de  latitude 
boréale,  il  répandait  les  litmicrrs,  les 
consolations  et  les  bonnes  oeuvres,  et 
ne  négligeait  rien  de  ce  qui  intéressait 
l'histoire  naturelle.  Ce  fut  dans  une  de 
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ses  eonrses  diocésaines,  qu'attaqué 
d’une  maladie  .l'igitë , il  y succomba  k 
Chrisiiansund,  le  aï  septembre  i 773 , 
laissant  un  nom  chéri  et  révéré.  Ou  a 
de  lui  : I.  Flora  Norvégien , pre- 
mière partie,  Drontheim,  176G;  se- 
conde, Copenhague,  1771,  in-fol., 
fig.  Gunnerus  avait  achevé  cette  se- 
conde partie,  et  avait  même  composé 
la  préface  ; i lie  est  datée  des  premiers 
mois  de  177a  , et  écrite  de  Copenha- 
gue, où  il  avait  été  ap[>elé  pour  donner 
ses  idées  sur  la  réforme  de  runiver— 
sité  : l’esprit  d’innovation  de  Striien- 
sée,  ipii  bouleversait  tout , empêcha 
une  réforme  raisonnable.  Gunnenis 
décrit , dans  ces  deux  parties  ,1118 
espères  de  plantes,  disposées  indis- 
tinctement romn>e  elles  se  sont  pré- 
sentées à lui  dans  ses  recherches:  sauf 
le  manque  d’ordre , ce  livre  est  très 
bien  fait.  Gunnerus  annonce,  dans  sa 
préfaee,  que,  si  le  temps  le  lui  per- 
met , il  placera  toutes  ces  plantes  dans 
uii  ordre  convenable.  Il  expli(|ue  les 
usages  de  relies  qui  sont  employées 
dans  les  arts,  l’économie  rurale  ou  do- 
mestique, et  la  médecine.  Il  a inséré, 
dans  le  tome  iv  des  Transactions  de 
la  société  de  Norvège,  les  figures  de 
quelques  végétaux  , omises  dans  sa 
Flore.  La  seconde  partie  a été  mise  au 
jour  par  son  neveu.  Les  figures  sont 
exécutées  avec  soin.  1 1 . Plusieurs  Dis- 
cours et  Mémoires  ( en  danois  ),  dans 
les  Transactions  de  la  société  de 
Norvège.  Ils  traitent  de  différents  su- 
jets , mais  principalement  de  l’histoire 
naturelle  des  oiseaux  de  mer , des 
poissons  et  des  productions  marines, 
colin  de  l’économie  rurale.  III.  Des 
ouvrages  théologiques  et  philosophi- 
ques en  latin,  et  des  sermons  en  da- 
nois. Linné , pour  reconnaître  le  zèle 
de  l’évêque  dé  Drontheim  , qui  était 
un  de  ses  correspondants  les  plus  ac- 
tifs , a donné  le  nom  de  Gunrsera  à 
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une  pLinte  hcriMcee  du  Chili.  I.’éloge 
de  Giium  rus , prononce  par  Sctiice- 
ning,  en  d.iiiuis,  se  trouve  dans  le 
tome  V des  Transactions  de  la  so* 
ciété  de  Norvège  : on  eu  voit  un 
autre  écrit  en  latin  par  son  neveu,  en 
tète  de  la  seconde  partie  de  la  Flore 
deNorrège.  E — s. 

GUNTER  (Edmond),  ingénieux 
IDatliematicieii  angl.iis , ne  en  i58t 
dans  le  comlc  d'Hei  efoid,  fntd’ahord 
destiné  à la  carrière  du  ministère  evan- 
gélii|ur  , et  reçut  même  les  ordres  sa- 
cre'. Mais  'OU  goût  naturel  pour  1rs 
srienecs  mathématiques  prit  enfin  le 
dessus  : des  i(iu<i  , Gunter  se  fit 
connaître  par  l’inventiou  de  son  sec- 
teur , instrument  à l’aide  duquel  il 
opérait  avec  la  plus  grande  facilité 
toutes  les  pialiques  de  la  gnomoni- 
que.  Il  inventa  ou  perfectionna  di- 
vers autres  iustrumeuts  de  géométrie 
pratique;  it  il  tient  un  rang  distin- 
gué dans  l'hisluire  de  la  dérouvrrte 
des  logarithmes.  Nommé,  en  i6ig, 
professeur  d’astronomie  au  collège  de 
Gresham  , pendant  que  son  collègue 
H.  Briggs  calculait  avec  ardeur  les  lo- 
garithmes des  nombres  naturels,  Gun- 
ter SC  chargea  de  ceux  des  sinus  et  des 
tangentes,  et  eu  publia  la  table  dès 
l’an  i6ao  , sous  le  titre  de  Canonof 
triangles:  ce  sont  les  premières  qui 
aient  paru,  l’énétré  de  l’avantage  que 
donnent  les  loganlbmes  pour  simpli- 
fier les  opéraiioiis  du  calcul , il  conçut 
l'heureuse  idée  de  h $ transporter  sur 
une  échelle  linéaire  au  moyeu  de  la- 
quelle «O  pogrrait,  d’une  seule  ouver- 
ture de  compas  , obtenir  le  résultat 
d’une  multiplication  ou  d'une  division, 
avec  une  précision  proportionnée  à la 
longueur  de  l'cchclle.  (ielle  ingénieuse 
invention, qu'il  pubÜa  en  qui 

est  connue  sous  le  nom  de  Règle  loga- 
rithmique ou  EcheUe  de  Gunter,  fut 
très  bien  accueillie  eu  Angickrrc;  il 
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l’on  y trouve  communément  cette 
échelle  dans  tous  les  étuis  de  matbe'- 
m itiques.  Mais  quoiqu'Ëdmond  Win- 
gâte  l’eût  fait  connaître  en  Franco 
dès  i(ii4  (i)i  et  que  D.  Henrion  l’y 
ei'it  reproduite , deux  ans  après  , avec 
quelques  peifeclionnements  (a)  , et  à 
la  suite  de  ses  tabicsde  ^arithmes(5), 
elle  y était  cncorj^ forri^ii  connue , 
lorsque  Lemoniiwr,  en  l'j’j's,  la  re- 
commanda comme  préférable  au  quar- 
tier de  réduction  |iour  la  pratique  du 
pdolage.  Fortin  la  fit  aussi  graver , en 
i7'6,danssa  réduetiou  de  l’Atlas 
céleste  de  Flarastced.  Depuis  Gunter, 
Cl  t instrument  a reçu  des  améliora- 
tions importantes.  Dès  174*  t M.Ca- 
mus,dc  racadeniic  des  sciences, chargé 
de  fournir  aux  commis  de  la  ferme 
employés  aux  liarricres,  une  Jauge  ex- 
péditive , et  qui  dispensât  de  tout  cal- 
cul , imagina  de  faire  glisser  l’ulte 
contre  l’autre  deux  échelles  logarith- 
miques , dont  l’une  servait  i mesurer 
le  moyen  diamètre  , et  l’autre  la  lon- 
gueur des  futailles  ; par  cette  inven- 
tion , la  multiplication  riait  réduite  en 
addition,  et  l’on  en  lisait  le  résultat 
tans  mettre  la  iitaiii  à la  plnme(4).  On 
ne  sait  pourquoi  eetie  ingénieuse  pra- 
tique fut  abandonnée  en  France  : insit 
les  Anglais  continuaient  de  s’en  ser- 
vir ; et  dans  un  traité  étémentairc  de 
jaugeage  (5),  Ch.  Leadbetlcr  donite, 
en  1750  , la  description  détaillée  des 
règles  logarithmiques  à coulisses, ins- 
trument amélioré  encore  depuis,  et  de- 

(1)  L'usage  Je  la  Beigl»  deprpaonian 
riihmititjue  eigiométrie^^irit,  R&oodiert, 
iH'ivde  iGcl  lO^  pag.  « hvec  1 pU 

\%)  Lifgoca^on , ou  Bigi* propawtiammtiU 
rU^  iGiO,  de  luH  p*8« 

(TS  Stèmoires  maihimaii^ues , Uf>.  ft,P«ri#v 
•6*7 1 4 

(4)  jieaJ.  dês  sciesecas^  1741 1 p«f.  W i ll« 
pag  i«5.  ♦ 

The  royal  Gmnger,  Se.  édit- « — 

le  fiéUii  d>'  la  Sittlmg  rit‘e  d'Everanl  , nttvs  im* 

Ch.  LoaJheuor,  porte  U «laie  <i« 


GÜN 

ycnn  d’un  usage  universel  en  Angle- 
terre, sous  le  nom  de  règle  à calculer 
{sliding  rule\  aUribiiée  i !>f.  Jours,  et 
décriie  comme  une  invention  nouvelle 
dans  le  Bulletin  delà  société  d'en- 
couragement  de  Faris{i).  Au  reste, 
l’appliration  la  plus  inge'nicuse  et  la 
plus  avantageuse  dans  la  pratique  , 
qu’ait  reçue  l’cchelle  de  Gunti-r,  est 
la  furnie  circulaire  que  lui  a donnée 
M.  Gattey  , dans  son  cadran  logarith- 
mique , public  d’abord  en  1798  et 
peifertionné  depuis  , sous  le  nom 
d’arillimographe  (-4).  Gunter  rendit 
encore  d’autres  services  aux  sciences 
phpfsiqiics  et  astronomiques  : on  croit 
qu  il  reconnut, le  premier, que  la  varia- 
tion de  l'aiguille  aimantée  n’est  pas 
constante  dans  un  même  lieu.  Cest  à 
l’observatoire  de  üeptford , qu’il  aper- 
çutee  phénomène  en  1621  ;Gcllibrand 
et  d’autres  mathématiciens  ne  tardè- 
rent pas  à le  confirmer,  par  des  ob- 
servations multipliées.  Gunter  mou- 
rut au  college  de  Greshain  , le  10  dé- 
cembre 1626.  La  5*.  édition  de  ses 
oeuvres  a été  donnée  par  Lejbourn  , 
en  1673  , in-4".  On  y trouve  d’abord 
la  desouption  et  l’usage  du  secteur, 
qui  n’est  autre  qu’un  compas  de  pro- 
portiou  dont  IcsIIgnessontdes  échelles 
logarithmiques:  les  Anglais  en  fonten- 
core  un  grand  usage , et  c’est  la  pièce 
principale  de  leurs  téiiis  de  mathé- 
luaiiques.  Vient  ensuite  la  descrip- 
tion de  quelques  autres  instruments  de 
géométrie  et  d’astronomie,  le  bâton  à 
croix  ( cross-staff)  qui  diHêre  peu  de 
l’arbalcstrille  dont  se  servaient  les  pi- 
lotes au  XVI'..  siècle  ; l’arc  à croix 
( cross-bosK>),  et  le  quarl-dc-ccrele 
azimutal  (tfuadrant  ) : le  tout  est  ter- 


(O  cvitiv , floAt  i$i5,  cSLi , pag.  £5,  et 
«iLvi , aaêt  iÜi6,  pag.  i*3. 

SxyfutHiondti  tU  i'MruhmografrMg, 

édil.,  Parii.  tHio,  U cilfichcBatjuaeai 

^Wamaal  poriaiif  al  aaaga  faeik  a«U 
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mine  par  une  table  de  logaiithmesde» 
smus  et  tangentes,  etc.  C.  M.  P. 

GUiNTIlER  d’ANDER.VACH. 
Goktbier. 

GUNTHER  ( Jbai»  - CnnÉTiEis } , 
poète  allemand , naquit,  eu  \tiQ^,k 
btriegau  en  l>a$sc- Silésie.  Son  père, 
médecin  et  syndic  de  la  ville , aper- 
cevant de  bonne  heure  en  lui  d’Iicu- 
reuses  dispositions  , s’empressa  de 
les  cultiser,  autant  qu’une  fortune 
très  médiocre  lui  en  laissait  les 
moyens.  A l’âge  de  douze  ans,  le  jeun* 
Gunther  .savait  dep  le  grec  et  lo 
latiu  assez  bien  ; il  fut  alors  envoyé  k 
l’école  de  Schweidnitz , où  il  se  dis- 
tingua par  son  application  et  ses  pro- 
grès rapides.  Il  surpa<sa  surtout  ses 
condisciples  dans  la  vcrsiGcatiou  ; et 
la  plupart  de  scs  poésies  religieuses , 
qu’on  trouve  dans  le  Recueil  de  ses 
ouvr.iges,  ne  sont  que  des  pièces  d* 
collège.  Mais  cet  avantage  d’uuc  ima- 
gination brillante, et  les  louanges  qu’ou 
loi  prodigua  de  trop  bonne  heure  , 
firent  sou  malheur  ; il  négligea  bien- 
tôt les  études  .sérieuses  , et  s’enor- 
iieilllt  de  scs  succès  faciles  : l’avt- 
ilé  du  gain  s’empara  de  toutes  scs 
facultés,  et  .sa  muR  devint  mercenaire. 
Aux  remontrances  qui  luifurentadres- 
sces  par  l’uuivcrsité  de  Witlemberg 
et  par  scs  protecteurs  en  Silésie,  il  ne 
répondit  que  par  les  satires  les  plus 
outrageantes.  Enfin  sa  mauvaise  con- 
duite le  perdit  pour  jamais.  11  fut  mis 
en  prison  pour  dettes;  et  son  père  n9 
voulut  plus  faire  aucun  .sacrifice  en  s* 
faveur.  U recouvra  cependant  sa  liber- 
té, et  partit,  eu  1717,  pour  Leipzig, 
où  son  talent  lui  valut  la  protection 
et  meme  l’.iinitié  du  savant  conseil- 
ler J.- B.  MeiiLc.  Par  égard  pour  ge 
nouveau  Mécène,  il  dompta,  pen- 
dant quelque  temps  , ses  penchants 
vicieux.  Un  violent  incendie  qui  , 
en  17  iS,  dévora  toute  la  fortune  de 


ai6  GUN 

son  père  à Slrirgau,  aurai) dû  l'enga- 
ger à persisier  dans  celle  bonne  eon- 
diiite  ; mais  et  triste  c'vcneineiii  (il 
peu  irimprcssion  sur  lui,  et  le  déter- 
iniiid  seulcnicnl  à composer  deux  poè- 
mes sur  ce  sujit.  Guntlier  n’avait  jus- 
qu’alors écrit  que  des  vers  de  cir- 
coit-taiicc.  D’après  l’invitation  de  son 
prutei leur , il  célébra  la  paix  que  l’em- 
pereur venait  de  signer  avec  la  Porte- 
Ottomane.  Malgré  les  défauts  nom- 
breux de  cctle  pièce,  elle  acquit  à son 
auteur  la  répiitatiuii  d’un  grand  poète. 
En  i^i^,  il  fut  recuiiimandc  par 
Wenke  au  rui  de  Pologne  , électeur 
de  S .xe  , pour  être  numiuc  poète 
de  la  cour  de  Dresde  : mais  quand 
il  fut  présenté  au  roi  Frédéric  - Au- 
guste, il  était  ivre  au  point  de  ne 
pouvoir  proférer  un  seul  mot  ; et  on 
l’éloigna  de  la  cour.  G;t  événement 
lui  fit  pci  dre  les  bonnes  gr.àees  de 
IMcntc  ; et,  depuis  lors,  il  s’aban- 
donna entièrement  à la  plus  lioiilensc 
débauche  : errant  dans  le  monde , et 
ne  vivant  que  sur  la  bourse  de  ses 
connaissances  , il  chercha  deux  fuis 
encore  a reprendre  l’éiuJe  de  la  mé- 
decine; mais  il  était  trop  abruti  pour 
pouvoir  exécuter  une  résolution  rai- 
sonnable. Il  iDounil  dans  la  der- 
nière misère,  le  1 5 mars  l’juS.  Ce 
mallieiireux  él.iit  réillementné  pour 
é.'re  poète  ; il  versifiait  avec  une  faci- 
lité étonnante.  Son  style  est  coircct, 
son  imagination  toujours  animée  : 
mais  c’est  tout  ce  qu’on  peut  dire  en 
sa  faveur  ; car  ses  poèmes,  par  le 
choix  de  l’objet  et  par  les  saillies  aux- 
quelles il  se  livre, découvrent  souvent 
les  mauvaises  inclinations  desoncœur. 
Aucun  recueil  de  ses  vers  n’a  été  pu- 
blié peiidaut  sa  vie;  et  comme  scs  tra- 
vaux en  ce  genre  ne  se  composaient 
que  de  pières  de  circonstance  , nous 
n’en  ferons  point  le  détail.  Après  sa 
mort,  on  a public:  Recueil  des  poe'- 
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sies  , tant  allemandes  que  latines  , 
de  J.-C.  Gunther  de  Silésie,  Brcsiau, 
1 ’i'xS-  iq'Sa , 4 vol.in-8‘.  ;6'.  édit. , 
Breslau  et  Leipzig  , i •j64  > in-8".  Ce 
reeueil  se  cumpose  de  plusieurs  Udes, 
dontquriquis-uncs  fort  belles,  témoin 
celle  qui  commence  par  ces  mots,  Eu~ 
gène  est  parti,  etc.;  de  quelques  épi- 
grammes  et  de  satires.  Nous  remar- 
quons parmi  ces  dernières,  comme  la 
meilleure,  un  petit  poème.  Sur  le  re- 
tour d’un  ami,  de  l’université  dans  sa 
patrie.  Un  a encore  publié  de  lui:  La 
Fie  et  les  Forages  remarquables  et 
curieux  de  J.- C.  Gunther  de  Silésie, 
rédigés  poétiquement  et  adressés  à 
un  ami  ; avec  un  Appendix  ren  fer- 
mant plusieurs  de  ses  lettres  inédites, 
Schvveidiiiiz  et  Leipzig  , i , in- 
8 '.  Les  rédacteurs  des  Mémoires  sur 
l'histoire  critique  de  la  langue  al- 
lemande, l.ripzig  , 1752, 4 vol.in- 
8 '. , eberchent  à démontrer,  dans  un 
article  du  i"'.  volume,  pag.  247, 
sur  cette  Vie  prétendue  écrite  jvar 
Guutbcr  lui  meme,  qu’il  n’en  est  pas 
l’auteur,  et  que  l’éditeur  s’est  seule- 
ment servi  du  nom  du  poète  défunt 
pour  faire  une  bonne  spéculation.  Les 
dernières  pensées  de  J.  C.  Gunther , 
morceau  de  poésie  inédit , ajouté  à la 
fin  du  meme  ariiclc  , servent  au  criti- 
que pour  soutenir  son  hypothèse  par 
la  diflcrencc  du  style.  On  trouve  les 
meilicuns  notices  sur  la  Vie  de  ce 
poète  vagabond  ,dans  les  Caractères 
des  poètes  allemands  , par  L.  Meis- 
ter , tom.  ii , pag.  G8-87  , et  dans 
V Histoire  delà  littérature  comique, 
par  Flocgcl , 5 vol.,  pag.  46^47 '• 
M.  Mathissons  a recueilli  plusieurs 
morceaux  poétiques  de  Gunther  dans 
son  Anthologie  lyrique.  B — 0 — n. 

GGNZ  ( Juste -GoDtrnoi  ),  cé- 
lèbre médicin  anatomiste  saxon,  na- 
quit à Koeuigsleiii  en  1 7 1 4 , et  mourut 
à Dresde,  eu  1754.  Dès  ses  plus  jeuues 
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ans,  il  montra,  pour  l’ctude  des  scien- 
ces , une  aptitude  et  un  p<-nrliaut  que 
son  père,  ministre  du  saint  Evangile, 
s’empressa  de  cultiver  :1c  jeune  Gnns, 
n’e'tant  encore  qu’etudiant  en  anéde- 
ciuc  à ruuivcrsité  de  Leipzig , fut  dé- 
signé au  gouvernement  par  ses  pro- 
fesseurs, pour  examiner  la  nature  des 
eaux  thermales  qui  existent  dans  le 
pays.  Il  s’acquitta  honorablement  de 
cette  mission  intéressante.  A peine 
avait-il  reçu  le  bonnet  de  docteur,que 
l’électeur  de  Saxe,  inforiiié  des  rares 
talents  qui  se  faisaient  remarquer 
dans  un  si  jeune  homme  , se  déclara 
son  protecteur,  et  créa,  pour  lui , une 
chaire  de  professeur  extraordinaire 
d’anatomie  et  de  ehirurgieâ  l’univer- 
sité de  Leijizig.  Cependant,  avant  de 
SC  livrer  à 1 enseignement , Gunz  vidta 
plusieurs  universités  d’Allemagne  , 
ensuite  Paris  et  I.eydc  , où  il  entendit 
les  plus  habiles  professeurs  d’anato- 
mie et  decbirurgie,etrcvintà  Leipzig 
prendre  possession  de  .sa  chaire.  La 
grande  réputation  que  lui  acquirent 
en  peu  de  temps  et  ses  leçons  publi- 
ques et  ses  travaux  littéraires  , lui 
mérita  l’honneur  d’êtie  nommé  as.so- 
cié  de  l’académie  des  sciences  de 
Paris.  Après  s’etre  illustré,  pemiant 
dix  ans  , dans  la  carrière  du  profes- 
sorat , Gunz  fut  appelé  è Dresde  , en 
qualité  de  premier  médecin  de  l’clec- 
teur.  La  cour  lui  offrit  de  nouvelles 
occasions  d’accroître  sa  renommée  : 
il  était  déjà  placé  au  premier  rang  des 
praticiens , comme  il  l’était , depuis 
long-temps,  parmi  les  savants  de  l’Eu- 
rope , lorsqu’une  mort  prématurée 
vint  le  moissonner  à l’àgc  de  quarante 
ans.  Gunz  a répandu,  dans  ses  nom- 
breux écrits,  d utiles  lumières  sur  plu- 
sieurs points  d’anatomie  descriptive 
Cl  pathologique  ; sur  quelques  paitics 
de  la  chirurgi»  et  de  la  médecine  : 
telles  soûl  ses  recherches  sur  l’opéra- 


GüN  ai7 

lion  de  la  taille  , sur  Hiistoire  des 
hernies , sur  celle  des  vaisseaux  lym- 
phatiques, et  celle  des  abcès  des  sinus 
maxillaires,  etc.  Gunz  s’occupait  de 
l’anatomie  avec  passion  : aussi , mal- 
gié  le  temps  que  lui  prenaient  l’ensei- 
gnement, la  pratique  et  les  travaux 
littéraires  , sou  cabinet  contenait  plus 
de  deux  mille  pièces  anatomiques  , 
préparées  ou  réunies  par  ses  soins. 
I>a  description  de  ce  cabinet  a été  pu- 
bliée sons  ce  litre  : Prœparati  etna- 
tomica  in  liquore,  sicca  et  ossaGun- 
liana^  Dresde,  >756,  iu-ia.  lia 
laissé  une  bibliothèque  précieuse  par 
le  nombre  et  le  choix  des  ouvrages  ; 
on  en  a imprimé  le  catalogue,  Dre.sde, 
1755, in-8".,  avec  son  portrait.  Voici 
la  liste  des  jiiincipaux  ouvrages  de  ce 
professeur  : I.  De  mammarum  fa- 
bricti  et  lactis  secretione  , Leipzig, 
1754,  in-4“.  Gunz,  dans  cette  dis- 
sertation , où  il  décide  une  question 
importante  d’anatomie  , fait  preuve 
d’une  saine  critique  et  d’une  vaste  éru- 
dition , qualités  remarquables  chez  un 
auteur  de  vingt  ans.  IL  In  Hippocra- 
tis  librwn  de  dissectione , Leipzig, 
1758.  Ici  l’auteur  fait  voir  que  plu- 
sieurs découvertes  modernes  remon- 
tent jusqu’à  Hippocrate.  III.  De  de- 
rivatione  puris  ex  pectore  in  bron- 
chiis,  Leipzig,  1758,  in-4  '-;  excellent 
traité  , où  les  parties  conteuucs  dans 
la  poitrine  sont  parfaitement  décri- 
tes. IV.  De  calculum  curandi  viis 
quas  chirurgi  Galli  repéreront, 
Leipzig,  1740,  in-S".  Giiuz , après 
avoir  comparé  les  diverses  méthodes 
opératives  de  la  taille,  donne  la  pré- 
férence à celle  de  Lccat , à laquelle  il 
ajoute  quelques  corrections.  V.  De 
commode  parlurienlium  situ , I.ieip- 
zig,  174^1,  in  - 8".  Il  soutient  ici  un 
paradoxe  plus  ingénieux  que  solide. 
VI.  Observationum  analomico-chi- 
rurgicarum  de  hemia  libellas, 
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Li  ipzig,  in-4“.  Ce  traite , rem- 

pli d’cruditiuu , lucrited’ètrecoiisiillé, 
surtout  |)our  U p^irtie  aiiatuiuiijuc. 
VJI.  Commftilaria  in  li^rum  Hip- 
pocraiis  de  humoriiiis  , Leipzig, 
1745.  iii-8'.  VIII.  O&serv/z/ronef 
circa  hejmr  faciœ,  Leipzig,  1748, 
iii-8  '.  IX.  Obseivationes  ad  ozte- 
uam  maxillarem  ac  denlium  ulcus  , 
laipzig,  1753,  in-4°.  Guiiz  fait  ici 
coiiiiailie,  dans  riiidjuimalioii  des 
tneitibranes  qui  tapi.ssrnt  les  sinus 
maxillaiies , une  cause  de  la  carie  des 
dent..  I/experiencc  a confirme'  cette 
assertion  , alors  nouvelle.  X.  Obser- 
vationes  de  utero  et  naturaUbus  fe- 
minarum  , Leipzig,  1753,  in-4’.J.- 
A.  Lrnesti  a donne'  un  Eloge  de  üunz 
dans  .ses  Opuscida  oratoria , pag. 
355- 56i  , a',  édition.  F — b. 

GUIITLEH (Nicolas),  né  à Bâle 
le  8 décembre  iü54,  fut  successive- 
ment professeur  de  tbc'oiogie  à Her- 
born;  de  théologie,  de  philosophie, 
d’histoire  et  d’eloquence  â Hanau  ; de 
théulogie  à Brême , â Deventer  ,ct  en- 
fin à Framkcr.  Il  mourut  le  38  sep- 
tembre 1711,  avec  la  réputation  d’un 
des  plus  habil^  théologiins  protes- 
tants de  son  sièelc.  8es  ouvrages 
sont  : I.  Un  Lexique  latin , grec, 
allemand,  français,\iAW,  i <)8a  ,elc.; 
1715,  1751  , iu-B".  ll.Une //istoire 
des' Templiers , en  latin,  accompa- 
gnée d’ Observations  ecclésiastiques; 
ra  ineilieurc  édition  c't  celle  d’.^ms- 
Icrdain,  1 70J.  Elle  a été  insérée  dans 
V Histoire  des  Templiers,  par  Dupny. 
111.  Institiitiones  theologicæ , (\ni  p- 
rui d'abord  à Amsterdam  en  i6ç)\  et 
1 70a,  in-4°.  Dans  la  3'.  édition  faite  à 
HHllr,en  1731,  on  trouve  une  préface 
de  Nicolas  Guriler,  fils  de  l'auteur,  et 
sgu  Oraison  funèbre  par  Jean  Van 
drr  Waeycn,  qui  avait  été  sou  eon- 
frereà  runiversité  de  Framkcr.  H y a 
Micort  une  autre  édition  de  Marbourg, 
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1753.  Le  savant  théologien  Jean- 
François  Ituddcus  dit  quelque  partque 
les  Institutions  de  Guriler  sont  un 
chef-d’œuvre  dans  leur  genre;  au’rlles 
sont  pleines  d’idées  neuves  et  d'obser- 
vations excellentes.  IV.  Origines 
mundi,  Amsterdam,  1 708,  in-4“.  lig.  ; 
ouvrage  que  l’on  dit  savant,  mais  p- 
radoxal.On  a encore  de  lui  eu  latm  : 
des  Dialogues  eucharistiques  ; un 
Sj  stème  de  théologie  prophétique  ; 
la  Fie  de  Mathias  Nethen,  son  con- 
frère à Herborn  ; des  Discours  iCi- 
nauguration,  parmi  lesquels  il  faut 
( ut-êirc  distinguer , au  moins  â cause 
U titre,  qui  est  tout  ce  que  nous  en 
connaissons  , l’Orofio  de  fato  phi- 
losophiœin  ecclesid  christiand,  Her- 
born, i685,  iu-4".  lia  publié,  en  al- 
lemand, et  sans  y mettre  son  nom, 
un  Fetit  traité  historique  de  Tétai 
des  réformés  en  France , 1 685  , in- 
1 3 , compse  à l'occasion  de  la  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes.  Enfin  il  a 
orné  d'une  préface  et  augmenté  d» 
deux  volumes  de  suppléments,  U nou- 
velle édition  qu’il  a (lounéc  des  Cnli- 
ca  sacra,  Francfort,  1696,  9 vol. 
in-fol.  ( Foj  ez,  pour  plus  de  détails, 
l’yéthence  rauricœ,aàpei\i\x,  p.  85* 
93.)  B— SS. 

GUSMAN.  Foy.  GUZMAN. 
GUSMAO ( BARTnLLEMi  de),  jé- 
suite portugais  , né  â Lisbonne  en 
1677,  fit  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès , et  réussit  surtout  dans  les 
sciences  physiques.  Ses  talents  lui  oh- 
tinrent,  àUio-Janeiro,une  chaire  qu’il 
occupa  honorablement  pendant  plu- 
sieurs années.  Le  P.  Gusmao  avait 
une  imagination  très  vive  , un  es- 
|irit  pnetrant  et  propre  aux  décou- 
vertes. Cepndant  il  parut  qu’il  ne 
dut  qu’au  ha.snrd  celle  (iont  on  va  pr- 
ier. Ün  raconte  que,  se  trouvant  un 
jour  à sa  fenclre,  qui  donnait  sur  le 
jardin  de  sou  monastère,  il  aperçut 
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un  corp«  U^er , »plieriqne  cl  concave 
( apparemment  une  coquille  d’oeuf,  ou 
une  écorce  sèche  de  citron  ou  de  fuie 
orange),  qui  s’élevait  et  flottait  dans 
les  airs.  Curieux  d’imiter  en  grand  ce 
phénomène,  il  vit  bientôt  qu’il  ne  pour-  ■ 
rait  y parvenir  qu’avec  une  machine 
qui,  sons  le  moindre  poids  possible, 
présentât  la  plus  grande  surface  à l’at- 
inosplitre.  Après  nombre  d’essais,  il 
construisit  un  ballon  de  toile;  et,  sa 
première  expérience  ayant  réussi , il 
voulut  rendre  témoins  de  la  secouile 
les  religieux  de  son  couvent.  Ceux-ci, 
gens  éclairés , applaudirent  à l’cxpc- 
riencede  leur  confrère,  et  n’y  troii- 
vèrent  rien  que  de  naturel.  Par  mal- 
heur, Gu'iuao,  désirant  produite  une 
découverte  aus4  étonnante  sur  un 
plus  gland  theàtie,  partit  pour  Lis- 
bonne, où  sa  renommée  l’avait  précé- 
dé. Arrivé  dans  celte  capitale,  il  fa- 
briqua, avec  la  perinissioii  de  Jean  V, 
un  ballon  aérostatique  d'une  dimen- 
sion prodigieuse , qu’il  fil  lancer  dans 
la  place  contiguë  au  palais-  royal , eu 
présence  de  Leurs  Majestés  et  d’une 
foule  immense  de  .«pcclateurs.  Gus- 
mao  lui  - meme  était  monté  avec  le 
ballon;  et , au  moyeu  d’un  feu  alluiné 
dans  la  machine,  qui  était  néanmoins 
retenue  par  des  cordes,  il  .s’éleva  en 
l’air  jusqu’à  la  hauteur  de  la  corniche 
du  faîte  du  palais  ; mallieureuscmciit 
la  négligence  de  ceux  qui  tenaient  ces 
cordes  lit  prendre  à la  machine  une 
direction  oblique;  elle  toucha  la  cor- 
niche , où  elle  se  rompit , et  tomba  , 
assez  doucement  cepeiidant,  puisque, 
de  cette  chute,  il  ne  résulta  aucun 
mal  pour  Gustnan.  M.iis  l'mquisilion , 
qui  u’aimail  pas  les  nouvelles  décou- 
vertes , en  murmurait  hautniirnt.  Le 
pliysicicn  promit  de  nouvelles  expé- 
riences , et  fit  c.ipérer  mèin>'  qu'il  »’c- 
hvrrait  sans  le  secours  des  cordes. 
L’iiiquisitiou  alors  le  traita  d'impos- 
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tour.  Le  P. Gnsmao , indigné,  s’avança 
jusqu’à  dire  qu’il  s’eiig  grait  d<*  faire 
voler  son  illustrissime  a»  cc  toute  l’in- 
qiiisiliun.  Le  grand  inquisiteur,  trou- 
vant cette  raillrrie  un  peu  déplacée, 
rommeiiça  à faire  agir  scs  familiers. 
Le  peuple  s’ameuta,  en  rriant  au  sur- 
ciei  !au  magicien  ! il  ne  demandait  pas 
moinsqii’iin  aiilo-iia-Je  ^onr  Giismao. 
Ce  dernier,  traduit  enfin  devant  le 
saiiii-oince,  fut  jeté  dins  un  rachot  et 
cond.imiié  à un  jeûne  rigoureux.  Les 
jésuites  vinicnt  cepeudaut  à bout  de 
délivrer  leur  cou fi  ère, et  de  le  f.iire  pas- 
ser en  Espagne,  où  il  mourut  de  cha- 
grin peu  de  temps  après,  en 
jia  s détails,  consignés  dan.s  le  .luurnal 
de  Murcie  et  dans  iliveis  Mémoires  du 
temps , ont  été  rappetes  ilans  les  JVoti- 
tie  leitrrarie  di  Cremona  , année 
1 784,  ti“-  1 7-  Le  Journal  des  savants 
(uct.  1 78Jt,qui  place  cette  expérience 
à l’an  1 7 io,  et  du  que  la  machine  avait 
la  forme  d'un  oiseau  avec  sa  qncnc  et 
ses  ailes , ajoute  que  des  s ivatils  fran- 
çais et  anglais , étant  allés  à Lisbonne 
pour  véiifier  le  fait,  prirent  désinfor- 
mations dans  le  couvent  des  Carmes, 
où  le  P.  Gusmao  avait  un  frère,  qui 
conservait  incore  quelques-uns  de  ses 
manuscrits  sur  la  manière  de  construire 
les  marhines  volantes.  Plusieurs  per- 
sotiiifs  assurci'cut  qu’elles  avaient  as- 
sisté à l’expérience  du  jésuite,  et  qu'il 
reçut  le  surnom  de  voaefor  (homme 
volant  ).  Quoique  , bien  avant  le  xvii°. 
siècle  , divers  auteurs  eussent  pro- 
posé dilférents  moyens  pour  s’élever 
dans  les  airs,  il  paraît  cependant  ci  r- 
tain  que  l'on  doit  au  P.  Gusmao  les 
prruiières  expériences  du  ballon  aéros- 
tatique, rrnouvelées  avec  un  si  grand 
succès,  soixmlc  ans  après  sa  mort. 
( fty.  Mo^coLFlER.  ) — Alexandre 
Gusmao,  autre  jésuite  portugais',  né 
àOportoen  170.4,  et  mort  vers  178'i, 
a laissé  pluskur»  ouvrages  théologi- 
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qiiP5,  et  un  Compendium  perfeciio- 
nii  reli^iosm , opus  postliimiwn  , \ c- 
iiise,  i'H3,  iii-fiil.,  |niblie  p.n-  le  P. 
.Miuioei  dt  A/cvtdo,  >üii  conficre. 

B— s. 

GUSTAFSKOEI-D  (Abr;ii/am), 
^CMc'r.il  suédois,  coiimi  au|uiM\atit 
sous  le  nom  d' //ellichius  , cuil  ra- 
jiitaiiie  au  ro|;injeut  du  roi , eu  garni- 
son à Chiistiaiistad , iorteressc  inipur- 
laiile  de  Seanif  , loi>qûe  Gustave  III 
résolut  d’opcier  nue  révolution  dans  le 
gouvernciurnt.  llellicliius . instruit  de 
re  projet,  liasarda  nue  dcmartlie  qui 
fut  le  signal  de  l'cxécutien.  Il  G:  fermer 
luutrs  les  avenues  de  la  forteresse,  le 
l'i  août  1771,  et  déclara  que  per- 
sonne n'y  eiiircrait  sans  les  ordres  du 
roi.  Peu  apres  , la  rc'volution  eut  lien 
h Stockholm  ; et  Ilcrirliius  livra  la 
forteresse  au  duc  de  Sudermauie,  qui 
avait  le  commandement  des  ironp/'s 
en  Seanie,  Le  capitaine  fut  recoiupt  n- 
sc,  d'une  manière  bf  illantr,  du  sei  vire 
qu’il  avait  rencNi.  Gustave  l'eleva  au 
rangdr  gcncr.d  , lui  accorda  des  titres 
de  noblesse,  et  lui  donna  le  nom  de 
Gustafskceld  {bouclier  de  Cuitave). 
Il  rut  la  permission  déplacer  dans  son 
c'eusson  la  let're  G,  surmontée  d'une 
couronne  royale.  C — au. 

GL’STAVK  I''. , ou  Gustave 
M'asn  , roi  de  Suède  , naquit  en 
i4<)0,  au  château  de  Lindliolin , d'b- 
ric Jolianson  Wasa,  seignrur  suédois, 
et  de  Cécile,  de  la  famille  hki.  Elevé 
avec  bcauroup  de  soin  sous  les  yeux 
de  Sieuon  Sture  l’ancien  , adininisira- 
Iciirdu  royaiinie,  il  obtint  ensuite  la 
ConGancede  Sture  le  jeune,  q^iii  p.ar- 
vint  egalement  à la  dignité  d'adn.inis- 
tratcur.  Christian  11,  qui  legnait  en 
Danemark,  ayant  aspire  à la  couronne 
de  Suède  en  appuyant  ses  préten- 
tions sur  le  traité  de  Calmar,  vint 
avec  une  flotte  à la  rade  de  Stock- 
holm , et  entra  en  négociation  avec 
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l’administrateur  : il  oflrit  de  se  rendre 
en  pei sonne  dans  la  ville,  pour  Irrmi- 
ner  1rs  dilTérrnds,  à condiiiou  qu’on 
lui  renutlrait , comme  otages,  six  per- 
sonnes des  priniièrrs  familles  du 
|iays.  La  proposiliun  fut  aceeptée;  et 
Gustave  fut  ilii  nombre  de  ceux  qu'on 
envoya  au  roi  de  Danemark.  Ou  traita 
Cl  s otages  <n  prisonniers  ; et  le 
vent  étant  divrnu  lavorable,  Chris- 
tian ordonna  de  lever  l’ancre  pour  re- 
tourner a OiprnI  agile.  Peu  après,  il 
rivint  à la  tête  d’une  armée,  pénétra 
en  Suède,  et  livra  bitaiile  à Sture. 
L’administratiur  ayant  été  b'essé  mor- 
tellement, l’arnicV  suédoise  se  relira; 
et  Christian  pénétra  dans  l’intérieurdu 
loyaume.  Secondé  par  Tiolle,  arche- 
vêque d'Upsal , il  olitint  la  couronne; 
et  s’élanl  rendu  maître  de  Stockholm , 
ü ordonna  ce  massacre  trop  fimcnx, 
quiGl  périr  les  hommes  les  plus  distin- 
gués du  p.iys.  Parmi  les  victimes, on 
compta  Eue  Wasa,  père  de  Gu-iavr. 
CA'hii-ci  , p'isonnirr  en  Danemark, 
méditait  dija  les  grands  dcssiins  qu’il 
parvint  a exc'i  nier.  Ayant  tiouvc  le 
uioyrn  de  s’échapper  de  sa  prison , il 
se  rendit  a l.uLcik  : ci  tie  vdle , alors  à 
la  tête  de  Li  ligue  anséalique,  était  ja- 
louse de  l’a.scendaiit  que  Clii  istian  pre- 
n.’it  dans  le  Nord,  et  cherchait  Pocca- 
sion  d’..iTaiblii  sa  puissance.  Les  ma- 
gi-lralsGri  nt  au  fugitif  l'accueil  le  plus 
favorable,  lui  promiicnt  des  aimes, 
de  r.irgcnt.des  soldiis,  et  lui  donne* 
rent  un  vais.seaii  pour  passer  en  Suède. 
Arrivé  dans  sa  patrie,  Gustave  se  ca- 
cha quelque  temps  dans  un  domaine 
appartenant  à sa  lainille.Ce  fut  là  qii’d 
appi  il  que  son  père  avait  péri  a Stork- 
Iiolui,  et  que  .sa  mère  était  déirmieà 
(/ipcnhagiic  dans  la  plus  dure  cap- 
tivité. La  voix  de  la  iiatuie  se  joignant 
àcelledu  patiiotismc,il  lésolut d'exé- 
cuter ses  projets  sans  retard.  Déguisé 
en  paysan,  il  prit  U chemin  de  la  D> 
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iccarlle,  dont  les  b.ibitants  aTalent 
Diomré,  dans  plusieurs  circonstances, 
leur  ait  icheineiit  à la  patiic,  et  leur 
haiue  pour  l’oppression  étrangère. 
Après  avoir  passe  quelque  temps  par- 
mieux,  se  livrant  aux  travaux  des 
nimes , ou  partageant  les  occupa- 
tious  des  fermiers,  il  se  Gt  connaître 
à d’anciens  amis  qu’il  avait  dans  la 
province , r t parut  dans  la  paroisse  de 
Mura,  au  milieu  d’une  assemblée  des 
habitants.  Son  extérieur  imposant  Gxa 
tous  les  regards  ; sa  voix  éloquente 
persuada  tous  les  cœurs.  Les  Dalécar- 
iieus  répondirent  au  discours  qu’il 
prononça,  par  1rs  plus  grands  applau- 
disscuienls,  et  jurèrent  de  le  suivre: 
ils  s’armèrent  avec  empressement,  et 
Gustave  se  mit  à leur  tête  pour  mar- 
cher sur  Stoekholm.  Dans  la  route,  il 
s’empara  de  tous  les  cbàleanx-forls  où 
se  trouvaieutdcscommandaiits  danois, 
et  repoussa  l’archevêque  Trol'c,  qui 
avait  ré.ini  les  troupes  près  d’Upsal. 
Arrivé  devant  Siokholui,  il  donna  l’or- 
dre d’en  f.iire  le  siège,  et  se  rendit  à 
Vesteras,  oùlcs  états  étaient  assemblés. 
Toutes  les  voix  se  réunirent  pour  le 
proclamer  administrateur  du  royau- 
me. De  retour  au  siège  de  Stockholm, 
il  voit  arriver  les  secours  que  les  Lu- 
beckois  lui  avaient  promis , et  il  peut 
espérer  d’être  bientôt  maîire  de  la 
ville.  Cependant  , avant  qu’elle  fût 
prise,  il  convoqua  les  états  dans  la 
ville  de  Strengnès.  Les  services  qu’il 
avait  rendus  a l’Etat,  les  grandes  qua- 
lités qu'il  avait  déployées,  lui  Grent 
décerner  le  titre  de  roi  : c’était  en  1 5i3; 
et,  la  même  année,  Stockholm  capi- 
tula. Christian  fut  déclaré  déchu  du 
trône  de  Suède;  et , peu  après , il  per- 
dit le  sceptre  en  Danemark  , et  en 
Norvège.  Ces  deux  pays  se  donnèrent 
à son  oncle  Frédéiic,  duc  de  Hols- 
tein.  Quoique  le  triomphe  de  Gustave 
stiublit  assuré,  il  fallait,  pour  le  sou- 


G DS 

tenir,  les  ressources  d’un  esprit  actif, 
d’une  aine  forte  et  courageuse. L’Eut 
était  épuisé  par  de  longs  inalhcurs: 
les  grands  pouvaient  facilement  deve- 
nir jaloux  delà  gloire  d’un  monarque 
qu’ils  avaient  vu  leur  égal;  et  le  clergé, 
riche  et  puissant , conservait  un  alta- 
chementj  secret  pour  le  Danemark. 
Christian,  retiré  en  Flandre,  sollici- 
tait des  secours  auprès  de  Charlcs- 
Quint,  son  beau-frère,  et  meuaçait 
le  Nord  d’une  nouvelle  révoIuGon. 
Gustave  négocia  avec  le  nouveau  roi 
de  Danemark  : il  continua  ses  liai- 
sons avec  Lubeck;  et  il  témoigna  1rs 
plus  grands  égards  aux  familles  puis- 
santes. Les  circonstances  lui  suggérè- 
rent un  projet  dont  l’exécution  pou- 
vait lui  procurer  un  revenu  plus  consi- 
dérable, et  contribuer.en  même  temps 
à l’affaiblissement  du  clergé.  Les  opi- 
nions de  Luther  étaient  connues  en 
Suède  depuis  quelques  années  ; et  plu- 
sieurs théulugiens  suédois,  revenus  de 
Wittciibcrg,  travaillaient  à les  répan- 
dre. Les  frères  Laurent  et  Olaus  Pé- 
tri , et  Laurent  Andreæ  ou  Anderson 
( f'o/.  Andersou),  se  distinguaient 
surtout  par  leur  zèle.  Ces  trois  hom- 
mes acquirent  la  couGance  du  roi , et 
l’engagcrent  à introduire  le  luthéra- 
nisme. Pendant  qu’ils  prêchaient  cette 
nouvelle  doctrine  dans  la  capitale  et 
dans  d’autres  villes,  Gustave,  tou- 
jours attaché,  eu  apparence,  à l’Eglise 
romaine,  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  diminuer  l’inQuenre  du 
clergé  catholique.  Il  ôta  aux  évêques 
la  juridiction  tcm|)orelIe^  et  leur  dé- 
fendit de  s’approprier  la  succession  des 
prêtres  dè  leur  diocèse.  Représentant 
aux  Etats  la  triste  situation  desGnau- 
ces,  il  proposa  et  Gt  décréter  qu’une 
partie  de  l’argenterie  des  i^liscs  serait 
employée  à éteindre  la  dette  publique, 
et  que  les  deux  tiers  des  dinies  ecclé- 
sûubques  seraient  affectés  à l’entretien 
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de  l’arme'e.  Os  mesures  cl  plniicurs 
auirt-s  ayant  nreprê  les  espiits,  le 
roi  résolut  de  frapper  le  dernier  cuiip, 
et  de  dcclarrr  toute  retendue  de  ses 
desseins.  En  il  convoqua  les 

états  à Vesteras;  Anderson,  qui  était 
devenu  son  chaucclicr,  leur  remit  scs 
piopovitions,  et  une  lutte  irè-.  aniinee 
s'dleva  entre  les  deux  partis.  La  vic- 
toire fut  balancée  quelque  temps, sur- 
tout par  l’ascendant  de  Bi.asL,  c'v^iic 
de  LiuLceping  {f'.  Brask.  ) Mais  le 
roi  s’c'tant  leliic  eu  couriuux,  et  me- 
naçant d'abdiquer  la  couronne  si  l’on 
persistait  à repterses  propusitions , 
au  bout  de  quilques  jouis  la  majorité 
des  suiri'.iees  se  décida  en  sa  laveur  ; 
et  ou  rédigea  le  décret  connu  dans 
riiistoirc  de  Suède  sous  le  nom  de  re- 
cès  de  Vesteras.  Ce  decret  [loilait  en 
substance,  qu’ipres  avoir  dresse  l'in- 
ventaire des  biens  de  l’Eglise,  on  en 
assignerait  une  partie  pour  l’enli  rtieu 
du  clergé,  et  que  le  reste  serait  dévolu 
â l’Etat;  que  (es  évêques  remettraient 
«U  roi  les  cliàlcaiix  • forts  dont  Ils 
e'l.iient  en  possession;  qu’ds  seraient 
nommés  et  coiillmiés  par  le  rpi,  et 
non  par  la  cour  de  Home.  Voyant  son 
autorité  plus  alfertuie  par  ces  conces- 
sions des  Etats,  Gustave  prit  successi- 
vrement  d'autres  mesures  pourlc.soti- 
tien  et  la  gloire  du  trône.  En  iS'iS, 
il  se  Gt  couronner  solcnncllcnicnl  a 
tlpsal  par  révêque  de  SLaia:  rartnéc 
l53i , il  épousa  Catberinc  de  Saxe- 
Laueubourg;  (t,  en  i54o,  il  parvint 
4 faire  déclarer  la  couronne  héiédi- 
taire  dans  sa  maison.  Il  y rut  cepen- 
dant des  émeutes  et  des  insurrections, 
ui  répandirent  dans  plusiciH's  pai  tics 
Il  royaume  des  inqiiiéludes  et  des 
alarmes.  Lepeupic  ne  voyait  pasd'uii 
oeil  iudilTéreiit  la  suppiession  des  cé- 
rémonies religieuses  : les  évêques  et 
1rs  prêtres,  inéconteiits  , ainsi  que 
plusieurs  seigneurs  jaloux  du  poti- 
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voir,  proGtèri  lit  de  cette  circonstance. 
11.1  suiilrvèrrnl  les  paysans  en  Suto- 
laudc,  en  Vestiogotiiic , en  Ualc^.ir- 
lic:  les  Dilcc.irli(  ns  se  plaignirent 
principalement  de  ce  qn’on  avait  enle- 
vé plusieurs  cluclies  , cl  inenacèrciit 
démarcher  contre  ce  même  Gu.st.ivc, 
auquel  ils  avaient  aplani  le  chemin 
du  trône.  On  avait  suiloiit  fait  u^age, 
pour  lesgagnrr,  d’un  arei  turicr  haidi 
et  adroit,  qui  se  ilunnail  pour  le  fils 
de  l’aduiimslraleur  Steiion  Siure  le 
jeune.  Le  roi  parvint  h comprimer 
tous  CCS  troubles  iulcrieiirs,  tantôt  par 
les  coiubin.iisoiis  de  la  prudence,  tan- 
tôt par  la  force,  it  en  envoyai. t des 
troupes  contre  les  insurges.  D’au- 
tres objets  ne  sollicitèrent  pas  uiuiiil 
son  atlciilion.  Eu  i532,  Christian  II, 
secondé  par  Cbarlcs-Qiiint , avait  con- 
çu le  projet  de  reconquérir  les  royau- 
mes du  Nord:  il  avait  paru  sur  la  côte 
de  Norvège  avec  une  flotte  et  des 
troupes  de  débarqiicinriit.  Les  chefs 
des  mécontents  de  Suède,  a la  tête  des- 
quels était  Trullc,  ancien  archevêque 
dCJpsal,  se  rendirent  auprès  de  ce 
priucc,  et  cbciclirrent  à lui  f.iircdes 
paitisans  dans  les  provinces  litnilro- 
phes  de  la  Norvège.  Leurs  cflurts 
av.airnt  réussi  ; cl  une  in.sui  rcciiuu  so 
pi'cp.irait  eu  Uak^rlic.  Mais  la  coti- 
diiile  faible  et  irrésolue  de  Cliristian 
servit  la  cause  de  Gustave;  et  le  beau- 
frère  de  l’empereur  d’Allemagne, 
malgré  l’appui  de  ce  puissant  souve- 
rain, malgré  le  dévouement  de  ses  aniLs, 
et  les  exploits  de  Norby  , son  ancien 
amiral , lut  réduit  k capituler  avre  Fré- 
déric, qui  l’avait  remplacé  sur  le  trône 
de  Daiiruiai  L , et  à terminer  scs  jours 
dans  la  raptiviié.  A peu  piès  dans  le 
même  temps,  des  diflcrcnds étant  sur- 
venus entre  la  régence  de  I.obrck  et 
Icgoiivoincinriit  danois,  rrlalivcincnt 
au  commerce,  Gustave  fiilcboisi  pour 
orbitie.  Ce  munarqqc  avait  des  oblt- 
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galions  aux  Lubcckois;  nuis  il  ne 
j>o::"ait  favoriser  leurs  projets  nicr- 
canliles , aux  dépens  des  peuples  du 
Nord;  et  il  se  prononça  sans  détour 
contre  leurs  prétentions  exclusives. 
I.cs  magistrats  de  l.iibeck  entrepri- 
rent de  venger  leur  ville,  ordonné- 
rent  des  liostililés  contre  la  Suède,  et 
conniencérent  une  négociation  avec  le 
plus  jeune  des  fils  de  Stenon  Sture , 
(jui  séjournait  alors  à la  cour  de  Saxe- 
Uaucnboiirg,  pour  l’engager  à se  faire 
un  ^arli  en  Suévlc , et  à ravir  le  scep- 
tre a Gustave.  Mais  le  jeune  Sture  re- 
jeta celle  proposition,  et  uc  voulut 

S oint  ternir  par  nne  trahison  la  gloire 
e scs  ancêtres.  D’autres  nuages  s’éle- 
vèrent dans  le  Nord,  lorsque  Frédé- 
ric, roi  de  üaiiemarck,  eut  terminé 
scs  jours.  Ce  prince  laissait  quatre  Gis, 
dont  l’aillé,  Christian , aspirait  a lui 
succédir:  mais  il  avait  contre  lui  le 
clergé  , parce  qu’il  Civorisait  la  ré- 
forme ; et  les  Luheckois  voulaient 
proGter  de  cette  circonstance  pour 
faire  reconnaître  leurs  privilèges  com- 
merciaux. Le  roi  de  Suède , qui  avait 
les  mêmes  intérêts  à ménager  que  le 
prince  de  Dmeiuark,  dont  il  était 
d’ailleurs  le  beiu-fièrc,  lui  envoy.a  des 
Uoupes  , faciliu  son  élévation  au  trd- 
ne,  et  contribua  au  rétablissement  de 
la  paix.  Dans  un  des  cuinlxils  livrés 
p.ir  l’armée  combinée , périt  l’arche- 
vêque Trolle,  qui,  depuis  l’introdue- 
tiou  du  liKbcraiii'me  en  Suède,  avait 
tenté  des  eflurts  inutiles  pour  repren- 
dre de  l’ascendanL Délivré  deort  anta- 
goniste rcdootablc,  qui  était  le  chef  le 
plus  actifdu  parti  calhuliquc,  Gustave 
vitse  former  contrclui  une  faction  dans 
le  sein  même  des  prutcslauls.  Mécon- 
tent du  zèle  inconsidéré  et  dangereux 
de  quelques  théologiens  luthériens  , il 
avait  cru  pouvoir  réprimer  leur  four 
gue  par  des  édits  sévères.  I.e  chancelier 
âkiidcrsou , et  Olaus  Peiri,  patteur  à 
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Stockholm , s’eflbrrèrent  de  seulcver 
les  esprits  contre  lui,  et  furent  accusés 
d’avoir  irenqré  dans  une  conspiration 
contre  sa  vie.  Leurs  amis  avant  inter- 
cédé pour  eux , le'roi  leur  fit  gr.kî  , et 
.se  contenta  de  les  éloigner  de  sa  per- 
sonne et  de  son  conseil.  Pendant  les 
dernières  années  de  son  règne,  Gus- 
tave fut  entraîné  dans  une  guerre  avec 
Iwau  Wasilirwilch,  rxar  de  Kussie, 
dont  les  vues  amlriiieuscs  se  port.iient 
vers  la  Finlande  et  la  Livonie.  Le  roi 
se  rendit  Ini-raêmc  en  Finlande,  éri. 
gea  ce  pays  en  grand-duché,  et  prit 
des  mesures  pour  la  défense  des  fron- 
tières. Cependant , désirant  le  repos 
parce  qu’il  sentait  scs  forces  s’affai- 
blir, il  montra  peu  d’ardeur  à pour- 
suivre la  guerre,  et  proGta  des  pre- 
mières circonstances  favorables  pour 
conclure,  en  i55i),  une  trêve  de  qua- 
rante ans.  Tant  de  soius  consacrés  k 
meltic  sou  trône  à l’abri  des  secous- 
ses, à compi'iiner  les  fictions,  i sa 
faire  respecter  des  piiissatioes  voisines 
de  ses  états  et  jalouses  de  ses  succès, 
n'avaient  point  empêché  le  inonarqne 
siiéduis  de  régénérer  l’administration, 
et  de  créer  an  gr.ind  nombre  d’instê- 
tutioits  utiles.  Il  fit  prospérer  l’agri- 
culture  par  des  mesures  pleines  de  sa- 
gesse; et  la  Suède,  pendant  son  rè- 
gne, put  exporter  du  bétail  et  des 
grains,  il  encouragea  le  commerce , 
et  parvint  i faire  respecter  le  pavillon 
suédois  dans  l’Océan  et  dans  lu  Médi- 
terranée. Lci  villes  obtinrent  des  co- 
des de  police;  les  métiers  furent  orga- 
nisés, et  les  iisiiics  établies  près  da 
ces  mines  de  frr  qui  sont  la  principa- 
le richesse  du  pasrs.  Des  écoles  o»- 
verles  pour  rinslruction  publique ,det 
étubhsseinents  fixes  pour  les  gouver- 
neurs des  provinces,  des  réglements 
pour  la  formation  du  sénat,  pour  la 
tenue  de  la  diète,  pour  la  procédure 
judiciaire,  pour  lu  levée  des  troupes , 


GUS 

1.1  Cl  cation  d’une  flotte  aus.il  nombreu* 
se  que  bien  cqui(iee,  et  l’amcüoiation 
des  ports , ii’liuiiui-érent  pas  moins  le 
zèle,  raclivilcet  le  ge’nie  de  Giist.ive, 
Ce  fut  lui  qui,  le  prunier,  produisit  la 
Suède  sur  le  grand  iheàlre  de  la  poli- 
tique , et  qui  la  plaça  au  nombre  des 
puissances  de  l’Europe.  Son  alliance 
fut  rec  lierclice;et  François  T*',  conclut 
avec  lui  un  traite'  qu’on  peut  regarder 
comme  l.i  première  origine  des  rela- 
tions po'itiques  entre  l.i  France  et  la 
Suède.  I.a  ligue  qui  s’etait  forrnc'e  à 
Smalk  Ide  entre  lus  princes  protestants 
d’Allemagne,  le  compta  parmi  ses  ap- 
puis, quoiipi’il  lût  refuse  de  prendre 
uiie^i.iit  directe  aux  tioubles  religieux 
de  I .Allemagne.  I.a  fermeté',  la  cons- 
tincc,la  iiiagnaniuiitè,domitiaicnl  dans 
le  caractère  de  Gustave.  Il  avait  un 
gu'iiic  pénétrant , des  vues  élevées,  nn 
patriottstne  .i-la-fuis  ardent  et  éclairé. 
Sa  taille  était  haute,  sa  voix  forte  et 
sonore;  et,  dans  tout  son  extérieur, 
régn.'.it  une  majesté  imposante.  Il  sa- 
vait vaincre  les  obstacles  ; maison  les 
combattant,  il  se  laissait  quelquefois 
entraîner  à la  dtireté  et  aux  mouve- 
ments de  la  colère.  On  a , peut-être,  eu 
tort  de  l'accuser  d’avarice , et  de  lui  re- 
procher d’avoir  accumulé  des  trésors 
dans  la  position  où  il  .se  trouvait,  il 
devait  se  ménager  des  ressources;  et 
les  sommes  qu’il  amassa,  fuient  le  fruit 
d’une  sage  économie , plutôt  que  d’un 
systi  me  oppressif.  La  première  femme 
de  Gustave  étant  morte  en  i555  , 
après  lui  avoir  donné  un  fils  qui  reçut 
le  nom  d’Eiic,  il  épousa,  eu  secondes 
noces,  Marguerite,  de  la  famille  sué- 
doise de  l.eiouhuvud  , dont  il  eut  dix 
enfants,  et  qui  mourut  en  i553.  Mal- 
gré l’opposition  des  théologiens  protes- 
Mnts  du  pays,  il  contracta  un  troisième 
mariage  avec  Citherine , de  la  maisou 
de  Stenbork,  nièce  de  Marguerite.  Ces 
deux  alliances  relevèrent  beaucoup  le 
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crédit  des  grandes  familles,  et  leur 
donnèrent  à la  cour  une  influence  qui 
se  Ht  sentir  sous  le  règne  des  fils  du 
roi.  Gustave,  d’ailleurs  si  prudent,  si 
attentif  au  bien  de  l’Etat,  crut  devoir 
prendre  une  mesure  qui  a été  blâmée 
avec  raison.  Il  fit  un  testament  par 
leqiic!  il  laissait  la  couronne  à Eric, 
et  des  duchés  ou  fiefs  a Jean , à Ma- 
gniis  et  à Charles.  Cette  disposition 
devint  une  source  de  discordes  et  de 
jalousies  dans  la  famille  royale,  et  fa- 
vorisa les  vues  ambitieuses  des  grands. 
Le  manque  de  renseignements  empê- 
che l’histurien  de  trouver  les  motifs 
de  la  conduite  de  Gustave  : tout  ce 
qu’on  sait  avec  certitude,  c’est  que  le 
roi  avait  peu  de  penchant  pour  le 
prince  Eric , qui  était  d’un  caractère 
violent  et  fougueux,  m.iis  que  Jean, 
plus  prudent,  plus  doux,  avait  capti- 
vé l’affection  de  son  père.  Il  y eut  sans 
doute , dans  le  cœur  paternel , des  com- 
bats qui  amenèrent  une  résolution  cal- 
culée avec  si  pou  de  sagesse.  Gus- 
tave avait  commencé  sa  carrière  par 
des  actions  éclatantes  et  de  bnllants 
exploits  ; il  la  termina  par  une  scène 
pathétique,  qui  toucha  tous  les  cœurs 
et  fit  répandre  des  lai  mcs.  AIT.iiblipr 
l’âge  et  les  inquiétudes  , sentant  sa 
6n  approcher , il  assembla  les  Etats , 
et  parut  au  milieu  d’eux,  soutenu  par 
ses  quatre  fils.  Son  testament  ayant 
été  lu  à haute  voix  par  un  de  scs 
ministres,  il  prit  Ini-mème  la  parole, 
remercia  les  députés  de  la  nation 
de  leur  confiance,  leur  recommanda 
ses  enfants,  et  donna  sa  bénédiction  à 
l’assemblée , en  étendant  ses  mains 
vers  elle.  Une  émotion  générale  se  ré- 
p.indit;  et  quoiqu’on  entrevit  les  in- 
convénients qu’cnlraineraienl  les  der- 
nières volontés  du  monarque,  l’aspi'ct 
de  scs  cheveux  blancs  et  le  souvenir 
de  tout  ce  qu’il  avait  fait  pour  la  p- 
trie  produisirent  une  telle  impression, 
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que  rassemblée  ciilicre  sc  leva  pour 
l’accompagner  jusqu’au  palais.  Depuis 
ce  luoiiicut,  Gustave  cessa  de  s’occu- 
pcrdt.s  soins  de  l’administration,  qu’il 
remit  à Eric.  Une  maladie  dont  il  avait 
soiiflert  depuis  quelque  temps, mit  peu 
après  le  terme  à ses  jours  ; il  expira 
le  ap  septembre  i Histoire  des 
révolutions  de  Suède,  par  Vcriot, 
est  principalement  consacrée  à la  mé- 
moire de  ce  prince  ; mais  cet  ouvrage, 
écrit  d’ailleurs  avec  une  grande  sagesse, 
une  précision  et  une  dartc  peu  com- 
munes, ne  présente  pas  des  reiiseigne- 
lucnts  complets  sur  la  vie  et  le  règne 
de  Gustave,  l’auteur  n’ayant  eu  pour 
but  que  de  retrarer  les  événements 
relatifs  à la  révolution  qui  eut  lieu 
dans  le  gouveruemeut  et  dans  l’église. 
Pufîèndürf , dans  sou  Histoire  géné- 
rale de  Suède,  donne  plus  de  détails, 
et  embrasse  un  champ  plus  vaste  : ce- 
pendant il  y a dans  son  récit  des 
inexactitudes  et  des  lacunes.  On  peut 
en  dire  autant  de  V Histoire  de  Gus- 
tave publiée  en  allemand  par  le  ca- 
pitaine Archcnholtz , Tubingen  ,1801, 
a vol.  in-8".  ; traduite  en  français  par 
M.  Gérard  de  Propiac , 1 80a , t»  vol. 
in-8  . (1)  C’est  dans  l’ouvrage  sué- 
dois sur  le  meme  sujet , par  l’évcque 
Olaus  Celsius  , mort  depuis  peu , 
qu’on  trouve  le  tableau  le  plus  com- 
plet des  actions  et  des  qualités  du  ré- 
générateur de  la  Suède,  l’un  des  mo- 
narques les  plus  remarquables  de  son 
siècle.  ( Foy.  CnRisTiAir  II , Bbtn- 
TEssow , Daise,  Nobbt,  Store.  ) 
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GUSTAVE- ADOLPHE,  ou  Gus- 
tave 11  , surnommé  le  Grand  , roi  de 
Suède  , naquit  le  9 décembre  i59j. 
Il  était  pelit  lilsdeGostave-Wasa,  et 
fils  de  Charles  IX  et  de  Christine  de 
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Hulsletn.  On  a prétendu  qu’ii  sa  naisa 
sance,Tycho  Drabé  prédit  ses  glorieu- 
ses destinées  d’après  l’inspection  des 
astres.  Charles  IX  , qui  avait  obtenu 
le  trône  de  Suède  à la  faveur  des  cir- 
constances et  aux  dépens  deSigismoud 
son  neveu  , desirait  d’assurer  le  pou- 
voir suprême  à sa  postérité  ,et  donna 
les  plus  grands  soins  à l’éducation  de 
son  fils.  Le  jeiiue  prince  fut  instruit 
dans  les  belles- lettres,  l’histoire,  la 
politique , la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques, par  Jean  Skytie,  qui  avait 
fait  scs  études  en  Allemagne.  Une  trêve, 
ayant  interrompu  cette  guerre  fameuse 
soutenue  par  les  Hollandais  contre 
l’Espagne  , plusieurs"  ofliciers  alle- 
mands, anglais  et  français  qui  avaient 
été  au  service  de  la  Hollande, passè- 
rent dans  le  Nord  pour  y chercher 
des  occasions  d’exercer  leur  valeur. 
Gustave  - Adolphe  les  fit  appeler,  les 
interrogea  sur  leurs  campagnes  , et 
reçut  les  premières  leçons  de  tactique 
de  CCS  élèves  du  célèbre  Maurice , re- 
gardé comme  le  plus  grand  capitaine 
ac  son  temps.  En  161 1 , le  Jcuue 
prince , suivant  l’usage  alors  reçu  en 
Suède,  fut  présenté  par  son  père  aux 
états  du  royaume  , et  déclaré  digne 
de  porter  1rs  armes.  Charles  IX  mou- 
rut la  même  année  : peu  avant  sa  mort, 
une  loi  avait  été  faite  pour  fixer  l’àge 
de  majorité  à vingt-quatre  ans  ; un 
conseil  de  régence  avait  mêmeétédé- 
•signé.  Mais  les  talents  de  Gustave,  et 
la  maturité  qu’il  manifestait  déjà , en- 
gagèrent les  états  à lui  confier  , sans 
délai,  les  rênes  du  gouvernement.  U 
leur  remit,  le  1 1 décembre  1611,  un 
acte  solennel , où  il  prenait  l’eugage- 
meut  de  régner  selon  les  lois  et  la  cons- 
titution du  royaume.  Quoique  cet  acte 
restreignît  , sous  plusieurs  rapports, 
l’autorité  royale,  il  ne  mit  jamais  d’obs- 
tacle à l’exécution  des  desseins  du  roi  ; 
la  nation,  connaissaut  ses  lumières  et 
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scs  verlus  , cul  toujours , en  lui , cette 
cunfi.incc  qui  prévient  les  sou)>çous 
et  les  inquicludes.  Aussi  Gustave  di- 
sail-il  souvent  : «Ce  tjuc  je  connais  de 
plus  doux , c’est  que  je  pourrais  dor- 
mir sans  crainte  dans  les  bras  declia- 
cun  de  mes  sujets.»  Immédiatement 
apres  son  élévation  au  trône  , le  roi 
porta  scs  regards  sur  les  hommes  de 
mérite  dont  il  pourrait  mettre  à pro- 
fil les  lumières  , et  qui  formeraient 
son  con.scil.  Il  plaça  à la  tôle  de  ce 
conseil  Axel  Oxeusiierii , avec  le  litre 
de  chancelier;  et  ce  ministre  , distin- 
gué par  scs  profondes  connaissances 
dans  toutes  les  parties  de  l’a  lmiuis- 
tralion  , devint  son  coufiJcnt  et  son 
ami.  Lorsque  Gustave-Adolphe  com- 
mença de  régner  , la  Suède  était  en 
guerre  avec  le  Danemark  , la  Po- 
logne et  la  Russie.  Les  Danois,  ra  ■lires 
des  forteresses  de  Calmar  et  d’KIfs- 
borg  , faisaient  des  incursions  dans 
l’iniéiieur  du  pays  ; et  leur  (lotte  me- 
naç-.it  la  capitale.  Le  roi  évita  tout 
engagement  qui  eût  pu  exposer  une 
armée  affaiblie  , et  se  contenta  d’ar- 
rêter les  progrès  de  l’ennemi  par  des 

mouvements  bien  combinés.  En  même 

temps  , il  négociait  U paix  qui  fut 
conclue  à Knaeryd,  en  i6i3,sous  la 
médiation  de  l’Angleterre  et  de  la 
Hollande  , à des  conditions  peu  oné- 
reuses. Le  feld-maréchal , Jacques  de 
la  Gardie  , avait  sonlenn  l’honneur 
des  armes  suédoises  en  Russie  ; et  les 
Busses  de  Nowgorod  avaient  offert  le 
sceptre  à Charles-Philippe  , frère  de 
Giistive.  Les  négociations  relatives 
à CCI  objet  , furent  conduites  avec 
beauconp  de  lenteur,  de  la  paît  des 
ministres  suédois  : Charles-Philippe 
était  retenu  à Stockholm  , laiilot 
par  les  sollicitations  de  la  reine  , 
M mère , Untôt  par  les  irrésolutions 
du  roi,  qui  craignait  les  suites  de  cette 
élévation  de  »ou  ticrc  sur  un  trône 


GUS 

chancelant  et  entouré  d’ec'ieils.  he 
prince  partit  enfin  , mais  s’.irrôia  de 
nouveau  sur  la  frontière  ; et,  pendant 
cc  iclard , la  régence  de  Moscou  pro- 
clama Michel  FéJérowilch  Roma- 
now.  Le  nouveau  crar  recommença 
la  guerre,  mai.s  la  fit  avec  peu  de  suc- 
cès ; et , en  1617  , iPsigna  la  (laix  à 
Stolbowa  , en  cédant  la  contrée  entre 
Nowgorud  et  la  U dliquc , et  en  re- 
nonçant aux  prélcnlious  sur  1 E'tho- 
nic  et  la  Livonie  , mises  en  avant  par 
scs  prédécesseurs.  Ayant  réduit  les 
Moscovites,  Gustave  dirigea  toute  son 
attention  du  côté  de  la  Pologne.  Si- 
gismond  , qui  régnait  dans  ce  |>ays  , 
n’avait  point  renoncé  à l’espoir  de  re- 
monter sur  le  troue  de  Suède  : l’é- 
puiscmciit  de  ses  forces  l’avait  ré- 
duit à consentir  à une  trêve  de  deux 
ans  , qui  allait  expirer.  Pendant  celle 
trêve,  il  n’était  pas  resté  oi-if;  ses 
émissaires  avaient  cherché  à lui  former 
un  parti  en  Suède  : il  était  parvenu  A 
intéresser  la  nation  polonaise  à sa 
cause;  et  il  comptait  sur  le  secours  de 
l’empereur  (fAlIcm.ignc  , son  beau- 
frère.  Gustave-Adolphe  résolut  de  le 
prévenir  , et  prépara  des  forces  con- 
sidérables pour  niardicr  contre  lui. 
Dans  le  meme  temps , il  acquit  un  .d- 
lié  utile,  en  épou-sant  Marie-Éléonore, 
fille  de  Sigismoiid  éleetcurde  Brande- 
bourg , auprès  duquel  il  s’élail  rendu 
en  piTsonue  , pour  négocier  cc  ma- 
riage. La  guerre  avec  la  Pologne  re- 
commença en  ifiî  I . Ce  fut  alors  que 
Gustave- Adolphe  conçut  le  plan  de  la 
discipline  et  de  la  lactique  nouvelles , 
qu’il  perfectionna  ensuite  en  Alle- 
magne , et  qui  proiluisircnl  une  révo- 
lution dans  l’art  de  la  guerre.  Il  pu- 
blia un  code , où  étaient  tracés  les  de- 
voirs des  chefs  et  des  soldats  , l’ordre 
à observer  dans  les  marches  cl  dans 
les  campement.» , et  la  manière  d’exer- 
cer le  culte  religieux.  Il  distribua  la 
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ciTalcric  en  eitcailrons , donna  i l’in- 
faiiteric  i’impurlanre  qu’elle  devait 
avoir  dans  les  batailles  , pieserivit 
des  aligiiemruls  plus  f.ivorab'es  aux 
e'vululiuiis  , prrfeclionua  les  armes  , 
et  surtout  les  canons , et  fit  icgner 
la  subordination  la  plus  sévère  dans 
tous  les  corps.  Les  préparatifs  pour  la 
campagne  ctaut  aelievés  , le  roi 
s'embarqua  avec  une  armée dea4>ouo 
hommes,  arriva  eu  Livoiift,  et  mit 
le  siège  devant  Riga.  l>a  défense  fut 
opiniâtre  ; les  b.ibitants  eux-mêmes 
avaient  pris  1rs  ■innés  ; mais  enfin  la 
vil.e  SC  rendit  en  ub'enani  le  luainlieii 
de  ses  privilèges  ; ou  y trouva  plu- 
sieurs jésuites  , qui  furent  aussitôt 
renvoyés  , avec  la  défense  de  repa- 
raître jamais.  Ou  accusait  ces  religieux 
«l'intriguer  en  laveur  du  roi  <Ie  Po- 
logne dans  l'iutentiou  de  rcLiblir  le 
catholicisme  eu  Suède.  I^s  principalts 
forces  de  Sigisiuond  étaient  alors  oc- 
cupées coutre  IcsTurcs  : ce  pnucc  eut 
recours  aux  négociations,  et  deni.nida 
une  trêve.  Cette  trêve  étant  expirée 
en  iGa5,  et  le  roi  de  Pologne  per- 
sistant dans  ses  dispositions  hostiles  , 
Gustave  entreprit  une  nouvelle  expé- 
ditiou.  Ayant  pris  toutes  les  places 
fortes  de  la  Livonie,  il  entra  en  Lithua- 
nie et  enCoiirlanJc  , et  s'empira  de 
Birsen.  Sapieha , général  des  troupes 
polonaises  , vint  à sa  rencontre  ; et 
les  deux  armées  se  mesurèrent  , en 
l6i6  , près  de  Wallhof  , en  Serai - 
galle.  Ce  fut  la  première  bataille  ran- 
gée OH  se  trouva  Gustave -Adolphe  ; 
et  il  remporta  une  victoire  complète. 
Après  être  retourné  , pour  quelque 
temps  , en  Suède , il  rejurut  bientôt 
à l’armée  avec  un  renfort  cunsidér|ble. 
Scs  projets  furent  secondés  par  l*ec- 
tcurde  lirandtbourg,  en  meme  temps 
duc  de  Prusse  , et  par  Uethleem  Ga- 
bor  , prince  de  Transsylvanie , qui 
avait  épousé  uue  sceur  de  l’clecteur. 
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Les  principales  |éaces  de  la  Prusse 
polonaise  tombèrent  au  pouvoir  des 
Suédois  ; et  le  roi  victorieux  fit  un 
voyage  à Stockholm  , pour  délibérer 
avec  les  états  sur  la  coutinuation  de  la 
guerre.  Ayant  rassemblé  de  nouveaux 
renforts,  il  parut  , en  16^17  , à la  rade 
de  Dantzig , et  mit  le  siège  devant 
celte  place  ; mais  ayant  été  b'e-sé  en 
allant  reconnaître  le  fort  de  Weicliscl- 
munde,  il  abandomia  celte enlrepiise, 
et  se  plaça  dans  un  camp  retranché, 
rès  de  Diriichau.  Il  tut,  de  noiiviau, 
li'ssé,  en  faisant  une  recunn.aissauce, 

1 1 se  trouva  ainsi , pcniiaul  trois  mois , 
hors  d’.irtivité.  Pendant  ce  temps,  ar- 
rivèrent des  iiéguciatciirs  de  plusieurs 
puissances;  Sigismoud  paraissait  pen- 
cher à la  paix  ; mais  il  changea  d’a- 
vis , lorsqu’il  eut  appris  le  succès  des 
armes  de  l’empereur  eu  Allemagne. 
Pendant  que  l’arniée  .suédoise  pres- 
sait les  Polonais  , Wallensteiu  inon- 
dait de  ses  troupes  le  Ho'sicio  et  le 
Mrektenbourg,  s’emp.araitde  Boslock, 
de  Wismar  , et  assiégeait  Stralsund. 
L’cin|K'reur  envoya  , dans  le  même 
temps  , en  Pologne  , 5ooo  hommes 
d’infanterie  et  3000  de  cas'alcric.  Les 
Suédois  conservèienlcepeiidinl  la  su- 
périorité , et  remporlèri  ni , à Sium  , 
une  victoire  décisive.  Sigisinund  con- 
sciitit  à une  trêve  de  six  ans  , en  ac- 
cordant que  le  roi  de  Suède  resterait 
en  possession  de  loiilcs  les  pLces 
qu'il  avait  ucxiipées  en  Livonie  et  en 
Prusse.  Ces  couqiiêies  furent  con- 
fiées aux  soins  d’Oxensiiem  ; et 
le  roi  se  livra  à de  nouveaux  pro- 
jets. Les  armes  de  Tilly  et  de  W il- 
leiisteiii  avaient  soumis  l'.Allemagne 
jusqu’aux  bords  de  la  Baltique  ; et 
Feidinand  II  ambitioiiiiait  l'empire  de 
cette  mer , pour  conleuir  les  puis- 
s.incesduNord.  La  maison  d’.tiitriche 
cimentait  sou  pouvoir  ; et  les  prolcs- 
tauu  allaient  succomber  dans  leur 
iS.. 
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lutte  contre  li  coalition  c.iilio'ifiMe. 
Gu<>tarC'A(lotplic  iiitrcprit  de  s’op- 
posciMU\  projets  dcl’eiupercur  : tpres 
avoir  duime'  des  secours  à la  ville  de 
SiraUuud  , qui  se  de'frndait  encore, 
il  entra  en  négociation  avec  les  princes 
protestants  cl  avec  la  France.  Ayant 
obtenu  un  subside  consiilcrabic  des 
états  de  son  royaume , et  tontes  les 
mesures  pour  l’administration  inté- 
rieure étant  prises  de  concert  avec 
le  sénat  , il  s’eiubirqua  dans  un 
port  voisin  de  Stockholm  , avec  une 
armée  de  quinze  mille  hommes  , et 
arriva  sur  la  côte  de  Puméranie , vers 
la  Gn  de  juin  i63o.  Les  princes  pro- 
testants , menacés  par  les  troupes  im- 
périales, se  montrèrent  incertains  et 
irrésolus  ; mais  Gustave  né  se  laissa 
point  arrêter  : il  occupa  les  places  les 
plus  importantes  de  la  Poméranie  , 
et  força  l’électeur  de  Brandebourg , 
son  beau-frère  , à faire  cause  com- 
mune arec  lui.  Dans  le  même  temps  il 
signait  un  traité  de  subsides  avec  la 
France,  et  sollicit.iit  l’électeur  de  Saxe 
de  se  déclarer.  Ce  prince  , regardé 
comme  le  chef  de  la  ligue  prolrslanlc, 
desirait  de  jouer  le  premier  rôle,  et  de 
devenir  médialenr  entre  le  roi  de  Suède 
et  l’empereur.  Mais  'Tilly  ayant  sac- 
cagé Magd-bonrg , et  rempli  la  Sasc 
de  ses  troupes , l’électeur  appela  les 
Suédois.  Gustave-Adolphe  , qui  avait 
reçu  un  rciifort  de  Suède  , s'avança 
vers  Leipzig  ; son  armée  se  fortirnit 
sur  la  rootc  par  des  corps  saxons  et 
hessois  qui  venaient  la  joindre  : arri- 
vée dans  la  plaine  de  Brcitenfeld,  près 
de  Lcipz  g , elle  rencontra  Tillv  occu- 
pant une  pi’silionav.mtageuse.  Le  géné- 
ral autiielneu  rested'ahoid  dans  sa  po- 
sition ;i  furlinr son  camp  puurafliib'ir 
l’ennemi,  H pour  ait  ndre  les  nouvelles 
iroDpes qu’on  lui  avait  promises:  mais, 
entraîné  |iar  Pappetih  im  et  d’autres 
généraux,  il  quitte  scs  retranchements. 
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avance  dans  la  plaine , et  présente  la 
bataille  le  17  septembre  i65i.  Les 
Saxons  furent  mis  en  déroule;cl  l’élec- 
teur se  sauva  loin  du  champ  de  batail- 
le, croyant  ses  étals  perdus  pour  tou- 
jours. Mais  Gustave- Adolphe , sans 
s’émouvoir,  fit  de  nouvelles  disposi- 
tions : après  avoir  i-epoiissé  la  cava- 
lerie autrichienne  , il  attaqua  l’iiifan- 
Icrie,  qi^  perdit  scs  canons,  ses  bi- 
gages  et  prit  la  fuite;  les  Suédois  la 
poursuivirciil  jusqu’à  la  nuit,  et  en  dé- 
triiisiient  la  plus  grande  partie. 
Haxieh.)  Ce  succès  éclatant  rcpiidit 
dans  toute  l’Allemagne  l’admiration  et 
la  terreur.  Une  vaste  carrière  était  ou- 
verte aux  talcnls,  a l’activité  de  Gus- 
tave; et  ce  prince  pouvait  se  livrer  aux 
espérances  les  plus  brillantes. On  pré- 
tend qu’Oxensiierii  lui  conseilla  d’a- 
bréger la  guerre  d’Allemagne,  et  de 
prendre  ensuite  la  roule  de  la  Prusse 
pour  achever  ses  conquêtes  vers  la 
Baltique  , mais  que  l’électeur  de  Saxe 
et  le  duc  de  Weimar  rencuuragèrent 
à poursuivre  ses  succès  eu  Allemagne, 
et  lui  montrèrent  dans  une  perspec- 
tive séduÎMDte  la  couronne  impériale 
comme  le  terme  et  la  récompense  de 
ses  traranx.  Sans  manifester  d’autres 
desseins  que  celui  de  secourir  les  pro- 
testants , Gustave  SC  dirigea  vers  la 
Fr-iuconie,  s’empara  de  plusieurs  pla- 
ces, et  Gt  av.incer  ses  généraux  jus- 
qu’au Rhin  : d’un  autre  côté,  il  pre- 
nait des  mesures  pour  Conserver  ses 
conquêtes  dans  le  nord  de  l’Allemagne 
depuis  la  Saxe  jusqu’à  la  Baltique.  5’é- 
lant  porté  avec  la  priiiripalc  année 
vers  la  Bavière,  il  arriva  sur  les  hords 
do  Lcck  en  i65i.Tilly  entreprit  de  lui 
di^iitcr  le  passage  de  celle  rivière,  et 
se  posta  dans  un  bois:  mais  soixante- 
dix  pièces  de  eaiioii  ayant  été  diri- 
gées l üiilie  les  Autrichiens,  ils  lurent 
forcés  d'ab.andonner  leur  camp  ; et 
Tilly  reçut  uue blessure, dont  il  mou- 
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rui  pru  après.  Le  roi  de  Suède  fi( 
meltic  |;aniison  d.ins  les  principales 
places  de  la  lîavière  ; et , s’ctaiit 
empare  de  la  ville  impériale  d’Augs- 
hotirg , il  reçut  le  serment  des  bour- 
geois, non  seulement  pour  lui,  mais 
pour  la  couronne  de  Suède.  On  crut 
entrevoir  dans  cctle  conduite  de  Gus- 
tave le  but  où  il  tendait  : plusieurs  états 
d’Allemagne  tu  jirireut  ombiage,  et 
l’empereur  conçut  les  plus  vives  alar- 
mes. Ce  monarque  eut  recours  à Wal- 
Icnstein,  et  lui  conHa  le  commande- 
ment de  ses  troupes.  Wallenstcin  s’é- 
tant renforcé  de  l’armée  de  Bavière, 
le  loide^uède  se  rendit  en  Franconie, 
et  se  posta  près  de  Nuremberg , où  les 
Autrichiens  le  suivirent  et  se  retran- 
chèrent dans  une  position  avantageuse. 
Ja!S  deus  armées  s’observèrent  long- 
temps , sans  prendre  de  p.irti  : Gu.s- 
tave  essaya  d’engager  la  bataille,  mais 
ne  put  y décider  W.ilienstein,  qui  per- 
sista dans  son  inaction  , et  se  flat- 
tait de  parvenir  à couper  les  vivres  à 
l’ennemi.  Enfin  les  Suédois  reçurent 
l’ordie  de  seietirer  de  devant  Nureiti- 
Lerg;  Wallenstein  s’ébranla  en  inènie 
temps,  et  iiiarclia  vers  la  Saxe  : le 
roi  de  Suède  laissant  un  corps  en  Fran- 
couie,  se  dirigea  lui  même  vers  le  Da- 
nube et  la  l?.i\  ière.  Il  s’cLiit  emparé  de 
plu.sieurs  places  , lorsqu’il  itçut  de 
Saxe  des  nouvelles  qui  le  déterminè- 
rent à changer  son  plan.  La  Saxe  avait 
été  envahie  par  les  Autrichiens  : l’élec- 
teur, qui  ne  pouvait  leuropposer  que  de 
faibles  détacheincnts  , sullii  ilait  Gus- 
tave de  venir  h .son  secours  ; et  le  mo- 
narque suédois,  sentant  qu’il  lui  im- 
portait d’enipèrher  les  eniii  mis  de  s’é- 
tablir dans  le  Nord  de  rAllciuagne, 
prit  aussitôt  le  parti  que  prescrivaient 
Icsrircoustances.Ayanll.iisséquelquis 
corps  en  Bavière , en  Soiiabc  et  en 
Alsace,  il  se  joignit  au  duc  de  Saxe- 
\Vtiunr  pour  sc  rendre  dans  la  Thu- 
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ringe,  et  delà  en  Misnie,  où  s’étaient 
ra.ssemblées  les  |>riiicipales  forces  de 
l’empereur.  Eu  arrivant,  il  apprit  que 
Wallenstein  avait  déiacbé  q|i  corps 
commandé  par  Pappeiiheim;  et,  pro- 
fitant de  cette  circonstance , il  ordonna 
d'aitaquersans  délai.  Le  i8  novembre 
iG53,  commerça  une  bataille  san- 
glante dans  la  vaste  plaine  qui  s’étend 
entre  Wei.ssenfels  et  Lutzen.  L’infan- 
terie suédoise  rompit  les  lignes  des 
imjiéiiaux,  les  mit  en  désordre  et 
s’empara  de  leurs  canons:  le  roi,  vou- 
lant accélérer  l’an  ivée  de  sa  cavalerie, 
s’avança  dans  la  mêlée,  et  perdit  la 
vie  avant  qu’ou  eût  nu  venir  à son  se- 
cours. La  nouvelle  oc  sa  mort,  au  lieu 
d’abattre  le  courage  des  Suédois,  don- 
na à Ici^  valeur  un  nouvel  e1aii;  et 
ils  fondirentsur  les  ennemis  avec  tant 
d’ardeur,  qu’ils  les  mirrut  en  fuite  de 
toutes  jiarls.  L’arrivée  de  Pappi  nbciin 
suspendit  quelques  moments  la  dc- 
loulc;  mais  ce  général  ay.iiit  reçu  une 
blessure  moi  telle,  les  .\utrithieus  ilis- 
parureiit  de  nouveau  du  cli.  mp  d<  ba- 
t.iirc,  et  se  sauvèrent  eu  Bohème. 
PufFciidorf  cl  d'auln  s historiens  ont 
rapporté  que  Gustave- Adolphe  périt 
par  la  tiahison^  et  ils  ont  suitoui  fait 
lombrr  les  soupçons  sur  François  Al- 
bert, duc  de  Saxe-Lauenbourg,  qui 
pass.1  ensuite  au  service  de  l’Autiiebe. 
Le  corps  du  roi , couvert  de  sang  et  de 
blessures,  fut  transporté  à Weissenr 
fois  pour  être  einbaumé  ; et  de  là  eu 
Poméranie , d’où  uu  navire  suédois 
le  conduisit  à Slockbulin.  I.es  Au- 
trichiens avaient  enlevé  une  partie 
du  vclrrociit  simple  et  modeste  de  et 
roi-guerrier  , qui  les  avait  coiiiLatlus 
avec  tant  de  gloire,  et  dont  ils  respec- 
taient eux-mêmes  les  grandes  qiuliiés  : 
ils  déposèrent  à l’ai  .secal  de  Vienne  sa 
soubreveste  de  buffle  percée  de  part 
en  paît,  et  son  eb.ipiau  poitaut  les 
marques  d’un  coup  de  feu  qui  avait 
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atirint  Ir  crâne.  I.a  mort  de  Gu^tavr- 
Adolplic  rassura  la  cour  de  Vienne; 
mais  elle  répandit  la  consleniatiuii 
dans  le  parii  protestant.  Cependant  les 
généraux  du  rui  de  Suède.  Banier, 
Torstenson  , Weimar  , Wrangol, 
Horn,  sonlinreiit  l’.iscrndant  des  ar- 
mes suédoises  ; cl  le  clianoelierUxeiis- 
tiern  appuya  leur'  effuris  par  scs  né- 
{;ociitiuns  en  Franee,  en  llullande, 
e n Allema{;nr.  I.a  paix  de  Wesiplialie 
fut  ennu  conclue  en  iti4S.et  cliangca 
le  syslème  poliliipiedc  l'Alleni.  gne  et 
de  l'Kurope.  I.a  Suède  devint  la  pre- 
mière puissance  du  ^ord,  autant  par 
la  réputation  de  scs  armées  que  par 
rétcnduc  de  ses  possessions , et  les 
ressources  des  provinces  conquises. 
Après  avoirconsidcrc'  le  guerrier  et  le 
politique  , orcuponS'iious  du  législa- 
teur, de  radininistrateur  et  de  riiuinine. 
Gustave- Adolphe  ne  fut  pas  moins  re- 
marquable, moins  grand,  sous  ces  rap- 
ports. Pour  assurer  l'cxéculion  des 
lois , il  fonda , en  i (i  1 4 , la  première 
cour  de  pislice,  et  se  soumit  lui-inéine 
aux  décisions  de  ce  nouveau  tribunal, 
dans  une  cause  où  il  était  intéressé. 
Les  juges  ayant  prononcé  en  faveur  de 
sa  iviitie  adverse,  il  les  récompensa 
de  leur  impartialité  courageuse.  Ce  fut 
lui  qui,  de  concert  avec  les  états,  or- 
ganisa la  police  et  l’ordre  intérieur  de 
la  dicte,  et  donna  une  plus  grande 
précision  aux  luis  constilulionnciles 
de  l’Ëlat.  Si  d’un  côté  les  guerres  qu’il 
entreprit  nécessitèrent  des  iinjrosilions 
inconnues  avant  son  iégnc,d’un  autre 
côté  il  ouvrit  de  nouvelles  sources  de 
richesses  et  de  prospérité.  Il  appela 
d’Allemagne  et  de  l'iandie  des  liom- 
mes  industnenx  , pour  exploiter  les 
mines,  pour  établir  des  forges,  et  pour 
accruitre  chez  1rs  Suédois  les  inanu- 
faclures  et  le  commerce.  Il  fonda  des 
villes  dans  plusieurs  provinces  : Go- 
ihenbourg  , ravagée  par  les  Danois , 
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fut  rcconsirui'e  sur  un  plan  régulier; 
et  des  Allenuiiids,  des  Hullandai-,  des 
Anglais,  y an  iveri  nt  pour  la  fait  i lieu  ■ 
rir.  i.rs  entrepris!  s eomincrciales  de 
la  Suède  s’étemlii!  ut  jusqu’en  Asie,  en 
Afrique;  et  des  ruIoiiS  suédois  et  liiiois 
SC  rendirent  en  Auiériqiie,  pour  for- 
liier  des  élalilisscincnls  sur  les  bords 
du  fleuve  Dclawair.  l.csseiencis  ne 
fixèrent  pas  moins  l’altentiuii  de  Gus- 
tave. Il  icnouvela  i’uiiiversitcd’L'psal, 
et  lui  fit  don  de  tous  les  domaines 
de  la  fiiuille  Wasa.  De  plus,  il  ou- 
vrit de  nouvel  les  écoles , fonda  des 
collèges;  et,  pour  développer  les  lu- 
mieri'S  et  le  goût  dms  son  pays,  il 
pensionnait  un  bomuie  de  lettres 
chargé  de  traduire  en  suc'duis  les 
meilleurs  ouvrages  étrangers.  Sans 
être  savant , Gustave- Adolphe  avait 
l'esprit  très  cultivé;  il  connaissait  sur- 
tout l’histoire,  la  politique  et  les  uia> 
thématiques  : outre  sa  langue  mater- 
nelle, il  parlait  le  latin,  le  français, 
l’alUmand , et  entendait  l’italien.  Il 
écrivit  lui  même  des  Mémoires  histo- 
riques, qui  furent  coiiscrvésrn manus- 
crit an  palais  de  Stockholm , mais  dont 
l’incendie  de  ce  palais,  qui  eut  lieu  à 
la  An  du  xvn'. siècle , consuma  la  plus 
glande  paitic. Ce  qui  en  restait,  a été 
publié  avec  des  remarques  par  B noit 
Bcrgiiis.  I.CS  relations  intimes  que 
Gustave  cnlrelinl  avec  Oxeiisliem  , 
Banier,  Turstciison,  prouvent  que  son 
atue  était  ouverte  aux  seulimetils  de 
raimlié  et  de  la  reconnaissance.  En- 
Iraiiiéqiielquefois  par  des  mouvements 
de  vivacité,  il  les léprimiit  bientôt  ou 
en  léuioignail  du  regret,  di.sant:  a II 
faut  me  les  pardonner , car  je  les  sup- 
porte chez  les  autres.»  Ne  avec  un  es- 
prit actif,  une  ame  élevée  , il  conçut 
de  vastes  projets , et  les  exécuta  avec 
gloire  : mais  il  cuiiserva  toujours  un« 
grande  simplicité  dans  scs  moeurs;  et 
les  succès  les  plus  brillants  ne  purcut 
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lui  faire  perdre  celle  mode'ralion,  com- 
pagne delà  vraie  grandeur.  Envoyant 
lc!>  habiiantsdes  villes  conqnisesaccou- 
rir  aii-devanl  de  lui  avec  des  acclama- 
tions et  des  hommages  : « Je  crains , 
dil-il,  que  la  Divinité'  oflensee  ne  leur 
apprenne  bientôt  que  celui  qu’ils  ho- 
norent comme  un  Dieu , n’csi  qu’un 
homme  mortel.»  Le  respect  pour  la  re- 
ligion fut  un  des  traits  dominants  de 
sou  caractère;  mais  il  n’y  mêla  jamais 
de  la  durcie  et  de  l’intolcrance.  En 
soutenant  par  scs  armes  le  protestan- 
tisme en  Allemagne  pour  des  motifs 
que  lui  dictaient  son  éducation  , ses 
rapports  avec  les  princes  prote.stants, 
et  une  politique  analogue  à la  situation 
de  l’Europe , il  se  déclara  , dans  plu- 
sieurs circonstances,  contre  les  haines 
théulogiques,  l’esprit  persécuteur;  et 
il  reçut  dans  son  royaumedes  hommes 
de  toutes  les  religions,  qui  lui  parais- 
saient rccommaudables  par  leur  con- 
duite et  leurs  talents.  Gustave  - Adol- 
phe^ransmit  plusieurs  de  ses  grandes 
qualités  à Christine  sa  fille,  héritière 
dé  son  trône , et  le  seul  enfant  qu’il  eût 
de  sou  mariage  avec  Marie  - Eléonore 
de  Draiidebourg.  Il  vécut  toujours 
dans  la  plus  grande  union  avec  cette 
rincesse  , mais  ne  lui  permit  jamais 
c prendre  part  aux  affaires , parce 
qu’il  l’en  avait  jugée  incapable.  Maric- 
Elconore  n’en  fut  pas  moins  atiacbce 
à son  époux,  dont  elle  pleura  long- 
temps la  mort , et  dont  elle  conserva 
religieusement  le  coeur  dans  un  écrin 
richement  orné.  Avant  son  mariage, 
Gust.ave  avait  eu  un  fils  naturel  de 
Marguerite  Cabeliau,  dont  le  père,  ne 
en  Hollande,  s’était  établi  eu  Suède. 
Ce  fils  reçut  le  nom  de  Vasaborg, 
et  fut  élevé  au  rang  de  comte  sous 
le  règne  de  Christine.  Il  sematiaen 
Alleniague , et  obtint  des  possessions 
en  Wcstphalie,  où  ses  descendants 
ont  subsisté  jusqu’à  la  fin  du  dernier 
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siècle.  On  a un  grand  nombre  de  Mé- 
moires sur  les  campagnes  de  Gustave- 
Adolphe  , tint  en  français  qu’en  alle- 
mand  et  en  italien.  Mauvilion  a publié 
l’histoire  de  ce  prince , en  français , 
Amsterdam,  1764,  4 
Harte  en  a donné  une  en  anglais  {F. 
Hanrs)  ; et  Halleiiberg,  historiogra- 
phe de  Suède  , a traité  le  même  sujet 
en  suédois  ; mais  son  ouvrage  n’est 
point  terminé,  et  no  s’étend  que  jus- 
qu’à la  guerre  de  Pologne  (i).  C — av. 

GUSTAVE  III , roi  de  Suède,  fils 
d’Adolphe- Frédéric  et  de  Louisc-UI- 
rique , princesse  de  Prusse  , naquit 
à Stockholm  le  i\  janvier  1 74^-  ‘**1 

pour  gouverneurs  le  comte  Charles- 
Gustave  Tessin  et  le  comte  Charles 
Schelfer,  qui , l’un  et  l’autre  , avaient 
rempli  avec  distinction  des  plJces  émi- 
nentes. Ses  précepteurs  furent  Olaus 
Dalin  , connu  comme  historien , phi- 
losophe et  poète,  et  Samuel  Klin- 
geiisiiein  , profondément  versé  dans 
la  philosophie , les  mathématiques  et 
l’astronomie.  Fiance,  en  1754»  à So- 
phie-Madelène  de  D.inemark  , il  épou- 
sa cette  princesse  en  1 766.  Pendant 
les  diètes  orageuses  des  dernières  an- 
nées du  règne  de  son  père  , Gustave 
eut  occasion  de  se  former  aux  aflàires 
publiques,  et  de  faire  connaître  ses 
talents.  En  1 770,  il  fit  un  voyage  en 
France  , sons  le  nom  de  comte  de 
Haga , et  reçut  à Paris  la  nouvelle  de 
la mortd’Adolphe-Frédéric(en  t77i). 
Proclame  roi  pendant  son  absence , il 
fut  couronné  après  son  retour  en  Suède, 
le  1 4 juin  177a.  Les  états  étaient  as- 
semblés ; le  monarque  leur  proposa 
plusieurs  mesures  pour  mettre  fia 
aux  divisions  qui  troublaient  le  repos 
du  royaume  : elles  avaientprincipale- 


(t^  M.  Cnmnard  ■ donné  In  C^n<iuêut  dm 
Cutinvf  Adolpktt^i  Aliêtnagnm  G«i«oaiio). 

GnaUvc-AïUlbuc  ru  le  •nici  d'un  ponae  épiotM 
Utia  Caauiolu,  XY1i47»J. 
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ment  pour  objet  les  prérogatives  de 
l'autorile'  royale.  Mais  il  ne  fut  point 
dcoule'  ; et  les  partis  s’êcliauflcrent  de 
plus  ru  plus.  Le  I a août , un  capitaine, 
nomme' Hcllicliius,  qui  fut  anobli  en- 
suite sous  le  uom  de  GustafsLœld , en- 
gagea la  garnison  de  la  foiirresse  de 
Cbi  islianstad  en  Scanie,  à se  déclarer 
])uur  le  roi , et  à ne  plus  reconnaître 
l'autorild  du  se'nat.  Le  duc  de  Suder- 
inauie,  freredeGust  ivr,qni  était  dans 
la  même  province , rassembla  plusieurs 
re'giiuetits,  et  publia  uu  manifeste.  D’un 
autre  côte,  lu  munarque  suédois  était 
appuyé  par  le  comte  de  Vergeunes,  am- 
bassadeur de  France  à Stockholm.  Le 
1 9 août , pendant  que  les  états  déli- 
béraient sur  les  nouvelles  arrivées  de 
Scanie,  le  roi  s’adressa  aux  régiments 
des  gardes  pour  demauder  leur  ap- 
pui , et  leur  parla  des  changements 
qui  étaient  devenus  nécessaires  dans 
la  constitution  , afin  de  ramener  l’or- 
dre et  la  tranquillité.  Les  régiments,  à 
l’exception  de  deux  olDcicrs,  se  décla- 
rèrent pour  Gustave,  et  firent  ser- 
ment de  le  seconder.  Peu  après,  le  roi 
se  rendit  au  quartier-général  de  l’ar- 
tillerie , où  il  obtint  les  mêmes  assu- 
rances de  dévouement.  Ces  mesures 
ayant  été  prises , le  sénat  eut  ordre  de 
rester  assemblé  dans  la  salle  de  scs 
séances  : on  répandit  des  troupes  au- 
tour du  palais  et  dans  plusieurs  quar- 
tiers de  la  ville;  et  il  fut  enjoint  aux 
habitants  de  ne  suivre  d’autres  ordres 
que  ceux  qui  seraient  émanés  du  roi. 
Le  soir  , quelques  personues  furent 
arrêtées.  Le  Icndcnuiiu , il  parut  des 
proclamations;  et,  le  surlcndem.iin,  il 
T eut  une  assemblée  générale  des  états. 
Gustave  y parut,  et  fit  faire  lecture  de 
ce  qu'il  avait  projeté  pour  une  nou- 
velle forme  du  gouvernement  ; elle 
fut  acceptée  ; cl , le  9 septembre , les 
députés  SC  sépiivreiil.  Peu  de  révolu- 
tions ont  Clé  conduites  avec  plus  de 
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.sagesse  et  plus  d’humanité  ; il  ne  fut 
JI.1S  répandu  une  seule  goutte  de  sang, 
et  la  sécurité  publique  ne  fut  pas  trou- 
blée un  moment.  Cette  revolutiuu 
cliangcail  cependant  la  plupart  des 
luis  pulitiques  qui  avaient  été  éta- 
blies après  la  mort  de  Cliarles  XII , 
en  171Q  cl  1721.  Le  prince  fut  seul 
revêtu  de  la  prérogative  de  convoquer 
les  états,  de  nommer  aux  charges  , y 
compris  celle  de  sénateur , de  coqi- 
mauder  les  armées  et  de  diriger  les 
finances. En  1 773  , un  corps  de  trou- 
pes fut  rassemblé  sur  les  frontières  de 
^orvége  ; et  le  roi  en  prit  lui-roême  le 
commandcineut.  On  craignit  une  rup- 
ture avec  le  Danemark  ; mais  plusieurs 
puissances  ayant  fait  des  représenta- 
tions , la  guene  n’eut  point  lieu.  En 
1780,  Gust.svc  III  conclut,  avec  la 
Itussic  et  le  Danemark , ce  fameux 
traité  de  neutr.ilité  armée,  qui  eut  tant 
d’influence  sur  les  progrèsdu  commer- 
ce dans  le  Nord.  Aussitôt  que  les  Etats- 
Unis  d’Amérique  furent  parvrniis  à 
faire  reconnllirc  leur  indépendance  , 
le  roi  de  Suède  en'ra  en  négociation 
avec  eux  , pour  un  traité  d’alliance  et 
d’.amilié,  qui  fut  signé  à Paris,  le  3 
avril  1783.  Quelques  années  après  , 
il  parut  une  convention  entre  le  roi 
de  Suède  et  le  roi  de  France  , par  la- 
quelle les  sujets  français  obtinrent  le 
droit  d’entrepôt  dans  b ville  de 
Goihenbourg;  et  l’ile  de  Saint -Bar- 
thélemi  en  Amérique  fut  cédée  aux 
Suédois.  Les  divisions  et  les  troubles 
intérieurs  semblaient  étouffés  par  la 
lévoliilion  de  1773;  et,  depuis  cette 
époque,  l’harmuuic  semblait  régner 
entre  la  nation  et  son  chef.  Cependant 
de  nouveaux  nuages  commençaient  à 
se  répandre.  La  diète  de  1778  se  ter- 
mina d’une  manière  assez  orageuse  : 
pendant  celle  de  178Ü,  il  se  foi  nia 
une  opposition  décidée  , que  dirigè- 
rent quelques  membres  de  la  noblesse, 
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partisans  de  l’ancien  système  de  gou- 
Terocmcnt.Dcuxannéess’étaientécou- 
lécs  depuis  la  tenue  de  cette  diète, lors- 
que le  roi  Gl  passer  une  armée  eu  Fin- 
lande , et  mit  en  mer  une  flotte  con- 
sidérable. I^a  guerre  avec  1 1 Russie 
éclata  ; la  flotte  suédoise  combattit 
avec  succès  la  flotte  russe,  près  de  Ho- 
gland  : l’vuiéc  de  terre  devait  mareber 
sur  Petersbourg  ; mais  plusieurs  ofli- 
ciers,  prétendant  que  la  Suède  n’avait 
pas  été  attaquée  , et  que  le  monarque 
n’avait  pas  le  droit  de  faire  une  guerre 
offensive , refusèrent  d’agir  , gagnè- 
rent les  troujies,  et  cntainëreiit  des. 
négociations  avec  les  généraux  de  Ca- 
therine U.  Le  roi , retenu  plusieurs 
jours  dans  sa  tente  par  les  chefs  de  la 
conjuration  , parvint  cnGn  à sortir  de 
la  Finlande , et  se  rendit  à Stockholm, 
Il  s’arrêta  peu  dans  cette  ville,  et  pr- 
courut  plusieurs  provinces  du  nord 
et  de  l’occident  de  la  Suède.  Ai  rivé  en 
Dalécarlie , il  harangua  les  Dalëcar- 
liens  dans  la  même  plaine  où  Gus- 
tave-Wasa  leur  avait  parlé  jadis,  pour 
les  engager  à marcher  contre  les  op- 
presseurs de  la  ptrie.  L’éloquence  du 
roi  produisit  le  plus  grand  eflet  ; et 
deuxmillcDalécarlieuss’armèrentaus- 
sitôt  pour  sa  cause.  Ayant  appiis  que 
le  Dancuiatk,  allié  de  la  Russie,  avait 
lait  entrer  en  Suède  un  corps  de  trou- 
pes du  côté  deGothenbourg,  Gustave 
se  transporta  dans  cette  ville , et  y ar- 
riva au  moment  où  les  Danois  allaient 
l’assiéger.  Sa  présence  ranima  le  cou- 
rage de  la  garnison  , et  le  projet  de 
l’ennemi  échoua.  Dans  le  même  temps, 
l’Angleterre , la  Prusse  et  la  llollaude 
offrirent  au  roi  leur  médiation  et  leur 
appui  ; et  le  Danemark  fut  oblige  de 
signer  on  traité  de  neutralité.  Il  pa- 
rut, k Stockholm  et  dans  les  pro- 
vinces , des  écrits  anonymes  , où  les 
officiers,  ainsique  plusieurs  membres 
du  corps  de  la  noblesse,  étaient  ac- 
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cusés  de  trahison  ; et  la  bourgeoisie 
de  Stockholm  se  mit  sous  les  armes. 
Le  19  décembre  1 788  , Gustave  re- 
tourna dans  la  capitale.  Sun  entrée 
fat  un  triomplic  : toute  la  ville  fut  il- 
luminée , et  plusieurs  irourgeois  s’at- 
telèrent à la  voiture  du  roi.  Au  mois 
de  janvier,  les  états  qui  étaient  assem- 
blés depuis  quelques  semaines , com- 
mencèrent leurs  dêliliérations.  La  no- 
blesse flt  naître  des  difliniltés  ; et  il 
s’éleva,  dans  ce  corps,  une  discussion 
très  vive,  que  le  clergé,  la  bourgeoisie 
et  les  paysans  désapprouvèrent  haute- 
ment. Le  monar^r,  comptant  sur  l’ap- 
pui de  ces  trois  ordres , Gt  arrcli  r ceux 
des  députés  de  la  miblessequi  s’étaient 
lub  à la  tête  de  l'opposition  , cl  pro- 
posa une  nouvelle  loi  constitutionnel- 
le , qui  fut  décrétée  sous  le  nom  d’acte 
d’union  et  de  sûreté.  G>tte  loi  augmen- 
tait , sous  plusieurs  rap|>orls  imjior- 
lanls , la  prérogative  royale,  et  fut 
suivie  de  la  suppression  du  sénat.  Les 
états  accordèrent  ensuite  au  roi  uii 
subside  considérable  pour  la  conti- 
nuation de  la  guerre.  Pendant  les  dé- 
libérations de  la  dic'c , les  ofGciers  de 
Finbndc  , conduits  à Stockholm  , 
avainit  été  jugés  par  un  conseil  do 
guerre.  Les  cheis  de  la  conspiration 
furent  condamnes  à mort  : il  n’y  en 
eut  cependant  qu’un  seul , le  colonel 
llcstskü  , qui  fut  exécuté.  Au  mois  de 
mars  1790,  Gustave  III  repassa  en 
Finlande,  et  ouvrit  la  campagne.  Il  y 
eut,  entre  les  deux  armées  et  les  deux 
flottes , plusieurs  combats , où  les 
succès  se  balancèrent.  Le  roi,  voulant 
frapper  un  coup  décisif,  Gt  faire  à ses 
vaisseaux  un  mouvement,  qui  les  con- 
duisit dans  le  golfe  de  Wiborg.  Cette 
ville  fut  assiégée  : on  eflcctua  des  des- 
centes le  long  de  la  côte  ; et  quelques 
partis  s’approchèrent  de  Pétersbourg. 
Mais  la  flotte  russe  parvint  à se  placer 
de  mamèie  qu’elle  coupait  les  com- 


a54  GÜS 

muiiications  entre  l'armée  de  terre  des 
Suédois  et  leurs  forces  navales  : en 
meme  temps  , celles  - ci , enfermées 
dans  le  golfe  de  VViborg  , risquaient 
de  tomber  au  pouvoir  de  l’enneMii.  Il 
fallut  se  frayer  un  passage  ; et , le  3 juil- 
let, Gustave  fit  lever  l’anrre  à tous  les 
Làtimcnts.  Il  traversèrent  la  ligue  des 
Russes  avec  une  contenance  assurée , 
mais  en  essuyant  des  pertes  considéra- 
bles ; et  le  roi  lui-mcnie  fut  plusieurs 
fuis  eu  danger.  Peu  de  jours  après , le 
prince  de  Nassau  , qui  commandait 
les  chaloupes  canonnières  de  Russie  , 
attaqua  celles  des  Suédois  dans  le  dé- 
truit de  Suensksund.  Le  combat  dura 
vingt -quatre  heures:  enfin  Gustave 
nmporta  une  victoire  eomplète.  La 
plupart  des  bâtiments  russes  furent 
pl  is  ou  biûlés  ; et  les  Suédois  firent 
plus  de  sii  mille  prisonniers.  Cette 
victoire  fut  suivie  d'une  entrevue  de 
quelques  généraux  russes  et  suédois  : 
ou  entama  des  né;iOciations  ; et , le  1 4 
août  1 790  , la  paix  fut  signée  dans  la 
plaine  de  Verelac.  |Lcs  deux  puissan- 
ces rentièrent  dans  leurs  anciens  rap- 
ports, sans  peitc  ou  cession  de  part  ni 
d’autre.  Pindaiit  l'été  de  1791 , le  roi 
de  Suède  entreprit  un  voyage  à Aix-la- 
Chapelle  , où  il  prit  une  cunnaissance 
plus  particulière  des  événements  de 
la  révolution  de  France,  et  des  inté- 
rêts des  divers  partis.  De  retour  en 
Suède,  il  continua  de  s’occuper  de  cet 
objet,  et  négocia  avec  la  Russie,  la 
Prusse,  l’Autriche  et  les  princes  fran- 
çais. (Aqieudani  les  finances  du  royau- 
me u’avaient  pas  été  réglées  depuis  la 
giierie  de  Fiulaude;  et  le  crédit  pu- 
blic eu  suiilTrait  d’une  manière  sensi- 
ble. Le  roi  convoqua  le»  ét,its  pen- 
dant riiiver  de  1791,  dans  la  ville  de 
Gcllv;ou  remarqua  une  faite  up|H>si- 
tion  de  la  part  de  la  noblesse  : mais  la 
proposiliun  du  prince,  passa;  et  les 
députés  do  1a  nation  le  rassurèieiit 
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en  accordant  une  garantie  illimitée  à 
la  dette  co  itraclée  par  le  gouverne- 
ment pendant  la  guerre.  Gustave  était, 
dipiiis  quelque  temps,  de  retour  à 
Stuikholm  , où  régnait,  en  apparen- 
ce , le  plus  grand  calme.  Le  1 6 mars 
1 79‘i  , il  y rut  à l’Opéia  un  bal  mas- 
qué, où  je  roi  se  rendit.  Une  lettre 
anonyme  l’avait  averti  du  dai^erqu’il 
courait  ; mais  il  n’avait  pas  cru  devoir 
s’eu  inquiéter.  Au  milieu  de  la  nuit, 
il  fut  blessé  d'un  coup  de  pistolet. 
Transporté  dans  un  appartement  voi- 
sin , il  montra  la  plus  grande  tranquil- 
lité , s’entretint  avec  les  ministres 
étrangers  et  plusieurs  autres  person- 
nes , et  donna  les  ordres  nécessaires. 
L’assassin,  J.  AuLarstrocin , fut  dé- 
couvert le  lendemain  ; et , les  jours 
suivants,  on  arrêta  .«es  complices,  les 
comtes  Ribbing  et  Horn , le  colonel 
1 .iliehorn,  et  le  baron  d’Fhreuswaerd. 
( f'.  AnK.AHSTROEM.)Le  roi  était  blessé 
morlellcmeut , mais  vécut  encore  plu- 
sieurs jours.  Il  expira  le  'J19  mars, 
après  a voit  dicté  ses  dernières  volontés 
au  sujet  de  la  régence  et  de  l’éducation 
de  sou  fils  unique,  Gustave  IV,  alors 
âgé  de  quatorze  ans.  Il  avait  eu  uu  se- 
cond fils , Charles  Gustave,  né  en 
1 7K3  , mais  qui  était  mort  dès  l’au- 
ncc  1785.  L’aîué  des  li ères  du  roi, 
Charles,  duc  de  Sudermaiiic,  devint 
régent  du  royaume , et  tint  les  rê- 
nes du  gouvernement  jusqu’en  1796. 
C’est  ce  même  prince  qui  est  parvenu 
au  trône,  en  iSug,  sous  le  nom  de 
Charles  XI II,  après  la  déchéance  de 
Gustave  IV,  prononcée  par  les  états. 
Gustave  III,  doué  de  talents  peu 
conimiiiis,  et  rempli  des  souvenirs  de 
ses  illustre- prédécesseurs, de Gustave- 
Wa<a,  de  Gustave- Adolphe,  de  Char- 
les-Gustave, voulut  rendreà  son  pays 
l'éclat  dout  il  avait  brillé  sous  les  rè- 
gnes de  ces  princes  funeiix:  mais  les 
ciicouslauccs  politiques  u’etaieut  plus 
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1rs  mêmes  ; et  la  Suède  se  Ironvait 
réduite,  depuis  iin  siêdr,à  une  sphère 
trop  resserrée  pour  être  en  élit  de  se 
mesurer  avec  les  piiissancesqiii  étaient 
devenues  dominantes.  Les  divisions  in- 
térieures augmentaient  les  ubstades  , 
et  le  désordre  des  nuances  diuiinuaii 
les  ressources.  Ceivndaiit  la  manière 
dont  Gustave  coiiiinl  les  partis  , et  le 
triomphe  i|u’il  remporta  sur  ses  anta- 
gonistes jusqu’au  moment  où  il  fut 
immolé  par  la  trahison  ; l'issue  de  la 
gueire  cuntie  le  plus  puissant  de  ses 
voisins  , cl  l’tlan  qu’il  donna  au  com- 
merce , aux  lettres , aux  arts  , sont 
des  preuves  de  son  activité,  de  son 
courage  et  de  sa  persévérance.  Il  dut , 
en  grande  partie  , scs  succès,  dans  les 
circonsL'iiiccs  critiques  de  sou  règne, 
à la  souplesse  de  son  esprit , et  au 
don  de  la  parole,  qu’il  possédait  au 
degré  le  plus  éminent.  Il  aimait  la  re- 
pré>cnialion;  et  sa  cour  était  une  des 
plus  brillantes  de  l’Euro|ie.  Ses  loisirs 
él.iiciit  principalement  consaciés  ù la 
lecture,  au  dessin, et  à la  cnniposition 
de  pièces  de  théâtre,  dont  il  pieiiait  le 
sujet  dans  l’histoire  de  son  pays.  Uès  le 
commencement  de  son  règne , il  avait 
élevé  le  bel  éilifice  où  est  le  théâtre  de 
l’Upéia  iiaiioual.  Eu  i^Hti , il  fonda, 
sur  le  modèle  de  i'acadéiuic  françai- 
se , une  académie  suédoise , et  con- 
courut lui  mémtf  pour  un  des  pre- 
miers piix  qui  furent  proposés.  Il  en- 
voya , satis  se  faire  couiiaîire,  l’Eloge 
du  fcld-maréchal  Torstensou  , qui  fut 
couronné.  Pcnd.int  le  se'jour  qu’il  fit 
à Ruine , en  1 783 , il  observa , dans 
le  plus  grand  détail,  les  monuments 
des  arts,  et  acheta  des  statues,  des  ta- 
bleaux, des  médailles,  qui  furent 
trans{K>riés  à Stockholm,  et  qui  for- 
ment la  partie  la  plus  intéressante  du 
Musée  de  cette  capitale.  Déjà  , avant 
sou  voyage  en  Italie,  Gustave  III 
avuil  entretenu  des  relations  avec 
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Pie  VI , à l’occasion  de  l’édit  de  to- 
lérance , publié  en  Suède , au  nom 
du  roi  et  des  états,  en  1779-  I-« 
pape  écrivit  au  roi  une  lettre  très  flat- 
teuse , pour  le  remercier  de  ce  que  les 
catholiques  avaient  obtenu  le  libre 
exerci.e  de  leur  religion  ; Gustave 
lui  répondit , en  l’assurant  que  cette 
tolérance  serait  maintenue  aussi  long- 
temps que  les  catholiques  .se  condui- 
raient en  bons  citoyens  et  en  sujets 
fidèles.  Pendant  son  sqour  à Rome  , 
le  roi  de  Suède , ayant  fait  venir  son 
grand-aumônier,  le  baron  de  Taube, 
communia  selon  le  rit  luthérien , dans 
riiôtel  qu’il  occupait.  Les  lettres  écri- 
tes par  Gustave  III,  les  pièces  de 
théâtre  qu’il  composa  , ou  dont  il 
rédigea  le  plan , et  les  discours  qu’il 
prononça  aux  diètes  et  dans  d’autres 
circonstances,  ont  été  recueillis,  et  pu- 
bliés en  suédois  à Stockholm;  et  il  en 
a paru  une  traduction  française , dans 
la  même  ville,  par  M.  Dechaux,  i8o3 
et  années  suiv.,  5 vol.  in  -8".  M. 
Barbier  lui  attribue  les  Réflexions  (sur 
la  nécessité  d’.iflVanchir  l’habillement 
suédois  de  l’empire  des  modes  étrangè- 
res), publiées  a la  Haye,  1778,  in- 11. 
Micbclessi  a écrit , en  italien , l’iii-^mire 
de  la  révolution  de  i77'i;  et  Shéridan 
a donné , sur  le  même  sujet  , un  ou- 
vrage assez  étendu , en  angl  >is  ; ces 
deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  fran- 
çais. Posselt  a publié  , en  allemand  , 
la  f^iede  Gustave ///,Sira.slHiiirg, 
I 7q3,  iii-8“.,  dont  il  existe  également 
une  traduction  française  , 1807  , in- 
8".  ( I ) C — AU. 

GÜST.WE  ERIGSON.  prince  de 
Suède,  naquit  en  1 568  d’Eric  XI V et 
de  Catherine  Mousdutter , qui  , d’un 
rang  très  obscur , fut  élevée  sur  le 
trône  du  consentement  des  états.  Au 


(t)  l-e  clieTtlUr  d’Anaili  a «Woé  a«aû  «o« 
Hutnirt  4h  rtgn*  «Ee  CmlAf  III . Paru.  1807» 
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roonirnt  de  sa  oaissanre  le  prince 
Gustave  avait  été  déclaié  heritier  de 
la  cuiiroiine  de  Suède;  niai',  la  thiitc 
de  son  père, dclrôiié par  Jran  III, en- 
traîna la  sienne.  Un  voulut  d’abord  le 
faire  (icrir  ; beuieuscment  un  gentil- 
homme Cdclc  à son  père  parvint  à le 
sauver.  Il  fut  cependant  obliçé  deqiiit- 
fer  le  royaume  pour  se  mettre  à I’.d)ri 
des  poursuites  de  Jean.  La  Po'ognc 
devint  son  a^ilc:  u'osaut  toutefois  se 
fiire  connaître , et  manquant  de  tout 
appui,  il  fut  réduit  à servir  dans  une 
auberge;  et  l’on  vit  le  fds  d’un  rut,  le 
descendant  de  Gustave- VVasa  , garder 
les  écuries  et  panser  les  cbevau.v. 
Ayant  lait  de  bonnes  études , et  coti- 
naissanl  plusieurs  sciences,  d prit  la 
résolution  d’aller  à Prague  pour  y 
donner  des  leçons  à la  jeunesse.  Mais 
ayant  appris  que  sa  mère  était  en 
prison  dans  la  province  de  Finlande, 
il  demanda  b permission  de  pou- 
voir se  rendre  auprès  d’elle  ; et  il 
allait  arriver  en  Suède , lorsqu’il  fut 
averti  que  Jean  avait  conçu  de  nou- 
veaux soupçons  contre  lui,  et  que  sa 
tête  avait  etc  mise  à prix.  Sigismond  , 
fils  de  Jean,  et  roi  de  Pologne,  donna 
un  asile  à l’infortuné  Gustave  , qui 
obtint  le  revenu  d’une  abbaye.  QueU 
que  temps  après,  le  exar  de  Mosco- 
vie l’appela  à sa  cour,  lui  promet- 
tant de  le  faire  roi  de  FinlaDcle;  mais 
il  mit  à cette  faveur  la  condition  que 
le  prince  changerait  de  religion , et 
se  déclarerait  contre  la  Suède.  Gus- 
tave tnalbeareux,  mais  incapable  de 
trahir  k devoir  et  l'Iiounciir,  refusa 
de  awÉcrire  à la  proposition  du 
(xar* •''Cependant  il  .ivait  passé  en 
Bossie;  et  pendant  les  troubles  poli- 
tiques qui  éclatèrent  peu  après  dans 
oft  empire,  il  éprouva  de  nouvelles 
infortunes.  L’asurpatenr  Déméirius , 
qu’il  ne  voulut  pas  reconnaître,  le  fit 
enfermer  dans  une  prison,  où  il  resta 
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plusieurs  années , et  dont  il  ne  sortit 
que  pour  terminer  ses  jours  dans 
l’iiidutenre  et  l’abandon.  Il  mourut  à 
Kascliiu  en  1607.  Entre  les  sciences 
qu’il  .ivail  cullivccs,  la  chimie  avait 
luiijoiirs  obtenu  le  premier  rang;  et 
les  savants  de  son  temps  l’appelaient 
Théophraste  Paracelse  second. 

G — àv. 

G,UTBERLETH  ( llzniii  ) naquit 
à Hirscbli  Id  en  1 592.  Il  fut  successi- 
vcniciit  recteur  de  l'école  de  Dillcn- 
Lurg , professeur  de  pliilusophie  et 
recteur  a IL  rborn , recteur  à Ham- 
moii , et  enfin  ricteiir  et  professeur  à 
Üeventer.  Il  mourut  dans  cette  der- 
nière ville  , à la  fin  de  mars  de  l’an- 
née i655.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Palhologia , etc.;  Patholo- 
gie, ou  Truité  lies  affections  hu- 
maines sous  le  rapport  physique  et 
moral,  lieiboru,  iüi5.  II.  Phj- 
sicæ,  etc..  Institution  abrégée  de 
physique  ou  de  phiU)sophie  natu- 
relle , ibid.  , 1625.  111.  Elhicœ , 
etc. , Traité  de  morale  en  un  li- 
vre, ibid.,  i63o.  IV.  Chnmologia, 
etc.  Ce  Traité  de  chronologie  ne  fut 
imprimé  qu’apres  la  mort  de  l’au- 
teur , à Amsterdam  , en  i ü'ïq.  : V : T 

È— S8. 

GÜTBERLETH  (Torie)  naquit 
en  i6^4  '675  , à Levvarde  en 

Frise,  cl  inounit  leG  janvier  i'jo5  à 
Franrkcr,  où  il  exerçait,  depuis  le  iG 
juin  les  fonctions  de  garde  de 

la  Iiibliolhèqnc  publique.  Giitberlelb  a 
publié  quelques  ouviages  qui  amiou- 
centdc  furle.s  études,  et  font  regretter 
qu’un  homme  qui  pouvait  faire  tant 
d’Iionneiir  aux  lettres,  n’ait  pas  vécu 
plus  long-trmps.  On  a de  lui,  en  la- 
tin , des  dissert.itioiis  sur  les  stè- 
res des  dieux  Cabires , sur  les  }>re- 
ircs  Saliens,it  sur  deux  inscriptions 
grecques  , dont  le  recueil  .1  paru  à 
Fraerkcr  eu  fjoj  et  J704,  cl  que 
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Poleni  a réimprimées  dans  son  Sup- 
plément aux  Trésors  de  Gra-nius  et 
de  Gruuuvius.  Gutberlctli  a été  aussi 
éditeur  des  Observations  latines  de 
Riiperli  sur  l’Abrégé  hislunque  de  Ke- 
.'o!d(  Franekcr,  1698);  des  y/méni- 
tés  du  droit  civil  de  Méuagc  ( ibi J. , 
1^00';  de  la  Grammaire  philoso- 
phique de  Scioppius  ( ib.,  1 •jo4  ) ; et 
de  deux  ouvrages  historiques  en  hol- 
landais par  Abbes  Gabbema  ( l'^oi , 
j^oShO;  B— SS. 

GUTBIER  ^GILLrs),  savant  orien- 
taliste, naquit  en  itii'j  à Weis.scnséc 
en  Thui'inge.  Il  ctuilia  à Rusiork. , b 
Kceiiigsbcrg  et  à l.evde,  visita  ensuite 
les  villes  d’Oxford,  de  l.iilieek  «t  de 
Hambourg,  et  fut  nommé, en  i05i, 
(iins  Celte  dernière  ville,  professeur 
de  langues  orientales  ; il  y enseigna 
également  dt  puis  i(i6u  la  philusophie; 
et  il  avait  obtenu  celle  même  année, 
à l’université  de  Girssi  n , le  degré  de 
docteur  en  théologie,  Guibicr  mourut 
le  nq  septembre  1C67,  dans  le  village 
d’Uthosen,  près  d’Erfurt,  entre  les 
br  as  de  son  fièrr,  ministre  protestant 
de  cette  commune.  On  distingue  sur- 
tout, parmi  les  ouvrages  qii’d  a publiés: 
I.  Novum  Testamentum  sj  riacum  , 
cumpunctis  vocalihus  etversione  ta- 
tind  Matihtti,  etc.,  Hambourg,  1 ü(i3 , 
in-8  ibid. , 1749-  - B"-  B êi.a- 

blit  pendant  quelque.s  années  une  im- 
primerie; et,  pour  éviter  des  fautes 
d’impression  dans  son  ïe.stament  .sy- 
riaque, il  eu  fut  lui- même  l’auteur,  le 
compositeur,  le  correcteur  et  l’iin- 
primeur.  11.  Lexicon  sj  riacum  con- 
tinens  omnes  N.  T.  syriaci  dictiones 

**  T ' 

(•)  Simon  \bK««  «««fuel  on  o’a  |>oint 

•ouMcr*  d’i'licU  disoi  ce  Dictionnaire.  e»tMn  |»b»> 
loloyue  ne  a l.««sard«  , qui  a ü-inoè  . «o  , nue 
•MCI  niaM«a<ir  éditiuo 'le  l'éteoHe  , Btjrmaaa 
• r<iiD|>rimé  1rs  uulci  dam  t'imnieoir  «b* 

taire  ou  il  ■ nuyé  Ir  p-  til  livre  de  ce  piquAUt  et 
trop  libre  romaacie;.  Ou  lui  encore  li  sii  ('én- 
ittrtet  de  lettrei  ittédilea  , écrîtri  t'«f  quelque! 
bommci  c^lcbrea  ( UarliQg  , 
tret  euTraff*. 
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et  particulns , cum  spicilegto  et  ap- 
pendice, Ilambuiirg,  1667,  in-8".; 
ibid. , I Ü»)4  , in-8“.  ; et  avec  des  cor- 
rections de  Jean-Michel  Guibier,  pro- 
fesseur à Wcissenfels , Naumboiirg , 
1706,  in-8’.  111.  Kotee  criticæ  in 
Novum  Testamentum  sjriacum, 
Hambourg,  1(187,  " 8'.;  revu  «t 

corrigé  par  J.  M.  Guibicr,  Plaum- 
burg,  170(5,  iii-8’.  G'S  deux  opus- 
cules se  joignent  assez  ordinairement 
an  preinhr,  sous  le  titre  de  Clavis 
operis.  Ce  savant  a baissé  en  mauiis- 
crii  : P' ersio  totius  N.  T.  syriaci  la- 
tina  ; Grammatica  linguœ  syria- 
cæ;  De  linguarum  præsertim  orien- 
taliiim  necessitale  et  Wililale  ; et 
Doctrina  de  accerituatione  Hebrœo- 
rum  prosaied,  item  metried.  15-h-o. 

GÜ'IHRIE  (William)  , écri- 
vain écossais,  né en  1708a  Brichen, 
dans  le  comté  d’Angiis  , exerça  d’a- 
bord la  profession  de  maître  d’école  : 
les  suites  d’une  intrigue  d'amour,  qui 
porta  le  trouble  dans  sa  famille , i’o- 
b'.igèieut  de  s’éloigner  ; et  il  vint  à 
lyODÜres,  où  l’exercice  de  quelques  ta- 
lents littéraires  lui  procura  une  res- 
soiiice  pour  subsister.  Il  fut  en  même 
temps  aux  gages  du  gouvernement, 
des  libraires,  et  de  quiconque  voulut 
acheter  ses  services.  Lui-même  se  re- 
présente, dans  une  lettre  adressée  à un 
ministre,  comme  auteur  de  profes- 
sion tel  M.  d’Israëli  .'uppo  eque  c’est 
lui  qui  le  premier  a désigné  .ainsi,  dans 
la  langue  anglaise,  cette  classe  peu  re- 
levée d’hommes  de  lettres, 

Préli  à vendre  leur  ploae  • qui  veut  la  pajer* 

Son  dévoiiciuent  au  aiini'>tère  fui  rc- 
comp<*nsé,  en  17^5,  p>ir  une  pension 
annuelle  sur  le  tr^Nor;  pension  qu’il 
cniiiiiiua  de  luurhei  jusqu’à  sa  mort^ 
arrivée  le  ig  mars  1 "o.  Une  mer* 
Veilleuse  Kirildé  le  rendêiit  propre  à cc 
peiire  il  écrits  qui  demande  une  exécu- 
liou  prompte  plutôt  qu’une  rédaction 
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soigiiér.  Il  ne  m.iiiqu  iil  p.i$  d'insiriic- 
lion,  ni  même  de  ta'ciil;  mais  comme 
il  êuit  oblige  de  travailler  à la  liàte , 
ses  ouvrages  sont  dépares  par  beau- 
coup denégligencesel  mèmed’i  i rcurs  j 
on  est  choque  en  outre  du  ton  impor- 
tant qu’il  y prend  souvent  avec  pré- 
tention , en  présentant  di-s  réflexions 
fausses  ou  communes.  Cependant  ils 
eurent  un  moment  de  vogue , puisque 
la  rapidité  de  sa  plume  ne  pouvait  plus 
suffire  aux  travaux  qui  lui  étaient  di- 
mandés  par  les  libraires;  et  il  finit 
par  se  Dorner  à mettre  son  nom  à 
une  foule  de  compilations  de  tout 
genre.  On  cite  parmi  ses  ouvrages 
une  Histoire  de  la  pairie  anglaise; 
une  Histoire  générale  du  monde 
(composée  avec  John  Gray,  etc.), 
lo  vol.  iii-8  .;  une  Histoire 
d'Angleterre , 3 vol.  in-fol.,  le  plus 
supportable  de  scs  ouvrages  histori- 
ques; une  Histoire  générale  d'Ecosse, 
1^70,  10  vol.  iu-8'.  On  n’en  conn.i!t 
plus  guère  que  le  titre:  comment,  en 
effet , se  résoudre  à dévori  r des  récits 
insipides,  quand  on  peut  lire  sur  les 
mêmes  sujets  un  Hume  ou  un  Robert- 
son? Le  seul  des  ouvrages  imprimés 
sous  le  nom  de  Guthrie,  quT  suit  gé- 
néralement connu  aujourd’hui , est  at- 
tribué au  libraire  Knox:c’cstla  Gram- 
maire géographique , historique  et 
commerciale,  dont  la  partie  astrono- 
mique est  due  i James  Ferguson . On 
en  a fait  de  uombrenses  éditions  ; les 
dcrnièiet  sont  fort  augmentées  : la 
ai*. est  de  1810,  Londres,  en  i vol. 
graud  in-R”-»  *^t-c  des  caricf.  Nous  eu 
avons*  une  traduction  faite  par  MM. 
Noël  et  Soûles,  Paris,  1801,  in-8  ., 
arec  atlas  in-4'’-,  et  dont  il  a paru , en 
1807,  une  4*.  édition  en  huit  volumes 
atec  atlas.  On  a encore,  sous  le  nom 
de  Guthrie , Les  Amis,  histoire  sen- 
timentale, 1754, 1 vol.  in- l'a;  — 
«l(s  traductions  do  Cicéron  : 1°.  Let- 
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très  à Atticus , 175a , a vol.  in-8*.  ; 
a",  les  Offices,  1 7^5 , iu-8’.  ; 3 ‘. 
r Orateur,  1755.  111-8'’.;  4“- les  Orai- 
sons, i-jlHi,  3 vnl.  iu-8’.;  — une 
traduelioii  de  Quinlilien  , l'SG,  a 
vo'.  in-8  .,  etc.  A— s. 

G U T r I’-  M B E R G (Jeab  GENS- 
FLEISt.H  DE  buL&ELocu,  dit),  in- 
venteur d>-  i'iiu|irimerieru  Kuiope,  na- 
quit a M .ïcnce  eu  i/|00.  Deux  villes 
seulement  se  di-piiti-ut  encore  aujour- 
d’hui l’honneur  o’avoir  duuné  le  jour 
à l'art  typographique  ; et  toutes  les 
di'ux  produisent  le  même  artisti  ; il  ne 
reste  ce|ienil,'mt  aucun  monument  de* 
cet  art,  revêtu  du  nom  de  Gulteiubrig. 
Mais  une  tradition  si  forte,  et  adoptée 
par  les  deux  villes,  dépose  iorootesta- 
lilement  en  f-iveor  de  undividu.  La  fa- 
mille de  Giittcmbrrg  était  noble,  et 
possédait  deux  maisons , l’une  appelée 
Ztrm  Gens  fleisch  (maison  de  1 1 chair 
d’oie);  l’autre Zuin  Gudenberg{mn- 
son  de  bonne  inuntagne).  Gutlembrrg 
était  à Siraslioiirg  en  1 4'>ii  et  y con- 
tracta , en  1^30,  société  avec  André 
Dr}Ecbn  1 1 quelques  antres. pourtour 
ses  arts  et  secrets  tenant  du  mer- 
veill  ui.  George  D.'yxehn  , frère 
d'Audré(qiii  venait  de  mourir),  pré- 
tendait le  remplaeer  dans  la  société, 
et  intenta,  en  1 4 ><),  nu  pro  ès  à Gut- 
letiiberg,  qui  fut  coiulamno  à donner 
aux  heritiers  la  part  dudct-int.  Il  pa- 
raît que  l’invention  de  la  Ivp  graphie 
était  an  noirbre  de  ces  secrets  mer- 
veilleur  , motifs  de  l’assoeialion.  C’est 
donc  en  i43G,  rt  dius  Strasbourg, 
qu’on  p(  ut  placer  la  naissance  de  l’im- 
primeric.  Mais  on  ig'iore  quels  eu  ont 
été  au  juste  les  premiers  procérlés  et 
les  pn  mir  rs  produits.  On  croit  as- 
SPE  comumnéini  ni  que,  dès  i433, 
Gutleiubeig  avait  employé  les  c.irac- 
tères  mobiles  eu  bois  : mais  ( soit 
crainte  dt-  déroeer , soit  à cause  des 
mauvaues  affaires  qu’il  avait  faites) , 
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îl  u’a  m!s , <Lins aunm  temps , son  nom 
à ses  ouvrages  ; et  l'on  est  ici  réduit  à 
des  cuujectiires.  Ce  qui  est  certain  , 
c’est  que  Gultemberg  était  encore 
compté,  en  >444<  pirmi  les  habitants 
de  Strasbourg  ; mais,  dès  , il 
avait  loué  une  maison  à Maïciice;  et, 
en  14S0,  il  y contracta  société  avec 
Fiist  ( y.  Füst).  C'est  à cette  société 
qu’on  attribue  généralement  la  Biblia 
laüna  , dite  aux  l^'X  lignes  , sans 
date,  nomjdc  lieu  ni  d’imprimeur.  II. 
paraît  même  que  ce  fut  la  cause  du 
procès  qui  survint  entre  les  deux  as- 
aoriés.  Fust  réclamait  les  avances  qu’il 
avait  faites  de  sommes  as'cz  fortes. 
Guttemberg,  cette  fois,  se  vit  forcéd’a- 
bandoniier,  en  i455,  rétablissement 
à Fust,  qui  l’exp'oita  avec  SchoilTer 
( y O/.  ScHoiFFEtt).  Mais,  des  l’année 
suivante , Guticmbérg,  aidé  par  Con- 
rad Hutnery,  syndic  de  Maîence,  éta- 
blit une  autre  presse  dans  la  meme 
ville.  C’est  sans  doute  de  cette  seconde 
irapiiiqeric  du  gentilhomme  ma'ien- 
çais  que  sortit  l’ouvrage  intitulé  : lier- 
manni  de  Saldis  spéculum  sacer- 
dolum,  iG  ft'uüicts  in-4'*. , sans  date 
ni  nom  d’imprimeur , mais  bien  avec 
celui  de  la  ville  ( Maiencc  ),  et  imprimé 
avee  des  caractères  différents  de  tous 
ceux  des  imprimeries  connues  de 
Maience  : tel  est  sur  ce  volume  l’opi- 
nion de  M.  Van  Praet , qu’on  peut 
adopter  saas  témérité.  M.  G.  Fischer, 
qui  a publié  un  Essai  sur  les  inonu- 
mcTits  tj-pographiques  de  J.  Guten- 
berg ( Maîence,  au  x,  in-4'*.),  attri- 
bue à cet  imprimeur  l’impression  de 
dix  ouviages,  et,  entre  autres,  qua- 
tre éditions  du  Donat.  Depuis  la  pu- 
blication de  l’ouvrage  de  M.  Fischer, 
ou  a découvert  le  feuillet  d’un  de  ocs 
Douai,  sur  lequel  est  la  souscription 
de  Pierre  de  Gernsheim  (SchoilTer); 
ce  qui  autoriserait  à donner  au  même 
Schuiffer  les  ouvrages  exécutés  avec 
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les  mêmes  caractères.  Mais  ces  carac* 
teres,  qui  sont  ceux  de  la  Biblia  la- 
tina  aux  4ta  lignes , ayant  appartenu 
d’abord  à la  société  de  Guttemberg  et 
Fust,  piiLs  à celle  de  Fust  et  Schoif- 
fer,  il  est  fortdirricile  de  faircà  c!i.icuii 
sa  part  des  impressious.  Il  est  à re- 
marquer que  les  uoms  des  iuveuteurs 
des  deux  plus  célèbres  découvertes  du 
xv'.  siècle  lie  sout  point  attachés  à 
leurs  découvertes,  tse  Psautier  de 
■ 457,  dont  la  priorité  de  date  est  in- 
contestable, ne  porte  que  les  noms  de 
Fust  et  SchoilTer.  Cependant  il  est  im- 
possible que  ce  soit  le  premier  produit 
de  Tart.  Depuis  près  de  quatre  siècles 
on  est  parvenu  à donner  aux  carac- 
tères une  forme  plus  élégante  (et  quel- 
quefois peut-être  moins  favorable  à 
l’œil  ):  mais,  sur  les  autres  parties,  le 
P.vautierdc  i4^7  ost  et  sera  toujours 
regardé  comme  un  chef-d'œuvre.  Il  a 
doue  dd  être  précédé  d’essais  plus  ou 
moins  lents  ; et  c’est  ici  <|uc  la  part  de 
Guttemberg  ne  peut  lui  être  contestée. 
Il  est  vraisemblable  que  Ton  a mis , 
dans  l’enfance  de  Tart,  plus  de  dix-hnit 
mois  pour  imprimer  ce  Psautier;  et, 
dès-lors,  on  se  trouve  remouter  jus- 
qu’avant la  séparation  de  Guttemberg 
et  de  Fust.  Palmer,  dans  son  Histoire 
de  l’imprimerie  (en  anglais),  cite  un 
livre  intitulé  : Liber dialogorum  Gre- 
gorii,  et  en  rapporte  la  souscription 
eu  ces  termes  : Presens  hoc  opç) 
( opus  ) factum  est  per  Johan.  Gut- 
tenbergium  apud  drgenlinam  anno 
millesimo  ccccLviti,  David  Clé- 
ment, sur  la  fui  de  Palmer,  cite  ce 
volume  dans  la  préface  de  sa  Bibl, 
curieuse,  pige  16,  et  encore  tome  ir, 
page  70,  et  tome  ix , pages '^75-276; 
mais,  dans  ce  dernier  endroit,  il  rr- 
connaît  lui-même  en  avoir  cru  un  peu 
trop  facilement  Palmer,  et  regarde  la 
souscription  qu’il  rapporte  comme  su- 
jette à caution.  On  soit  aujourd’hui 
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(|iic  celle  soMscripîioii,  ^iii  paraît  lin- 
primcc,  l’a  éle  après  coup,  cl  même, 
dit-on,  à Oxford.  Eti  effet/ on  i458, 
Ciiiicinberg  avait  son  second  atelier 
.1  Maïencc  ; et  il  le  fit  valoir  jusqu’en 
qu’il  fut  nomme  gcniiihuinme 
de  la  maison  de  l’clecleiir  Adolphe  de 
N issan.  Il  mourut,  trois  ans  après,  le 
34  février  1 /J68.  On  a beaucoup  écrit 
.sur  Guttemberg  et  sur  son  invention. 
Il  reste  encore  bien  des  rho-cs  à 
éclaircir;  et  peut-être  aujourd'Imi  se- 
rait - il  difficile  d’imaginer  quelque 
nouvelle  hypothèse.  De  nombreuses 
recherches  et  quelques  deronvertes 
récentes  ne  sout  pas  snl'fisanles 
pour  dissiper  tous  les  doutes.  Il  est  h 
croire  qu’en  s’éloignant  de  l’cpoqiiede 
l’invention  de  l’imprimerie  , on  ne 
rencontrera  plus  de  monuments  in- 
connus jusqu’.!  présent , qui  seuls 
pourraicut  taire  autorité.  Onirc  l’ou- 
vrage de  M.  Fischer,  rité  plus  haut, 
il  suffira  d'indiquer  ; I.  Motmtnenla 
typo^raphica  ijuæ  arlis  hujtis  præs- 
tanlissimæ  originem,  laudein  et  alm- 
sum  poiteris produnl,  inslaurata  stu- 
dio et  labore  J.  C.  Ham- 
bourg, deux  parties , in-8“., 

coutcuant  quarante-quatre  ouvrages 
entiers,  relatifs  i l’origine  de  l’impri- 
merie, et  5oo  passages  environ  de  dif- 
férents auteurs  sur  le  même  sujet.  II. 
Essai  d’ annales  de  la  vie  de  J.  Gu- 
tenberg, inventeur  de  la  typogra- 
phie, par  J-  J.  Oherfi'n,  Strasbourg, 
i.'toi  , in-8”.  ; ouvrage  qui  renvoie  à 
beaucoup  d’autres,  dont  il  donne  le 
résume.  IH-  Bibliotheca  Moguntina 
libris  sceculo  primo  trpographico 
Moguntite  impressis  instructa  Ste- 
phaiw  Âlexandro  IFurdtwein  epis- 
cnpo  üeliopolensi,  Augsbouig,  1787, 
in-4".  IV.  Schœpflin  f'  indicioe 
typographica , Sirasijourg,  1780,  iu- 
4'’.  V.  Analyse  des  opinions  diverses 
sur  l’origine  de  l'imprimerie,  parM. 
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Pa'inou,  i8o'>  ,in-8“.  VI.  Origine 
de  l' imprimerie  d'après  les  titres  au- 
thentiques, l’opinion  de  SI.  Daunou 
et  celle  de  M.  F an  Prael,par  Lam- 
fctnet  ( 3".  édition  ),  1810,  a vol.  in- 
8’.,  dans  lesquels  est  réimprimé  l’ou- 
vrage de  M.  Daunou.  VII.  Irûtia  ty- 
pographica  illustravitJ.  F.  Lichten- 
berger,  iSi  1 , in-4".,  dot*  l’auteur 
a publié  une  suite  sous  ce  litre  : In- 
dulgentiarum  literas  Micoldi  qidtui 
•F.  M.  pro  régna  Cypri  impressas 
anno  i454,  malricumque  epoclutnt 
vindicavit;  Irdlia  typograph.  sup- 
plevit,  181G,  in  4'.  A.B — r. 

GUrTENBERG  (CninLEs),  gra- 
veur, né  à Nuremberg  en  i744i  ap- 
prit le  dessin  et  la  gravure  dans  sa 
patrie.  Arrivé  à Pans  vers  1780,  il 
se  perfectionna  dans  son  talent,  à l’aide 
des  conseils  de  George  Wille.  Scs  ou- 
vrages les  plus  remarquables  sont  l.i 
Suppression  des  ordres  monastiques 
dans  toutes  les  villes  soumises  à la 
domination  de  l’empereur  Joseph  II, 
grande  estampe  d’après  Franck  de 
Liège  ; une  très  jolie  copie  de  la  Mort 
du  gênerai  fFolf;  un  sujet  d’inté- 
rieur d’appartement  d'après  Bem- 
brâudt  pour  la  galerie  du  Palais- 
Royal.  Le  burin  de  cet  artiste  est 
brillante!  agréable  : ses  ouvrages  sont 
1res  soignés  et  d’une  touche  ass<z 
fine.  GuUenbcrg  est  mort  à Paris  en 
P— E. 

GUY.  F oy.  Gct  et  Guido. 

GUY' (Thomas),  libraire  ang'ais, 
fondateur  de  l'hôpital  qui  porte  son 
nom  à Londres,  naquit  dans  celle 
ville  vers  i645.  Son  père,  qui  était 
b ilelier  et  marchand  de  charbon  , lo 
mit  en  1860  en  apprentissage  chez  un 
libraire.  Guy  s’établit  avec  deux  cents 
livres  sterl.,  obtint  ensuite  de  l'uni- 
versité  d’Oxford  un  privilège  pour 
l’impression  et  la  vente  de  la  Bible 
en  anglais  ; et  par  ce  commerce , mais 
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encore  plus  par  diÛtTeulcs  spécula- 
tioDs,  notammeut  tn  i^ao  dans  celle 
du  projet  de  la  im  r du  Sud,  qui  de- 
vint funeste  â tant  d’autres,  il  acquit 
une  très  grande  fortune.  Si  ui.inièie 
de  vivre  était  extrêincinrut  frugale , et 
sa  inauière  de  s’habiller  plus  que  mo- 
deste. Il  dînait  ordinairemint  sur  le 
eoinptuir  de  sa  boutique  , n’axant 
pour  nappe  qu’un  vieux  journal.  Guy 
était  sur  le  point  d’épou'cr  sa  seiy 
vante,  en  qui  S.1HS  doute  il  .avait  eru 
leconnailre  le  goût  de  l’économie, 
lorsqu’un  incident  de  peu  d'impor- 
tance vint  tout-à-coup  changer  scs 
dispositions  pour  elle.  Il  avait  re- 
comm.indc  de  réparer , avant  la  noce, 
le  pavé  du  dex’aul  de  sa  maison,  mais 
sciilcuient  jusqu’à  tel  endroit , qu’il 
marqua  lui-même.  La  serv.inlc,  pen- 
dant son  absence,  s’amusant  à re- 
garder travailler  les  p.ivcurs,  leur 
munira  une  placequ’ils n’avaient  point 
réparée.  Iis  dirent  que  M.  Guy  leur 
avait  défendu  d'aller  jusque-là.  « Al- 
Ii-z,  faites  toujours,  répondit  - elle  ; 
diles-lui  que  c’est  moi  qui  vous  l’ai 
ordoiinc,  et  je  vous  .issiirc  qu’il  ne 
s’en  fâchera  point,  a M.iis  <n  eela  elle 
sc  trompait;  et  M.  Guy  se  lâcha  au 
point  de  ne  vouloir  pins  ctilcndrc 
parler  de  ce  mariage.  C’est  de  ce 
iiiomeut  qu’il  se  mit  à consacrer 
s.a  fortune  à des  objets  de  charité 
publique  et  paiticiilière.  Il  Ht  beau- 
coup de  bicu  à rhôpitd  Sl.-Thomas 
dans  le  quartier  de  Sonihwark.  et  à 
riiôpital  du  Christ,  et  fonda  à Tam- 
vvüith,  bourg  natal  de  sa  mère,  et 
qu’il  représent.iit  au  parlement , une 
maison  de  charité,  avec  une  biblio- 
tlicqiie.  Il  avait  soixante-seize  ans 
lorsqu’il  conçut  le  projet  de  fonder  , 
en  faveur  des  malades  et  des  estro- 
piés , l'hôpital  qui  a près  son  nom.  Il 
dc|)eusa,  pour  le  faire  bâtir  cl  meu- 
bkr,  18,795  liv.  stcri.,  et  destina 
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pour  U dotation  019,490  liv.  (plu, 
de  cinq  millions} , c’est-  à - dire , plus 
d’argent*  qn’auchn  antre  particulier 
n’en  avait  dénensé  jusqu’alors  en  An- 
gleterre en  objets  de  ch.irilé.  Il  mou- 
rut en  1704 , âgé  de  quatre-vingt-un 
ans,  laissant  1000  liv.  à chacun  de 
ceux  qui  pourraient  prouver  quelque 
degré  de  parenté  avec  lui.  On  voit , 
dans  la  cour  de  l’hôpital  de  Guy, 
statue  en  bioiixe,  i-séeulée  par  M. 
Si'heeinakcrs  ; on  lit  sur  le  piédestal 
celle  inscription  : a Thomas  Guy,  seul 
lôiidatrur  ric  cet  hôpital  de  son  vivant. 
A.  I).  M.DCCXXI.  » Nous  n’avons 
mcnliouiié  que  les  actes  les  plus  consi- 
dcraliles  de  sa  bienfaisance.  X— s. 

GUYaRD  (liEatfABD),  domiiii- 
caiu  , né  en  1601  à Craon  dans  l’An- 
jou , prit  l’habit  religieux  à Rennes, 
et  viut  ensuite  à Paris,  où  il  fut  reçu 
docteur  de  Sorbonne  en  1645,  à l’âge 
de  quarante-quatre  ans.  Il  parut  vers 
le  même  temps  d,ins  les  jirincipalcs 
chaires  «le  Pans , et  avec  assez  de  suc- 
cès. La  ri-inc-mèrc  l’honora  du  titre 
de  son  prédicateur  ; et  il  devint  con- 
fis-, ur  de  Madame,  éjiouse  de  Gaston 
de  I’r.iiitc.Pcüdaiii  les  troubles  de  la 
fl  onde,  .lyant  eu  le  courage  d’atta- 
quer en  chaire  les  chefs  de  ce  parti, 
il  fut  arrêté  au  sortir  de  l’i^lise  et 
couduil  à la  Raslille,  où  il  resta  quel- 
ques mois.  Il  mourut  à Paris  , pro- 
fesseur de  théologie  au  couvent  de 
Si. -Jacques,  le  19  juillet  1674.  Le 
P.  Guyard  passe  pour  l’aniciir  d’un 
|ictil  livre  assez  curieux,  intitulé:  La 
Fatalité  de  Sl,-Cloud.  près  de  Pa- 
ns,xa-ii  (i  ).  L’impression  en  avait 
dit-on  , été  commencce  au  IVIans  en 
tü-ji  : des  circonstances  obligèrent 
de  la  suspendre , et  elle  ne  fut  ter- 

a.  a..  J,  irv.üi„/{„ 
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mince  à Paris  qu«  l’atiii*  SBÎvanlc. 
Nais,  dans  riiilci  vaHe,  le  P,  (iill)erl 
de  la  Hâve  fit  iiaraîlre  l’ouvrage  à 
Lille  , i()7â,  in  - f.»  , l'e»»  cararièro. 

11  a etc  rciniprimc  dans  1rs  dillc- 
leiilcs  éditions  de  la  Satire  Menip- 
«ce,  en  5 vol.  in -8’.,  parmi  les 
pièces  juslificaiives.  Le  but  du  P. 
buvard  est  de  prouver  que  Jacques 
Clément  n’a  point  été  le  meurtrier  de 
Henri  111,  et  que  l’aotcur  de  ce  loi- 
fait  exécrable  n’était  point  un  domi- 
nicain , mais  un  ligueur  déguisé  en 
religieux.  Jean  Godefroy  a relute  ce 
paradoxe  par  La.  vénUible  Futaille 
de  St.^loud  ( Lille),  i ^ 1 3 , in-  8». , 
et  dans  les  i.ièros  placcis  à la  suite 
du  ionrnal  de  Henri  111  ( F.  Pierre 
de  I’Etüile);  il  y smt  les  raison- 
nements de  Giiyard , article  par  arti- 
cle et  démontre  qu’il  est  impossi- 
ble’de  iiistifier  Jacques  Cléineiit  du 
crime  dont  sa  mémoire  reste  clni-gee 
( For.  Jarqt’.cs  Ci-lment.  toin.  !X, 
'5_  s.  (y„  a encore  du  P.GuyarJ: 

1 fa  ÿie  dü  S.  rincent  Fenler, 

Paris,  .(r'4,  i" 

son  funibre  de  Louis  XIU,  ib., 

1G45.  IH-  Discrimina  inter  Mctn- 
tiam  ThomUlicam  et  Janseniaaam  , 

apparition  de  Luther  et  Cal^/ous 
Us  rêHeXwns  faites  sur  j Edit  fo«- 
chant  la  réformation  des  monas- 
tères, Iü6n.  ''"'‘■‘'"''j  1' 

suite  II  Réfutation  du  liailc  de  la 

puissance  politique  touclianl  l’.igc  iie- 

iessâirc  à la  profession  solennelle  des 
religieux,  attribué  à LevayerdoBuu- 
(r.  lion TtGVv).  V L ne  i^mer- 
Jtiôn  eu  latin,  imiir  cl ibbr,  contre  le 
sentiment  de  Launoy , qn«  8.  Thomas 
possédait  à fond  la  langue  grecque; 
opinion  qui  f«»  «futée  pr  le  P- Jean 

Mcolai.eacliésouslo  nom  d«ono- 
ratushS.  C«gorio,auquc  Guyard 

u-nuudf  uar  un  écrit  intitule  : Ad- 
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eersiis  métamorphosés  Ilonorati  a 
S.  Gregorio , Paris , ifi^o,  iii-8  "- 
On  peut  eoiisuller  sur  cet  écrivain  la 
Riblioth.  pnvdicntor.  du  P.  Eebar  J , 
tou».  1 ,ei  les  Mémoires  de  Niccroii , 
tom.  xxxviii.  VV — s. 

GUYARD  ( Laurent  ) , statuaire  , 
né,  eu  i-jiS,  à Chaumont  en  Bas- 
sigtii , aiiiionç;!  de  bonne  lieurc  d heu- 
reuses dispositions  pur  les  arts.  A 
fc'àgc  de  neuf.!  dix  ans,  ses  prenis  , 
peu  favorisés  de  I.1  fortune,  le  pla- 
cèrent clifi  lin  maréchal  ferrant.  Ce 
fut  là  que  commencèrent  scs  pre- 
miers essais.  Un  jour  qu’à  l’aide  d'un 
charbon  de  la  forge  , il  avait  tracé 
sur  le  mur  fumbre  d’un  cheval  re- 
tenu dans  le  travail , Voluircet  ma- 
dame Duchâtelet , venant  à p.isscr , 
virent  celle  esquisse  et  cncomagèrent 
l’auteur  par  des  éloges  : Guyard , dans 
l’enthousiasme  , supplia  sou  père  de 
le  mettre  à portée  de  suivre  son 
penchant  naturel.  Ayant  été  confié 
aux  soins  de  Lallier,  peintre , qui  de- 
meurait à Chaumont,  il  fit,  en  |tcu 
de  temps,  de  rapides  progrès;  mais 
préférant  la  sculpture  à la  peinture , 
il  changea  de  maître , cl  entra  chex 
un  seul  pleur  en  ornements,  nommé 
Landsmami  , élève  de  Uoiicbardun 
père.  Les  succès  qu’il  obtiut  dans  cette 
nouvelle  carrière  , le  déterminèrent  à 
venir  .à  Paris , ou  muni  d’une  recom- 
maiidalioii  de  iiuueliarduii , pour  sou 
lils  , déjà  célèbre , il  fut  .admis  par 
ce  dernier  au  nombre  de  ses  élèves. 
Quoique  contrarié  par  riiiforluac,  et 
obligé, pour  subsister ,dc  se  livrer  sou- 
vent a des  travaux  qui  retardaicet 
scs  progrès  , notre  jeune  artiste  pr- 
vmt  cependant,  en I qSo, à remporter 
le  grand  prix  de  sculpture.  Jaloux  de 
Cüiiiiaîlrc  .à  fond  les  formes  et  surtout 
l’aiiatomicdii  cheval , l’une  des  parties 
csscutiellcs  de  l’artdu  statuaire,  il  pro- 
fila du  H-jour  de  irob  ans  que  Us  clè- 
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Tes  pensionnaires  faisaient  à Paris 
avant  leur  vova^e  à Home,  pour  sc 
livier  à rette  eimic  pai  ticulière  ; et 
l'oii  peut  dire  qu’ii  v acquit  de  grandes 
connaissances.  C’était  à Versailles  , 
dans  les  cciirii  s de  la  cour,  qu’il  avait 
elalili  son  atelier  , et  h l’ejioqur  où  la 
ville  de  Paris , désirant  élever  une 
statue  équestre  à la  gloiie  de  Louis 
XV’ , avait  choisi  Buuchardon  |)oiir 
son  exécution.  Quoiqu'il  n’eût  point 
la  prétenliun  de  liitler  contre  son  maî- 
tre , Guyard  ne  put  résister  à l’envie 
de  s’exercer  sur  ce  suji  t : il  y réussit 
»ii  point  que  son  modelé  fut  exposé 
dans  la  grande  galerie  , le  jour  de  la 
Saint-Louis.  Le  roi,  l’ayant  aperçu 
en  passant , s’ctail  arrête  pour  le  louer, 
et  fit  même  l’obsci  valion  que  la  figure 
était  campée  sur  le  cheval  avec  beau- 
coup de  grâce.  Il  n’en  fallut  pas  da- 
vantage pour  que  les  courtisans  crias- 
sent au  miracle,  et  trouvassent  le  pro- 
jet de  l’élcve  bien  supérieur  à cclia^u 
inaîiré.  M'"'.  de  Pompadour  , alors 
toutc-piiissanlc  , résolut  même  d’en- 
gager le  roi  à charger  Guyard  de 
i’excTutioii  de  ce  munumcnl.  Cepen- 
dant la  justice  ayant  rrpris  scs  droits  , 
et  Guyard  ayant  concouru  lui  - même 
à la  faire  rendre  à son  maître,  lioo- 
cliardon  cooltniia  son  travail  : mais  il 
cz.  garda  toujours  une  sorte  de  ran- 
cune eoiilre  sOTTélève , rancune  qui 
devint  souvent  prejudiciable  à ce  der- 
nier. M.  de  Marigny,  qui  avait  été  le 
prôncur  le  plus  ardent  de  Guyard  , 
devint  aussi,  à ce  sujet,  un  de  ses 
plus  violents  persécuteurs,  et  le  con- 
traignit, apres  une  vive  opposition  , 
à détruire  son  propre  modèle.  Mais 
les  fragments  en  ayant  été , dit«  ou , 
recueillis  et  réunis  par  les  amis  de 
«l’auteur,  le  modèle  fut  moule  et  courut 
tout  Paris.  Menacé  de  perdre  sa  pen- 
sion , Guyard  vint  à bout,  <à  l’aide  de 
ses  protecteurs , de  cotijurt  r l’ctaje , 
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et  partit  pour  Rome.  Mais  à l’expira- 
tion de  scs  quatre  années  , il  n’obtint 
pas  la  pei  niission  Je  revoir  sa  patrie, 
et  vécut  en  Italie  comme  dans  une  es- 
pèce d’eïil.  Chargé  par  M.  Uourct  , 
fermier-général  et  amateur  des  arts, 
de  copier  plusiimrs  statues  aiiliqncs  , 
telles  que  rA|iümiii  du  lîelvédcre  , le 
Gladiateur , l’Amour  et  Psyché  , les 
honoraires  qu’il  en  attend  >it  se  trou- 
vèrent confiés  à des  mains  iiifideles  : 
ce  coiitrc-letnps  le  réduisit  à un  tel  dé- 
nuement, qu’il  ne  se  nuiiirit,  pendant 
plusieurs  jours,  que  de  quelques  grap- 
pes de  raisin  , que  l’uo  de  ses  élèves 
lui  apporleit  de  la  caïupaguc.  S’ctaiit 
livré  alors  au  désespoir , il  résolut  de 
se  laisser  mourir  de  faim.  Une  femme 
qu’il  aimait,  instruite  de  .son  dessein  , 
vint  à propos  le  consoler,  et  lui  prodi- 
guer des  secours , qui  le  mirent  à por- 
tée même  de  revoir  sa  patrie.  De  re- 
tour ù Pari  s,  en  1707  , le  prunier  soin 
jtui  l’occupa  fut  l’exécution  d'une  figii- 
IV,  pour  se  £ure  agréer  à l’acadéiuic;  , 
il  choisit,  pour  sou  sujet,  le  dieu  .Mars 
en  rcp"S.  Quoiqu’il  y eût  beaucoup 
de  mérite  dans  cette  figure , l’acadé- 
mie la  refusa.  M.  de  M.iriguv  n’avait 
point  oublié  que  Guyard  avait  osé  lui 
tenir  tète,  à une  époque  où  cet  artiste 
lui  éuait  cntièiemiut  subordonné.  Pi- 
galle,  et  quclipies  autres  de  ses  cou- 
frères,  ne  l’aimaient  pas  ; ces  raisons 
étaient  plus  que  siifiisanlcs  pour 
qu’on  le  traitât  avec  sévérité.  Indigné 
de  ce  refus,  Guyard  écrivit  une  dia- 
tribe contl e ses  juges,  et  se  ferma 
ainsi  pour  toujours  les  portes  de  l’aca- 
démie. C>‘pendant  il  avait  encore  des 
amis  h Paris  , ainsi  que  de  uoMibreux 
partisans.  M.  de  Cliuiscul,  le  eardin.1l 
de  Remis , M.  de  la  R«cbeluui;iiulij , 
archevêque  de  Rouen , M""'.  Geoffiiu , 
ne  cessèrent  poiut  de  lui  donner  des 
marques  d’estime  et  d'iulérct.  Vers 
celle  époque,  le  grand  Frédéric  le  fit 
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soliicilcr  de  venir  à Beilin.  Dans  le 
Blême  temps  , rcrdinatid  , due  de 
Parme , qui  connaissait  ses  talents  par 
un  groupe  d’Ence  et  d’Anebise  , dont 
il  avait  fait  l’acquisition , l’invita  de 
venir  se  fixer  dans  ses  états;  la  b<-aulc 
du  climat  détermina  fuyard  en  favcir 
de  celle  contrée.  Ce" rince,  ami  des 
arts,  s’empressa  de  dcdoramuger  i’ai- 
ti.stc  des  iiijiisliocs  qn’il  avait  éprou- 
vées en  France;  il  le  combla  d’hon- 
neurs , cl  le  chargea  meme , à diffé- 
reiites  cjioqiics , de  négociations  im- 
portantes avec  la  cmir  de  Home.  Ce 
lut  à pou  prés  dans  le  inêtno  temps, 
que  les  académies  de  Bologne  , de  Pa- 
donc  et  do  Parme , s’empressèrent  de 
l’admeUrc  dans  leur  sein.  Il  vivait 
paisiblement , depuis  environ  douic 
ans  , dans  celle  honorable  retraite, 
lorsque  l’abbe  de  Claiivatix  résoiiit 
d’élever  dans  son  abbaye  un  uiunu- 
mcnl  à Jiaint  - Bernard  , et  sollirila 
Guyardd’cn  entreprendre  l’execution. 
S’étant  rendu  à Qairvanx,  en  lofli, 
avec  la  permission  du  due  de  Parme , il 
y pas.sa  une  année  entière  n cüni|iosor 
un  modèle  en  petit  : U conciptiou  ne 
lui  fit  pas  moius  d’hoBiieor  que 
rexcentiou.  De  retour  en  Italie  ,‘d 
travailla  , |icndant  ’plnaieurs  aunWs , 
avec  une  ardeur  peu  communê  : déjà 
ptaMcnrs  des  figures  de  son  grand 
monument  étaient  finies  , cl  trans- 
portées à Clairvaux  , lor.squ’cn  1 788 
la  mort  le  surprit  à Carrare  , où  il 
avait  établi  son  atelier.  Entre  autres 
ouvragcsqne  l'on  coiimiit  de  Guyard, 
on  distingue  le  modèle  du  inansoléi  de 
la  princesse  de  Gotha,  qu’il  fit  à Pa- 
ris avant  son  départ  pour  Parme.  En 
général,  le  caractère  du  talent  de  cet 
artiste  est  le  scuiimcnt  et  l’expres- 
.sion , plutôt  que  la  coi  rection  et  la 
pureté  des  contours  : sa  manière  tient 
uu  peu  de  celle  du  Pugel.  11  lrav.ailiail , 
comme  lui,  le  marbre  arec  une  grande 
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facilité.  Sensible,  désintéressé,  nobfir 
dans  ses  prorédeS , généreux  jasqu’A 
la  prodigalité  , Giiy.ard  était  fier  et 
même  irascible , et  ne  mettait  pas  tou- 
jours dans  la  discussion  celte  modé- 
ration, qui  annonce  un  homme  maître 
de  lui  - meme,  cl  nu  caractère  con- 
ciliant. Enthousiaste  des  arts,  plein 
de  verve  . il  avait  une  tournure  d’es- 
prit originale  et  piquante.  Il  existe 
itnc  Notice  , in-8“. , assez  élrndoe 
sur  cet  artiste , par  ftl.  Varney,  im- 
primée à Chaumont,  en  1S06,  et  qui 
a été  lue  à la  société  des  sciences  et 
arts  de  la  Haute-Marne.  P — E. 

GUYET  ( François  ) , poète  latin 
rslimahie , mais  critique  plus  ingé- 
nieux que  solide,  naquit,  à Angers, 
en  de  parents  honnêtes  et 

pauvres.  Apt  es  avoir  tennioé  scs  âu- 
des  avec  sueci's,  il  vint  è Paris  en 
1 599,  cl  s'y  lia  avec  plusieurs  perfoa- 
nes  qui  partaveaient  son  goût  pour  tés 
k-ttres.  11  profita  d’une  circonstance 
favorable  pour  faire  le  voyage  de  Ro- 
me; et , tout  en  visitant  les  monu- 
ments que  rinferme  cctic  capitale  du 
monde  chréiirn  , il  ne  négligea  pas  de 
s’insljuirc  de  la  langue  et  de  la  liltéra- 
tureitaliennes.  De  tetoiir  i Paris,  il  fut 
choki  parlcducd'EspernoDponrll|e 
{irécepteiir  de  son  fils , depuis  car- 
dinal de  la  Valette  ; cf,  quelque  tara* 
apres  , G"ye*  Gt  nn  second  voyage'  à 
Rome,  avec  .son  élève.  Celui-ci  ae  iih(b- 
Ira  reconnaissant  de  ses  soinè,ctTeii- 
liit  le  conserver  près  de  lui  ; mm 
Gnyet , dont  le  caractère  singulier  et 
même  un  peu  bizarre  ne  pouvait  sup- 
porter aucune  contrainte , le  pri.i  de 
permettre  qu’il  allât  habiter  le  college 
de  Bourgogne , où  il  éait  pim  rap- 
proché de  ses  anciens  amis.  C’étaient 
tons  des  hommes  d’un  rare  mérite  , 
les  Dupuy,I*hi$torieadeI1)oa,  Bo«c^ 
bon.  Ménage,  fiakic,  «le.  (^qpM 
jour,  il  avait  une  eonierenee  avec 
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MM.  Diipuj,  la  bib^utlicqiic  Ju  Roi, 
sur  dcN  matières  de  litlcr.itui  c r il  passait 
le  reste  de  s«u  temps  à eoiiverscr  avec 
des  amis,  ou  bien  à relire  b'S  auteurs 
latins , dont  il  faisait  m s dclii-es.  Il  fut 
attaque'  de  la  piei  re  eu  itnü;  et  il  se 
fit  opérer  par  Ciiliil,  lubilc  litliuto- 
mistc.  Pend  Mit  tuiif  le  temps  tpie  dura 
l'upc'ratioii  , il  ne  poussa  pas  une 
plainte  et  ne  fit  aiiciiii  mouvement , 
queiqu'il  u’eût  pas  s'oiilu  être  lié.  11 
avait  embrasse'  IVlat  rcclc.sias!iquc  , 
•tans  un  âge  déji  avancé.  I.c  modique 
revenu  du  prieiuc  de  Saint- Andrade  , 
que  lui  avait  procuré  le  cardinal  de 
la  Valette,  suflfisait à ses  b'Soiiis  très 
bornés.  Sa  vie  uc  fut  troublée  par  au- 
riiu  eliagrin ciiisaiit; il  necoriUiit point 
les  infirmités  de  la  viriüesse,  et  mou- 
rut, à Paris , le  12  avril  iG55 , âgé  de 
quatre-vingts  ans.  Ménage  acheta  ses 
lib  res  , I,)  plupart  .mnotrs  de  sa  main. 
Huet  lui  reproche  d’avoir  pris  trop  de 
lilirrté  dans  ses  corrections  des  an- 
cieas  autenrs  ; mais  il  lui  accorde  de 
l'esprit , une  grande  érudition  , et  du 
talent  poiirla  poésie.  Guyet  avait  com- 
incncé  un  ouvrage  pour  prouver  que 
le  latin  est  dérivé  du  grec  ; et  Joly 
( Remarques  sur  le  Dictionnaire  de 
Rajle)  rapporte,  d’apres  le  prési- 
dent Itnuliier,  que  Guyet  avait  fait 
un  Traité  du  changement  des  let- 
tres, inséré  par  Ménage  dans  ses  Ori- 
gines de  la  langue  française , sans 
que  l’auteur  fût  nommé.  On  a de  lui: 
I®.  dcsiVolessur  Térence^,  publiées 
par  Boeder,  Slra-boiirg  , lOSq  , 
iu-8  ”.  ( l’édition  Fariorum  n’en  con- 
tient qu’un  choix  ) ; sur  1rs  Fables 
de  Phèdre,  Upsal,  iG65  , iu-H”.  ; 
sur  Hésiode,  dans  l’édit,  de  Grxvius, 
Amsterdam,  1G67  , in-W*.  j sur  le 
Lexique  d‘ Hesychius,  daiisPédii.du 
l.eydc,  i6ti8,  in-4“.  ; sur  Slace  , 
d.iiis  l'cdil.  publiée  par  l’abbé  de  Ma- 
iolles,avcc  sa  traduction  i sur  Lu- 
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cien , dans  l’éJ.  de  Leclerc,  1687 , 2 
vol.  in-8'’. , et  snr  Lucain , Leyde, 

I ^28  ,in-4*. — 2*.  Le  Texte dePlaïUe 
Corrigé  : ci-si  celui  qu’a  adopté  l’abbé 
de  Maiolh-s. — 3".Dcs  Poésieslatines, 
parmi  lesquelles  on  cite,  une  Invective 
contre  la  bière, oiil'auteur  juge  les  poè- 
tes hollaudais  d’une  manière  peu  équi- 
table : cette  pièce  a été  insérée  dans 
les  Lettres  choisies  de  Balzac  5 des 
Lpigrammcs;deux  Epitaphes  du  poète 
Bourbon , iusérées  liaus  le  Ména- 
giana  ; uii  Po<-mc  , intitulé  : Su- 
perstitio  fiirens,  sive  de  morte  llenr 
rici  raagni  carmen  j accedit  Ge- 
nethliacon  Ludooici  ÀTII , Paris, 
lüio,  in  4".  Les  notes  qu’il  avait  lais- 
sées sur  Horace,  Virgile,  Ovide,  Phi- 
lo.vène , le  Lucullus  de  ('.iccroii,  sont 
restées  iuedites.  Portner , sénateur  de 
llatisboune,  caché  sous  le  nom  d’.^n- 
lonius  Periander  Rhetus^  a composé 
une  l'ie  de  Guyet , imprimée  au-de- 
vant de  scs  notes  sur  Téi  once.  Bayle 
eu  a tiré  un  article  très  curieux.  — 
Guyet  (Lezin),  grand-oncle  du  pré- 
cédent, né  , suivaut  L-'icroix  - du - 
M liiie , h Angers , le  1 3 février  1 5 1 5, 
cultiva  les  sciences  rt  la  littérature 
a s ce  un  succès  Hunarqti.ihlu  pour  le 
temps  où  il  visait.  Ou  a <le  lui,  une 
Carte  de  l'Anjou,  puliliée,  pour  la 
jirrmièic  fois,  en  lâÿS,  tt  repro- 
duite depuis  par  Orlelius  et  Blacu  , 
avec  qiielquc.s  corrections,  hile  lui 
valut  un  présent  de  5oo  francs  de 
Henri  III , alors  due.  d’Anjou  , à qui 
elle  est  dédiée.  Les  auteurs  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  France  , 
lui  atlrihurnt  une  Carte  du  Maine, 
publiée  la  même  année  : niais  Lacroix- 
dti- Maine  n’en  parle  point  ; et  son 
silence  .semble  prouver  que  cette  carte 
n’a  point  existé.  Le  même  bibliothé- 
caire cite  de  Lezin  des  œuvres  inédites 
en  prose  et  en  rimes  , entre  autres  le 
Dialogue  des  moines,  en  vers  alcxan- 
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drins.  — Martial  Gcyet,  frère  de 
1-ciin  , avait  traduit  du  latin  la  Pan- 
dore de  Jean  Olivier,  evêque  d’An- 
, et  écrit , en  vers  français  , plu- 
sieurs ouvrai^vs,  dont  le  plus  reniar- 
qnahlc  et  ut  iin  poème,  intitule'  : Le 
Monde  renversé.  On  lui  attribue  , 
dans  le  Menaç^iana , le  conte  assez 
plaisant , de  la  Peniieiite  et  de  son 
Gonfesseur , qui  commence  par  ces 
vers  : 

L*oe  Titille  an  )onr  ronfrMoil 

2>c»  offcriea  « ficrc  J«r»D  , etc. 

— Cliarlcs  Gi'yet  , jésuite  , né  à 
Tours  en  iGno , fut  admis  dans  la  so- 
ciété' à l’àpe  de  viiigt-un  ans,  et,  après 
avoir  jirofesse  ([uelqiic  temps  les  bel- 
les-Ictires  et  la  tbculu^ie , suivit  la 
carrière  de  la  chaire  avec  sucres  j mais 
c’est  comme  savant  liturgistc  qu’il 
est  principalement  connu.  Il  mourut 
dans  sa  patrie,  le  ôo  mars  iüf)| , â{;c 
de  suixantr-  inis  ans.  On  a de  lui  : 1. 
Ordo  fcncrnlis  et  iierptliiiis  divini 
ofjicit  rcciUvidi , l’.iris,  iii5u,in-H“. 
11. //eorud-iffia  sive  de  feslis  pro- 
priislocorum  cl  eccle>ùiriiin  :hymni 
propria;  variarum  Galiiœ  ecc'e.da- 
nirn  revocati  ad  carminis  et  luünita- 
tis  le^es  i ouvra(;e  plein  d'criidition , 
Palis,  1ÜÛ7  .in-tol. , et  rcimpiinicà 
Urbincu  1708,  et  à Venise,  1709, 
in-ful.  VV — s. 

GUYÉTaND  ( Glavite-  Marie  ) , 
poète  d’nn  talent  ui  igiiial , mais  que  la 
fingniarilc'deson  car.ictèrecl  le  défaut 
de  fortune  ont  cnipccbe'  de  s’élever  an 
rang  qu’il  aurait  pu  obtenir  , naquit, 
en  1 748 , à .ScptmonccI , village  de  la 
terre  de  Sl.-Claude,  de  parents  main- 
mortablrs  ; circuuslanre  qu’il  a rap- 
pelée Ini-nicine  dansmie  pièce  de  vers 
fort  agréable,  qui  seil  d iiitrodticliun 
à son  recueil.  .Son  éducation  fut  soi- 
gnée. Il  fit  SOS  premières  éiu  les  au 
college  de  St.-Claude,  et  les  termina 
à Besançon  d'une  manière  brillante. 
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Destine  à l’état  ecclesiastique  , il  fut 
ensuite  adnns  au  séminaire  : mais  ne 
pouvants’habitucr  au  rcgiine  trop  aus- 
tère de  cette  nuisoii  ,il  en  sortit  bicn- 
n5l  après , et  vécut  quelque  temps  du 
prucluit  des  leçons  de  iittcraiurc  et  de 
niathéinatiqne.s  , qu’il  donnait  à des 
jcimes  gens.  Un  de  scs  rom(ialriotes 
(Demeunier),  se  rendant  à Paris 
pour  y .suivre  la  c.irrière  du  barreau  , 
déli'iminaGujéland  à l’aicumpagner. 
Celui-ci  paitit  donc,  emportant  fort 
peu  d’argent,  mais  muni  d’uiie  lettre 
pour  M.  l’abbé  .Sabatier  . l’anteur 
dos  Trois  Siècles  de  la  littérature 
française.  A sou  arrivée  , il  s’em- 
pres.sa  de  visiter  son  nouveau  pa- 
tron : il  en  reçut  des  encouragements, 
et  le  conseil  de  composer  une  satire 
contpc  les  chefs  du  p.irti  philoso- 
phique , comme  un  ronjrn  assuré  de 
laiic  promptimeiit  fortune.  Guyé- 
taml  avait  eu  quelquefois  r>ccasiDn 
de  voir  Voltaire  à Pemey  ; il  conser- 
vait un  sentiment  profond  de  vénéra- 
tion pour  l’homme  qui  avait  essayé  de 
rendre  à la  librrlc  les  serfs  du  cha- 
pitre de  St.-Clando  : il  ne  put  suppor- 
ter l'idée  d’écrire  contre  lui;  et  trop 
franc  pour  dissimuler  sc^  sentiments, 
il  rompit  au  meme  iifttint  avec  l'ab- 
bé Sih  'tier.  Indigné  de  la  proposi- 
tion qu’on  lui  avait  faife,  il  comi>osa 
le  Génie  vengé.  , morceau  écrit  de 
verve  , et  dans  lequel  il  prit  la  défense 
de  Voltaire  contre  se.»  ennemis.  Cette 
pièce  (1)  le  mit  en  rapport  avec  quel- 
ques littérateurs , et  loi  mérita  la  hien- 
vrillance  de  Laharpe  , qui  , comme 
on  sait  , n’en  était  pas  priRÜgue  en- 
vers les  jeunes  écrivains.  Gnyctand 
fin  étonné,'  le  premier,  du  succès,  de 
son  début;  mais  il  ne  chercha  point  k 
en  profiter.  Pressé  par  le  besoin  , il 
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iccept.i  un  emploi  clirz  un  libraire , 
nVre  de  iniuccs  appoinlemrnls  , et  ne 
son{;ea  plus  à s’eu  pruciiicr  ou  aiilic. 
Enliii  ses  amis  le  firent  cuti  cr  dit  z le 
marquis  de  Villello  , dont  l’esprit  , 
dit  Paiissot,  dépendait  en  grande  par- 
tie de  celui  de  scs  secrclaiics , et  cpii 
n’en  montra  jamais  plus  que  lorsque 
Giiycland  mit  le  sien  à ses  gaçes.  I.a 
rccoiinaissaiire  l’attaciia  à sou  bienfai- 
teur, auquel  il  rendit  des  services  plus 
fmpurtauts  que  relui  de  polir  scs  ou- 
vrages, puisqu’il  le  |;uèril  de  la  passion 
du  )cu.  M.  de  Villettc,  peu  de  temps 
avant  sa  mort , voulut  assurer  à son 
secrétaire  une  existence  iiidépcudantr, 
)>ar  uii  duu  de  eiiiquaule  mille  francs  : 
mais  Guyciand  le  supplia  d’attendre 
son  rétablissement  pour  disposer  de 
ctl'e  Somme; cl,  à la  mort  de  son 
gciiereux  ami , il  se  retrouva  sans  res- 
source, C:i  parvint  à lui  faire  obte- 
nir, dans  les  bureaux  du  ministère 
des  alEiires  étrangères  , une  place  , 
qu’il  exerça  peu  de  temps  : il  perdit 
l’usage  d’une  jambe  ; et  forcé  de  res- 
trr  sur  sonlil,  trop  fier  d’ailleurs  [mur 
accepter  des  srcours  des  personnes 
qui  nll..icnt  le  visiter  , il  aurait  éprou- 
ve les  privations  les  plus  pénibles  , si 
JM.  de  Talleyraud  n'avail  eu  la  géné- 
rosité de  lui  conserver  la  moitié  de  son 
tr.iileinent.  (îiiyrland  moiiiut  à Paris, 
en  i8>  ■ , âgé  de  soixante-trois  ans. 
I.a  soeicté  des  grands  seigneurs  et  des 
liomines  les  plus  aimables  n’avail  poi.at 
admici  l'àprclé  naturelle  de  son  ca- 
rartere:  il  eu  convenait  le  premier, 
et  se  plaisait  à piendrc  le  suru^i  de 
l’ü/irs  du  Jura.  C’était  d’ailleurs  un 
bunnète  lioiiimc  , d’une  probité  sé- 
vère , ( t d’une  gaîté  inaltérable,  la  s 
Poèsien  diverses  de  Guyctaiid  ont  été 
publiées  à Paris,  i-go,in-8".  Les 
deux  mutceaiix  tes  plus  remarquables 
de  ce  recueil  sont  le  Génie  vengé 
ot  le  Doute  i celte  demicrc  pièce  est 
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adressée  à M.  Janvier,  son  compa- 
triote, habile  mcc.inicieii.  Son  style 
nerveux  ne  niauquc  cependant  pas 
d’une  certaine  souplesse  , cl  il  a^  de 
l’originalité  tMuais  il.olTie  aussi  de 
r incorrection  , et  des  tf.iiîs  de  inati- 
vais  goût.  Si , (Xntiue  im  le  croit  , 
Guyciand  a eu  quelque  part  aux  ou- 
viagi-s  de  ÎM.  de  Villetle  {f  oy.  Vin- 
i.trrE),  ou  doit  lui  faire  boniiciir 
de  deux  Lettres  en  prose  , sur  quel- 
ques hommes  cclèbics  du  Jura 
Rosset);  lettres  que  Palissot  regarde 
comiuc  les  deux  lucillciires  du  Re- 
cueil. Dans  sa  dernière  maladie  , il 
avait  composé , contre  le  genre  Im- 
maiii  , une  satire  dont  l’idée  était  bi- 
zarre; cl,  sur  la  navigation  de  l’Escaut, 
ou  poème  d’environ  six  cents  vers , ou 
l’on  trouvait, dit-on,  de  grandes  beau- 
tés , et  des  (lescriptiuiis  d’une  grâce  et 
d’une  fr.aîrlieur  qui  coutrasl.iieiil  sin- 
golicrcment  avec  la  position  de  l’au- 
teur. Ces  deux  ouvrages,  dont  scs  amis 
ont  retenu  plusieurs  morceaux  , n’ont 
jamais  été  écrits  ; et  c’est , dit  - on  , 
une  perte.  Gtiyélaud  avait  beaucoup 
d'instruction  ; et  l’on  sait  qu’il  avait 
rédigé,  surun  plan  entièrement  neuf, 
des  Elcinenls  de  mathématiques  , 
Invail  dont  il  faisait  cas,  mais  qu’il 
n'.i  pu  imlire  .au  jour  (i).  — s. 

CiUY'ûllî'iR  (tiÙMtO,  cbaiioine  Je 
St.-Tlionias-du-Louvrc  ,.piiis  doyen 
de  St.  Julien  de  Laon  , licencie  en 
droit,  conseiller  et  président  aux  en- 
quêtes du  parlement  de  Paris  , mou- 
rut , le  S juillet  1 5o5  , avec  la  répu- 
tationd’uu  magistral  pleiiide  lumières 
et  d’intégrité.  Il  est  connu  par  un  sa- 
vant Commentaire  latiu  sur  la  Prag- 
maiiqnc  sanction  , Paris  , 1 488  , iu- 
4". , dont  la  meilleure  édition  est  celle 


(1)  On  • facore  imprimé  de  GayéiAnd  tfna  él^ 
çie  iotitvlre  : J.*>$  noct*  Je  Hotint , Parta,  aa  iii  « 
Il  a aatai  loorni  dea  poéaica  fagitirca  d*«« 
dircra  Recucila.  A-  B>x. 
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de  François  Piosson  , Paris,  1666,  pé  d'une  attaque  d’apoplexie,  dont  i! 
io-fol.  ; ouvrage  estimé  , et  qu’un  leii-  mourut  à Pcsquencoiirt,  en  1 567 , â^é 
drait  beaucoup  meilleur,  si  l’on  en  rr-  de  soixantc-dciix  ans.  il  laissa  ,en  ma- 
tranchait  tout  l’inutilr.  Dumoulin,  et,  nuscrit,  des  .Véinoires  conlenant Us 
apres  lui,  ({ivets  autcàrs  , ont  pré-  batailles,  sieges  de  villes,  rencontres, 
tendu  que  ce  commentaire  était  de  escarmouches , où  il  s’était  trouva 
Jacques  Mareschsl  , chanoine  de  St.-  tant  en  Afrique  qu'en  Europe.  P.  du 
Thoraas-du-iiouvre,  et  avocat  célèbre  Cambry  , chanoine  de  lli  iry,  son 
sous  les  règnes  de  Charles  VII  , de  petit-lils  , Us  a publiés  , Toiirnay  , 
Louis  XI  et  de  Charles  Vlll.  Mais  i6G4,  in-i‘2.  Ou  y trouve  quelques 
Piusson  pronse  solidement , dans  sa  details  intéressants  , et  ils  sont  rédw 
préface  , qu'il  est  réellement  de  Guy-  gé.<  as’ec  franchise.  W — s. 

inier.  T— d.  GU  Y ON  C Uot'’'*  ) s de  la 

GÜYMOND  DE  tfc  TOUCHE.  Nauche  , luédcriu  , naquit  à Dole , 
( Guimond.  ) dan.s  le  xvi'.  siècle.  Après  avoir  ter- 

GUYON  ( Fery  ) , très  brave  rai-  miné  scs  études  et  pris  scs  degrés  à 
litaire  , né,  eu  i5o5  , à B'etterans  , l’université  de  cette  ville,  il  visita  l’I- 
Iwiirg  du  comté  de  Bourgogne,  d’abord  talie  , l’Allemagne  , les  Pays-Bas, 
simple  fantassin,  devint,  par  degrés,  l’Espagne  et  la  fiance,  cl  se  üxa  en- 
lieutenant  - général  dans  Us  années  fin  dans  le  I.irauusin  , à Uzerche  , où 
de;  l’empereur.  H fit  preuve  , à la  il  petiqua  sou  art  avec  beaucoup  de 
bataille  de  Pavic  , d’une  rare  intré-  succès.  Ayant  épousé , (juelquc  temps 
pidité,  et  suivit  ensuite  le  comiéla-  après,  nue  demoiselle  de  condition, 
ble  de  Bourbon  au  sac  de  Uorae.  Il  qui  lui  apporta  une  fortune  considé- 
iit  partie  de  l’expédition  d’.Vfrique  , rabic,  il  acquit  une  charge  de  cou- 
tt,  à son  retour,  obtint,  avec  une  seiller  du  roi  , et  partagea  son  temps 
pension  de  retraite,  des  lettres  de  entre  l’exercice  delà  médecine  et  les 
noblesse,  en  considération,  y est-il  travaux  du  cabinet.  On  croit  qu’il  re- 
dit , des  grands  services  qu’il  avait  vint  à Dole  , sur  la  fin  de  sa  vie , et 
rendus.  Peu  de  temps  après,  il  fut  qu’il  y mourut,  vers  iG.5o  ,dans  un 
nommé  bailli  de  Pcsquenconrt-!ès-Dc-  âge  avancé.  Gui-Patin , que  l’on  n’ac- 
uay  , et  se  maria.  En  i56G  , les  pro-  cuse  point  d’avoirflalté  scs  confrères, 
testants  étant  entrés  en  armes  sur  lu  dit  queGuyon  avait  un  bon  esprit  et 
territoire  de  M irchicniics , y commet-  beaucoup  de  connaissances.  Il  possé- 
taient  des  désordres  : Guyon,  infor-  d.iit , outre  riiclucu  , le  grec  elle 
méde  la  marche  des  rebelles  , fit  sou-  latin,  les  principales  hingucs  de  l’En- 
ner  le  tocsin  , se  porta  h leur  reii-  rope.  On  a de  lui .-  I.  Discours  de 
contre  , suivi  d’euviion  sept  cents  deuifonlaineitnédicinales  du  bourg 
liommcs  , en  tua  un  grand  noiubre  , d'E^ausse  , en  Gascogne  , Li- 
et  dispersa  le  reste.  Maigucrite  muges,  1 SyS , iu-8*’.  11.  ZiiVeriesfc- 
d’Autiiclie  , gouvernante  des  Pays-  cons  , suivant  celles  de  P.  Messie  et 
Bas  , lui  écrivit  , à ce  sujet , une  de  Duverdiei-  , cuuten.vnt  plusieurs 
lettre  très  flatteuse,  et, quelques  mois  discours  , histoires  et  faits  mémo- 
«près  , lui  donna  le  commandement  râbles,  Lyon,  i6o4,  in-8".  ; ibid., 
du  château  de  Boucfaaiu.  Il  faisait  ses  iGi5  , iGi7,iGa5,  2 vol.  iii-8'. 
dispositions  pour  se  rendre  dans  sa  III.  Le  iViroir  d-  labeautéetsan- 
DoviTellc  résidence  , lorsqu’il  fut  frap-  té  corporelles,  contenant  toutes  les 
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drtronnilus  , maladies  , tant  internes 
qu’exltm» , qui  pcuvi  nt  survenir  au 
corps  liiimain  ; avec  leurs  définitions, 
causes  , sipnos  et  remèdes  nsite's  , 
Lyon,  i<ii5,  i6'i5  , i6/j3,  a vol. 
in  8 '.  ; rcrnipriiné  avec  des  additions 
par  Laurent  Meyssonnier , sous  ce 
litre  : Le  Cours  de  médecine , con- 
tenant le  Miroir, e\c.,  Lyon,  1Ü64, 
i67i,iii-4".  VV— s. 

GUYON  ( Jeakne  Bouniai  de  la 
Motte,  Madame),  naquit  .i  Mont.ir- 
gis,en  1O48;  elle  était  tille  de  Claude 
Bouvier,  seigneur  de  la  Motte  Ver- 
gonviile , raaîtredes  requêtes.  Sa  com- 
plexion  éteii  assez  faible , et  jamais 
«Ile  ne  jouit  d’une  santé  paiTaite.  Pla- 
cée successivement,  pour  son  éduca- 
tion , dans  deux  convents  de  Mon- 
targis  , elle  fut  rappelée  an  sein  de  sa 
famille  à l’âge  de  douze  ans  telle  mon- 
trait dc9-lors  les  plus  grandes  dispo- 
sitions pour  la  Ttc  ascétique  ; elle  sc 
itik  à lire  les  ceirrrestie  8t.-Frani^s 
de  Sales,  « la  vie  de  M“*.  de  Chan- 
t;d  , qui  lui  semblait  devoir  être  son 
modèle  : bientôt  «Ile  résolut  de  se 
faire  religieuse  delà  Visitation , projet 
auquel  s’opposèrent  ses  parcuts,  quoi- 
que remplis  de  la  plus  solide  piété: 
L’exaltation,  alors  naissante  , d’une 
orne  naturellement  enthousiaste,  s’ac- 
crut avec  les  années,  et  devint  la  cause 
de  tous  les  malheurs  de  M'-‘'.  Bou- 
vier de  la  Motte.  Elle  était  belle , spi- 
rituelle et  riche  : les  partis  se  pié- 
kenterent  en  foule.  Le  18  janvier 
1 <3<J4 , elle  épousa  M.  Jacques  Guvott, 
qui  devait  toute  sa  fortune  à l’eutre- 
j>rise  du  canal  de  Briare,  Lite  par  son 
(1ère.  Elle  avait,  à cette  éjioqne,  près 
rie  seize  ans , et  son  mari  en  ;ivait 
iiente-hiiit.  De  cette  union  naqnirent 
ntiif  enfants  , dont  trois  seulement 
ont  vécu.  M"'.  Guyori  venait  d’ac- 
l'oiichcr  de  sa  fille , depuis  comtesse 
d'- Vaux  et  en  sccomlcs  lu'ccs  duchesse 
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de  Sully  , lorsqu’après  douze  années 
d’union  conjiiga'e,  elle  resta  veuve, 
à l’à^e  de  vingt-huit  ans.  Elle  ne  quitta 
sa  bellt-mère  qu'eu  1 680,  cl  partit  (lour 
Paris.  Pendant  le  court  séjour  <(u’clle 
fit,  h eette époque,  dans  la  ea(iitale, 
M.  d’Arenthou  , évêque  de  Guicvc  , 
que  les  afEâtrrs  de  son  dioeè>ey  avaient 
conduit , la  supérieure  des  Nouvelles- 
Olhuliques  , enfin  deux  religieux  ju- 
gés par  elle  dignes  de  toute  sa  con- 
fiance  , s’accordent  à lui  .vssurer  que 
Dieu  t’appelle  • Genève,  pour  y être 
de  la  plus  grande  utilité  à la  religion. 
En  même  temps  , le  pèi-e  La  Motte, 
bamabitc,  son  frère  Je  père,  lui  con- 
seille d’écrire  au  père  Lacouibe,  antre 
barnabtte  , dont  le  couvent  était  à 
Thonon  dans  le  Chablais  , et  qu’elle 
avait  eu  déjà  occasion  de  voir  à Paris. 
Ainsi  s’établirent  avec  ce  d.  rnicr  , de- 
venu, quelque  temps  après,  Sun  con- 
fesseur , les  rapports  suivis  qui  fu- 
f^nt  si  funé&ics  à celte  femme  pres- 
'iqtt  toujours  entrafbée  par  son  imagi- 
nation. Le  père  Lacombe  lui  repondit 
qn’il  avait  'eu  recours  aux  prières  d* 
plusieurs  saintes  filles  , et  qu’elles 
avaient , de  leur  côté,  déclaré  que  Dieu 
destinait  M“'.  Guyon  .i  un  ministère 
cxlraordiuatrc.  Il  est  permis  de  croire 
qu’elle  avait  provoque  cette  réponse, 
loin  de  1.1  redouter;  néaiimuins  ce  ne 
fut  pas  sans  ténioiguer  des  regrets  , 
qn’cllc  remit  en  d’autres  main.s  le  soin 
(le  l’éducation  de  .ses  cnfuits.  Abaii- 
donnanl  leur  garJc-roble  , qui  était 
un  objet  considérable  , .scs  propres 
biens , et  ne  se  réservant  qu’une  mo- 
dique pension, elle  (jartil  seule  avccs.a 
fille,  et  SC  rendit  à Anncci  le  ai  juil- 
let ifiSi.  Nous  ne  la  suivrons  pas  au 
pays  de  Gcx , en  Piémont,  en  Daiiphi 
né,  etc.  Tour-à-touf  admirée  on  dé- 
criée , recherchée  avec  affection  ou 
bien  obligée  de  foir  , elle  composa , 
pcmhiil  :rs  voyages , plusieurs  écrits , 
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qui  ont  (burni  les  motifs  les  plus  légi- 
• itncs  de  censure  : i“.  Moyen  court  et 
très -facile  pour  l'oraison,  Lyon, 

1 (3bo  et  1 (igo;  —2“.  le  Cantique  des 
Cantiques , interprété  selon  le  sens 
7rtvstiiyne,  Grciiuble,  iC85;  F,\on, 

1 Ü8H , in-S".  ; — 5".  les  Torrents.  En- 
fin , apres  cinq  années  de  coin  scs  et 
craveiitiires , de  suecés  cl  de  traverses, 
elle  termina  ce  qn’clic  appelait  sa  mis- 
sion , et  revint  à l’aris,  le  ui  juillet 
it)8().  Deux  annt'es  s’tconlèrcnl,sans 
amener  rien  de  remarquable  daus  la 
■vie  de  M'"’’.  Guynn.  M.  Harlay  de 
Chanvallon  , arclieveqiie  de  Paris  , 
cnil  trouver  quelque  coiifoniiilc  entre 
la  doctrine  prèeliee  par  relie  dame  et 
les  erreurs  de  Mulinos,qué  le  Sainl- 
Sie'j;c  venait  de  condamner  : eu  con- 
séquence , il  jugea  devoir  la  confiner 
dans  le  couvent  des  filles  de  la  Visita- 
tion , fauLoui  g Saint-  Antoine.  Le  père 
Lacomhe  fut  arrête'  de  sou  côte,  et 
mis  à la  Bastille.  I/arclievêquc  envoya 
son  official  (Clie'ron)  pour  interroger  la 
nouvelle  recluse,  qui,  pendant  son  sé- 
jour de  huit  mois.1  la  Visitation , se  fit 
aimer  et  respecter  de  la  supérieure  cl 
de  toutes  ses  religieuses,  qu’elle  avait, 
du  reste, eiiflaniinccs  pesir  l’amour  pur 
et  défiotéressé.  M°".  de  Mfliulroou  fut 
iiislniile-  dfS'acci^alions  porKes  cou- 
Ire  une  personne  qui , par  scs  mal- 
heurs seuls,  avait  droit  d’exciter  de 
riole'ièt.  feliii  que  prit  â <lle  la  fon- 
d iiricc  de  Saint  Cyr  fut  surtout  dé:er- 
.liiiné  par  M"'.  de  la  Maisonfoit  , 
consiae  de  M'"'.  Giiyon , femme  de 
l.cmcoiip  d'esprit  et  de  mérite , et  qui 
avait  clé  pl..céc  dans  celle  maison 
pour  y peiL'Ctioiinrr  l’éducation;  mais 
la  duchesse  de  Bélliiinc,  née  Fonquet, 
rnsnilc  les  duchesses  de  Bcauvilliers , 
d*  Clievreusc  et  de  Moricmart , y eu- 
rent aussi  une  très  grande  part,  M"'. 
de  Maintenon  parla  au  roi  de  la  pieuse 
amie  de  ces  dîmes  illiisircs  ; et  elle 
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obtint  Pordre  de  la  mettre  en  liberté. 
La  présentation  eut  lieu , par  l'enlre- 
niisc  de  ces  memes  personnes.  La 
(igiirc  avantageuse  et  prévenante  de 
M‘”'.  Gnyoïi  , ses  infortunes  qu’elle 
soiilrnail  avec  courage  , son  élo- 
quence entiaîiianle  lorsqu’elle  parlait 
de  Uini  , innl  cuiicuuriit  à fixer  sur 
elle  l’.idiniraliun  et  l’altachemeiit  de 
la  femme  puissante  qui  jouait  un  si 
grand  rôle  à la  cour  de  I^uis  XIV. 
M“'".  de  Miramiun  , d’un  antre  côté  , 
ayant  Cünimemé  par  s’assurer  elle- 
même  lie  la  pureté  des  intentions  et 
des  discours  de  celle  qui  avait  clé  l’ob- 
jet de  la  sévérité  de  l’archevêque  de 
l’aris  , en  vint  au  point  delà  recevoir, 
malgré  lui , dans  Sa  roinmunaulé.  Üc 
temps  en  temps,  M"”'.  Guyon  , qui 
aimait  surtout  à instruire  et  à dogma- 
tiser , SC  rendait  à Saiiil-Cyr,  où  l’on 
avait  une  grande  prédilection  pour  ses 
ouvrages  et  pour  ses  entretiens.  Ce 
fut  là  qu’elle  fitconnaissance  avec  l’ab- 
bé de  Fénélon.  One  extrême  douceur 
de  langage  et  de  manières,  la  meme 
piété  tendre  et  alTcctneusc,  le  même 
désir  exagéré  d’une  perfection  plus 
qu’hnmaiuc,  enfin  tant  de  conformité 
xle  sentiments  et  de  caractère , éta- 
blii  eut  entre  clic  et  lui  une  amitié  aussi 
pure  que  sincère.  Bientôt  M"'.  Guyou 
prit  sur  Fénélon  cet  ascendant  dont  ne 
Iriompliciit  pas  toujours  les  personnes 
meme  li’im  esprit  cl  d’un  mérite  su[vé- 
ricnrs.  Ce  fut  alors  que  s’éleva  la  trop 
fameuse  question  du  Quiétisme  (f' oy. 
Bos‘UF.t,  V,  a5î  et  suiv.).  renouvel- 
lement iniligé  de  l’hérésie  des  Gnosti- 
ques  , qui  .wail  été  condamnée  dès  le 
ni',  siècle.  Cette  question,  si  dénuée 
d'inicret  aujoui d’hui,  devint  le  sujet 
des  plus  grands  chagrins  de  Fénélon, 
et  des  tourments  toujours  renais- 
sants de  Guyon.  C’clait  à cause 
d’elle  et  de  la  doctrine  qu’elle  profes- 
sait, que  les  deux  plus  grands  pré- 
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Uts  de  l'église  ç;aliiwnc  $o  Ironv^ieut 
en  upposùiüu  déclarée.  Godet  Uc.sina- 
rais,  «fvtiiuede  Cbarlrcs,  élait , avec 
l'ahbédi-  Fc'm-lon,  direclcnrdcSainl- 
Cyr  ; il  était , de  pins,  celui  de  M"*". 
de  M.iintcnon.Cuiisnîtc  par  elle  sur  les 
nonvelles  inaxitue.s  (|uise répaiid.iictit, 
il  en  |)i-it  cannai<sanec  , eunçiit  d>  s 
inqiiiéludcs  et  en  lit  naître  dans  l’es- 
prit de  .sa  pénitente  , que  l'éucloii  , de 
.son  eùlé  , clicrriiait  a IranqnilliseT. 
F,  l>  deutauda  aus.si  l’avisdn  1'.  Boni- 
cl.ilune.  Le  sav.iiit  jésuite  ne  fut  point 
favorable  à cette  doctrine,  qui  n’clait 
pas,  disait-il , selon  la  seifiice,et  qui 
supprimait  tons  les  actis  pirticnlius 
et  pntiqiirs  de  la  religion,  en  se  bor- 
D int  à lin  simple  acte  de  eonteinpla- 
tion  nu  d'oiai.>un  passive.  M iis  M""". 
de  M.iinteiion  , sûre , an  tond  , de  l,i 
pureté  des  sriiliiTiriits  de  .son  aime  , 
ne  se  décidait  pas.  (a  pvndai.t  les  Ibéo- 
lügirns,  les  casuistes  , c\amiiièreiit  cc 
qui  était  en  question  : il  s'en  suivit  que 
Giiyoïi  fut  invitée  à- s’abstenir 
de  toutes  visites  .xSl-Gyr.  Mais  si  les 
cnnfes'cuis  avaient  murmuré  de  sa 
pié'.ence,  les  dames  de  retle  maison 
D'.iiriniii aient  lii>  n plus  depuis  (pi’oii 
la  leur  avait  enlevé. . Il  s'établit  entre 
elle  et  la  niaison  de  Saint -Cyr  un 
commerce  de  b t:res , fort  éddi.int.  Lue 
Copie  du  Moy  en  cuuH  et  très  J'ncile , 
échappée  aux  rcclierches  et  aux  dé- 
f 'ii.sc.s  de  l'évéqiic  de  Cliai  très,  multi- 
plia rapidiment  cet  oiivra[;r.  Ënnii 
rarclicvêqiie  de  P.iris  avant  menaeé 
de  reuotiieler  .ses  poursuites,  M'"'. 
Ciiiyon , li'ap;  es  l’avis  de  sa  pi  inrip.ilc 
protrctrice,  scrlioisit  une  retraite,  que 
deviiieiil  roniiallre  .seulement  M.  Foii- 
qiul.cotnlc  de-Vaiix,  Son  j^eiidre, 
(iis  du  rélibre  et  iniillicnrcux  siirin- 
leud.int , i'..b!ié  de  Féftélon,  ut  .-es 
dri.x  ainisl  lis  dues  de  Cbivicmc 
cl  de  Ileaiivilliers.  Elle  s»  croyait 
à"  l'abri  de.s  orages;  mais  on  no  sc 
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borna  pas  h attaquer , en  son  ab- 
sence , ce  qu’il  Y avait  d'erroné  et 
de  dangereux  dans  ses  livres  : qnel- 
ques-uiisdcsrs  adversaires  aiftiscmit 
.sa  morale  particiilic  ie  ct.ses  inlcntinn» 
mêmes.  Alorscllc  di-m.iiidid'étrc  jugée 
par  uuc  comaiissioii  compisée,  iiioi- 
lié  d’eeelésiasiiqurs  , nioiiié  de  l.iïcs. 
Bossuet , reeuuiin  pour  le  juge  iialn- 
rel  de  toutes  les  i|iie.«tioiis  de  doctrine 
de  sou  leinp.s,, Bossuet,  qui  avait  été 
jusqu'à  ce  luoinent  ami  dé  Fénélon, 
fut  désigné  le  premier  par  l’autorité. 
W‘“*.  Giiymi.tcmoigna'lc  desir  qu’on 
adjoignît  à ci  t iTiusirc  prélat,  M.  de 
>uaiiii's,  eictpic  de  Ch 'dons,  et  M. 
Trimson,  snpéririir  du  séminaiic  de 
St.  Sulpicï.  Ils  lui  furent  accordés; 
mais,  à .son  grand  chagrin,  ou  lui  re- 
fci.sa  les tiüis  juges  l.iïcs  qu’elle  desi- 
lait.  Ceux  des  occ'ési.istiqiics  qui  lui 
étaient  le  pins  opposés,  étaient  l’cvc- 
qiic  de  Cliai  1res,  llebert  curé  de  Ver- 
sailles , l’abbe  Boileau  , Fléeliier , 1 1 
l'abbé  de  bancc.  Les  coniéreiiecs  de  la 
Commission  s’oiiviirimtcii  i6q  j -,  sons 
le  nom  de  Confércnce.sd’lssy.  l>-uis  le 
livrciiilitiilé:  êVe  deMtulame  Gtlyon 
écrite  par  elle-même ^ auquel  un  ne 
|ienl  donner  toute  cnnnaiico,  il  est  (lit 
que  Bossnrl  .sc  rniilil  bientôt  le  mai- 
tie  de  la  disenssioii  . et  mil  M'“*. 
Gnyon  d.ins  l'iin possibilité  de  sc  de'- 
fcii'lrc  ; on  ajoute  même  qn’ii  la  Ir.'iit.i 
avec  iiue  dureté  bien  éloignée  de  l.i 
cbarilé  épiscopale  : m.i’S  rcs  allég.a- 
lioas  ne  sont  pas  conrirnices  p.ir  tous 
les  rap|i(irts  dn,timps.  La  vérité  est 
qu'il  iroiivuit,  chujnic  il  l'a  dit  dans 
un  de  scs  écrits,  i/u'ily  allait  de  toute 
la  r'eli"ion  ; et  que  cctic  conirovcr-e 
rcoitr.iînav'Suiv.mt  les  cxiTrcssunis  de 
M.  de  semontrerhomme, 

une  seule  fois  dans  sa  rie.  Cepui- 
danl,  lorsqu’il  prit,  d’abord , connais- 
sauce  dc.soHvrage.s  de  l’aniic  dcFéms- 
ion,  il  n’avait  aucune  piévcntion,  ni 
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contie  sa  pfrsonnc , ni  contre  sa  doc- 
trine. M.  de  H.irlay  se  mcGa  proba- 
blement  du  résultat  des  conférences 
d’Issy:  avant  quelles  fussent  teruii- 
nées , il  sc  h.âta  de  condamner , par 
nne  ordonnance,  les  livres  et  les  maxi- 
mes de  M™'.  Guyon.  C’était  eu  i6g5; 
Cette  dame  se  trouvait  alors  aux  Gllcs 
üte.-Maiic  de  Meaux,  sous  la  surveil- 
lance de  Bossuet,  d'après  les  conseils 
duquel  elle  s’c'tait  rebrée  dans  ce  cou- 
vent. & dâctrine  ayant  été  jugée  ré- 
preTieusiblc  , subit  nue  censure  en 
trente  articles.  Le  chef  des  conférences 
exigea  queFcnelon , récemment  nom- 
me à l’.arelievéclic  de  Cambrai , cl  qui , 
ourobéirà  M*"'.  de Rfaintenon,  avait 
ui  par  s’associer  aux  trois  commis- 
saires, signât  cette  censure  ; Fénelon 
le  fit , d’abord  par  dcfcrence,  puis  avec 
persuasion , imeioisqu’oii  luieut  accor- 
dé d'ajouter  quatre  articles  explicatifs. 
>1"'.  Guyon  .signa  ensuite  les  articles 
de  la  ccusure  : il  liit  décidé  qu’elle  sorti- 
rait du  couvent  avec  le  plein  consente- 
ment de  l’cvêque  de  Meaux;  mais  elle 
partit , sans  le  prévenir , dans  le  cou- 
rant du  mois  de  jiiiHel  de  la'tuéme  an- 
née i(>95,  munie  d’un  certificat  &vo- 
rablc  de  Bossuet  lui-méuie.  Une  fois 
reinise  eiviib^tc , elle  oublia  ses  pro- 
messes , se  prcvjéüt  de  ce  certificat, 
recommença  il  soutenir  et  â propager 
ses  pieuses  extravagances.  dé- 

errabre  suivant , on  la  conduisit  à Vin- 
cennes , où  elle  composa  un  gros  volu- 
me de  vers  mystiques.  Quelque  temps 
après,  elle  fut  transférée  à la  Bastille: 
punition  sévère  , sans  doute;  mais  son 
esprit  de  proséKti.sme  et  surtout  ses 
tortsenvers  l’évè<(uedc Meaux  avaient 
fortement  indisposé  les  esprits  cooirc 
elle.  Une  autre  circonstance  donnait 
plus  d’importance  à cette  alfaire  : c’é- 
tait le  refus  que  faisait  l’arçbevêque  de 
fiambrai , de  donner  son  approbation  à 
.me  instruction  pastorale  sur  les  étaU 
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d'eraison,  composée  par  Bossuet  an 
sujet  desouvregesde  M"'.  Guyon,  exa- 
minés à Is.sy  Fénélon  trouva  que  son 
amie  y était  injustement  traitée , qt  dé- 
clara O qu’il  avait  promis  de  coudam- 
» ner  les  cricurs  de  M"'.  Guyon, 
» mais  non  sa  pei'.-oiinc  ; qu’il  téuioi- 
» guait  publiquement  son  estime  pour 
i>  celte  dime,et  que,  sur  ce  point, 
» il  ne  fléchirait  jamais  ; qu’il  ne  pou- 
» vail  dénoncer  à l’Eglise,  comme  di- 
» giic  du  feu  , celle  qui  n’avait  d’.iulre 
» tort  à ses  yeux  que  de  ne  pas  s’èlre 
" expliquée  assez  clairement  ; qu’il 
» connaissait  suffisamment  scs  senti- 
» menis  pour  suppléer  aux  expres- 
» sions  ; que , d’apres  cela , il  ne  con- 
» damnait  pas  ses  sentiments  à c.vuse 
«des  expressions.  » M.  de  Harlay, 
archevêque  de  Paris,  étant  mort  le  6 
août  ibgS,  avait  été  remplacé  par  M. 
deNoailïcs.  Ce  prélat,  convaincu  qu’il 
suffit  d’éclairer , sans  les  punir , ceux 
qui  no  font  que  se  tromper  , obtint 
que  M'"''.  Guyon  sortirait  de  la  Bas- 
tille , et  la  plaça  dans  une  maison  de 
Vaiigirard,  sous  la  direction  de  M. 
de  la  Chétardie,  euré  deSi.-Sulpice. 
Deu^  fcmiaes  étaient  chargées  de  l’y 
survéïller.  Le  38  août  1 fjg6 , elle  .signa 
anedéclaraiion  rédigée  par  MM.  deFé- 
ne1on  et  Trouson.  L’E.cpUcation  des 
maximes  des  Saints  sur  Li  vie  inté- 
rieure , de  l’archcvcque  de  Cambrai , 
parut  à la  lin  de  janvier  1697.  (F'oy. 
F£NELO«,tom.  XIV,  pag. 388 , etc.  ) 
Taiidi.s  que  le  grand  piocès  , intenté 
à l’occasiiiu  de  oc  livre  , pendait  à 
Rome,  ou  arracha  du  P.  Lacoiube  , 
détenu  au  château  de  Vinccuncs  , un 
écrit  portant  la  date  du  mois  d’août 
1(198,  par  lequel  il  exhortait  M"'. 
Guyon  à sc  repeutir  de  leur  coupable 
iiUimilé.  Aussitôt  que  cette  nièce  hii  fiit 
communiquée , elle  y vit  umquanent  le 
résuluvt  de  li  violence  ou  du  dé1ire;ct  en 
elTct  le  P.  Lacombe  mourut  fou  à Cba- 
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renlon,  quelque  temps  apres.  LVerit  en 
qurstinn  ayant  etc  montré  au  roi,  de'|4 
prévenu  par  1rs  réclamations  qui  s’éle- 
vaient contre  le  livre  des  Maximes  des 
saints,  ilconsidéra  la  femme  qui  lui  était 
signalée  d’une  manici'e  si  fàclirusc  , 
comme  étant  U ueestra  vagante  corrom- 
pue, les  duchesses  .ses  aniie->  comme 
séduites  elles-mêmes,  Fénelon  comme 
un  ianalique,  prutectiur  du  vice  , et 
jusqu’à  M*”'.  de  Maiutrnon  , comme 
compfic»-  d’un  m,il  qu’elle  n’arrêtait 
pas.  M”'.  Guyon  fut  remise  à la  B.is- 
tille  en  1598;  son  déren.seur  avait 
été,  six  on  huit  mois  au|)aravaut , ren- 
voyé dans  son  diocèse;  un  des  fils  de 
M™'.  Guyon , qui  servait  avec  distinc- 
tion dans  le  régiment  des  g.irdes  fran- 
çaises, eut  ordre  de  le  quitter;  tous  ses 
amis  , ainsi  que  ceux  de  Féuéloii  , 
tremblèrent;  trois  dames  de  St.-Cyr, 
dont  une  était  M”**.  de  la  M.iisonfort, 
en  furent  bannies;  enfin,  l.uuis  XIV 
écrivit  à Rome  pour  hâter  la  con- 
damnation du  livre  de  M.  de  Cim- 
hrai.  Cependant , ni  les  allégatiousdu 
P.  li.icombe , ni  une  autre  pièce  que 
l’on  produisit  contre  Fciiélon,  ne  por- 
tèrent la  moindre  atleintc  à sa  réputa- 
tion , non  plus  qn’.t  celle  de  M'”'. 
Guyon  ; l’inqocCDÇC  des  é;"  ;r;  ùc 
cette  fut  niéme  reconnue  dans 

l’assemblée  du  clergé,  tosuc  à Saint- 
Germain  en  I ^00  , où  Bossuet  porta 
la  parole;  mais  cette  justice  favorable 
ne  s’étendit  pas  à la  doctrine  de  l’au 
teur,  qui,  en  eficl,  était  bien  souvent 
absurde  ou  ridicule.  Elle  resta  encore 
à la  Bastille  plus  d’uueaonée.  Il  paraît 
que  lorsqu’elle  recouvra  sa  liberté , 
en  1701  ou  1 703 , clic  fut  exilée  chez 
son  fils  aîné (.\rniand  Jacques),  àDi- 
ziers  près  Blois.  Elle  prit  une  maison 
dans  cette  dernière  ville  , y vécut 
quinze  ans  dans  la  retraite  et  l’exer- 
cice de  tdutes  les  oeuvres  de  piété 
et  de  charité , sans  jamais  laisser 
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échapper  la  moindre  plainte  de  ce 
qu’elle  avait  souffert , sans  même  par- 
ler des  auteurs  de  ses  plus  grandes 
peines.  Du  rc-te,  M'"*.  Guyon  avait 

{ilcincment  renonçc  à scs  vaines  spécii- 
atioiis.  Elle  termina  sa  rie,  le 9 juin 
1717  , à l’âge  de  Suixante-ncui'  ans  , 
et  fut  inhumée  d.ms  l’cglisc  des  Cor- 
deliers de  Blois  , où  l’on  voyait  à sa 
louange  une  fort  belle  épitaphe.  Elle 
avait  fait  un  testament,  en  tète 
était  inscrite  sa  prefession  de  foi,  qui 
atteste  que  scs  sentiments  étaient  purs 
en  matière  de  religion  , et  qu'elle  ne 
croy.iit  avoir  licn  à te  reprodier  mal- 
grétoiitos  1rs  acciisalions  dont  ellr  avait 
été  l’ob|et.  Eilc.itroiivé  un  jiigrimpar- 
lialdans  l’éloquent  liistoritndcl’arclie- 
vêqiiedeCimbrai.  M.  de  Baussets’ox- 
primcaiiîsi  : « Si  ,M  '.  Guyon  s’attira 
» une  partiede  ses  malin  nrsparmizèlo 
» indiscret  et  des  démarches  impru- 
» dentés  , par  un  langage  peu  cor- 
» rcct  et  des  maximes  rcprélicn- 
» sibles , elle  était  loin  de  méiiter  les 
» cruels  traitements  qu’elle  eut  à es- 
» suyer.  Si  elle  n’elait  pas  lout-à-fait 
» digne  d’avoir  un  ami  aussi  dis- 
» lingiié  que  Fénélon  , elle  fut , au 
» SKiiiis,  bien  à plaindre  d’avoir  pour 
a ennemi  un  bomiiie  aussi  siipé- 
e rieur  que  Bossuet.  » {Uist.  de  Fê- 
nélon,  tom.  11  , pg.  498,  première 
édition.  ) M”'.  Guyon  se  livra  sans 
doute  à des  subtilités  théologiques  , 
dont  une  femme  ne  devrait  jamais  se 
mêler  , et  y apporta  tout  l’cnlhousias- 
mc  d’un  cœur  tendre  et  d’une  imap- 
%ation  ardente  ; elle  écrivit  bien  des 
choses  inconvenantes  , et  même  nui- 
sibles, quoique  sans  eu  avoir  j.rmais 
l’intention  : mais  dans  ses  np^iorts 
de  fille  , femme,  mère  ou  amie,  elle 
méiita  resliuie  générale.  Grande  ot 
bien  f.iitc, ayant  beaucoup  de  noblesse 
dans  les  traits,  douée  d'une  éloquence 
persuasive , çt  de  cette  douceur  inal- 
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térable  dont  nous  avons  plusieurs 
foi>  parlé,  clic  (levait gagner  tous  ceux 
<|ui  la  voyaient  et  rentciidaient  faïui- 
lii-rciueDt.  Madame  de  Maiiitcnuii  , 
dans  ses  moments  d'ennui  on  dcdia- 
grill , taisait  ap|>der  M'“'.  Guyon  , et 
ses  paroles  la  consolaient  , la  cli.ir- 
niaient.  Celte  £imeusci|inctistc  n’clait 
pus  tellement  absorbée  dans  la  con- 
templation , quelle  ne  pût  s’o: cnper 
avec  soin  et  activité  des  .[ffiires  ti  lu- 
porcllcs.  Prise  pour  arbitre  unique 
dans  un  procès  qui  coin  crnail  vingt- 
deux  de  ses  parents,  et  qui  l’intéies- 
sait  clic-nicinc  , elle  s’enferma  pen- 
dant trente  jours  , au  bout  dexpiels 
elle  fit  signer  son  travail  |iar  tous  ceux 
à qui  elle  en  Avait  donné  lecture  ; cl  il 
n’y  cul  personne  qui  ne  fût  content. 
Voltaire  lui  refuse  un  véritable  esprit  ; 
mais  le  duc  de  St. -Simon  , qu’on  n’ac- 
cusera pasd'èlreprodiguede  louanges, 
lui  en  trouve  licaucoup.  Au  icslc  , 
Voltaire  n’avait  prob  ibleinent  pas  lu 
les  ouvrages  de  M “'.  Giiyon.  Aurait- 
il  mis  en  doute  l’esprit  de  celle  ipii 
exprima,  sur  la  conduite  générale  de 
la  Providence  envers  les  hommes  , 
les  rnetnes  idées  que  Pope  a , depuis, 
enrichies  deloOS  h»  charmes  et  de  Fé- 
l^pqé  de  la  poésie  7 • I^a  conduite 
a i)ue  Dieu  lieu!  avec  Uio»ûie,*Mit- 
a elle,  esl'une  conduite  universelle  ; 
a car  bien  qu’il  existe  im  ordre  par- 
a âcnlierqiii  regarde  chacun  de  nous, 
a U est  nc.iumoiiis  lellemcnt  dépm- 
a daiil  de  l’oi'dre  général  , que,  ])our 
O peu  qu’il  s'en  éiuignàl , il  jeller-iit 
a tout  dans  la  confusion.  Les  dé-' 
a sorJres  du  momie  , les  malliHiis 
a de  l’homme  , le  renversement  des 
a empires,  sont  line  suite  de  retordre 
a general  j et  ce  quv  nous  paraît  dé- 
a soi-drc , à cause  de  notre  manière 
B de  concevoir  les  choses,  est  un  ordre 
B admirable  selon  la  divine  sagesse, de 
B soitï  que  le  désordre  particulier 
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B est  ce  qui  conserve  l’ordre  général. 
» l/oriire  géurial  est , que  c'est  Dieu 
B seul  qui  é!.  b il , que  c'est  Dieu  ipii 
» dclriiit  (X-  qu’il  a établi  ; cl  qu’il 
» perpétue  les  choses  par  la  deslruc- 
B tiüii  , etc.  » (Tome  iii  des  Juslift- 
Ciitions  du  iW'"'.  Guyon,  pag.  'itfg.) 
Elle  alli üioa  une  grande  partie  de  scs 
m (lliems  à l’inimitic  du  P.  La  Motte , 
son  fièrc  , auquel  elle  avait  refusé  une 
somme  destinée  p ar  elle  à payer  les 
dettes  d'une  fille  qui  voulait  se  faire 
religieuse.  Devenu  supérieur  de  sou 
ordre , il  ne  c(  ssa  d’animer  contre  sa 
sœur  M.  (le  llirlay,  dont  ilélait  con- 
fesseur. I!  n’csl  nullement  dcmoiitré 
que  le  livic  intitulé,  Fie  de  M""’. 
Gu  yon,  écrite  pur  elle  meme , et  qui 
a été  iinpritnc  après  sa  mort,  soit  cn- 
lièrcineiit  son  ouvrage.  On  est  meme 
plus  que  fondé  à croire  qucc’est  lin  rom- 
posé  de  dilléreiils  mémoires,  qu’elle 
avait  fournis , d’abord  à l’ofTicial  Clié- 
roii , et depuisàl’évêipicde  Meaux  lors 
dcsemiferciîccs  d’issy.  Ces  matériaux , 
rrcueillisparun  rédacteur  encore  plus 
mystique  qu’elle  (i)  , paruicnl  eu 
lyao,  Cologne  , 3 vol.  in- 1 si,  tels 
qu'oti  les  connaît.  NVst-il  pas  évideut 
que , si  elle  eût  conçu  le  projet  de  re- 
tr  (CiH'  ctie-iiiciT.^  £a  pro,nrc  vie  , elle 
ii’cn  eiîl  pas  oublié  les  événements  tes 
pins  impurrfhils.  Elle  n’aurait  pis  man- 
qué, surtout,  d’écrire  ses  noms  tels 
qu’ils  sont , et  se  sei.iit  cerlaineincnt 
désignée  comme  Jeanne  Bouvier  de 
la  Motte,  et  non  pas  Jeanne-Marie 
Bouvière  de  la  INiolte  , ainsi  qu’on  le 
lit  dans  le  livre  en  question.  On  a réuni 
ks  vers  de  M'"'.  Guyon , un  du  moins 
ceux  qu’on  lui  aîtrilnie,  dans  un  Re- 
cueil de  poé>ics  spirituelles , Arasler- 
daiii,  1(189,5  volumes  iii-S".  Ce  re- 


croit  r]ur  c*c«l  P»irct  l'étrv 

occupé  fie*  rivcri<«  <l'Ant«ioctic  Bowrt^oa  , a 
itniKir  piu>i«un  Cslition*  4t« 

Oujwn.  \V9f.  l’otâtr.) 
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cucil  a etc  Irailuit  librement  en  ang'ais 
par  Will.  Cowpcr  , auteur  d’une  tra- 
duction d’Hnmcro  en  vers  Lianes  ( r. 
CowptnV  Elle  a encore  donne  des 
Cantiques  spirituels  , ou  Emblèmes 
sur  l'amour  divin,  5 vol.  ; cl  la  Eibi'e 
traduite  en  français , avec  des  expli- 
cations et  des  réjlexions  qui  regar- 
dent la  vie  intérieure , Cailogne  , De- 
lapicrrc  , i ^ i5  , ao  volumes  in-8". 
Son  traite'  des  Torrents  (spirituels), 
qui  avait  couru  loug-lcni|)s  inanuscrit, 
paraît  avoir  etc  inipriuie  |>our  la  pre- 
mière fois  dans  l’e'diiion  de  ses  Opus- 
cules spirituels,  de  Cologne,  1704, 
iii-1‘2,  e'ditiou  augmentc'e  d’une  pré- 
facé touchant  sa  personne.  Ses  Lettres 
spirituelles  fornient  quatre  volumes 
iu-8’.  Scs  œuvres  comprennent,  en 
tout,  39  volumes,  qu'on  ne  peut  guère 
parcourir  maintenant  que  par  curio- 
sité'. L — P — E. 

GDYON  ( Ce, AUDE- Marie  ) , his- 
torien , ne'  à Lons-le-Sauuicr  , le  1 3 
décembre  1 6gg , embrassa  l’état  ec- 
clésiastique , et  entra  dans  la  congré- 
gation de  l’Oratoire  ; mais  il  en  sortit 
au  bout  de  quelques  années,  et  s’élant 
fixé  à Paris  , y devint  l’un  des  colla- 
borateurs de  l’abbc  Desfcniaiues  : il 
publia  ensuite  plusieurs  ouvrages  , 
écrits  d’une  manière  moins  brillante 
que  solide  , et  qui  lui  ont  fait  la  répu- 
tation d’uu  homme  iustniit  cl  labo- 
rieux. Sun  zèle  pour  la  défense  de  la 
religion  , l’e.xposa  aux  sarcasmes  de 
Voltaire,  et  lui  mérita  une  pension 
du  clergé.  Il  mourut  à Paris  , ch 
177 1 . On  a de  l’abbé  Guyon  : I.  I>a 
Continuation  de  l'Histoire  romaine , 
par  f.aureiit  ftrbard , depuis  Cons- 
tantin jusqu'à  la  prise  de  Constanti- 
nople , Paris  , 1 736  et  années  sui- 
vantes , 10  vol.  iu-ia.  {F.  ËCHARD  , 
tom.  XII,  p.  456. )Lc  style  en  est  peu 
agréable  : ou  assure  cependant  que 
lv«  du  ai«rs  volumes  forent  retouchés 
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par  Desfontaincs.  On  lui  reproche  de 
s’etre  écarté  de  la  sage  précision  de 
son  modèle,  eu  multipliant  les  dét.iils 
qui  raleulissent  l.i  marche  des  événe- 
ments et  détruisent  l’intérêt.  II.  His- 
toire des  Empires  et  des  Républiques, 
depuis  le  déluge  jusqu'à  J.  - C. , 
Paris  , 1736,  l'j  vol.  in-i 2; traduite 
eu  anglais  avec  des  corrections , iqSq 
cl  années  suivantes.  Elle  est  très  infé- 
rieure à l’histoire  ancienne  de  Piollin  ; 
et  ce  fut  uue  maladresse,  de  la  part  do 
ses  amis , d’avoir  établi  un  rapproche- 
ment entre  les  deux  ouvrages  i mais 
son  histoire  est  exacte,  et  les  faits  y 
sont  ajipuyés  de  preuves.  Le  reproche 
que  Giiyon  y fait  à Tite-Live , de  s’être 
montré  partial  à l’égard  du  roi  Persée, 
lui  attira  une  querelle  assez  vive  avec 
Crevier.  On  en  trouvera  les  pièces 
dans  les  Observations  sur  les  écrits 
modernes , loin,  xxxm.lll . Histoire 
des  Amazones  anciennes  et  moder- 
nes , Paris,  i74oj|2^voI.  in-12  ; 
Bruxelles  , 1741,  inîl».  ;*  traduitc'en 
allemand  par  J.  G.  krttiilz,  Berlin  , 
I 7(13  , iu-8’.  Celte  histoire  offre  de 
l’éruditiou  et  des  recherches  ; mais 
l’auteur  avait  beaucoup  puisé  dans  les 
ouvrages  de  Goropiiis  et  de  Petit , 
qui  out  traité  le  même  sujet  en  latin. 
IV..  Histoire  des  Indes , Paris,  1744, 
3 vol.  in-12  ; traduite  en  allemand 
parltudolphc,  Copenhague,  1749.  Il 
la  rédigea  sur  des  mémoires  peu 
exacts,  et  qui , d’ailleurs  , lui  avaient 
été  fournis  par  des  persouues  inté- 
ressées à ce  que  la  vérité  ne  fût  p is 
Coiinnc.  Les  erreurs  et  les  mépiises 
dans  le.sqnellcs  il  était  tombé,  au  suje  t 
des  établisseincnts français,  furent  le- 
Icvécs  par  Cossigui , alors  ingéoieur 
en  chef  à Besançon,  dans  une  Lettre 
sur  l'Histoire  des  Indes , supplément 
curieux  et  essentiel  à cette  histoire, 
Genève,  1744  , in-12.  L’abbé Gnyon 
chcicha  vainement  à se  justifier:  Cos- 
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sigui  le  réduisit  au  silence  , par  une 
Réplique  à la  réponse  injurieuse  de 
Vhislorien  des  Indes  , Fraacfurt , 
1744  , iii-i2.  Ces  trois  pièces,  assez 
iiitcressaotes  , sont  devenues  rares. 
Y.  Essai  critique  sur  l'établisse- 
ment et  la  transdalion  de  l’empire 
d' Occident  en  Allemagne , avec  les 
causes  singulières  qui  l'ont  fuit 
perdre  aux  Français , Paris,  1755, 
in-8''.  ; ouvra-.;e  estimable  et  |ileiii  de 
recherches.  VI.  L’Oracle  des  nou- 
veaux philosophes  , Berne,  1759; 
suite,  17O0,,  a parues , iii-8’.  Cet 
ouvrage  , daus  lequel  Voltaire  est 
sigualc  comuic  l’oracle  de  la  nouvelle 
secte  qui  s’essayait  alors  à saper 
les  fondements  de  toute  croyance  re- 
ligieuse , excita  vivement  la  colère 
du  patriarche  de  Feriiey.  VII.  £iWio- 
thêque  ecclésiastique  , per  forme 
d'instructions  dogmatiques  et  mo- 
rales sur  la  religion  , Paris  , 1771- 
72,  8 vol.  in- T a ; tr.aduite  en  alle- 
mand , Augsbiiorg  , 1 785  , 10-8”. 
C'est  une  espèce  de  compilation  qui 
ne  mérit.iit  aucun  succès.  Goujet  attri- 
bue encore  à l’abbé  Guyon  V Apolo- 
gie des  jésuites  convaincus  if  at- 
tentat Lontrt  les  lois  Jivmes  el  Jm- 
mainit'  , 1763,^5  parties  in-ia  ; 
mais  fS.  Barbier  t Oia. 
rqfmes , n*.  33  4')  en  indique , comme 
Fauteur, D.  Mongmot,  bénédictin  de 
b congregaliou  de  8t.- Vannes.  I/ab- 
bé  Guÿbn  promettait  une  Uistoire 
de  fidcddtrie  , qui  n’a  point  paru. 

VV-s. 

CUYOT  (Gebmsin- Antoine), 
avocat  au  parlement  de  Paris,  naquit 
daus  cette  ville  en  169^4.  On  le  sur- 
nomma Gujot  des  fiefs , parce  qu’il 
consacra  la  plus  grande  partie  de  sa 
laborieuse  existence  à Fe'tude  de  la  lé- 
gislation féorlalc.  Après  vingt-cinq  an- 
nées de  mcdit.ilious  sur  ce  vaste  sujet , 
il  mit  au  jour  le  résultat  de  ses  tra- 
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vaux  dans  un  ouvrage  iutilole'  : Traite 
ou  Dissertations  sur  plusieurs  ma- 
tières féodales , tant  pour  le  pays  de 
droit  écrit  que  pour  le  pays  coutu- 
mier, (j  vol.  iii-4°.,  dont  :cs  quatre 
premiers  parurent  successivement  de-  ' 
puis  17)8  jusqu’à  174G,  et  les  deux 
autres  apres  la  mort  de  l’auteur,  arri- 
vée le  37  janvier  1 780.  Jjc  titre  de  cet 
écrit  fait  assez  connaître  la  m.imèrc 
dont  il  (St  rédigé.  C’est  une  suite  de 
dissertations  sur  presque  toute  la  ma- 
tière des  ûefs,  et  elles  u’oiit  absolu- 
ment aucune  espèce  de  liaison  entre 
clics;  en  sorte  que  la  moindre  recher- 
che daus  cette  collection  serait  assez 
pénible,  si  le  dernier  tome  ne  contenait 
des  Institutes  féodales,  dont  la  table 
des  cbapiires  peut  servir  à ranger, 
dans  le  même  ordre , les  dilléreiits 
traités  compris  (bns  les  six  volumes.  , 
On  doit  encore  à Guyot  une  nouvelle 
édition  du  texte  des  Coutumes  de 
Mantes  et  Meulan , avec  les  notes  de 
Dumoulin,  Paris,  1759,  i vol.  in- 
1 3;  et  une  autre  de  la  Coutume  de  la 
Marche , avec  les  notes  de  Baitfac- 
IcmiJibely,  1 vol. in-13,  i^4- D’é- 
diteur de  ces  coutumes  enrichit  de  scs 
propres  réflexions , les  notes  de  scs 
devanciers.  Le  Commentaire  de  Le- 
maître sur  la  Coutume  de  Paris,  réim- 
prime' en  17.41,  a été  augmenté  de 
plusieurs  notes  iraportaotcs  de  Guyot. 
Kiiliu  ce  juriscunsnitc  soignait  l’im- 
pression des  Observations  sur  le 
droit  des  patrons  et  des  seigneurs  de 
paroisse  aux  honneurs  dans  l'église, 
et  sur  la  qualité  de  seigneur  sine 
addilo , c’est-à-dire,  purement  et  sim- 
plement, d'un  tel  village,  lorsque  b 
mort  vint  terminer  ses  ooqupations. 
Ce  traité  ne  vit  le  jour  qu'en  lySi. 

N— X.’ 

GUYOT  ( Eoux-Gilles  ),  né  k 
Paris  en  1706,  employé  au  bureau 
général  des  postes,  et  mort  à Paris  le 
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■i8  octobre  r^86  , est  anleor  des 
ouvrages  suivants  : I.  Dictionnaire 
des  postes  , coolcoant  le  nom  de 
toutes  les  villes,  clr.,  Paris,  i'j54i 
•O  ~ 4°*  II-  Etrennes  des  postes  , 
conteuant  l’ordre  gèiienl  du  départ 
et  de  l’arrivce  des  ronriiers,  iLid.  , 
17155,  in-4".;  rcimpninces  avec  des 
additions,  et  01  nées  d’une  carte  de 
France  sons  le  titre  de  Guide  des 
postes,  1765,  in-4".  III.  fiiclion- 
naire  géographiiiue  et  portatif  de  la 
France,  avides  tmreaux  des  postes, 
ibid.,  1765,  4 vol.  in-8 L.i /rance 
littéraire  de  1 7Ü9  lui  aitribneencore  : 
Observations  sur  les  fleurs  et  sur 
les  causes  de  la  variété  de  leurs  cou- 
leurs ; mais  on  ne  sait  s’il  est  le  même 
que  l’auteur  d’un  Essai  sur  la  cons- 
truction des  ballons  aérostatiques  et 
sur  la  manière  de  les  diriger,  1 784, 
iu-8'’. , que  M.  Ersch  attribue  à Guil- 
laume* Germaiu  Gctot  , membre  de 
la  société  littéraire  et  militaire  de  Be- 
sançon, connu  par  ses  Récréations 
mathématiques  et  phy  siques , i7<)g, 
4 vol.  iii-8".,  et  auteur  de  beaucoup 
d’autres  ouvrages.  Ce  dernier  était  né 
il  Orléans  le -ai  juin  »7'i4*  — Ednie 
Gutot,  conseiller  du  roi,  |)ré-idenl  du 
grenier  à sel  à Versailles,  a publié, 
sous  l’anagramme  de  Ty  mogue , un 
Nouveau  sy  stème  du  microscosme  ou 
Traité  de  la  nature  de  l homme , la 
Haje,  17x7,  in  8'.  Il  est  un  des  ]iar- 
tisans  de  l’opinion  qubd  mors  sit 
verminosa,  attribuant  aux  vers  pres- 
que tontes  les  maladies  : d’ailleurs  il 
promet  de  la  nouveauté , et  il  tient  pa- 
role, quoiqu’il  prétende  que  son  sys- 
tème est  fondé  sur  la  philosophie  la 
plus  ancienne.  Ou  peut  juger  de  toute 
sa  doctrine  par  ce  qu’il  du  d’un  père 
Ticienx,  stupide  et  mal  conformé,  qui 
a des  enfants  bien  faits,  pleins  d’es- 
rit  et  de  vertu,  parce  qu’il  les  a tirés 
e son  côté  droit,  tandis  qu’un  autre 
XIX. 
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pire  engendre  du  côié  gauche  des  en- 
fants aussi  odieux  qu’il  est  aimable.  On 
lui  doit  encore  la  découverte  d’un  ins- 
trument  pour  seringuer  par  la  bouche 
la  trompe  d'Eastachi  ; celle  d’une 
machine  à nettoj  er  les  ports  de  mer 
et  les  grands  canaux,  et  d’autres  in- 
ventions consignées  dans  le  recueil  de 
l’académie  des  sciences.  — Alexandre 
Guyot,  liiulcnant  de  fiégate,  fil  en 
1 766  un  voyage  au  détroit  de  Magel- 
lan, sur  la  frégate  V Aigle;  un  extrait 
de  .sa  relation  MS.,  inséré  dans  le 
Journ.  dessav.  (mai  17(17,  p.  u88- 
agi  ),  donne  de  grands  détails  sur  les 

PalagoDS.  W s. 

GU  Y Üï  ( Josefb-Andbé  ).  Foy. 
Gciot. 

GUYOT  DE  PROVINS,  poète  fran- 
^is  du  xiii'.  sièile,  ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance , s’appliqua  fort 
jeune  à la  poesie,  et  visita  en  trouba- 
dour les  piinci pales  villes  de  l’Europe, 
où  son  esprit  et  .ses  laleuU  le  firent 
bien  accueillir.  Il  fit  le  voyage  de  Jéru- 
,«lem  pour  salisfaire  sa  dévolion  : mais 
il  ne  s’enrôla  point  parmi  les  croisés 
car  il  ne  se  sentait  aucun  goût  pour 
les  armes;  et  il  est  le  premier  â plai- 
sai.ti  r de  son  peu  de  cour.ige,  qui  lui 
f.ii.sait  préférer  une  vie  .sans  gloire  à la 
inorl  la  plus  illustre.  Il  se  trouvait  à la 
diète  de  Maïence,  que  l’empereur  Fré- 
déric B-irberousse  assembla  en  ii8t, 
pour  le  couronnement  de  son  fib  Hen- 
ri, roi  des  Romains  : il  parle, avec  une 
telle  admiration,  des  fêtes  qui  y furent 
données , qu’oo  peut  croire  qu'il  avait 
eu  In  U d’êlie  content  de  la  libéralité 
de  1 empereur.  Il  cite,  dans  un  autre 
pa»s  ige  de  son  poème , tous  les  princes 
et  les  souverains  dont  il  avait  reçu  des 
présents;  m.iis  il  déclare  qu’il  ne  peut 
uoiniucr  tous  les  baron.s  qui  l’ont  ho- 
nore de  leur  bii  tiveillanêe.  Guyot  ter- 
taiiia  sa  vie  errante,  suivant  l’usage 
nu  siècle , par  embrasser  la  vie  re— 
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lif'ieusr  ; mais  il  u*  resta  (pe  quatre 
mois  à Clairvaux;  et  il  fallait  que  les 
mœurs  y fussent  bien  relâchées , puis- 
qu'il dit  qu’on  lui  fit  un  reproche  d’y 
avoir  demeuré  aussi  long-temps.  Il 
entra  ensuite  à Cluni,  où  il  n’ent 
pas  moins  à souffrir  de  ses  confrères, 
il  avait  prononcé  scs  vœux  depuis 
douze  ans  , lorsqu’il  acheva  son  Poè- 
me ou  Roman  , auquel  il  donna  le 
nom  de  Bible , par  la  raison  , dit-il , 
qn'd  ne  contenait  que  vérité  (i).  C’est 
pourtant, dit  Fauchet,  «une  bien  san- 
glante satire,  en  laquelle  il  blâme  les 
vices  de  tous  états  , depuis  les  princes 
jiisques  aux  petits.  » Ou  croit  que  ce 
poème  fut  terminé  eu  iuo4,  et  que 
l’auteur,  a cette  é|ioque,  était  déjà 
avance  en  âge.  La  Bible  de  Guj'ot  a 
été  confondue  par  Pasquier  et  ceux 
qui  n’en  ont  parléque d’apres  lui,  avec 
un  autre  ouvrage  portant  le  même  ti- 
tre, et  dont  l’auteur  est  Hugues  de 
Bercy.  Cet  ouvrage  n’a  point  été  im- 
primé; mais  il  en  existe  plusieurs  co- 
pies, dont  deux  à la  bibliothèque  du 
noL  La  plus  ancienne  et  la  meilleure 
vient  du  président  Fauchet , qui  a insé- 
ré un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  son 
Origine  de  la  langue  et  poésie  fran- 
coisty  copié  mot  pour  mot  par  Dii- 
verdicr  dans  sa  Bibliothèque.  Caylus 
en  a donné  une  nouvelle  notice  (J/ém. 
de  Vacad.  des  inscript. , tome  xxi  ); 
et  Legrand  d’Aussy , une  plus  dé- 
taillée ( Mss.  de  la  bibliothèque  tlu 
Roi,  tome  v).  Quoique,  dit  Legrand, 
le  style  de  Guyot  n’ait  point  nu  mé- 
rite particulier  , on  y remarque  un 
grand  nombre  d’expressions  méta- 
physiques et  de  proverbes,  qui  ont 
passé  depuis  dans  la  langue , et  y 
subsistent  encore.  Le  poème  corn- 
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mcnce  par  un  reproche  aux  princes 
d’avoir  cessé  de  donner  des  fêtes  et 
d’encourager  les  conteurs.  Il  fait  en- 
suite on  tableau  de  la  cour  de  Rome, 
dont  les  désordres,  selon  lui,  sont  si 
grands,  qu’il  ii’y  voit  point  d'autre 
remède  qu’une  croisade  qui  aurait  pour 
but  de  détruire  la  convoitise,  l’or- 
gueil , la  félonie  et  la  fraude  qui  ont 
fixé  là  leur  séjour.  Après  cela  il  passe 
en  revue  les  différents  ordres  reli- 
gieux, et  termine  par  une  déclamation 
violente  contre  les  hommes  de  loi  et 
les  physiciens  ou  médecins.  Legrand 
observe  que  Guyot  ne  fait  la  guerre 
qu’aux  vices  et  aux  abus,  et  que,  dans 
tout  le  cours  de  son  ouvrage,  il  ne  se 
permet  pas  une  seule  personnalité  ; 
que,  s’il  emploie  quelquefois  le  sar- 
casme et  l’invective , il  ne  se  sert  le 
plus  souvent  que  de  l’arme  du  ridi- 
cule ou  de  la  plaisanterie  ; enfin  qu’il 
montre  partout  une  ame  honnête , un 
cœur  droit,  qui  veut  le  bien  et  qui  de- 
sire des  reformes  salutaires.  Uu  ps- 
sage  du  poème  de  Guyot  a particuliè- 
rement excité  l’attention  des  curieux: 
c’est  celui  où  il  parle  de  la  propriété 
de  l’aiman  et^e  l’emploi  qu’en  font 
les  marins  ; le  voici  tel  qu’il  se  trouve 
dans  le  manuscrit  de  Fauchet  ; 

lecU*  c*toil«  f rdloilr  poUtrf^  ic  tn««t  (i) 

I ( Ici  marifli  ) «nt  funi  qai  mcoUr  ac  patl 
Pir  v«rlD  marinetic  (») 

Use  piflrre  Utdr  cl  aoiretlc  (Y) 

Ou  ti  fera  voleaticra  ae  joiol , etc.  (4) 

On  peut  consulter , pour  plus  de  dé- 
tails , les  auteurs  cités  dans  le  corps 
de  l’article.  \V— s. 

GUYOT  ouGYOT.  f’qy.Desrow- 

TlIKES. 

GUYS  ( Joseph),  né  à la  Ciotat  en 
i6ii,  prit  l’habit  de  l’Oritoire  en 


(i)  Ne  a«  mcat. 

Faacket  eiplufue  ce  aaoipar  marinière  / m» 
lit  daaa  U meaaacrit  de  U VelUére  t «a«Aellex  4e 
magnef . aioaea. 

13)  La  VaUtère  , bftutette. 
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i6a3.  PcndiDt  soixsnlr-deasans  qu’i| 
vécut  daus  crtte  coogrcgation , il  fut 
toujours  regardé  comme  un  prêtre 
éclairé  , laLuricux  , recommandable 
par  scs  vertus  et  ses  bonnes  œu- 
vres. Il  se  rendit  surtout  utile  par  les 
missions  qu'il  Ct  dans  le  diocèse  d’Ar- 
les et  dans  d’autres  cantons  de  sa  pro- 
vince. Il  y consacrait  deux  ou  trois 
mois  de  cliaquc  année;  et,  plus  goûté 
que  ses  confrères  , l’avantage  qu’il 
avait  sur  eux  de  parler  parfaitement 
le  patois  provençal  faisait  que  scsius- 
tructions,  remplies  de  senteuresou  de 
proverbes  du  pays,  se  trouvaient  par- 
uitement  i la  portée  de  ses  auditeurs, 
ct  laissaient  uue  impression  extraor- 
dinaire daus  leur  espi  it.  Ce  respecta- 
ble missionnaire  mourut  en  réputation 
de  sainteté  le  3o  janvier  i()94.  Il 
avait  publié,  en  i6^5,  une  Descrip- 
tion des  Arènes  ou  de  ï Amphi- 
théâtre d’Arles  : cet  ouvrage,  re- 
gardé comme  le  meilleur  que  sous 
ayons  sur  cet  ancien  monument  des 
boinains  , a été  imprimé,  in  - 4°.,  à 
Arles,  chez  Mesnier,  avec  des  ligures 
de  l’amphithéâtre,  tel  qu’il  était  au- 
trefois , et  tel  qu’il  est  aujourd’hui.  — 
Jean-Baptiste  Guys  , natif  de  Mar- 
seille, de  l’academie  de  Caen,  a pu- 
blié la  Baguette  mystérieuse  ; Té- 
rée,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
( 1 74ts  ),  où  l’un  a trouvé  de  la  facilité 
et  quelquefois  de  la  chaleur;  Abai- 
lard  et  Héloïse,  drame  en  vers  libres 
(lySa),  réirapiiméen  1755  avec  trois 
autres  pièces  par  le  libraire  Duchesne , 
dans  un  recueil  publié  sous  le  titre  de 
Théâtre  bourgeois.  Ce  drame,  dont 
la  versiBcation  a mérité  les  mêmes 
éloges  que  la  tragédie  de  Térée,  est 
d’une  coinpositiou  bizarre.  Abailard  y 
est  apporté  dans  un  fauteuil  après  l’o- 
pération violente  qu’il  a subie;  et  il 
s’établit  entre  lleloïse  et  son  amant 
une  conversation  ridicule.  La  situation 
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est  tellement  absurde,  qn’on  est  sur- 
pris de  la  trouver  dans  un  auteur  qui 
avait  déjà  composé  une  tragédie.  Au 
reste , ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux 
pièces  n’a  été  représentée.  F-— a. 

GUYS  (PiznHE-AuGDSTin),  négo- 
ciant , d’abord  à Constantinople  et  à 
Sniirne,  puis  à Marseille  sa  patrie, 
associé  de  la  classe  de  littérature  et 
beaux-arts  de  rinsliliit,  membre  de 
l’académie  des  Arcades  de  Rome, etc,, 
naquit  en  1 70 1 , et  voyagea  de  très 
bonne  heure.  Son  premier  ouvrage  est 
composé  de  Lettres  écrites  en  1744  s 
c’est  le  journal  d’un  voyage  de  Cons- 
tmtinuple  à Sophie,  actuellement  ca- 
pitale de  la  Bulgarie;  on  y rencontre 
quelquefois  d’assez  jolis  vers  , mêlés 
avec  la  prose.  Son  second  Voyage 
est  celui  de  Marseille  k Sinime,  et  de 
Smirne  à Constantinople,  décrit  aussi 
dans  plusieurs  lettres  de  l’année  1 748- 
Mais  le  Voyage  littéraire  de  la  Grè- 
ce, en  46  lettres,  dont  la  i'*.  est 
datée  de  Constantinople  lé  > o janviev 
1750,  est  l’ouvrage  principal  auquel 
il  doit  sa  réputation.  L’auteur,  qui 
avait  honoré  la  profession  du  com- 
merce par  sa  proLité  et  la  simplicité 
de  ses  mmurs,  ne  se  distingua  pas 
moins  par  ses  connaissances  ct  ses 
travaux  littéraires.  Il  conçut  l’heu- 
reuse idée  de  mettre  à profit  les  ob- 
servations qu’il  avait  laites  , pour 
comparer  les  Grecs  anciens  aux  Grecs 
modernes  ; il  rechercha  parmi  ces 
derniers  les  traces  de  grandeur,  le 
genre  d’esprit , les  institutions  et  les 
usages  de  leurs  ancêtres.  Bumère  ct 
Pausanias  à la  main , Guys  parcourut 
plusieurs  fois  tout  l’Arcbipel  pour  re- 
voir et  peilectionner  son  ouvrage. 
Mais  avant  de  le  publier , il  voulut 
d’abord  se  former  dans  l’art  d’écrire 
en  composant  quelques  discours  aca- 
démiques. Se  trouvant  à Marseille  eu 
1755,  il  en  prononça  un, en  séance 
17.. 
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publi<[(te , coroine  direcleiir  de  l’arade- 
mie  de  cette  viUe , dans  lequel  il  prou- 
va très  bien  les  avantages  du  commer- 
ce, ainsi  que  l'ulilitè  de  la  culture  des 
sciences  cl  des  lettres  |ionr  j obtenir 
un  grand  succès.  Ce  n’est  qu’une  es- 
quisse assez  étendue  d’un  sujet  que 
lanle<ir  promettait  de  traiter  ^us  au 
long;  mais  l'ouvrage  qii’H  annonç-lil  , 
ii’a  point  paru.  Guys  .se  produisit  en- 
suite sur  un  plus  grand  théâtre,  et 
concourut , en-'i  761  , pour  le  pris  de 
l’académie  française,  par  l’éluge  d» 
célèbre  Duguay-Troiiin.  Thomas  ob- 
tint la  couronne.  Mais  les  deux  rivaux 
s’écrivircDt  à cette  occasion  d’une  ma- 
nière qui  leur  fait  honneur  à tousdeux  ; 
et  l’ouvrage  de  Guys  n'était  pas  sans 
métitr.  Il  fît , l’année  suivante  , un 
voyage  en  Hollande  et  en  Danemark, 
pendant  lequel  il  perdit  sa  femme  , 
après  avoir  eu  de  celte  mort  un  pres- 
sentiment très  singulier  , qu’il  a cru 
devoir  publier,  ainsi  que  les  letlivs 
où  il  parle  très  rapidement  de  cette  es- 
pèce de  course.  Il  a donné  un  peu  plus 
d’étendue  à celles-qu’il  a écrites  d’ita- 
lie  en  177’*:  ce  qu’on  y apprend  ncan- 
moras  s’y  réduit  à fort  peu  de  chose. 
A Naples , il  composa  un  poème  .sur 
les  saisons , écrit  en  petits  vers  dans 
le  genre  de  ceux  de  Gresset , mais  où 
il  est  loin  d’égaler  son  «odèle.Oe  fut  en 
1776  que  Guys  te  décida  enfin  à faire 
imprimer  « pour  la  première  fois,  son 
Voy*fçe  de  la  Grèce,  qui  lui  valut 
de  jolis  vers  de  Voltaire. Qiielquesob- 
servaüoDS  où  il  cherchait  à prouver 
que  la  prononciation  des  Grecs  mo- 
dernes était  la  meilleure , furent  criti- 
quées parle  savant  helléniste  Larcher, 
auquel  Guys  répondit,  en  1777,  par 
une  lettre  adressée  à son  fiis , et  qui 
n’est  pas  démonstrative  sur  ce  point. 
L’auienr  se  délassa  de  ses  travaux  par 
une  traductiou  de  quelques  élégies  de 
Tibtille  ; d s’en  laut  de  beaucoup 
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qu'elle  soit  parfaite.  Le  texte  est  en 
regard  de  la  copie , qui , comme  on 
le  pense  bien , n'en  rend  pas  toute  la 
beauté,  mais  qui  exprime  avecassezde 
sensibilité  les  idée.s  gracieiisesdu  poète 
latin.  Giivs  a aussi  traduit  une  Elégie 
d’Ovi  le  sur  la  mort  de  Tibulle.  Tous 
Cl  s divers  ouvr.ages  furent  rénni.sdans 
la  seconde  cdiiiou  du  Foj-a^e  de  la 
Grèce,  en  17S5,  4 vol.  in-Ê".,  avec 
uii  grand  nombre  de  figurrs  très  bien 
gravées,  l.’esl  là  le  véritable  litre  lilté- 
rairc  de  Guys  ; il  prodigue  les  ciia- 
liuus;  mais  elles  nous  r.ippcileiit  des 
passages  d’auleuis  cxeclirnts,  qu’elles 
expliquent , en  décrivant  les  incenrs 
et  les  usages  actuels  des  habitants  de 
l’Archipel  et  de  la  Moive.  Les  Gncf 
mudcriics,  flattés  de  ce  qu'il  les  avait 
peints  dans  cet  ouvrage  comme  des 
peuples  spirituels  et  non  avilis,  lui  dé- 
cernèrent, dans  un  diplôme,  le  litre 
de  citoyen  d’Athènes.  11  n'oublia  ce- 
pendant pas  sa  véritable  patrie  ; et  il 
publia  en  1786,  en  un  volume  in-S”., 
Marseille  ancienne  et  moderne,  ou- 
vr.ige  où  il  montre  un  zèle  vif,  mais 
éclaii'é,  pour  m pairie.  Il  a composé 
encore,  \e  Bon  vient  temi>s,  où  il  sou- 
tient, avec  raison,  que  c’est  une  chi- 
mère des  vieillards  qui  n-gretlent  les 
pLisirs  de  leur  ji  imesse;  un  Mémoire 
sur  Icrommerce  d’Angora,  et  un  autre 
sur  les  hôpilr.ux  '1).  Mais  son  goût 
dominant  le  ramcti..it  d.ms  la  Grèce. 
Il  rasseniliîait , depuis  douze  ans,  de 
nouveaux  matériaux  pourHonoer  une 
troisième  édition  de  son  Fqyage  litté- 
raire , lursqii’il  monrut  à Z mtc , en 
*799’  79'*  ‘t  laissé 

en  outre  divers  ouvrages  manuscrits, 
dont  plusieurs  ont  etc  envoyes  à l’Ins- 
litui  ; tels  que  V Eloge  historique  de 
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Mir*eiUe;il  y pr>opote  U Tente  d«t  bdpiteai  pevr 
le  l’ien  de*  p«avrci«  «t  cbcrcb*  ÀprwttTCC  i'aTA** 
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Fanf;Liis  Sileihrrp,  et  un  Mémoire 
sur  les  écrivains  de  la  Grèce.  Le 
rccuiil  He  ses  ouvrages  iucdils  est 
eiitrc  les  mains  d’uii  savant  distin- 
gué , qui  en  prépare  la  publication. 
-•Pierre- AlpLonse  Guys,  second 
fils  du  précédctil , né  à Marseille  en 
1^55,  était  distingué  par  une  singu- 
larité physique  reinai  quable.  Il  lui 
mai:qiiail  iii.e  oreille,  dont  U plaee 
élnit  absolument  vide.  M lis  son  esprit 
ne  se  ressentait  iinllement  de  cette  im- 
prrfeetion.  Il  fut  attaché  aux  ambas- 
sades de  France  à Constantinople  et  à 
\icnne.  Nommé  sccrél.iire  d’ambas- 
sade k Lisbonne , ensuite  consul  en 
Sardaigne , enfin  consul  - général  et 
chargé  d’alïaires  à Tripoli  de  ILirbarie 
Cf  à Tripoli  de  Svric,  il  est  mort  dans 
cette  deriiicrc  ville  le  i5  septembre 
a i8i‘i:  il  avait  publié  deux  Lettres 
sur  les  Turcs  , c'ciiies  de  (’onstaii- 
tinoplc  en  1 776,  pour  faire  voir  com- 
ment ils  ont  acquis  et  perdu  leur  puis- 
sance : mais  celte  grande  niaticre  y 
est  traitée  un  peu  snpeificicllcmeiit. 
Il  a donné,  en  1787,  un  Eloge 
ét^ntanin  le  Pieux,  dans  les  notes 
duquel  il  relevé  une  erreur  importante 
de  Gibbon,  qui  a cru,  sur  la  li  i de 
médailles  mal  interprétées,  que  cet 
erapcreui  avait  préféré  Marc-Aurè'c  à 
son  propre  fils.  Pierre-Alpboiisc  Guys 
est  le  véritable  auteur  de  la  pièce  in- 
titulée la  Maison  de  Molu  re , en  4 
actes , imitée  de  Goldooi , représentée 
• la  comédie  française  en  1 787 , .sous 
le  nom  de  Mercier,  et  mentionnée  dans 
l’Almanach  des  spectacles  sous  celui 
de  M.  de  la  R...  Il  a laissé  divers  ma- 
nuscrits, entre  autres,  des  lettres  sur 
la  Cyrénaïque  et  sur  les  autres  pays 
qu  il  a parcourus.  Scs  enfants  se  pro- 
posent de  les  donner  au  public  avec 
les  ouvrages  inédits  de  leur  aïeul. 

F— A. 

GljysE(  Jacques  de),  cordelier, 
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né  à Mons  au  xiv'.  siècle , d’une  ais- 
cienne  famille  du  ilainani,  professa, 
pendant  environ  vingt-cinq  ans,  la 
théologie,  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques, dans  dilTérrnles  maisons  de  • 
son  ordie.  Il  s’appliqua  eu  même 
temps  à extraire  des  archives  les  piè- 
ces et  documents  qui  pouvaient  servir  , 
è l’histoire  de  sa  patrie , et  eu  compo- 
sa une  Chronique.  Il  mourut  à Va- 
lencieniies,  le  6 février  lôpQ,  et  fut 
inhumé  dans  l’églbe  de  son  couvent , 
avec  une  épitaphe  rapportée  par  Fop- 
pens  [Bibliütheca  Belgica).  Bayle 
dit  que  le  manuscrit  autographe  de  la 
Chronique  de  Jacques  de  Guyse  était 
conservé  dans  la  bibliothèque  des 
cordcliers  de  Mons , et  qu’il  péi  it  avec 
le  couvent  qui  fut  détruit  au  siège  de 
cette  ville,  eu  iGgi  : mais  on  tait  que 
ce  manuscrit  fut  transporté  alors  à la 
bibliothèque  du  Roi  ; et  l’on  eu  con- 
naît des  copies  presque  aussi  ancien- 
nes. Il  en  existe  une  traduction  fran- 
çaise (i) , entreprise  à la  sollicitation 
de  Simon  Norkarl , conseiller  de  Phi- 
lippe - le  - Bon  , pr  Jean  VVading 
( Catal,  script.  Minor.),  ou  plutôt 
Jacques  Lcssalié  (Prosper  Marchand, 
Dict.  critiq.  ) FJIc  est  intitulée  : Les 
illustrations  de  la  Gaule  belgique  , 
antiquités  du  pays  de  Hainaut  et  de 
la  grande  cité  de  Belges , à présent 
dite  Bavar,  etc.,  Paris,  i55i-32, 

3 parties  iu-fol.  On  reproebe  à l’au- 
teur de  manquer  de  critique,  défaut 
commun  aux  historiens  du  même 
temps  ; mais  on  lui  doit  la  connais- 
sance d’un  grand  nombre  de  faits  in- 
téressants. Prospr  Marebaud  cite  une 
Chronique  des  comtes  de  Flandre, 
qui  fut  attribuée  à Guyse,  et  dont  ou 
avait  une  copie  dans  la  bibliothèque 

(1)  P.  Marckaoti  prauvt  ttirt  bien  qvt  U Chro* 
niyis*  d«  • tié  irâduiie  ev  entier,  et  qoe 

le  met  «jrtrniC,  employé  pour  d«n»  U 

eu<iscriptii<n  da  premier  rvlume  , cil  ce  qui  t fei| 
croire  D'tB  «T«ti  que  X'^tbrtgi. 
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de»  Petifs-Augnstins  à Lyon.  F'oyez 
«on  Dictionnaire  historique,  article 
Jacques  de  Gujrse.  VV — s. 

GUY  l'üN  DE  MORVEAU  ( Uuis- 
• Bernard  ) , < himistc  érudit  rt  labo- 
rieux, uaqiiit  à Dijuii le 4 janvier  i 
d’Antoine  Guyluii,|irofi's<teuren  di  oit, 
rt  SC  distina  de  bonne  heure  à la  ma- 
gistrature. Il  fut  pourvu  , en  i ^55  , A 
dix-huit  ans , et  après  avoir  obtenu 
des  dis|)enscs  d'âge,  de  la  charge  d'a- 
vocat-général  au  parlement  de  Dijon , 
qu’il  exerça  jusqu  en  i^8i.  Ses  plai- 
doyers et  autres  discours  tenus  dans 
des  occasions  importantes,  où  il  traite 
plusieurs  grandes  questions  de  légis- 
lation , de  morale , d'instrucliou  pu- 
blique, ont  été  imprimés  en  i q85,  et 
prouvent  qu’il  ne  manquait  ni  des  la-' 
lents  qui  font  l’orateur,  ni  des  con- 
naissances qui  sont  nécessaires  au  ju- 
risconsulte , ni  des  vue»  elevées  qui 
caractérisent  le  magistrat.  'Quelques 
vers  de  sa  première  jeunesse , et  trois 
volumes  de  discours  et  d’éloges  , pu- 
bliés en  1775,  anuoncent  aussi  qu’il 
ne  lui  aurait  pas  été  impossible  de  sc 
distinguer  par  ses  talents  littéraires. 
Néanmoins  la  physique  et  la  rliimic 
furent  toujours  ses  éludes  de  prédilec- 
tion. Meroore  et  chanccUér  de  l’acadé- 
mie de  Dijon  , il  sollidla  et  obliiil  eu 
. Bourgogne,  la  fon- 

dation de  cours  publics  de  chimie  , 
de  minéralogie  et  de  matière  médi- 
cale ; et  quoiqu’il  ne  fût  pas  d’usage 
alors  de  réunir  les  fonctions  de  pro- 
fesseur à celles  de  magistrat , il  se 
chargea  de  remplir  la  chaire  de  chi- 
mie. Il  l’occupa  pendant  treize  ans 
avec  succès , et  contribua  beaucoup  à 
propager , dans  sa  province , le  goût 
des  sciences  et  de  leurs  applications 
utiles.  Il  a donné,  en  1 776  et  1777, 
le  résumé  de  son  cours,  en  commun 
avec  Marct  et  Durande , sous  le  titre 
^Eléments  de  Chimie  théorique  et 
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pratique,  3 vol.  in- 13.  Us  ont  été 
traduits  en  allemand  et  en  espagnol. 
Son  zèle  pour  la  chimie  lui  avait  fait 
étudier  plusieurs  langues  vivantes;  et 
il  avait  établi  une  correspondance  très 
active  avec  les  principaux  chini^tcs 
étrangers.  Il  traduisit , rt  répandit  en 
France  , plusieurs  ouvrages  de  Berg- 
man , deScheelc  , de  Black  , qu’il  ac- 
compagna de  notes.  Scs  propres  tra- 
vaux le  mirent  bientôt  daus  les  rangs 
de  ces  hommes  célèbres.  Dès  177a,  il 
publia  ses  Digressions  académiques, 

, à Dijon , en  un  vol.  in-i  3,  où  il  exposa 
ses  idées  sur  le  pblugistique  et  sur  la 
cristallisation  ; idées  dont  il  a dcjitiis 
abandonné  la  plus  grande  partie  , 
mais  qu’il  soutint,  du  moins  alors,  par 
des  expériences  ingénieuses.  Eu  1 773, 
il  fit  la  précieuse  découverte  du  pouvoir 
des  futnigatioiis  arides  contre  1rs  mias- 
me» contagieux.  L'ouverture  d’un  ca- 
veau dans  la  cathédrale  de  Dijon  avait 
produit  un  typhus  mofiel , qui  ne  put 
être  arrêté  que  par  l’acide  muriatique 
oxigéné.  L’année  suivante,  les  prisons 
de  reite  ville  furent  désinfectées  par 
le  même  procédé , qui , perfectionne 
depuis  par  son  auteur , est  devenu 
d’un  usage  général  dans  les  hôpitaux, 
les  prisons,  le»  vaisseaux,  et  tous  les 
lieux  où  l’accumu’ation  des  êtres  vi- 
vants produit  (les  germe»  de  mort.  On 
peut  dire  que  ses  procédés  de  dé- 
sinfection, dont  il  a publié  la  descrip- 
tion complète  eu  1801 , en  un  vol.  in- 
8*.,  et,  pour  la  dernière  fois,  eu 
1 8o5 , ont  presque  anéanti  l.a  fièvre 
d'hôpital  ; et  que  re  sont  eux  qui  ont 
principalement  arreté  Ils  progrès  de 
i’alTmise  épidemie  de  ce  genre  que 
des  armées  battues  et  manquant  de 
tout,  apportèrent  a leur  suite,  en  iR  1 3 
et  iBi  ).  Malgré  l’importaiiee  de  pa- 
reils services  , rt  la  réputation  qu'ils 
proéurèienl  de  bonne  In  iire  à Guy- 
Ion  , il  paraît  que  scs  cunfi  ères  au  par: 
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Icment,  par  iiiio  comLinaison  bizarre 
de  vaniic  et  de  jalousie  dont  il  v a 
d’autres  exemples,  ne  purent  s’accou- 
tumer à voir  un  Iioramc  de  leur  robe 
cultiver  les  scienees  si  pubiiqueincul , 
et  que  ce  fut  <n  partie  (lour  mettre 
Cu  â quelques  désagréments  de  leur 
part,  qu’il  se  défit  de  sa  charge, 
après  vingt-sept  ans  d’exercice.  Il  ob- 
tint le  titre  d’avocat- général  honorai- 
re, et  se  partagea  entre  Dijon  et  Paris, 
afin  de  se  livrer  avec  pigs  d'activité  à 
sa  passion  favorite.  Le  premier  pro- 
duit du  loisir  que  lui  rendit  sa  re- 
tiaite,  fut  un  plan  de  nomenclature 
méthodique  pour  la  chimie , qu’il  pro- 
posa aux  savants  en  i '8'i  , et  qui 
fut  reproduit  dans  le  Journal di- phy- 
sique de  mai  deJa  même  année.  Il  ne 
l’appliquait  encore  qu’a  la  théorie  de 
Staol  : mais  les  av^tngrs  d’mie  telle 
entreprise  étaient  trop  sensibles  pour 
que  tout  inventeur  d’une  théorie  nou- 
velle nes’emprrssàtpas  d’en  tirer  parti. 
C’est  ce  qui  détermina  Lavoisier  à se 
réunir  à Guytuii , et  à ^iielqiirs  au- 
trcschimistes  et  physiciens.pourcréer 
une  nomenclature  appropriéeâ  la  théo- 
rie pneiiraatii|uc  ; niinicnclatnre  dont 
la  facilité  a infiniimut  contrihne  à 
propager  celte  théorie  ,enncinc  à ré- 
paudre  le  goût  de  la  eh. mie  en  géné- 
ral. l'.lle  parut  en  i '87  ; et  le  nom  de 
Guyton  fut  placé  le  pirniier,  parmi 
ceux  des  auteurs,  comme  étant  le  pre- 
mier qui  eût  conçu  l’idée  d’une  sem- 
blable réforme.  Une  entreprise  qui 
supposait  un  bien  plus  grand  travail , 
fut  celle  du  Dictinnnaire  de  chimie  de 
l’Encyclopédie  méthodique.  Guyton 
en  fit  paraître  le  premier  tome  en 
1780,  et  y rassembla,  avec  nne  vaste 
érudition  et  mi  discernement  exquis, 
tout  ce  que  les  étrangers  avaient  fait 
de  plus  récent  et  de  plus  exact.  L’ar- 
ticle ACIDE  de  re  volume  a toujours 
ptissr  ^lour  un  chef-d’oeuTre.  L’acadé- 
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mie  des  sciences  décerna  i Guyton  , 
à cette  occasion  , le  prix  qu’elle  distri- 
buait chaque  année,  }>our  l’ouvrage  le 
plus  utile.  Ce  dictionnaire  a été  tra- 
duit en  allemand  , en  anglais  et  en  Es- 
pagnol. Cependant  la  révolution  fran- 
çaise commença  ; et , soit  qu’d  eût  été 
aigri  par  les  contrariétés  qu’il  avait 
éprouvées,  soit  pour  tout  antre  motif, 
Guyton  SC  rangea  sous  la  bannière  des 
hommes  qui  voulaient  renverser  l’an- 
cien ordre  de  choses.  11  se  livra  telle- 
ment à eux,  que  leurs  plus  grands 
excès  ne  lui  firent  |x>int  abandonner 
leur  parti.  On  «loit  même  avouer 
qu’.iyant  été  nommé  député  de  la  Côte- 
d’or  à la  législature  de  «791  , et  en- 
suite à la  Convention  , il  vota  tou- 
jours avec  hs  membres  les  plus  exa- 
gérés de  ces  deux  assemblées  j par- 
la , en  tonte  orr.ision , leur  ignoble  lan- 
gage,! t participa  inèinean  pinsgrand 
de  leurs  crimes  ( la  mort  de  l^onis 
XVI  1.  Ou  a peine  à s’expliquer  un 
tel  avilissement , dans  un  homme  na- 
ttircllrmintdonx,  et  à qui  le  rang  qu’il 
avait  tenu  , h s fondions  qu’il  avait 
exercées,  auraient  dû  inspirer  plus 
d’horreur  qu’à  tout  autre  , pour  des 
acte  s où  les  principes  les  plus  évidents 
de  la  justice  naturelle  étiidit  violés  à 
tout  inunient  de  la  manière  la  plus 
hnnleiise  et  la  plus  atroce.  Mais  on 
duit  joindre  son  rxemph’  à tant  d’au- 
tres, qui  prouvent  combien  il  est  dan- 
gereux de  s’engager , en  temps  de 
troubles  , Hans  la  carrière  des  afl'aiies , 
avant  de  s’être  bien  assuré  de  la  force 
de  son  caractère.  Si  Guyton  ii’eût  point 
quitté  son  laboratoire  , son  nom  fût 
demeuré  respectable  ; sa  vie  privée 
était  aussi  simple,  aussi  patriarcale, 
que  ses  travaux  furent  utiles  et  nom- 
breux. A la  Convention  meme  , il  eut 
des  oecasioiis  dé  rendre  service  aux 
sciences,  et  de  sauver  les  jours  de  qucl- 
qtirs-uus  de  ceux  qui  les  cultivaient- 
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Il  dirigea  une  partie  des  recberclies 
que  l’on  fit  pour  seconder  le  génie  de 
la  guerre  par  celui  des  sciences  ; et  la 
ebimie  , aussi  bien  que  tous  les  arts 
ntifes , tirèrent  beaucoup  de  parti  des 

g'andes  opérations  quil  provoqua. 

ès  fjHS  et  f-84  , il  avait  fait,  à Di- 
jon , quelques  espérirnees  aéiostati- 
qiies.  Ayant  été  nommé , en  i '^94  , 
commissaire  près  l’armée  du  Nord,  il 
essaya  d’employer  les  ballons,  pour 
rreonnallrc  à la  guerre  les  dispositions 
de  l’ennemi  ; et  il  monta  lui-mèuie  dans 
une  de  ces  machines,  è la  bataille  de 
Fleurus.  On  avait  trganisé,  d'après 
scs  plans , une  troupe  pour  ce  genre 
de  service  : mais  on  nuit  croire  que 
les  militaires  ont  trouvé  peu  d’utilité 
à cette  invention  ; car  ils  ne  tardèrent 
pasàla  négliger.  Uneciéatiun  plus  im- 
portante à cette  époque , et  i laqui  Ile 
Guyfon  eut  une  grande  part,  fut  relie 
de  l’école  polytechnique  , qui  a foui  ni 
tant  de  savants  et  d’iugéiiieiirs  distin- 
gués. Il  y prit  une  chaire  qu’il  a rem- 
plie pendant  oiisc  ans.  Il  contribua 
aussi,  comme  administrateur  de  la 
Monnaie,  à l’établisscnirnt  de  notre 
système  monétaire , dont  les  avantages 
ont  été  si  bien  reconnus  , qu’un  l’a 
adopté  dans  phisieurs  pays  étrangers. 
Guyton  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  d’un  grand  nom- 
bit  d’académies  royales  et  étrangè- 
res. Nommé  membre  de  l’Institut  de 
France  à l’époque  de  sa  fuiroation 
( 179^1)  , il  a été  l’un  des  liavailleiirs 
les  plus  actifs  de  cette  compagnie  ; 
•t , chaque  année  , il  lui  présentait 
quelques  Mémoires  , ayant  tous  uii 
but  utile  aux  arts  ou  à la  science,  et 
appuyés  pour  la  plupart  sur  des  ex- 
périences difficiles,  il  en  a fait  im- 

{rrimer  un  nombre  cousidéranic  dans 
a grande  collection  des  Annales  de 
chimie  , dont  il  était  un  des  princi- 
paux réiictcurs.  Ou  doit  citer,  cntie 
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autres , ses  expériences  sur  la  combus- 
tion du  diamant  ; ses  recherches  sur 
les  ciments  propres  à bâtir  sons  l’eau; 
celles  qti’d  a faites  à diverses  reprises 
sur  les  affinités,  sur  la  composition 
des  sels , sur  celle  de  certains  gaz;  son 
pyromètre  ou  iiistrnmciit  propre  à me- 
surer les  degrés  très  élevés  de  chaleur; 
sa  découverte  d’uii  iiiinéral,  composé 
uniquement  de  magnésie  et  d’.icide 
carbonique  ; ses  travaux  sur  1 1 fa- 
biicalion  du  ^iige  .1  (folir  les  glaces 
et  l’acier  , etc.  Scs  érrits  sont  trop 
nombreux  pour  avoir  tous  ce  carac- 
tère d’ixai  titude  sévère , que  l’on  de- 
mande anjoui'd’liiii  aux  ixpériences 
cliiniiqiieset  physiques;  aussi,  malgré 
son  zèle  <t  son  riudiiiun  , Guyton  ne 
s’est  pas  placé  au  premier  rang  des 
chimi'tes.  [’lusiiurs  de  sis  lésiillaU 
ont  été  attaqués  justement  ; et , parmi 
ses  Méinolrys , il  en  est  beaucoup  qui 
n’ont  conduit  à lien  d’asS'Z  nouveau 
ou  d’as.-cz  positif,  pour  avoir  merité 
une  attention  durable.  Mais  on  ne 
doit  pas  mettst  de  ce  nombre  scs  pro- 
cédés de  désinfection;  ils  SC  pratiquent 
coiisl.iiiiment  avec  iin  succès,  dont  les 
récits  consolèrent  souvent  sa  vieilles- 
se , et  pnroiil  lui  faire  oublier  quel- 
quefou  les  événements  auxquels  il 
avait  pris  une  part  trop  coiip.ible:  ils 
lui  attirèrent  aussi  des  m-rqiirs  par- 
ticulières de  la  clémence  loyale  ; et 
lorsque  le  rclourdela  maison  de  Bour- 
bon ne  permit  plus  qu’il  ciiiiseriàt  sa 
place  d’ailmiiiislrateur  des  monnaies  , 
il  en  fut  dédommagé  par  une  pension 
équivalente  à son  traitement.  11  avait 
reçu  auparavant , et  poiirlemême  mo- 
tif, le  titre  de  baron , cl  la  décoration 
d’officicT  de  la  I.égion-d’hoiinrur.  Un 
aflaiblissrmeiit  graduel,  auquel  le  sou- 
venir du  jia'sé,  et  le  seotiiiicnt  de  sa 
position  actuelle , n’étaiem  prnbable- 
mèiil  pas  etrangers , mina  scs  f irccs  , 
et  le  Conduisit  au  tombeau , après  plu-  ^ 
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sieurs  années  de  lanqueur , le  3 jan- 
vier 1816,  à soixante  dix-neuf  ans. 
Il  avait  cpuu>é , en  1 , M™'.  Clau- 

dine Poiilict , veuve  eu  |irciiiières  no- 
ces de  M.  Pieardet,  incinlue de  l’aca- 
demie de  Dijon  , et  ancien  conseilli  r 
à la  table  de  marbre  de  cette  ville. 
Cette  dame,  qui  a survécu  à son  se- 
cond mari , l’avait  S^eon  ie'  depuis 
long-temps  dans  scs  travaux,  et  sur- 
tout dans  Ses  traductions  de  chimistes 
élraiigers.  C’est  à elle  que  l’on  doit  la 
traduction  des  OEuvres  de  Scheele. 
Outre  les  ouvrages  précités,  on  a de 
Guytun  : 1.  Mémoires  sur  Véduca- 
lion  publitjue,  1-64  , in-13.  II  Le 
Hat  iconorlasle , poème , i , in  - 
8‘.  III.  Drjénse  <Ij  la  volatilité  du 
plJoglstique  , I ■J ■y 5,  in  8".  IV.  Ins- 
truction  sur  le  mortier  de  Ijiriot , 
17^5,  iii-8  '.  V.  Mémoire  sur  l’utilité 
d'un  eonrs  de  chimie  dans  la  ville 
de  Dijon,  1775,  in  - 4"-  VI.  Des- 
crifstion  de  l’aérostat  de  Dijon  , avec 
un  essai  sur  Vapplicaiion  de  cette 
decouverte  à l’extraction  des  eaux 
des  mitres , 1784.  in-8  . VU.  Opi- 
nion dans  l’i.  flaire  de  Louis  Xf'l , 
I79"i.  VIII.  Traité  des  moyens  de 
désinfecter  l'air,  etc. , 1 80 1 , 7,  1 1 3 , 
in  8 . , tradi'it  en  allrmaiid  et  en  an- 
glai.s-.  IX.  Itapport  sur  la  restaura  - 
don  du  tableau  de  Haphaél , connu 
sous  le  m m de  la  Tierge  de  Fo- 
ligno  ; 1807,  in  - 4°.  — Guyto."* 

( N ) , sou  frère , a publie , sous  le 

le  pseuduiiymedeBruiuorc:  I.  Traité 
curieux  des  charmes  de  Tumour  con- 
jugal ,Xrn\.  ou  plutôt  extrait  du  latin 
de  Swedenborg  , Berlin,  1784,10- 
6“.  II.  Fie  privée  d’un  prince  célè- 
bre , ou  Détail  des  loisirs  du  prince 
Henri  de  Prusse,  1 784  , in  - 8-*.  et 
in- 18.  C — V — n. 

GlIZM  an  (Alphonse  Perizde), 
fameux  capitaine  espagnol,  naquit  à 
\a!ladolid  en  1258,  sous  le  règne 
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d’.AIplionseXj  dit  le  Sage.  Il  acquit 
beaucoup  de  gloire  dans  les  guerres 
contre  les  infidèles  ; mais  A'pitonse 
s’clant  ligue,  quclipic  temps  après, 
avec  eux , pour  réprimer  la  rt  billion 
Je  don  Sanebe  son  fils,  Gnzoïati  ne 
voulut  pas  se  mêler  dans  les  querelles 
du  père  et  du  fils;  il  accepta  les  MB 
positions  avantageuses  de  .Multy^roi 
de  Maroc  (alors  eu  paix  avec  le  roi 
de  Castille),  et  p.-.ssa  à son  service 
en  qualité  de  gûneVal  de  ses  troupes. 
Il  défit  en  plusieurs  rencontres  les  sou- 
verains de  Tripoli  et  de  Ftz.  A la 
mort  d’Alphonse  X,  Guzman  retour- 
na dans  sa  patrie,  comble  d’honneurs 
et  de  lichesses,  et  fut  rrçu  avec  dis- 
tinction par  Sanclie  IV,  qui  lui  confia 
les  emplois  les  plus  éminents  dans 
son  armee.  Ce  monarque  sc  trouvait 
alors  en  guerre  avec  l'infant  don  Juan, 
son  frère,  qui  voulait  le  detiôncr, 
ainsi  qu’il  avait  détrôné  son  père,  te 
roi  Alphonse.  Guzman  était  gouver- 
neur de  TarifTa , dans  le  moment  où 
cette  place  importante  fut  assiégée  par 
l’infant  don  Juan.  Le  prince  s’itait  em- 
paré, par  surprise,  d’un  des  fils  de 
Guzman  : fort  de  ce  dépôt  précieux, 
il  fil  appiler  le  père  sur  les  remparts 
de  la  ville  assiégée,  et  lui  montrant 
son  enfant  (à  peine  ôgé  de  sept  ans), 
à di'uii-nn , les  mains  lices  M au  mi- 
lieu des  soldats,  il  le  menaça  de  l’égor- 
ger si  la  place  ne  lui  était  livrée  sur 
I heure.  Le  brave  Guzman,  méprisant 
CCS  menaces,  répondit  à don  Juan  que, 
plutôt  que  de  commettre  une  infâme 
trahison,  il  lui  prêterait  lui- même 
un  poignard  pour  tuer  son  fils.  A ces 
mots,  il  lui  jeta  sa  dagAc,  cl  alla  tran- 
quillement diiier  avec  doua  Marie  Co- 
ronel,  sa  femme,  se  gardant  bien  de 
lui  dire  ce  qui  était  arrivé.  L’infant, 
extrêmement  irrité  de  la  constance  de 
Gurniati  , donna  aussitôt  l’ordre  de 
couper  la  tête  è tou  malhcnrcux  fils. 
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Uu  speclaclc  si  atroce  arraclia  des  cris 
aux  assises  le'moinsde  ci-Uc  action. 
Guziuao  les  entendit  ; croyant  que 
l’ennemi  livrait  un  assaut  imprévu  , 
il  courut  vite  sur  les  remparts  ; mais 
ayant  appris  la  véritable  cause  de 
CCS  cris,  il  se  contenta  de  dire  aux 
a^kts  : C'en  est  fuit,  mes  amis  ; 
vemez  avant  tout  à la  sûreté  de 
la  place.  Quelque  soin  qu’il  prît  pour 
cacher  à son  épouse  la  triste  fin  de 
son  fils  clicti,  elle  ne  la  connut  que 
trop  tôt,  et  mourut  de  douleur  quel- 
que temps  après.  I/infaut  fut  con- 
traint de  lever  le  siège,  et  périt  dans 
une  bataille  qu’il  livra  à sou  frère  don 
Sanclie.  L’action  liéroïque  de  Guzman 
lui  mérita  le  surnom  de  el  Bueno;  ce 
qui,  dans  ce  sens,  signifie  l'homme  à 
Imite  épreuve,  surnom  que  scs  descen- 
dants ont  toujours  conservé.  Ils  pri- 
rent |>our  lilason , dans  leurs  .armes, 
une  tour,  où  est  un  chevalier  armé, 
d.ins  l’action  do  jeter  un  poignard, 
avec  ces  mots  : Mas  pesa  el  rej'que 
la  sanfre.  ( Les  intérêts  du  roi  l’em- 
}.iortcnt  sur  ceux  du  sang.)  Sanche  IV 
combla  de  bienfiits  Guzman,  et  le 
nomma  r<<;o-Aom«(  grand  de  Castille  ). 
(tuzmaii  servit  aussi , avec  fidélité  cl 
gloire,  le  successeur  de  Sanche , Fer- 
dinand IV.  appelé  V Ajourné :\\  com- 
battit les  Maures  de  Grenade  , et  fut 
un  des  principaux  instruments  de  la 
prise  de  Gibraltar  sur  les  Maliomé- 
tans.  Il  fut  aussi  l’un  des  conseillers 
de  Marie  , la  reine-mere,  el  l'aida  à 
.'irTcrmir  son  fils  sur  un  tiônc  cliancc- 
laiit.  Ce  héros  mourut . couvert  de  lui- 
tiers,  en  mai  i3ao.  C’est  do  Guzmin 
que  dcscendaïf  l'illustre  maison  des 
ducs  de  Médina  - Sidonia  , éteinte 
vers  177^-  — 11  y a eu  plusieurs  il- 
lustres guerriers  de  ec  nom  , et  ap- 
partenant à la  meme  maison  de  Médi- 
na-Sidonia:  tels  que  Henri , qui  s’im- 
mortalisa dans  la  guerre  de  Grenade 
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(i484):  cl  Henri,  fils  du  précédent, 
qui  s’empara  ( 1497  } de  Mclilla  en 
Afrique  : ce  meme  Henri  fut  dépos- 
sédé, par  Ferdinand , de  la  ville  de 
Gibraltar  , que  scs  ancêtres  avaient 
conquise.  ( Foy.  Febdin.sud  V.)  Il 
se  révolta  , et  tenta  en  vain  de  recou- 
vrer Gibraltar.  Il  mourut  disgracié 
en  1 5oS. — Henri , son  fils  , se  main- 
tint dans  sa  révolte  , cl  ravagea  l’An- 
dalousie. b’étant  réfugié  en  Portugal , 
il  revint  en  Espagne , en  1 5 1 4 , après 
avoir  obtenu  sou  pardon  du  roi  Fer- 
dinand.— Alphonse,  fière  du  précé- 
dent , chevalier  de  l’ordre  d’Alcantara, 
SC  distingua  dans  les  armes  et  «dans 
les  lettres.  On  a de  lui  plusieurs  poé- 
sies qu’on  trouve  dans  les  Romance- 
ros esjiagools , etc. , etc. , etc.  — On 
compte  aussi  plusieurs  poêles  du 
nom  de  Guzman  , tous  du  xvr.  ou 
XVII'.  siècli-.— Fernand-Per<  Z Gut-  • 
m.iii  ( des  ducs  de  Médina  - Siduuia  ) 
jouit  d'une  grande  considération  à la 
cour  littéraire  de  Jean  II  (i4’io},  et 
composa  des  poésies  morales  et  reli- 
gieuses , entre  antres  , une  Descrip- 
tion des  quatre  vertus  cardinales  , 
en  soixaiite-qualre  stances.  Il  a mis 
en  vers  le  Paternoster  cl  i’ Ave  Ma- 
ria, etc.  On  tro«ve  ces  poésies  dans 
plusieurs  Cancioneros  e-pagnols.  — 
Parmi  les  |ieinlrcs  de  ce  nuiii,  on  dis- 
tingue deux  Pierie  ; le  premier  atta- 
che au  service  de  Philippe  III , et  le 
second  , .i  celui  de  Philippe  V.  Tous 
les  deux  sont  estimés  pour  l’exactitude 
du  dessin  el  l'expression  des  figures. 

B— s. 

GUZMAN  (l.oüiSE  de),  ié:;enle 
de  Portugal,  fille  aînée  de  Jean-Ema— 
nuel  Pérez,  duc  de  Médina-Sidonia , 
était  Espagnole  de  naissance.  Sou 
père  mit  un  soin  particulier  à cultiver 
son  heureux  naturel , et  ronfia  son 
éducation  à des  personnes  halnleS. 
Louise  de  Guzman  utpntra,  debonnf 
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heure,  nn  esprit  pénc'trant  cl  réflé- 
chi. Elle  négligeait  les  plaisir!  de  suit 
âge,  cl  ne  paraissait  occupée,  tnéiiic 
dans  ses  heures  de  loisir  , que  d’ob- 
jets propres  à orner  son  e.spiil  et  à 
rendre  son  jugement  plus  solide.  Unie 
à Jean  de  Bragance,  qui  avait  des 
droits  légilimes  à la  eoiironnedc  Por- 
tugal, alors  sous  le  joug  de  l’Espagne, 
elle  prit  toutes  les  manières  dis  Por- 
tugais avec  tant  de  facilite',  qu’elle  sem- 
blait née  à Lisbonne.  Elle  s’appliqua 
surtout  à gagner  la  confiance  de  sou 
«spoux,  qui  n’enlreprrnait  jamais  rien 
Sans  la  consulter.  Il  lui  découvrit  tout 
le  plan  de  la  conjuration  qui  devait  le 
placer  sur  le  trône,  et  dont  l’idée  lut 
inspirait  à lui-même  une  sotie  de  ter- 
reur , qui  balançait  dans  son  ame  la 
passion  qu’il  avait  de  ri^ner.  La  vtie 
d’une  entreprise  si  hardie  ne  lit  qu’es- 
citer  le  courage  et  réveiller  les  desiis 
de  gratideiir  de  l,ouise  de  Guzman  , 
dont  l’ante  était  plus  forte  et  l’ambi- 
tion plus  active.  Elle  entra' dans  tout 
le  dessein  de  la  conjuration  , y alTer- 
inilledite,  cl  le  décida,  o Acceptez, 
» Monsieur.,  acreptez,  lui  dit-elle,  la 
» couronne  qu’oii  vous  offre  : il  est 
s beau  de  mourir  roi , quand  on  ne 
» l’aurait  été  qu’iiit  quart  d’heure.  » 
EJIe  coutribii  i puissamment  à lui  met- 
tre la  cooéonne  sur  la  tête.  La  conju- 
ration ayant  ru  un  plein  succès,  Jean 
de  Bragance  fut  proclamé  roi  en  t6/(o. 
( f’’.  Jeau  IV,  roi  de  Portugal.  ) Dans 
ce  changement  de  fortune,  le  rôle  de 
reine  n’ctil  rien  de  difficile  pour  Louise 
de  Guzman.  Elle  .soutint  sa  nouvelle 
dignité  comme  si  elle  eût  été  élevée  sur 
le  trône.  Sans  être  né  monarque  ni 
guerrier,  le  nouveau  roi  s’y  m.iiulinl 
par  l’habileté  et  les  sages  conseils  de 
sa  femme.  En  mourant , il  la  nomma 
régente  (le  i G novembre  i65G),  per- 
suadé que  celle  qui,  par  son  courage, 
l’avait  porté  lui-même  sur  le  trône. 
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s.aurait  s’y  maintenir  pendant  la  mi- 
norité de  scs  enfants.  L’aîné,  appelé 
dom  Alphonse,  fut  montré  au  peu^de, 
et  déclare  roi.  La  reine  prit  le  meme 
jour  les  rêne»  de  l’Etat.  Elle  fit  bicn- 
tôtéclatcr  sac iparile  dans  le  grand  art 
degouverner,  pendant  une  régence  tu- 
multueuse et  encore  plus  agitée  par  les 
intrigues  de  cour  que  par  les  aimes 
des  Castillans.  Les  piincipainr  .sei- 
gneurs élevaient  des  préventions  con- 
tre la  rég>  nte,  et  coutrariaient  la  roar- 
ebe  de  son  gnuver  nrment  ; maislecoup- 
d’œil  pénétrant  de  cette  princesse,  sa 
conduite  ferme  et  mesurée,  dévouèrent 
tous  les  complots.  Le  soulagement  de 
la  nation , la  réforme  des  abus , for- . 
cèrent-ses  ennemis  mêmes  à l’admirer 
et  à la  respecter.  Le  comte  d’Oderaira, 
gouverneur  du  jeune  roi,  et  Louis  de 
Mcnezès,  comte  deCastannède,  minis- 
tre laborieux  et  désintéressé,  étaient 
investis  de  toute  la  confiance  de  la  ré- 
gente, qui  put  enfin  asseoir  le  gouver- 
nement sur  des  bases  solides.  Son  ad- 
ministration sage  et  modérée  n’ouvrit 
pas  un  vaste  champ  aux  événements 
de  la  guerre  ; la  monarchie  était  épui- 
sée, et  la  paix  devenait  uu  bienfait 
pour  toutes  les  classes  du  royaume. 
Après  de  longues  et  pénibles  négocia- 
tions, un  traité  avantageux  fut  conclu 
avec  l’Angleterre;  et  enfin  la  paix  de 
16G0  confirma  la  maison  de  Bragance 
dans  la  possession  du  Brésil , dont  la 
Hollande  avait  envahi  plusieurs  pro- 
vinces. Toute  l’Amérique  portugaise 
reconnut  l’autorité  de  I..onise  rie  Guz- 
man. La  reine , jngeant  que  l’allianco 
avec  l’Angleterre  devait  entrer  dans  l.a 
politique  du  Portugal , donna  sa  fille 
unique  en  mariage  à Charles  II,  quoi- 
que de  rejigion  difl'értnie.  fiette  al- 
liance fut  avantageuse  au  Portugal , 
par  l’appui  que  Im  prêta  la  cour  de 
Londres,  dans  la  guerre  contre  l’Es- 
pagne. Alphonse  VI  approchant  de  sa 
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majorilé,  la  régence  de  T^utse  tou- 
cli.nl  à son  terme  : elle  remit  les  réoes 
du  gmiveineincnt  entre  les  mains  de 
son  (ils,  dont  la  vie  déréglée  lui  cau- 
sait de  cuisants  chagrins.  D’indignes 
favoris  la  firent  abreuver  de  dégoûts. 
Louise , naturellement  fière  et  hau- 
taine, ne  put  le  sonfiiir;  elle  se  )<  la 
dans  un  cloître.  I.à , désabusée  des 
vaines  grandi  urs  de  la  terre  , elle 
UC  parut  plus  occupée  que  de  celles 
que  les  hommes  ne  peuvent  ôter.  A 
peine  fiil  elleun  an  dans  la  retraite; 
elle  semblait  avoir  oublié  qu’elle  eût 
jamais  régné.  Le  i8  février  i6tà(i, 
clic  cessa  de  vivre , laissant  une  mé- 
moire que  le  souvenir  des  hommes 
ne  saurait  in  p honorer.  Gr.nide  et 
noble, douée  d’une  force  d’arne  supé- 
rieure , elle  eut  les  vertus  de  l'un  et  de 
l’autre  sexe  ; ses  manières  étaient  ai- 
sée.s , pleines  d’une  douceur  majes- 
tueuse, qui  inspirait  l’amour  et  le  res- 
pect. Il — r. 

GY.  roj-.  CIIHYSÜI.OGÜE. 
GY4C.  /V.GIAC. 

GYÉ.  /V-  GIÉ- 

GYLlPPh , célèbre  capitaine  lacé- 
déinouicD , naquit  à Sparte , euvirou 
45o  ans  avant  Jcsus-Clitisi.  Il  n’est 
guère  connu  dans  l’iiistoiie  que  par 
deux  événements  glorieux  pour  sa 
mémoire , et  par  une  iiisigue  lâcheté 
qui  l’a  déshonoré.  Du  reste,  on  ne 
cunnaii  ni  le  commencement  ni  la 
fin  de  sa  vie.  Nous  le  voyous  paraître , 
pour  la  première  fois , dans  la  guerre 
de  Sicile,  qui  fut  si  fatale  aux  Atlié- 
niciis.  Ceux-ci , commandés  par  Ni- 
cias  et  Démoslhèues,  assiégeaient  Sy- 
racuse par  Urre  et  par  mer.  Celte 
grande  ville,  après  un  siège  long  it 
meurtrier,  était  sans  ressources  et 
près  de  succomber,  lorsqué  Gjrlippc , 
chargé  de  lui  porter  des  secours,  arriva 
devant  le  porlavee  trois  galères  et  4oo 
hommes  seulimenU  Un  si  faible  ar- 
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mement  ne  semblait  devoir  apporter 
aucun  diangeuieut  à l'état  des  (buses, 
et  ii’iiiquiéta  iiulleim  ut  les  assiégeants. 
Mais  ils  ignoraient  ce  que-la  présence 
d’un  grand  lioiniue  peut  opérer,  et 
quel  poids  il  peut  mettre  dans  la  ba- 
lance des  creuemeuts.  Tout  changea  de 
face  .1  l’anisée  de  Gylippeijes  assiégés 
reprirent  courage;  les  combat  s journa- 
li(rsrccümmencèl■cnl.Gylippcs’c:Ilpa- 
l a de  deux  forts,  et  matvlia  eu  bataille 
vers  la  citadelle  connue  sons  le  nom 
d'Epipole.De\a,  \\  envoya  sommer  les 
Allieuirns  de  lever  le  siège,  en  leur 
.accordant  cinq  jours  pour  évacuer  la 
Sicile.  Nici.is,  qui  les  commandait , ne 
dciigua  pas  faire  la  moindre  réponse 
à cette  insultante  proposition;  et  scs 
soldats  se  demainlaivnl  en  u.iut  : Quel 
était  le  privilège  tf  une  cape  lacédé- 
moniewie?  I.’evéuement  ne  larda  pas 
à leur  prouver  la  folie  de  leur  pic- 
sompliuii.  Gy'ippe,  secondé  par  les 
habitants,  ne  leur  donna  p.as  un  ins- 
tant de  leiàclie;  il  emporta  plusieurs 
forts  d'assaut,  livra  deux  conibals  san- 
glants cuire  les  deux  enceintes  de  la 
ville  : ileutdudcsavanUge^üansIe  pix- 
mier,  et  us  avantage  complet  dans  le 
second.  Il  envoya  des  députés  dans 
toutes  les  villes  de  Sicile,  pour  leur  de- 
mander des  secours  ru  hommes  et  en 
munitions  : il  reçut  des  renforts  de 
Sparte  et  de  Corinthe;  et,  se  trou- 
vant en  état  d’attaquer  les  Athcniins 
par  terre  et  par  mer.  Il  les  pressa  de 
plus  en  plus,  enleva  successivement 
tous  leurs  ouvrages,  et  Huit  par  les 
assiéger  à sou  tour  dans  leur  propre 
camp.  Us  y furent  réduits  à une  telle 
extrémité , qu’ils  offrirent  de  payer 
tous  les  frais  de  la  guerre,  si  on  vou- 
lait leur  permettre  de  s’en  retourner 
dans  leur  patrie.  Gylippe  exigea  qu’ils 
SC  rendissent  à discrétion.  Us  s’y  re- 
fusèrent ; on  SC  battit  derechef  : mais 
les  Allicuk'us , exténués  de  fatigues. 
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de  soif  et  de  f.iim , ponToirnt  j pi  ine 
supporter  leurs  armes;  ils  forent  vain- 
cus presque  sans  résistance,  et  on  les 
massacrait  sans  pitié,  quand  Nicias, 
désarme',  se  jetant  dans  la  mêlée,  s'é- 
cria qu’il  se  rendait  h disrrclion , et 
supplia  qu’on  ép  r;;nêt  des  malheu- 
reux sans  défense.  I.e  l(ndrinain,  les 
Syraensains  dclihérrrenl  sur  la  ques- 
tion de  savoir  ce  qu’un  ferait  des  pri- 
sonniers. Plusieurs  opinèrent  pour 
qu’on  les  remît  i n liberté  ; les  autres, 
en  plus  grand  nombre,  pleins  du  res- 
sentiment des  maux  qu’iU  avaient  souf- 
ferts pend  lut  le  siège,  décidèrent  que 
tous  les  prisonniers  seraient  condam- 
nés aux  travaux  publics  à perpétuité, 
et  que  les  deux  généraux,  Nicias  et 
Dcniostliènes,  seraietit  mis  à mort, 
après  avoir  été  battus  de  verges.  Gy- 
bp|)e  Ht  de  vains  elTorts  pour  sous- 
traire les  deux  généraux  à cette  hor- 
rible sentence  : scs  prR-res  furent  re- 
jetées avec  mépris;  tint  il  est  vrai, 
comme  l’a  remarqué  Platon,  que  de 
tous  les  animaux  , le  plus  féroce 
c’est  la  multitude  exerçant  le  pouvoir 
souverain.  Pendant  que  ces  événe- 
ments sc  passaient  en  Sicile,  I.y- 
sandre,  antre  général  l."cédémonien  , 
assiégeait  Athènes.  Gylippe  alla  le  re- 
joindre, et  contriboa  par  son  intelli- 
gence à la  prise  de  cette  ville.  Lysan- 
dre  l’envoya  porter  à l/icédémone 
l’argent  et  les  dépouilles  qu’on  y avait 
saisis.  I.’argeHt  se  montait  à iSoo 
talents  (plus  de  huit  millions  ).  Gylip- 
pe, porteur  d’une  Somme  aussi  consi- 
dérable, ne  put  résister  à la  tentation 
de  s’en  approprier  une  partie.  Les  sacs 
étaient  scellés  d’un  cachet , et  sem- 
blaient interdire  toute  idée , comme 
toute  possibilité,  de  vol.  Gylippe  les 
fit  découdre  jiar  le  fond,  et  après 
avoir  tiré  de  chacun  l’argent  qu’il  vou- 
lut, ce  qui  se  mcuitait  à 5oo  talents 
(plus de  1, 600,000  francs),  il  les  fit 
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recoudre  de  manière  à tromper  l’oeil 
le  plus  exercé , i t se  crut  liirn  en  sû- 
reté. M.iis,  quand  il  fut  arrivé  a Sp<r- 
te,  les  bordereaux  qn’on  avùl  rois 
dans  chaque  sac,  décelèrent  sa  ftipon- 
neiie.  Pour  éviter  le  supplice  qu’il 
méritait , il  se  b.innit  lui-même  de 
Sparte,  emportant  partout  la  honte 
d’avoir  terni,  par  une  action  si  basse, 
la  gloire  de  sa  conduite  tant  à Athè- 
nes qu’j  Syracuse.  G — s. 

GYUjKNBORG  (Charles,  comte 
de),  sénateur  de  Suède,  et  chancelier 
de  l’université  dUpsal , naquit  en 
1G79.  Après  avoir  suivi  Charles  XII 
dans  ses  premières  campagnes , il  fut 
nommé  secrétaire  de  légation,  et  en- 
suite ministre  delà  cour  de  Suède  en 
Angleterre.  Etant  entré  dans  Icspro- 
ji  is  du  baron  de  (ioi  riiconirc  la  maison 
d’Hanovre,  il  frit  arrêté  J Londres,  et 
tous  scs  papiers  furent  saisis.  An  bout 
de  trois  mois , il  recouvra  sa  liberté,  et 
partit  pour  Storkliolni.  Nommé  secré- 

I lirc-d’élat  en  1 7 1 8 , il  assista  au  con- 
grès d’AI nid.  .Après  la  mort  de  Cliarles 
XII,  il  fut  mis  à la  tête  du  departe- 
ment de  la  chancellerie,  et  devint  le 
premier  chef  dit  parti  des  Chapeaux. 

II  joignait  aux  talents  de  l’homme  d'e- 

lat,  de  profondes  ronnaissanccs  en 
histoire,  en  lilléralure;  et  on  a de  lui 
plusieurs  pièces  de  poésie  estimées  dans 
son  pays.  Il  mourut  en  1746. — Scs 
frères,  Jean  et  Ollon  Gtllehbobg  , 
se  distinguèrent , l’un  comme  mili- 
taire, pendant  les  guerres  de  Charles 
XII , 1 antrecomme  littérateur  et  poè- 
te. — Uu  autre  frère,  du  nom  de 
Frédéric,  sc  fit  remarquer  par  son 
zèle  pour  les  connaissances  utiles;  et 
ce  fut  dans  sa  maison  que  se  tinrent 
les  premières  séano's  de  l’académie 
des  sciences  de  Stockholm,  fondée  en 
1740.  C AU. 

GYLLENBCUIG  ( Gustave- Fré- 
DÛic,  comte  DE  ),  de  la  même  fa- 
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luillc  que  les  précédents , entra  jeune 
dans  la  carrière  des  emplois  civils, 
et  parvint  à une  place  de  conseiller  de 
la  cliancellcrie  royale.  Mais  les  afT li- 
les  avaient  peu  d'attraits  pour  lui; 
nue  imagination  vive,  une  ame  dou- 
ce et  tendre,  l’entrain  lient  vers  les  let- 
tres et  surtout  vers  la  poésie.  Il  se  lia 
intimeincnt  avec  le  comte  de  Creutr , 
qui  avait  les  memes  dispositions  et  les 
mêmes  goûts  (^.Creutz);  et  ces  deux 
élèves  des  Muses,  loin  de  la  cour  et  de 
la  ville,  peifectioniicrcnt  leurs  talents 
au  sein  de  l’amitié.  Leurs  ouvrages  fi- 
rent époque  dans  la  litténture  natio- 
nale , et  servirent  d^  modèles  ainsi  que 
leurs  vertus  et  leurs  nobles  sentiments. 
J.e  comte  de  Creuii  fut  envoyé  eu 
qualité  de  ministre  et  d’ambassadeur 
à Madrid  et  à Paris.  I.C  comte  deGyl- 
lenliorg  resta  en  Suède.  Une  corres- 
pondance .suivie  entretint  l’amitié  de 
ces  deux  bommes,  rapprochés  par  leur 
mérite  et  leurs  talents  autant  que  par 
la  naissance.  Le  comte  de  Gyllenborg 
ji’avait  cessé  de  cultiver  la  poésie  sué- 
sloiseavcc  la  plus  grande  ardeur;  et 
des  succès  flatteurs  avaient  couronné 
ses  cfTorts.  Lorsque  Gustave  III  fon- 
da , en  1 786 , l’académie  suédoise , il 
nomma  Im-iuéme  le  Nestor  des  poètes 
de  la  nation , comme  un  des  premiers 
membres  de  ce  corps , le  jour  où  ij  en 
fit  l’inauguration  , eu  présence  d’uiic 
assemblée  aussi  nombreuse  que  bril- 
lante. Le  comte  de  Gyllenborg  est 
mort  le  5o  mars  180g,  à l.ige  d envi- 
ron quatre-vingts  aus;  il  avait  conser- 
vé, daus  cet  âge  avancé,  toute  l’activité 
de  son  talent.  Il  a laissé  plusieurs  pro- 
ductions poétiques , qui  jouissent , en. 
Suède  d’une  grande  réputation  , et 
dont  les  principales  ont  été  traduites 
en  danois  et  en  allemand.  On  estime 
surtout  scs  Poèmes  de  I Hiver  cl  du 
Printemps  ; ceux  qui  ont  pour  titre , 
Les  plaisirs  et  les  n^ères  dethom- 
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me  i les  Satires  intitulées  , Mes  amis , 
et  le  Détracteur dupionde;  ses  Odes, 
et  ses  /'ailles, dont  plusieurs  sontimi- 
lées  de  I/afoiitaine.  Il  a composé,  de 
plus , des  tragédies,  des  élégies,  et  un 
poème  épique  sur  le  fameux  passage 
des  Belts  , cx^iédition  [lar  laipicllc  le 
roi  de  Suède,  Charles  X,  étonna  l’Eu- 
rope. On  reproche  à ce  poème  des  lon- 
gueurs et  des  ré[iéiitioos.  Le  comte 
Gyllenborg  avait  aussi  commencé  un 
Art  poétique,  dont  nous  lui  avons 
ciiU'iidu  lire,  dans  les  séances  de  l’aco- 
démic  suédoise,  des  morceaux  pleins 
d'esprit  et  de  goût.  L'Art  poétique  de 
Uuiieau  lui  avait  servi  de  modèle.  Il 
avait  en  géuéral  de  la  prédilection  pour 
la  littérature  française,  dout  il  se  plai- 
sait à étudier  les  clirfsnl’œuvrc.  Outre 
scs  poésies,  il  a laissé  des  Discours 
sur  divers  sujets  de  littérature  cl  de 
morale.  C — au. 

GYLLENHIELM  (Charles,  ba- 
ron deI.  sénateur  et  grand-amiral  de 
Suède,  était  fils  naturel  du  roi  Charles 
IX,  et  n.aquit  en  1574.  Après  avoir 
servi  quelque  temps  en  France,  il  fit 
avec  l’armée  suédoise  les  campagnes 
de  Pologne  et  de  Livonie.  Etant 
tombé  entre  les  mains  des  Polonais, 
il  fut  jeté  dans  un  cachot,  et  chargé  de 
chaînes.  Il  resta  dans  celte  triste  situa- 
tion pendant  douze  ans.  Ib-mis  en  li- 
berté l’année  i6i5,  il  retourna  en 
Suède,  emportant  ses  chaînes,  qu’on 
voit  encore  maintenant  sur  son  tom- 
beau, dans  l’église  de  Streugoès.  De 
grands  honneurs  l'ailtcndairnt  dans  sa 
patrie  : il  devint  sénateur  du  royau- 
me , chef  de  toutes  les  foi  ces  navales  , 
et  l’un  des  tuteurs  de  la  reine  Chris- 
tine. Il  mourut  sans  cillants,  en  iG3o. 
Ayant  fait  , dans  sa  jeunesse  , de 
très  bonnes  études,  il  composa  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  le  plus  remar- 
quable est  celui,  qui  a pour  titre  : 
Schola  captivitatis , en  latin  et  eu 
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«uëdois,  Stockliolm , i652,  iii-4*-  et 
Gyllenbiclm  fonda  aussi  une 
bourse  a runiversité  d’Upsal.  I/acadc- 
mie  suédoise  proposa , il  y a quelques 
années,  sou  Eloge  pour  le  prix  d’élo- 
quence. Lehoberg,  depuis  évéque  de 
Linbopiog,  remporta  ce  prix  ; et  son 
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discours  passe  pour  une  des  produc- 
tion 1rs  mieux  écrites  dans  la  langue 
suédoise.  C — au. 

GYLMÜS.  r.OILLES(P.)(i) 
GYRALDUS.  roj'.  GIRALDI  et 
BARRY. 
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HAAS  ( Jean  - Mathias  ) , en  la- 
tin /fasûts , géographe  allemand  tris 
estimable,  ne  à Aiigsbourg  le  i4 
janvier  1684,  remplit  avec  beaucoup 
de  distinction  la  chaire  dr  mathéma- 
tiques à l’université  de  Wittemberg, 
et  mourut  le  ^4  septembre  i On 
connaît  de  lui  : I.  Regni  Davidici  et 
Salomonis  descriplio  geographica  et 
historica  , Nuremberg,  1739,  in- 
fol., avec  des  cartes  coloriées  ; ou- 
vrage plein  d’érudition  , et  nécessaire 
dit  Lenglet,  pour  l’étude  de  l’Histoire 
sainte.  L’auteur  y relève  bien  des 
fautes  échappées  à ses  prédécesseurs, 
et  appuie  toujours  son  sentiment 
d’autorités  respectables.  On  eu  trou- 
vera un  bon  extrait  dans  les  j^cta 
eruditor.  Lipsens.  , ann.  1 740.  II. 
Fhosphorus  historiarum  vel  prodro- 
mus  IheatrisummoTumimperiorum , 
Leipzig,  174^,  in  fol.  Il  avait  donné 
l’idée  et  le  plan  de  cet  ouvrage  dans 
un  discours  prononcé  en  1 708.  L’im- 
pression en  était  rommencée  , lors- 
que sou  auteur  fut  enlevé  aux  scien- 
ces ; et  ce  fut  Glcditsch  qui  se  char- 
gea de  revoir  et  de  terminer  son  tra- 
vail. 111.  Hiitoriæ  universalis  po- 
liticæ  idea , iraclalùmem  summo- 
rum  imperioruni  exhibens , Nurem- 
berg , 1 743 , iii-4".  Ce  dernier  ou- 
vrage fut  publié  par  les  soins  de  J. 
M.Franz  cl  d’Auguste  Gottlob  Boebm  : 
il  se  compose  de  seize  tables  chrono- 
logiques dont  on  loue  l’exactitude  ; 
de  dix  huit  cartes  très  bien  gravées  , 


et  enfin  d’une  partie  intitulée  , Scia- 
graphia  dicendorum  , qui  renferme 
toutes  les  explications  nécessaires  pour 
faciliter  l’intelligence  des  tables  et  des 
cartes.  Entre  les  cartes , on  distingue 
celle  où  est  représenté  l’empire  do 
Charlemagne  avec  le  partage  qui  en 
fut  fait  par  les  fils  de  Louis-le-Debon- 
naire  ; elle  est  très  savante  , malgré 
sou  peu  d’étendue  : en  y joignant  Ici 
sept  cartes  suivantes , qui  offrent  les 
divisions  successives  de  l’empire  jus- 
qu’à la  mort  de  Charles  VI , on  a le 
tableau  complet  des  différentes  cir- 
conscriptions de  l’Allemagne  depuis 
le  moyen  âge.  Ces  divers  ouvrages 
ont  été  réunis  en  1760  sous  le  titre 
ÿ Atlas  historique  , et  publiés  à Nu- 
remberg chez  les  Homann.  Cet  Atlas 
est  terminé  par  un  recueil  fort  curieux 
( en  8 feuilles)  des  plans  des  plus  gran- 
des villes  anrieuncs  et  modernes  , ré- 
duits à la  même  échelle  pour  en  com- 
parer l’étendue.  On  en  a fait  depuis  de 
plus  exacts  ; mais  qui  sont  moins 
complets.  Les  cartes  du  professeur 
Haas  SC  distinguent  surtout  parl'exac- 
titude  de  la  projection  , et  sont  très 
supérieures  à toutes  celles  qu’on  avait 
alors  en  Allemagne.  --Jean-Sébastien 
Haas  , secrétaire  de  cabinet , archi- 
viste et  bibliothécaire  du  landgrave 
de  Hesse-Casscl , né  à Berne  en  1641, 
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fut  envoyé  romme  secre'ijire  d'Am- 
basMdc  , en  i(i8g,  au  congres  de 
^'il]lègllc , el  moiirul  en  j.inviir  i ikj'j , 
après  avoir  pubii|f . Mir  l’ail  d'érrirt 
en  chiffres , un  ouvrage  dcvciiu  rare, 
intitule  : Slè^anagraphie  nouvelle, 
oùcetart.  fort  imimrj'ait  jusqu'ici,  a 
été  mis  dans  une  plus  grande  perfec- 
tion, Casse! , 1 6(p , 111-4°.  Plusieurs 
des  méthodes  .srcrcirs  qn’il  indique  uc 
sont  dévoilées  qu'en  pallie  ; cl  il  se 
réservait  ^'ajouter  à la  plmiic  les  let- 
tres ou  mots  qui  serveut  de  clefs. 
Les  exemplaires  , ainsi  complétés  , 
sont  1res  rcxhcrchés  des  curieux. 

\V— s. 

HAAS  (Guillaume),  célèbre  fon- 
deur en  caractères,  imprimeur  et  géo- 
graphe, naquit  à Ilàle  le  a5  août  i ^4  ' • 
il  s’occupa  du  perfectionnement  des 
caractères , essaya  de  leur  donner 
des  foi  mes  plus  .agréables,  et  inventa 
aussi  une  nouvelle  pres.se  à laquelle 
il  appliqua  le  balancier,  ûloyen  de  la 
république  belrctiquc , il  rendit  à sa 
patrie  des  services  non  moins  impor- 
tants; il  fut  nommé,  en  i '^99,  direc- 
teur de  l’école  d’artillerie  cl  inspec- 
teur général  de  cette  arme,  et  Ct,  en 
cette  qualité,  la  campagne  de  la  Suisse 
orientale  sous  le  maréchal  Massena  : il 
fut  ensuite  élu  membre  du  grand-sénat 
belvélique  à Berne.  La  géographie  doit 
aux  efforts  de  Haas  le  perfectionnement 
de  l’art  de  compo.ser  des  cartes  géogra- 
phiques en  caractères  mobiles.  Pren- 
schcii,  à Carlsruhc,  eu  avait  déj.i  conçu 
l’idée  : mais  , pea  expérimenté  dans 
l’art  typographique , il  communiqua 
son  procédé,  auquel  il  donnait  le  nom 
de  typometrie,  à l’imprimeur  Haas;  et 
celui-ci  écarta  toutes  les  dilliculiés  que 
présentait  celte  méthode  nouvelle.  Il 
fondit  tous  les  caractères  et  les  es- 
paces sur  des  parallélipipèdes  qui,  d’a- 
près des  proportions  mathématiques , 
pouvaient  être  rapprochés  : pour  les 
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mots  écrits  d.ins  une  direction  diago- 
nale , Haas  se  servit  de  cadrais  Iri.iii- 
gnlaircs,  dont  deux  lurmeut  taiijoiirs 
im  p.ir.dlélipiprdr.  L’impi  imein  Urcit- 
kopf  di.spiila  celte  invention  à Haas  et 
a Picnscbcii,  en  citant  les  diffetciils 
cs.sais  eu  ce  genre  duiil  il  s’urcupait 
dej  uis  vingt  .>ns  ( A'cy  . Breitkopf  , 
tome  V,  p.  5iq)  : mats  il  u’avail  |ias 
deviné  le  procédé  de  H-us,  comme  il 
ré.'-iille  de  la  critique  qu’il  en  a laite 
dan.s  les  Notices  hebdomadaires  de 
Jlùsching,  17-t),  où  il  prétend  qu’il 
est  inipos-ibic  de  travailler  de  celle 
manière  avec  une  exactitude  malbéma- 
lique  (1).  Doué  d’une  glande  activité 
d'esprit , Haas  cultiva  aussi  avec  suc- 
cès quelques  branches  de  l’économie 
politique.  Il  tetmina  sa  vie  laborieuse 
à r.ibbayc  de  Saint-Urbain,  d.<hs  le 
canton  de  l.ncerne,  le  8 juin  iHoo. 
Voii  i le  tableau  des  cartes  géographi- 
ques que  ce  savant  imprimeur  a pu- 
bliées par  le  moyen  de  son  nooveau 
procédé  : 1 . Carie  du  canton  de  Baie, 
l'ÿ'ü.  tàile  carte,  le  premier  e.vsai 
que  Haas  ait  exécuté  en  grand,  se 
trouve  cLius  l’ouvrage  de  Priiischm, 
intitulé  : Histoire  abrégée  de  la  tjr- 
pomélrie.  Bile,  1778,10  8“.Giiiilau- 
me  Haas  , son  (ils,  a publié  une  nou- 
velle éditiuii  de  celte  carte,  Bdlc,  1 7Ç)5. 
11.  Carie  de  la  Sicile,  1777.  Bü- 
sching  avait  engagé  Haas  le  père  et 
lircitkopr  à s'occujier  de  cette  carte, 
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parce  que  les  ondul.itions  des  cotes  et 
lies  rivières, ainsi  que  les  ondes  delà 
imr,  y présentent  le  pins  dedifHcul- 
tes;  Briilkopriic  l’exècula  point;  mais 
la  cane  de  llaas  fut  gc'ne'ralcmcut  ju- 
gée digne  des  plus  grands  c'Iogcs.  L’au- 
teur , qui  avait  prouve  la  pussiLililé 
d’imprimer  d’après  le  nouveau  système 
typomclrique , non  seulement  des  li- 
gnes courbes  dans  toutes  leurs  varia- 
tions, mais  aussi  des  mots  en  carac- 
tères majuscules,  de  les  imprimer  mê- 
me avec  élégance  et  sans  avoir  besoiu 
de  forcer  le  mécanisme  ou  de  p.iran- 
gonner,  reçut  des  marques  de  bicnvcil- 
ialice  de  la  Crariiiect  du  roi  de  Naples, 
III.  Deux  cartes  de  la  France,  qui 
font  partie  du  Compte  rendu  au  Roi 
par  JVecker;  l’une  de  ces  cartes  est 
exccutce  avec  des  types  français , et 
l’autre  ave'c  des  caractères  allemands. 
Haas  le  père  s’est  aussi  fait  connaître 
comme  auteur.  On  lui  doit  une  iVou- 
velle  distribution  des  espaces  et  des 
cadrais  , avec  des  tableaux  expli- 
catifs, 'Ri\e , 1772; — uucDescrip- 
lion  tTune  nouvelle  presse  d’impri- 
merie , inventée  à Bdle  en  1^72 
(en  allemand  et  en  français),  ibid. , 
I ■jgo  ; — des  Dissertations  sur  la 
science  forestière,  ibid.,  1797,  in- 
6’.;  — et,  dans  les  Mémoires  de  la 
société'  économique  de  Bâle  , vol. 
n".  2,  une  Dissertation  sur  la 

disette  du  bois  de  chauffage,  et  des 
moyens  de  la  prévenir  dans  le  can- 
ton de  Bdle  par  une  culture  mieux 
entendue.  On  liouvc  une  notice  très 
détaillc'c  sur  le  procédé  typométrique 
et  les  travaux  de  llaas  dans  les  Ephé- 
mérides  géographiques  publiées  par 
xt.  C.  Gaspari  et  F.  J.  Sertuch , 
Weimar, octobre  1800,  l.ii,p.  370- 
573.  — Guillaume  Haas,  fils  du  pré- 
cédent, exécuta  l’une  des  deux  Cartes 
de  la  France,  publiées  par  son  père. 
Ou  lui  doit , dans  le  même  genre  : 
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I*,  Carte  de  la  ligne  de  neutralité 
entre  la  France  et  la  Prusse,  1795, 
en  français  et  en  allemand.  — - 2“. 
Carte  des  partages  de  la  Pologne 
en  1772,  1793  et  1793  (en  com- 
mun avec  J.  Decker  ].  — 3^.  Deux 
cartes,  représentant  la  marche  des 
troupes  françaises  sous  More. tu  , 
contre  la  Bavière,  et  leur  retiaile  en 
179O,  en  frauç.,d’<i/)rès  le  dessin  du 
général  Reynier. — L'Italie  après 
la  paix  de  Campo-Formio,  1 797.  — 
5".  La  Suisse  d'après  sa  nouvelle  di- 
vision , 1 798.  — fi'.  Le  canton  de 
Bdle  avec  le  Frieklhal,  1799.  Haas 
le  père  transportait  le  dessin  de  scs 
Cirles  à l’aide  du  compas  ; son  fils  ima- 
gina de  le  rendre  avec  plus  d’exacti- 
tude, en  appliquant  le  calqtie  directe- 
ment sur  les  Iv'pcs.  B — H — D. 

HABACUC,  le  huitième  des  petits 
prophètes.  On  ignore  sa  famille,  sa 
patrie,  et  le  temps  où  il  a pro- 
phétisé. La  vigueur  avec  laquelle  il 
reprend  les  désordres  de  Juda,  et  U 
prédiction  qu’il  fait  de  la  ruine  de  ce 
royaume  parles  Gialdéens,  ont  en- 
gagé la  plupart  des  modernes  à le 
placer  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Joachim  , parce  que  l’on 
regarde  l’irruption  de  Nabuchodono- 
sor  en  Judée  , qui  arriva  la  4',  an- 
née de  ce  prince,  comme  un  premier 
accomplissement  des  menaces  d’Ha- 
baciic.  L’opinion  des  Juifs  qui  lo 
placent  sous  Manassès , ne  peut  sc 
soutr  nir , puisque  ce  fut  par  les  Assy- 
riens, dont  ne  parle  pas  le  prophètCi 
que  ce  roi  fut  cunJBltcu  captivité, 
et  non  par  les  Chain^s  , les  seuls 
dont  il  soit  question  wu  sa  prophé- 
tie. On  croit  communéiueut  qu’il  est  le 
meme  que  celui  qui  fut  transporté  - 
de  Judée  -à  BaLylouc  par  un  ange , 
pour  olfrir  des  aliments  à Daniel, 
renfermé  dans  la  fosse  aux  lions. 
.Alors  il  faudra  dire  cpi  ilabacuc  avait 
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|)lus  de  cent  ans  lorsqu’il  fui  ainsi 
transport!*;  car , depuis  le  commence- 
ment de  son  ministère,  dans  les  pre- 
mières années  de  Joachim , jusqu’au 
temps  de  la  captivité',  c'poqnc  où  ar- 
riva cette  histoire  , il  y a au  moins 
quatre-vingt-dix  ans.  Joignez  - y l’â- 
ge que  dcv.iit  avoir  le  piophctc  lors- 
qu’il entra  en  fonctions  ; et  le  moins 
qu’on  pourra  lui  donner  sera  i lo  ans. 
Si  cependant  ou  reculait  sa  vocation 
jusqu’au  règne  de  Se'dc'cias , ce  qui 
n’est  pas  hors  de  vraisemblance,  la 
chose  serait  plus  croyable.  Des  trois 
chapitres  qui  composent  la  prophc'tie 
d'Habacuc , le  premier  est  destine'  ’a 
tracer  une  vive  peinture  des  dc'sordres 
qui  régnaient  à Jérusalem , cl  à dé- 
crire la  vcitgcancc  que  Dieu  allait  en 
tirer  par  la  main  des  Cbaldc'ens.  Sur  les 
plaintes  que  le  prophète  adressait  au 
Seigneur  de  ce  qu’il  punissait  son  peu- 
ple en  le  livrant  à utie  nation  encore 
plus  corrompue  , il  voit , au  second 
chapili  c,  les  malheurs  dontNabucho- 
donosor,  qui  avait  détruit  Jérusalem, 
doit  être  accablé,  et  la  ruine  entière  de 
l’empire  de  Btbylonc  sous  ses  succes- 
seurs. Le  troisième  et  dernier  chapi- 
tre contient  iiue  pi  icre  dans  laquelle 
llabacuc  interièfe  vivement  pour  la 
délivrance  des  Juifs,  afin  que  Diru 
l’accomplisse  au  terme  des  soixante- 
dix  ans  qu’il  avait  Oxé.  O;  cantique  , 
écrit  d’un  style  poétique,  est  rempli 
des  plus  belles  images  : l’auteur  y 
peint  des  traits  les  plus  forts  la  puis- 
sance que  le  Seigneur  avait  fût  écla- 
ter dans  le  désert , en  faveur  des 
Israélites;  il  y rappelle  les  principa- 
les circonslaBCes  de  cet  événement 
mémorable  , pour  exciter  la  coiiGance 
de»  Juifs  pendant  la  captivité  dans 
haqurlle  ils  gémissaient  lorsque  celte 
p'iéce  fut  composée; -et  il  finit  parles 
assurer  qu’ils  ne  tarderont  pas  à éprou- 
ver les  mêmes  bienfaits,  üo  altiibur 
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à Habacnc  plusieurs  autres  prophéties 
que  nous  n’avons  pas;  on  croit  meme 
qu'il  est  auteur  des  histoires  de  Susan- 
ne,  de  Bel  et  du  dragon,  qui  se  trou- 
vent tîntes  en  grec  à la  fin  des  prophé- 
ties de  Daniel  : mais  loutesces  opinions 
sont  destituées  de  preuves.  S'il  est  le 
meme  que  celui  qui  fut  transporté  de 
Judée  à Babylonc  par  l'ange , il  c.st 
certain  qu’il  n’avait  point  été  conduit 
en  captivité  avec  les  autres  Juifs,  puis- 
qu’il dit  n’avoir  jamais  vu  cette  ville. 
La  découverte  de  son  tombeau  à 
Eicutheropolis  , près  de  Jérusalem  , 
rapportée  par  ^zoraene  , paraît  être 
apocryphe.  Du  temps  des  croisades 
(en  1137),  on  fonda,  dans  le  dio- 
cèse de  Jérusalem , une  abbaye  de 
l’ordre  de  Prémoniré  , sous  l'invoca- 
tion de  ce  prophète.  Sa  fête  est  au- 
jourd'hui assez  généralement  fixée 
au  1 5 janvier.  T — d. 

HAB1)AKRAHMAN.{  Voy.  Abdé- 
UAMÏ  et  SoYOU».  ) 

HABERT  ( François  ),  surnom- 
mé le  Banny  de  Liesse , poète  fran- 
çais , né  à Is.soiidun  vers  iStao, 
n’eut  point  se  louer  de  la  fortune, 
ainsi  que  rindiqiic  le  surnom  qu’il 
av.iit  choisi.  Il  fit  ses  premières  étu- 
des â Paris  ; cl  s’y  étant  lié  avec  qucl- 
qncs  jriinos  gens  qui  partageaient  son 
goût  pour  la  poésie,  il  dissipa  dans  leur 
compguie  un  temps  destiné  à ion  ins- 
tnictioii.  Son  père,  informé  de  sa  con- 
duite, le  rap[N-lajarès  de  lui,  et  l’en- 
voya ensuite  à Toulouse  faire  son 
cours  de  droit  : mais  la  mort  de  ce 
bon  père  le  priva  de  sa  seule  ressour- 
ce; et  il  se  trouva  réJiiit  a tin  tel  état 
de  misère , que  par  une  épître  adres- 
sée à l’évêque  d’Amiens  (François  de* 
Pisseleii  ) , il  solliritait  une  somme 
pour  acquitter  ses  dettes  et  revenir 
dans  sa  patrie.  Il  se  décida  ]iour  lors  A 
entrer  chez  uu  procureur,  afin  d'j*  ap- 
prendre la  pratique  ; cl  il  sc  rott  ca- 
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suite  an  service  de  quelques  seigneurs, 
dont  la  protection  fut  pour  lui  moins 
utile  qu’bonorable.  Enfin  , le  duc  de 
Nevers  , dont  il  était  devenu  le  secre'- 
tairc , le  présenta  h la  cour,  où  il  re- 
çut un  accueil  plus  favorable  qu’il  ne 
l’cspcrait.  Le  roi  Henri  II  Iccliargca 
de  traduire  en  vers  les  Métamorpho- 
ses d’Ovide,  cl  le  récompensa  de  cc 
travail  par  une  pension.  Mais  il  pa- 
raît qu’il  ne  jouit  pas  longricinps  des 
bienfaits  dccc  monarque.  On  place  sa 
mort  peu  apres  l’anncc  i56i  : Collc- 
ict  la  retarde  jusqu’en  L’ab- 

bc  Sabatier  dit  qu  après  Marot , Ha- 
bert est  celui  de  tous  les  poètes  de  son 
temps  qui  a réuni  le  plus  de  grâce  et 
d’énergie  dans  scs  ouvrages  ; et  il  as- 
sure qu’on  y trouve  des  morceaux 
supérieurs  par  la  force  et  l’imagina- 
tion au  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  ngurrnldans  les  ileeueils  de  vers 
choisis  : mais  ce  jugement  semble  avoir 
eu  pour  motif  celui  de  mbaisscr  scs 
contemporains  ; et  i’al.bc  Goujet , cri- 
tique plus  impartial , range  les  ouvra- 
ges d’Habert  dans  la  classe  de  ceux  qui 
sont  justement  tombés  dans  l’oubli.  I.e 
nombre  des  prodiirtions  de  ce  poète 
f.st  très  considérable  : on  en  trou- 
vera la  liste  daus  les  Bibliothèques  de 
Lacroix-du- Maine  cl  üiivcrdier,  dans 
les  Mémoires  de  Niceron,  toni . \x  x iii , 
et  cnGu  dans  la  Bihlioth.  franc,  de 
Guujf't , lum.  XI V.  Outre  scs  traductions 
des  Distiques  de  Citon  , des  Satires 
d’Horace  (dont  il  publia  ensuite  une 
Paraphrase  ) , des  Métamorphoses 
et  de  quelques  Elégies  d’Ovide,  on 
peut  ciicoïc  citer  les  ouvrages  sui- 
vants d’Habert , parce  qu’ils  sont  re- 
riicrchés  de  quelques  curieux  : I.  La 
Jeunesse  du  Banny  de  Liesse,  Pa- 
ris, iü4>  > •»  -3  — itiUe  du 
Itanny  de  Liesse , ibid. , 1 5/(  r , iu- 
8".  Cc  Recueil  contient  dc.<  cpîlrcs, 
dvs  roudcaux,d;s  épigraaitDcs , les 
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Visions  fantastiques,  et  le  Jugement  de 
Pâris , mauvaise  ampliGcatiuu  de  la 
fable  d’Ovide:  le  sly'e  eu  est  encore 
plus  défectueux  que  celui  de  scs  au- 
tres productions.  II.  Combat  de  Cit- 
pido  et  de  la  Mort,  rn  prose;  plus,  les 
Epitres  cupidiniques  , en  rime,  Pa- 
ris, i54i  , iu  8'.;  rare.  Les  Epîtres 
cupidiniqiies  , au  nonibre  de  quator- 
ze , ne  sont  pas  exemptes  d’obscénité'. 
III.  Les  trois  nouvelles  déesses.  Pal- 
las,  Junen,  Pénus  , Paris,  i54G, 
in- fi.  IV.  Le  temple  de  chasteté, 
avec  plusieurs  épigrammes , tant  de 
l'invention  de  l'auteur  que  traduites 
ou  imitées  de  Martial  et  autres,  ib., 

1 54<) , in-8'’.  V.  Histoire  de  Titus 
et  Ègesippus  , et  aut'-es  petits  œu~ 
vres  latins  , de  Pliil.  Béioaidc  , in- 
terprétés en  rimes,  Paris,  i55i , iii- 
8".  VI.  Epitres  héroides  très  salu- 
taires,pour  servir  d'exemple  à toute 
ame  fidèle,  avec  aucuns  épigram- 
mes,  cantiques  spirituels , ite. , ib., 
i55i,iii-8’.  La  pièce  la  plus  intéres- 
sante de  ce  volume  est  YEpitre  a .Mcl- 
liu-dc-St-Gelais  sur  l’immortalité  des 
poètes  français  : elle  a clé  réimprimée 
dans  les  Mémoires  de  Niceron  ( tom, 
XXXIII , !>■  i9«-97  ) ; et  Goujet  en  a 
cité  plusieurs  fr.igmcuts.  Ou  remar- 
que aussi  YEpitre  au  comte  de  Ne- 
vers, dont  le  sujet  est  que  la  vertu 
fait  la  vrde  noblesse.  Vil.  L'excel- 
lence de  poésie , contenant  epitres  , 
ballades,  dixaius  , épitaphes  et  épi- 
grammes,  Lyon,  i55G,  in-iu.  VIII. 
Les  divins  onclesdeZoroastre,  in- 
terprétés en  rime  française  fOvec 
un  commentaire  mot  ai  en  poésie 
française  et  iatine;  plus,  la  eur.iédie 
du  Monarque,  et  .mlr<-s  jtnites  œu- 
vres. Paris,  i5û8,  iii-8“. ; très  ra- 
re.. IX.  Les  Métamorphoses  de  Cu- 
pide , qui  se  muafn  diverslBs  formes, 
trad.  du  l.alin  de  Nicole  Urizii  d d’Ai- 
ligny,  ibiil. , lûGi  , in-S”.  On  peut 

. i8. 
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’cOTisuItrr , pour  plus  de  details,  ou- 
tre les  auteurs  cités,  \es  Annales  poé- 
tiques,  tom.  v.  On  y fiil  connaître 
Ilibcit  comme  fabiéisle  , et  même 
as5rz<lislin"ué  pour  son  temps,  (f' 
Acr.unEU.0,  111 , 07  , et  Tinssino.  ) 
--  Pierre  ]l|>BEnT  , frère  du  précé- 
dent, ncàlssouduii , dunnades  leçons 
d’écriture  à Paris,  et  fut  assez  licu- 
reus  pour  mériter  les  bonnes  grâces 
de  quelques  grands  seigneurs,  qui  le 
présenlcreiit  à la  cour,  où  il  lit  un 
cliemin  très  rapide.  11  prend,  à la 
tête  de  son  principal  ouvrage,  les  ti- 
tres de  conseiller  du  roi , secrétaire  de 
.sa  chambre,  bailli  et  garde  du  sceau 
de  rarlilleric.  11  mourut  vers  i5go. 
On  a de  lui  : Le  miroir  de  vertu 
et  chemin  île  lienvivre  , contenant 
plusieurs  belles  histoires  , par  qua- 
trains et  distiques  moraux;  avec 
le  style  décomposer  toutes  sortes  de 
lettres  ; plus , l’instruction  et  secret 
de  l’art  de  récriture,  Paris  , 1 55g, 
i5^4et  1W7,  iu-i6.  Tous 
CCS  opuscules  sont  en  vers  , csccpté 
le  Miroir  de  vertu.  On  connaît  en- 
core de  lui  : Traité  du  bien  et  idiUté 
de  la  paix , et  des  maux  provenant 
de  la  guerre,  en  vers  alexandrins , 
J 568,  in- 8'.,  et  qnelqoes  autres 
. écrits  peu  importants.  Il  eut  deux  cn- 
* fàiits  : Snsanne  Hxbebt,  mariée  à 
Charles  Dujardin , valetsle-cbambrc 
de  Henri  III.  Celte  dame  (ni  célèbre 
par  sa  piété  cl  son  esprit.  ( Voyez  la 
Biblioth.  dcLacroix-du-Idaiiic.  ) Clle 
luoiinit  m i6ô3  au  moiiastcrc  des 
bénédictines  de  Villc-rEvêqne,  où  elle 
s’était  lelii  ce  depuis  son  veuvage.  Elle 
avait  laissé  en  maniirctit  plusieurs 
ouvrages,  la  plupart  ascétiques.  — 
Isaac  Habckt,  frère  de  Snsanne,  pu- 
blia, n’avant  que  vingt-deux  ans  , un 
volume  à' OEuvref  poétiques , Pans, 
J 53i , in-4°-:  et  « 585 , trois  livres 
des  Météores  , en  vers  héroïques  , 
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ouvrage  curieux  , et  qui  prouve  unfr 
connaissance  aprofondie  de  la  phy- 
sique d’Aiislote.  Celui-ci  est  le  père 
d’Isaac  Hadebt  , évêque  de  Vabres. 
( L'oyez  ci-après.)  — Un  antre  Pierre 
IIabeii7,  écuyer , sieur  d’Orgemont, 
médecin  ordinaire  de  Monsieur  , duc 
d’Orléans  , cl  gouverneur  des  eaux 
d’Autcuil,  a publié  : I.  La  chasse  du 
lièvre  avec  les  lévriers  , 1 5gy , 
in-4“.  II.* £«  chasse  du  loup  , en 
vers,  Paris,  i6a4  , dH.  Z?er 
vertus  et  propriétés  des  eaux  miné- 
rales d’AuteuU,  près  Paris,  ibid., 
1628,  in-8'.  W— $. 

HABERT  ( Philippe),  l’un  des 
premiers  membres  de  l’académie  fran- 
çaise, naquit  à Paris  , vers  iGo5.  H 
lit  scs  éludes  d’uiic  manière  brillante; 
et  , quoique  engagé  dans  l’état  mili- 
taire, il  continua,  toute  sa  vie,  de  cul- 
tiver les  lettres.  Il  faisait  partie  de  la 
réunion  des  beaux  - esprits  qui  s’as- 
semblaient dans  la  maison  de  Cnnrart; 
et  il  fut  un  des  membres  charges  de 
l’examen  du  projet  présenté  au  cardi- 
diiial  de  Richelieu,  pour  l’organisa- 
tion de  l’académie.  Nommé  par  le  ma- 
réchal de  la  Meilleraye  commissaire 
de  Partillerie , il  se  signala  dans  diver- 
ses expéditions , prit  part  à plusieurs 
batailles,  cl  fut  écrase,  en  1657  , au 
siège  d'Emcrick  en  Hainaut , sous  les 
ruim-s  d’uue  muraille,  renversée  par 
l'explosion  d’on  tonneau  de  poudre, 
auquel  un  soldat. avait  mis  le  feu  par  im- 
prudence. Il  n’était  alors  âge  que  de 
ticnte-deiix  ans.  I.’acadéiiiie  chargea 
Gombaud  de  composer  son  Eloge,  et 
Chapelain'  .son  épit.iphc.  Il  eut  pour 
.successeur  Jacques  Esprit.Ona  de  lui , 
Le  Temple  de  la  mort , poème  d’en- 
viron 5oo  vers  ( Paris , 1637,  iu-8".), 
qui  a été  in.scrc  dans  plusieurs  Re- 
cueils de  pièces  choisies.  On  y trouve 
de  belles  tirades  et  dcm.vgniGqucs  inia- 
grs.  PeiissoD  dit  qii’ii  avait  employé 
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trois  ans  à corriger  scs  vers  et  à les 
jiolir.  lia  laissé , en  manuscrit,  (lucl- 
ques  pièces  très  inferieures  à son  poè- 
me, cloue  Relation  de  ce  qui  s’est 
passé  en  Italie , sous  le  marquis 
d'Uxelles , general  de  l’année  en- 
voyée au  secours  du  duc  de  Manlouc. 
— Germain  Habert  , frère  cadet  du 
précédent , et  , comme  lui , l’uu  des 
beaux-esprits  de  sou  temps,  fut  aussi 
l’un  des  premiers  membres  de  l’aca- 
démie française  : il  y prononça , eu 
i656,  un  Discours  contre  la  plura- 
lité des  langues.  Il  fut  cliargc  d’exa- 
miner la  vcrsilicatitm  du  Cid,  et  de 
rédiger  les  obseï  valions  de  l'académie 
sur  c J premier  clicf- d’œuvre  de  Cor- 
neille (i);  mais  son  travail  ne  fut 
point  approuvé  par  le  cardinal  de  Ui- 
clftlieu,  qui  engagea  Sirmond  clCba- 
pclaia  à en  faire  un  nouveau.  11a- 
iicrt  avait  embrasse  l’état  ecclesiasti- 
que; et  il  n’est  souvent  désigné,  dans 
THistoirc  de  racademie  , que  .sous  le 
nom  de  Vabbé  de  Cerisjr , du  titre 
d’iin  de  ses  béuériccs.  Il  mourut  en 
iG55  , âgé  d’environ  quarante  ans  , 
suivant  d’Olivct  ( Histoire  de  l'aca- 
démie française  ) ; mais  les  derniers 
éditeurs  du  Dictionnaire  de  Morcri 
placent  sa  mort  à l’année  i(i54  , et 
disent  qu’elle  eut  lieu  à Marcés  , près 
d’.4rgeutan,  on  il  avait  été  exilé.  On 
a de  lui  : I.  La  Métamorphose  îles 
yeux  de  Philis  en  astres  ( poème 
d’environ  sept  cents  vers),  Paris, 
1609,  in-8'.  Elle  fut  mise,  de  sou 
temps  , bien  au  - dessus  de  toutes 
les  IVletamorpbosrs  d’Ovide  ; elle  a 
cessé  d’èlrc  estimée , depuis  qu’on  est 
revenu  aux  véritables  principes  du 
goût.  II.  I.a  /'ie  du  cardinal  de 

fl)  I|al>erl  Huit  uo  de«  adiair4tcar«  <1«  U ptcc* 
«vaîl  clur(;£  «le  crs(iqaer;ct  qu«uJ  on 
lyi  demanda  »oa  ««alirsent  lur  rel  «ravra^  t • Je 
n viHidraia  birn  Patoir  fail  ■ . r^poadtUii;  aveu 
plriA  de  fraucl«i«a,  tnaii  t^uon  oe  maoqua  «Ana 
^rnata  i»aa  de  runiouuUC  M U rcpwCMDl  a«  cax-*’ 
litftal  «U 
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Iferulle, Paris,  1646, in -4°.  Ce  n’est 
qu’un  panégyrique.  111.  Des  Poésies 
diverses , dans  les  Itccucils  du  temps. 
IV.  Une  Oraison  funèbre  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  pioitoncée  dans  une 
séance  paiticulièrc  de  racadomic.  On 
.'ait  que  l’auteur  s’occupait  d'iiiic  tra- 
duction de  la  Morale  d’.4 / isto/e;  mais 
elle  u’a  point  clé  impi  imée.  VV — s. 

H.\liERT  ( IsAAC  ) , évêque  de 
Vabres,  issu  de  parents  originaires  dit 
Berri,  et  qui  s’étaient  fait  un  nom 
dans  la  poésie , ua'quit  à Paris.  Il  en- 
tra dans  la  lu.iison  et  sociéié  de  Sor- 
bonne,et  y reçut  le  boiiuet  de  docteur. 
Pourvu  ensuite  d'un  canooicjt  et  du 
la  théologale  de  l’église  de  Paris , il 
s'adonna  au  ministère  de  la  chaire,  et 
devint  prédicateur  du  roi.  Il  vivait 
au  temps  des  di.vputes  sur  le  jansé- 
nisme, déjà  proscrit  par  une  bulle 
d’Urbain  Vlll  du  i(>4i.  H avait  ap- 
prouvé le  livre  de  Lihertate , etc., du 
père  Gibieuf,  où  cet  oratoiicn  sou- 
tient la  grâce  ellicacc  contre  l.o'S.sius; 
et  il  avait  eu , à ce  sujet , quelques  dif- 
férends avec  les  pères  Aunat  et  Théo- 
phile Raynaud,  jésuites,  cc  qui  pou- 
vait le  faire  supposer  favor  bic  à la 
cause  de  Port-Royal  : mais  il  s’en  mon- 
tra bientôt  l’un  des  plusai  Jelits  aiilago- 
iiistcs.  Desravent  de  iü4  ■ . d prêcha 
cuutre  le  livre  de  Jaiisciiius  , engagé 
à cefa  , dit-on,  par  le  raidiiial  de 
Riclulieu , qui  n'aiinait  pas  l'évèquo 
d’Ypres  attaché  au  parti  de  l'Espagne 
dont  il  était  sujet.  Dans  scs  sermons , 
Habert  avançait  que  .laiiséiiius  avait 
mal  compris  St. -Augustin, et  qu’il  avait, 
établi  dans  son  ouvr.aga  des  piiiuipes 
qiiiu’élaieut  millement  ceux  du  saint 
docteur.  Il  comptait  jusqu’à  quaraulo 
béiésics,  qu’il  prétendait  y avoir  trou- 
vées, nombre  que  néanmoins  il  ré- 
duisit dans  la  suite.  Le  célèbre  Aruauld 
crut  devoir  s’e  ever  contre  les  asser- 
tions d’Habert.  Il  composa,  sousl# 
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litre  d\4pologie,  un  livre , où  il  sou- 
tint que  la  (lucirine  sur  la  grâce,  telle 
qu’elle  c'taii  exposée  pr  Janséuius  , 
étiit  véritablement  celle  de  Saint-An- 
gustiu.  Ce  débat  entre  les  deux  doc- 
teurs , donna  lieu  à quelques  autres 
écrits.  On  attribue  .à  Habert  la  rédac- 
tion delà  fimeuse  Lettrede  i63i, à In- 
nocent X,  sousci  ite  par  quatre-vingt- 
cinq  évêques  , pour  prier  ce  pape  de 
juger  la  question.  Dès  i645,  le  zèle 
et  le  mérite  d’Habert  avaient  été  ré- 
compensés par  l’cvèché  dî  Vabres. 
Pemiaut  vingt-trois  ans  qu’il  gouverna 
ce  diocèse,  il  s’y  rendit  rccomuaiida- 
ble  par  sa  piété,  .sa  charité  et  toutes 
les  vertus  épiscopales.  On  HO  peut  lui 
refuser  les  titres  d’un  théologien  pro- 
fond , d’un  homme  très  instruit  dans 
les  lettres  huniaincs,  et  d’un  prélat 
édifiant.  Il  mourut  frappé  d’apoplexie, 
à Ponl-de-Salars,  près  llhodez,  le  i5 
sepicmbrr  i(i68.  Son  corps  , rap- 
poité  a Vabres  , fut  inhuiuédaiis  sa 
eaihcdralc  qu’il  avait  rebâtie.  Ouire 
des  sermons  et  les  écrits  relatifs  au 
jansénisme , on  lui  doit  : I.  Liber 
pontificalis  grœcè  et  latine  cum  no- 
tis , Pans,  1643  , in-fol.  Cestla  tra- 
duction latine  du  Pontifical  desGrccs: 
« ouvrage  commun  , dit  Debure  ; 
» mais  il  n’y  eu  a pas  de  meilleur.  » 
Ce  livre  est  cependaut  enrichi  de  no- 
tes qui  annoncent  une  grande  éru- 
dition. II.  De  justitid  connuhialis 
edicti.  Habrrt  y démontre  que  les  or- 
donnances de  Louis  Xlll  n’ont  rien  de 
contraire  au  cOneilc  de  Trente.  III. 
De  consensu  hierarchicp  et  monar- 
chiæ.  contre  T Optaliis  gallus  d’Hcr- 
scnl,  irijo;  ■tadnit  en  français  sous  le 
titre  (le  \’ Union  de  l'Eglise  avec  l’E- 
tat. W .De  cathedra  seii primatu  S.- 
Petri,  V.  Défense  de  la  théo- 
logie des  féres  grecs  sur  la  grâce , 
iÔ4^>-  VI.  In  B.  Hauli  apostoli  epis- 
folgs  1res  épiscopales  (.id  Tunolhcum, 
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Titum  et  Philemoncm  ) Exposilio  pefi 
petua  , Paris,  i(i5(i,  iu-8’.  VIL  Un 
Recueilde  poésies  latines,  dont  plu- 
sieurs à la  louange  de  Louis  XIII, 
sous  le  titre  de  Pietasregia,déd\éei 
au  cardinal  de  Biebelieu  ; des  Sj'lves  ; 
la  paraphrase  de  quelques  psaumes  ; 
et  des  Hymnes  pour  les  oilices  de 
l'Egiisc  , noUmmeot  pour  la  fête  de 
Saint- Louis,  employées  dans  le  Bré- 
viaire de  Paris.  L — y. 

HaBERT  (Nicolas),  rcligieuxbé- 
nédictiii  de  l’.ibbaye  de  Mouzon  , au 
diocèse  de  Bi  ims,  fui  élu  prieur  claus- 
tral de  cette  abbaye  eu  lÜoB.  11  y 
mourut,  en  1 658, peu  de  temps  avant 
que  la  réforme  dcSaiut-Vanno*  y fût 
introduite.  Il  est  auteur  d'ime  Chro- 
nique  latine  de  l’ abbaye  de  Mouzsfii, 
Cbarlcville  , 1628  , un  vol.  iu-8’.  — 
Habert  ( ) , prémontré  de  la  réfor- 

me de  cet  ordre , religieux  1res  versé 
dans  l'histoire vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xyhi'’.  siècle.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  en  a tomes,  entre- 
pris spécialement  pour  jeter  de  la  lu- 
mière sur  ce  qu'étaient , sous  la  pre- 
mière et  la  deuxième  race , les  maria- 
ges des  princes  Francs , qu’on  voit 
avoir  plusieurs  femmes  à-la-fois.  Le 
père  ll.nbcit  y soutient  qn’Alpaide  , 
source  materurllc  de  la  deuxieme  race, 
mère  de  Chai  les  Martel , et  bisa'ieiile 
de  Charlemagne , était  épouse  légitime, 
quoique  prise  par  Pépin  d’Heristal , du 
vivant  de  Plectrude,  dont  il  avait  des 
enfants. Ce seniimciit  est  aussi  relui  de 
Fredegaire,  d’.Aimoin  et  de  plusieurs 
modernes.  Habert  traite  de  fables  ce 
qu’un  raconte  des  vives  remontrances 
de  Saint-Lambert , évêque  de  Mac;- 
tricht,  à Pépin,  au  sujet  de  son  com- 
merce avec  A'|>a'ide,  et  de  l’assassinat 
de  cet  évêque  par  le  frère  de  cette 
princesse  , pour  la  venger  de  ce  qu’elle 
regard, lit  comme  un  outrage,  il  est 
certain  que  plusieurs  écrivains  attri- 
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ixiCDl  ce  meurtre  à un  autre  motif,  e'iant  mort  l’année  suivante , il  lui  fut 
Sclun  le  père  H.ibert,  l’usage  du  tcBips  permis  de  revenir  dans  la  maison  de 

Sermcttait  aux  princes  Icchangcmcut  Sorbonne,  dont  il  était  un  des  mem- 
e femmes  ou  leur  pluralité;  « et  bres  les  plus  distingués.  Eu  1716, 
B c’est,  dit-il , insulter  aux  mœurs  de  dans  une  assemblée  de  la  faculté  de 


B comme  ill(‘‘gitimes.  b ( V.  Alpiïde.)  tiavailler  à un  corps  de  doctrine  qui 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  opinion  , il  devait  être  inccssammmt  publié,  à 
jst  k regntler  que  le  livre  du  père  l’exemple  de  relui  qui  l’avait  été  au 
Habert  suit  demeuré  inédit,  à cause  de  temps  de  l’hérésie  de  Luther.  11  ibert 
la  mort  de  ce  religieux , arrivée  avant  était  alors  furi  avancé  en  âge;  car 
qu’il  iiût  le  publier,  d'autant  que dom  il  mourut  le  7 avril  1718,  à quatre- 
IVIabillun  et  d’autres  savants , qui  en  viugt  deux  ans  et  neuf  mois.  Labo- 
«vaient  pris  conuaissance  , l’avaient  rieux  , irréprochable  dans  ses  mœurs  , 
jugé  digue  de  leur  approbation.  Ou  exemplaire  dans  sa  conduite,  il  avait 
présume  que  le  manuscrit  était  resté  consacré  sa  vie  toute  entière  au  ser- 
dans  la  biÿiothcque  dc5aint-Paul  de  vice  de  l’Eglise.  Les  ouvrages  qu’il  a 
Verduu  , dispersée  au  moment  de  la  laissés  sont  : 1.  Sa  théologie,  sous  le 
révolution.  L— y.  litre  de  Theolagia  dogmatica  et  mo- 

IlABEllT  ( Loris  ) , docteur  de  ralis  ad  usum  seminarii  Cctalau- 
Sorbonne,  né  à Blois  en  i635,  futd’a-  nensis,  I.yon,  170g  , l<  vol.  in-8  '.  ; il 
bord  chanoine  et  théologal  de  Luçon,  en  parut  nu  7*.  eu  1 7 1 a.  Quoique  de- 
puis chanoine  et  grand-vicaire  d’Au-  puis  long-temps  il  employât  cette  ibéo- 
xerro.  Il  passa  de  là  à Verdun,  où  à logie  dans  rcuseigiicmeut,  cependant 
ces  deux  titres  il  joignit  celui  d’offi-  à peine  l’eut-ou  imprimée,  qu'elle  fut 
cial , s’étant  d’ailleurs  chargé  de  la  di-  attaquée  comme  infectée  de  jansé- 
roction  du  scmiu.iirc , et  de  l’ensei-  lüsme  , et  dénouccc  au  cardinal  de 
ment  de  la  théologie  dans  cet  établisse-  Noailles  et  à l’cvéque  de  Châlons. 
meut  ; emploi  qn’il  exerça  pendant  Habert  répondit  aux  dénonciateurs 
vingt  ans,  à Verdun,  cl  ensuite  au  par  un  écrit  intitulé  : Défense  de 
séminaire  de  Châlons.  Il  rendait  d’au-  la  théologie  du  séminaire  de  Châ- 
tres services  à un  grand  nombre  do  Ions.  Il  y repousse  l'imputation  de 
prélats,  selon  les  besoins  de  leurs  jansénisme.  Le  docteur  Pastel,  grand- 
diocèses.  Après  avoir  mené  long-temps  maître  du  collège  Mazarin  , qui  avait 
Cette  vie  laborieuse,  il  se  retira  en  Sur-  approuvé  la  théologie  d’Habert , écti- 
boiinc , où  il  s’occupait  de  résoudre  les  vit  dans  le  n>cmc  sens.  Cette  défense , 
cas  de  couscioncc,  et  répondait  à ceux  où  se  trouvaient  compromis  quelques 
qui  venaient  ou  envoyaient  le  consul-  théologiens  du  parti  janséniste,  Inir 
ter.  Il  n’y  jouit  point  de  la  iranquil-  déplut.  L'un  d’eux  , l’abbé i'etit-Pinf, 
lilé  qu’il  s’était  promise , regirilc  par  publia,  contre  Habert,  un  écrit  in- 
les  uns  comme  un  janséniste  adouci , titulé , L'injuste  accusation  de  jan~ 
et  d’un  autre  côté  mal  vu  de  ceux  sém'sme,  dans  laquelle  il  reproche  aux 
de  ce  parti , parce  qu’il  n’en  soutenait  deux  docteurs  de  se  justifier  aux  dé- 
pas  la  doctrine  à leur  gré.  On  l’exila,  pens  d’autrui , et  d’accuser  des  tbéo- 
en  1714,3  cause  de  son  opposition  logieiis  d’uue  foi  pure  , pour  prouver 
^ la  bulle  Unigenitus,  Loms  XIV  leur  propre  innocence.  Au  reste,  quo 
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4]ue  dans  celle  théologie  ce  qui  appar- 
tient au  dogme  et  à la  morale  soi)  traite 
arec  soiu  cl  d’uuc  manière  solide,  il 
faut  bien  que  tuul  n’y  soit  pas  irre- 
prclirnsib'c , puisque  Fénelon  , dans 
une  instruction  pastorale  du  ■".mars 
1^11,  la  censure  avec  sévérité , et 
reprend  l’auteur  de  ce  qu’il  aflTecle  iiue 
morale  austère,  tandis  qu’il  établit  des 
principes  qui  tendent  a excuser  les 
crimes.  II.  Un  Tr ailé  de  1»  péni- 
tence , imprimé  plusieurs  fois , sous 
le  litre  de  Pratique  de  Verdun.  III. 
Une  Réponse  à la  quatrième  Lettre 
d'un  docteur  de  Sorbonne  à un  homme 
de  qualité,  touchant  les  hérésies  du 
xrji".  siècle , etc. , Paris , 1 7 1 4 , in- 
8'.  L— Y. 

HABINGTON  (William  ), 
poète  et  litsioiieii  anglais,  né  en  iGo3, 
d’une  bonne  famille  catholique  , à 
Hiudlip  dans  le  comté  de  Worrester, 
fut  élevé  chez  les  jésuites,  à Saint- 
Omer  et  'a  Paris  , et  mourut  le  1 3 
novembre  i(>43.  Il  a public:  I.  Des 
Poésies , 1Ü35  , iii-8  ’.;  seconde  édi- 
tion , sous  le  titre  de  Castara , nom 
sous  lequel  il  désignait  sa  feinnie,  qui 
en  fait  le  sujet  : une  autre  édition , 
Beaucoup  plus  correcte,  pariilcu  1 G40. 
11.  La  Reine  d’dragon , tragi-comé- 
die, iü4o;  réimprimeo  depuis  parmi 
les  pièces  ancicmies  recueillies  par 
Düdslcy.  III.  Observations  sur  l'his- 
toire , 1Ü41  , in-8“.  IV.  Histoire 
d'Édouard  lV,\ü^o,  in-fol.  Ce  der- 
nier ouvrage , composé  à la  sollicita- 
tion de  Charles- 1*'.,  est  écrit  d’un 
style  fleuri  et  animé.  Ses  poésies,  iu- 
.sérées  dans  le  Recueil  des  poètes  an- 
glaisd(Johnsoii,réimpriméparClial- 
incrt,  se  distinguent  par  la  pureté  de 
la  morale,  et  meme  par  celle  du  goût, 
relativcnient  à celui  de  sou  temps.  — ■ 
Sou  père  , Thomas  H.vDiNGTojf , ne 
cil  i5üo  et  mort  en  1Ü47,  fut  im- 
p'ipic  (Lus  la  coDspiration  des  pou- 


HAC 

dres  sons  Jacques  P’.,  mais  il  obtint 
sa  grâce  ; il  a laissé  des  collections 
manuscrites  qui  ont  formé  la  base  de 
l’histoire  du  comté  du  Worcester,  don- 
née par  le  docteur  Nash.  On  a de  lui 
une  traduction  en  anglais  de  la  lettre 
de{G  uillaumc  le  Breton , De  excidio 
et  conquestu  Britanniœ  , Londres  , 
J 658,  in-8®.  X — s. 

HaÇ  VN  ben  ALHAÇAN  ( âbqu 
Aly.)  Voj'.  Alhazen. 

HAÇAN-ben-SABBAII  ou  lia- 
çan  , fils  d’Aly , .chef  de  la  secte  des 
Isinaëlicns  connus  dans  l’histoire  des 
Croisades  sous  le  nom  d' .Assassins , 
se  prétendait  issu  d’Aly,  gcndiede  Ma- 
homet , par  Ismaël  fils  de  Djafar-el- 
sadic.  l.,a  vérité  est  qu’il  vit  le  jour 
dans  un  village  de  la  dépendance  de 
Rcy,  ville  de  Perse,  où  sa  famille  rési- 
dait depuis  long-temps.  Son  père  pro- 
fessait la  secte  des  Chytes , et  lui  en 
donna  de  bonne  heure  les  principes  : 
toutefois,  voulant  détourner  les  doutes 
qui  s’étaient  élevés  sur  la  pureté  de  sa 
croyance,  il  le  plaça  à Nichapour,chcz 
l’imam  Muwaiick-eddin.  Ce  fut  là  que 
Ilaçau  fit  connaissance  avec  le  célèbre 
Nizam-cimulk,  qui  devint  par  la  suite 
vézyr  de  Mélik  - Chah , et  avec  i’as- 
tronomo  Omar-Kbayyam.  F.a  confor- 
mité d’âge  et  d’étude  ayaut  établi  entre 
eux  des  liaisons  intimes , ils  (Xiuvin- 
rciitun  jour, que  la  fortune  qui  arrive- 
rait à l’un , serait  commune  aux  deux 
autres.  Leurs  études  achevées  , ils  se 
séparèrent;  et  chacun  d’eux  suivit  une 
carrière  dilTérente.  La  fortune  se  mon- 
tra favorable  à Nizam-cimulk  , et  le 
porta  , sous  le  règne  du  sullhan  Alp- 
Arslan,àla  seconde  place  del’cmpire, 
qu’il  conserva  sous  Mélik -Chah.  Hi- 
çan  ,dont  la  vie  s’était  écoulée  jusqu’a- 
lors (Los  l’obscurité , vint  le  trouver  , 
et  en  reç'it  l’accueil  le  plus  affectueux  : 
cepciiddiit  les  bons  traitements  deNi- 
zam  clmulk  ne  satisfaisaient  point  l’ain- 
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bition  de  Hnçan  : un  Jour  , ce’iii  - ri 
r.ippela  au  uiinislrc  rmgaj’emcnt 
qu’lis  avaient  coutiaclc  chez  l’imam 
MowafTck- rJdin  , le  sommant,  eu 
quelque  sorte  , de  l’cxéculcr.  Nizam- 
clmiilk,  Gdclc  à sa  parole  , iulrodui- 
sit  Haçan  auprès  du  sullhau  , lui  as- 
sigua  une  dignité  et  des  litres  coiive- 
liaLIrs  , et , par  l’cloge  qu’il  fit  de  ses 
Lciles  qualités,  lui  obtint  le  rang  de 
ministre.  Haçan  ne  reconnut  cette 
conduite  généreuse  qu’en  travaillant  .i 
la  ruine  de  .‘on  bienfaiteur  ; et  quel 
que  fût  le  talent  qu’il  manifesta , scs 
procédés  inspirèrent  uu  tel  mépris 
pour  sa  personne,  qu’il  fut  obligé  de 
quitter  liunleusement  la  cour.  Avant 
ou  après  cette  mésaventure  , Haçan  , 
ayant  eu  de  fréqueuls  entietiens  avec 
unlsmaèdien,  se  convertit  à sa  secte. 
Il  la  propagea  avec  tant  d’aideur  et 
de  succès  , qu’il  pourrait  presque  en 
cti'e  regardé  comme  le  fondateur  dans 
la  Perse.  Nous  devons  dire  ici  que 
l’un  des  principaux  caractères  de  cette 
.secte  était  d’expliquer  d’une  manière 
allégoiiquc  tous  les  préceptes  de  la 
loi  musiilnnne;  en  sorte  qu’elle  ten- 
dait .à  dc'lruirc  tout  culte  public,  et 
à élever  une  doctrine  purement  phi- 
losophique sur  les  ruines  de  la  ii'- 
vélation  et  de  l’autorilc.  Quant  au 
nom  d'Ismaèliens , ces  sectaires  étaient 
ainsi  appelés  , parce  qu’ils  préten- 
daient que  la  dignité  d’imam  avait 
été  transmise  par  une  suite  non  in- 
terrompue de  descendants  d’Aly,  jus- 
qu’à un  prince  nommé  l.smacl , et 
qu’après  lui , cette  dignité  avait  repo- 
sé sur  des  personnages  inconnus  aux 
hommes,  ju.sqn’au  moment  où  la  pos- 
térité d’Aly  devait  recouvrer  la  souve- 
raineté absolue.  Les  raiifes  falhemites 
étaient  isuiaèliens  ; et  c’était  à propa- 
ger leur  pai.ssancc  que  Haçan  s’enga- 
geait par  sa  conversion,  ües  talents 
Tayaut  fait  dbtinguer,  le  ebeykb  Abd- 
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elmciik  , daï  on  missionnaire  princi- 
pal de.s  hmaëücus  d.ms  l’irac,  lui  con- 
fia le  soin  de  former  de  nouveaux  adep- 
tes , et  l’envoya  en  Égypte  vers  l’imaui 
MusUn.ser  - billah.  La  réputation  de 
Haçan  l’y  avait  précédé  ; et  il  fut  reçu 
à la  frontière  par  plusieurs  person- 
nages de  distinction  , que  l’imam  avait 
envoyés  à sa  rencontre.  Hiçan  s’ac- 
qnitlcs  bonnes  grâces  de  Mostanser, 
et  parvint  auprès  de  lui  à un  tel  cré- 
dit , que  le  généralissime  destroiqies 
d'Égypte  en  prit  de  l’ombrage  , et 
voulut  le  perdre.  Le  prince  ayant  re- 
fusé de  l’éluigiicr  de  la  cour , ILiçaii 
fut  saisi  à l’iinprovistc  par  scs  enne- 
mis, et  jeté  dans  un  vaisseau  qui  vo- 
guait vers  l’Afrique.  Après  avoir  cric 
quelque  temps  sur  la  Mcditn rance, 
il  fut  poussé  sur  les  côtes  de  Sy- 
rie. Étant  débirqiié  , il  se  rendit  à 
Alcp  , pas.-a  de  la  d.ms  la  l’erse, 
dont  il  parcourut  plusieurs  provin- 
ces, prêchant  s.i  doctrine,  aiignieu- 
tiiit  le  nombre  de  scs  prosélytes, 
tant  par  scs  insinuations  et  son  élu- 
queucc  que  par  celles  de  ses  mission- 
naires  ; il  s’empara  enfin,  en  loiji  , 
du  rli.îtcaii  d’Alainnnt,  aux  environs 
dcCasbiii,  dansrirac-ailjéuiy.  On  r.i- 
coiile  ainsi  atévcncmrntcxtraoiiliuai- 
IT  : Haç.oi  s’étalt  relire  dans  le  chà'.can 
d’Alanioiit,  et  s’y  livrait  aux  exercices 
delà  piété;  un  juiir  il  dit  à Mchdy,  qui 
y tcommaiidait  ; « V eiuls-moi  , pour 
» 3ooo  dinars,  la  portion  de  terrain 
» de  ce  château  que  pourra  cmbra.s- 
» scr  une  peau  de  bœuf.  » Méhdi  ac- 
cepta la  proposition.  H :çan , priiiaot 
alors  la  peau  , en  fit  des  lanières  liées 
les  unes  aux  autres,  avec  le.sqnelles  il 
environna  tout  le  château  ; et  ayant 
assuré  le  ]viienirnt  de  trois  mille  di- 
nar.s , il  força  Mehdy  de  sortir  du  cliâ- 
traii.  Lorsque  Haçan  fut  maître  d’A- 
lainunt , il  s’y  funifia  , et  étendit  de 
la  sa  puissance  sur  les  distiicU  Toi- 
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sins , faisant  constniire  des  ctiltcaux 
dans  les  cudroils  qui  lui  paraissaient 
conrenabics.  Les  e'iniis  de  Mèlik- 
Chali , effrayes  des  progrès  de  la  secte 
des  Isuiaèücns,  craignirent  pour  eux- 
mêmes.  Le  sulthan,instruitde  l’ctat  des 
choses, envoya  des  troupes  faire  lesic- 
ge  d’Alamout;  mais  Haçan  sut  inspirer 
un  tel  enlkousiasmc  à ses  partisans, 
qu’ils  supportèrent  les  plus  cruelles 
privations  plutôt  que  de  se  rendre  , 
cl  triomphèrent  des  assiégeants  autant 
par  leur  cunstance  que  par  leurcourage. 
Nizain-elmulk  périt  assassine'  par  un 
émissaire  de  Haçan.  ÎVIclik-Chah  sui- 
vit de  près  son  ministre  au  tombeau. 
liCS  troubles  . qui  survinrent  aussitôt 
apres  celte  mort,  favorisèrent  la  pro- 
pagation de  la  doctrine  Ismaélienne. 
Âloliammed , fils  de  Biikiarok  , étant 
parvenu  au  trône,  donna  ordre  à l’ata- 
luk  N'uuchtégin  de  marcher  contre  les 
Jsinaèliens  , et  de  s’emparer  des  châ- 
teaux iinportantsd’Alamuutet  de  Koud- 
Lar.  L’atabck  obéit  au  suilhan,  et  assié- 
gea les  deux  châteaux.  On  se  battit  de 
part  et  d’antre  pendant  un  an  ; et  au 
uioment  où  l'atabik  allait  recueillir  les 
fruits  de  son  expédition  , le  sulthau 
Mohammed  mourut,  et  les  troupes  se 
dcbandèfcni.  Sindjar  tenta  de  nou- 
veau de  détruire  les  Ismaéliens.  Haçan, 
prévoyant  qu’il  ne  pourrait  résister  à 
celle  nouvelle  attaque  , eut  recours  à 
la  ruse.  Il  séduisit  un  esclave , qui  , 
tandis  que  le  prince  était  endormi  , 
enfonça  dans  la  terre,  près  de  sa  tête, 
uii  stylet  aiguisé.  lorsque  Sindjar  vit 
le  poiguard,  à son  réveil , il  fut  saisi 
de  frayeur.  Quelques  jours  apres  cet 
événement , ll.sçan  lui  écrivit  : « Si 
m l’on  n’avait  point  de  bonnes  inten- 
» lions  pour  le  sulthau  , on  aurait 
» plongé  dans  son  sein  le  poignard 
» qu’on  a enfonce  dans  la  terre  près 
« de  sa  tête.  » Sindjar  Gt  la  paix  avec 
Uflçan  , et  lui  assigna  même  des  re- 
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venus  sur  Coumis.  Ce  traite'  ne  servit 
qu’à  étendre  la  puissance  du  chef  des 
Ismaéliens.  Haçan  mourut  le  de 
djoiiniadi  I".,  5i8  de  l’hégire  (i  ia4 
de  Jésus-Christ  ) , laissant  à Buzurk- 
aroid  la  puissance  dont  il  jouissait 
parmi  ses  sectaires.  Nous  rapporte- 
rons un  trait  qui  fera  mieux  con- 
naître ce  personnage.  Le  da'i  , mis- 
sionnaire du  Couhestan  , ayant  péri 
as.sassiné  , quelques  personnes  attri- 
buèrent ce  meurtre  au  Gis  de  Haçan; 
et  sur  ce  simple  soupçon  , Haçan  or- 
donna sa  mort.  Son  autre  Gis  ayant 
été  accusé  de  boire  du  vio  , il  le 
Gt  aussi  mourir.  Son  but , en  agis- 
sant ainsi , était  de  prouver  au  peu- 
ple qu’en  invitant  les  liumims  à em- 
brasser sa  doctrine  , il  n’avait  point 
pour  objet  de  transmettre  l’autorité 
à scs  Gis.  On  dit  que,  pendant  tren- 
te - cinq  ans  que  II  .çiii  habita  Ala- 
mout  , il  ne  soi  tit  que  deux  fois  de 
son  appariement  pour  monter  siii  la 
terrasse  de  s.m  p.ilais , et  qu’il  ne  se 
transporta  jamais  hors  de  la  place  , 
étant  conliuuellciuenl  occupé  à ri^lcr 
les  affaires  du  gouveinemcnt , ou  bien 
à composer  des  traités  dogmatiques  , 
confoimes  à sa  doclriiic,  Il  mettait 
un  Ici  soin  à conserver  la  pureté  ex- 
térieure de  la  religion  inu.'.ulniane  , 
qu’il  chassa , dit-on  , du  rliâteaii , une 
personne  qui  y av  <it  joue  de  la  flûte. 
Nous  avons  dit  , au  coromcnrrmi-ut 
de  cet  article  , que  les  ismaélirns 
portaient  aussi  le  nom  d’Assassins.  Ce 
ne  fut  probablement  qu’après  Haçan, 
qu’ils  reçurent  cette  dénomination. 
Assassins  est  la  cornipiion  du  mut 
ar.ibe  Uadyfchjr , ou  llachjrchjrna: 
il  fut  donné  aux  Isin.iélicus , à cause 
de  l’usage  qu’ils  faisaient  de  la  boisson 
appelée  hachychah.  C’était  au  moyen 
de  ce  breuvage,  que  le  chef  des  Ismaé- 
liens , ^irocuraiit  à ses  jeunes  adeptes 
des  visions  agréables , les  transportait 
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dans  des  lirox  enebaotes , exaltait  leur 
Amati.snir  et  leur  devourment  à un 
tel  point , que  la  mort  leur  paraissait 
le  premier  degré  de  la  félicité,  enfin 
les  auienaii  h se  soumettre  aveuglé* 
meut  à tous  les  ordres  de  leurs  chefs. 
C'était  à l’aide  de  CCS  mêmes  hommes , 
connus  sous  le  nom  de  fédaï , que 
Haçan  SC  défit,  par  le  {mignard  ,des 
personnages  dont  il  avait  le  plus  à 
craindre.  Ses  successeurs  imitèrent 
sou  exemple  ; et  bientôt  les  Assassins 
devinrent , dans  l’Occident , un  objet 
de  terreur,  comme  ils  l’étaient  dans 
rOrieut.  Quant  à la  dénomination  de 
rieux  delà  montagne,  donnée  par 
nos  liistoriens  aux  successeurs  de  11a- 
çan  , elle  est  la  traduction  des  mots 
arabes  chéj  kh  el  djebel , seignenr  de 
la  montagne.  Le  chef  des  Isinaëüens 
était  ainsi  nommé  , parce  qu’il  habi- 
tait le  château  d’Alamout  , situé  sur 
une  montagne  et  environné  d’arbres. 
L’auteur  de  cet  article  a donné  l’his- 
toire des  IsmaélieiiS  de  Perse,  dans 
le  tome  ix  des  Notices  et  extraits 
des  manuscrits.  On  {«tut  y joiudrc  le 
Mémoire  de  M.  Silvcstre  de  Sacy, 
sur  Verigiue  du  mot  Assassin  , et 
lin  autre  Mémoire  de  i\l.  Étienne 
Qiiatremcre,  inséré  dans  h 5 . caliier 
des  Mines  de  r Orient.  J — n. 

HAÇAN  , suruouimé  Buzurk  ( le 
Grand),  chef  de  la  maison  des  Jlkha- 
viens , était  un  des  généraux  d’Aldjy- 
aptou,  et  descendait  d’Abaca-Kliâii. 
Il  épousa  Baglidâil  Lbatoùu  , Gllc  de 
DJouban  ( f'oj'.  Djoi  ban)  ; et  cette 
union  causa  en  partie  sa  foi  tune.  Pos- 
sesseur d’une  des  plus  belles  femmes 
de  l’Asie , il  fnt  obligé  de  la  céder  à 
Behadur-Lhau  , qui  en  éuit  devenu 
amoureux.  Une  faveur  et  un  crédit 
sans  homes  furent  le  prix  de  ciltc 
condescendance.  Il  en  jouit  peu  ; c.nr 
le  prince  , ayant  entendu  dire  qu’il 
avait  toujours  des  relations  avec  Bagh- 
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dàd-khatoùn,  le  disgracia. Peu  après, 
l’innocence  de  Haçan  fut  reconnue  ; il 
rentra  en  faveur,  et  obtint  le  gouver- 
nement de  l’Aile  mineure.  Lorsque 
Bébadur  mourut , il  visa  à l’indé[ieu- 
dance  , éleva  deux  princes  mogols  sur 
le  trône,  fnt  battu  par  Haçan  Kutchuk. 
(F.  Djoübar)  et  par  Achraf  : enfin  , 
après  la  mort  de  ce  dernier,  il  sc  ren- 
dit maître  de  Bagbdâd  , et  fut  le  fon- 
dateur d’un  nouvel  empire.  Il  n’eut 
{loint  cependant  une  autorité  absolue; 
et  il  fallut  toujours  qu’il  la  disputât 
aux  autres  émyrs.  Il  mourut  vers  l’an 
1 356 , laissant  la  couronne  à son  fils 
Ave’vs  I".  ( Fo^.  Avéys.  ) J — 1». 

HAÇAN  (Kcnwoun  ),  dernier 
prince  de  la  famille  des  E irissites 
qui  ont  régné  en  Maurihinie  , monta 
sur  le  trône , en  g5  j , après  la  mort 
de  son  père  , tué  en  Espagne  dans 
une  gueire  contre  les  chrétiens.  La 
puissance  desÉlrissitcs  était  tcllemeu  t 
alT..iblic  è cet  époque  , que  de  toute 
la  Mauritanie  , Haçan  ne  possédait 
que  la  ville  de  Bosra  , à quatre-vingt 
milles  de  Fer;  et  encore  ii’était-il  que  ïe 
lieutenant  des  princes  Onimiadesd’Ës- 
pagiic , au  nom  desquels  il  fiisail  flirc 
la  piiérc  dans  sC'  mosquées.  Cette 
dernière  ci i constance  livra  son  pays 
à toutes  les  horreurs  de  la  guerre  : 
Maid  l’Obaidite,  dont  la  dynastie  s’é- 
tablissait en  Afrique,  cuvoya  dans  la 
Mauritanie  Djewher , son  plus  habile 
général  Haçan  se  soumit; maisà  {leiiic 
les  troii{)cs  obaidites  s’étaient  - elles 
éloignées  , qn’il  se  remit  sous  la  do- 
mination des  Oramiades.  Ce  ii’était 
{roiiit  par  penchant  qu’il  en  agissait 
ainsi  ; car  les  Ommiades  avaient  tout 
jours  été  les  plus  grands  ennemis  de  la 
famille d’Aly,  à laquelle  appartenaient 
IcsÉdrissitcs:  mais  dans  sa  faiblesse,  il 
cédait  à l’ennemidont  il  avait  le  plus 
à craindre.  Un  général  de  Maad  en- 
tra dans  la  Maurilauie  , et  U rava- 
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gca  encore.  Iljçaii  reconnut  avec 
eiiipresscttiint  ses  nouveaux  in. Aires. 
Il.ii,kam,klia)yfc d'Espagne,  inslinit 
de  sa  coiiiluitc,  envoya  deux  armeVs 
consecnlives  en  .Afrique  : la  prcinièie 
fui  balluc  ; la  seconde  , ronduilc  par 
Olialel),  obtint  nn  sucres  complet.  Ila- 
çan  se  remit  entre  les  mains  du  vain- 
queur, et  fut  ronduit  à Cordonc,où 
le  klialjfe  lui  fit  beaucoup  d’acf  ueil, 
et  lui  as.-igna  des  icvenus  considé- 
rables. Cepeud  int  celui-ci  .ayant  de- 
mande à Iliç.an  un  nu  rçein  d’ambie 
d’une  rare  branlé  , qu'il  possédait , 
et  ay.ant  éprouve  un  refus  , déj  oui'li 
le  prince  édiissite  ilc  tous  ses  biens, 
et  le  chas  a deCordoue.  II için  étant 
parvenu  à s’éi  happer  d’Espagne  , se 
réfugia  en  Égypte  , on  i!  trouva  un 
protecteur  dans  le  klialyfc  f.itbémile 
qui  y régnait.  Ci  kli.ilyfe  ( Nézzir)lni 
donna  des  troupes  avec  lesquelles  il 
reconquit  la  Mauritanie;  mais  acca- 
ble de  nouveau  par  les  troupes  es- 
pagnoles, il  fut  obligé  de  se  confier  une 
seconde  fuis  à la  générosité  du  vain- 
queur , et  péril  assassiné  par  ordie 
du  prince  de  Cotdouc,  tandis  qu’on 
lc*cunduisait  captif  vers  cette  ville, 
en  98Ô.  J — N. 

HAÇ  AN  KLTCnUK.  Voyez 

DjOI'BAN. 

Ü.ACHEN  DEIS  HASCHEM.  f'qr. 
Uakem. 

Hachette  (jF.ASt«i;),  de  Beau- 
' vais,  s’est  rendue  célcbic  par  le  cou- 
rage qu’elle  déploya  lors  du  siège  que 
le  duc  de  Bourgogne  fit  de  cette  ville 
en  juin  i47*-  I®  vit  inoniei  sur 
la  niuréille , arracber  l’étendard  des 
maint  d’un  soldat  Innirgnignon , et  le 
porler  à l’église  des  Jacobins  , où  il  a 
toujours  etc  conservé  depuis  (1).  D'an- 
tres femmes  de  la  ville  dumiérent  aussi, 
pendant  ce  siège , des  jircuvcs  de  la 

(1)  Ce  «Irapftu  t<>  trv‘u%(  Ici  Cu/* 

de  M.  VVUietutti. 
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plus  grande  énergie.  Pour  leur  en  tc‘* 
inoigner  sa  satisfaction , l.ouis  XI  leur 
accorda,  par  Itllrcs  - patentes  datée» 
d’Ambuisc  i47Î’'i  le  droit  de  précéder 
les boiunicsà  la  procession  ctà  l’oiïian- 
de,  le  jour  de  Ste.  Ag.idrciuc,  palrone 
de  la  ville.  I.a  plus  grande  incerli- 
tii  le  tegne  sur  le  véritable  nom  de 
la  princl[>alc  Léro'ine  de  Beauvais  ; 
et  ce  q li  est  digue  de  rein.vrque,  c’est 
qu'auum  historien  contemporain  ne 
lui  donne  le  nom  de  Jeanne  Hachette. 
Cotniiics  (vol.  ni , preuves,  pag.  xo8, 
édition  de  Lcnglct  -DufrCMioy  ) l’ap- 
pelle Jeanne  Fourquet.  P.  Mathieu 
(Histoire  de  Louis  XI)  la  designo 
sous  le  nom  de  Jeanne  Fouqnet.  Les 
ailleurs  de  l’Art  de  vérifier  les  dates 
rajipcilcnt  Jeanne  Laine , d’accord 
sur  ce  point  avec  Antoine  I.oisel  {Mé- 
moires du  Beauvaisis).  Il  existe  4 la 
bibliotlièqne  dp  Roi  une  tragédie  ma- 
uuscrile  tî’uu  sieur  de  Roiisset , garde 
de  la  Manche,  intitulée,  Triomphe  du 
beau  sexe  , Jeanne  Hachelle , ou  le 
siège  de  Beauvais.  En  tète  de  celle 
pièce,  l’auteur  a placé  de  nouvelles 
îclti  es -patentes  de  I^uis  XI,  qu’il  a 
copiées  iui-mème  dans  les  archives  de 
Beauvais.  Ces  lettres-patentes , datées 
d’Alençon  le  9 août  1 473  , sont  la  rc- 
pe'ütion  dccelles  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut:  comme  les  autres  elles  lie 
fout  mention  d’anenne  femme  en  par- 
ticulier. Selon  plusieurs  biographes  , 
jeanue  Hachelle  fut  mariée  à Colin 
Pillon,  et  exemptée  de  la  taille,  elle  et 
scs  di  scciidauls.  La  Bibliothèque  du 
théâtre  frariçois , par  le  duc  de  la 
V.illiè-rc,  tüiii.  III,  pag.  a-iS,  fait  men- 
tion d’une  piè'ce  ayant  pour  litre  le 
Siège  de  Beauvais  ^ par  Araignou, 
imprimée  en  i ^Gt».  St.  P — b. 

HACKI,  abbé de  Colbatz,  fut  coad- 
juteur d’OIiva  , grand  aumônier  et  se- 
crétaire du  rui  de  Pologne,  ver»  U (in 
duxvii''.  siècle.  11  avait  établi  daussun 
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»l)bayc  line  foi  l belle  imprimerie  qui 
lui  servit  à |)iiblier  , en  i (>8 1 : Ordo 
equeslris  imperialis  Ângelicus  , au- 
reaUis , Comlantinianus  S.  - Geor- 
g’j , I vol.  iii-8'.  Cet  onvraj;c  contient 
riiistoire  du  plus  ancien  ordre  de  clic- 
v.iloric , s’il  est  vrai , comme  r.iulciir 
l’assure  , que  l’empereur  Constan- 
tin en  fut  le  fondateur  cl  le  premier 
gr.tnd-iii  dire.  C— au. 

II  VCKl.LYT.  Foy.  IîaK.t.uïT. 

HACQCIET  ( Balthasab  ),  n itura- 
lisle,  iiceu  1740  .lu  Coiiqiiet  en  Brc- 
tagiip,  passa  très  jetmc  dans  les  e'tats 
aulrichieus , dont  il  pareourut  les  par- 
ties lcs|)lus  reculées  ; il  devint  profes- 
seur de  cliirurgie  au  lycee  Je  L.ij  h.aeli , 
f n Cariiiole , et  secrc't aire  perpétuel 
de  la  société  impériale  d’agriculture  et 
des  arts  de  celle  ville,  f/cmpereur  le 
nomma,  en  1788,  professeur  d’his- 
toire naturelle  à l’université  de  l.cm- 
herg,  et,  pour  récompenser  ses  longs 
et  uomhrcux  travaux,  Féleva  au  rang 
de  membre  du  conseil  des  mines  à 
Vienne.  Hicquet  est  mort  dans  celte 
ville  le  10  janvier  181 5.  Il  avait  ac- 
quis une  coiiDaissaucc  prolundc  des 
langues  sclavonne  et  allemande;  c’est 
dans  la  drrnière  que  sont  écrits  la  plu- 
part de  ses  ouvrages.  On  a de  lui  : I. 
Orjrctogrmphiu  Ci^mioUcà , on  Géo- 
graphie physi^te  de  la  Carniole , 
de  l’Istrie  et  dune  partie  des  pays 
ttorjûw,  Leipzig,  1778^1581,  1784, 
1 789,  4 vol.  iu-4'’-,  avec  cartes  et  fig. 
Cet  ouvrage  comprend  quatre  voyages 
qui  curent  lieu  de  1774  à >787  , et 
que  t’aiilcnr  eflêclua  malgré  des  di/li- 
cultcs  de  tout  genre,  et  entièrement  à 
•CS  frais.  11  consacrait  à ces  courses 
trois  mois  de  vacance,  que  lui  laissaient 
•es  fonctions.  Indépendamment  des 
obstacles  que  lui  opposait  la  nature  du 
pays,  l’ignorance  et  le  fanatisme  lui 
faisaient  éprouver  bien  des  traeassc- 
cies  ; ^lus  d’uuc  fois  U fut  déuoacc 
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comme liérélique:  liciireiiscmeni  pour 
lui , Van  Swiften  le  protégea,  (a  s mau- 
vais Iraitemciils  n’inspirèrent  ceptn- 
daiit  pas  à Hacqiict  du  rcssentimeiil 
Contre  les  h ibilaiits  de  la  Cirniole  ; 
car,  en  lisaut  son  livre,  on  le  croirait 
natif  de  ce  pays,  qu’il  appelle  toujours 
le  sien.  Il  y avait  résidé  vingtans.  Aux 
reclierclies  relatives  \l’liistoire  natu- 
relle,ilciia  ajouté detrès  curieuses  sur 
la  nation  slave.  II.  F oyage  physico- 
poUiique  dans  les  Alpes  dinariennes, 
juliennes,  carniennes , rhétiques  et 
noriques , fait  en  1781  et  1783, 
Leip/.ig,  1783-1787,4  vol.  iii-8’.,  fig. 
et  cartes.  111.  Voyage  dans  les  Al- 
pes noriques  , relatif  à la  physi- 
que, etc.,  fait  de  1784  à 1786  , 
Nuremberg,  1791 , 2 vol.  iti-8°.:  il 
fait  suite  aux  préccMcnts.  I.’aiiteur  a 
presque  entièrcincnl  visité  à pied  la  ré- 
gion moutucuse  qui  s’étend  des  fron- 
tières sauvagesde  la  Bosnieaux  sources 
du  Rbio.I  V.  Nouveau  vnyagephysi- 
co-poVtique  fait  en  1788  et  1789 
dans  les  monts  Carpathes,  Daces  ou 
repte/itrfonoKjr,  Nuremberg,  1790, 
|;94i  «71)6,4  vol.  in-8-., 
fig.  Hacquet  ayant  terminé,  en  1787, 
la  géographie  physique  de  la  Croatie , 
songea  à cnlrcprcudrc  celle  des  Car- 
patlics.  Appelé  l’année  suivante  eu 
Gallicic,  il  commença  à parcourir  celte 
chaîne  de  montagnes  la  moins  fré- 
quentée par  les  naturalistes;  il  apprit 
le  dialecte  que  parleul  les  habitants, 
et  qui  diffère  beaucoup  du  sel  ivcn.  11 
s’aida,  pour  celte  élude,  de  la  langue 
valaque  : n’en  ayant  pas  fait  usage  de- 
puis vingt-cinq  ans,  il  l’avait  à peu 
pccs  oubliée.  Il  poussa  ses  courses  jus- 
qu’aux bords  du  Pnitb  , à une  époque 
où  la  guerre  les  désolait  ; mais  les  ar- 
mées turques  et  lartares  l’cin pêchèrent 
d’.aller  jusqu’à  lassy.  Plus  heureux  en 
1789,  il  vitfcîtc  ville,  et  revint  en 
Gafidc  parChoezim,  la  PoJolic,  la 
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Bukowinc  et  la  Transsyl  vaille  , ne 
quittant  que  rarement  les  rauiitagnes  : 
«un  voyage  finit  à Vieimc.  Tuiis  les 
ouvrages  de  Hacquet  ruurnissent  des 
renseignements  bien  précieux  sur  les 
nombreux  pays  qu’il  a visile's.  On  re- 
eounait  en  lui  un  bon  observateur,  un 
bumnie  très  instruit  et  doué  d’une  belle 
arae:  on  regretta  qu’il  ii’aitpas  paru  au 
moins  un  extrait  eu  français  de  ces  ou- 
vrages. V.  Un  grand  nombre  de 
moires  dans  des  recueils  de  sociétés 
savantes  et  dans  des  journaux  : la  plu- 
part sont  en  allemand  ; il  y en  a aussi 
en  it.ilien  et  en  fronçais.  Presque  tous 
concernent  l’histoire  naturelle  ; on  y 
trouve  quelques  relations  de  voyages, 
entre  autres  le  suivant  : F oyage  mi- 
n'Talogiijue  el  botanique  tiu  mont 
Terglon  en  Camioleaumonl  Glock- 
ner  enTyrol.faiten  1779  et  17B1; 
la  seconde  édition  , corrigée  et  aug- 
mentée, pai  ut  à Vienne,  1 784,  i vol. 
in  8". , avec  fig.  Hacquet,  quoique 
transplanté  loin  de  la  France,  y fai- 
sait quelquefois  des  excursions  : il  y 
vint,  entre  autres,  en  1783  ; il  était 
lié  arec  plusieurs  savants  de  scs  com- 
patriotes. E — s. 

HADDIK  ( Andbé,  comte  de  ) , 
général  autrichien  d'un  grand  mérite , 
naquit,  en  1710,  à FulaW  en  Hon- 
grie. 11  était  fils  d’un  chef  d’escadron. 
Dans  sa  jeunesse , il  étudia  d’abord 
le  droit;  mais  il  préféra  dans  la  suite 
la  carrière  des  armes.  Il  débuta  par 
dis  preuves  d’un  graud  courage  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs,  et  dans 
celle  contre  la  France  pour  la  suc- 
cession de  Bavière  ; mais  ce  fut  sur- 
tout dans  la  guerre  de  sept  ans,  qu’il 
se  distingua  contre  la  Prusse,  comme 
feld-marcchai-lieutcnant , à la  tête  d’un 
régiment  de  hussards  hongrois.  En 
1 757  , il  commandait  un  corps  de 
tioupcs  aulrichicnnes  dans  le  fameux 
combat  livré  aux  Priis.sicns  près  de 
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Goerliu,  où  le  général  WintirfelJ 
perdit  la  vie,  et  où  une  partie  de 
l’armée  de  Fiédéric  II  fut  détruite. 
Peu  de  temps  après  , le  génér.al  H id- 
dik  surprit  Berlin  avec  quatre  mille 
hommes,  et  y leva , le  meme  jour,  une 
contribution  de  800,000  francs.  Il  em- 
port.i  en  septembre  17  58,  dans  le 
cercle  de  Mcisscii  eu  S ixe , la  ville  de 
Pirna  et  la  forteresse  de  Sonoensteia. 
Vers  la  fin  de  la  même  année , il  fut 
nommé  général  de  la  cavalerie  au- 
trichienne: après  la  guerre,  l’empe- 
reur lui  confia  le  gouvernement  mili- 
taire de  la  Traussylvaiiic,  et, en  1 765, 
celui  de  la  Gallicie , qui  venait  de 
passer  sous  la  domination  de  l’Autri- 
che. Le  comte  de  Haddik  gouverna 
ces  deux  riches  provinces  avec  beau- 
coup de  s.igessc  ; et  sa  conduite , dans 
l’administraliou  civile  et  militaire,  at- 
tacha les  habitants  de  ces  pays  à leur 
nouveau  maître.  Depuis  1774)  il  pré- 
sida le  conseil  de guerreà  Vienne,  avec 
le  titre  de  feld-maréchal.  En  1 78g , il 
commandait, pour  la  seconde  fuis, une 
armée  contre  les  Olhoinans:  mais  son 
grand  âge  ne  lui  permettait  plus  de  sup- 
porter les  fatigues  de  la  guerre;  il  tomba 
malade  et  mourut  peu  de  temps  après 
sonrctouraVieuitr,lc  la mars  1790. 
Le  comte  de  Haddik  avait  la  réputa- 
tion d’un  des  meilleurs  commandants 
d’avant-girdc  et  d’un  des  plus  habiles 
officiers  de  cavalerie.  B — u — n. 

HADDON  (Walteb),  savant  an- 
glais, né  en  i5i6  d'une  bonne  fa- 
mille du  comté  de  Buckingham,  con- 
tribua beaucoup  a ranimer,  dans  son 
pays,  l’étude  des  langues  savantes.  Il 
fut  nommé  eu  1 55o  professeur  de  di  oit 
civil  à l’iinivcrsiiédc  Cambridge,  et  en- 
suite professeur  de  rhétorique  et  ora- 
teur de  l’université.  Le  zèle  qu’il  ma- 
nilcsta  pour  ii  réfbrmation  sous  le 
règne d’Eüuuard  VI,  lui  valut  la  place 
de  pri.ncipal  du  collège  de  la  Trinité 
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de  Cambridge,  après  que  l’cvéque 
Gardiner  en  eut  été  de'possédé , et  en 
i55a  celle  de  président  du  college  do 
la  Madclène  d’0\ford  , qu’il  aban- 
donna prudemment  l’année  suivante , 
à l’aTéncmenl  de  Maricau  trône. Après 
être  demeuré  caebé  pcnd.int  tout  ce 
règne,  il  prrut  avec  distinction  à la 
cour  d’Elisabeth,  qui  le  nomma  l'un 
des  maîtres  de  la  cour  des  requêtes, 
et  en  1 566  l’un  des  trois  agents  en- 
voyés à Bruges  pour  rct.iblir  le  com- 
merce entre  l’Augleterre  et  les  Pays- 
Bas.  Il  mourot  le  ii  janvier  1673, 
estimé  pour  sa  piété,  scs  lumières  et 
ses  talents.  Une  étude  constante  de 
Cicéron  lui  avait  donné  une  grande 
facilité  à écrire  en  latin  et  dans  un 
style  élégant,  mais  non  pas  très  pur, 
au  jugement  du  docteur  Warton.  C’est 
lui  qui,  conjointement  avec  sir  John 
Cheke,  a traduit  dans  cette  langue  le 
Codede  droit  ecclésiastique  publié  par 
John  Fox  en  i5^i,  in-4”.,  sous  le 
titre  de  ReformaUo  legum  ecclesias- 
ticarum.  Ses  antres  écrits  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  en  1667,  in-4“., 
sous  le  titre  de  Lucubraliones , com- 
prenant des  discours  latins,  des  lettres 
et  des  poésies.  Janus,  dans  une  dis- 
sertation savante  et  ingénieuse  De  ni- 
tnio  Intinitatis  studio,  place  Haddon 
parmi  ces  sav.ints  qui  genium  atque 
indolem  sty  li  Ciceronis  adsecuti  fé- 
liciter sunt.  Elisabeth , dans  une  dis- 
cussion qui  s’était  élevée  sur  le  mérite 
res|>ectit'de  Rnchanan  et  de  Haddon, 
comme  écrivains  latins.disait  : Bucha- 
nanum  omnibus  antepono  j Hadilo- 
num  nemini  posipono.  Scs  Poëmala 
ont  clé  imprimés séprement  en  1 376, 
, préc  édés  de  sa  Vie.  X — s. 

H\DJY  - KIIALFA  , ou  plus  cor- 
rectement KH  AI.YFAH,  dont  le  véri- 
table nom  est  Moiistafa  fils  d’.tbd- 
aVah  , m lisqni  est  an.s.si  désigné  sous 
çejiiidie  Catih  Tcbilébi  j historien  et 
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savant  bibliographe  , était  natif  de 
Constantinople.  11  fut  premier  secré- 
taire et  ministre  des  fiuanccs  d’Amu- 
rath  IV  , et  mourut  dans  sa  ville  na- 
tale, en  dzoulhedjah  1068  de  l’hég. , 
(septembre  i658  de  noire  ère).  Doué 
d’une  grande  activité,  des  dispositions 
les  plus  heureuses,  et  passionné  pour 
l’étude,  il  mit  successivement  au  jour 
plusieurs  ouvrages  qui  attestent  l'cs- 
cellencc  de  sa  critique,  et  son  immense 
érudition.  Le  plus  considérable  de  tous 
est  sa  Bibliothèque  orientale  , iuiiiu- 
lée  Kechf  cldhonoun fy  asind  Kuu- 
toub  vualfonoun,  c’est-à-dire,  Dé- 
couverte des  pensées  touchant  les  li- 
vres et  les  genres.  Elle  contient,  dans 
l'ordre  alphabétique  arabe,  la  uolice 
de  dix-huit  mille  cinq  cent-cinquante 
ouvrages  , arabes  , persans  , turcs  , 
avec  les  noms  des  auteurs  de  chacun, 
cl  l’indication  des  principales  circons- 
tances de  leur  vie  , depuis  l’époque 
de  l'hégire  , ju.squ’à  ran  1038  de 
cette  ère.  C’est  le  livre  classique  le 
plus  complet  qu’aient , sur  celle  ma- 
tière , les  Arabes  et  les  Mahoméians. 

1 1 a servi  de  modèle  et  de  guide  ’a  d’Hei- 
brlut,pmir  la  compilation  dosa  Biblio- 
thèque orientale.  L’ouvrage  de  Had;y- 
Khairà  cxislecn  manuscrit  dans  labi- 
bliulhèque  du  Boi , sous  les  numéros 
755  et  875.  Deux  autres  copies  sont  à 
Bologne  chez  le  comte  de  Marslgli,  cl  à 
Rome  au  Valii’an.  Péîis  de  la  Cioix  en 
a f.iit  une  traduction  française  qui  se 
trouve  à la  Bibliothèque  royale.  ÂI.  de 
Hammer  en  a donné  un  extrait  as.scz 
ample  d.uis  \' Aperçu  encyclopédique 
des  sciences  de  V Orient,  imprimé  en 
allemand  à [.eipzig,  en  180.^  ; mais 
cet  extrait  n’est  pas  toujours  fidèle.  II 
est  précédé  d’une  biographie  de  Iladjy- 
Khalfà,  écrite  par  lui-mcine.  -—Le  se-  * 
coud  ouvrage  de  cet  aolenr  consiste 
dans  scs  Tables  chronologiques  ( 7’tf- 
couym nl(avarrhh),  écrites  en  turc, 
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ni.iis,  rommr  il  le  clil  lui-même,  coin-  ma  (Miroir  ou  ilieàlrc  du  monde), 
jmséi-s  d'iiliord  fn  persan.  Kilos  cotn-  Noibi  rg  l’a  aussi  traduite  en  latiu  ; 
meiicent  à la  crealiun  d’Adaiu  que  l'an-  et  il  ru  a public  dru\  fragments  en 
Ieurplacr(i9i(iansavantri!rgirc;n)ai3  turc  rt  ni  L.liii , dans  les  Essais  aca- 
cllcs  ont  pour  objet  sjir'clal  les  fastes  «/«'mû/ufs' , Leipzig,  t ^S'j- Une  ver- 
drs  Maliome'tans,  et  vont  jusqu’à  l’an  sien  frai.çiise  de  rct  atlas  turc  existe 
lo5o  de  l'hegire  ( i(i4o  de  notre  ère),  à Paris  dans  la  bdiliothèque  du  Roi. 
Elles  furent  imprimées  à Constantinu-  La  p u tic  géographique  de  cct  ouvra- 
plc  racrae,  eu  17A3,  p«  tit  in-fuliu  de  ge  est  tirc'e,cn  grande  paitie,  de  l’At- 
347  feuillets , prcccdc'cs  de  la  vie  de  l is  de  Mcicator  ; mais  elle  a bcau- 
rantcur  , déjà  indiquée  ci-dessns.  Si-  coup  d’i  nportiuce  pour  l’orthographe 
mon  Assetnani  a donne  un  assez  long  des  noms  orientaux,  et  pour  un  grand 
extrait  de  cette  ehroiiiqnc  dans  le  Ci-  nombre  d’additions  et  de  corrections 
laiogne  des  mannserils  de  la  biblio-  dans  les  pays  soumis  à l’Empire  otlio- 
thèque  N.inijoii  elle  se  trouvait,  Pa-  man.  La  partie  bistoriqnc  , qui  csl 
doue,  1 787 , a vol.  in-4".  Kocliler  en  bien  pins  considc'rabte,  mifcrme  aussi 
a frit  nue  copie  foit  exacte  d’après  un  des  p n'iicnlaritcs  qu’on  ne  voit  point 
manuscrit  de  Dresde.  Il  y a joint  une  ailleurs.  Ou  a encore  de  Hadjy-Khal- 
X'crsioii  latine  et  un  commentaire.  Rcis-  fà  : I.Unc  histoire  des  guerres  inari- 
kc  , qui  faisait  un  très  grand  cas  du  limes  des  Otiioman.s,  sous  le  titre  de 
travail  de  Khalfà,  a compose  des  Pro-  Tohjéh  alkohhar  fy  as  far  el  ha- 
dula^mala  ad  lingii  librtnn  mémo-  hhar{  c’cst..i-dirc,  Donaux grands), 
rialemrerum  àMuhammedanisges-  par  Calib  Tdiclébi.  Cette  histoire  a 
tarum.  Ces  instructions  se  lisent  a la  été  publiée  à Consfaiitinoplc,  en  1728, 
fin  dcl’éditioii  qu’a  donnée  Reiske  des  in-fol.  de  7(1  feuillets  avec  cinq  cartes 
Tables  de  la  Syrie  par  Aboul  -Fcdâ , oiifigiircs.  II.  Tohjehalahbar  (Aver- 
Lcipzig,  1766.  ( Eoy.  AnouL-FroA,  tissements  agréables).  III.  Constan- 
lom.  I , jiag.  94-)  Me'isel  les  a insé-  tinj-eh  Tarykh  (Histoire  de  Constan- 
rces  aussi  dans  son  édition  de  la  Di-  tiiiople  ).  U’Herbelot  ne  la  connaissait 
l.lioibèque  bistoiique  de  Slruvii»  , pas,  quaodil  adit(/rfrf.  Tarik.ii)  que 
volimic  9 , partie  1 , page  107.  Les  les  Musulmans  ii’avaicnt  anenue  his- 
Tables  de  Hadjy  - Klitlfâ  ont  encore  toîre  ou  description  de  celte  ville,  dc- 
• té  traduites  en  italien  par  J.  R.  Carli,  puis  qu’elle  était  tombée  en  leur  pnis- 
dragman  de  Capo  d’isiria,  et  pnblicVs  sauce.  IV.  Tarj  kh  Aéiy  r(Grandeliis- 
à Venise,  en  1697-  Cette  traduction  toire)  , depuis  l.i  création  jusqu’à  l’an 
€>t  fort  rare , et  offre  des  additions  ioG5  ( 1O54  ) ; cl  d’autres  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  dans  le  texte  iinpi  i-  non  imprimes  , dont  Toderini  donne 
ma  depuis  ; Toderini  en  cite  quelques  la  liste  d.ins  sa  Liiléralnre  des  Turcs 
exeflitdc^  Ga'land  en  a lait  aussi  une  ( loin,  iii  , pag.  5o  de  la  trnjuclioii 
verHon  franç.iisc  abrégée.  ( A’’.  Gal-  franç.aisc  ).  On  peut  consulter,  sur 
— Le  lioisicmc  ouvrage  de  ll.uljv-Klialfà,  Assemani  dans  saBi- 
Hidjy  - Kli.ill'à  est  une  Céo^ru/i/i/e,  liliotiicqne  orientale,  Sinrmer  dans 
cotuposi^  en  arabe,  cl  traduite  en  turc  .sa  Lillcratiire  turque  , Koelilcr  dan.s 
• p.ar  Ibrahim- Efi'eiidi,  qiiil’a  imprimée  son  Répertoire  de  Iniciaturc  orientale, 
à ConsUiilinople,  en  1 1 4'»  ( 1 73'J  ),  les  Iciticsdc  BiornslachI,  elles  Clio>cs 
et  contient  Gq8  feuillets  et  3<)  c-ai  tes  mémorables  de  l.i  bibliothèque  de  Xu- 
giavcfs;  elle  est  intitulée  Djihàn  nu-  remberg , par  de  Murr.  J — .n. 
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HAÜLEY  (fiR  John),  savant  as- 
troiiuinc  anglais  du  xviii',  siècle, 
et  iiiciiibi'e  de  la  suciclé  rurale , dont 
il  devint  virr-prcsiiienl , est  aulciir 
de  plusieurs  Mciiioiies  insérés  dans 
les  Transaclions  jihiloiuphiques.  Il 
|iréseiil<i  en  à ci  tic  socjélé,  nu 

Quartier  de  lé/lexioa  ou  octant, 
inslrumi  nt  dont  ou  se  sert  pour  ob- 
server les  astres  en  mer,  afin  de  diri- 
ger b roule  des  navires, et  qui  mesure 
des  angles  nuuobslant  le  mouvement 
du  vaisseau  , inconvciiient  qu’on  n'a- 
vait pas  encore  écarte  jusque-là  , du 
moins  dans  la  pratique;  car  Ilookc 
avait  déjà  trouvé,  des  i6f)4  ou  iü(i3, 
le  iiioyen  proposé  par  lladley,  et  avait 
exécuté  nu  instrument  qui  fut  en- 
suite perfectionné  et  décrit  [lar  New- 
ton én  iüfir).  Aussi  llallcy  reclama- 
t-il  le  mérite  de  b priorité  en  fa- 
veur de  ce  dernier,  lorsque  sir  J. 
li.'idley  produisit  la  dcsciiption  de 
sou  insiriimcut,  où,  par  un  pbéno- 
iiiciic  de  catoptrique , la  fixité  de  la 
superposition  de  deux  images  vues 
dans  une  même  lunette  était  snbsli- 
tiic'e  à la  fixité  de  leur  inaiiitieu  sur 
les  axes  optiques  de  deux  lunettes 
difFérentes.  Ixi  société  loyale  nouiina 
des  commissaires  pour  en  faite  un 
essai,  qui  réussit  cumplctemcnt;  et 
ce  succès  fut  coiiGrmé  depuis,  l/adop- 
tioii  (le  Cette  méthode  a changé  b 
f.ice  de  rastronouiic  nautique  prati- 
<jiie.  I-’octant  de  Hadley  a été  e-sseii- 
liclleinent  perfectionné  par  Mayer 
et  Borda;  et  l'on  peut  s’eu  servir  sur 
terre  avec  le  même  succès  [lour  me- 
surer lies  angles  en  vovageant  à che- 
val ou  en  voiture.  On  ne  connaît 
aucune  particularité  de  b vie  de  ll.id- 
Icy,  ni  l'époque  de  sa  mort:  car  au- 
cune des  biographies  anglaises  que 
nous  connaissons  ne  fait  mention  de 
cet  auteur.  Nous  ne  domieroiis  donc 
ici  que  les  titres  de  quelques-  uus  de 

XIX. 
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ses  Mémoires  scientifiques  : I.  Des- 
cription d'un  télescope  caladiopri- 
que , fuii.  l'raiis.,  l'j-iâ.  11.  Des- 
cription d'un  nouvel  instrument  pour 
mesurer  les  nnpies,  l'iiili.s.  Traiis., 

I q^i.lU.ObservatiotLS  fuites  à hord 
du  yacht  le  Clulhaiu , les  5o  et  5t 
août  et  I".  sefiternbre  i"3u  . pour 

essajc  le  nouvel  instrument,  ibid. , 
l'ÿx.  IV.  Description  d'un  ni— 
veiui  à l'esprit  ■ de  - vin , fixé  à un 
qunrt-de-cercle  , etc. , ibid.,  i-35. 
V.  Sur  ta  causa  des  vents  alisés , 
ibid.,  1733.  VI.  Sur  la  combinui- 
son  des  teiUilles  transparentes  avec 
des  (dans  qui  réfléchissent  la  lu- 
mière, l*iiilo5.  Traits.,  i7jfl.  Z. 

ll.\DOtlPH  (Je*h),  antiipiairc  sué- 
dois, ué  eu  iG3o  à Iladdurp,  près  de 
l.inkupiiig,uiourutic  lu  juillet  i0<j3. 
Cliarics  XI  ayant  établi  un  bureau 
où  tout  cc  qui  concernait  les  antiquités 
du  pays  devait  être  recueilli  cl  discuté, 
Hadorpli  en  fut  nommé  scrrclaire.  Le 
roi,  qui  estimait  sou  caractère  et  ses 
connaissances,  l’eDConragca  dans  ses 
travaux  ; et  Hadui-pb  accompagna  ce 
prince  dans  scs  voyages  eu  Suède , 
pour  lui  indiquer  les  monuments 
les  plus  rcmarquable.s.  Il  fit  de  ecs 
monuments  le  principal  objet  de  ses 
études,  cl  s’occupa  tour  à tour  des 
pierres  runiques,  des  anciennes  lois, 
des  chroniques  du  moyeu  âge,  et  des 
productions  idandaiscs  désignées  par 
le  nom  de  Sa;pa  (conte historique^  Il 
mit  au  jour,  en  l.ilin  et  en  suédois,  un 
Catalogue  des  livres  relaliti  à l'his- 
toire un  aux  antiquités  de  b Suède, 
publiés  sous  le  règne  de  Charles  XI  , 
ou  prèis  à être  mis  ••u  jour  par  le  col- 
lège desantiqiiilés,  Sloikholm,  1670, 
iii-fol.  On  lui  doit  une  rditioii  d’une 
Chronique  rimcc,  ave  plusieurs  pièces 
curieuses  ( 1G74):  lino  édition  , avec 
des  notes  et  des  additions  historiques  , 
du  Saga  de  Saint-  Oluïts  eu  vers  $i»é- 
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dois  ( 1C75),  in-8“.;  une  eduion  de* 
lois  de  üalécarlie,  de  Scanie , de  Got- 
Jand,  Pt  du  code  iDaritiiiie  d>-  Vi>bj 
( 1 67(3-89).  Il  donna,  co  i68o,  une 
Descriptioiides  vin{’t-Iroisin'Cri|)tioiis 
ou  monuments  runiqiies  qu’il  avait  ob- 
serves dans  ses  voyages  ; et  il  publia 
plusieurs  disseï  talions  sur  1rs  usages 
des  anciens  habitants  de  1a  Saedr. 

C AT. 

HADRIEN. I^.ADRiEKet  Adhiani. 

HAUWIDE,  llADWIGt  ou 
AVOIE.  ^qv.  Hedwice. 

IIADY  (Mouça),  4 - hlialyfc  de 
la  maison  des  Abbassides,  cuit  |>e- 
tit-fils  du  célèbre  Almansor(  ^.Mak- 
souh),  et  succéda  à Mélidi  sou  père, 
en  moharrem  ifig  de  l'hég.  (786 
de  J.  - C)  A l’epoqiie  de  cet  évciie- 
meut,  il  taisait  la  guerre  dans  le  Djur- 
djàn  : ce  fut  Ilaruuu  Eirachyd  sou 
frère  qui  le  lil  rccor, naître  kiiaiife, 
et  reçut  • n son  nom  le  serment  du 
peuple.  ILuly , élevé  au  trône  par 
droit  de  naissance,  ne  montra  au- 
cune des  grandes  qualités  qui  yav,  iellt 
poité  son  aïeul  et  maintenu  sonficic. 
Sans  cEpérieure  des  atTaircs , mais 
capible  de  concevoir  et  d'execulcr  le 
crime,  il  mourut  vers  le  milieu  de  rebi 
n".  170  di  l'hég.,  après  iiu  règne 
de  quinze  mois , et  à l’âge  de  vingt- 
siy  ans.  On  attribua  s.i  lin  prématu- 
rée a Khaizeran,  sa  mère  , qui  l'em- 
poisunna  pour  prévenir  ses  desseins 
criminels  contre  Haroun  son  frèr.'.  Le 
règne  de  Hady  n’oirre  de  remarquable 
que  la  défaite  et  la  mort  de  l’alide  Ho- 
ceïii  ben  Aly , qui  s’élait  rendu  puis- 
sant dans  l’Arabie.  J — i*. 

HAEBERLIN  ( François -Domi- 
kique),  historien  et  piib.icisle  alle- 
mand fort  estimé,  naquit  le  5 1 janvier 
1730  à Giimineldugen , près  d’Ulm. 
Ayant  termioé  scs  éludes  à i’uni- 
versilé  de  Guettinguc,  il  y enseigna 
riiistoire  eu  i74^<  Depuis  17 40,  ,U 
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fut  professeur  d’iiisioire  k Hclmslaedt, 
et  successivement  professeur  de  droit, 
bibliothécaire  de  runiversilé,  enfin 
conseiiler  intime  de  ju-lice  en  1771, 
après  avoir  refusé  la  place  de  vice-chan- 
celier de  l’uuiversilé  de  Giessen.  Ce  sa- 
vant professeur  oiourut  le  uo  avril 
1 787.  l.’Alleniague  le  compte,  à juste 
titre,  parmi  ses  principaux  historiens. 
Scs  ouvrages  font  preuve  d’une 
grande  érudition,  et  d’uiieapplication 
aux  recherches,  telle  qu’ou  ne  la  ren- 
eonire  que  fort  raremriit  chiz  les  his- 
toriens. Son  style  ne  brille  point  par 
l’élégance,  et  Hacbcrliii  n’avait  pas  le 
talcnlde  donner  une  conlenrgracieuse 
à nue  matière  aussi  sèche  que  celle  des 
transarliuiis  diplomatiques;  mais,  en 
rcvanriic , il  s’est  rendu  indispensable 
aux  diplomales  par  son  savoir  : son 
langage  meme  peut  concourir  à l’ins* 
truetioii  de  ses  lecteurs , en  les  fa- 
miliarisaut  avec  le  style  des  chartes 
du  moyen  âge  sur  lequel  il  a formé 
le  sien.  Des  nombreux  écrits  qu’il  a 
publiés , nous  nous  bornerons  a ci- 
ter : 1.  De  familiâ  augustd  fVil~ 
lielmi  conquestotis , regis  /ingliœ, 
diplomatibm  et  oplimis  scriptori- 
bus  innixdf  Goetiingue  , 17413,  in- 
4“.  II.  Fenerandum  vetuitatis  mo- 
numentum  ,usiitens  sLituta  Susaten- 
sia  lalina , seculo  xii  in  lUeras  re- 
dacta , diu  expedila , ex  originali 
summd  cum  Jide  alque  curd  deS'^ 
cripta,  et  addito  specimine  itnno* 
tationum  juridlcarum,  lustoricarum, 
etjmologicarum,  ceu  prodromo  pro- 
lixioris  commenlarii  primùm  in 
lucem  édita,  Helmstaedt,  1748, in* 
4 ’.  111.  De  u4uslrægis  generatim, 
neenon  de  jure  Austreegarum  S.  R. 
1.  liberæ  civil,  Ulmance  speciaùm , 
Helmstaedt,  1759,  in-4".  l’y.  De 
privilégia  electionis  fori  augustee 
domils  Brunsvico-Luneburg,  ibid. , 
1760,  in -4°.  V.  Analecla  medü 
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«w  ad  illustraruia  jura  et  res  ger- 
manicas,  edidit,  prcefalus  est,  et 
notulas  Nurfinbïrgct  Leij>- 

rip,  1764,  iii-8’.  VI.  Extrait  da 
l'Histoire  universelU,  Halle, 

1773,  la  vol.  iii-8’.  Il  coniicnt  l’his- 
loirc  de  l’empire  Germanique  ju-qii’tu 
1 546.  L'eJileur  avait  chargé  de  ce  tra- 
vail un  certain  professeur  Hansen  n 
Tuniversilé  de  Francfort  sur  l’Oder  : 
celui  - ci , eu  eflet , a composé  les  1 a 
premières  feuilles  de  l’ouvr.igc  j mais 
Je  reste  est  de  Hnebcriiii,  qui  en  a 
publié  la  suite  sous  ce  titre  : Vil. 
Histoire  moderne  de  V empire  d’ Al- 
lemagne depuis  le  commewemen  l de 
la  guerre  de  Smalkaldenjusqu’àruis 
jours.  Halle,  1773-1 71JI,  ai  vol. 
in-8°.  Une  criiditiuu  profonde,  des 
connaissances  sur  le  droit  public  d’Al- 
lemagne qii’on  chercherait  Taineincnt 
dans  luutaulre  publiciste,  et  une  exac- 
titude scrupuleuse  dans  le  récit  des 
événements , rendent^cct  ouvrage  clas- 
sique. Le  vingtième  volume,  le  dernier 
.qui  sortit  de  la  plume  du  savant  pro- 
fesseur , parut  en  1 78Ü  ; le  baron 
•de  Senkeuberg , conseiller  à Giessen , 
publia , en  1 71)  1 , avec  succès,  le  ai', 
volume  déjà  commencé  par  llaebci  lin  : 
il  est  fort  à desirer  qu  iiue  entreprise 
littéraire  d’un  si  grand  intérêt  suit 
, continuée  et  terminée.  VIII.  Le  con- 
clave romain , ou  Hotice  exacte  de 
ce  qui  se  passe  à Rome  dans  ïinter- 
valle  de  la  mort  et  un  pape  jusqu'à 
Sélection  et  au  couronnement  de  son 
successeur , Leipzig  et  Heluistaedt , 
I7tk),  iii-8°.  IX.  Recueil  de  Mé- 
moires succincts  sur  différents  sujets 
relatifs  à Thistoire  et  au  droit  pu- 
blic de  l’Empire  germanique,  Helms- 
taedt,  i775-i778,4par'iesiu-8°.Ce 
savant  publiciste  a fait  insérer  beau- 
coup de  mémoires  dans  divers  ou- 
vrages périodiques;  mais  ou  eu  re- 
UutJjW  les  j;Ius  importants  dans  le  rs- 
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cueil  que  nous  venons  d’indiqner.  — 
Sou  Üls,  Jean-Frédéric  Hasberliiv, 
jurisconsulte,  n iquil  à Hetnistaedt  le 
10  j.itivicr  1753,  et  enseigna  le  droit 
dans  celte  univeisité  depuis  1774.0a 
professeur  n’a  publié  que  deux  disser-. 
talious  latines  sur  des  matièixs  da 
droit  publie,  et  quelques  mémoires  qui 
ont  été  insérés  dans  le  Recueil  da 
Mémoires  succincts,  etc.,  publiés  patj 
sou  père.  Il  mourut  en  juin  1 790. 

B — n — D. 

H VEMMERLEIN.  ^V-Malleo, 
LUS  et  Keupis. 

HVEN  ( Antoike  de  ) , né  à la 
Haye  en  llullaude^  eu  1 704  , et  mort 
à Vienne  en  Autriche , le  5 septem- 
bre 1776,  a été  l’un  des  plus  illus- 
tres médecins  praticiens,  du  xviii*. 
siècle.  Il  fut  élève  de  Buerhaave,  qdi 
s’intéressa  vivement  à son  sort  et  pré- 
para , par  des  témoignages  d’aflec- 
tiou  et  d’estime  , les  succès  que  Da 
Ilaen  obtint,  d’abord  à la  Haye,  où  il 
pratiqua  vingt  ims  la  médecine , et  en- 
suite sur  tiii  aiffc  théâtre  plus  vasta 
et  plus  digne  de  scs  talents.  Van  Swie- 
ten,  qui  jouissait  à Vienne  de  toute  la 
conliancc  de  l’impératrii'e- reine  Alarie- 
Tliérèse,  et  qui  avait  formé  un  piaa 
général  pour  l’étude , l’excrcict  et  la 
perfectioDiiemeut  de  toutes  les  bran- 
ches de  la  médecine , jeta  les  yeux  sur 
De  Uacn,  comme  sur  l’hoinDic  le  plus 
propre  à seconder  ses  projets.  Il  réus- 
sit a l’attirer  et  à le  lixer  à Vienne  , 
en  1754,  aux  conditions  les  plus  avan- 
tageuses et  les  plus  honorables.  De 
Ilaen  fut  nommé  premier  professeuc 
de  médecine  pratique;  et  il  l’enseigna, 
dans  la  chaire  et  au  lit  des  malades , k 
de  nombreux  disciples  , pendant  une 
longue  suite  d’années , en  déployant 
une  sagacité  et  des  connaissances  qui 
lui  méi  itèrent  la  réputation  dont  il  a 
joui , et  que  plusieurs  de  ses  écrits  na 
cesseront  de  lui  assurer.  A la  mprt  dt 
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Vao  Svricten,  De  Haen  lui  succéda  , diviseeen  deux  chapitres.  Oanslepre» 
comme  premier  iDédrciu;  et,  dans  ce  mier,  De  liacn  indique,  avec  bcaii> 
poste  e'miiient  et  difficile,  il  continua  coup  d’érudition,  les  nombreux  au- 
de  soutenir  et  d’accruitre  1a  direction  leurs  qui , même  dans  l’antiquité',  ont 
si  avantageusement  imprimée  dans  parlé  de  cette  maladie  sous  des  noms 
les  états  de  la  in.iisou  d’Autriche  , très  dilTcrcnts  ; et  11  expose  les  idées 
à renseignement  , à la  pratique  et  générales  qu’ils  ont  eues  sur  cet  objet, 
aux  progrès  de  l’art  de  guérir.  C’est  Le  second  chapitre  offre  une  des- 
ainsi  qu'il  s’acquittait , en  quelque  sor-  cription  de  la  maladie,  et  un  plan  de 
te,  envers  sa  profession , de  ce  qu’elle  traitement  mélhodtqnc.  Cet  opuscule, 
lui  avait  procure  d’honneurs  et  de  dont  l’édition  originale  est  devenue 
fortune.  Non  scuirracut  il  pratiquait  fort  rare  , a été  réimprknë  à Paris 
Ja  médecine  à la  cour  et  dans  l’hôpital  en  i '6 1 , et  fait  partie  du  volume 
le  plus  cuiisidcrablc  de  Vienne , mais  du  Ratio  medendi.  III.  De  dcgluti- 
il  avait  encore  une  nombreuse  dieu-  tione  vel  deglutitorum  in  cavunt 
telle  dans  tontes  iss  classes  de  la  so-  ventriculidescensuimpediio,\aü»jef 
ciété.  Etranger  aux  agi  éincnts  et  aux  i75o,  in-8".  IV.  Quæstiones  super 
formes  qui  plaisent  et  réussissent  si  methodo  vurioUis  iaocidandi,  VieO' 
bien  , surtout  dans  le  grand  monde,  ne  , 1757.  V.  Réfutation  de  Füibcu* 
De  Hacii  n’a  dû  sa  renommée  qu’à  lotion,  servant  de  réponse  à MM., 
son  seul  mérite  médical.  Ou  lui  a re-  delà  Condamine  et  Tissot,  Vienne^ , 
proché  uu  ton  peu  mesuré  dans  plu-  1759.  De  Uaen,  ainsi  que  l’on  peut 
sieurs  discussions  qu’il  a eues  avec  eu  juger  par  la  lecture  des  deux  der- 
d’autres  médecins  célèbres,  et  dans  niers  ouvrages  , fut  l'un  des  antago» 
lesquelles  son  esprit  sévère  sacribait  uistes  les  plus  redoutables  et  les  plus 
tout  à ce  qu’il  enyait  être  la  vé-  persévérants  de  l’inoculation.  Mais  «n 
rite,  sans  égards  et  même  sans  mo-  doit  avouer  ^'rndépendamnitait  d’un 
nagcmeiit  pour  ses  adversaires,  quel-  peu  trop  de  coodescendanoe  , dont 
-que  recommandables  qu’ils  fussent,  on  accusa  ce  professeur  eu  faveur 
Il  n'en  possédait  pas  muius  , dans  de  l’opinion  très  prononcée  de  Van 
nn  dègié  éminent,  toutes  les  qualités  Slwelen  , il  fut  une  époque  où  il 
d’un  homme  bon,  bienfiisant,  etd^n  était  tics  permb  d'élever  des  doutes 
excellent  citoyen  ; aussi  fuwl  univer-  et  de  proposer  , sur  celle  matière  , 
scllcment  regretté,  lorsqu’il  termina  des  objections  assez  fondées.  Cest 
sa  lotigne  et  laborieuse  carrière.  De  raiithmctiquc  appliquée  à l’admiuis- 
iiacn  a publié  un  très  grand  nombre  tration  , qui  a depuis  et  irréroca- 
d’écritsq  les  «us  doivent  être  coiisi-  blemeut  décidé  la  question  ; et  il 
. 4érds  .comme  des  compil.iiiuns  quel-  faut  dire  aussi , pour  être  juste , qne 
• ^pielbis  un  [leu  prolixes , mais  toi'.jours  tous  les  medeoins  qui  jouissaient 
t^lMiuieuses , et  les  antres  comme  des  alors  en  Euro|>c  d’une  cémirité  m;- 
V productions  entièrement  originales  : rilce,  se  soumirent  avec  franchise,  et 

( 1.  Historia  anatomico-m^Uca  inor-  que  plusieurs  deyiurept  les  apdures 
bi  incurabilis  medicos  passim  fal-  zélés  de  l’inoculation.  Ne  reprochons 
le  (û.laHayc,  1 donepoint  à la  mémoire  de  Haen  one 

ço:icd  pictonum  , la  Haye,  1745,  opposition  dans  laquelle  , en  recneil- 
in-S".  flette  courte  etintéressante  dis-  laut  et  en  publiant  des  faits  intéres- 
iciXatioii,  adressée  à Vau  SwictCD,  est  sanu,  il  u’qul  d’wttïe  tort  qae  de  tro|* 
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^D^ralisfr , en  tirant  de  quelques 
événrmeiils  niolhrureus,  des  eonclu- 
sions  trop  ri|;ourcuscs  cl  trop  éten- 
dues. \ I.  Tlie$es  patholo«ic(K  de 

ifmorhoidibus  , \unM  , 1^59, 

VJl.  Balio  medendi,  innoso- 
comio  practico.  Quque  liviaisun  de 
cet  ouvra((e  , qui  cominetiça  à pa- 
raître à Vienne  , en  1 757  , cl  nt  fut 
trriniiie  qii  ru  1774  , e»l  adrrs.sée  à 
Marie-Tberèse  , avec  autant  de  dt^i- 
cacfs  quifuiit  couiiaîlre l'inépuisable 
bieiifaLsancc  de  celle  au(;ii.sie  souve^ 
raine.  IjC  Ratio  medendi  , réinipii- 
iiié  plusieurs  fois  en  entier  ou  en  par- 
tie ,cn  divers  pays , est  le  plus  beau 
litre  de  liaeu  au  souvenir  de  la  pos* 
Iwité.  Ce  recueil  imposant  de  discus- 
sions et  de  fiits , csl  divise  eu  quinze 
parties  cl  une  continuation  en  deux 
Yolumos.  yiJI.  Tfieses  sistentes  fe- 
hnum  divisiones , Vienne,  171», 
ui-b“.  IX.  Difjicidtatct  circa  ino- 
dernurum  fjstema  de  sensibililale 
et  irrUabiliUtte  corporis  humani  , 
Vienne  et  Leydc  , 1761  , X. 
■f'indiciæ  difficullaUtm  circa  mo- 
deriiorum  sysUma,  Vienne,  t76a. 
De  Jlicn  selèvc  ici , avee  beaucoup 

{•lus  d'humeur  que  de  raison  , contre 
CS  cxpcritucos  et  les  olkscrvaliuiis  de 
-Ilillcr.  Au  reste  , celle  querelle , dans 
laquelle  rtliii-ci  initaulaiit  de  noblesse 
et  de  catideiir  , que  sou  adversaire  y 
avait  apporté  de  rudesse , eessa  dès 
que  Hacn  rut  reçu  l'a.ssurauce  quM  ne 
s’agissait  que  de  physiologie  , et  qu’au- 
cune application  à la  pathologie  et  à 
la  lhcra|K'ulique  ne  forcerait  le  pra- 
ticien à rhaiigcr  l’ordre  de  ses  idées. 
XI.  Lettre  a un  de  ses  amis  au  su- 
jet de  la  lettre  de  M.  Tissot  à M. 
Hirzel,  Vienne  , 175»  , iu-8'.  XII. 
Dissertatio  medica  sistens  examen 
tristissimiproverbii  ; Médecin  a turpis 
discipLna  , Leyde,  1765,  C’est  une 
ï«mprcsûon.  Xlll.  Responsio  ad 
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apciopeticnm  epistnlam  Ballhasa- 
ris-l.udot'ici  Tralles  , circa  varia- 
larurn  inoculutioiiem  , sanpuinis 
missionem,  eUfipium,  Vienne,  i7t>4, 
in-8°.  XIV.  Epistnla  de  ciciitn  attn 
alethoplUloruin  F ieunensium  élu- 
cidatione  necessarid,  \ ienne,  1 7Ü5. 
I.es  médecins  français  ont  donne  gain 
de  cause  à De  llacii , dans  celle  dis- 
pute Ucs  vive  avec  le  bâton  Sloick  , 
apôtre  zélé  de  la  ciguë  daus  des  cas 
où  elle  n’a  nullemcjil  réussi  chez 
nous , quoiqu’on  eût  fait  vciur  de 
Vienne  même  les  piéparatious  inc- 
dicanjcnleuses.  XV.  Mapiæ examen, 
magie  Uber  , Vienne,  1774  ; De 
niraculis  , I7"5»  rcimpiiinés  l’un 
et  l’anlrcà  FraueforI  et  à f.eipzig,  en 
177O  , et  à Paris,  en  1777611778. 
Ces  deux  productions  , appréciées 
ptobablemeni  d’après  leur  simple 
litre  et  sans  autre  examen  , ont  fait 
traiter  De  llacn  , comme  un  homme 
Ciible  et  supctsiiiiein  , au  moins  k 
celte  époque  de  sa  vie.  Ce  ii’csl  point 
le  jugement  qu’il  faut  porter  de  lui. 
Peut-être  n’a -t -il  jimiais  montré 
plus  de  sagacité,  qu’eu  décrivant  et 
en  classant  dans  cette  occasion  , une 
foule  de  maladies  protéifoums  , va- 
guement dcsisnces  sous  le  nom  do 
maux  de  nerfs.  On  n’a  point  voulu 
lie  rappeler  que  ce  vieillard  respecta- 
ble était  ne  daus  la  religion  catho- 
lique , et  dans  un  p>ys  où  elle  était 
l’übjot  d’iiiic  intolérance  assez  active  : 
plein  de  fui  dans  les  diurnes  de  son 
église  , il  s’est  borné  à déclarer  qu’il 
croyait  à l’existence  de  la  nnigic  et  des 
miracles,  mais  qu’il  c’avait  point  re- 
connu de  traces  d'ubscisioiis  dans  au- 
cun des  cas  que  lui  avait  présentés  sa 
pratique  médicale  , quoiqu’il  tût  sous 
M direction  un  luipiial  spwial  pour 
1 examen  et  le  tr.iiicmcnt  de  (•réten- 
dus  possédés  Gassnbr).  Didot  a 
doutié  mie  édition  à peu  priv  complèur 
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des  oiirraf^es  de  Hien  , en  onïe  roi. 
publias  de  i'6i  à 17^4.  Plusieurs 
erriv.iinsjà  Ii  lîtc desquels  il  faut  pla- 
cer Haller  , ont  rendi»  une  dclat  .nie 
justice  au  mérite  de  ce  médecin.  Un 
trar.iil  étendu  , qu’il  avait  laisse  sur 
les  institutions  pathologiques  de  Boer- 
kaave  .a  clé  , d’après  ses  deriiicres 
volontés  , reeucilli  et  publié  .avec 
des  augmentations  par  le  docteur  de 
Wasserberg  , u vol.  in-4°.>  Vienne, 
177g.  I.c  même  ouvrage  a reparu 
dans  le  même  format , a (lenève,  par 
le#  soins  de  Jcan-Euianuel  Gilibert  , 
qui , ayant  persunncllciuent connu  de 
Macn.ena  fait  un  portrait  assez  piquant. 
I.c  docteur  Jean  Michel  Schosnlan  pu- 
tliacn  1 77B , à Vienne,  un  abrégé  des 
ouvrages  de  Haen  ; cl  Evcrcl , en 
1 795  , eu  a aussi  fait  connaître  quel- 
qncs  fragments.  H est  fâcheux  pour 
la  mémoire  de  llacn  , qu’elle  soit  pri- 
vée d’un  éloge,  resté  inédit,  queVicq 
d’Aryr  lui  avait  consacré  , et  qu’il  lut 
dans  l’une  des  dernières  assemblées 
particulières  de  la  société  de  mé- 
decine, en  février  1795.  L’illustre 
écrivain,  entraîne  sans  doute  par  l’as- 
cendant des  circonstances,  proposait , 
ilans  le  préambule,  de  niodilicr  les 
formes  trop  flatteuses  des  éloges  aca- 
démiques; et  il  se  conformait  , avec 
tlne  admirable  flexibilité  .â  ce  principe, 

dans  celte  production  , l’une  des  plus 
originales  qui  soient  ^ 

plnine. 

H AENDEL  ( GEoncE-FnEOEiuc  ) , 

compositeur  célèbre  , surnomme  d 
,Sass«ne  , naqinl  à H -lie,  dans  le 
pays  de  Magdebourg,  le  u4  février 
1684. 11  y reçut  les  leçons  de  l’orga- 
niste Zacliau  , et  fit  les  progrè.s  les 
plus  étoifnantsdans  l’art  auquel  ils’^ 
tait  voué.  Dès  l’àgo  de  dix  ans  , il 
composa  une  suilc  de  sonates , qui 
ont  été  conservées  dans  le  cabinet  du 
mi  d’Angleterre.  En  ijoô  , il  vint 
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A Himbourg,  où  il  donna  son  premici* 
opéra  ( VAlmrria  ).  Il  se  livra  , dans 
celle  ville,  a l’enscigiiemcnl  de  larau- 
siqiic,cut  un  grand  nombre  d’écoliers, 
et  n’en  publia  pis  moins  trois  autres 
opéras  , sans  compter  beaucoup  do 
pièces  de  clavecin.  En  1708 , il  entre- 
prit le  voyage  d’Italie,  et  donna  à Flo- 
rence son  premier  opéra  italien,  Ro- 
drigo. A Venise,  il  Gt  exécuter  celui 
dî Agrippine , qui  eut  vingt-sept  repr^ 
sentalioiis  cousérulivcs.llqniltal’lialie 
en  17 10,  et  passa  dans  le  Hmovre,  où 
rélecicnr  le  nomma  son  maître  de  cha- 
pelle. Malgré  ces  nouvelles  fonctions , 
il  abanduniia  bienidt  Hanovre  , et  se 
rendit  en  Angleterre.  Ce  fut  à Loti 
dres  qu’il  composa  , en  quinze  jours 
son  oiiéra  de  Renaud,  qui  fait  les  dé- 
lices de  la  nation  aiiglai-e.  Naturelle- 
ment inconstant  , H.icndel  se  remit 
ensuite  A voy.ager  , puis  revint  à 
I^ndres  , on  George  l". , son  an- 
cien souverain  , qui  vi  liait  de  monter 
sur  le  trône  d’Angh  terre  , lui  as- 
signa un  traitement  de  quatre  cents 
livres  sterling.  Di  puis  celle  époque  , 

il  ne  cessa  d’y  travailler  pourleihéâtre, 

malgré  les  nombreux  désagréments 
qu’il  cul  à éprouver  de  la  part  des  di- 
recteurs ; car  H.icndel  eut  ceci  de 
commun  avec  la  plupart  des  grands 
hommes  , que  sa  réputation  , aujour  • 
d’hui  si  tiniverscllcment  établie , ne 
se  forma  guère  qu’après  sa  mort.  Ea 
1731  , il  devint  aveugle,  .«ans  rien 
perdre  du  feu  de  son  génie  , conti- 
nuant A toucher  l’orgne  et  le  clave- 
cin , avec  la  supériorité  qui  lui  était 
particulière  , et  dictant  scs  leçons  à 
Smith.  Six  jours  avant  de  mourir  , 
il  dirigea  encore  l’exécution  d’un  de 
ses  oratorio.  Il  expira  le  17  avril 
1759.  Haendel  est  , sans  aucune  es- 
pèce de  comparaison  , le  musicien  te 
plus  estime  par  la  nation  anglaise  , 
qui , le  regArUaut  comme  natiualisé 
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•hei  elle , le  traiie  avec  celle  parlia-  sicum  ; Malllieson  , dans  une  bio- 
lité  qui  la  caractérise.  Scs  composi*  graphie  spéciale  en  allemand , publiée 
lions,  il  est  vrai , sont  à-la-fois  bril-  à Hambourg  en  i-Gi  , et  (l.ms  le 
lantes  , expressives  et  s-avantes.  Ce  Musikalische  Ehrenpforte  ; l’auteur 
qui  les  distingue  éminemment,  c’est  du  Gentleman  s Vnffnsine de  1760J 
la  belle  ordonnance  des  parties  , qui  HdLr  , dans  les  Nachrichten  , etc. , 
concourent  toutes  an  ineiuc  luit  sans  et  dans  le  Leben'he^chreibun^en  be- 
se  nuire,  sans  ofliira  l'oreille  «x-tle  ruhmter  mus(A'ge/eArten;Rr|(  hardt, 
confusion  que  l’on  remarque  souvent  dans  un  «puscule  inlUu'é  la  Jeunesse 
dans  les  ouvrages  des  plus  grands  , qu’il  publia  en  allemand, 

maîtres.  Ce  sont  surtout  ses  oratorio  en  1 78J  ; Burney  , dans  sa  JVotice 
qui  ont  établi  sa  réputation:  ils  sont  sur  la  fête  funèbre  en  l’honneur 
lotis  faits  sur  des  paroles  anglaises,  d’ffaendel  ; Hawkins  et  Burney  , 
Haendcl  était  d’une  taille  imposante  , dans  leurs  Ilisloires  de  la  musique  f 
avait  la  Ggiirc  iicble  et  pleine  de  feu.  enlin  Ëschrnburg  , dans  la  traduc-' 
Les  Anglais  possèdent  un  beau  por-  lion  allemande  qu’il  a donnée  en 
trait  de  lui , peint  par  Tisrhbein.  Son  1 78s  , de  l’Iiisloire  de  Burney.  G'tte 
humeur  était  brusque,  caustique  : il  dernière  notice  est  la  plus  complète 
s’emportait  à tout  propos  ; ce  qui  , et  la  plus  détaillée.  On  y trouve  la 
joint  à la  mauière  ridicule  dont  il  pro-  gravure  du  monument  érigé  en 
noncait  l’anglais  , le  rendait  parfois  l’honneur  d’Haendel , dans  l’église  de 
très  plaisant.  11  menaça  un  jour  la  Westminster.  Indépendamment  de 
célèbre  Cuzzoni>,  qui  refusait  de  cbau-  ces  hommages  littéraires  , tes  Anglais 
ter  , de  la  jeter  p>ar  les  fenêtres.  Haen*  voulurent , en  1 784  > célébrer  la  cen- 
dcl  portait  une  éuorme  perruque  tenaire  d’Haendel  , par  un  jubilé  qui 
blanche , dont  les  mouvements  vibra*  dura  quatre  jours.  Cinq  cents  musi- 
toii  CS  annonçaient  s’il  était  satisfait  ou  cictis , dirigés  par  le  célèbre  Cramer, 
mécontent  de  rexécution  d>s  musi-  furent  réunis  dans  l’église  de  West-’ 
dens.  Lorsqu'il  faisait  exécuter  pour  minster  , et  exécutèrent  les  conqiosi- 
la  première  fuis  quelque  oratorio  à tioiis  sacrées  de  ce  maître.  Cette 
Carlton-Housc , il  témoignait  haute-  pompe  funèbre  fut  renouvelée  en 
ment  son  humeur  quand  le  prince  ou  1 786  ; le  nombre  des  imisiriens  était 
la  princesse  de  Galles  manquait  à s’y  de  six  cent-sepUOn  la  célébra  de  nou- 
troiiver  ; et,  si  quelque  femme  de  û veau  en  1786;  enfin,  en  1787,  le 
cour  se  permettait  de  parler  mndant  nombre  des  musiciens  qu’on  avait 
rexerntion  , il  l’accablait  d’injures,  réunis  , était  de  huit  cents.  I.a  même 
Baendel  aimait  la  bonne  chère , et  ne  année  , un  orchestre  de  trois  cents 
composait  jamais  mieux  que  lorsqu’il  musiciens  , exécuta  à Berliu  son  or<t- 
en  était  à sa  troisième  bouteille.  Il  torio  du  Messie.  La  collection  des 
laissa  à sa  famille  une  sucoession  de  œuvres  de  Haendel  a été  publiée  par 
vingt  mille  livres  sterling.  11  en  avait  souscription  à Londres,  eu  1786.  On 
légué  mille  à l’institut  de  secours  , à y distingue  quarante  cinq  opéras  , 
Londres.  Ou  ne  connaît  point  de  mu-  dont  les  plus  remarquables  sont  : 
sicien  dont  la  vie  ait  été  si  souvent  jdgrippine  , Renaud , Mutius-Scê~ 
reproduite  que  celle  de  Haendel.  Il  a vola  , Alexandre  et  Scipion  , Ri~ 
fourni  matière  à onze  biographies,  chard  I".,  Partenope,  Ariodantf 
Walther  , dans  son  Lexiçon  mt-  Arminius , Bérénice ijiss^t-sixorsi* 
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torio  , dont  le  Messie , Judas -Mae- 
ehabée  , Moïse  en  Egy  pte  , Saiil  , 
Samson  , Josué,  Salomon , Jephté , 
//<  rcule  ; huit  volumes  de  Motels  , 
qu;itrc  de  Cantates  , et  beaucoup 
d autre  musique  d’Cj^lisc  ; enfin  dos 
pièces  d’orgue,  de  clavecin  , des  fu- 
gues qui  sont  regardées  comme  ou- 
vrages classiques,  cl  des  Aonntes|iaur 
divers  instruments.  D.  L. 

HAKU  (Tïr.  ■)  Voy.  Uarivs. 

( Hewbi  ),  peintre  de 
perspective,  naquit  à Bologne  eu 
j64o,  d’un  soldat  de  la  garde  suisse 
du  sr'iiat.  Son  pcic,  lui  voyant  des  dis- 
jiosilions  pour  la  peintiiic,  le  laissa 
ïuaîtrc  de  suivre  son  guûl  pour  les 
arts.  Henri  , après  avoir  nçu  avec 
fruit  des  leçons  à Bologne , vint  à Sa- 
voue,  où  il  lut  eniplovè  a peindre  les 
ornements  de  l'église  du  Saint-blspnl, 
etVeiix  d'un  salon  où  (iiuilobono  des- 
sina les  figures,  oy.  Ghidoboro.  ) 
Henri  H iU'uer,  apprit  a Gènes, entre- 
prit les  liavatin  ordonnés  d.iii>  le  pa- 
lais Biignolc.  Cette  fois,  lcsfii;ures  fii- 
jeiit  faites  par  Piola  et  par  Grogniie 
de’  Ferrari.  Bevenuà  Boiopne,  Henri 
y travailla  encore  plusieurs  aiinces , et 
inoiiriit  en  i^ou.  Il  fol  onteiré  avec 
lompe  dans  l'église  des  Célesliot.*— 
larrKLn  (Ant.),  frère  dn  précedenl, 
égaicinent  né  .i  Buloguc , et  ^iotre  de 
pci  sjHViivc  , doineura  long- temps  à 
Gènes.  Il  J pc^ak  les  fresques  fa- 
iiiensisdc  l’i^lise  deSt.-I-uc,  et  celles 
du  pre.sbylèrc4»  p*fe»  de  la  Cotiei  é- 
gaiioii  de.{>MCi|i>»'  Se»  ornements  à 
fite.-Marie  du  Refuge  sônt  d’une  telle 
délioaIMM.  qu’on  les  regarde  comme 
un  det^l^lieurs  ouvrages  de  ec  gen- 
re- Antoine  se  hasarda  aussi  à compo- 
ser des  figures , et  laissa , pour  fé- 
edte  des  orphelins  , im  tableau  de  sa 
mata , rcprc»entaiit  la  Vierge , l’en- 
fitBt  Jésus,  cl  les  portraits  de  deux 
orpheliiu  de  la  maison.  Eu  1704  , 


il  fut  charge'  de  peindre  H cha- 
pelle de  Sl.-François  de  Sales  dans 
l’église  de  Sl.-l*lulippe-Pléri.  Le  père 
Garbarino,  préfet  de  la  coiigrégalion, 
invita  même  Antoine  à prendre  iin  ap- 
partement dans  le  ronveiit , jnsqn’a  ce 
qu’il  eût  fini  .sou  travail , et  à manger 
à la  même  table  que  les  religieux.  H 
résulta  du  commerce  habituel  que  ce 
peintre  entretim  avec  eux, et  du  soin 
qu’ils  mirent  tous  .1  lui  être  agréables, 
qu'il  conçut  bientôt  dn  goût  pour  la 
vie  tranquille  de  ces  frères  : il  deman- 
da l’habit  avec  instance,  et  l'obtint, 
mais  avec  l’exemption  de  tous  les  em- 
plois qu'on  donnait  aux  autres  reli- 
gieux. Dès  Cf  moment,  Anluiiie  ne 
pensa  plus  qu’.à  cmUôlir  l’église  de 
M.-Pbiii|ipc.  L'élégance  et  la  vérité' 
du  dessin  , rinirmome  et  la  suavité 
des  tfinics,  la  fraîcheur  des  com- 
positions , lui  altirèreiit  un  grand 
nombre  d’adniiraleiirs.  Bien  difTérent 
du  peintre  Bi  rnnrd  Strorzi,  dh  le  Prê- 
te geiiovese  ( Voy.  .Sthozzi  ),  qui, 
ayaiil  fait  prolossiun  dans  le  couvent 
des  capucins  de  Gènes,  avait  ensuite 
cherdié  tous  les  moyens  de  s’enfuir 
et  de  s’adEraiicfair  de  ses  devoirs , An- 
toinn  Haffuer  crut  et  prouva  que  la 
vie  monastique  pouvait  s'allier  avec 
les  tiavaux  de  la  peinture.  Le  grand- 
duc  Jcan-Gaslçn  écrivit  au  père  HalT- 
lier,pour  le  jirier  d’entreprendre  les 
ornements  de  l’aiitrl  à construire  dans 
la  cliapi'lle  des  tombeaux  des  Mcdi- 
ris;  et,  à son  arrivée  à Florence,  il 
le  combla  d’honneurs  et  de  richesses. 
Aotoiuc  HafTiier  mourut  ni  I73‘Z,  et 
laissa  sa  fortune,  que  les  bienfaits 
toujours  renouvelés  de  Gaston  avaient' 
rendue  considérable  , an  conserva- 
toire de  Notre-Dame  de  la  Miscri- 
cordr , qui  suivait  les  règles  de  S.iinl- 
Pbilippc  Ncri.  A— 0. 

HaFIZ  ( MonAssMeD-CBXMs-ÉD- 
DT»  ) , l’un  des  plus  célébré*  cl  des 
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pins  .limablrs  poi-lcs  de  la  Perse,  na- 
qiiil  à Chyi  âz  , an  romniriireinciit  du 
viir'.  siècle  de  riièpiie , cl  du  xiv''. 
de  l’cre  vulgaire,  suus  la  dviiastir  des 
Wi>dliaffci  vcns  , qui  avaient  momen- 
tauenirnt  divise'  le  beau  royamiie  de 
Perseen  quatre  parts.  Admis  de  bonne 
liforc  dans  un  college  fonde  par  le 
ve'zyr  Hàdjy-C.onsvâm  , il  se  livra  par- 
liciilicKinent  à ictude  de  la  ibeolo- 
gic  et  de  la  jurisprudence  , .'cicnci'S 
qui  , d’après  les  principes  de  la  re- 
ligion  musulmane,  ont  une  intime 
ana'ogie.  Son  snrnom  (Hàfiz  ) indique 
qu’il  pesse'dait  (ont  le  Coran.  On  at- 
tiibuc.sa  vocation  poctiqnc.i  une  aven- 
ture digne  de  figurer  dans  les  Mille 
et  une  nuits  , recueil  originaire  de  la 
Perse , comme  nous  l’avons  remarqué 
ailleurs.  An  reste  , ce  fui  aux  visites 
assnlucs  qu’il  fit  au  vieillard  f'ert  , il 
dix-huit  lieues  de  Chyrâz , qu’il  dut 
non  seulement  le  laieni  de  coniposerde 
beaux  vers  , mai.s  encore  la  connais- 
sanced’nne  ravissante  beante’, nommée 
C.baklii-Ncbàl  (morceau  de  sucre)  : il 
fut  , auprès  d’elle  , le  rival  du  souve- 
rain de  Cliyrâz,  et  le  rival  heureux  ; 
car  nous  avons  tout  lieu  de  croirequ'il 
obtint  la  main  de  relie  jnme  Chyrà- 
zyciiue.,  qui  lui  inspira  loiit-à-la-fois 
la  pins  vive  passion,  et  des  vers  aussi 
tendres  qu’harmnnieux.  Mais  Tin- 
flcxible  destin  lui  arracha  des  mains 
la  coupe  du  bon  heur.  La  compagne 
qu’il  s’etait  choisie,  méritail  un  sort 
plus  heureux  encore  que  celui  dont  elle 
)oiiis.sait  auprès  de  son  époux.  « Elle 
■ prit  , dit-il , son  élan  vers  la  so- 
» cictc  des  êtres  célestes,  dont  elle  ti- 
» rait  son  origine.  » Cest  A peu  près 
dans  les  memes  termes  , que  le  poète 
inclancoliqiie  de  Vaucluse  déplorait 
la  perte  de  l’incomparaMe  i.aiire. 
Comment  l’amoiir  à-la-fois  légitime  cl 
p.issionnc, exprimé  pard’anssi  tendres 
segrcis , a-t-il  pu  faire  place  aux  dé- 
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ploraMcs  écarts  de  la  pa.ssion  la  plu# 
dépravée  ? C’est  une  question  que 
nous  soumellons  aux  philosophes  qui 
observent  cl  eludient  les  nombreuses 
inconséquences  de  l’esprit  bnoiaiii. 
Quelle  que  soit  la  divergence  de  leurs 
systèmes  , ils  penseront  ceitaine- 
incot  que  les  beaux  vers  , consacrés 
au  jenne  B.ithillc^  au  bel  Alexis  , cl  à 
la  noire  moustache  du  jeune  Taiârdc 
Cbyràz , ne  jnslilieront  jamais  Ana- 
créon, Virgile,  ni  Hâfiz,  aux  yenx  des 
lecteurs  pudiquc.s,  fussent-ils  même 
Rinsulnians.  Ces  derniers  sont  pent- 
êlre  encore  plus  scandalisés  du  gont 
de  notre  poète  pour  le  vin  de  Chy- 
r.îz.  Ils  ne  peuvent  lui  pardonner  se# 
nombreux  vers  à la  louange  de  celte 
liqueur , qu’il  nomme  s.ins  détour  ni 
périphrase,  n Du  vin  à la  main  , dit- 
» il  , des  fleurs  sur  mon  .«ein  , et  ma 
» maîtresse  docile  à mes  désirs  ! » Le 
joyeux  vieillard  de  Téos  n’avait  ps 
‘phrs  d’abandon  ni  de  volupté: il  est 
vrai  que  le  jus  de  l.i  vigne  ne  lui  était 
pas  défendu  p.ir  sa  religiou.  HSfizle- 
nait  si  peu  b la  sienne, qu’on  la  sotip- 
çoniic  d’être  chrétien  au  fond  de  l’ame, 
et  d’avoir  fiit  dans  scs  vers  Fcloge  ta- 
cite dccetle  religion,  indulgente  pour 
l’usage  du  vin,qu’il  préferait  sans  scru- 
pule .1  l'rau  du  Kaauzer  (c’est  le  fleuve 
du  Paradis  musulman).  Ajoutons  que 
les  cotc.iux  de  Chyrâz  ne  le  cèdent  en 
rien  à ceux  de  l’Archipel  , et  que  les 
Guèbreset  les  Arméniens  ne  manquent 
pas  de  talents  pour  1rs  exploiter.  Que 
de  motifs  pour  rompre  la  pénitence , 
suivant l’cxprcssioti  dcHiHiz , qui  irai- 
t.iit , avec  une  égale  légèreté  , la  reli- 
gion et  la  fortune  ! « Éehanson  , s’é- 
» crie-t-il, .apporte  ce  qui  reste  de  vin; 
» car  dans  le  Paradis,  nous  ne  trou- 
» verorre  pas  le  n)issc.au  de  Itokn- 
i>  Abïld,  ni  les  bosquctsdcMossellâ.  » 
Et  ailleurs  , il  se  vante  d’etre  pauvre  , 
parce  que  « la  pauTntéesl  èompagiic 
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de«  talenis.  b Cependant  plasieun  sou- 
vciains  l'appelèrent  vainement  à leur 
cour  ; api-cs  être  allé  jusqu’au  port 
d’Hormouz  pour  passer  dans  l’Inde, 
il  revint  à Cliyràz;  il  ne  céda  rc'ellc- 
incut  qu’aux  instances  souvent  réité- 
rées du  prince  d’Yizd  , cl  n’en  re- 
çut aucun  présent.  Les  piainles  qu’il 
laisse  échapper  à oc  sujet , doivent 
être  attribuées  à l’amour  - propre 
blessé , plutôt  qu’à  l'avidité  déçue;  et 
llâflz  jura  de  ne  plus  quitter  sa  chère 
ville  natale.  Quand  cette  ville  tomba 
au  pouvoir  des  Mugbols , le  i de 
dhoul-hcdjab  ^89  ( le  ai  décembre 
1387  ) ï Tymour  - lenk  , plus  connu 
sous  le  nom  de  Tamerlan  ( Voy.  Tr- 
MOUR  ) , lit  venir  le  poète  de  Chyràz , 
cl  lui  reprocha  d’avoir,  dans  ses  vers, 
romis  de  dunocr  Samareand  et  Bo- 
hàrâ  , résidences  du  conquérant , à 
un  mignqii,  pour  prix  de  ses  f.ivcurs. 
« O sont  ces  générosités-là  ,qui  m’ont 
» rendu  aussi  pauvre  que  je  le  suis  •, 
répondit  Uàfiz  , sans  se  déconcerter. 
Quoique  les  biographes  orientaux  va- 
rient entre  eux  de  791  à 793  , 
touchant  l’époque  de  la  mort  de  notre 
poète  , nous  croyons  poqvoir  fixer 
cet  événement  à l’an  791  de  Tb^gire 
{ 1 589  de  J.  - C.  ) , d’après  Daulet- 
€hâh  , et  une  inscription  A deml- 
énigmatique , placée  sur  sonjtombeau. 
Ce  monument,  décrit  prlaValle, 
Chardin,  le  llruyn,  etc.,  dessiné  par 
Kaemj^kr(Amanilstesexotic<r,  pag. 
5oi  et  dont  ou  trouve  une  jolie 
gravure  dans  le  deuxième  volume  de 
la  CoUactûm  portative  de  voyages  , 
traduits  de  différentes  langues 
orientales,  etc.,  a été  élevé  par  Mémai, 
instituteur  d’Aboul-Câcem-Bâbour  , 
suithln  de  Chyrâz  , à l’époque  de  la 
mort  du  poète  ; il  est  siiuc  dans  le 
Motsellâ,  ou  oratoire  champêtre,  voi- 
sin de  Chyrâz  , non  loin  du  délicieux 
ruisseau  oc  Roko-Abâd,  si  souvent 
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célébré,  ainsi  que  le  Mossi III  même,' 
dans  les  Odes  de  l’Aiiacicoii  persan. 
C’esi  le  rendez-vous  de  la  jeunesse  des 
environsdcCliyr.àz.qiii  vient  là  rhau- 
lcr  les  vers  de  Hâliz,  et  boire  du  vin. 
Des  dévots  ont  demandé,  en  mourant, 
la  grâce  d’être  enterrés  auprès  de  celui 
à qui  l’on  avait  contesté  le  droit  d’ob- 
tenir une  sépulture.  I.esdocteui  s et  les 
mollis  (ouprêtre.s)dc  Cbyiâz  firent  en 
elTet  les  plus  grandes  diilienltés  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  à noire 
poète , qu’ils  accusaient  d’être  incré- 
dule , et  même  chrétien.  8es  amis  ob- 
tiiireulque  l’un  tirerait  au  moins  nu  au- 
gure pris  au  hasard  dans  ses  odes:  on 
tomba  successivement  sur  deux  pas- 
sages, où  le  poète  avoue  franchement 
se.s  failles , et  pourtant  se  garantit  à 
lui-même  le  Paradis.  Ces  passages, 
amenés  par  le  sort , parurent  décisifs; 
et  les  honneurs  de  l.i  sépulture  furent 
décernés  , sans  difficulté,  à un  poète 
évidemment  prédestiné.  Et  même,  dès- 
lors,  on  regarda  scs  vers  les  plus  licen- 
cieux et  les  plus  passionnés  comme 
inspirés  par  l’amoor  divin  : les  pieux 
Musulmans  les  lisent  encore  pour  s’èx- 
citer  à la  mélé  ; ce  sont  pour  eux  des 
prières  suolimes  adressées  à l’Être 
suprême  , dans  un  langage  mystique 
(Uedn  ghàib  ).  Cest  dans  ce  sens  que 
sont  écrits  les  Commentaires  de  Fé- 
rydoiin  , de  Souroury , de  Soudy  ,de 
Laméy,  etc.,  qui  se  sont  chargés, 
non  seulement  d’aplanir  les  diilienltés 
grammaticales  et  d’expliquer  le  sens 
propre  , mais  encore  de  découvrir  les 
allégories , fort  détournées  en  effet,  des 
odes  qui  composent  le  Dyvdn  ( re- 
cueil ) de  Hâliz  , dans  lequel  ces  odes 
sont  raugées  suivant  l’ordre  alpha- 
bétique de  leur  rime  ( la  même  rime 
étant  invariable  dans  le  cours  de 
chaque  ode  ).  Ce  Dyvdn  a été  rédi- 
gé , après  la  mort  de  l’auteur  , pat 
Sâd-Câccm-Aoviry  , auteur  de  vE- 
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nys  dl  àâchiqyn  ( le  confident  des 
amants  ) ; il  est  compose,  snir.iiit  les 
rocillcurs  manuscrits , de  cinq  cent- 
soixante-onze  odes  , ou  ghazel;  l’on 
n’eu  trouve  pourtant  que  cinq  cent- 
cinqnaiite-sept , et  sept  cassydéh  ou 
dlcgies  , dans  l’édition  complète,  pu- 
rement persane  , publiée  à Calcutta  , 
en  1791  , un  volume  iu-fol.  Le  pre- 
mier orientaliste  qui  se  soit  exerce  sur 
les  pocMes  de  Hàfiz  , est  le  savant  et 
célèbre  docteur  Hyde.  Il  traduisit  la 
première  ghazel  de  Hàfiz  , en  latin  , 
avec  le  commentaire  turk  de  Fc'ry- 
doun.  Cet  essai  a c'iê  imprime  dans  le 
deuxième  volume  de  son  Syntagma 
disscrtatkmum  ( Voy.  Hyde);  et  la 
même  ode  a cte'  traduite  et  insérée  , 
avec  uncommentairc  grammatical,  par 
Meninski,  dans  les  deux  éditions  de  sa 
Grammatica  turcica{Voy.  Memivs- 
Ki  ).  Vers  la  même  époque , D’Hcrbe- 
lot  composait , d’après  les  biographes 
persans  , une  courte  notice  sur  la  vie 
de  Hàfiz  , et  traduisait  quelques  frag- 
ments de  ses  odes  insérées  dans  sa 
Bibliothèque  orientale  ,Varis , 1697  , 
in-fol.  ( y oy.  Herbedot.  ) Depuis 
près  de  quatre-vingts  ans,  le  nom  du 

Foète  (lersan  semblait  condamné  à 
oubli  en  Europe , lorsque  deux  orien- 
talistes , inconnus  jusqu’alors,  M.  le 
baron  de  Rewusky  , ancien  ambassa- 
deur d’Autriche  à Constantinople,etW. 
Jones , membre  de  l’université  d’Ox- 
ford , à peine  âgé  de  vingt  ans  , dé- 
butèrent dans  la  carrière  des  lettres 
par  un  travail  sur  Hàfiz , qui  décelait 
dans  tous  deux  une  connaissanco 
approfondie  de  la  langue  et  de  la 
littérature  persanes  et  turques  , un 
goût  épuré  et  un  vrai  tairut  |)oéti- 
que.  Le  savant  diplomate  publia  , 
sans  se  nommer  , l’ouvrage  suivant  : 

Specimen  poeseos  asiaticæ , swe 

Jlaplyzi  ghazelœ  sire  odœ  sexde- 
■^im  ex  initia  Dyvani  depramptæ , 
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etc. , Vienne , 1771,  in- 13.  Quoique 
le  titre  annonce  seize  odes  , le  vo- 
lume n’en  renferme  que  quinze,  dont 
quatorze  avec  une  traduction  en  vers 
latins , en  regard  du  texte  persan  , 
une  traduction  littérale  du  texte  per- 
san et  du  commentaire  turc  de  Sou- 
dy  , et  une  glose  grammaticale  ; la 
quinzième  ode  est  seulement  traduite 
en  vers  latins , en  regard  du  texte 
original.  L’élégmt  traducteur  a placé, 
h la  tête  de  l’ouvrage , des  détails  sur 
Hàfiz,  sur  l’histoire  de  Perse,  du  temps 
de  ce  poète,  et  un  traité  excellent  et  ab- 
solument iii  iif  sur  les  recueils  de  poé- 
sie nommes  Djvân,  ainsique  sur 
les  ghazel  ( odes  ou  chansons  ).  Ce 
précieux  opuscule  devint  bientôt  si 
rare  , que  M.  J.  Richardson  , connu 
ensuite  par  sou  beau  dictionnaire  per- 
san , entreprit  de  le  traduire  en  an- 
lais  , elle  publia  sous  ce  titre  à Lon- 
res,  en  1 774  : specimen  of  per- 

sian  poetrj-  or  Odes  of  llafiz,  with 
an  English  translation  and  para- 
phrase, chiefly  fi'om  the  Specimen 
poeseos  asiaticæ  oj baron  Rewuski. 
Ce  petit  volume  , iii  - 4". , est  aussi 
très  rare,  l.e  jeune  W.  Joncs  s’oc- 
cupait de  Hàfiz  à Londres  , comme 
fais.aiilcbarondc  Uiwnskià  Vienne; 
et  cette  communauté  de  travail  établit 
entre  eux  une  amitié  intime.  M.  Jo- 
nes publia  dès  1770,  à la  suite  de 
sa  traduction  française  de  Y Histoire 
de  Ifddir-Chdh,  un  traité  de  la  poé- 
sie asiatique,  une  traduction  en  prose 
et  en  vers  de  dix  odes  de  Hàfiz  , dont 
il  donna  ensuite  le  texte  avec  une 
version  latine  , dans  son  Poeseos 
asiaticæ  commentariorumlibri  sex , 
Londres , 1 774  , in-8".  ; Leipzig  , 
1777  , in-8°.  On  retrouve  deux  de 
ces  odes  dans  les  éditions  anglaises 
et  dans  l’édition  française  de  sa  gram- 
maire persane.  H en  traduisit  une 
autre  avec  des  observations  fort  en - 
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rieuses  sur  Jlàfiz  ,daiis  son  Traité  de 
la  poésie  mj  stique  des  Persans  et 
des  Hindous , tome  iii  des  Asiatic 
Pesearches  (ou  Mémoires  de  la  so- 
ciété asiatique  deCalciitta).l}n  orien- 
tali'te  trop  peu  connu,  et  distinguë 
Surtout  par  sa  modestie  , M.  NoU  , a 
traduit  en  heaus  vers  anglais  , et  pu- 
blic avec  le  texte  persan  et  des  notes 
très  intéressantes,  dix-sept  odes  sous 
le  titre  Ae Select  odes  from  thepersian 
poet  llaftz  translated,  etc. Londres, 
1^87  , in-4  L’fstimalile  savant  M. 
Biddun-Ilindicya  dunneà  Londres, 
en  1800  , dix  odes,  avec  une  para- 
phrase en  prose  et  en  vers  anglais, sous 
ce  titre  : Persinn  ly  rics,  or  scattered 
poemsfrom  the  disvani  Hajîz  , «•/</» 
<t  catalogue  of  the  Works  qf  Hafez , 
etc.,in-4“.  Plusieurs  des  odes  de  uotre 
poète  , les  unes  déjà  j)ublio’cs  , les 
autres  inédites  , ont  etc  inse'rces  dans 
differents  recueils,  savoir  : Une  dans 
le  tome  et  trois  avec  une  traduc- 
tion anglaise  dans  le  tome  11  de  \'A- 
siatic  jVifceWury', Calcutta , 1 783-6 , 
in- 4"- Trente-neuf,  sans  traduction  , 
dans  le  Nette  arabische  atühologie  de 
JM.  (îuntber  Wahl,  |,cipzig,  1791- 
Six,  réimprimées  dans  le  Persian  in- 
terpréter de  Moses,  Londres  , 1 793. 
Quelques  fragnicnls,  dans  le  Persian 
Miseellanyae  M.  Ouseley,  Londres, 
’ 795  , in-4°.  Quinte,  dans  les  Orien- 
tal collections  du  meme  savant , 
Londres  , 1797-1800,  5 vol.  in-4"- 
Vingt-quatre,  leimpriraëes  dans  les 
Flowers  of  persian  poetry  de  M. 
bous.sean  , Londics,  1801.  La  Fie 
de  JUGz  , qui  f,iil  partie  du  Tez- 
hérét  ülclibdrà,  ou  biographie  des 
poètes  persans  , par  Daulet-Cbdii , a 
CIC  imprimée  avec  une  version  latine, 
dans  la  Chrestomathia  persica  de  M. 
Wifken,  l,eipzig,  i8o5,  cl  se  trouve 
dans  l’extrait  de  celte  Biographie,  que 
M.  Silrcstrc  de  bacy  a iosc'rë  dans  le 
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tome  IV  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Hoi, 
(’.’est  d’après  le  Tezkérél  dlchbdrd , 
dilTerents  commentaires  de  n-ifiz , et 
des  histoires  modernes , qu’a  ëlë  com- 
posée la  notice  en  persan  , qu’un  lit  au 
cümmencrinent  du  l’cdition  assez  peu 
exacte  des  oeuvres  complètes  de  Hà- 
fiz,  entièrement  en  persan,  imprimée 
à Calcutta, en  1791  , 1 vol.  iu-ful.  , 
dëji  citée , et  uunt  l’auteur  de  cet 
article  possède  le  seul  exemplaire  qui 
ait  passé  en  France.  Dans  la  notice 
dont  il  s’agit , on  s’est  piinciparemciit 
attache  à justifier  IlàGz  des  inculpa- 
tions trop  fondées  dont  ce  poète  est 
l’objet,  à aliégoriscr  et  spiiilualiser 
les  idées  et  les  expressions  plus  qu’é- 
rotiques, consignées  dans  scs  odes, 
enfin  à rappoitcr  les  principaux  pré- 
sages tirés  de  son  Dyvâii.  Thâhnias- 
Conly-Khân  , surtout  , a,  d.ius  plu- 
sieurs circonstances  , employé  ce 
moyen  très  puis.sant  sur  l’esprit  des 
Musulmansen  général , et  principale- 
ment sur  celui  de  leurs  soldats.  ï/cs- 
tiinakle  et  savant  voyageur  M.  Scott- 
Waiiug,  a donné  une  bonne  analyse 
du  Dyvdn  de  Ilàfiz,  dilTéients  extraits 
de  ses  odes  en  persan  et  en  anglais 
dans  le  5'.  chap.  du  Tour  to  Schee- 
raz  , publié  à Bombay  en  octobre 
i8o4,  10-4°.,  et  réimprime  à Lon- 
dres , très  incorrectement  quant  aux 
passages  persans,  en  1807,  sous  le 
incuic  foi  mat.  Cet  ouvrage  offre  , en 
outre,  des  détails  non  moins  étendus 
qu’intéressants  sur  Ferdoiicy  et  sur 
son  Chah  ndméh. — Plusieurs  autres 
poêlas,  aussi  obscurs  que  celui-ci  est 
célèbre  , ont  porté  le  surnom  de  lld- 
ftzi  un  d’eux,  surnomme  Ildlwd- 
djy  ( le  confiseur  ) , florissait  sous 
le  règne  du  siiltbàn  Châh  - Rokb , 
fils  et  successeur  de  Tamerlan  sur 
lé  trône  de  Perse. — Un  autre,  sur- 
nomme aussi  élRownj- , csl 
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auteur  d’un  onvr»^t  \nl\ui\é  Erdjd  Itl 
tlm.  — Enfin  Hafiz  de  Tdiiryr.,  snr- 
nummé  Tatacdjjr,  est  auteur  d’une 
gha  zd  qu’on  n’a  |ias  jugc'c  indigne 
d’appartenir  au  pucte  de  Cliyràz.  Un 
certain  rntique  la  lui  attribue. — lia* 
ru  est  encore  le  surnom  de  Aotir 
êd-djnLouthf  lillahdl  Bourzdwy, 
de  liuurouçah  (ou  Pnisc),  qui  écrivit, 
en  Lingue  persane  , une  histoire  uni- 
verseilc  des  peuples  qui  habitent  les 
quatre  régions  ou  points  cardinaux 
de  la  terre.  Cette  histoire  , qui  porte 
le  double  titre  de  Zoubdét  dl-  Téwd- 
r;AA(crème  des  histoires), ou  Tury- 
khi  ffdfiz-Abrou  ( Annales  de  IMliz- 
Abrou  ( I ) , cuiumence  à la  création 
du  monde , et  se  termine  à l’an  Sut)  de 
l’hégire  ( i/juSdc  J.-C.  ) , c’est  à dire 
à l’époque  à laquelle  vivait  l’auteur, 
qui  mourut  en  834  ( t45o-i  ).  Nous 
terminerons  cet  article  en  observant 
que  le  mot  [Idjiz  est  la  prononciation 
persane  de  l'arabe  ATa/erfA  (conser- 
vateur, gardien),  et,  par  excellence, 
comme  on  l’a  dit  de  llâilz,  celui  qui 
sait  tout  le  Candn  par  cœur.  C’est 
enCu  le  surnom  du  plusieurs  écrivains 
arabes  , mais  trop  peu  im|>ortanls 
pour  trouver  place  ici.  L — s. 

HAGEDûRN  ( Frédéric  de  ) , un 
des  meilleurs  poètes  allemands  , na- 
quit, le  u3avrd  1708,  à Hambourg, 
où  son  père  était  résident  du  roi  de 
Danemark  auprès  du  cercle  de  üasse- 
Sise.  Confié  aux  maîtres  les  plus  ha- 
biles , il  montra  de  bonne  heure  des 
dispositions  pour  la  poésie  ; et  la  pré- 
dilection de  son  père  pour  les  lettres , 
ta  collection  assez  considérable  des 
meilleurs  ouvrages  français , et  la  réu- 
nion , qui  avait  lieu  dans  sa  maison , 
des  poètes  alors  les  plus  goûtés  en 
Allemagne  , tels  que  Hanold  , Teind  , 
Arathor,  Wernike  et  Hichey,  cootri- 
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huèrent  beaucoup  au  dcveloppemeiit 
des  talents  du  jeune  poète.  Âlais  il 
avait  h peine  quinze  ans,  lorsque  ce 
respectable  père  lui  fut  ravi.  Des  mal- 
heurs de  toute  espèce  avaient , pen- 
dant les  cinq  dernières  années  de  sa 
vie  , dérangé  totalement  la  fortune 
d’Hagedurn  le  père  ; et  il  ne  laissa 
pour  hcrit.ige  à ses  enfauts  , qu’une 
excellente  éducation  , le  souvenir  des 
richesses  dont  il  avait  joui , et  ses  ver- 
tus pour  modèle.  Malgré  la  gène  où 
se  trouva  sa  veuve , elle  s’acquitta  de 
tous  les  devoirs  d’une  bonne  mère  : 
Frédéric  Hagedorn  futenvoyéan  gym- 
nase de  Hambourg  , où  il  profita  des 
leçons  de  J.  A.  Fabricius  et  de  Wolf. 
Dès  cette  époque  parurent  scs  pre- 
miers essais  politiques  dans  \c  Patrio- 
te kambourj'eois , journal  hebdoma- 
daire, trèsestiméen  Allcinagoe.  Il  s’ap- 

eua  surtout  à l’étude  des  anciens  et 
langues  modernes  ; son  goût  pour 
la  poésie  l’engagea  meme  à composer 
quelques  petits  poèmes  en  français  et 
eu  italien.  Après  avoir  éiudic  le  droit 
à Icna  , pendant  trois  ans,  il  revint 
à Hambourg  en  1719,  et  partit  peu  de 
temps  après  pour  Londres.  L’amb.is- 
sadeur  danois , dans  rette  cour , le  ba- 
ron de  Soehlcnthal , l’accueillit,  et  en 
fit  son  secrétaire  particulier.  Sa  ion- 
duite  et  ses  connaissances  lui  procu- 
rèrent beaucoup  d’amis  eu  Angleter- 
re. Il  se  familiarisa  si  bien  avec  la  lan- 
gue et  la  littérature  de  ce  pays , qu’il 
y publia  , pendant  son  séjour , deux 
petits  ouvrages  en  anglais.  Le  ministre 
danois  ayant  été  rappelé  de  son  poste 
en  1731,  son  secrétaire  le  suivit  à 
Hambourg  , espérant  vainement  qu’il 
obtiendrait  bn  emploi  au  service  du 
roide  Danemark. S.i ns  revenus  et  sans 
emploi,  Hagedorn  fut  alors  très  sou- 
vent embarrassé  de  son  exi.stenre  : il 
perdit  sa  mère  en  l’jZi,  avant  que 
tua  frère  eût  lerimue'  ses  cours  acadé- 
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iniques,  et  celte  perte  augmenta  le<le'- 
sagrement  de  sa  position.  Tant  de 
malheurs  ne  purent  arrêter  son  clan 
poétique.  Le  bon  goût  en  Allemagne 
lùivait  pas  encore  percé  le  brouillard 
épais  qui  couvrait  la  littérature  : il  n’y 
avait  alors  , ni  bons  modèles,  ni  criti- 
ques éclairés.  Hagedorn , dit  Bodmer, 
doit  surtout  , à sou  séjour  eu  Angle- 
terre , et  à rinstructiou  qu’il  y avait  ac- 
quise, les  succès  dont  il  a joui  comme 
poète.  Pope  fut , après  Horace , son 
auteur  favori  et  son  modèle.En  i ^53, 
la  fortune  se  lassa  de  poursuivre 
Hagedorn.  Une  société  de  négociants 
établie  à Hambourg  depuis  le  xiii'. 
siècle , sous  le  nom  de  The  english 
court,  le  choisit  pour  son  secrétaire, 
avec  un  traitement  de  cent  livres  ster- 
ling , et  un  logement  dans  l’hôtel  de 
cette  compagnie.  Cette  place  lui  laissait 
assez  de  temps  pour  qu’il  pût  se  livrer 
à ses  études  favorites.  Accoutumé  dès 
son  enfance  à consacrer  tous  ses  mo- 
ments de  loisir  à la  lecture , il  mou- 
rut , un  livre  à la  main , le  a8  octobre 

I ^54>  Le  cœur  et  l’esprit  de  ce  poète 
se  peignent  dans  tous  ses  ouvrages.  Il 
était  né  pour  l’amitié  : la  probité,  la 
douceur  , la  bienfaisance  et  la  génâm- 
silé  furent  les  principaux  traits  de  son 
caractère.  Une  humeur  toujours  gaie , 
l’habitude  des  usages  de  la  bonne  so- 
ciété , et  une  conversation  aussi  ins- 
tructive que  spirituelle  , donnaient  à 
son  commerce  un  charme  particulier. 

II  mit  un  grand  soin  i ne  livrer  ja- 
mais ses  ouvrages  au  public,  qu’après 
les  avoir  bien  épurés  sous  le  rapport 
du  style  et  sous  celui  de  la  pureté  de 
la  morale.  Le  premier  livre  de  ses  fa- 
bles ne  ^arut  qu’eu  1758,  dix  ans 
apres  qu  il  les  eut  corapasces.  Aussi  le 
célèbre  Wieland , dans  la  préface  qu’il 
a jointe  à l’édition  des  œuvres  poéti- 
ques deHagedorn,  ne  balance-t-il  p as 
i l’appeler  le  véritable  Horace  de  l’Al- 
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lemagne.  Pour  bien  jager  le  mérité 
réel  de  cc  poète , il  faut  se  reporter  à 
l’époque  de  la  littérature  allemande  , 
où  il  composa  ses  œuvres.  Les  pro- 
grès que  la  poésie  avait  faits  eu  Al- 
lemagne, dans  le  xvii'.  siècle , grâces 
au  poète  Opitz,  furent  suivis  d’une 
décadence  totale  du  bon  goût  : le  mé- 
rite d’en  avoir  été  le  restaurateur  ap- 
partient surtout  à Hagedorn  et  à Hal- 
ler. Il  fallut  beaucoup  de  discerne- 
ment , beaucoup  de  goût , et  surtout 
un  graud  courage  pour  quitter  l’an- 
cienne routine  des  poètes  emphatiques 
et  boiirsoufflés  , et  des  rimailleurs 
sans  verve.  On  avait  à combattre  le 
despotisme  de  l’école  de  Gottsched 
(f’’ OJ-.  Gottscbxd),  qui  prétendait 
s’ériger  en  souveraine  absolue  de  la  lit- 
térature allemande.  La  guerre  litté- 
raire qui  eut  lieu  entre  ces  deux  écoles, 
se  soufitit  long-temps  , avec  l’achar- 
nernent  ordiuairc  aux  querelles  de 
parti  : mais  les  traits  lancés  contre 
Hagedorn  furent  souvent  amortis  par 
son  calme  et  sa  politesse.  Les  plus  an- 
ciennes productions  littéraires  de  ce 
poète  sont  deux  Lettres  écrites  dans 
le  temps  qu’il  était  encoresur  les  bancs 
de  l’école,  et  qui  furent  insérées  dans 
le  Patriote  Hambourg,  journal  pu- 
blié alors  par  les  littérateurs  les  plus 
distingués  de  cette  ville.  La  Matrone, 
journal  hebdomadaire , rédige  par 
J. G.  Hamaun,  accueillit  aussi,  dans  la 
suite  , plusieurs  de  ses  articles.  Peu 
de  temps  après  avoir  quitté  l’univer- 
sité , il  publia  ses  poésies  sous  ce  titre: 
Esstds  poétiques  , ou  Essais  choisis 
des  loisirs  poétiques  , llaïubourg  , 
1729,  in-B".  Ce  recueil  renfermait 
des  udes  , des  satires  , un  poème  di- 
dactique , des  poésies  légères  , etc. 
Toutes  ces  poésies  avaient  encore  trop 
le  goût  du  terroir.  Dans  les  différents 
recueils  que  Hagedorn  a fait  imprimer 
plus  tard,  il  n’a  reproduit  que  très  peu 
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de  morceaux  de  celui-ri.  Son  Essai  de 
fables  et  de  contes  poétiques , Ham- 
bourg, 1^38,  ûi-B'*. , conleiiait  les 
premiers  bons  apologues  offerts  au  pu- 
Llic  allemand.  Hagedoru  en  avait  déjà 
donné quelques  uns  dans  le  recueil  in- 
titulé : La  Poésie  de  la  Basse-Saxe , 
rédigé  par  Weichraann,  et  ensuite  j>ar 
Külil  (i).  Le  goût  et  le  style  de  l’au- 
teur avaient  infiniment  gagné  depuis 
la  publication  de  son  premier  ouvrage. 
Il  connaissait  déjà  toutes  les  lichesscs 
de  sa  langue  : sa  poésie  est  plus  sonore 
et  plus  barmonieusc  dans  ses  contes  ; 
néanmoins  il  n’a  pu  vaincre  la  grande 
difficulté  de  la  langue  alleuiandc , celle 
de  peindre  son  sujet  éloquemment  par 
lechuix  des  expressions , sans  deveuir 
trivial  dans  les  détails.  Les  sujets  de  ses 
fables  sont,  puurla  plupart  , tirés  des 
anciens,  sanscependaotqu’il  les  imite 
en  esclave.  Le  second  livre  de  ces  fa- 
bles ne  parut  qu’en  i^5a,  lorsqu’il 
publia  la  seconde  édition  de  ses  Poé- 
sies morales.  Nous  ne  citerous  de  ses 
«ontes  , que  celui  de  Jean  le  savetier 
de  belle  humeur,  etc. , etc. , qui  est 
d’une  originalité  cbarmantc.  Parmi  les 
différentes  compositions  dcHagedorn, 
dont  quelques  unes  méiitenld’êlre  ran- 
gées au  nombre  des  chefs  - d’muvre , 
on  distingue:  i".  Le  Sage , cumpnsé 
en  I ^4  ' • ~ La  Prière  univer- 
selle , imiiée  de  Pope  , composée  en 
■ — ' 3°-  Son  poème  si  célèbre , 
Sur  la  félicité,  qu’il  écrivit  en  i 
— 4°-  Ses  Béjlexions  sur  quelques  at- 

(i\  K.okl  avâil  4té  profcM«ar  à Pdtonbourg  «oai 
|«  rcgQ«  «TLliMbctb  1 1 et  tTAÎt  eooçu  p'mr  ctCi* 
«•uveraioe  «ne  paaiion  ÎDicaiée,  UDjonr  <|a«  1',  u« 
tocraU , orni'c  <U  toute  «a  pompe  tmperial««  •« 
rendait  • l'dglite  mdtrupolitaioc , K»lii  aejeta  n 
aaa  geonat  , et  lui  fit  aa  déclaration  devant 
«ouïr  la  cour.  Loin  d'étre  Irritée  par  tel  a«t««d« 
folie  V la  annveraine  arrêta  le#  aabrea  préu  à met* 
tre  en  piccea  raudacirui  amant,  et  dit  k aea 
C'iuiliaana  i u Si  noua  faiaona  mourir  ceui  qui  noua 
ai  aiment,  que  feroo^nena  dune  a crut  qui  noua 
» bainrot?»  Peu  de  tempa  aprèa , Kebl  fut  envnjé 
à Hambourg  par  tea  ordrea  de  rimpérâtrice,  avec 
•ne  pcnaiun  annucHode  eoe  remblea}  qni  Ini  fn 
t»»jeuja  pajée  cnMteaicnik 
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tributs  de  la  Divinité,  éaites  en  i ^44  » 
et  qui  rapportent,  d’une  manière  ad- 
mirable, les  passages  les  plus  subli- 
mes de  l’Écriture.  — 5®,  Son  poème 
Sur  r amitié,  publié  en  174H.  — S”. 
Le  Savant,  com{)osé  eu  1740,  est 
une  des  plus  bcllès.satircs  ddnt  puisse 
se  glorifier  la  |>oé.sie  allemindc.— 7“. 
Le  Babillard{iq^^) retrace,  dans  un 
dialogue  aussi  vif  que  spirituel,  avec 
la  plus  grande  vérité , diverses  scènes 
de  l.i  vie  humaine.  Dans  les  odes  et  les 
ch.iiisoiis  dont  ce  poète , vraiment  so- 
cratique, publia,  en  1 751 , un  recueil, 
ou  trouve  partout  de  la  simplicité , de 
la  facilité,  et  surtout  de  l’hatmoiiie. 
Meisler  , dans  sa  Notice  sur  llage- 
dom,  le  compare,  pour  la  Icgcrctc  de 
tou  badinage  et  la  tournure  de  ses 
idées , à Prior , célèbre  poète  anglais. 
Hagedorn  a mis  une  préface  en  tête 
de  son  recueil  d’odes  et  dechausuns; 
nous  l’indiquons,  parce  qu’elle  ren- 
ferme une  critique  extrêmement  sage 
de  l’état  de  la  poésie  allemande,  jus- 
qu’à cette  époque.  Scs  iSpigrammeî, 
pleines  de  sel  et  de  jugement , et  qu’il 
faudrait  plutôt  nommer  des  Epigra- 
phes , car  l’esprit  de  Hagedoru  ne 
pouvait  jamais  blesser  personne  , ca- 
ractérisent d’une  iii.'iiiicre  frappante 
quelques  auteurs  célèbres  , tels  que 
Âluntaignc  , La  Fontaine  , Goldoni , 
Wernicke,  etc.  L’édition  de  1754,  du 
Recueil  de  ses  chansons  , contient 
aus>i  une  traduction  des  deux  Dis- 
cours de  la  Nauze  sur  les  chansons 
des  Grecs , par  Ébert.  Après  la  mort 
de  Hagedorn, conformément  à ses  vo- 
lontés , le  libraire  Bobn  publia  une  édi- 
tion complète  de  ses  Œuvres  poéti- 
ques, Hambourg,  1 756,  en  3 vol.  iii- 
8°.  ; la  quatrième  édition  parut  eu 
1771  : le  premier  volume  reuferme 
les  Poésies  morales  et  les  Épi- 
grammes  ; le  second  , les  Fables  et 
les  Contes  ; et  le  troisième , les  Odee 
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et  les  Chansons , aiosi  qiic  les  dent 
dissertations  par  la  Nau/.e  sur  les 
Chansons  dtfs  Grecs.  J.  J.  EseJien- 
Liirg  a puMié  , depuis  , 1rs  OEuvres 
poétitjues  de  F.  de  Hagedorn,  avec 
une  Notice  sur  la  vie  et  le  carac- 
tère de  ce  poète,  et  des  extraits  de  sa 
correspondance,  H.imbourg,  lijoo, 
cinq  vol.  in  8“.  l/editenr  a con.sirvé, 
dans  les  trois  premiers  vulnincs  , la 
distribution  des  poésies,  telle  quelle 
existe  d.ins  les  éditions  préce'dentes. 
DaiLS  le  qnalriènie  volume,  on  trouve 
L Notice  sur  Uagedorn  ; quelques 
Poésies  inédites  de  Hagedorn  ; ntie 
Dissertation  curieuse  sur  les  toasts 
et  les  coupes  à boire , en  usage  chez 
les  anciens;  sur  les  poésies  compo- 
sées par  Hagedorn , dans  sa  jeunes- 
se ; sur  son  ami  Pierre  Carpser  ( i ); 
sur  ses  poésies  , sur  sa  mort , sur  ses 
monuments  et  ses  portraits.  Le  cin- 
quième volume  nous  donne  des  ex- 
traits de  sa  Correspondance  , avec 
sou  fl  ère  , avec  Wciclimann , Éberf , 
Glcim  , Bodmer,  Garrtner , Gdlerl , 
Ribeiicr , Oisecke , J.  E.  Selilegel , 
Jérusalem  ,etc.Hagedorna  pubiicans- 
si  mi  Extrait  despoésies de{»ou  ami) 
Broche  , Hambourg  , , 

in-8”.  Ce  poète  n’e»t  guère  «ounu  en 
France , que  comme iabulute, par  le 
Choix  de  poésies  allemandes  , qu’a 
publié  M.  Huber,  Lcipeig  , 
in-U’.  (o)  Fous  ignorons  si  l’Alle- 
inague,  et  surtout  les  Danois  et  les 
IIambourgeois,ont  honoi  è la  mémoire 
de  ce  grand  poète,  en  s’ocxtnp.inl  du 
sort  de  scs  descendants  ; m.ais  les  tte'- 
gociaiils  anglais , remplis  de  vénéra- 


(i)  ll»bilr  rbirar^ir-n  , dont  uoc  me  de  H«m* 
V>uri:  porte  cocote  Ir  Oom.  U euil  rubr  , cl  rëu> 
aiteaii  dus  Kh  la  tntiHeure  compagnie  t Hagc-. 
dora  , qui  o'avait  t|n'un  très  modrsic  lugcs»enl . ré* 
•evâitcbcs  >uO  ami  Carpser  le$  tétraogcri  tic  «lis* 
làactiOfl  qiu  draîraieniraiie  cwtinatMince  avec  Ini. 

Huber  a toidré  dab«  ao»  reciieti  uor  trailuc* 
Üoti  du  pecme  ialiluid  £e  .S'ns>4irif,  et  toute»  lt> 
fabiei  «jHÎ  ».)ut«ie  i'inreaitua  le  ilr-gcdofo. 
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tion  pour  son  talent,  firent  itnc  asser 
forte  pension  à sa  veuve,  et  lui  coii- 
servèicnt  le  logement  qu’elle  avait 
oeeupc  avec  son  mari.  Escbcnbnrg, 
Mei'Ur,  Lessiiig,  Huber,  et  bcan- 
coiip  d’autres  lillcraleius  , ont  c'erit  la 
vie  du  poète  Hagrdoni.  Klopsloek, 
dans  son  If^ingvlf',  Lit  clianler  sou 
éloge  par  Ébci  t.  ÀI“".  Uii/.cr  cl  Gers- 
leuberg  l’ont  cgilemctit  célébré’  sur 
leur  Ivre  poctiipie.On  voit  le  portrait 
de  Hagedorn  à la  icle  du  premier  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  des  belles- 
lettres  , d’après  Caiiale , par  Dentier  , 
et  devant  \’lris  de  J.  G.  J.icobi  , 
i8o0  , pr  l.ips.  B — n — o. 

IIAGEOOKN  ( Chrétiei»  - Loin* 
de)  , frère  du  precedent  , naquit  à 
Hambourg , en  i ‘7 1 a.  Il  eut , ainsi  que 
sou  frère,  l’avantage  de  recevoir  nue 
excellente  éducation  : son  goût  se  dé- 
cida prindpalcmcat  en  faveur  des 
beaux-arts.  Frédéric  etCbi  élieiill.ige- 
dorii  s’ainiaieiil  tendreraeiit  ; mais,  sé- 
parés p.ir  le  sort,  ils  vécurent  toujours 
éloignes  l’nn  de  l’autre.  Frcdéiic  se 
fixa  à Hambourg;  et  Chrétien  fut  pen- 
dant de  longues  années,  depuis  l , 
cmplojé  , psr  Félcclenr  de  Saxe  , 
coniine  Secrétaire  de  légation  dans 
differentes  cours , et , en  dernier  lieu  , 
GOinme  résident  aUprès  de  l’électeur 
de  Cologne.  On  ne  conii.aîl  pas  de 
details  parlii'olirrs  sur  sa  vie  et  sa 
carrière  diplumatiipie.  C’est  , sans 
doute  , son  onvr.age  inlitn’é  , Ré- 
Jlexions  sur  la  peinture  , public  en 
I "(à’i  , qui  engagea  l’électeur  de  Saxe 
à lui  donner,  en  l'jfijjla  place  de 
directeur  - général  des  acadciiiies  des 
beaux  - arts  , à Oiesde  et  h Lciprig. 
Wiiickelraaijndltquc  la  Saxe  ne  pour- 
ra jamais  assez  reconnaître  ce  que  Ha- 
gedorn a fait  pour  les  arts , |a'iidant 
le  temps  qu’il  lut  directeur  des  acadé- 
mies. Cit  auteur  loue  Hagedorn  d'une 
manière  pompeuse , et  même  un  peu 
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emplialiqne;  mais, cet  clogc  fut-il  cxa> 
^érc , il  ne  restera  ps  moins  Trai  quo 
Hagedom  e'tait  un  homme  (t'un  grand 
meVite  et  très  éclairé  dans  les  beaux* 
arts.  11  mourut  à Dresde,  le  a4  jan- 
vier iqScs  i l’âge  de  soixante  - sept 
ans.  Son  application  trop  constante  à 
l’étude  l’avait  privé  de  la  vue  dans  les 
dernières  années  de  sa  vieillesse.  Ha- 
gedorn  ne  se  bornait  pas  â protéger 
les  beaux-arts  en  amateur  ; il  publia , 
sous  le  titre  modeste  d’frrni  (f'er- 
iueh),  une  suite  de  télés  et  des  paysa- 
ges gravés  à l’eau-forte  , et  il  ne  s’an- 
nonça comme  auteur  que  par  scs  let- 
tres initiales.  Ce  titre , Versuch , a oc- 
casionné une  plaisante  méprise  ; Ba* 
San  , dans  le  Catalogue  raisonné  du 
cabinet  du  comte  de  Vence,  pg.  57, 
n°.  log , cite  ce  recueil  de  ilagedorn, 
sous  le  titre  suivant  ; Cent  pc^sages  , 
dont  une  iuite  de  cinquante-un,  gra- 
vée à Ceau-forte,  parf'ersuek.  Nous 
ne  connaissons  des  écrits  de  Chrétien 
Hagedorn , que  les  suivants  : I.  Lettre 
à un  amateur  de  la  peinUtre , avec 
les  Eclaircissements  historiques  sur 
un  cabinet  et  les  auteurs  des  tableaux 
qui  le  composent:  ouvrage  etUremélé 
de  digressions  sur  lavie  de  plusieurs 
peintres  modernes  (eu  français),  Dres- 
de, 1755,  ra-S*'.  On  attribneJa  Lettre 
i F.  G.  Janneck  , de  l'académie  de 
Vienne  , et  les  éclaircissements  à Ha- 
gedorn. II.  Boxions  sur  la  pein- 
ture ( en  allemand  ) , Leipzig , 1 qôa , 
O volumes  in-8’.  C’est  un  livre  clas- 
sique; mais  il  demande  des  lecteurs 
qui  aient  déjà  des  connaissances  pro- 
fondes dans  les  arts.  Celui  qui  ne  con- 
naît pas  les  principaux  cabinets  de 
l'Europe,  ne  comprendra  ps  les  allu- 
sions aux  ouvrages  de  plusieurs  artis- 
tes célèbfes  ; il  trouvera  le  style  de 
cet  ouvrage  lourd  et  obscur.  M.  Hu- 
ber  en  a foit  imprimer  une  bonne  tra- 
duction française,  Leipig,  17 "5,  2 

3HX. 
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VoIumes  in-8°.  III.  Recueil  de  lettres 
sur  les  arts  récrites  par  C.  L.  Hage- 
dom , ou  qui  lui  ont  été  adressées , 
publié  par  T.  Boden,  Leipzig,  1797, 

3 volumes  in-8*.  Ce  recueil  contient 
vingt-deux  lettres.  La  plupart  de  celles 
qniontélé  adressées  à H-igcdoro  ,sont 
de  Bausse,  Braudes.Boétius,  Ernesti, 
Gessner,  Siilzer,  Preissler,  Winckel- 
mann  , Wille , tous  boroines  d’uu  mé- 
rite disliugué.  On  trouve  dans  le  pre- 
mier Volume  des  Caractères  des 
poètes  allemands  , par  Leonard- 
Meister , pg.  355 , une  Notice  sur 
la  vie  de  ce  savant  amateurdes  beaux- 
arts.  B— H— D. 

HâGEN  ( JxaN-GxoacE-FRÉDERfO 
de),  savant  amateur,  né  à fiayreutk 
en  1733  , exerça  les  fonctions  de 
trésorier  et  de  conseiller  des  comptes 
du  cercle  de  Franconie  à Nuremberg. 
Il  aimait  les  arts  et  les  sdences;  et  sa 
fortune  loi  donna  les  moyens  d’être 
utile  à un  grand  nombre  d'artistes  nu- 
rembergeois.  Son  goût  le  portait  sur- 
tout à employer  sa  fortune  à l’acbaC 
des  tableaux,  des  instruments,  des 
objets  d'histoire  naturelle,  et  princi- 
piement  des  médailles.  Il  pssédaic 
une  riche  ooflection  de  tableaux  des 
plus  grands  maîtres,  qui  occupait  trois 
maisons  ; on  y distinguait  particuliére- 
ment une  suite  de  portraits  du  câébre 
Jean  Kupozky.  Murr,  dans  sa  Des- 
cription des  choses  remesrquables  de 
la  ville  de  Nuremberg , donne,  p. 
5oo-5i3,  une  notice  sur  ce  cabinet. 
Hagen  y avait  joint  un  recueil  de  plus 
de  35,000  gravures  en  feuilles,  sans 
compter  les  nombreux  ouvrages  qui 
représentent  les  galeries,  ou  qui  for- 
ment des  suites.  Son  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  et  celui  d’instruments 
de  physique  , de  mathématiques  et 
d’optique , étaient  aussi  d'une  grande 
richesse.  Son  cabinet  de  médailles  se 
compsait,  outre  une  grande  qiuntitô 
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de  médailles  et  de  moimaies  moderne», 
d’uoe  réunion  de  5o,ooo  médailles  mo- 
delées en  étain.  Dans  sa  bibliothèque , 
d’environ  1 5,ooo  volumes,  il  avait  ras- 
semblé tout  ceqiii  a rapport  à l’histuire, 
à la  {te'néalogieet  à l’étude  des  antiqui- 
tés. Malheureusement  cette  mag(liinque 
collectiou  fut  dispersée  à sa  moi  t,  ai  ri- 
vée le  5o  décembre  i ^85.  Hageu  s’était 
principalcmcut  occupé  de  la  numisma- 
tique; et  les  ouvrages  qu’il  a composés 
sur  cette  science,  sont  classiques  en 
leur  genre.  11  a publié,  en  allemand  : 
I.  Description  des  écus  de  la  maison 
des  comtes  et  princes  de  Mans feld, 
Nuremberg,  111-4".;  1778, 

in  - 4"-,  fifi-  II-  Description  des  mon- 
naies d'argent  de  la  ville  impériale 
de  Nuremberg,  toni.  T''.,  Nurem- 
berg, i76(),  iu-4”.,fig.;ibid. , 1778, 
in-4".  ba  suite  n'a  point  paru.  111. 
Cabinet  des  monnaies  de  convention, 
ou  Description  des  écus^  des  florins 
et  d'autres  petites  monnaies  d’ar- 
gent, qui  ont  été  frappés  jusqu'à 
■présent  sur  le  pied  de  la  convention 
de  1753,  ibid.,  1769,  iu-8‘'.,fig. 
Gtt  ouvragese  trouve  aussi  inséré  dans 
les  années  1 7G7  et  1 76g  des  Notices 
historiques  hebdomadaires  de  Boy- 
reuth.  IV.  Cabinet  original  de  mé- 
dailles, ihid.,  1769;  iuid.,  1^71, 

in-8". , fig.  B — n— O. 

IIAGliN  ( JsA»  Vau  der  ) , théo- 
logieti  holiandaii  cl  ministre  du  saint 
Évangile  à Amsterdam  , né  à Leyde 
eu  i6(i5,,  mort  eu  1739  , s’est  beau- 
coup occupé  de  rcclicrclics  relatives 
à rhistahre  et  à la  chronologie  ; et  il 
a publié  sous  le  voile  de  l’Snonynie  : 
I,  Qtservaliones  in  Prosperi  Aqui- 
tard  clironicoH  ,elc. , Amsterdam  , 
*1754  , in-4"-  II-  Observationes  in 
veterum  Patrum  et  ponttfleum  pro- 
logos et  epistolas  paschales  , etc. , 
ibid.,  1734  , in-4”.  HI-  Observatio- 
nes in  Theonis  fustos  Gretcos  prie- 
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res  ,et  in  ejusdem fragmentum  in 
expeditos  canones,etc. , ibid. , 1 735, 
in-4°.  IV.  Observationes  in  Uera- 
clii  imperaloris  methodum  pasclia- 
lem,  ut  et  in  Maximi  monachi  com- 
pulum  paschalem,t\c.,  ibid.^  1730 , 
in-4°.  V.  Dissertationes  de  cjdis 
paschalibtis  , etc. , ibid.  , 1 736  , 
in  - 4".  Cliristuplie  Sax  , bon  juge  , 
témoignait  beaucoup  d’estime  pour  ces 
recherches  , et  il  exprimait  le  désir  de 
voir  aussi  paraître  les  observations 
que  Vau  der  Hagen  avait  laissées  sur 
George  Synecllc  et  sur  la  chronique 
d’Eu.'èbc.  M — ON. 

HAGENBUCH  (Jean -Gaspard) 
naquit  à Zurich  en  1700,  et  y moumt 
le  5 juin  1 7<)3. 11  s’appliqua  à la  théo- 
logie: la  littérature  ancienne,  les  lan- 
gues et  les  antiquités,  furent  les  obji  ts 
principaux  de  ses  études  suivies,  il 
avait  visité  plusieurs  fuis  l’HcIvctic , eu 
antiquaire;  il  se  fit  bientôt  connaître 
comme  tel,  et  obtint  des  distinctions 
hunuriliques  : l’académie  des  inscrip- 
tions et  bi-llcs-letires  de  Paris  l’honora 
d’un  diplôme  de  correspondant  en 
Depuis  1730,  il  occupa  diffe- 
les  rhairrs  au  gymnase  de  Zurich  ; 
en  17491  d y obtint  un  canonical. 
Lié  avec  les  savants  les  plus  distin- 
gués dans  les  sciences  qu  il  cultivait , 
il  se  fit  un  plaisir  de  concourir  au 
pcrfccliounciDCiit  de  leurs  ouvrages. 
Voici  l'énumération  des  principaux  de 
ceux  qu’il  a fait  paraître  : un  journal 
publié  h Znricli  en  1 7 18,  renferme 
ses  Feflexions  sur  les  dés  romains 
trouves  à Baden.  En  1 7^3 , parut 
son  Exercitalio  de  AscLurgio  Uli- 
xis  , ex  Tacito  de  Morib.  Germ. 
L’édition  d’Elien  ( De  nalurd  anima- 
lium  ),  donnée  par  Gronovius  en 
1731  , renferme  des  notes  de  H.igen- 
buch.  En  i744>  d soigna  une  édition 
du  Glossarium  Novi  Testamentiper 
6uicer.  Il  publia  ensuite  : \.De  Greeà 
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'Thesattri  noci  Muraloriani  marmo-  août  * 777.  Ce  .-..ivant  a donné  une  «u- 
ribus  quibusdam  rnetricis  diatriba , lion  d'Homcrc,  assez  eslime'c,  puiir 
Zuricli,  iy44>  /'esjerrtcos/o-  l’iisa^e  des  écoles:  niais  si*  Ira  vaux 

logion  Turicense,  sive  inscriptio  an-  géoj^raphiqueslillérairesliiionlsurloiit 
tiqua,  ex  qudTuricistib  imperatori-  ménté  une  place  lionoraLlc  piarnii  les 
bmrçmanis  statioriem  quadrageù-  Libliograplies.  Voici  les  litres  do  scs 
mæ  Galliarum  fuisse,  primùm  in-  priiitipaiju  ouvrages  ; \.  Pe  l'art  de 
notescit , comrnentario  illustrata,  l’imprimerie  et  de  la  fonderie  en  ca- 
1747,  in-4°.  III.  F.pistolæ  epigra-  rac.'è/-w, Leipzig,  1740- 1 745,  4 vol. 
phicceinquibus plurimœ  antiqutv  ins-  iti-d'.  W.  Ilnmeri  [lias , grcacè  et  la- 
criptiones  gnrc,e  et  latiiiæ  Thesan-  tinè , Clieraiiiiz,  1745- 1 767 , u vol. 
ri  inprimis  AlitrcUoriani  emcjidantur  ifi-8’.  III.  Géographie  raisonnée, 
et  explicantur,  1 747  , in-4“.;  ouvra-  Qieiunilz,  1746-1751,  5 vol.  iii-8".; 
ge  curieux  et  estime.  IV.  Oraiiones  ibid. , 1773-1774,  in-8'’.  Ce  livra 
duæ,una  de  statu  litterarum  huma-  a obtenu  un  grand  succès;  on  re- 
niorum  sxc.  ix  ineunte  , altéra  de  gretle  cependant  que  railleur  n’ail  pas 
statu  lilterartim  sacrarwn  et  eccle-  rcclilié  luutes  les  erreurs  qui  se  trou- 
•siœ  sarculo  riii'.  exeunte,  1765,  vent  dans  les  cartes  géographiques  de 
in-4''.  V.  Pe  diptj  cho  flrixiano  Boe-  Homann,  qui  lui  ont  servi  de  base.  IV. 
ihii  considis  ,jussu  et  sumtibus  car^  Elementa  artit  disputandifih., 
dinalis  Quirini,  Zurich,  174O7  in-8''. V.  CommentatiouesrdcAie- 

ibl.  fig.  D’autres  nianuscnls  de  Hagcn-'  xandro  ab  Alexandra,  ibid.,  iq~>o- 
luch,  la  jilupart’  rebtiis  à l’histaire  1751 , in-4°.  VI.  Petite  géographie 
ancienne  de  la  Suisse,  sont  conservés,  pour  les  commençants , ibid. , 1755  , 
depuis  la  mort  de  son  gendre  ( le  sa-  in-8°.  VIL  Introduction  à la  mytho- 
■vant  Sleinliruickel  ) , avec  la  riche  col-  logie  des  Grecs  et  des  Romains,  ib.,' 
Icctioii  de  leurs  livres,  à la  bibliothc-  i7l>‘2,  in-8".,  avec  fig.  VIH.  Biblio- 
qiie  publique  de  Zurich.  — Jean-  thèque  géographique  ( Buchers  ial  ) 
Henri  de  Hagembccu,  autre  aiuiquai-  pogr  l'utilité  et  l’amusement,  ibid., 
ve  , coiilemparain  du  précédent,  a pu-  17ÜÜ-1778,  trente  numéros,  qui 
blié,  sur  quelques  antiques  du  pays  forment  5 vol.  in-8".  Cet  ouvrage  pé- 
deCléves,UD  ouvrage  intitulé  : Sa-  riodique  lut  très  bien  accueilli,  ulal- 
crarii  principis , id  est , antiquita-  gré  la  critique  du  savant  Biiscliing, 
lum  Clivensium,  seu  inscriptionum  qui , dans  celte  occasion  , se  laissa  en- 
Bergendalensium  inoestigatio  de  traîner  à un  peu  de  jalousie  littéraire. 
J/ercule  Saxano , Soest,  1731 , in-  Ou  trouve  dans  ce  recueil  une  notice 
8“.  ü — t.  exacte,  et  un  jugement  impartial  , de 

HAGER  (Jzaw-Geobge)  , savant  divers  ouvrages  géographiques  an- 
professeur  alteinaDd , naquit  en  1 71 0,  cieos  et  modernes  et  des  meilleures 
à Obeikotzau , dans  le  pays  de  Bay-  cartes  gcographi|ucs , avec  des  obscr- 
reuth.  Après  avoir  &it  de  bonnes  étii-  . valions  qui  les  expliquent  et  les  torri- 
des au  gymnase  de  Ilof,  et  ensuite  à gcnt,et  des  notes  sur  les  personnes 
l’universitéde  Leipzig,  Hagerfiil  nom-  qui  Ont  contribué  au  progrès  dos  scien- 
mé,  en  174'  7 recteur  <lc  L’éculc  de  ces  géogr.iphiqiies : à la  fin  decliaque 
Clieinnitz,  où  il  acquit  une  grande  ré-  volume  est  une  table  alphabétique  des 
piilalion  tant  par  ses  leçons  que  par  les  matières.  La  mort  du  laborieux  recteur 
ouvrages  qu’il  publia.  Il  mourut  le  1 7 ainlerrompu  ce  travail  intéressant, qui 
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n’apasdldconliiiuê.IX./Tbmen  O^js- 
tea , Batrachomyomachia  el  hjm- 
ni,  grcecè  etlatinè,  ibiJ.,  1776- 1777  , 

I vul.  in-8".  Ibigcr  a publié  au^si  un 

graïul  iiuinbre  de  prograraïUfs  : ceux 
qui  iraitciit  de  quelque  géographe  an- 
cien ont  Clé  insérés  dans  sa  Bibliatltè- 
aue  géoçjaphique.  B — n — d. 

HAGUENOT  ( HE^BI),  né  à Mont- 
pellier le  uü  janvier  1687,  succéda 
à son  pire,  professeur  de  médecine. 

II  enM-igna  avec  le  plus  biill-int  suc- 
cès ; scs  trailés  étaient  recherchés  : ce- 
lui des  Maladies  de  la  télé  a été  impri- 
mé en  un  vol.  iii-ia.  Il  ne  se  piquait 
point,  d.ins  scs  leçons,  d’éblouir  par 
des  idées  singulières,  hardies , extraor- 
dinaires; il  suivait  les  routes  fréquen- 
tées , offrait  à scs  auditeurs  des  vérités 
utiles,  des  principes  appujés  sur  l’ob- 
servation et  consacrés  par  la  tradition. 
Il  y joignait  le  mérite  d’une  latinité 
pure , claire,  élégante  ; beaucoup  d’or- 
dre et  de  méthode.  Devenu  membre 
de  la  société  royale  de  Montpellier  , il 
paya  le  tribut  de  cette  société  à l’aca- 
demie des  sciences  de  Paris,  par  un 
Alémoire  sur  le  mouvement  tles  in- 
testins dans  la  passion  iliaque , con- 
nue smis  le  nom  de  miserere  : il  est  in- 
séré dans  le  vol.  de  celte  academie  jmur 
4715.  L’auteur  traita,  deux  ans  apres, 
le  même  sujet  avec  plus  d’étendue  dans 
nue  dissciiatiou  latine , publiée  sous 
la  forme  de  thèse.  L’observation  est 
la  base  de  ces  deux  écrits  estimés.  11 
y a dans  les  Mémoires  de  la  société 
royale  de  Montpellier,  plusieurs  au- 
tres Mémoires  de  sa  façon  sur  des 
matières  importantes,  et  traités  d’une 
manière  intércs'ante.  On  cite,  entre 
outres,  celui  qu’il  écrivit,  en  1745  > 
Kur  les  dangers  des  inJmmalionS 
dans  les  églises,  rt  dont  on  peut  voir 
fextrait  dans  le  Journal  des  savants 
oc  1 748  (p.  53o  cl  suiv.)  Il  avait  for- 
mé un  cabinet  assez  considérable  de 
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livres , principalement  de  sa  profet» 
sion.  Légués  par  lui  à rhôtel-dieu 
Saint  - Eloi  de  Montpellier  , ils  de- 
vinrent une  bibliothèque  pub*iqut.  11 
avait  recueilli  pendant  plusieurs  an- 
nées la  société  royale  dans  une  mai- 
.von  agréable  et  commode,  qu’il  avait 
fait  construire  près  de  la  superbe 
place  du  Peyron.  Il  légua  ses  biens  aux 
hôpitaux,  et  mourut  le  it  décembre 
1775  , âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
neuf  ans.  Il  avait  une  piété  sincère, 
et  répandait  d’abondantes  aumônes 
dans  le  sein  de  plusieurs  familles  in- 
digentes. Haguenot  jouit  aussi  de  la 
réputation  d’un  magistrat  intègre  et 
éclairé  dans  la  cour  des  comptes  de  sa 
patrie,  où  il  fut  pourvu  d’une  charge 
de  conseiller.  Foyez  son  Eloge  par 
De  Batte,  réimprimé  presque  en  en- 
tier dans  les  Eloges  des  académi- 
ciens de  Montpellier,  par  M.  Uesge- 
netlcs,  1811,  in-8“.  T — d. 

IIvHN  (Simon-Fbédéric),  publi- 
ciste et  historien  allemand , naquit, 
en  i6yi,  à Klostcrbergen , près  de 
Magdebourg.  liahnavait  déjà,  dès  l’âge 
de  dix  ans , acquis  une  espèce  de  célé- 
brité par  la  précocilédescscounaissan- 
cc$>n  histoire,  en  géographie,  en  gé- 
néalogie et  en  mathématiques  : il  savait 
aussi  le  latin,  le  grec,  le  fiançais,  l’i- 
talien, elconnai:  sait  la  plupart  des  au- 
teurs classiques.  A douze  ans,  il  avait 
déjà  fait , dans  scs  études  , des  |>ro- 
grès  tels  qu’il  pouvait  prendre  part  à 
toute  conversation  savante , et  même 
soutenir  une  discussion  en  latin.  A 
quatorze  ans  , il  quitta  l’excelleme 
école  de  Klostcrbergen  , où  son  père 
était  doyen  du  ministère  ( senior  ) , 
pour  aller  étudier  le  droit  à l’iiiiiver- 
sité  de  Halle.  Le  discours  latin  De 
oriu  , ir^rementis  et  fatis  cœnobii 
fe/^eusis,  que  le  jeune  ilabn  proiiun- 
ça,  suivant  l’usage,  avant  son  départ 
de  l’éculc,  fut  jugé  digne  d’ôtre  ÎBséré 
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^ans  VAHum  Sergense  emtmuatum, 
Xlusterberj^en , i ’jo’j , in*fol.  L«s  sa- 
Tanls  ptoft’Süturs  Ludewig  el  Gund- 
liog  furent,  à i’univerMië  de  Halle, 
1rs  protecteurs  et  les  amis  de  Hahn  ; 
il  ne  quittait  presque  pas  la  riche  bi- 
bliuibèque  du  conseiller  Ludewig  , 
et  ne  cessait  de  s’occuper,  avec  une 
ardeur  infaticable,  de  l’ëtude  de  l’his- 
toire  et  du  droit  public.  Ayant  obte* 
nu,  en  1711,  la  permission  d'ouvrir 
tin  cours  public,  il  donna  des  leçons 
*ur  l’bistoirc  dei’Ëmpire^germaoique, 
ouvrit  aussi  un  cours  sur  la  lecture 
des  gazettes,  et  publia  lui-même,  tou- 
tes les  semaines,  deux  numéros  d’nn 
|oùmal  politique.  Son  amour  pour  les 
' sciences  ne  lui  fit  pas  seulement  pro- 
duire une  multitude  d’écrits  philolo- 
giques et  de  droit  public;  il  composa 
aussi  plusieurs  Dissertations  sur  des 
sujets  historiques  ; celle  qu’il  publia 
De  regno  Arelatensi,  fiit  très  bien 
accueillie , et  lui  valut  une  grande  ré- 
putation. Nommé,  à FAge  de  vingt- 
quatre  ans  , pour  succéder  au  savant 
l'ickart , professeur  d'histoire  à l’uni- 
Tcrsitédc  Helmstaedt,  il  y enseigna, 
pendant  sept  ans , l’histoire  e|  le  droit 
pub'ic.  En  1714 «le  roi  d’.Vngleterre 
Je  fit  son  conseiller  historiographe , et 
Inblioibécaire  h Hanovre.  La  biblio- 
thèque royale  de  cette  ville  doit  à 
Hahn  un  ordre  excellent  dans  sa  dis- 
tribution , et  son  agrandissement  par 
l’acquisition  de  la  riche  bibliothèque 
qui  fut  achetée  d’après  ses  conseils. 
Épuisé  par  les  veilles  et  par  l’excès 
de  scs  travaux , il  mourut  à l’Age  de 
trente-sept  ans,  le  18  février  1739. 
Ve  laborieux  publiciste  a donné:  I. 
De  ortu,  incrementis  elfaüs  coeno- 
bit  Bergensis.  Cette  dissertation  fut 
ajoutée  à ^AUtum  Bergense  continua- 
tum,  1707,  et  réimprimée  dans  le 
Vhroaicoit  Bergense , par  Akibom , 
tcouTe  aussi 
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dans  le  Fasciculus  opusrulorum  his- 
toricorum  selectus , Hulberstadt  , 
1731 , in-fol.  11.  Diploma  fundalio- 
nis  Bergensis  ad  album  cœnobiieum, 
gdebburg  , 1710,  in- 
ce  diplôme,  accordé  à 
par  I empereur  Olliou 
nd  il  eut  achevé  ses 
études  à l'université  de  Halle.  Les  no- 
tes qui  l’accompagnent , fout  preuve 
d’une  grande  érudition.  III.  De  iiutis 
regni  Burgunàici  novi  vel  Arelaten- 
sis  regni  limitibus  ,Ha\\c,  1716,  in- 
4".  IV.  De  medii  aevi  geographid 
per  Germanos  uberiùs  excolendd , 
Helmstaedt,  1717,  in-4”.  V.  De  ge- 
nuino  ac  Salico  Conradi  II  imp.  or- 
tu et  verd  falsdqueSaliccestirpiscum 
Guelphis  convenieniid,  Helmstaedt, 
1 7 1 7 , in-8".  VI.  De  expectativis  in 
Feuda  imperii , Leipzig  ,1719,  in-4“. 
VII.  Jus  imperii  in  Flerentiam^ 
Halle,  1733,  in-4*.;  >bid.,  1773, 
in-4°.  Dn  Btémmre,  publié  en  fran- 
çais, sur  la  liberté  de  Florence , en- 
gagea le  publiciste  Hahn  à composer 
un  ouvrage  sur  le  même  sujet.  Il  cite , 
dans  son  traité  latin , plusieurs  diplô- 
mes et  chartes  qu’il  avait  trouves  è la 
bibliothèque  de  Wolfenbuttcl.  VIII. 
Histoire  du  droit  public  et  des  empe- 
reurs (en  allemand),  Halle,  i73i>. 
1 734 , 4 ▼ob  in-4*.  Ccwc  histoire  est 
un  ouvrage  vraiment  pragmatique  : 
elle  commence  à Charlemagne;  Ilahn, 
malheureusement,  ne  l’a  éciite  que 

S’à  Fépotpie  dé  Guillaume  de  Bol- 
. 'f'ous  les  événcinents  publies  H 
ecclésiastiques  sont  cités  et  expliqués 
avec  le  plus  gnnd  soin;  et  l*hislorîeD 
indique  toujours  ses  autorités  et  les 
pièces  originales  qu’il  a consultées, 
professeur  Bossmann  a publié  un  5'. 
vol.  de  cet  ouvrage  ( Halle , 1743,  in- 
4°.  ),  dans  lequel  il  donne  l’histoire  jus- 
qu’à LouisIV;  mais  cet  auteur  n’avait 
ni  l’érudition,  ai  FapplicatioB  raie  de 


not.  histor..  Ma 
4*.  Hahn  publia 
KIoMerbergen , 
le  Grand,  qua 
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lla\  in.  IX.  Collectio  monumenlorum 
veterum  et  recentium  inedUorum, 
*d  codicum  fidem  restiiulorum,  se- 
Icctiorum  et  rariorum  diplomatum , 
Twmpè  sigiUorum,  liUerarum,  cliro- 
nicorum  , alionimque  insignium 
scrijKorum  antiquitatis  , geogra- 
phiam  , hiitoriam  omnem,  ac  no- 
biliores  juris  partes  haud  medio- 
criter  illustranlium  , Brunswick  , 
i7-i4-i7a(>,  a vol.  iii-8°.  X.  Cons- 
peclus  bU’liolhecæ  regiæ  Ilanovera- 
nce  finordinemjustum  redaclæ,  H.i- 
iiOTCc,  1 737  , in-fol.  L.1  surscillancc 
de  la  Libliotlicqiic  de  ilaiiovre  avait 
piigagé  Hahn  à Voeonper  d’une  classi- 
Vic.itiou  bibliogiapliique , 5iiscrplib1c 
d’être  continuée  indêfinimcnl,  sans 
qu’oii  soit  oblige  de  recoimncncer  un 
catalogue , lor.^n’nnc  bibliolbeqnc  re- 
çoit des  accroissements  cunsidc'rables. 
Jja  Gazelle  litleraire  de  Leipzig  de 
'1740,  page  4^7  J donne  une  des- 
cription détaillée  de  son  plan.  La  vie 
de  ce  .savant  publieistc  a été  écrite 
en  latin  par  son  frère  J.  F.  G.  Habn  , 
Wagdebonrg,  i73o,in-4°. — Louis- 
Fhilippc  Hahn,  poète  tragique,  na- 
quit à Trippstadt,  dans  le  Palalioat, 
en  174^*  Il  f'tl  secrc'taire des  finances 
et  rércrendaire  des'  comptes  à Deux- 
Ponts,  et  mourut  en  1707.00  nocte, 
maigre  l’irrégularité  du  plan  de  ses 
tragédies,  s’est  acquis  la  réputation 
d’un  homme  de  génie  par  l’énergie  de 
son  style,  la  lûrdiesse  de  ses  por- 
traits, et  par  la  sublimité  de  scs  pen- 
sées. Hahfi  a public  : I.  La  rébellion 
dejPisi',  tragédie  en  5 actes,  Ulm, 
17^6,  in -8’.  L’auteur  y a présenté, 
d’une  manière  nouvelle  , l'histoire 
COnntM  du  malheureux  comte Ugolin. 
(Fer.  Guerardksca  , XVII,  '270- 
X76.)  Ce  sujet,  éminemment  tragique, 
était  susceptible  d’un  plan  plus  régu- 
lier ; mais  il  est  impossible  de  le  traiter 
avec  plus  de  orcc  et  avec  une  coa- 
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naissance  plus  profonde  du  cœur  hu- 
main. II.  Le  comte  Charles  d’Adels- 
ber  g,  tragédie  en  5 actes,  Lripzig, 
177Ü.  III.  Robert  de  Hohénecken, 
tragédie,  Lciprig,  1778,10-8'’.;  sujet 
tiré  de  riiisloircdcs  temps  chevaleres- 
ques. Hahn  s’y  montre  le  rival  heureux 
du  célèbre  Goethe  ; car  sa  tragédie  csj 
placée,  sur  le  théâtre  allemand,  au 
même  rang  que  la  fameuse  pièce  inti- 
tulée : Goetz  de  Berlichingen.  IV. 
ft'allrad  et  Eve,  ou  La  chasse, 
opéra-eurniqua , Deux-Ponts,  1782, 
in-8’.  V.  Poésies  lyriques,  ibid., 
1786,  in-8  '.  Koch  , dans  le  premier 
voinrne,  pag.  2g5  , de  son  Abré- 
gé de  l’histoire  liuéraire  de  V Alle- 
magne, Berlin,  1795,10-8".,  donne 
une  notice  biographique  et  liuéraire 
sur  cet  auteur.  — Auguste-Jean  de 
IlAnN,  homme  d’état,  très  distingué 
par  ses  talents  et  sa  ]irubilé,  naquit  à 
Meinungen,  le  21  février  1722.  Après 
avoir  fait  scs  études  à léna,  il  fré- 
quenta plusieurs  cours  d’Allemagne, 
et  se  fixa  enfin,  en  1 749,  Girslruhe. 
Le  margrave  le  nomma  d’abord  con- 
’seiller  de  cour,  et,  en  1769,  prési- 
dent du  gouvernement  du  margraviat. 
Il 'y  mourut  le  18  avril  1788-  Le 
jieuple  de  Bade  prononce  encore  au- 
jouid’hui  son  nom  avec  vénération.  Il 
avait  pour  principe,  qu’un  ministre 
devient  traître  à son  prince  et  à son 
p.iys,  dèsl’iustaut  où  il  croit  pouvoir 
transiger  avec  la  vérité  et  avec  sa  con- 
science. Au  lieu  de  regarder  sa  place  et 
la  conliance  intime  de  son  prince  com- 
me un  moyeu  de  s’enrichir,  Hahn  en 
employait  les  revenus  au  soulagement 
de  la  classe  indigente.  Ce  sont  les  éco- 
les dans  le  pays  de  Bade,  surtout,  qui 
lui  doivent  leur  perfectionnement.  Il 
fut,  en  1768,1e  fondateur  d’un  sémi- 
naire, auquel  il  attacha  une  école  (1) 

(f)  Ob  compUit  «Ion  dana  U mi^avUt  dt 
dt  (.cul  laklbtarciix  «ourdi-SMcU. 
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pour  les  sourds*  mueis.  Le  president 
de  Hahn  i/a  pas  enriclii  la  liltcraturc 
par  des  ouvrages  ; niais  ses  instiiu- 
tioDS , qui  ont  icpandu  des  liiinicrcs 
sur  toutes  les  cl.isscs  de  scs  adminis- 
trés, ont  sans  doute  prodnil  plus  de 
bien  que  ne  l’auraient  fait  nu  grand 
nombre  de  volumes.  Le  conseiller  ba- 
ron de  Drais  a décrit,  dans  une  No- 
tice qui  mérite d’êlre  cilce  comme  un 
modèle  du  style  lapidaire,  la  vie  de 
cct  homme  d’état,  son  caractère  et  son 
mérite,  Durlach  , i788,in-4“. 

B — H — D. 

IIAIIN  ( Jean-David  ) , médecin  et 
chimiste  distingué,  né  à Heidelberg , 
en  I 72g , professa  la  médecine  et  la 
chimie  successivement  à Uirccbt  et 
à Lcyde,  et  il  nioiirnt  dans  cette  der- 
nière ville  eu  1784-  L’université  de 
Gœttingue  lui  avait  fait,  vers  1765, 
des  propositions  pour  se  l’attacher.  On 
a de  luiiI.Desdiscours académiques, 
Deverd  logied ^ Dtrecht , 1756.— 
lie  chemice  cum  bolanicd  conjunc- 
tione , ibid.  , i*75g.  — De  mutuo 
matheseos  etchemiæ  auxilio  , ibid., 

1 7G8.  — De  usu  venenorum  in  me- 
dicind,  ibid.,  1773.  — Demedi- 
co  speculalore  , Lcyde  ,1776  ;toiis 
imprimés  ln-4”.  IL  Des  dissertations, 
De  efficacid  mixlionis  in  mulandis 
corporum  voluminibus,\Aydc,  1751. 

— De  consuetudine  , ibid. , 1751. 

— De  jtotenlUs  obliqué  agenlibus  , 

Utrcchi , 1755. — De  igne,ibid. , 
17G5  ; toutes  également  in-4“.  III. 
Explicalio  quœstiomim  malhemali- 
carumde  maximo  et  minimo  in  scieii- 
tid  machinali , Ltiecht,  1761  , in- 
4"-  IV.  La  iradnetion  la'inc  de  la  Lo- 
gique de  VVats,  Utrccbt , 1754  , in- 
é”.  M — o«. 

HAHN  ( PniLiWE-MATuiEu  ),  mé- 
canicien allemand,  doué  d’un  génie 
extraordinaire,  naquit  en  1709  près 
<le  Stullgard,  àScharnhauscu,  uü  son 
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père  était  ministre  prolesbint.  Des 
l’âge  de  huit  ans , le  jeune  Hahn  mon- 
tra des  dispositions  pour  l’astro- 
nomie et  la  peinture.  Il  étudia,  sans 
aucun  secours,  un  planisphère  qu’il 
avait  trouvé  parmi  les  livres  de  .son 
père;  et,  à l’.àgede  dix  ans,  il  savait 
indiquer,  d’une  manière  assex  préci- 
se, l’heure  du  lever  et  du  coucher  des 
étoiles  fixes.  Un  traité  de  gnomoni- 
que,  qu’il  rencontra  chez  un  artilleur,  le 
mit  en  état  de  construire  des  cadrans 
solaires.  Il  continua,  sans  maître,  de 
se  perfectionner  dans  la  peinture  : ses 
portraits , malgré  leurs  défauts  dans 
le  coloris,  furent  jugés  très  ressem- 
blants; mais  bientôt  la  préparation  des 
coulcuis  et  des  vernis  lui  causa 
une  mafidic  grave.  A l’àgc  de  dix-srpt 
ans,  Hahn  quitta  la  maison  paternelle 
pour  étudier  la  théologie  à l’université 
de  Tiibingcn  , et  il  y forma  une  étroite 
amitié  avec  un  nommé  Schaudi  : tcHS 
les  moments  dont  pouvaient  dispo- 
ser CCS  jeunes  gens , étaient  employés 
à fabriquer  des  instruments  astrono- 
miques cl  optiques.  liC  père  de  Hahn 
ayant  huit  enfants  et  un  très  petit  re- 
venu , n’était  pas  en  état  de  seconder 
les  henrciiscs  dis|>osilicns  de  son  fils. 
Celui-ci , voulant  absolument  étudier 
les  ouvrages  mathématiques  de  Wolf, 
fut  obligé  de  1rs  copier  , faute  de 
moyens  pour  les  acheter.  Impatient 
de  connaître  le  mécanisme  d’une  mon- 
tre , il  se  condamna  volontairement 
au  pain  et  h l’eau  pendant  quelques 
mois , afin  d’épargner  les  fonds  néces- 
saires à cet  achat.  Dès  qu’il  fut  par- 
venu à les  réunir,  il  ne  cessa  de  dé- 
monter et  de  remonter  sa  montre , 
jusqu’è  ce  que  le  mécanisme  lui  en  fût 
parfaitement  connu.  Epris  d’une  vive 
passion  pour  une  jeune  personne  ri- 
che et  de  bonne  famille,  l’espoir  d’ob- 
tenir sa  main  fut  pour  lui  un  nouvel 
aiguillon.  Il  résolut  de  ss  distinguer. 
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cl  de  devenir , à tout  prix,  un  irlitle 
du  premier  ordre;  si  son  application 
ne  fui  pas  récompensée  par  le  succès 
<{u’il  espérait , il  aul  cependani  à cette 
passion  le  développement  des  senti- 
ments les  plus  nobles,  et  la  réputa- 
tion que  sou  talent  lui  acquit  dans 
k suite.  Il  se  livra  long -temps  à 
la  recherche  du  mouvement  perpé- 
tuel ; et , sans  négliger  ses  études  théo- 
logiques, il  prenait  sur  les  heures  de 
non'  sommeil  le  temps  qu’il  consa- 
crait à cet  objet  favori.  Pendant  trois 
semaines  qu’il  médita  sur  le  mouve- 
ment perpétuel,  il  ne  se  coucha  ps 
une  seule  fois.  Il  lut  enfin  nommé 
vicaire  successivement  dans  düTérenta 
endroits;  et,  dans  cet  intervalle,  il 
s’occupa  de  l’invention  d’un  instru- 
ment pour  trouver  les  longitudes  en 
mer , et  d’un  char  mis  en  mouvement 
pr  une  machine  A vapur  : mais  il 
n’avait  ps  les  fonds  nécessaires  pur 
essayer  ses  inventions.  En  1 76 1 , 
dans  une  belle  nuit,  la  vue  du  ciel 
étoilé  lui  inspira  l’idée  de  construire 
une  machine  qui  représentât  le  mou- 
vement^des  corps  célestes.  Sans  connaî- 
tre ce  qu’on  avait  à cet  égard  imagiue 
avant  lui , il  commença  ses  calculs  ; et 
lors(^u’il  eut  été  nommé  pasteur  à 0ns- 
jnetungen  en  1 7(54»  d inviia  un  lûse- 
nnd,  habile  onvrier  en  horloges  de 
bois,  de  venir  le  joindre,  et  il  lui 
fit  exécuter,  d’après  ses  calculs,  une 
horloge,  dont  le  mouvement  sc  com- 
muniquait à un  disque  sur  lequel  le 
soleil,  la  Inné  et  les  priociples  étoi- 
les fixes  SC  levaient  et  se  couchaient , 
pendant  toute  l’année,  à l’heure  indi- 
quée pr  les  observations  astronomi- 
ques : eu  même  temps  le  soleil  et  la 
lune  faisaient  leur  route  sur  le  zodia- 
que , et  Ton  y observait  exactement  le 
croissant  et  les  diverses  phases  de 
ec  dernier  astre.  Désirant  cepndant 
exercer  son  génie  sur  une  matière  sus- 
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cepiiUe  de  plus  de  précision  qn’uno 
horloge  de  bois , et  ayant  besoin  pour 
cela  d’un  ouvrier  adroit  pour  le  se- 
conder , il  engagea  sou  ancien  ami 
Schaudt  à se  rendre  auprès  de  lui , 
et  lui  offrit  la  place  de  maître  d’école 
dans  sa  proisse.  Schaudt  avait  appris 
de  quelques  ouvriers  wurtembergeois, 
sourds-muets,  à travailler  le  cuivre  et 
l’acier,  et  il  y avait  fort  bien  rétiisi.ll 
exécuta , sous  la  direction  de  Habn , 
une  ptite  machine  astronomique  assex 
compliquée  : un  socle  cubique , sur  les 
côtés  duquel  on  voyait  diverses  sortes 
de  cadrans,  une  sphère  droite,  et  un 
calendrier  pour  huit  mille  ans,  était 
surmonté  aun  globe  céleste  mobile, 
sur  lequel  s’exécutaient  les  mouve- 
ments apparents  de  toutes  les  planètes 
et  étoiles  fixes.  Le  duc  de  W urtem- 
bei^,  Chartes-Eugène,  se  fit  présenter 
oette  machine,  la  rendit  à son  auteor , 
sur  la  promesse  qu’il  en  exécuterait  une 
autre  perfectionnée  et  plus  grande,  et 
lui  fil  un  présent  de  trois  cents  florins. 
Effectivement,  Haho  composa,  dans 
l’espce  de  six  mois , une  nouvelle  ma- 
chine, pins  prfiiite,  qu’on  voit  en- 
core dons  la  bibliotbl^e  publique  de 
Loaisboarg,etqui  a été  décrite,  d’a- 
près les  ordres  du  duc,  pr  le  profes- 
seur et  bibliothécaire  Vischer.  Après 
avoir  achevé  cette  machine , Hahn 
détruisit  l’ancienne.  Le  duc  combla 
de  ses  bienfaits  le  mécanicien , et  vou- 
lut le  nommer  professeur;  mais  Hahn 
préféra  son  état  de  ministre  de  village, 
et  il  fut  applé  k un  poste  plus  avan- 
tageux. Ou  lui  confia  l’église  de  Korn- 
westhrim,  dans  le  voisinage  de  Stutt- 
gard.  Il  rccompiisa  généreusement 
sou  collaborateur  Schàndi,  oelui-ci 
n’ayant  pu  se  résoudre  à quitter  son 
village.  Hahn  eut  alors  pour  aides, 
ses  fl  ères,  chirurgiens  de  profession, 
maisauxquels  ilavait  appris  Acxéculcr 
des  travaux  en  cuivre  et  en  ader.  Il 
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les  employait  ii  l’exécution  d’une  non- 
Telle  horloge  aslroiiomiqiie,  quand 
tout-à-coup  il  voulut  s’occuper  d'une 
machine  arithmétique  sur  le  plan  don- 
né par  Leibnitz , mais  qu’il  comptait 
perfectionner,  {f'oy.  Gersten.  ) Il 
s’associa  de  nouveau  avec  Schaudt 
qui,  ayant  bien  saisi  son  idée,  retour- 
na dans  sou  village  , exéenta  deux 
inachines  de  ce  genre , garda  l’une 
pour  lui , et  envoya  l’autre  à son  ami. 
Sur  l’invitation  du  duc,  Hahu  la  pré- 
senta à l’empereur  Jossph  1 1 , pendant 
le  séjour  de  ce  prince  à Stuttgard.  Le 
monarque  la  trouva  très  ingéuieiise.et 
engagea  l’auteur  à la  faire  connaître 
aux  différentes  academies.  Mais  Hahn 
avait  déjà  imaginé  de  nouveaux  per- 
fectionnements ; il  démonta  et  détruisit 
en  partie  sa  première  machine,  et  dif- 
féra long-temps  d’en  publier  la  des- 
cription , et  d’en  exécuter  les  amélio- 
rations, ayant  été  distrait  de  cette  oc- 
cupation par  la  composition  de  ses 
ouvrages  tliéologiques.  Enfin  sur  les 
invitations  pressantes  du  célèbre  poète 
Wicl.ind , il  publia , dans  le  Mercure 
allemand  de  1774»  une  histoire  et 
une  description  très  détaillée  de  son 
inveation.  Il  fît  ensuite  exécuter  des 
machines  pour  additionner  , bien 
moins  coûteuses  que  les  grandes 
machines  arithmétiques , et  à l’aido 
desquelles  on  faisait  en  un  instant 
l’addition  des  plus  grandes  sommes, 
rfous  ne  pouvons  indiquer  tous  les 
perfectionnements  mécaniques  , sur- 
tout dans  l’art  de  l’horlogerie , que  l’on 
dut  au  génie  de  Hahn.  A sa  mort, 
tous  les  instruments  de  sa  composi- 
tion furent  emportés  à Londres, et  ven- 
dus par  im  de  ses  amis  avec  un  grand 
kénéfîce.  Une  vie  très  sobre  et  très  ré- 
gulière conserva  long-tcropt  à cet 
homme  extraordinaire  une  santé  par- 
faite; mais  enfîu  l’excès  de  la  médita- 
tion et  du  travail  lui  causa  une  mala- 
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die,  à laquelle  il  succomba  par  degrés. 
Il  se  croyait  ciitièreniéiit  rétabli,  et 
se  livrait  au  travail  avec  son  ardeur  ac- 
coutumée; mais  un  sommeil  apparent 
l’enleva  le  a mai  1 790.  La  piété  de  cc 
prédicateur  avait  uu  caractère  enfan- 
tin , et  il  manifestait  dans  ses  sermons 
ce  dans  ses  écrits  tliéologiques  un  pen- 
cbantpourlesopiiiionsmystiqucs.  Mal- 
gré la  haute  vénéralioiiqu’on  avait  gé- 
néralement pour  ses  qiiaüics  morales , 
le  consistoire  de  Wurtemberg  le  bl.ima 
publiquemeut  de  s’êifc  écarté  dans  sa 
doctrine  des  dogmes  de  la  religion  pro- 
testante. Schnbart,  dans  sa  Chronique 
patriotique , l’appelle  l’orgueil  du  du- 
ché de  Wurtemberg  et  l’honneur  de 
l’Allemagne.  Nous  indiquerons  de  ses 
ccriLs  : I.  Description  d'une  petite 
machine  astronomique , faite  pour  le 
prince  de  Nêchingen,  Constance, 
1 769 , iii-4‘'.  1 1 . ÎVotice  de  ses  mn- 
chines , fabriquées  par  ses  ouvriers 
depuis  six  ans,  Sliillgard,  i774i  ^ 
numéros  io-B".  III.  Tabula  chrvno- 
logica  , qud  tetas  mundi  septem 
chronis  distincla  sistitur,  1774.  IV. 
Mélanges  théologiques , Wiulerthur, 
1 780-1781 , 4 vol.  in-8“.  V.  Recueil 
de  sermons  pourtoule l'année , ibid., 
1780,  in-B".  VI.  Observations  sur 
les  cadrans  solaires  , Erfiirt,  1784  , 
iu-8’.  VIL  Le  nouveau  Testament, 
traduit  en  allemand  et  commenté , 
Winterthur,  1777,  a vol.  iii-ia.  A la 
tète  du  tom.  i,  se  trouve  le  portrait  de 
Hahn.  Dans  les  y/cta  acad.  elect. 
Mogunl.  scient,  quee  Erfurli  est  ad 
annos  1 78a  et  85,  ou  trou ve  de  cet  au- 
teur un  Mémoire  très  instnirtif  sur  le 
perfectionnement  des  montres.  Les 
professeurs  Meinrrs  et  Spittler  ont 
donné  dans  le  Nouveau  magasin  his- 
torique de  Gœitingue,  vol.  1,  n“.  1, 
p.  1 75-i»;o,  des  notices  très  détaillées 
sur  quelques  particiilaritcs  de  la  vie  de 
cc  savant  mécanicien.  B — n — tv 
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HAIIN  ( Fraitçois-Josefb).  Voy. 
BecseL.  • 

HAIDER-ALY.  F(^.  Hider-Alt. 

HAK»  est  regarde  par  les  Armé- 
niens comme  leur  premier  roi , et  le 
chef  de  leur  race.  Selon  Moïse  de  Kho- 
rène,  il  était  Babylonien  et  fils  d’un 
certain  Gaihl  is  , qui  est  le  mcme^iie 
le  patriarclie  Thogorma,  petit-fils  de 
Noe'.  Il  vivait  à Babylone  lors  de  la 
construction  de  la  tour  de  Babel;  cl 
il  habita  encore  long  • temps  apres 
cette  ville,  qu’il  abandonna  ensuite 
pour  se  .soustraire  à la  tyrannie  de 
Belus.  Il  prit  avec  lui  ses  fils , Arme- 
nag  , Manavaz , Kliorh , et  ses  petits- 
fils,  dont  le  nombre  montait  à trois 
cents  ; ses  domestiques , et  beaucoup 
d’autres  personnes  , se  joignirent  à 
eux , et  il  émigra  du  côté  du  nord , 
pour  aller  se  fixer  dans  le  pays  d’Â- 
rarad , qn’on  appelle  aetitbllement  Ar- 
ménie. Haig  vécut  d’abord  dans  les 
montagnes  des  Gmrdrs , qui  forment 
la  partie  méridionale  de  ce  pays.  Sa 
résidence  était  un  petit  canton  situe 
vers  les  sources  du  Tigre,  qui  a con- 
serve le  nom  de  Haïots-dsor  , c’est- 
à-dire  , vallée  des  Arméniens.  Haïg 
quitta  ensuite  ce  séjour , qu’il  laissa 
‘à  son  pelil-rtis  Gatmos,  fils  d’Arme- 
nag,qui,  de,son  nom,  l'appela  Gat- 
meagan  , dénomination  qn’il  conser- 
vait encore  au  v*.  siècle.Dc  ce  pays,  il 
I se  dirigea  vers  le  nord-ouest , du  côté 
des  sources  de  l’Eupbrate,  où  il  s’éta- 
blit dans  un  pays  appelé  HaiVb , et  y 
fonda  une  ville  appelée  ILiga.scheii , 
c’est-à-dire , eonslruclion  de  Uaïg.  Be- 
lus fut  fort  mécontent  de  la  fuite  de 
llaig  ; il  expédia  vers  lui  un  de  ses 
lils , pour  l’engager  à revenir  à Baby- 
' loue;  mais  Haïg  le  renvoya  avec  mé- 
pris. Alors  Belus  rassembla  une  nom- 
breuse armée,  et  maixba  vers  t’Ar- 
■ncïiic , pour  combattre  le  rebelle 
U <ïg  ; il  entra  d’abord  dans  les  pos- 
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sessions  de  Gatmos,  qui,  épouvanté 
des  forcc.s  du  roi  d’Assyrie  , se  ré- 
fugia auprès  de  son  aïeul.  Celui-ci  , 
peu  effrayé  par  la  présence  de  son 
redoutable  ennemi , s’avançi  avec  tous 
ceux  de  sa  famille  qui  étaient  en  état 
de  porter  les  .innés  , jusqu’aux  bords 
du  lac  de  Van  , appelé  aetuellement 
mprdcsPeinouMictis.il  y livr.i  b.it.iille 
à Belus  , qui  fut  eoinplètctncnt  defiit, 
et  qui  péiit  même  de  la  main  de 
Haïg.  Tes  Atméiiieiis  montrent  encore 
lelieu  où  siiccombi  Belus,  et  qui  s’ap- 
pelle KerezmanKh  ( Tombeau) , en 
mémoire  de  cette  défaite.  IbVig  régna 
ensuite  en  paix  , et  gouverna  pendant 
fort  long-temps.  Il  mourut,  selon  les 
thronologistes  arméniens, en  l’an  3016 
avant  J.-C.,  après  un  règnede  qualre- 
viogt-nn  ans.  Sou  fils  Armenag  lui 
succéda.  C’est  de  cc  personnage  , 
vrai  ou  fabuleux  , que  vient  le  nom 
de  Haïasdan  , que  les  Arméniens  don- 
nent à leur  pays  , et  celui  d’Haïgique, 
on  Haïganicnne  donné  h la  langue  ar- 
ménienne ancienne  ou  littérale.  On  a 
de  celte  langue  une  grammaire  .assez 
estimée  dans  son  temps  , intitulée  : 
Puritas  ffaygic* , i>ir  J.  Agop,  Ro- 
me, 1675,  in-4".  S. — M — If. 

HAl  GAON  , fils  de  Rav  Scrira,  ra- 
bin  égv|pticn,  a été  le  dernier  de  la 
classe  des  docteurs,  que  les  Hébreux 
appellent  gheonim  ou  cxrriicnis;  mais 
il  est  regardé  comme  le  plus  savant  et 
le  plus  célèbre  de  tous.  Il  était  jeune 
encore , lorsqu’il  fut  nommé  président 
de  l’acaclemie  de  Pombédita  dans  la 
Chaldcc;  et , après  avoir  rempli  .avec 
succès,  pendant  qnarauteans  , celte 
charge  honorable,  il  mourut  en  io38 
de  l’ère  chrétienne , âgé  de  soixante- 
neuf  ans.  Il  composa  divers  ouvrages 
en  arabe  , parmi  lesquels  on  distin- 
gue son  Traité  des  contrats  d'achat 
et  de  vente  ; un  antre  sur  les  Ser- 
ments i un  sur  Y Interprétation  des 
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songes  ; et  «ne  fort  belle  Instruction 
morale , en  vers.  Tous  ces  ouvrages 
ont  clé  traduits  enlicbrcii,  et 
méï>  plusieurs  fois,  (lest  eu  outre  au- 
teur d'une  Grammaire  hébraïque , 
intitulée  : Sefer  ammeasè  ( Livre 
qui  recueille  ).  Aben  Ezra  en  fiit 
l’éloge.  M.  de  Rossi  possède  des  nia- 
imserits  hébreux  d’Haï  Gaon  , entre 
autres  quelques  - unes  de  ses  Ques- 
tions inédites.  ( Voy.  le  Catalogue  de 
ses  inauusrrits  et  son  Dirtionnaire  des 
auteurs  helireiix  , tome  T'',  piges 
I . la  et  1 55.)  Klunanel , qui  fut , .sui- 
vant quffques  bibliographes,  le  dis- 
ciple d’Haï,  ctrabin  de  C^irouandans 
le  royaume  de  Tunis  , en  1080,  écri- 
vait aussi  en  arabe  scs  ouvr.iges,  par- 
mi lesquels  ou  cite  son  Commentaire 
sur  le  Pentateuque  et  sur  le  Tal- 
mud.  On  vil , dans  le  même  temps  , 
fleurir  plusieurs  autres  doctes  ra- 
bins,  qui  composèrent  leurs  ouvr.iges 
dans  la  même  langue.  Z. 

HAILI.AN  (Berisakd  DE  Gibsrd, 
seigneur  du),  historien  médiocre,  né 
à Bordeaux  vers  i555,  était  fils  d'un 
ancien  lieutenant  de  l’amirauté  de 
Guienne.  Il  fut  présenté  à la  cour  à 
Tàgcdc  vingAis,  abjura  bientôt  après 
les  principes  de  la  réforme  dans  les- 
quels il  avait  été  élevé , et  fut  désigné 
pour  accompagner, comme  secrétaire, 
François  de  Noaillcs , évêque  d’Acqs , 
dans  scs  ambassades  à Londres  et 
à Venise.  Il  ne  manquait  ni  d’es- 
jirit , ni  d'instruclinn  ; mais  il  avait 
encore  plus  d’ambition  et  d’avarice.  Il 
publia  d’abord  quelques  pièr.es  de  vci  s 
1 1 des  traductions  qui  eurent  peu  de 
succès  ; mais  son  livre  des  Ajfaires 
de  France  fut  mieux  accueilli  et  lui 
méntala  place  de  secrétaire  des  linan- 
cesdu  duc  d’Anjou(dcpuis  Henri  III  ). 
Cet  ouvrage , dont  les  éditions  se  suc- 
cédèrent avec  une  rapidité  incroyable, 
fut  très  goûte  de  Charles  IX,  qui  r«- 
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compensa  l’auteur  par  Iclitre  d’histo- 
riographe, et  l’cng.igca  à recueillir  cl 
rédiger  1rs  Annales  de  France.  Henri 
111  le  continua  dans  celle  charge,  et  le 
gratifia  d’une  pension  de  douxe  cents 
écus.  11  fut  nommé  , eu  1 5flâ , généa- 
logiste de  l’ordicdii  Saint-lvspiïl , et 
mourut  à Paris,  le  a3  novembre  ifiio, 
dans  sa  76''.  année.  Outre  des  l' ers 
bilins  et  français , et  des  Traductions 
d’Eutropc , de  Cornélius  Nepos  et  des 
Offices  deCicéron,  justement  oubliées, 
on  a de  lui  : I.  fiegtim  gallarum 
icônes  à Pharamundo  ad  Francis- 
cum  //  ; item  Ihicum  Lotharingo- 
rmn  icônes,  Paris,  1 55ç),in-4"-  C’est 
un  recueil  de  portraits  , passablement 
gravés,  au  bas  de  rbacuii  desquels  ou 
lit  uu  tercet  dcDuIIiillan.il.  Quatre 
livres  de  l'état  et  succès  des  affaires 
de  France,  i\>. , i^’}o , ij'ji  ,in-8". 
Ces  deux  pirmièris  éditions  renfer- 
ment une  Histoire  sommaire  des 
ducs  d'Anjou,  que  l’auteur  a retran- 
chée des  suivantes  pour  la  publier 
séparément  ; on  doit  cependant  don- 
ner la  piéférencc  aux  éditions  posté- 
rieures à l’année  lüoç),  comme  plus 
correctes  et  plus  complètes  ; l’ouvrage 
est  curieux, et  contient  bren  des  parli- 
rul.aiilés  intéressantes.  111.  Histoire 
générale  des  rois  de  finance,  depuis 
Pharamond  jusqu’à  Charles  F II , 
Paris,  1576,  i584  , in-fol.,  conti- 
nuée jusqu'à  Louis  AI , par  uu 
anonyme  , et  jusqu’à  la  fin  du  règne 
de  François  l"'.,  parAmoiil  du  Fer» 
ron,  Paris,  iGi  5 , 1(127,  2 vol.  iu-fol. 
Les  éditions  iii-B”.  sont  moins  com- 
pictcs(i\II  avait  d’abord  déclaré  qu’il 
ne  pousserait  pas  cet  ouvrage  plus  loin 
que  Charles  Vil  , par  la  raison  qu’os 
avait  déjà  des  histoires  des  règnes 
postérieurs,  et  que  d’ailleurs  il  ne  vou- 


(1^  ('.ette  bisloire  fut  traJuiir  «a  l«lia  p*r  Pterra 
Boal«og«r,  profciMur  au  collège  de  fn«ic 
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lait  oi  trahir  la  yérilé,  ni  courir,  en 
la  disant , le  risque  d’oirmscr  des  per- 
soiinrs  puissantes  ; mais  il  cLar.gea 
l>ieiilâl  apics  de  langage,  et  promit 
de  coniimier  son  travail  jusqu’à  Henri 
IV.  Cejieudant  on  ne  trouva  dans  ses 
pa|  i rs,  après  sa  mort,  que  le  Kèg’<e 
de  Louis  XI  i et  les  nouveaux  édi- 
teurs ne  juger ent  pas  à prnpo»  de  le 
publier.  I.'oimagrde  Du  Haillan  est 
leni.irquable  , en  ce  que  c’est  le  pre- 
mier coi  i s d'iiisloiie  de  France  qui 
ait  paru  dans  notre  laitgrte  : car  on  ne 
peut  dunitrr  ee  nom  aux  Chroniques 
de  Saint  Dinis  ou  à celles  de  Nicole 
Gillis.  Il  a iiiurti'c  |>eu  de  critique , en 
adoptant  les  récits  de  sts  devanciers, 
à l’égard  des  premiers  r ois  Francs  ; il 
âtrpposc  , avec  quelques-uns  d’eux  , 
que  IMiaramcnd  , maître  des  Gaules 
par  la  force  des  armes , convoqua  un^ 
asseiubléc  de  scs  prinripnrrx  officiers, 
pour  les  consulter  sur  la  forme  degou- 
vemement  qtr’il  convenait  d’adopter , 
cl  qite,srtr  leuravi<,il  sc  décida  pour  le 
mouarchiqite.  C’était  pour  Dullaillan 
truc  occasron  d’élalcr  les  connais- 
sances qu’il  croyait  avoir  en  politique, 
et  il  était  trop  vain  pour  y manqirer. 
Il  a semé  son  récit  de  harangues  cn- 
truveuses,  traduites  du  latin  de  Paul 
Emili  ( l'oj.  EiirLt , tonr.  XllI,  p. 
I ig),  qui  s’était  cru  obligé,  à l’exerti- 
ple  de  Ïitc-Ltve  , de  mettre  des  drs- 
cours  dans  la  bouche  de  tons  scs  per- 
sorrrrages.  Ces  défauts  graves  attirèrent 
à Dtt  Haillan  de  justes  reproches,  arrx- 
qttels  il  répondit  pat  des  vers  pleins 
d’aigrrttr  , qu'on  lit  au-devant  des  édi- 
tions suivantes  de  srm  ouvrage.  Mais 
après  en  avoir  indiqué  les  défauts,  un 
doit  convenir  qrr’il  contient  des  parti- 
cularités qu’ott  cherrherait  vainement 
ailleurs  ; qire  Du  Harllan  y réftrte  avec 
courage  pltrsteurs  tradrtiuns  générale- 
ment reçircs  , et  enfin  qu’il  s’y  expli- 
que librement  srir  des  matières  déti- 
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cates.  (f'.  jEAnt«ED’AHC.)Ses  prêtée* 
au  reste  mcitcut  à dérouvert  sa  vanité 
et  son  caractère  avide.  II  y parle  cons- 
tamment de  ses  travaux,  de  ses  suc- 
rés et  des  récompenses  qu’il  a roéri- 
Ices.  Il  écrivait  au  premier  maréchal 
de  Biron,  oqu'Ueuri  III  neTavait  pas 
meme  remercié  de  l’hommage  qu’il  lui 
avait  fait  de  sou  Histoire  de  France , 
quoique  ce  fût  le  plus  beau  présent 
de  livre  que  ce  monarque  eût  jamais 
r<  çii  a : il  comptait  ainsi  pour  rien  la 
confirmation  de  sa  place  d’historiogra- 
phe et  une  pension  de  tioÿ  écus.  Il 
obtint , depuis,  le  titre  de  conseiller- 
d’état , l’abbaye  de  Ruys  en  commen- 
de,  et  des  gratifications , sans  être  sa- 
tisfait. On  trouvera  la  liste  de  scs  au- 
tres ouvrages  dans  les  Mémoires  de 
Nicéron  , tom.  xiv.  On  peut  consul- 
ter, pour  plus  de  détails,  sa  Fie , par 
le  P.  le  Long  ( Biblioih,  histor,  de 
France,  tom.  ni  ),  et  surtout  le  cu- 
rieux article  que  Bayle  lui  a domiif 
dans  son  Pictionnaire.  VV — s. 

HA1NAUT(Jea»se, comtesse  de), 
était  fille  de  Baudouin,  comte  de  Flan- 
dre , et  premier  empereur  français  à 
Consiantinople.(f'qr.  ^UDonm  I"., 
tom.  III,  p.  ) La  imnvellc s’étant 
répandue  que  sou  père,  fait  prison- 
nier par  Juanniee  , roi  des  Bulgares, 
étiil  mort  dans  les  fers  , Jeanne  fut 
amenée  avec  sa  sœur  Marguerite  à la 
cour  de  France,  ou  elles  demeurèrent 
jusqu’à  leur  majorité.  Philippe-Augus- 
te maria  Jeanne , en  iiii,kFrrdi- 
naiid  ou  Fernand,  fils  de  Sanche  l'v., 
roi  de  Portugal;  mais  il  exigea  en 
meme  temps  qu’il  lui  céderait  les  villes 
«l’Aire  et  de  Saint-Omer.  Cette  condi- 
tion révolta  1rs  Flamands;  et  Jeanne 
eut  beaucoup  de  peine  à les  apais<'r. 
La  bonne  intelligence  ne  dura  guère 
entre  les  deux  époux  ; rt  soit  que 
Jeanue  eût  pour  sud  mari  drs  mauiè- 
rrs  peu  agréables,  ou  qu’au  eoutiaire, 
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ooirnnf  l’assare  mi  autrnr  rontfrapo- 
ram  , ['erdioaiKi  maltrailit  aa  fomme 
saoa  motif  (i),  leur  dùuiiioii  devint 
ai  publique  que  le  roi  fut  olili;;c  d’in* 
lervcnir  pour  les  réconcilier.  L’ année 
suivante , Hhilippe-An^iste  convoqua 
imcassrinbléeà  Suissous,  et  demanda 
k ses  vass.aux  des  secours , pour  fiire 
la  querre  aux  Anglais.  Ferdio.and  y 
déclara  qu’il  ne  fournirait  son  cuntin- 
geul  qu’apfès  qu’on  lui  aurait  restitué 
ses  deux  villes  ; et  quoique  le  roi  lui 
oflrit  toute  autre  indemnité  , sur  le 
refus  de  lui  remettre  sur-le-champ  ces 
p!aa-s,  Ferdinand  s’allia  aux  ennemis 
de  l.i  France.  La  victuiredu  Rovines(  f'. 
Pbilippe-Auovstb  ) mit  (in  à cette 
ligue.  Ferdinand  , fait  prisonnier,  fut 
conduit  eu  triomphe  à Paris^  et  ren 
fermé  dans  la  tour  du  Louvre  ; mais 
Jeanne  conserva  ses  états  , sous  la 
seule  condition  de  raser  les  furtiGca- 
tiuns  de  quelques  villes  frontières. 
Elle  on  iouissait  donc  paisiblement 
depuis  douze  ans  , lorsqu’en  iZ'iS  le 
bruit  courut  que  Baudouin  , qu’on 
avait  cru  mort , était  parvenu  , apres 
vingt  aunées  , k tromper  la  vigilance 
de  ses  gardiens  , et  qu’il  allait  repa- 
raître au  milieu  de  ses  sujets.  A cette 
liouvvlle , une  foule  de  nobles  s’ein- 
presscicntde  se  rendre  k la  rencontre 
du  comte  de  Flandre  ; mais  Jeanne 
eOrayée  quitta  le  Questioi  k la  hâte  et 
SC  réfugia  k Mons  : delà,  elle  écrivit  au 
roi , pour  l’informer  de  l’apparition 
de  Baudouin  , et  lui  demander  conseil 
sur  la  conduite  qu’elle  devait  tenir.  I>e 
rui  fit  inviter  le  comte  de  Flandre  k 


(■)  Ri«Kerd«Srfit  (RicA«ri'Mr5‘rn«nniri/),  etid 
ÿar  !«•  •*>!««»  de  V^rt  d*  vérifier  Us  Aile/  , dit 

r*aae  de»  caueet  d«i  oijiiixsm  lr«ii'iaeot$  Fer* 
••■d  feiMit  eproaeer  a te*  dpauie,  c'esi  ^Vtle 
avait  la  iM^riurild  lar  l«i  «a  jeu  deadcberi.  Voici 
lea  tcroiet  qu'il  «Bulair  x Ktml  ^uidmm  roviar  im 
FtündrtA^  Ftmanamt  naraii*««  mxmrtm  $mam 
rngù  Frmneût  «Mtokrtnn  «rat , guam  prit 
tmd»  icmcak^rum  qn«  eum  iptm  luror  t>Mpè  ma- 
iatermt , iftam  d JT*cja- 
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venir  le  trouver , 1rs  nus  disent  à 
Cotopiëgnet  d’autres  à Péronne , où  il 
lui  fit  un  arcueil  digne  de  son  rang. 
Le  prétendu  Baudouin  répondit  d’a- 
bord , d’une  manière  satisfaisante  , 
aux  qucslioDS  qui  lui  furent  adressées; 
et  l’on  ne  doutait  déjà  plus  qu’il  ne 
fût  réellement  le  personnage  pour  b- 
nuel  il  se  donnait  , lorsque  i’evêquo 
de  Beauvais , ou  le  roi  lui-même  , lui 
ayant  demandé  quelques  nouvelles 
jurticularités  , il  se  déeoncei  ta  , et 
étant  sorti  de  la  salle,  prit  un  cheval 
et  s'enfuit  jusque  dans  le  comté  de 
Bourgogne.  1 1 y fut  arrêté  [wr  Arcliam- 
baod  de  Cha|’pes,  ramené  en  Flan- 
dre, et  pendu  à Lille,  par  jugement 
des  barons , en  1326.  Jeanne  assista, 
la  même  année , au  sacre  du  roi  St.- 
Louis  ; et  elle  disputa  à la  comtesse  de 
Cbampagnai,  dont  le  mari  était  aussi 
absent , le  droit  de  porter  l’épée  de- 
vant le  roi  à cette  cérémonie.  Ferdi- 
nand, après  treize  ans  do  captivité, 
fut  mis  en  liberté  par  la  reine  Blan- 
che, qui  réduisit  à 30,000  francs  au 
lieu  de  4<>  > hi  somme  fixée  pour  sa 
rançon.  On  a accusé  Jeanne  de  n’avoir 
pas  fait  tout  ce  qui  dépendait  d’elle 
ponr  abréger  1a  peine  de  son  mari  ; 
cependant  on  a la  preuve  qii’<  Ile  avait 
empruiitcd'uu  juif,  à un  intérêt  énor- 
me , 39,000  francs , ponr  les  cmployi  p 
à cet  objet.  ( Voy.  le  Thesttur.  anec- 
dotor.,  de  P.  Martine,  tom.  i".  , 
col.  8tl6.  ) Après  la  mort  de  Fenli- 
Hand , Jeanne  se  remaria , en  1 25”  , 
k Thomas  de  Savoie;  elle  laourut  sans 
postérité,  le  5 décembre  1344,  k 
l’abbaye  de  la  Marquette, près  de  Lille, 
où  elle  fut  iiibuméc  dans  le  lomlieau 
de  son  premier  époux.  Ses  états  pas- 
sèrent à sa^>oeur  Marguerite.  La  mort 
du  personnage  qui  avait  p.iru  en  Flat- 
dre  sous  te  nom  de  Bandouiii , a Lit 
planer^sur  la  mémoire  de  Jeanne  le 
soupçon  le  plus  odieux.  I>«  peup  e 
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accusa,  dans  le  temps , celle  princes- 
se; et  Mathieu  Paris  afiitnic  qu’elle 
s’est  rendue  sciemment  coupable  de 
parricide.  Tous  les  hislonens  fla- 
inanils  sans  exception  , et  la  plupart 
des  ccrivatus  mudeiucs,  ont  repousse 
cette  époiiviinlablc  calomuie.  Cepen- 
dant un  anonyme  , dans  une  lettre  à 
j\l.  le  duc  de  Brissac  {Journal  des 
savants  , mars  et  m.ii  1771),  a cher- 
ché à rcpindrc  de  nmivcaux  rloutes 
sur  cet  événement.  Il  serait  .à  desirer 
que  l’auteur  de  cette  lettre  eût  montré 
autant  d’impirtialitc  que  d'érudition 
et  de  ci  itii|iie  : mais  les  reproches 
qu’il  f.iit  a Jeanne,  ne  sont  nullement 
i'undés  ; et  les  raisons  qu’il  doiiuc 
pour  preuve  du  parricide  ne  parais- 
sent point  convaincantes.  W— s. 

H.\1MZELMAN  ( Klie),  graveur 
au  burin , uaquit  à Aug4>‘'^‘tg  > en 
lü^o.  Après  avoir  appris  les  princi- 
pes de  son  art  dans  sa  ville  natale,  il 
se  rendit  à Paris,  où  il  étudia,  pen- 
dant plusieurs  anuées,  dans  l’atelier 
de  François  de  Poilly,  et  s’ideiitiria 
en  quelque  sorte  avec  la  manière  de 
ce  maître , qu’il  n’cgala  jamais  iiéaii- 
moins  pour  la  pureté  du  dessin.  Celui 
de  ses  ouvrages  qui  est  le  plus  estimé, 
est  une  Vierge,  avec  rcnranl  Jésusdor- 
inaut  et  un  petit  St.  Jean,  d’après  le  ta- 
bleau d’.AnuibalGirraclie,  connu  .sous 
le  titre  du  LS'iZeiice;  sujet  qui  a été gravé 
aussi  par  Michel  l.asiic,  Etienne  Pi- 
cart  et  Bartolu/zi.  On  a de  lui  diiïéren- 
tes  Stes.- Familles,  dont  une  d’après 
Kaphrfcl , et  quatre  d’après  le  iJoiir- 
don,  ainsi  que  plusieurs  autres  .sujets 
tirés  derBistoirc  sainte.  Cet  arli-tea 
encore  gravé  un  assez  grand  numbre 
de  portraits.  Ilest  mortà  Augsbourg, 
en  iG<)3.  — Jean  UAliTZELMAK  , iiéA 
Augsbourg  en  1G4  I , viutà  Paris  avec 
son  frère,  étudier  aussi  sous  la  diicc- 
tion  de  Françüisdc  Puilly.S’étant  marié 
dans  cette  ville , et  étant  devenu  veuf, 
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il  se  rendit  à Berlin,  et  fut  nommé  gr.i-' 
veur  de  la  cour.  Il  exécuLi  dans  cette' 
ville  un  assez  grand  nombre  de  por- 
traits , entre  autres  ceux  de  Jean  So- 
bieski,  roi  de  Pologne  , cl  du  grand- 
électeur  Frcdéric-Gudlaume.  Cet  ar- 
tiste, .1  l’exemple  de  Nanteuil , dessi- 
nait lui  - meme , d’après  nature,  les 
portraits  qu’il  gravait.  On  a encore  de 
lui  plusieurs  morceaux  de  l'Histoire 
sainte , d’après  .Anuibal  Carrache,  Sé- 
bastien Doiirdon  , etc.  Jcm  Hainzel- 
raan  est  mort  à Berlin , au  commence- 
ment du  xviir.  siècle.  P— e. 

IlîFl’ON.  ^<y.  Haytoîv. 

llAlTZE(PtEnir£-Jo$EPU  de),  lit- 
térateur, vulgairement  connu  sous  le 
nom  de  Hache , était  né  à Cavaillon, 
vers  1648,  d’une  famille  noble,  ori- 
ginaire du  Béarn.  Il  s’appliqua  parti- 
culièrement à l’histoire  de  Provence , 
et  s’efl'orça  d’en  éclaircir  quelques 
points  par  des  dissertations  spéciales.’ 
(Quoiqu’il  n’eût  qu’une  érudition  com- 
mune et  superficielle,  il  avait  le  ton 
tranchant;  et  il  désola,  par  d'injiisles 
critiques,  des  hommes  tels  que  P.  Ga- 
laiip  de  Chasicuil  , dont  l’instruction 
était  bien  supérieure  à la  sienne.  Il 
mourut  à Trelz,  près  d’Aix,  dans  la 
maison  de  Gaufridi  riiisloririi , son 
oncle  maternel , le  aG  juillet  1 ^SG. 
On  connaît  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Les  Curiosités  les  plus  re- 
man/uables  delà  villed'Aix,  1G79, 
iii-G’.  II.  lielation  des  fêtes  célébrées 
il  Aix  en  1G87  , à ^occasion  de  la 
convalescence  de  Louis  XIF,  iii-4". 
Elle  est  écrite  en  furine  de  lettres, 
adressées  à Kulfi , fils  de  l’Iiislorien  de 
Maiscille.  III.  Lis  Moines  emprun- 
tés,où  l’on  rend  à leur  véritable  état 
les  graïuls  hommes  quon  a voulu 
faire  moines  après  leur  mort  ( sous 
le  nom  de  Pierre- Joseph  ),  Cologne 
(Boucu),  1G96,  avul.  iu-ia.  Cet 
ouvrage  fit  beaucoup  de  bruit  >1  sa  pu. 
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blicalioD  : les  grandmonuins,  les  car* 
mes  et  les  jésuites , y répuiidireut  avec 
chaleur;  et  l’auteur  qui  avait  sage- 
ment cardé  l’anonyme , rut  le  bon  es- 
prit de  UC  point  répliquer  à scs  ad- 
versaires. IV.  Les  Moines  travestis, 
i6y8  , a vol.  in-ia.  üanscet  ouvrage, 
qu’d  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
prci'édrnt,  l’auteur,  désigné  sous  les 
mêmes  noms  de  l’ierre-Jusepli,  cher- 
cltc  à faire  connaître  les  personnages 
« que  les  moines  se  sont  enlevés  niu- 
tucllement,  pour  accroître  le  nombre 
‘de  leurs  grands  hommes.  n\  .Lettres 
critiques  deSextius  le  Salien  à Euxé- 
nus  le  Marseillais  , touchant  le  Dis- 
cours sur  les  arcs  de  triomphe  dres- 
sés en  la  ville  d'Aix,  à l’hcurcuse  arri- 
vée des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri. 
Cette  lettre  , adressée  à Rufü,  est  da- 
tée du  I*’.  janvier  fjoi,  et  elle  con- 
tient une  critique  peu  décente  d’un 
Discours  de  Pierre  Galaup  de  Chas- 
teiiil  , littérateur  t)ui  méritait  d’être 
traité  avec  plus  d’égard s«Celui-ci  fit  pa- 
raître des  Réjlexions  judicieuses  sur 
cette  lettre  (sous  le  nom  de  Bemerville 
de  St. -Quentin),  Cologne , 1 701,  in- 
la.  \l. Dissertations  (au  nombre  de 
douie)  sur  divers  points  de  l'histoire 
de  Provence  , Anvers  (Aix),  1704, 
in- ta.  Galaup  de  Chastcuil  eu  a 
relevé  les  nombreuses  méprises,  dans 
son  Apologie  des  anciens  histo- 
riens et  des  troubadours  ou  poètes 
provençaux.  Vil.  Esprit  du  cérémo- 
nial ^Aix  en  la  célébration  de  la 
P'éte-Dieu  | sous  le  nom  de  Pierre- 
Joseph),  Aix,  1708, in- ta. C’est  une 
réponse  à un  ouvrage  dans  lequel 
Mathuriu  deNeuré(Laurrut  Mesmrs) 
se  plaignait  de  la  bizarrerie  de  ces  cé- 
rémonies. Dupin  la  critiqua  vivement 
dans  le  Supplément  au  Journal  des 
savants  , mém.  ann.(i)  Ellcaété  ré- 


(i)  La  B4mc  t«par«l  artc  bu  8«MVt*u 
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imprimée  en  1750.  VIII.  Histoire 
de  Saint-Benezet,  entrepreneur  du 
pont  cL  Avignon , contenant  celle  des 
religieux  pontifes  ( sous  le  nom  de 
Magne  Agricole),  \i\ , 1708,  in- 
I a ; ouvrage  curieux  pour  les  recher- 
ches qu’il  rcnlérmc  suc  cette  associa- 
tion utile  et  peu  connue.  IX.  Apolo- 
gétique de  la  religion  des  Proven- 
çaux au  sujet  de  Ste.-Madelène,  ib., 
171 1 , in-ia.  tlaiizecherche  à prou- 
ver que  cette  sainte  est  venue  en  Pro 
vence , et  que  scs  reliques  y sont 
réellement  conservées.  X.  Pie  dé 
Michel  Nostradamus  , ib. , 1711, 
in- ta.  XI.  Dissertation  sur  le  sym- 
bole caractéristique  de  Ste.  Marthe 
( la  Tarasque  ) , sans  nom  d’auteur  , 
Aix , 1 7 1 1 , in  - 1 8.  XI I.  Pie  d’Ar- 
naud de  Pilleneuve , médecin , ib. , 
17'io,  in-ia.  Il  V soutient  qu’Arnaud 
était  provençal.  XIII.  Histoire  de  Ste. 
Bossoline  de  f'illeneuve , de  l’ordre 
des  chartreux,  ib. , i7ao,  in-ia. 
yA\. Dissertation  sur  l'état  chrono- 
logique et  héraldique  de  V illustre  et 
singulier  consulat  de  la  ville  d’Aix, 
ib. , I7af),  in-i a.  XV. /Zirtoire  rie 
la  vie  et  du  culte  de  B.  Gérard 
Tenque  , fondateur  de  Cordre  de 
Saint  ■ Jean  de  Jérusalem  , ibid. , 
lyâo,  in- ta.  XVI.  Histoire  d'- 
là ville  tCAix.  Moréri  dit  que  celte 
Histoire  a clé  imprimée  in-4“. , raai^ 
qu’elle  n’a  pas  été  rendue  publique. 
Les  auteurs  de  la  Biblioth.  de  France 
la  rangent  dans  la  classe  des  mami<.- 

frotiiiiptee  t«  i;58;  «lati  cclU  lU  n’eu 
U cmitièiDe  Dn  p«ut  c«niulttr  lar  c€t  ob)ct  TA 
pluMtion  ctr^monitt  </«  ta 

Ait,  1777,  t Uto  du 

rrc-ketrchri  euriruMr*.  L'aatcnr  (O.  S. 
d Aib)  , dont  Iri  ioittaleA  •«  troavent  «o  bM  d«  U 
dédicace,  dit  <r«e  U«  fliiiM  éuit  uo  bs»eb>>mm« 
qui  «OttUit  cipltqucr  acUetcBAcmeat  ce  qu'il  «• 

SMtratt  cpnpresiire  ni  cx(-liqurr.  L’ouvrage  d« 
I.  Grégoire  «it  accompagné  de  quatorao  pUnebe^ 
J comprit  If  portrait  Jn  roi  Keoé  d’Aajou  , comio 
de  Provence . qui  orne  le  froatupiee;  «Uct  aoot 
druioéei  par  Paul  Grégoire  , wurd'inuet,  ftlt  de 
l'au^nr,  al  graviet  pet  <ea  frère  Gaipard  Ore- 
geite. 
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rrit.s  ( I ).  Ilaitze  a laisse  encore  en  ma- 
nuscrit : Calalofiiiei  des  manuscrUs 
de  Peiresc  ; Histoire  littéraire  de 
Provence  ; Bibliolh.  des  auteurs  de 
Provence  {Irrm'uiée  eu  1718)  (a); 
JfS  Eloges  des  premiers  présidents 
du  parlement  de  Provence  , et  une 
f'ie  de  Jules  Itaymund  Soliers , his- 
loncn.  On  a rcjnoche  à ces  divers  ou- 
vrages , cri  its  en  geaéral  d’un  style 
clair  , f.irile  , et  qnelqueruis  même 
assez  soigne,  de  manquer  de  critique 
et  de  citer  raicineiit  les  sources  que 
Fauteur  a coiiMiIlrfes. 

W — s et  E — c D — D. 

JIAKE>1(  HiÀMa-ALLAu  ),Abou 
Air  Mansour  , truisième  khalyfc 
iaihc'aiitc  d’Égypte,  succéda  à son 
]>ère  Azyz-billah  , en  386  de  l’bégire 
(996),  D'ciaulâgé  que  de  onze  ans. 
G:  peisuniiagc  est  célèbre  dans  l’bis- 
loire  par  la  suite  non  interrompue 
de  cruatiics  et  d’extravagances  qui 
remplissent  son  règne.  Despote  ca- 

fricieiix  et  féroce,  il  ne  sut  mériter 
amour  d’auriin  de  ses  sujets , et  se 
6t  détester  de  tous.  Incapable  de  re- 
connaître le  mérite  , livre  à la  fougue 
de  son  cararicre  , il  lit , des  pre- 
mières dignités  de  l’étal  et  des  emplois 
publics  , autant  de  ciravanserais  , où 
l’on  entrait  le  soir , et  qn’on  abandon- 
nait au  matin  , benreux  encore  lors- 


(1^  Lâ  U plu  rarinuc  de  ce  maiiDtcrtt, 

q«i  wwe  evol.  iV'ful.,  rtt  Ir  rdeU  tiei  troublri 
«rrivét  mmm  le  coavrnirflMal  i)m  cofntr  d’Alait,  pc- 
de  (Iberlo  iX , rt  d«ni  le  roAUen  diHpiel 
HailM  eeeil  pe»»e  sa  première  enfaDcr.  Ise  comte 
«rAUU.l'nD  ilrt  hnminct  les  plu  sutreili  ci  Ici 
plui  polis  de  s<«D  ti  n>ps  . comme  il  l's  prouW  par 
aa  corrripeudaere,  écrite  en  latin  . avec  Gassendi, 
(Ht  nbli^i  . psr  les  malbcurs  du  temps  , d'emplojcr 
«Uns  son  arlmiiiistratioo  , des  mesures  riolcDtcs  « 
cens  donlr  (<vrt  oppnsccs  à son  caractère.  Celte 
partie  d*  l'//i*reire  «T /Y/x  se  trouve  qnrlquelvù 
aepsrée  , s«>ns  le  titre  if  HttUtife  de  <ou 

gi-ttvtmemwrrt  et.t  famei^x  comie  tT Alait  .*  elle 
doit  eue  aecempai^Ticc  de  utecet  iusiificsti«cs. 

K-e  D— ». 

(e)  Ce*  Manuicriia,  rerncillîs  dans  la  bililie:bè» 

aie  des  ci  devant  minimes  d'Ais  ou  acquis  par 
. le  inerqnii  ^lléjauc  , sont  atqMird'bui  ddp«»- 
aés  dans  la  bîblîolhcque  publique  (oMdér  à Aôxpar 
^fidudtcvs  «vi  >iei  lettro.  B-c  D «'». 
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qu’on  n'y  laissait  pas  ses  biens  et  sa 
vie.  Portant  la  même  l^èreté , la  me- 
me inconstance  dans  ses  ordonnances, 
tantôt  il  faisait  maudire  les  premiers 
comp.ignous  du  prophète , et  tantôt  il 
défendait  qu’on  prononçât  contre  eux 
aucune  malédiction  ; tantôt , enfin  , il 
laissait  à chacun  le  soin  d’interpréter 
à sa  manière  les  prece|>tes  de  la  reli- 
gion musulmane , et  d’en  remplir  , 
selon  qu’il  lui  plairait , les  pratiques 
extérieures.  Eu  même  temps  qu’il  se 
montrait  libéral , ou  prodigue  pour 

{larlcr  plus  juste , il  confisquait  les 
riens  et  prononçait  la  mort  des 
hommes  qui  l’avaient  servi  avec  le 
plus  de  fidélité.  G capitale  d’Égypte 
le  vit  parcourir,  de  nuit , ses  rues  et 
scs  carrefours,  et  multiplier,  de  jour, 
monté  sur  un  cheval],'  ses  promena- 
des , ayant  à ses  pieds  de  «mples  san- 
dales et  une  pièce  de  mousseline  sur 
sa  tête.  Parfois  , il  se  promenait  sur 
un  âne,  u’ayant  snr  la  tête  qu’un  pe- 
tit boiiiict  déqpuvett  et  point  de  tur- 
Lau.  Il  interdit  aux  femmes  de  se 
promener  durant  la  nuit , ou  de  pa- 
raître dans  les  rues  le  visage  décou- 
vert , fôt-ce  même  à la  suite  des  con- 
vob  i aux  hommes  , de  se  tenir  dan* 
leur  boutique; aux babitantsdu  Gire, 
de  vendre  ou  d’acheter  après  le  cou- 
cher du  soleil.  Il  défendit  de  tuer  au- 
cun bœuf,  si  ce  n’est  à la  tke  des  ta- 
crifiers  , â moins  que  cet  animal  ne 
fût  aUaqiiéderaaladie,ctilfit  tuertons 
les  chiens.  Il  ne  permit  â qui  quece  fût 
de  passer  les  portes  du  Caire  sur  une 
monture,  ou  près  de  son  palau , même 
â pied.  Nous  passons  sous  silence  une 
fouie  d’autres  extravagances  , par 
nous  arrêter  sur  un  pint  d’un  plu* 
grand  intérêt.  Les  chrétiens  curent 
iM'auroup  à soiilTiîr  sous  le  règne  de 
Hakem  : d’abord  il  leur  ordonna,  ainsi 
qu’aux  juifs  , de  porter  des  ceintures 
autour  des  reins  , et  des  marques 
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artifulivrcs  dans  U manière  de  s’ba» 
ilIcT  ; nuis  il  fit  détruire  et  piller  les 
églises  un  Caire  et  des  enviruus  : l’é- 
glise  delà  Résiirreciiun , à Jérusalem, 
épiuuva  le  même  surt.  En  4u5 , il  ne 
Sc  cuiitenla  pas  d’obliger  les  chrétiens 
A cunseivct  des  marques  distinctives; 
il  voulut  qu’ils  put  tassent  des  croix  de 
Lois  d’une  coudée  de  longueur  sur  au- 
tant de  largeur  , et  du  poids  de  cinq 
livres  , suspendues  à leur  cou  , à dé- 
couvert, et  de  manière  qu’elles  fussent 
vues  de  tout  le  monde;  qu’ils  se  servis- 
sent pour  monture  de  mulets  ou  d’àncs 
seulcmciii;  qu’ils  usassent  de  selles  de 
bois  avec  des  cuirs  noirs , sans  le  moin- 
dre orncincnt  : cnGn  Hakem  leur  dé- 
''tfendit  d’avoir  aucun  Musulman  à leur 
service  , et  d’acheter  aucun  esclave  de 
l’un  ou  de  l’autre  sexe.  Peu  de  temps 
apres , il  contraignit  les  juifs  à porter 
des  sonnettes  attachées  à leur  cou  , 
quand  ils  eoUeraient  dans  te  bain;  et 
les  chrétiens , A y conserrer  leur  croix 
de  bois  : il  finit  par  bannir  les  uns  et 
les  autres  de  l’Égypte.  L’excès  des 
maux  auxquels  Us  étaient  livrés,  déci- 
da les  chrétiens  d’Orient  à implorer 
le  secours  de  leurs  frères  d'Occideut , 
et  fat  le  premier  motif  qui  suscita  les 
croisades  : aussi  les  papes  n’oublièrent- 
ils  point  la  peinture  éloquente  et  vraie 
de  ces  calamités , dans  les  arguments 
qu’ils  employèrent  pour  dctcrniinerla 
guerre  sainte.  Hakcm  disparut  vers 
la  fin  du  mois  de  choual  4 < ■ ( «tara 
loai  deJ.-C.),  après  un  ri’gnc  de 
ans  et  un  mois.  Ou  a prétendu 
que  sa  sœur  l’avait  fait  mourir  ; mais 
les  bistoriens  les  plus  dignes  de  fui 
disent  qu’il  fut  assassiné  par  un  homme 
du  Sa’id.  Cet  homme  confessa  son 
crime  long-temps  après;  on  lui  de- 
manda pour  quel  motif  et  de  quelle 
manière  il  avait  tué  le  klialyfe  : « Je 
m lut  ai  donné  la  mort , dit-il , par 
‘s  Aêle  pour  U gloire  de  Di<,u  et  pour 


H AK  531. 

n l’islamisme  ; quant  à la  manière  , 
a la  voici  •>  : en  même  temps  il  tira 
un  poigii.iril.ets’eii  fr.ippaut  le  cœur, 
il  expir.i.  Macrizy  Ir^ce  .ainsi  le  por- 
trait de  H.ik*‘ui  : • C’était  un  prince 
a libéral,  mais  très  prodigue  de  sang; 
a on  ne  saurait  compter  les  victimes 
a de  sa  cruauté  : tuutc  sa  conduite 
a était  la  plus  singulière  qu’on  puisse 
a imaginer....  On  dit  qu’il  avait  un 
a dérangement  de  cerveau  qui  lui  don- 
a nait  des  accès  de  folie , et  que  c’é- 
a tait  la  cause  de  scs  variations  con- 
a liuuelles.  Ou  n’a  rien  ditdemieuxà 
a son  sujet  que  ce  vers:  Toutes  ses 
a actions  étaient  sans  motif,  et  tous 
a les  reoes  que  lui  sugi;érail  sa  fo~ 
a lie,  n étaient  susceptibles  iT aucun» 
a interprétation  raisonnable,  a Le 
même  écrivain  ajoute  que  ce  piince 
s’occupait  beaucoup  des  connaissances 
philosophiques  des  anciens  , et  obser- 
vait les  astres  Ce  fut  en  FlTrt  sous  soa 
règne  que  le  célèbre  Ibn-Younis  fit  se* 
observations  astronomiques  sur  le 
mont  Mok'itlam,et  publia  ses  Tables, 
appelées  tIakemUes  , du  nom  du 
prince  auquel  elles  étaient  dédiées. 
{T.  les  Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits, lom.  VII , etlesarticies  Bou- 
vard et  Caussih  d ms  la  Biographie 
des  hommes  viaanis.)  Qui  croirait 
qu’un  luoiistictrl  que  Hak^'m  pût  de- 
venir l’objet  d'un  culte  divin  7 Ham- 
za-ben-Aly  piétcndit  que  ce  khaltie 
avait  été  élevé  au  ciel , et  qu’il  re- 
viendrait uu  jour  pour  régner  sur 
toute  la  terre  : il  fit  de  ce  dogme  U 
pieric  fondamentale  de  la  secte  des 
Oruses  , dont  il  cxi.ste  encore  aujour- 
d’hui quelques  restes  en  Syrie.  Ou 
lira  des  détails  précieux  sur  Hakem 
et  les  prineipaux  traits  de  cette  -i  cte, 
dans  le  tome  ii  de  la  Chrestomathia 
arabe  de  M.  .Silvestre  de  Sacy.  J — i». 

HAKLLYT  (Ricbabd),  liistonen 
anglais , naquit , vers  1 553 , à Ey- 
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ton  011  Yatton,  dans  le  Ilrrrfordsliire. 
Elan!  a l’ocole  de  Wesliuinslcr , il  al- 
lait soiivoni  cluz  lin  de  ses  par-nts  , 
huinme  très  considéré  , qui  cuusa- 
crail  tout  son  li-nips  a rcuconragc- 
im  nlde  la  navigation,  du  coimnorcc, 
des  arts  (t  des  inanufai'lnrcs.  La 
TOC  des  eartc.'  et  des  liires  de  voya- 
ge , excita,  cliiz  le  jenne  llaklnyt, 
iin  vif  désir  de  se  livrer  tout  en- 
tier a la  géographie  ; sDii  parent  eu- 
cunr.igea  son  •l•■'«eill.  A l'université 
d'UxIord  . H kinyt  étudia  .à  fond  les 
laiigii'-s  aiiciciiiies  et  modernes,  et 
Int  ensiiiie  , en  original  , toutes  les 
relations  de  voyage  , impimées  ou 
niamiscrites  , qu’il  put  sc  procu- 
rer. Les  profondes  connaissances  qu’il 
acquit , loi  valurent  le  diplôme  de 

Srofesseur  d’iiistoirr  navale.  Il  intro- 
uisit  dans  les  écoles  anglaises  l’u- 
sage des  globes  , des  sphères , et  des 
autres  instruments  de  géographie. 
Bientôt  il  fut  en  relation  avec  les  of- 
ficiers de  la  marine  , les  navigateurs 
les  plus  distingués , et  les  principaux 
négociants.  Il  entretenait  une  cuires- 
pondauce  tiè-- active  an-dehors  , iio- 
tamineni  avec  ürtélius  , Mercator  , 
etc.  Ses  travaux  furent  encouragés 
par  Drake,et  par  Walsingham,  secré- 
taire d’état.  La  considération  dont  il 
jouissait  devint  telle  , que  des  parti- 
culiers, des  compagiii-  s,  des  villes , le 
consultaient  sur  des  ex|iéilitiens  nia- 
ritiracs.  Il  vint  , eu  i5H.|  , .i  Paris  , 
comme  chapelain  d’anihas-ade  , c l .’y 
occupa  des  rrcherches  rd  tins  h sa 
science  favorite.  Il  y trouva  le  nia- 
nusciil  de  lliistoire  de  la  décou- 
verte de  la  Floride  par  Landon- 
nicrc, qu’il  fit  imprimer  à ses  frais, 
ainsi  que  le  dit  l’éditeur  Bisanier 
dans  son  épître  dcdicaluire  adressée 
à sir  Waltei  Raleigh.  Quand  il  fut  de 
retour  dans  s i patrie  , il  s’occupa  de 
mettre  en  ordre  tout  ce  qui  conccr- 
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liait  Hilstoire  navale  d’Angleterre, 
h'igh  l’aida  dans  son  trav  lil.  Vers  la 
fin  de  i58[).  Ilakliivt  publia,  en  un 
voiiiiiic  in  -fu  io,  tout  ce  qui  avait 
rapport  aux  navigaiioUMles  Angliis, 
et  ilc^ia  ce  livre  a W ilsingham  , son 
protecteur.  Il  sc  maria  en  iâi)4, 

Kii  i(>o5,  le  gouvernement  récoin-  ' - 
pensa  II  ikluyt . eu  lui  duniiaiit  une 
prelicmle  dans  la  co'légiale  de  West- 
ininslir  , et  le  rectorat  de  Wethe- 
riiigsct  en  SiilTuIk.  Il  mourut  le 
octobre  i6i(J  , et  fut  euierié  dans 
l’église  de  Westminster.  Ou  a de  lui  : 
en  anglais  : 1.  Les  pri’icipnles  na- 
vigatUms  el  découvertes , et  les  prin- 
cipaux vojpages  et  trafics  de  la  na- 
tion anglaise , parterre  et  par  'ner,.^ 
aux  pars  de  la  terre  les  plus  éloi- 
gnés et  les  plus  reculés  , faits  dans 
uae période  de  itioo  ans  , divisés  en 
trois  volumes,  suivant  la  position  des 
pays  vers  lesquels  ils  ont  été  diri- 
gés , I.undiTs  , iSgS,  iSgg,  iGoo, 

3 vol.  in-ful.  Ou  a parlé  plus  Inut 
delà  première  é'Iitioii  donnée  en  i SSg. 
Dans  la  seconde , le  premier  volume 
est  dédié  à Chai  les  Howird,  comte  de 
Notiingham  , vainqueur  des  Espa- 
gnols , et  les  deux  derniers  à sir  Uo- 
Ix'rl  Cecil , depuis  comte  de  Sali-bu- 
ry.  I,e  t".  volume  coniient  les  voya- 
ges an  nord  et  au  nord  - est  : le  a', 
est  divisé  en  deux  pallies;  dius  la 
première  , se  trouvent  les  voyages  en 
< (rient  et  dans  l’Inde , comiuenrés  par 
la  Mediterranée; dans  la  scrondc,ccuX 
qui  ont  été  fuis  par  l'océ.ui  Atlantique  : 
le  5*.  volume  oITre  les  voyages  eu  Amé- 
rique , dei-iiis  le  Gioeidand  jusqu’au 
détruit  de  Aligellaii  , enfla  les  voya- 
ges autour  du  monde.  Le  titre  de  cha- 
que volume  présente  , daus  le  plus 
grand  détail , l’abrégé  de  ce  qui  s’y 
Iroiire  , et  chacun  a une  table  des 
matières  ; mais  elle  ii’cst  pas  par  or- 
dre alphabétique  , et  il  n'y  a pas  de 
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♦üble  generale  de  l’ouvrage.  « Ou  doit 
» examiner  , dit  Camus  , dans  les 
» exemplaires  que  l’un  peutse  procii- 
» rer,  si  le  récit  de  rcxpéjilinu  de 
« Cadix  , qui  fut  supprime  dans  le 
” temps , parce  que  le  comte  d’Es- 
» sex  tomba  dans  la  di.sgràce  de  la 
» reine  , s’y  trouve  , soit  de  premicie 
» éililioii  , soit  d’une  réimpression  de 
» celte  partie  seule,  qui  a été  faite 
» pour  compléter  les  exemplaires 
» mutilés.  O L’exemplaire  delà biblio- 
llicque  du  Roi  est  complet.  Le  re- 
cueil d’HakIuyt  a toujours  élé  estimé 
comme  un  des  rncülcurs  qui  exis- 
tent en  ce  genre.  11  noms  a conservé 
une  foule  de  morceaux  qui  se  se- 
raient probablement  ptrdiis.  Il  y en 
a quelques  - uns  de  peu  importants, 
et  dont  rantlientirité  n’est  pas  bien 
prouvée;  mais  ils  ne  diminuent  pas 
le  mérite  général  de  l’ouvrage.  Ilak- 
luyt  a eu  pour  but  principal  de  sau- 
ver de  l’oubli , des  monuments  faits 
pour  illustrer  la  nation  anglaise  , et 
de  former  iiii  corps  des  navigations 
anciennes  et  modernes  exécutées  p.ir 
scs  compilriotes  : il  les  a disposées 
chronologiquement.  A chaque  rela- 
tion, il  a eu  soin  de  joindre  les  docu- 
ments oflicieisqui  y sont  relatifs , tels 
que  11  ttres  - patentes,  chartes , lettres 
des  ministres , cte.  C’est  ce  qui  rend 
sa  collection  d’autant  plus  précieuse  ; 
et  c’est  bien  certainement  celle  qui 
Contient  le  plus  de  pièce-  oiigiuales. 
Indépendamment  des  voyages  faits 
par  les  Anglais  , il  a aussi  doniiéceux 
de  plusieurs  étrangers  , notamment 
dans  le  troisième  volume,  'fhevenot  a 
fait  entrer  dans  son  recueil  plusieurs 
morceaux  de  celui  d’ilakiuyt.  La  rare- 
té de  celui-ci  l’a  fait  réimprimer  l’ii  5 
vol.ia-/j".Il.Une  traduction  dei’//«- 
des  decoutfâhes  de  Galvam,  i 
'oL  10-4°.  111.  Une  traduclioa  d’une 
liistoire  de  la  Virginie , écrite  aussi 


originairement  en  portugais;  elle  est 
intitulée:  La  f^irginie  richement  ap^ 
préciee  par  la  description  du  conti~ 
nenl  de  la  Floride  , sa  prochainà 
voisine  , Londres  , i(jo9.  Hakiiiyt 
dédia  cette  version  aux  membres  de  U 
société  formée  pour  rétablissement  du 
christianisme  et  de  la  culture  en  Vit  - ' 

ginie.  Il  publia  à Paris,  en  1587  , 
une  édition  du  livre  de  Pierre  Mar- 
tyr dAngbiera  , intitulé  De  novo  or- 
be , et  l’enrichit  de  notes  marginales  , 
ainsi  que  d’une  table  des  matières  : il 
le  fil  ensuite  traduire  en  anglais  , de 
meme  que  l’ouvrage  de  Jean  Léon  sue 
l’Alrique  , iGoo  , i vol.  in-fol.  Cette 
version  est  de  Jean  Porry.  Hakiuyt 
laissa  des  matériaux  qui  auraient  pu 
fqrmcr  un  quatrième  volume  de  sou 
recueil  : Purchass,  dans  les  mains  du- 
quel ils  touibèreut,  les  inséra  dan.s 
sa  culleclion.  Les  services  rendus  à 
la  géographie  par  Hakiuyt , lui  ont 
valu  des  distinctions  de  la  part  de  plu- 
sieurs navigateurs.  Hylot  j qui  avait 
Baffiii  |K)ür  pilote  , donna  le  notu 
d’flakluyl  à une  île  de  la  baie  de  Baf- 
fiii  , située  par  77“.  a5’  nord  , et 
(i4“  20'  ouest.  Hudson  nomma  de 
même  un  cap  du  Spitzberg , qui  gî> 
par  79'-  47’  nord,  et  Go-  5i’  est.’ 

Eiiliii  des  navigateurs  anglais  don- 
nèrent sou  nom  à une  rivière  qu’ils 
découvrirent,  en  lüi  i , près  de  Pet- 

sebon.  j£ J 

H AL  AGI  (CotvsTANTi!*),  religieux 
piariste  et  poète  latin,  né  en  i6ij8  à 
Uughvai  tu  Hongrie,  mon  à Privili 
eu  1 7 ju  , eiaii  d’une  famille  no- 
ble de  son  pays , et  joua  un  rôle  im- 
jiortant  parmi  les  piaiistcs , dont  il 
devint  provincial  à Privilz.  Il  avait 
une  telle  fu  iliié  pour  faire  des  vers 
latins,  qn  il  en  improvisa  plusieurs  au 
moment  meme  de  sa  mort.  On  a im- 
primé de  lui  : Marias  versuum  sins 
ellipsi  et  s^nalephe  editorum,  Tyr* 
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nau,  i'j58  ; Odarum  libri  ///  , ib., 
I ^4'-*  i Epigrammalum  moraliuin  , 
tenigmalum  ac  tuinulorum  libri  ru , 
ibid. , 1744;  jtpologorum  mora- 
lium  libri  ns  Elegiarum  unicus , 
ibid.,  «747-  C— au. 

HAliUE  (Du),  f'ojr.  DcaALDE. 

HaLE  ( sir  Mattbew  ) , savant 
jiiriBconsuUe  aiiclais  , ne  en  1609  à 
Alderley , dans  le  camtc  de  Gloces- 
ter,  étudia  avec  snccès  à l’université 
d’Oxford.A  une  première  fervenr  pour 
rmstrucliuii  succéda  en  lui  un  goût 
pour  le  plaisir  qui  l’entraîna  dans  quel- 
ques extravagances;  et  il  était  au  mo- 
ment de  s’engager  dans  l’armée  du 
prince  d’Orange,  lorsque,  d’après  le 
conseil  d’un  homme  de  robe , il  se 
décida  enCn  à suivre  la  carrière  des 
lois.  Son  caractère  contracta  dès- 
lors  de  la  gravité  ; il  consacrait  à 
l’étude  seize  heures  par  jour,  et  y 
sacrifiait  non  seulement  toute  es- 
pèce de  distraction  , mais  môme  le 
soin  de  son  extérieur,  tellement  né- 
gligé, qu’étant  d’une  belle  taille  et 
d’une  constitution  forte , Haie  Ait 
un  jour  arrête  par  des  officiers  de 
la  presse  pour  le  service  de  la  ma- 
rine. U fit  connaissance  avec  l’attor- 
ney-général Noy , qui  l’admit  dans  M 
plus  grande  intimité,  ce  qui  le  faisait 
appeler  le  petit  Noy  ; et  il  se  lia  éga- 
lement avec  Selden , qui  lui  couseilla 
d’étendre  scs  études  k presque  toutes 
les  parties  de  la  science.  Il  parut  arec 
distiuciiun  au  barreau,  peu  de  temps 
avant  que  la  guerre  civile  ne  commeu- 
çâl  à éclater  ; et , dans  ces  temps  d’ora- 
ges, il  sut,  sans  bassesse,  se  concilier 
l’estime  des  deux  partis.  Quoique  pu- 
ritain, il  vint  souvent  au  secours  des 
royalistes  dans  la  détrexse.  Il  servit 
lie  conseil  au  comte  de  Siraffbid,  à 
l’archevêque  l.,aad,  k Charles  l".  lui- 
même.  Adjoint  comme  avocat  aux 
'Vuimiiissoires  nomiocs  par  k pulé- 
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ment  pour  triiiler  avec  le  roi  renfermé 
dans  Oxford , il  rendit  de  grands  scr-  ' 
vices  à l’université , dont  il  prévint 
peut  - être  l’entière  destruction  par 
son  crédit  auprès  du  général  Fairfax- 
Cromyvell , jaloux  de  se  l’attacher  , la 
força  en  quelque  sorte,  par  ses  im- 
portunités, d’accepter  une  des  places 
de  juge  du  commun  banc,  où  il  mon- 
tra beaucoup  de  courage  et  d’inté- 
grité : mais , à la  mort  du  protecteur  , 
non  seulement  Haie  ne  voulut  pas 
recevoir  le  deuil  qui  lui  fut  en- 
voyé : il  refusa  aussi  la  nouvelle 
commission  que  lui  offrait  Richard 
Cromwell , en  disant  qu’il  « ne  poo- 
» vait  p.as  agir  plus  long  - temps  sons 
» une  telle  autorité.  > Le  comté  de 
Glooester  le  nomma  son  représen- 
tant dans  le  parlement  qui  rappela 
Charles  II  en  iü6o  ; et  ce  prince , ré- 
tabli sur  le  trdne,  le  créa  aussitôt  pre- 
mier baron  de  l’échiquier.  Le  chan- 
celier Clarendon  lui  dit,  en  lui  re- 
oiciunt  la  commission  ; « Si  le  rot 
« avait  pu  découvrir  un  homme  pins 
» vertueux  et  plus  propre  à cet  em- 
» ploi , il  ne  vous  y aurait  pas  élevé.  » 
Baie  occupa  cette  place  avec  honneur 
pendant  orne  années , et  ne  la  quitta  , 
en  1671  , que  pour  accepter  le  poste 
éminent  de  chef  de  la  justice  d’Angle- 
terre. Il  mourut  le  décembre  1676. 
Le  chevalier  romain  Atticus  était  le 
mode  le  qu’ il  s’était  proposé  dans  la  con- 
duite de  la  vie  ; et  il  avait  adopte  de  lui 
CCS  deux  maximes:  <•  de  ne  s’engager 
■ dans  aucune  faction , ni  se  mêler  des 
» alTaires  publiques;  de  favoriser  et 
» de  secourir  constamment  les  oppti- 
> mes.  » Si  les  circonstances  Ini  firent 
oublier  la  première  , jamais  il  ne  cessa 
de  qiratiqiier  la  seconde  de  ses  maxi- 
mes ; et  c'est  ainsi  qu’il  secourut  les 
royalistes  malheureux  [tendant  laguer- 
re  civile,  et  les  non-confurmistes  per- 
Kcutû  après  la  icftauratioa.  \tt»% 
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il«ns  |nt«jiie  toutes  le»  aclftices  hu- 
Diaiors , il  1 était  surtout  profondé- 
ment  dans  la  jurisprudence  et  dans  ki 
ihéoliigie.  Voici  les  titres  de  scs  prin- 
paux  ouvrages  : I.  Essai  sur  la  gra- 
ritaton  ou  non  - gravilntion  des 
Jliùdes,  et  sur  ses  causes. 
Jl.  Difficiles  nuga;  , ou  Observa- 
tions sur  l’expérience  de  Torricelli, 
et  les  diverses  solutions  de  ce  physi- 
cien relativement  à la  pesanteur  et 
à l’élasticité  de  l’air.  III.  Observa- 
tions sur  les  principes  du  mouve- 
ment naturel,  et  spécialement  sur 
la  raréfaction  et  la  condensation. 
IV.  Contemplations  morales  et  di- 
vines. V.  Fie  de  Potrponius  Àtti- 
eus,  traduite  du  latin  de  Cornclius- 
Vépns  en  anglais , avec  des  observa- 
tions morales  et  politiques.  VI.  L'Ori- 
gine/tr/mitiVe  du  genre- humain  con- 
sidérée H expliquée  d'après  les 
simples  lumières  de  la  nature. 
VII.  Plaidoyers  de  la  couronne, 
«U  Sommaire  méthodique  des  prin- 
cipales matières  relatives  à ce  su- 
jet. VIIT.  Jugement  sur  la  nature 
de  la  vraie  religion,  les  causes 
de  sa  corruption  et  les  malheurs  de 
l Eglise  par  les  additions  et  les 
violences  des  hommes , avec  la  gué- 
rison désirée.  IX.  Discours  sur  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  nous- 
némes  , premièrement  pur  les  lu- 
mières de  la  nature,  secondement 
par  les  saintes  Ecritures.  X.  L’Ins- 
liiuiion  originelle , le  pouvoir  et  la 
juridiction  des  parlements.  XI.  flis- 
tuire  des  plaidryers  de  la  cou- 
ronna, publiée  eu  1736,  avec  dés 
notes  par  Sollom  Eniyin,  en  3 vol. 
in-fol.  Tous  ces  écrits  ont  c’té  réunis 
sous  le  titre  A’ Œuvres  morales  et 
religieuses , etc. , et  publiés  par  Tli. 
Thirlwall,  i8o5,  a vol.  m-b".(  avec 
ta  Vie  par  Buriict).  L. 

HALENIC^  (Lacreüt),  arebi- 
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diacre  de  Sadcrala  en  Suède,  né  l’an 
■ 654  , mort  l’an  1733,  est  principa- 
lement connu  par  une  Concorthinco 
suédoise,  hébraïque  et  grecque  du 
Nouveau  Testament  , iuipnmée  à 
Stockholm  de  1 734  à 1 743,  en  a vol. 
iu-fol.  Jdcq.  I.elong  duiiue  une  uoiice 
très  avantageuse  de  cet  ouvrage  dans 
ta  Bibliotheca  sacra.  C’vst  le  seul  de 
oc  genre  qui  ait  paru  en  Suède.  — 
Un  autre  Suédois  du  nom  dUsLE- 
ivius  (Engelbert),  docteur  en  lliéo- 
logte,  et  évéque  de  Skara,  mort  eu 
1767,8  donné  une  traduction  latine 
du  Traité  de  Moïse  Maimoniilcs  da 
Misceliis,  1737.  C — au. 

HALES  ( Juan  ),  tliéologien  angli- 
can , uaquit  à liatb  , eu  i584.  Placé  k 
l’université  d’Oxford , il  y lit  des  pro- 
grès rapides,  et  lut  Dummc(cn  iGia) 
professeur  de  langue  grecque.  Il  ac- 
compgna,  en  161S,  en  qualité  de 
chapelain,  sir  Diidlrj  Caricton,  am- 
bassadeur du  roi  Jacques  è la  Haye; 
ce  qui  lui  donna  les  moyens  d’assister 
au  syuodedeDurt.  Il  obtint,  eu  1640, 
un  canonirat  à Windsor,  dont  il  ne 
jouit  que  jusip’au  commenccmeut  de 
la  guerre  civile,  en  1643,  qu’il  fut 
renvoyé,  comme  réfractaire,  du  col- 
lige d'Elon  dont  il  était  associé.  Il  mou- 
rut à Elon  dans  une  extrême  misère, 
le  If)  mai  i656,  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Les  écrivains  de  tous  les 
partis  l’ont  dépeint  comme  un  hom- 
me d'un  grand  et  exceilrnt  caractère, 
plein  de  savoir , d’esprit  et  de  poli- 
tesse. Il  avait  des  talents  littéraires; 
mais  il  ne  voulut  presque  rien  pu- 
blier lui  - metne  de  ses  ouvrages.  Ce 
ne  fui  qu’eu  i63q  qu’il  en  parut  iio 
recueil  sous  le  litre  de  Reliques  d’or 
de  Jean  Haies,  à jamais  mémora- 
ble, etc.  Ce  recueil,  réimprimé  avec 
des  additions  en  iGyS  , se  compose 
de  Sermons,  de  Lettres  et  do  MeW- 
ges.  Un  nouveau  recueil  d’éaiti  ds 
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H.ilcs  parut  on  1677,  sous  le  litre  de 

Traités  divers , c\c.  I/. 

H aI.es  (Etienne),  physicien  an- 
plais,  ne’  le  7 septembre  i(>77,  d’une 
fainiKe  noble  à Beckebourn,  dans  le 
comte  de  Kent,  étudia  à Cambridge , 
et  montra  de  très  bonne  heure  beau- 
coup de  goût  pour  l’étude  des  sciences 
naturelles,  et  un  esprit  d’invention 
qu'il  manifesta  dcs-lors  par  la  cons- 
truction de  différentes  machines  utiles 
et  ingénieuses.  On  cite  particulière- 
inenl  une  machine  en  cuivre  pour  dé- 
montrer les  mouvements  dei  planètes, 
et  qui  avait  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  qui  a été  inventée  depuis  par 
EowlcŸ,  et  qui  a pris  le  nom  de  son 
protecteur  Orrerv.  Etant  entré  dans 
les  ordres,  Haies  obtint  quelques  petits 
bénéfices  ecclésiastiques.  l.a  .société 
royale  de  Londres  l’.idmit  au  nombre 
de  .ses  membres  eu  1 717  : c’est  dans 
le  recueil  des  Mémoires  de  cctle  so- 
ciété que  se  trouvent  la  plupart  des 
écrits  de  Haies  sur  des  sujets  d’histoire 
naturelle,  d’agriculture , de  physique, 
«le  méilccinc  et  d’économie  domesti- 
que. Il  publia,  en  174  son  inven- 
tion des  ventilateurs  destinés  à renou- 
veler l’air  dans  les  mines,  les  faopi- 
laux,  les  prisons  elles  prties  basset 
des  vais  seaux.  Ce  qui  est  asser.  reniar- 
quablr,  c^est  qu’il  mit  au  jour  celte  in- 
vention dans  le  temps  iiiéine  où  un  in- 
génienr,  nommé  Martin  Tricvrald , au 
.service  du  roi  de  Suède , inventa  une 
tnaclu’ne  du  même  genre,  et  où  un  An- 
glais , nommé  Siilton , inventa  un  au- 
tre ventilateur,  plus  avantageux  cii- 
corcqucrcliii  de  Haies,  mais  qu’il  n’eut 
pas  assez  de  crédit  pour  faire  adopter 
dans  la  pratique.  Le  ventilateur  de 
jlalcs  fut  presque  iinniodiatcmcnt  em- 
ployé , surtout  en  France  , pour  la 
couscivatioii  des  grains , par  les  soins 
f t sous  la  direction  de  Duhamel.  Vers 
i'47,ou  éiablit  un  de  ces  vcnlilatMirs 
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dans  la  prison  appelée  The  Savoy  ^ 
à Londres  ; et  il  fut  constaté  qu’au  lieu 
dcccul  cinquante  personnes  qui , avant 
cette innov.atinn , y moulaient  annuel- 
lement de  la  fièvre  des  prisons,  quatre 
per-ouiics  seulement  moururent  dans 
l’espace  de  deux  ans.  Dès  ce  raoinciit 
l’usage  des  ventilateurs  devint  général, 
dans  les  prisons,  les  hospices  et  les 
vaisseaux.  Pendant  nue  des  guerres 
ooutre  la  France  , Haies  , après  de 
longues  sollicitations,  obtint,  dit-on, 
de  Louis  XV,  l’ordre  de  faire  pratiquer 
des  ventilateurs  dans  les  dépôts  où 
l’on  retenait  les  prisonniers  anglais.  On 
rapporte  qu’il  disait , en  riant , à celte 
occasion,  qii’r’f  espérait  que  personne 
ne  se  porterait  son  accusateur  com- 
me correspondant  avec  l’ennemi.  Il 
ne  ces.sa  de  perfectionner  cette  ma- 
chine jusqu’à  la  fin  de  sa  vie:  scs  tra- 
vaux , dont  la  France  avait  profilé , lui 
mérilèrent,  en  1753,  l’honneur  d’être 
nommé  associé  étranger  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris , en  rem- 
placement de  sir  Hans  Sloane.  H pa- 
raissait plus  jaloux  de  pareilles  dis-, 
tinclions  que  de  l’avancement  qu'il 
eût  pu  facilement  obtenir  dans  l’é- 
giisé.  Retire  dans  sa  modeste  cure  de 
'Teddington,  il  y recevait  avec  une 
simplicité  vraiment  patriarcale  des 
personnages  des  pins  cousidérablea  de 
la  nation,  etparliculièremcut  le  prince 
Frédéric  do  (j.illes , qui  se  plaisait  à le 
surprendre  dans  son  laboratoire. 
Aptes  la  mort  du  prince,  Haies  fut 
nommé,  en  quelque  sorte  maigre  lui , 
aumônier  de  la  jirincesse  douairière , 
et  cnsiiito  cbanuiiic  de  Windsor.  Il 
mourut  à Teddington,  le  4 janvier 
17G1  , après  une  vie  longue,  mais 
licurcuse  et  utilement  employée.  Les 
plus  connus  de  ses  ouvrages  sont  la 
Statique  végétale,  publiée  en  17^7  , 
rc’inipiiincc  en  1751;  et  ses  Essais 
Statiques,  (jui  en  sont  la  Miilc, 
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in-  8*.,  souTcnt  rcimpriiti^s.  Ils  oui 
elé  indiiil.^  ni  dlfFcmitLsIangues.Sni- 
Viige  tn  a donne  une  partie  en  fran- 
çais , sous  le  litre  de  Statique  des  ani- 
maux , Genève,  174/1,  in-4'’.  I.a 
Statique  des  vefttaux,  avec  l’ana- 
lyse tic  l’air,  a été  traduite  par  Buf- 
fon,  1755,  in*4".  : la  Iradiiclion  ita- 
lienne est  due  à une  dame  napulitainc, 
nommée  Ardinglielli;  elle  parut  en 
1756.  Ort  distingue,  parmi  ses  autres 
écrits,  \’^ri  de  rendre  pvtable  l'eau 
de  la  mer,  i vol.  in- 11,  et  un 
Mémoire  sur  les  moj  ens  de  dissou- 
dre la  pierre  dans  la  vessie  et  dam 
les  reins,  et  de  conserver  la  viande 
dans  les  rtynpej  de  !on°  cours  , 
mémoire  qui  oLlint  la  médaille  d’or 
fondée  parsir  Godfrey  Copf  y.  L’exac- 
titude de  rexpéiicnce  (iguréc  dans 
rnrie  des  planches  de  la  Statique  de 
Haies  avait  été  mise  en  doute;  c’est 
celle  où , de  trois  arbres  réunis  par  I ■ 
grrfle  de  leurs  branches,  l’arbre  du 
milieu , après  qu’on  a enlevé  la  terre 
de  ses  racines,  et  qu’on  Ta  l.aissë  sus- 
pendu en  l’air  , n’en  continue  pas 
moinsde  profiter  ; mais  il  parait  qu’une 
expéiience  de  fdi  M.  llope  d’Edim- 
bourg a confirmé  entièrement  ce  lait. 

L. 

HALFDAN.EIN.4RSON.  For.  Ei- 

HAni. 

HAId-BACIIA.  Ali  Picna. 

HALI  BEIGH.  l'oy.  Au  Bey. 

HALIFAX  ((iHARI.ES  Mobtaigw  , 
comte  d’),  homme  d’eiat  et  poète  ail- 
lais , naquit* eu  ifkii  à Hoituii , 
ans  le  c«roté  de  Northampton.  Il 
était  petit-fils  du  comte  de  Manches- 
ter. Placé  dans  l’école  de  Westmins- 
ter, son  talent  précoce  pour  impro- 
viser l’épigramme  le  fit  distinguer 
par  le  célèbre  docteur  Btisby  {Foy-, 
Busbt  ).  Il  passa  etisiiile  à i’univer- 
versité  de  Cambridge,  où  il  com- 
nença  avec  le  grand  Newton  un» 
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liaison  d’amitié  qui  ne  fut  interrom- 
pue que  par  la  mort.  Ü>'S  vers  qu’il 
com|iusa  en  ifiK5  sur  le  trép.is  de 
Charles  II,  lui  gagnerent  un  protcc- 
ti  nr  dans  le  comte  de  Diirsct,  qui, 
l’ayaut  invité  à venir  .1  Londres,  le 
mit  en  rapport  avec  les  biaux-esprits 
de  ce  temps.  Il  ne  tarda  pas  à entrer 
dans  la  carrière  politique,  signa  l’in- 
vitation laite  au  prince  d'Orange,  et 
siégea  dans  l’assemblée  qui  déclara  le 
trône  vacant.  Ayant  épousé  la  com- 
tesse douait ière  de  Manchester,  il 
acheta  une  place  de  secrétaire  du  con- 
seil. Après  la  victoire  de  la  Boyue  , 
Montaigu  écrivit  une  épître  sur  cet 
événement  ; et  Dorset , lord-chambel- 
lan, le  présenta  au  roi  Guillaume,  qui 
lui  assigna  aussitôt  une  pension  da 
5oo  liv.  sterl.  Son  aptitude  pour  le  ma- 
niement des  alTairis  le  rendait  très 
propre  i seconder  le  nouveau  gouver- 
nement. En  mars  1691,  devant  ap- 
puyer dans  la  chambre  des  communes, 
dont  il  était  membre,  un  bill  dont  un 
des  objets  était  d’accorder  un  défen- 
seur {counsel)  prisonniers  préve- 
nus de  haute-trahison,  Montaigu  avait 
à peine  prononcé  quelques  phrases, 
qu’il  perdit  tout  - à - coup  la  suite  de 
ses  idées , et  ne  put  p<  ndanl  plusieurs 
instants  reprendre  son  discours.  Mais 
profitant  habilement  de  cet  incident , 
il  en  piit  occasion  pour  insister  da- 
vanLige  encore  sur  son  opinion , puis- 
que lui , qui  n’était  ni  coupable , ni 
accusé,  mais  membre  lui- même  de  I4 
chambre , se  trouvait  si  fort  interdit  au 
moment  de  parler  devant  cette  illustre 
assembler.  IMont.vigii  devint,  celte  mô- 
me année,  l’un  des  commissaires  de  la 
trésorerie  , et  fut  appelé  au  conseil 
privé.  En  i6ç}4  ü 1^'  nommé  second 
commissaire  et  chancelier  de  l’échi- 
quier , et  sous-trcèsoricr.  En  deux  an- 
nées il  parvint  à faire  refrapper  toute 
la  monnaie  anglaise  alors  en  circula- 
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tion,  et  qui  ctail  devenue  trè*  défec- 
tueuse. lün  iü<>6il  conçut  le  plan  d’un 
fonds  ge'ucrjl,  q ii  dumia  n.iissancc  au 
fonds  d’auiurtissemeiil  établi  ensuite 
j>ar  sir  Robert  Walpole  ; et , en  i Ü97, 
il  prévint  les  inconvénients  produits 
par  la  raretc'  de  l’argent,  en  levant, 
pour  le  service  du  gouvernement, 

iiliis  de  deux  millions  en  billets  de 
’ccliiquier,  ce  qui  l’a  fait  qiielquefuis 
surnommer  le  Machiavel  anglais.  A 
vue  e'poqiie  politique  très  dillicilr, 
)i 'ayant  que  trente-.>ix  ans,  il  sut  obte- 
nir, pur  sou  liabileté  et  ses  services, 
rap[irubaiiun  formelle  de  la  cliarabre 
des  communes,  qui  déclara , avant  la 
fin  de  cette  session , que  a Cb.  Mon- 
» taigu  méritait  la  faveur  de  S.M.  » Eu 
1698  il  fut  nomme  premier  commis- 
saire du  tre’sor,  et  l’un  des  membres 
de  la  régence  en  l’absence  du  roi;  en 
1(199,11  fut  auditeur  du  rccliiquier,et 
eu  17U0  porté  à la  chambre  des  lords, 
avec  le  litre  de  baron  Halifax  : mais,  à 
ravriieinent  de  la  reine  Anne,  il  fut 
rluiguc  du  conseil.  En  1706  il  pro- 
posa et  négocia  la  réunion  de  l’E- 
cosse à rAngIrterre.  Il  montra  beau- 
coup de  zèle  pour  assurer  la  succes- 
aion  à la  maison  de  3raq»wicK;  et 
9près  la  moil  dv  U desi- 

gaé  l’qn  des  nÿent}  pcQdaqt  T«b- 
seiice  du  nouvcaq  roi.  Pès  l’avène- 
ingnl  de  George  I"'.  le  baron  Hali- 
fax fut  créé  comte,  instailé  clieralier 
delà  Jarretière,  et  nommé  , de  nou- 
veau, premier  commi^sai^c  du  trésor, 
(k’peuuant,  comme  il  u’avait  pas  es- 
péré moins  que  d’etre  lord  graud-tré- 
sorii-r,  le  dépit  de  voir  sou  attente 
déçue , le.  jeta  dans  le  parti  des  Torys, 
qu’il  appuya  dès  - lors  pt  de  ses  ta- 
lents et  de  scs  inttigiies  ; mais  sa 
mort,  arrivée  le  19  mai  1715,  vint 
lui  épargner  une  partie  des  tourments 
d’uue  awition  frustrée.  Comme  litté- 
rateur, il  a joui,  pendant  sa  vie , d’une 
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grande  réputation,  due  anx  louanges 
des  beaux  - esprits  qu’il  savait  di.stinr 
gucr  et  cncouniger,  plutôt  qu’au  mé- 
rite de  ses  productions.  Il  lut  sut  tout 
uu  des  plus  utiles  protecteurs  d’Ad- 
dison  , qui  donna  eu  retour  à une 
foule  d’aspir.mLs  à la  gloire  lillé- 
raiie  et  :ni.\  enipiuis,  l'iximplede 
le  celébrci.  Pope  <t  Swift  itères- 
lèrcrt  pas  en  .iiricre  è cet  egard  ; 
mais,  u’en  nyltnt  pasobluiu.|<s  avan- 
tages qu’ils  atleiuiaiciit,  ils  chantèrent 
ensuite  la  palinodi. . Po|ie  disait  que 
le  comte  se  iioni'cis.sait  de  dédicaces. 
Uu  uioiiis,  dans  .sonEpîIre  au  docteur 
Arbutbuol  (le  prologue  de  s-s  saliitsb 
il  le  (teint  sous  le  nuiu  de  Sufo  ; 

T«l  . ••ûj  lur  U donbl«  eoUàme  , 

l.’épais  harJiit  «vcv  *«  L>uril«  inàar; 

Mille  nnit’ür*  gaçAc  !•*  y rrMiiketii  4 rRc«na  t 
Dc)c  Méceae  «I  iui  v«>4U  «Ir  uj.r  rUos  !.  «tii 

(lyad  dt  UtlMe  J 

Swift  irouvaitqoe  les  en  'ouraganirnls 
de  lord  Ililifax  se  boni  nent  à rie 
belles  paroles  et  à de  Inms  dîners. 
Julinsnn  , qui  pot  te  on  jiigi  uicitt  très 
peu  favorable  de  scs  prufsies , l'^pjtorte 
un  trait  qui  donne  ciicuie  une  plus 
mince  opinion  de  sa  sagacité  comme 
critique.  Halifax  sut  cependant  appré- 
cier , no  des  premiers , le  mérite  nais- 
sant d’Addi>un  ( y.  Addisoh,  1 , 30a)  ; 
et  lorsque  celui-ci  cm  .acquis  toute  sa 
répiiiaiiou  , ce  fut  Halifax  qui , avec 
lord  Sommers  , dirigea  l’attention  et 
la  plume  de  ce  graiid  écrivain  sur  1rs 
licaiilés  trop  long-temps  ignorées  du 
l’arailis  (terdude  Milton.  On  peut  citer 
encore  , parmi  scs  plu»  illustres  proté- 
gés , Cüiigrcve  et  Stcclc:  ce  dernier, 
en  lui  dédiant  le  quatrième  volume  du 
Habillai d ( The  Tatler),  lui  donne  le 
iiiri  Ile  d'avoir,  par  son  exemple,  tour- 
né l'atleolion  des  bomme.s  d’esprit  vers 
l'aduiinistraliou  des  aff ores. Les  poé- 
sies cl  les  discours  d'Halifax  , précé- 
dés de  Mémoires  sur  sa  vie , lurent 
publiés  en  1 7 1 5.  Ses  poésies  ont  clé 
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imprimifes  dans  l'édition  drt  poctM 
M;;lai.<i , donnée  par  Johnson.  L. 

HALIFAX.  Voy,  Hallifax. 

HALL  ( JosEPn  ),  évêque  anglican , 
né  en  » Ashbv  de  la  Zuucb , dans 
le  comté  de  Leicester,  étudia  à Cam- 
bridge, où  il  donna  de  bonne  heure  et 
avec  succès,  pendant  deux  ans,  drs 
leçons  de  rbeturique,  et  publia  quel- 
ques ouvrages  de  poésie.  Apres  avoir 
été  attaché  à la  personne  é’Edmund 
Bacon, qu’il  accompagna  en  Fiandre, 
il  obtint  par  le  crédit  d’Edouard , 
lord  üenny , depuis  comte  de  Nor- 
•Wii  h , la  cure  de  Waltbam  Holy  Cjom 
au  comté  d’Essex , où  il  resta  vingt- 
deux  ans,  malgré  les  offres  généreu- 
ses du  prince  Henri.  11  occupa  en- 
suite d’autres  bénéCces,  deviut  cha- 
pelaio  du  roi  , et , en  i(3i8  , prit 
part  au  synode  de  Dort.  Il  fut  élevé 
en  à l’évcché  d’Exelcr,  et  trans- 
féré, eu  i64< , à celai  de  Norwich  ; 
mais  ayant,  conjoinlcnumt  avec  quel- 
ques autres  évêques , protesté  contre 
la  validité  de  toutes  les  lois  qui  pour- 
raient être  faites  durant  leur  absence 
brrcce  dn  parlement , il  fut  dclenii 
uilqiie  temps  k la  Tour,  et  dépouillé 
c la  plus  grande  partie  de  scs  biens. 
11  mourut  le  8 septembre  i (Î5G,  âgé 
de  qnatre-vingt-deux  ans.  C’était  un 
homme  d’esprit etdc savoir,  religieux, 
tni'dcstc  et  lelIcroeDt  ami  de  l’étude  , 
qu’il  desirait  sérieusement  que  sa  santé 
lui  permît  de  s’y  livrer,  même  avec 
excès.  Ou  cite  (larmi  ses  ouvrages  : 
1.  Firgidemiarum  libri  ( Bécolte  de 
verges),  satires  en  six  livres,  ijgS- 
9;  rciiiiprimors  eo  1755,  in-8".  Les 
satires  qui  composent  les  trois  pre- 
miers livres,  y sont  désignées  coin - 
tnc  des  satires  sans  dents;  les  au- 
tres, comme  des  satires  piordatUes. 
Ou  voit,  par  le  prologue,  que  l’auteur 
SC  regardait  comme  le  pemier  Anglais 
qui  edt  écrit  en  cc  genre.  11.  Lettres 
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méléts,  df'diées  au  prince  Henri  : la 
mode  d’écrire  un  livre  dans  une  suilo 
de  Iri'res  était  alors  une  nouveauté  eu 
Angleterre,  quoique  commune  ail- 
leurs. III.  fllundus  alter  et  idem; 
fiction  satirique  savante  et  ingénieuse, 
où  il  passe  en  revue  les  vices  des  dif- 
férentes nations,  Uirecbt,  1645,  in- 
1 a .On  trouve  juin  tes  à celte  édition,  qui 
n’est  pas  la  première  de  l’ouvrage,  U. 
Cité  dis  soleil  par  Cam|ianelb,  et  I» 
Nouvelle  AÜiHdide  du  chancelier 
Bacon.  Le  Mundus  aller  et  idem  avait 
été  traduit  en  allemand,  Leip'ng,  i6i3, 
in-8’.  hg.  IV.  Qub  vadis?  ou  Cen- 
sure des  voyages  que  font  ordinatre- 
meot  les  Anglais  sur  le  Continent.  V« 
Centurie  de  méditations.  VI.  Le  Sé- 
nèque  chrétien.  Oiilré  ses  satires,  1rs 
ouvrages  de  Hall  forment  ensemble  5 
vol.  io-fül.  et  in-4°.  Bayle  en  parle 
avec  beaucoup  d’éloge.  M.  Jasias  Pratt 
a réuni  et  pubbé  les  OEuvres  com- 
plètes de  l’évêqncBail,  mises  en  ordre 
cl  revues,  avec  au  ample  index,  Lon- 
dres, v8 10,  10  vol.  in-8'.  L. 

HALL  ( Jesr),  auteur  anglais , né 
k Durham  en  1 647 , venait  d’entrer 
dans  la  carrière  du  barreau  lorsque 
des  écrits  qu’il  composa  sur  les  aOai- 
res  politiques  du  temp,  attirèrent 
sur  lui  l’attention  du  prlemeiil , qui 
l’envoya  en  Ecosse  à la  suite  d'Olivier 
Cromwell  : mais  son  goût  poiu'  le  plai- 
sir lui  devint  funeste;  il  retourna  ma- 
lade dans  son  pays  natal,  et  y mourut 
le  I".  août  iGSG,  âgé  de  vingt-neuf 
ans , après  avoir  donné  sculrraenl  la 
mesuie  de  scs  taleiils  mr  queiques  ou- 
vrages, entre  autres  : l.norœvacivee, 
ou  Essais,  1G46.  H.  Foésies  de  Jean 
Ildl,  jG4(>;  suivies  d’un  second  vo- 
lume, en  iÜ47-  HL  La  Sauteur  de 
l'éloquence,  l.ondrcs,  i65*a,  in-8'.; 
c’est  la  première  traduction  anglais» 
qui  ait  paru  du  Traité  du  Sublime  du 
Luiigiu.  IV.  Hiénclès  sur  les  vers 
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dorés  (le  thugore  ,\Tiiu\x  dn  grec, 
piëccdo  d’iiiic  uiiticc  >ur  l.i  Vii-  cl  les 
écrits  du  tr.  diiclcur,  [lar  J.  D.ivis  de 
Kidwellv,  iii-8''.  — Un  auîrc 

John  Hali.  , rhiriirgirn  , ne  vus 
iSzg,  se  fil  line  assiz  grande  rë[ni- 
tatiiiii  dans  son  clat , sous  la  reine 
Elisabeth;  il  avait  traduit  et  roniposc 
(jiielqiics  ouvrages  , aujourd’hui  ou- 
Llics.  L, 

HALLER'  (Aldf.rt  de),  anato- 
miste, botaniste,  jioète  allemand,  sa- 
vant presque  universel,  naquit  à 
Ifenie  en  oclobre  l'-oS,  d’une  fa- 
mil'c  palririrnnc , qui  avait  souvent 
exercé  les  charges  piiucipales  de  cotte 
république.  8oii  |>ère  était  avocat  et 
eliancelter  du  comté  de  Bade.  Albert 
de  Haller  fut  du  petit  nombre  des 
enfants  précoces  dont  le  taleut  ne 
s’est  pas  démenti.  Des  l’àge  de  quatre 
ans , il  expliquait , les  jours  de  fêle,  aux 
domestiques  de  son  père,  des  passa- 
ges de  l’Eiciiture .sainte;  à huit  ans,  il 
avait  (Xlr.iit  de  Morcri  et  de  Ba^le 
2000  articles  de  biographie;  à neuf, 
il  devait  écrire  un  moiceau  eu  latin 
pour  être  admis  à passer  aux  écoles 
supérieures,  mais  ce  fut  on  grec  qu’il 
présenta  sa  composition.  A dix  ans , 
il  se  forma,  pour  son  usage,  des  vo- 
cabiilaiirs  grec  et  hébraïque,  et  des 
graraiiMirts  hébraïque  et  chaldéenne; 
et,  tà  quinze  ans,  il  avait  déjà  fait  des 
tragédies,  dos  coinédiis,  et  inérne  un 
poème  épique  de  ^ooo  vers  , où  il 
av.^it  ciierrhé  .à  iiniter  Virgile.  Le 
jeune  poète  tenait  d’abord  beaucoup  à 
CCS  ouvrages , et  il  exposa  sa  vie  [roiir 
les  sauver  d’un  incendie;  mais  bientôt 
apres,  lorsque  sou  goût  fut  mûri  , il 
les  brûl.i  vulout.iiremcnt.Dcs  occupa- 
tions plus  sérienscs  ne  taidèrent  pas  à 
partager  son  esprit.  Un  médecin  de 
liienuc,  chez  qui  ses  tuteurs  l’avaient 
placé  pour  faire  sa  philosophie,  lui 
inspira  le  goût  de  la  mcdccina  ; et  il 
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se  reifdità  Tubingen  , en  1^25,  pour 
en  commencer  l’étude  sous  Elic  Ca- 
niérarius,  grand  philosophe,  et  sous 
Diivrinoy  , aii.itomisle  habile.  Son 
premier  arto  public  fut  une  réfuta- 
tion d’une  erreur  anatomique  de 
CoscLwitz,  méilecin  de  Borliii , con- 
eernaiit  un  prrlciidu  caml  salivaire. 
L’iiiqiiiétiulc  naturelle'  à un  jeune 
homme  qui  pirai-sait  pour  la  pre- 
mière fois  en  public,  l’ayant  réveillé 
de  grand  malin,  il  sortit  de  la  ville, 
et  fut  si  touché  de  la  douceur  de  l’air 
et  des  beautés  de  la  campagne , qu’il 
composa  à l’instant  même  .son  Oda 
auiaatin,  le  premier  des  poèmes  qu’il 
ait  ronservés.  En  i ei5 , il  devint  h 
Leyde  l’un  des  noiiibrciix  élèves  de 
Borrhaave',  dont  il  obtint  bieniôt 
toute  l’amitié.  Les  idées  théoriques 
particulières  à ce  grand  profcs.srur, 
et  les  prépar.itioiis  de  Ruisch  et  d’Al- 
biims  , donnèrent  an  jeune  Haller  un 
goût  tics  vifit  très  suivi  pour  l’élude 
de  l’organisation  animale,  en  meme 
temps  que  le  jardin  académique,  alors 
l’un  des  plus  riches  de  l’Europe, lui 
inspira  la  passion  de  la  botanique.  Sa 
thèse  doctorale  soutenue  en  172-j  (le 
premier  ouvrage  quïl  ait  fait  impri- 
mer ),  roula  sur  cette  même  erreur  de 
Coschvvilz,  contre  laquelle  il  s’était 
déjà  élevé  à Tubingen,  Le  nouveau 
docteur  partit  pour  l’Angleterre,  où 
il  se  lia  avec  Moane  , Chcseldcn, 
Donglass , et  surtout  avec  Pringle  , 
jeune  alors  , et  devenu  depuis  l’im 
des  médecins  anglais  les  plu.«  célèbres, 
■^'inslow,  Ledraii,  Louis  Petit  furent 
ensuite  ses  maîtres  à Pans  ; et  il  y 
contracta  l’amillé  la  pins  intime  avee 
Antoine  et  Bernard  de  Jussieu.  Il  y 
serait  demeuré  plus  long -temps,  si 
un  de  scs  voisins  que  ses  disKCtions 
ÏDCOinmodaicnt  ne  lui  avait  fait  crain- 
dre d’être  inquiété  par  la  police  : il 
partit  pour  Bâle,,  où  il  sc  perfectionni 
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dan!(  les  raalliemaliqiics  sous  Jean  Ber- 
noulli. lievenu  tiifin  à Berne,  après 
une  alisence  de  cinq  ans , il  y fut  cliar- 
gc  (le  la  bibliolhcqwe  publique  ; el  le 
gouvernement  y fil  construire  pour 
lui,  en  17^4)  théâtre  d'anatomie. 
C’est  pendant  ce  se'jour  qu’il  se  livra 
avec  le  plus  d’ardeur  à son  penchant 
pour  la  botanique  et  pour  la  poe'sie  ; 
mais  il  n’y  négligea  pas  non  plus  ses 
autres  études,  et  d y jeta  les  fonde- 
ments de  cette  immense  érudition  qui 
l’a  si  fort  distingué  parmi  les  hommes 
occupés  des  sciences  physiques  , et 
qui  a donné  à tous  scs  travaux  un  ca- 
ractère si  particulier.  lyo  première  édi- 
tion de  ses  Poésies  parut  à celle  épo- 
que ; il  inséra  eu  ineme  temps  dans 
un  jottrual  latin  de  Nuremberg  quel- 
ques descriptiunsde  plantes  et  quelques 
observations  d’anatomie.  Il  pratiquait 
aussi  la  médecine,  mais , à ce  qu’il  pa- 
rait , avec  un  succès  m^liocrc  ; et  l'on 
dit  qu’il  n’eut  jamai.s  de  goût  pour  celte 
rofession,  qui  affectait  trop  s.i  sensi- 
ililé.  De  1 yaS  à i il  fit , chaque 
année,  un  voyage  dans  les  .Al|>es  pour 
V recueillir  des  plantes,  I,c  loi  d’An- 
gleterre George  11  ayant  fondé  l’uni- 
versité de Gœltingue en  donna 
à Haller  la  deoxicme  chaire  de  méde- 
cine , qiii  embrassait  l’anatomie  , la 
chirurgie  et  la  botanique.  Son  entrée 
dans  cette  ville  se  fit  sous  de  tristes 
auspices.  Gœltingue , autrefois  assez 
florissante,  était  tombée  dans  la  plus 
grande  décadence  à l’époque  où  l’on 
cherchait  à la  relever  en  y établis- 
sant l’uniTcrsitc.  Les  rues  n’étaient 
lus  pavées  : la  voiture  de  Haller  se 
ttsa;  et  sa  première  femme,  Ma- 
rianne Wyss,  qu’il  avait  épousée  eu 
1731,  et  qu’il  aimait  tendrement, 
fut  blessée  à mort.  Il  a consacré  à sa 
mémoire  une  ode,  qui  est  au  nombre 
de  ses  plus  beaux  poèmes.  Le  travail 
pouvait  seul  le  distraire  de  ce  mal- 
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heur;  el  il  s’y  livra  avec  une  ardeur 
qui  n’a  pas  d’exemple.  Son  séjour  à 
Gœltingue  , pemlaiil  dix-sept  années  , 
toutes  marquées  par  des  recherches , 
par  des  découvertes  et  par  des  écrits 
(lignes  de  I.i  plus  haute  estime,  a con- 
tiibiié  égalemcDl  à la  rélébiitédu  pro- 
fesseur , et  à celle  de  l’école  à laquelle 
il  était  attaché.  Il  y érigea  le  théâtre 
anatomique,  et  y planta,  en  1739,1e 
jardin  de  botanique.  L’école  des  des- 
sinateurs, celle  des  accouchements, 
l’église  réformée,  furent  construites 
sous  sa  direction.  Il  fit  cinq  voyages 
dans  le  Harz  pour  la  botanique.  On  a 
peine  à concevoir  la  rapidité  avec  la- 
quelle il  put,  an  milieu  de  ces  travaux 
cl  de  son  triple  enseignement,  faire 
paraître  tant  d’ouvrages  , de  com- 
mentaires , d’éditions  d’auteurs  avec 
des  préfaces  , se  livrer  à tant  de  dis- 
cussions polémiques  , el  en  même 
temps  recueillir  les  matériaux  d’ou- 
vrages encore  plus  considérables  et 
lus  ioqwrlanls  qu’il  a rédigés  et  pu- 
liés  après  sa  retraite.  C’est  k Gœt- 
tingiie  que  Haller  fit  imprimer  tous 
ses  Gimroentaircs  sur  les  leçons  de 
Boerhaave , son  énumération  dos 
plantes  de  Suisse , ses  plancbcs  d’ana- 
tomie , ses  expériences  sur  la  respi- 
ration, scs  premiers  éléments  de  phy- 
siologie , scs  expériences  sur  la  sen- 
sibilité, sur  l’irritabilité,  et  sur  le  mou- 
vement du  sang,  sans  parler  d’iine 
multitude  étonnante  de  Mémoires  et 
de  Dbsetlalions  sur  des  sujets  plus 
particuliers.  Des  élèves  dont  il  se  plai- 
sait à diriger  les  travaux,  le  secondè- 
rent dans  les  siens , et  l’anatomie  • 
dû  à cette  coopération  mutuelle  , non 
seulement  les  ouvrages  qui  portent 
son  nom , mais  encore  plusieurs  dis- 
sertations importantes  de  Meckel,  de 
/inn,  d’Asch  et  d’autres  médecins  al- 
lemands. Il  eut  la  plus  grande  part  à 
la  création  de  la  société  royale  de 
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Goptiingnc,  dont  il  fui  nommé  pré»i- 
dent  pcrpciiicl,  niii<i  qu’à  la  rédac- 
tion du  juin  liai  littéraire  que  cette  !>o- 
ciélé  public,  et  qui  sc  soutient  en- 
core avec  éclat.  On  assure  que  Haller 
y a iuséré  près  do  1 5oo  articles  sur 
des  ouvrages  de  tous  les  genres.  Des 
travaux  si  nombreux  et  si  brillants 
rendirent  sa  renommée  universelle. 
I>es  princes  le  comblèrent  à l'cnvi  de 
inaïques  d’estime.  Les  universités 
(i'Oxford  et  de  Leydc  cherchèrent  à 
l’attirer.  Le  roi  de  Pntsse , Frédéric 
II , lui  proposa  de  s’ét.ablir  à Berlin  , 
aux  conditions  que  l’auteur  fixerait 
lui -même.  L’empereur  François  1"’. 
•’anob  it  en  i ^4f)  • mais  de  tous  ces 
lionncurs  relui  qui  llalta  le  plus  Haller 
fut  celui  qu’il  reçut  d^e  sa  patrie,  où  il 
fut  élu,  quoique  absent,  membre  du 
conseil  souverain  en  Cependant 
cet  excès  d’occupations  liuit  par  pren- 
dre sur  le  soin  de  sa  santé  ; et  il  sc 
vit  obligé  de  songer  au  repos.  Ayant 
fait  un  voyage  à Berne  en  les 

magistrats  lui  proposèrent  des  fuoc- 
lioDS  qui,  auprès  de  celles  qu’il  rem- 
plissait à Goettiiiguc  , pouvaient  être 
appelées  un  loisir  honorable.  On  lui 
coulja  successivemeut  le  gouverne- 
meul  de  l’bùtel  du  séuat , la  direction 
des  salines  de  Kocbc,el  la  prérecturedii 
liailliage  d’AigIc;  il  devint  lucuibre  de 
plusieurs  tribunaux , et  fut  chargé  de 
comiDUsious  extraordinaires  , telles 
que  celle  d’organiser  l’uuiversiié  de 
l,ausannc  , et  cdle  de  terminer  les 
diflb’rcnds  qui  subsistaient  entic  la 
république  de  Berne  et  ie'V.aUis  ; il 
fut  enfin  nomme  rocinbre  du  con- 
seil secret,  uù  sc  traitaieul  1rs  aflàires 
d’étal.  Haller  porta  ,dans  scs  iii.igis- 
Uaturcs,  la  même  activité  , le  même 
esprit  supérieur , que  dans  ses  tra- 
vaux scientifiques.  A Boche , il  sim- 
plifia l’exploitation  des  salines  , et  en 
léduisil  les  frais;  il  fil  dessécher  des 
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marais  et  fairedes  planlationsrà  Aigle, 
il  rccinillit  et  rédigea  les  coutumes 
qui  régissaient  les  divers  cantons  de 
ce  bailliage  : à Berne,  il  eut  part  à la 
fund.itiuii  d’iiii  bel  établisse  meut  pour 
les  orphelins , et  d u no  école  pour  la 
jeunesse  patricienne.  Ses  principes 
de  goiivrriiemrnt  étaient  ceux  de  l’a- 
ristocritic  absolue  ; il  leur  sacrifiait 
meme  son  iuterêt  (lersoniiel , et  il  eu 
donna  la  preuve  dans  une  circons- 
tanre  mémorable.  Les  familles  patri- 
cLcmics  de  Bciiie,  et  qiielquei  familles 
nobles  du  pays  de  Vaud  , avaient 
seules  le  droit  d’achc  ter  des  fonds  sei- 
gneuriaux ; ce  qui,  en  contribuant  au 
maintien  de  l’aristocratie , dépréciait 
coiisidérablenieiit  la  valeur  des  terres, 
Haller  , qui  était  lui-même  proprié- 
taire d’une  seigneurie  , aurait  gagné  à 
i’abulition  du  privil^e  ; néanmoins 
il  vota  pour  le  conserver;  mais  il  fut 
seul  de  son  avis.  On  dit  que  c’est 
l’unique  occasion  ou  son  opiuiun  ne 
l’ait  |ias  emporté  dans  les  délibéra- 
tions publiques.  Au  reste  il  apportait 
à la  I igucur  de  sa  théorie  {lolitiqiie  les 
lera|iéramcnis  pratiques  qui  peuvent 
seuls  prulunger  la  duree  d’uiie  aris- 
tocratie exclusive,  une  justice  exac- 
tement iin|>arliale,  une  aflabilitc  par- 
faite et  uuc  grande  libérable.  Scs 
subordonnes  l’aimaient  beaucoup  ; 
et  1rs  sujets  de  Berne  ne  se  seraient 
probabicniciil  jamais  plaints  de  leur 
gnuvrrncmcnt , s’ils  navaient  eu  que 
de  tels  maîtres.  T.,rs  fonctions  pu- 
bliques de  Haller  ne  le  détournèrent 
nullement  des  sciences  ; et  c’est  après 
son  retour  dans  sa  patrie  , qu  il  a 
publié  sa  grande  histoire  des  plantes 
de  Suisse , sa  grande  physiologie , 
le  plus  célèbre  de  scs  oiivr.igrs , et 
ses  bibliollicqtics  d’anatomie  , de  bo- 
tanique, de  niédecinc  cl  dcrhiiii'-gie  , 
qui  sont  au  nombre  des  plus  utiles. 
C’cit  aussi  la  qu’il  a fait  scs  expé- 
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ricnccslcs  pluj  suivies  et  les  plus  ins- 
tructives sur  les  .inimaiix  vivants  , 
€n  particulier  celles  qui  ont  pour  ob- 
jet la  |;èncralion  , le  dcvelopiK'ment 
(lu  fœtus  , et  celui  du  poulet  dans 
l’œuf.  Aussi  les  efforts  pour  l’attirer 
dans  diverses  universités  recuiniiicn- 
ccreni-ils  delà  part  de  plusieurs  soii- 
Ycrains.  Une  seule  de  ces  propositions 
était  capable  de  le  tenter  ; celle  que 
lui  fit , eu  1^64,  le  roi  George  III, 
de  revenir  à Gœtiingue.  Ce  prince 
écrivit  même,  en  1 7O9  , au  sénat  de 
Berne  , pour  le  lui  demander  ; mais 
le  sénat  sut  le  reteuir  par  le  lien  le 
plus  honorable.  Il  rendit  un  décret 
par  lequel  M.  de  Haller  fut  mis  eu  ré- 
quisition iierpétuelle  pour  le  service 
de  la  république;  et  il  créa  une  charge 
exprès  pour  lui,  avec  la  clause  for- 
melle qu'elle  serait  supprimée  après 
sa  mort.  L'état  de  Berne  n’avait  ja- 
mais donné  d’exemple  pareil.  Haller 
passa  dès-lors  sa  vie  dans  une  retraite 
studieuse  , entouré  de  ses  enfants , et 
de  quelques  élèves  auxquels  il  avait 
communiqué  ses  goûts  , et  recevant 
les  hommages  de  tontes  les  personnes 
de  marque  qui  visitaient  la  Suisse. 
Gustave  Illlui conféra  l’ordre  de  l’E- 
tuile  polaire.  Joseph  II  lui  rendit  une 
Tisite  qui  a été  célèbre  , précisément 
parce  que  ce  prince  venait  de  refuser 
d’en  faire  une  è Voltaire  en  passant 
à Feroey.  C’était  fimpératricc  Marie- 
Thérèse  qui  avait  exigé  de  sou  fils 
cette  conduite  , à cause  de  la  diffé- 
rence des  sentiments  de  ces  deux 
hommes  de  génie  par  rapport  à la  reli- 
gion. Haller,  en  effet,  était  fort  reli- 
gieux , et  n’.i  jamais  voulu  se  lier  qu’a- 
vec des  hommes  attachés  à la  fui  chré- 
tienne. Il  lisait  assidûment  la  Bible , 
dont  on  lui  doit  une  édition;  et  nou 
seulement  il  a défendu  la  religion  n.i- 
turclle  contre  la  Meitrie  ( V qr.  Mir- 
WS  } , mats  il  a écrit  avec  chakof  en 
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favenrdc  la  révélation  contre  Voltaire. 

Ce  dernier  sujet  fut  traité  dans  dtS 
lettres  allemandes , dont  l’auteur  ne 
voulut  pas  permettre  que  la  traduc- 
tion française  p nût  pendant  la  vie  des 
deux  intéressés.  Haller  a terminé  s« 
carrière  liltérairc  |>ar  deux  romans 
politiques  : Vsonç  et  Alfred,  ou  if 
cherche  k donner  l’idée  d’un  gouver- 
nement absolu  sous  un  maiirc  ver- 
tueux , et  d’une  monarchie  limitée; 
et  par  un  Dialogue  entre  Fabitu  et 
Caton  sur  la  compraison  de  Paris- 
tocratieet  de  la  démocratie,  on  devine 
aisément  que  faristocratie  obtient  U 
préférence.  Ces  ouvrages  , écrits  en 
français,  prouvent,  ainsique  scs  arti- 
cles du  Supplément  de  l'Encyclopédie, 
qu’il  écrivait  dans  notre  langue  avec 
une  élégante  précision , bien  rare  chet 
un  étranger.  Il  ne  possédait  pas  moins 
bien  l’anglais  et  l’italien , et  il  enten- 
dait encore  plusieurs  autres  langues  vi- 
vaules.  Il  avait  appris  le  suédois  à plus 
de  quarante  ans,  .seulement  en  causant 
avec  quelques  élèves  de  Suède, pen- 
dant les  opérations  d’anatomie.  Soa 
latin  est  aussi  remarquable  que  .soa 
français  , par  sa  netteté  et  sa  conci- 
sion. La  goutte  tourmenta  la  vieillesse 
de  Haller:  il  ne  calm.iit  un  |ku  ses 
souffrances  que  par  l’usage  de  l’opium, 
mais  sans  se  dissimuler  les  inconvé- 
nients de  ce  palliatif.  Un  de  ses  amis 
l'engageant  à changer  de  régime  , U 
lui  re'pondit  : 

Ssao  veoti  if«  «rc  « vtm. 

Il  mourut,  le  ij  décembre  1777,4 
l’âge  de  suixaiile-dix  .ans  , observant 
jusqu'au  dernier  moment  la  marche 
de  sa  vie,  et  indiquant  enfin,  par  un 
signe  , le  moment  où  sou  pouls  s’ar- 
rêta. Kcmarié  , en  1 738  , i Élisabeth 
Hulicr  , fille  d’un  bauneict  de  Berne , 
qu’il  perdit  peu  de  ieni[>s  après  , il 
prit  pour  troisième  femme , en  17^1, 
Supliic-AméKcTeichmeyer,  Ulled’na 
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professeur  dcléna,  qui  lui  a donné 
onze  cnfiuls , dont  quatre  fils,  tous 
distingués  dans  leur  état.  A sa  mort,  il 
avait  déjà  vingt  petit>-ciif.ints  et  deux 
arrière- pelits-i-iifauts.  On  a pu  juger, 
par  ce  récit  abrégé,  de  la  nature  de 
l'oprit  de  Haller,  et  surtout  de  sou 
infatigable  activité:  elle  était  telle  que , 
s'clanl  cassé  un  jour  le  bras  droit,  son 
chirurgien , coiuiuc  il  venait  pour  le 
panser  , le  trouv.i  qui  déjà  s’exerçait  à 
écrire  de  la  maio  gauche.  Si  mémoire 
était  encore  plus  étumiaute  : craignant 
qu’elle  ne  fût  alTaibüc  à la  suite  d’une 
chute  dangereuse  qu’il  avait  faite  en 
il  essaya  aussitôt  de  se  rap- 
peler et  d’tûu'ire  les  noms  de  tous  les 
fleuves  qui  se  jettent  dans  l'Océan  , et 
ne  fut  content  que  lorsqu’il  se  fut  as- 
suré par  sa  carte  , qu’il  n’eu  avait  ou- 
blié aucun.  Il  possédait  en  elTet,  non 
seulement  ce  grand  nombre  de  langues 
dont  nous  avons  parlé , non  seulement 
cette  multitude  elTrayante  de  faits  qui 
composent  la  bolanique  et  l’an  itomie, 
nnais  encore  tout  ce  que  l’antiquité  , 
riiistoire,  la  géograpliic,  les  constitu- 
tions et  les  législations  des  peuples  out 
de  plus  varié.  Il  élonua  un  jour  des 
étrangers , en  leur  nommant  toutes  les 
dynasties  oricntalesdont  üe Guignes  a 
donné  l’histoire,  et  en  désignant  les 
dates  et  les  événements  des  principaux 
règnes.  La  taille  de  11  dler  était  élevée  , 
sa  physionomie  noble  et  im|Hisante  : 
l’austérité  de  ses  mœurs  n otait  rien  à 
l’agrément  de  sa  conversation  , qu’il 
savait  toujours  rendre  iutéresiaiite  et 
proportionnée  h ceux  avec  lesquels  il 
s’entretenait.  Il  faudrait  beaucoup  de 
temps  et  d’espace  |K)ur  apprécier 
1rs  innombrables  écrits  de  Haller  , et 
môme  seulement  pour  les  déiiorahrex. 
On  peut  consulter  le  catalogue  qu’il  en 
a donné  à la  lin  des  Epistolæ  ab  eru- 
ditis  viris  ad  llallerum  scripue  , 6 
vol.  in-tt’.,  Beruc,  1775-75,  caUlo- 
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gue  où  il  les  porte  à prés  de  deuï 
cents.  Nous  essaierons  du  moins  d’en 
indiquer  les  caractères  , et  de  faire 
ressortir  primipalcment  les  découver- 
tes dont  il  a enrichi  les  sciences.  Ses 
poé'ies  sont  presque  les  premières  qui 
aient  donné  à l’Allemagiie  l’exemple 
du  bon  goût  et  d’un  slylc  exempt  de 
boullisMire  ; il  y enrichit  sa  laugue  de 
tours  vifs  et  nouveaux  ; les  éclairs  de 
l’imagination  s’y  font  moins  remarquer 
que  la  douceur  et  la  vérité  du  scuti- 
luent  et  de  l’expression  | mais  l’on  y 
ix'iicontrc  souvent  des  traits  mâles 
et  énergiques,  bien  n’est  plus  tou- 
chant, ii’csl  empreint  d'uiic  sensibi- 
lité plus  exquise , que  ses  odes  élé- 
gi.iqiics.  Ses  discours  en  vers  sur  l’é- 
tel  nilé  et  sur  l’origine  du  mal,  ses  deux 
satires,  ou  plutôt  poèmes  didactiques, 
sur  la  raison  , la  superstition  , l’iucré- 
dulité,  et  la  fausseté  des  vertus  hu- 
maines , sont  pleins  de  pensées  fortes 
et  profondes.  Son  poème  sur  les  Al- 
pes , lait , en  1 7U9  , pendant  un  de 
SOS  voyages  botaniques,  est  la  plus 
étendue  de  ses  compositions  et  lapins 
riche  en  images.  Publiées  à l’âge  de 
vingt  ans  , ces  poésies  aniioiiceut  ce 
que  Haller  aurait  pu  devenir  en  ce 
genre  , s’il  n’en  eût  été  dcluurnépar 
des  travaux  d’un  genre  opposé.  Un  eu 
a vingt-deux  éditions  en  allemand  : l.v 
traduction  française  eu  a eu  huit  ; et 
il  eu  existe  aussi  une  traduction  an- 
glaise, une  italicniie  et  une  latine.  Elles 
lui  procurèrent  riionneiir  le  plus  sin- 
gulier de  tous  ceux  qu’il  ait  reçus:  le 
prince  lladziwil,cummandantdcs  con- 
IjéJérés  polonais  , n’imagina  rien  de 
mieux  pour  témoigner  sa  satisfaetioii 
a l'auteur,  que  de  lui  envoyer  un  bre- 
vet dcgéucral-major  dansses  troiqics. 
Les  travaux  de  Haller  en  botanique  sont 
les  plus  importants  qui  aient  été  laits  au 
milieu  du  xviii'.  siècle,  après  ceux 
de  Linné;  ils consistcut  eu  plusieurs 
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nonographirs  , petits  vnyigos  , et 
autres  dissertatiuiu  , qui  ont  e'te'  rc- 
cuvilliscn  1 7 l() , Gœltinguc,  io-4'’., 
sous  le  titie  tVOpuscula  bolanica  ; 
mais  siirtuiit  dans  la  grande  l'Iure 
de  Suisse,  dont  rèLauclie  fut  impri- 
mée A (lœttingue,  en  i74'‘iC'>uii 
Vol.  in  fol.  , sous  le  titre  d'Enurne- 
ratio  plantanim  UelveUa;  indii^ena- 
Tuin,  qui  {Mrut  en  entier  à liornc, 
en  i^ttSjsous  le  litre  trop  mudesie 
d I/istona  stirpium  Uelvetice  indi^e- 
naniin  inchoata  , 3 vol.  in  - fol.  , 
avec  quarante-huit  planches.  C’e'lait 
alors  la  plus  riche  des  flores  de  l’Eu- 
rope : elle  comprend  deux  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-six  es|>cces 
de  plantes  , diérites  avec  exactitude  et 
clarté'  , dont  plus  d’une  centaine  l’é- 
tiieut  pour  la  première  fois,  il  y fait 
^ surtout  coniiai.re  les  orchidées  inli- 
iiiuient  mieux  qu’elles  ne  l’étaient  au- 
paravant. Les  synonymes  y sont  ras- 
semblés avec  une  crudiliun  que  per- 
sonne n’a  i^alée.  La  méthode  de  dis- 
tribution , fondée  piincipalement  sur 
les  rapports  de  nombre  des  étamines 
et  des  pétales, u’csl  pas  tics  commode; 
mais  elle  n l’avantage  de  iroiihler  as- 
sez peu  l’ordre  naturel,  lliller  disait 
lui-meme  que  ses  deux  ouvrages  prin- 
cipaux étaient  ses  Icônes  analomicce , 
et  scs  Opéra  minora.  L..-  premier, 
composé  de  Huit  cahiers  in-fol. , ras- 
semblés en  I vol.  ,GKttingiie,  i 
avec  quarante  - .six  jilauches.,  offre 
des  figures  detailires  d’un  grand 
nombre  d'objets  anatomiques  , et  sur- 
tout des  artères  du  corps  humain  qui 
y sont  cuinplctement  rrpré.senU-es. 
L’auteur  y donna  l’exemple,  toujours 
suivi  depuis,  de  faire  dessiner  ch.ique 
organe  en  situaliiTn  , et  avec  tous  les 
organes  qui  raceompagnent  , seul 
moyen  de  pruciirerune  idéede  l’étun- 
Jiantc  coinpiicatiuu  de  l’organisation 
animale.  Les  Opéra  minora  , 3 vol. 
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in-4°. , Liusanne , i ■jCi-GÜ  , sont  le 
recueil  de  scs  écrit.s  p.irticuliers  d’ana» 
tomie  et  de  physiologie , au  nombi  e de 
qu  irante , pai  mi  lesquels  on  remarque 
prinripalemeni  scs  expériences  sur  le 
mécanisme  de  la  respiration  , com- 
nicnrées  en  i 74^*»  cl  qui  lui  attirèrent 
une  violente  dispute  avec  Ilamber- 
ger , professeur  de  léna  ; ses  expé- 
riences sur  le  mouvement  du  sang,  et 
sur  les  jiarties  du  corps  irrit  bhs 
ou  sensibles,  lues  dans  les  séances 
de  l.i  société  loyale  de  Geelliiigue  , 
en  175»  , reproduites  en.suite  eu 
franç.iis  avec  des  additions  , et  des 
delriises  Contre  les  adversaires  de 
cette  doctrine  , Lausanne, 

Üo  ,cn  4 vol.  in- ta  ; .scs  recherches 
sur  le  dcvelupprmrnt  du  poulet  d.ins 
l’ieuf,  et  .sur  la  formation  des  os  , ini- 
piiinéesd’aliuiden  frauçiis  a Liiis.iu- 
ne , eu  17  >8  ; sur  le  développement 
dcN  foetus  drs  qii  idi  upèdes  , publiées 
d abord  à Gœttiiigue,  en  17  >3;  sur 
les  monstres , cuminencées  dès  1 735 , 
et  recueillies  à Goettingiie , en  1761  ; 
sur  la  génération,  pour  réfuter  le  sys- 
tème de  Uiiffun;  sur  le  cerveau  et  l’œil 
des  oiMMiix  et  des  poissons  , et  sur 
b'-aiicoiip  d’autres  sujets  particiiliersa 
C<'striv.jiix,en  quelque  sorte  inlinis  , 
li’etaieiitcependaiitqiiedcséliides  pour 
la  grande  phyùologic , que  Ilillcr  mé- 
ditait dès  l’cjioque  où  il  avait  entendu 
les  leçons  de  iioerhaave  , et  à laquelle 
il  avait  préludé  par  un  volume  iu-8’., 
intitulé , Prinue  lineæ  plijrsiologiæ  , 
Goeitingue  , 1747-  L’ouvrage  complet 
a |Mrii  en  8 vol.  10-4“. , sous  le  litre 
A'Elementa  pfysiologice , Lausanne, 
1757-86;  et  il  eu  avait  commencé , 

lorsqu’il  mourut , une  édition  in  8’., 
dout  il  n’a  paru  que8viiliimes,  Uerne 
'777  . sous  le  titre.  De partium  cor- 
paris  humani  pr^cipuarum  fabried 
et  functionibus,  opus  t an  wrum.Oet 
ouvrage  a étouué  le  monde  savant , 
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par  l’ordre,  par  la  ptfcisioo  do  style, 
pur  le  detail  immense  où  il  entre  de 
la  structure  des  parties  , par  la  discus- 
sion approfuoUie  de  toutes  les  opi- 
nions émises  jusque-là  sur  leurs 
usages  , et  par  des  renvois  exacts  et 
prodigicusemeut  nombreux  à tous 
les  passages  des  auteurs  où  il  est  ques- 
tion des  moindres  matières  relatives 
à celte  Si'ieiice  : il  a produit  une  rc- 
'•'volution  beurruse  , et  a fait  bannir 
ces  vaines  hyputhrscs  , dont  la  pby- 
aiologic  semblait  être  demeurée  le  do- 
maine. La  principale  idée  qui  y do- 
mine , et  qui  est  aussi  la  principale  de- 
couverte  de  l’auteur , est  celle  de  l’irri- 
tabtlilé , considérée  comme  une  force 
particulière  à la  fibre  charnue  , indé- 
pendante de  la  sensibilité  proprenietit 
dite,  et  tout  autrement  distribuée  : 
Haller  avait  pris  le  premier  germe 
de  celte  idée  dans  Glisson  et  dans 
Gorier  ; et  l’on  voit  qu’il  s’en  occu- 
pait dcj.i  en  i Il  s’exprime  avec 
un  peu  plus  de  netteté  dans  scs  Pri- 
nue  linete  , en  1747; 

1753, qu’il  présenta  ses  expériences 
et  leurs  rcsullals  , pont  la  première 
fois , d’une  manière  générale  et  posf- 
tite.  Entre  ses  mains , eette  force  est 
devenue  une  nonvcHe  loi , k laqueHe 
il  a rattaché  presque  toutes  les  fonc- 
tions animalet  : on  n’a  peut-être  à lui 
reprocher  qne  de  l’avoir  distinguée 
trop  absohimenl  , et  d'oiic  manière 
trop  tranchée , de  la  force  nerveuse  , 
dont  eHe  dépend  toujours.  Qnatit  à la 
génération , lialler  a sontenu  ta  doc- 
trine de  la  précxisteuce  des  germes, 
ft  lui  a donne  les  appuis  les  plus  so- 
lides , dans  scs  observations  sur  le 
po\ilet  , cl  sur  les  fœtus  des  quadi  n- 
pèdes  : il  soutient  même  la  préexis- 
Iciice  des  germes  monstrueux.  Cepen- 
dant une  doctrine  essentielle  de  la 
pliy  sitilogie  moderne  Inia  manqué  lu- 
nlcmeut,  U gunuaàssance  de  t’aepeu 
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chimique  de  l’air  sur  le  sang  ; il 
pu  , eu  conséquence  , se  faire  d’idée 
juste  de  l’objet  de  la  respiration.  Et» 
anatomie  , proprement  dite,  on  lui 
doit  surtout  une  connaissance  plus 
exacte  de  la  valvule , dite  d’Eusiaefae, 
dans  le  cceur  ; des  principales  racines 
du  réservoir  du  chilc  ; delà  membrane 
pupillaire  de  l’œil  du  fœtus,  delà  mem- 
brane qu’il  a appelée  moyenue  du 
fœtus  ; des  oiigincs  du  nerf  intercos- 
tal ; de  certaines  productions  de  l’épi- 
]iloon , etc.  Les  quatre  BUAiolhèqueS 
qui  ont  paru  , celle  de  botauiqiie , k 
Zurich,  en  1771  ; celle  de  chirurgie,, 
à Herne,  en  1774;  celle  d’anatomie, 
à Zurich , en  1774  et  «777,  chacune 
en  3 vol.  in-4''.  ; et  celle  de  méde- 
cine pratique,  en. 3 vol.,  à Bâle, 
en  1776  et  années  suivantes,  sont 
des  catalognes,  par  ordre  chronolo- ^ 
giqne  , de  tous  les  ouvrages  sur  ces 
matières  dont  il  a pu  avoir  connais- 
sance , jusqu’aux  thèses  et  aux  mé- 
moires prticuliers  , avec  des  notes 
sur  la  vie  des  auteurs  , sur  ce  que 
li'S  ouvrages  coiiiienueiit  de  nou- 
veau , chacun  pour  son  époque  , et 
l’indication  des  journaux  et  aulrei 
écrits  où  l’on  pent  eu  trouver  des  ana- 
lyses étendues.  L’auteur  y parle  dé 
cinquante-deux  mille  ouvrages  diSe- 
reiits  ; et  il  avait  prépré  les  maté- 
riaux d’une  Bibliothèque  physique  , 
qui  devait  être  encore  plus  considé- 
rable. De  Murr  a publié  un  supplé- 
tneiit  à ces  recueils  , sous  ce  titre  ; 
Adnotaüones  ad  ftibliothecas  Hal- 
lerianas  , cum  variis  ad  scripta 
Mich.  Serveti pertinentibus , Erlang, 
iBo5,  in-4”.  fies  '73i  , dans  son 
coinmentairesiir  la  Methodut  stndîi 
inedici  do  Boci  haave , Uatter  avait  fait 
reiive  de  ses  connaissances  en  bi- 
hugrapbie.  Il  y distinguait,  parnne, 
deux  ou  trois  cioiles  , le  degré  de 
ucrilcdcs  ouvrages  : mois  peu  d’au- 
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t«ur5  vivants  furent  contents  des 
étoiles  qu'il  leur  avait  accordées  ; et 
cette  classification  lui  Gl  de  uoinbreus 
ciinciDis.il  avait  rassemblé,  pour  son 
propre  usage,  environ  vingt  mille  vo- 
lumes , qui  furent  achetés  , après  sa 
mort  , par  l'ciiiperéiir  Joseph  II  , et 
donnes  à fuiiiversité  de  Pavie.  On 
doit  encore  compter,  parmi  les  tra- 
vaux utiles  de  Haller , ses  collections 
de  thèses  choisies  , sur  l'anatomie  , 
en  8 volumes  in-4°.;  sur  la  chirur- 
gie, en  5 vol.;  et  sur  la  médecine, 
en  •;  vo^,  publiés  de  174?  “ 

Il  s’est  peint  lui  - meme  sous  le  nom 
d’Oel-Fu  , dans  le  roman  d’f/sonp. 
Les  premières  années  de  sa  vie  ont  été 
écrites  en  allem.md,  par  J.C.  Zimmer- 
mann , Zurich,  1755  , iii'S".  On  en  a 
publié  un  grand  nombre  d’Élogcs , par- 
nii.lesqucls  nous  citeroiis.en  allemand, 
celui  de  Tscharner,  Berne  , 1778, 
iu-8’. , où  Tissot  a inséré  an  exposé 
remarquable  des  services  que  Haller 
a rendus  à la  science  médicale;  en  la- 
tin , celui  de  Baldinger , Gœtlingue  , 
1778,  in-4".  ; et  celui  de  Heyne  , 
dans  les  Novi  commenlarii  de  Goet- 
tingiie  , tome  viii  ; eii  iiançais,  ceux 
de  Condorcet,  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  sciences  de  1777  ; et 
de  Vicq  d'Aiyr , dans  le  -premier  vo- 
lume de  la  société  royale  de  médecine; 
enfin  , en  italieu  , celui  de  Targioni- 
Tozzeiti,  dans  la  RaccoltaéFOffuco- 
li  , etc. , tome  xxii.  C — v — n.» 

HAI.LER  (Taiopmi.E-KM.\KuEi, 
de),  fils  aîné  d’Albert  de  Haller  ( de 
snii  premier  mariage  avec  Marianne 
Wyss  ),  né  à Berne  en  1731 , y mou- 
rut le  g avril  1786.  Desimé  à la  mé- 
decine , il  étudia  sous  son  père  h (>œt- 
tingue,  et  publia,  de  1751  à 1755, 
sous  le  titre  de  Doutes  (JOubia),  plu- 
sieurs Mémoires  {ï)  dirigés  contre  le 

( f ) CMitcmpwrftta  de  Ltand  , Alb  de  ll«nrr^Uit 
(aU  i^tir  Ur«  MQ  nval  i Ui  »'c«* 

XIX. 
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système  botanique  de  Linné . Il  aban- 
dunii.i,au  retour  de  sou  père  àBerne, 
ses  premières  éludes,  pour  se  livrer  à 
celles  de  la  jurispnidcnce  et  de  l’his- 
toire de  la  Suis.>c.  Les  lettres  qu’il  avait 
édites  è sou  père  pendant  un  séjour 
qu’il  fit  à Paris  en  1 760 , ont  été 
imprimées,  il  servit  l’État  dans  dilfé- 
renls  emplois,  et  il  est  mort  bailli  de 
Nyon.  Il  a bien  mérité  de  sa  p.itric  et 
du  monde  savant  par  deux  ouvrages, 
fruits  de  beaucoup  de  soins  et  de  veil- 
les : le  Cabinet  des  monnaies  et  mé- 
dailles suisses  , publié  en  1780  ( 2 
vol.  ) ; et  la  Bibliothèque  raisonnée 
des  ouvrages  relatifs  à l'histoire  de 
la  Suisse,  1 785-87  • > 6 vol. 

in-8  ’. , en  alhm.ind  , et  dont  les  der- 
nières parties  n’ont  jiaru  qn’après  sa 
mort , de  même  que  la  Table  géiui- 
r<r/e,  piililiéc  en  1788,  et  qui  forme 
le  vit  volume. Citte  riche  et  excellente 
Bibliographie  embrasse,  outre  les  ou- 
vrages imprimés,  les  manuscrits  que 
Fauteur,  par  des  recherches  infinies, 
a pu  découvrir  dansées  bibliothèques 
publiques  et  partienlières  ; et  la  mé- 
thode et  l’ordre  qu’il  a adoptés,  en 
font  un  modèle  en  ce  genre.  L’abrégé 
de  la  Vie  de  l’auteur  a été  inséré  au 
commencement  du  tome  ti,  par  J. 
J.  Stajifer.  Ü — 1. 

HALI.FII  DE  IIAI.LERSTEIN,  ou 
HALLEK-KOE  (Jean,  baron  de), 
iiéeuTraii-ssylvanii-  d.<ns  le  xyn'. siè- 
cle , était  d’une  famille  originaire  do 
Nuremberg,  et  paivlnt  à plusieurs 

liivêirat  et  se  t’sinalmt  poiot. 

I.e  prufettrar  dr  OcrUÎn^ur  l'aUechABl  «Ht 
miUf*  d#t  itlanlei.  n recbercli*nt  i^ar  leur 
rait^riaenl  Ir  «vilêm*  fwn<ic  lur  ir-«  «IBuilrt  na(«- 
relie*  <]ue  prrtcotr  leur  enieTnbl*  . rejetait  1« 
Ijstfnie  arttlieiel  f-.nde  €*clutiveraeat  iwr  le.  or* 
■Ancf  lOueU  , que  propoMiL  le  piofeaieur  ü Up«*l. 
C>lui-cr.  tuivaot  U m>rrhr  dr«  retormateur* , 
•Tiitdubli  une  oouTellc  nomenelelur**.  a latpielio 
•un  riVal,  qui  n'en  reconnattsaii  pat  Je  be»oi« 
cl  rur{>ence  . refusEit  dr  •’attreiailre.  Oo  le  fai.ait 
uae  |;uerre  tnurde  ; et  ll.l'er  i''HtbltA  juiqu’aM 
puinl  de  f4ir«  dcrire  des  tlUlribea  centre  le  ne* 
luialtile  indsieii , per  eon  &1«  , «1ère  égd  Je  «eii« 
UM- 
AX 
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plares  iinportanlps.  Mais  ayant  rn- 
coiirii  b disgrâce  du  ptiiicc  Apatli , 
il  lut  arrêté  cl  conduit  comme  prison- 
nier detat  à Fogaras.  Pendant  sa  dc- 
lenlioii , il  traduisit  eu  hongrois  les 
rom  ms  de  chevalerie  sur  Aiex.indrc- 
le-Grand  cl  le  siège  de  Troie , ainsi 
que  plusieurs  fables.  Ces  traductions 
furent  imprimées  sous  le  litre  de 
Jlarmas  hiitoria,  à Clausemboiirg , 
i6i)3,  in-4".,  et  réimprimées  à Pivs- 
Louig,  1730,  in-4".  — Un  autre 
Hallkr  de  Hai.lerstein  , dunt*le 

Îii  CiiüiD  était  Ladislas , a traduit  eu 
longrois  le  Télémaque  de  Féuélon: 
celle  traduction  a eu,  dans  peu  d’an- 
nées, plusieurs  éditions;  la  5".  est  da 
1770.  C AU. 

HALLEPxVORD  (Jean),  né.i  Ko- 
nigsberg,  en  Prusse , Qorissait  au  mi- 
lieu du  XV II',  siècle  , cl  mourut , ru 
167Ü , à l’àgc  de  trente-nu  ans.  Ou  a 
de  lui  : I.  üe  liistoricis  latinis  Spi- 
cilegium  , léna  , 167^  , in-8".  Ce 
supplémenl  à l’ouvrage  de  Vossius  , 
aurait  pu  , dit  fiiillct,  être  plus  ample 
rt  plus  exact.  II.  Bibliotheca  curio- 
ta  in  quti  plurimi  farissmi  atque 
paucis  cogniti  scriptores  indiatniur , 
Kôuigsbcrc  et  Francfort , 167G  , pe- 
tit in-i“.  C est  encore  un  supplément  à 
la  Bihlioüieca  universalis  de  C.  Ges- 
ncr  : l’auteur  voulait  même  lui  donner 
Je  titre  Ae  Supplément  ; mais  Martin 
Hallcrvord  sou  frère  , libraire  , aux 
frais  duquel  fut  impiimé  l’ouvrage , 
craignant  qu’un  semblable  titre  , ren- 
dant ce  livre  moins  inléressaul,  n’eu 
empêchât  le  dclut , obligea  Jean  h l’in- 
tituler ÿibliotheca  curiosa.  Ce  volume 
ne  lient  pas  ,au  reste , ce  que  le  litre 
promet.  Slruvc  et  Fabricius  le  re- 
gardent comme  très  imparfait  ün  y 
trouve  cependant  quelques  notes  in- 
téressantes sur  un  petit  nombre  d’au- 
teurs modernes.  Jean  Fabricius  en  a 
I élevé  quelques  fautes  dms  le  tome  v 
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do  Calalogus  Bihliolhecx  Fabricith 
luF , pag.  45c).  Ilallervord  dit , dans 
sa  préfice  , avoir  un  second  volume 
de  sa  Bibliothèque  prêt  à être  mis 
sous  presse  (;am  flj^ctum).  11  pa- 
raît que  la  mort  de  l’auteur  en  a em- 
jiêché  la  publication.  A.  B — T. 

IIALI.FY  ( Edmond  ) , l’uu  des 
plus  glands  astronomes  qu’ait  eus 
rAiigluterre,  naquit  dans  un  faubourg 
de  Londres  , le  8 novembre  iÜj6. 

Il  étudia  les  langues  grecque  , la- 
tine , hébraïque , et  les  éléments  des 
sciences,  sous  le  savant  Thomas  Gale. 

A l’âge  de  dix-sept  ans  , il  fui  admis 
au  colleté  de  la  reine , dans  l’uoiver- 
.site'  d’Oxford.  Sa  grande  facilité , et 
sou  ardeur  à s’instruire , le  puitèrent 
d’abord  vers  toutes  les  branches  des 
connaissances  à - la  - fois  ; mais  l’as- 
tronomie  l’emporta  bientôt  sur  les 
autres.  11  nous  dit,  lui-même, que  ses 
premiers  pas  dans  cette  carrière  lui 
lirciil  goûter  des  plaisirs  qui  ne  peu- 
vent être  conçus  que  par  ceux  qui  les 
ont  éprouvés.  Ilccoiinaître , si  jeune, 
les  attraits  d’une  science  , en  ressen- 
tir si  vivement  les  cITcts  , c’était  an- 
noncer d’avance  les  succès  avec  les- 
quels il  devait  la  cultiver,  et  les  ser- 
vices qu’il  était  destiné  à lui  rendre. 
Aussi  , à peine  eut-il  dix-neuf  ans  , 
qu’il  SC  Ht  connaître  par  un  travail 
renia  npiable  ; c’est  sa  méthode  directe 
pour  trouver  les  aphélies  et  les  excen- 
tricités des  planètes.  Halley  ne  tarda 
pas  â s’apercevoir  que  l’avance- 
ment de  l’astronomie  dépendait  essen- 
tiellement d’une  connaissance  par- 
faite de  la  position  des  étoiles.  Les 
catalogues  de  Ptolémée  et  de  Tycho 
cessaient,  par  leur  imperfection  , de 
répondre  aux  besoins  des  astronomes. 
Hevelius  et  Flamsteed  s’occupaient  k 
remplir  ce  vide  ; mais  leurs  travaux 
n’étmriit  relatifs  qu’aux  horizons  de 
Dantzig  et  de  Londres.  Halley  sentit 
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donc  la  nccessité  d'aller  observer  dans 
l’autre  hémispbêre  , et  de  s’avancer 
Vers  le  pôle  austral , plus  que  ne  l’a* 
vait  fait  Riclier  dans  sou  vojage  à 
Caïenne.  Cliarles  II  lui  ayant  accordé 
ce  qui  pouvait  être  nécessaire  pour  le 
succès  de  cette  entreprise , liilley 
s’embarqua  , au  mois  de  novembre 
16^6,  pour  S.iinlc-llélène,  île  située 
sous  le  seizième  degré  de  latitude  aus- 
trale. Il  y passa  une  année  , pendant 
laquelle  il  ne  put  déterminer  la  posi- 
tion que  d’environ  trois  cent  - cin- 
quante étoiles.  Le  ciel  n’y  fut  point 
aussi  beau  qu’on  le  lui  avait  fait  espé- 
rer. En  prcfcr.int  cttle  station  à celle 
• du  cai.de  Bonne -Espérance,  qui  lui 
avait  d’abord  été  conseillée , et  surtout 
en  y restant  aussi  peu  de  temps,  il 
laissa  au  célèbre  La  Caille,  la  belle  tâ- 
che de  décrire  plus  tard  la  partie  mé- 
ridionale du  cirl.  llallev  ne  changia 
poiut  les  constellations  établies  par  les 
navigateurs.  Il  .se  contenta  d’en  créer 
une  à côté  du  Navire , comme  monu  • 
ment  de  sa  recoii  naissance  ; c’est  le  Chê- 
ne de  Charles;  par  allusion  âl’arbre  qui 
sauva  son  roi  poursuivi  par  Ciomwcll, 
après  la  déroute  de  Worcester.  Ci  tte 
constellation  a été  respectée  par  les  as- 
tronomes ; et  l’usacc  en  a consacré  la  dé- 
nominaiion.  Pendant  son  séjour  à l’ile 
Sainte- Hélène , Halley  eut  l’occasion 
d’observer  i.n  passage  de  la  planète 
bierctire,  sur  le  disque  du  soleil.  Ce 
genrede  phénomène,  commun  aux  pla 
nètes  inférieures,  a vait  déjà  été  obser- 
vé par  Gassendi , ilorrox  , Shak«r- 
Irus  et  Hévelius  ; mais  Halley  fut  le 
premier  qui  eut  le  mérite  d'en  tirer 
des  conséquences  de  la  plus  grauda 
imporlance.il  reconnut  que  ces  sortes 
d’immersions  pouvaient  set  vir,  avec  le 
plus  grand  avantage,  à la  détermina- 
tion de  la  parallaxe  du  soleil , de  la- 
quelle dépendaient  toutes  les  dimen- 
sions du  système  plauélaire.  Les  pas- 
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sages  de  Vénus  , surtout , quoique 
plus  rares  , lui  parurent  plus  favo- 
rables à ces  reclierclies.  Il  en  discuta , 
avec  une  sagacité  admirable,  toutes  les 
circonstances  , et  s’attacha'  à les  ré- 
duire en  méthode.  De  retour  à Lou- 
dres  , vers  raulomiie  de  i(i^8  , il 
s’occupa  de  mettre  en  ordre  tout  ce 
qu’il  avait  recueilli  dans  son  voyage, 
et  lit  paraître  son  Catalogue  des 
étoiles  australes  , avec  de  sawiitcs 
réflexions  sur  divers  points  de  l’as- 
tronomie. Cest  dans  CCI  ouvrage  qu’on 
trouve  sa  méthode  pour  déterminer 
la  parallaxe  du  soleil.  Il  ne  put  d’a- 
bord lui  donuer  toute  l’étendue  dont 
elle  était  susceptible  : mais  il  y revint 
à plusieurs  reprises  ; et  ce  fut  en 
1716,  après  bien  des  calculs , et  par 
une  application  ingénieuse  de  sa  théo- 
rie pertectionnée,  qu’il  parvint  à an- 
noncer aux  astronomes , qu’un. pas- 
sage de  Vénus  sur  le  disque  du  so- 
leil pourrait  faire  conuaître  la  dis- 
tance du  soleil  à la  terre , avec  un  de- 
gré de  pi  écision  qu’on  n’avait  point  en- 
core osé  espérer.  Qu’on  juge  de  l’im- 
patiencc  avec  laquelle  011  attendit  un 
évéïiemuit  qui  devait  conduire  à un 
résultat  si  précieux.  Le  dernier  passa- 
ge avait  été  observé  en  iCSg  ; et  U 
nature  des  mouvements  du  soleil  et  de 
Vénus  ne  devait  en  ramener  un  autie 
qu’en  1761  : presque  un  siècle  devait 
encore  s’écouler.  Halley,  trop  âgé  pour 
se  flatter  de  voir  ce  nouveau  passage, 
en  appelle  à tous  les  astronomes  qui  vi- 
vront alors;  il  les  exhorte,  il  les  presse 
de  mettre  en  oeuvre  tout  ce  qu’ils  au- 
ront de  sagacité  et  de  savoir  , pour 
bien  déterminer  les  circonstances  d’un 
phénomène  si  rare  et  si  décisif.  Nous 
pouvons  dire  que  scs  souhaits  ont  été 
remplis  :1e  ^ssage  attendu  a été  ob- 
servé par  toîR  les  astronomes  de  l’Eu- 
rope, qui , de  concert , $c  répandirent 
pour  cet  objet  sur  la  surface  du  globe. 
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Sa  méthoile  a procuré  an  siècle  pré- 
sent la  connaissance  la  plus  appro- 
cliée  de  la  vraie  distance  du  soleil  à la 
terre;  et  la  reclierclie  des  dimensions 
absolues  de  notre  sysicine  planéuiie 
ne  saurait  pins  occuper  les  astronomes 
sans  renouveler  le  souvenir  deHallcy. 

( On  peut  voir , pour  ces  travaux  , les 
Transad.  philos,  de  1Ü91  , 
io5,ctde  i7i<),n<>.  548.)  Nous  al- 
lons reprendre  l’ordre  chronologique , 
et  suivre  cet  habile  astronome  dans 
tons  les  instants  d'iiiie  vie,  active  à uii 
point  dont  on  a bien  peu  d’exemples. 

A sou  retour  tic  Hic  Saiutt— Hclcue,  il 
piit  ses  degrés  de  maître  ès-arls  , et 
fut  reçu  membre  de  la  soriéle  royale. 
Eu  lOqO  . l’oWié  sou  Ca- 

talogne des  étoiles  australes,  il  partit 
poil?  Diiitrig , dans  l iuleiition  d’y 
visiter  Hévcims  , de  lui  commiimqucr 
tout  ce  qu’il  avait  observé  de  curieux 
i rUe  Ste.- Hélène  , et  de  faire  avec  lui 
un  écliangc  de  connaissances.  Il  y ar- 
riva le  iO  mai,  et  quoiqu’il  n’eut  en- 
core que  vingt-trois  ans,  et  que  He- 
vélius  , par  son  âge  et  ses  immenses 
travaux  , fit  regardé  comme  le  pa- 
triarche des  astronomes  de  son  temps, 

ccsdeiix  savanuscvirentcommed  an- 
ciens amis  , et  observèrent  ensemble, 
dès  le  même  soir.  Toujours  conduit 
par  le  désir  de  s’instruire,  H .lley  coii- 
linua  ses  voyages,  et  rechercha  tout 
ce  que  l’Italie  cl  la  France  avaient  de 
savanU.  De  reU>“r  «l*"»  **  1“*“^"  ' “ 
»r maria  en  ib8i , et co’utimia,  pen- 
dant près  de  quinze  ans  , d’allier  la 
culture  des  sciences  à la  iraiiquillilo 
de  la  vie  domestique.  Une  quantité 
prodigieuse  de  mémoires  signala  cette 
belle  époque  de  sa^ngue  can  iere.  Le 
premier  i citeiq  est  celui  qn  il  presen- 

U en  i083.  à I»  »»«'«•« 
saUit  que  l’aigniHe  aimantée  ne  se  di- 
iifio  p,is  toujours  exactement  vers  le 
il-ilc  ,el  Tuc  la  cause  tncunauc  qui 
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produit  CCS  variations , change  avec 
le  temps  et  le  lieu  où  l’on  observe. 
Pour  recherther  les  lois  de  ce  phéno- 
mène impurlanl,  Halley  rassemblades 
milliers  d’observations  sur  ce  sujet  : 
en  les  comparant  avec  une  patience 
rare , il  reconnut  la  progression  de  l’ai- 
guille , donn.a  une  théorie  , dans  la- 
quelle il  détermina,  sur  la  sur&ce^de 
la  terre , les  lignes  courbes  où  Tai- 
guille  ne  décline  point  ; et  il  assi^a  à 
CCS  courbes  un  mouvement  pério- 
dique autour  de  deux  pôles  differents 
do  ceux  du  globe  terrestre.  Quelque 
temps  après  , U lit  paraître  un  autre 
Mémoire  non  moins  important  jiour 
les  navigateurs,  et  qui,  comme  le  pré- 
cédent , est  le  fruit  d’un  nombre  infi- 
ni d’ubscrvalioiis  et  de  recherches  : 
cést  son  histoire  des  vents  alises  et 
des  moussons  qui  régnent  dans  les 
mers  placées  entre  les  tropiques,  avec 
lin  essai  sur  U cause  physique  qui 
les  produit.  Suivirent biailüt  d’autres 
Mémoires  de  toute  espèce  , en  astro- 
nomie , géométrie,  algèbre  . optique  , 
physique  , artillerie  , histoire  natu- 
relle , antiquités  , philologie  et  cri- 
tique. I^s  Transactions  philosophi- 
ques , depuis  iü85  ju-qu’à  i(xj7  , 
sont  riches  de  tous  ces  travaux.  Par- 
tout se  manifeste  le  génie  de  Halley  ; 
paiiuut  on  trouve  des  idées  liedrcuscs 
et  ulilis.  Cependant  sa  théorie  des 
variations  de  la  lioussole  avait  du  suc- 
cès. Les  savants  et  les  navigateurs  en 
avaient  fait  des  examens  qui  dépo- 
saient en  sa  faveur.  Le  roi  d’Auglc- 
tetre , étant  celui  qui , par  la  situa- 
tion cl  la  farce  maritime  de  scs  états , 
devait  le  plus  s’iulciesser  â la  perfec- 
tion de  celle  théorie,  donnai  liallry 
le  commandement  d'un  vaisseau,  avec 
ordrede  parcourir  Tocéali  Allantiq  uc  et 
les  cUbli5Scmcnlsanglais,i*our  y cons- 
tater la  loi  des  vatialion»  magtiéliqucs, 
Cl  tenter  de  nouTtUcs  découvertes. 
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Hallcy  partit  le  5 novembre  i6g8.  A 
peine  cul-il  passe  la  Ligne,  que  des 
accidents  aiiivés  sur  son  vaisseau  , 
et  la  révolte  d’un  lieutenant  , l’obli- 
géreiii  de  regagner  l’Angleterre.  Il  y 
rentra  au  commencement  de  juillet 
suivant  : le  lieutcuant  rebelle  fut  cas- 
se' ; et  Halley  , loin  de  se  rebuter , se 
reinbarqua  deux  mois  aptè.s.  Il  pous- 
sa jusqu’au  cinquante-deuxième  degré 
de  latitude  australe  , où  il  rencontra 
des  glaces;  il  parcourut  les  mers  de 
riin  à l’autre  bemisphere,  eu  visitant 
les  côtes  du  Brésil , les  Canaries , les 
îles  du  Cap-Vert,  l’ile  Ste.-Hélène, 
dej.i  célèbre  par  son  premier  voyage 
pour  I asti  ouomie  : partout  il  trouva 
les  variations  de  la  boussole  confor- 
mes à sa^lliéorie.  H dicy,  après  avoir 
traversé  quatre  fois  la  Ligne  en  moins 
de  deux  ans  , et  avoir  éprouvé  les  in- 
fluences des  climats  les  plus  opposés 
par  la  terapéiature , eut  le  bonheur  de 
rentrer  en  Angleterre,  le  i8  septem- 
bre I 700,  sans  avoir  perdu  un  seul 
boniine  de  son  équipage  : singularité 
remarquable  , due  en  grande  p.irtie  à 
ses  soins  compatissants  a à son  es- 
prit d hiimaiiitc.  En  1701,  apres  cette 
grande  navigation  , le  eapilainc  Hal- 
ley , c’est  ainsi  qu’on  le  nommait  alors, 
reçut  cnrore  l’ordre  d’aller  lever  la 
carte  de  la  Manche  : il  partit , ayant 
le  commandement  de  plusieurs  bâti- 
ments ,et  remplit  >a  mission  avec  au- 
tant de  diligenee  que  d’exactitude.  Eu 
170a,  la  reine  Anne  le  chargea  d’une 
mission  importante  dont  on  ignore 
Te'tendue  et  les  motifs.  On  sait  seule- 
ment qu’il  devait  visiter  les  ports  éta- 
blis sur  le  golfe  de  Venise,  etqu’ayant 
passé  par  Vienne  pour  se  rendre  en 
l'trie,  il  fut  accueilli  par  l’empycur 
I I.<wpuld , qui  le  renvoya  ensuite.!  la 
reioe,  a vec  des  marques  de  distinct iou. 
Hallcy  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à Lon- 
dres, qu  ü reçut  un  nouvel  ordre  pour 
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retourner  à Vienne.  Il  avait  alors  qua- 
rante-six ans  ; il  joignai  à la  réputation 
de  pliy.sicirn  et  d'aslroiioiiie , celle  de 
bon  malin  , de  réélire  voyageur,  n 
d’habile  iiigéiiiour.  M.iis  sa  c.iriière  , 
déjà  si  briilaiilc  , n’av.iil  pas  atieint 
son  plus  grand  éclat.  Rendu  à sa  pa- 
irie, livré  à une  sic  tranquille  vt  ,'to- 
diciisc  , il  devait  encore  cunsacrer  à 
rasiruiiomie  quarante  ans  de  travail. 
Grand  proiuotcur  de  la  pliilnsopliie 
de  Newton , c’est  à scs  soins  et  à son 
zèle  pour  l’avancement  des  seieuces, 
qu’esi  duc  la  première  édition  du  livre 
immortel  des  Principes , que  son  illus- 
tre auteur  ne  se  bâtait  point  de  Ciirti 
paraître.  E.lc fut  juiLliée  eu  i(i80.  La 
vive  liimicieque  cet  ouvrage  répandit 
chez  toutes  les  nations  de  l’Europe . 
fut  un  coup  de  foudre  pour  l.i  philo- 
sophie de  Dcscartcs.  Le  système  des 
tourbillons  se  dissi|>ail  avec  rapidité  , 
et  n’était  plus  soutenu  que  par  quel- 
ques rebelles,  déjà  retranchés  sur  cc| 
qu’avait  de  problématique  la  nature 
des  comètes.  Halley  , pour  porter  un 
dernier  coup  à leur  irrésolution  , et 
achever  d’établir  la  nouvelle  philoso- 
phie, eut  l’idée  d’appliquer  la  méthode 
de  Newton  à la  déleimination  des  or- 
bites paraboliques  des  comètes.  Le  cal- 
cul , pour  chacune  d’elles, était  long  et 
pénible;  mais  ruiiliiédcvaitdédomm.i- 
gt-r  du  travail.  On  s’assurait  , pr-là , 
du  relour  de  ces  a.sires;  on  pouvait 
parvenic  à le  prédbe,  cl  le  système 
de  Newton  devait  en  acquérir  le  plus 
haut  degré  d’évidence.  Halley  ciitrc- 
piit  donc  celle  recliyche.  Ayant  fait 
le  calcul  des  vingt-quatre  comètes  ob- 
servées avec  un  peu  Æ soin  jus- 
qu'alors, il  compara  ensejpble  leurs 
orbites  , et  reconnut  que  celles  des 
années  i55i,  rüo7tt  i68a,  avaient 
des  éléments  semblables,  et  que,  par- 
conséquent,  c’était  le  même  astre  qui  ’ 
avait  paru  à trois  époques , séparées 
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par  de(  intervalles  de  temps  presque 
épaus.  L’histoire  fortifia  encore  cette 
idée  , en  lui  indiquant  dis  appari- 
tions de  rotnèles , qui  avaient  eu  lieu 
dans  1rs  années  , i5Ôo  , i3o5. 
Plus  de  doute  alors  ; cette  constance 
de  retours  , e.ette  égalité  des  inter- 
valles, confirmèrent  l’idée  sublime  de 
Newton  , que  les  comètes  , ainsi  que 
les  planètes,  tour  lient  dans  des  ellipses 
autour  du  soleil.  Hallry  établit  donc 
que  cette  comète  avait  une  période  de 
snisante  quinze  à soixantr-seiZ'.’  ans. 
Il  annonça  qu’elle  reparaîti ait  de  l’aii- 
uée  1^58  à 1759,  et  l’cvcuemeiit  a 
vérifié  la  prédiction. Ce  fut  en  1705, 
que  Hallcy  publia  celte  deeouverlc , 
la  plus  intéressante  , peut-être  , qu’il 
ait  faite  en  astronomie.  Avant  lui,  on 
avait  prédit  des  eomètes  ; mais  e’é- 
tairnt  des  apparitions  conjeeturées  , 
plutôt  que  des  retours  calculés.  Il  fut 
le  premier  qui , fondé  sur  des  obser- 
vations astronomiques  et  des  prin- 
cipes mathemritiqucs  , reconnut  l’es- 
pèce du  niouvement  de  ces  astres  et 
la  certitude  de  leur  révolution.  Au  cé- 
lèbre Clairaut  appirlient  ensuite  la 
gloire  d’avoir  su  fixer  avec  prceisioii 
l’époque  de  leur  retour.  ( q>'.  C1.A1- 
RAT.’T.)  Wliisloii  traduisit  eu  latin  la 
comélugrapliic  de  Halley , eu  y joi- 
gnant des  commentaires  , et  la  fit  im- 
primer, en  1710,  à la  suite  de  ses 
Prœlecliones  phisico-malh.  Lemon- 
nicr  en  donna  une  traduction  fran- 
çaise, en  1743,  dans  sa  Théorie  des 
comètes  ; et  l)avid  Grrçory  l’inséra 
dans  scs  Éléments  d’astronomie.  Hal- 
ley  , par  ses  voyages  , fut  , plus 
que  tout  autre  , à portée  d’appré- 
cier les  services  que  la  navigation 
attendait  des  progrès  de  l’astronomie. 

'La  nécessité  de  connaître  à chaque 
instant  le  lieu  du  vaisseau,  et  celle 
d’observer  les  astres  pour  se  diriger 
il  Iravcçs  des-  p'aincs  iumienses  où  les 
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routes  ne  sont  point  tracées,  durent 
exciter  ses  effurLs,  Dès  son  premier 
voyage  à l’ile  Ste.  - Hélène , il  avait 
reconnu  que  la  lune,  par  la  rapidité 
de  son  mouvement , était , de  tous  les 
astres , celui  qui  pouvait  fournir  le 
moyen  le  plus  exact  pour  trouver  les 
longitudes  en  mer.  Il  donna  même , 
en  1751,  une  méthode  pour  cet  objet. 
Mais  il  fallait  avoir  une  connaissance 
complète  du  mouvement  de  la  lune; 
et , à cette  époque,  la  théorie  de  cet 
astre  était  bien  imparfaite.  Pour  y 
suppléer,  Halley  eut  l’idée  d’employer 
l’ancieunc  période  des  Chaldéens , con-, 
nue  sous  le  nom  de  Saros  , dont  la 
durée  d’environ  dix-huit  ans  ramène 
à peu  près  la  lune  dans  les  memes  cir- 
constances , p.ar  rapport  à la  terre  et 
au  soleil.  Uès-lurs  le  problème  des 
mouvements  lunaires  était  réduit  à un 
travail  de  patience  par  lequel  il  fallait, 
chaque  jour,  observer  la  lune, et  com- 
parer le  résultat  de  l’observation  à 
celui  que  donneraient  les  tabirsde  ce 
temps.  La  période  étant  révolue,  un 
aurait  la  cunn.iissince  surcessivc  des 
erreurs  des  tables  , et  l’on  pourrait 
enlin  les  perfectionner.  Halley  entre-i 
prit  ce  tiavail , qu’il  fut  forcé  d’inter- 
rompre plusieurs  fois.  Il  avait  déjà 
fait  connaître  son  idée  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  Cat.ilngue  des 
étoiles  australes  ; il  la  reproduisit  daus 
l’édition  des  Tables  de  Caroline  de 
Street , qu’il  publia  eu  1710:  il  ras-, 
seuibia  toutes  les  observations  qu’it 
avait  pu  faire  sur  la  lune  jusqu’alors, 
les  joignit  probablement  à celles  qui 
formaient  partie  du  grand  travail  de 
Flamstced , et  parvint  à dresser  de 
nouvelles  Tables  de  la  lune , qu’il  Ht 
imprimer  en  1719,  sans  les  publier, 
SC  bornant  à les  communiquer  decOD- 
fiance  à Joseph  Delisle , et  à d’autres 
astronomes,  pour  les  vérifier  de  leur 
côté,  et  couinbucr  ainsi  à la  prcci-» 
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«ion  qu’il  voulait  leur  donner.  Sur- 
vint la  mort  de  Flüinttced  ; H dley 
fut  appelé  à lui  sin  ccder  , dans  la 
pl.irc  d’astionuine , à l’observatoire 
royal  de  Grcenwicb.  Il  passa  quelque 
temps  k se  prucnicr  des  insiruniints 
pour  rempi  >cer  ceux  que  les  héritiers 
de  son  prédcresscur  avaient  fait  en- 
lever; et  ce  fut  enfin  en  I , qi ’il 
])ul  eonimencer  à réaliser  un  projet 
furiud  depuis  plus  de  quaianle  ans. 
IlaI.cy  , malgré  son  âge , se  livra  à 
l’observation  du  ciel  avee  une  ardeur 
incroyable.  Quand  il  eut  r.i'sembié 
quinze  eents  obscrv'aliuns  delà  lune  , 
]>endant  la  première  moitié  de  la  pé- 
liode  Clialdéeiine  , il  se  hâta  de  les 
publier  afin  d'engager  les  aslroiiomrs 
a le  Seconder  dans  ce  qu’il  restait  à 
faire  , et  indiquer  à quel  point  ces 
observations  s’accordaient  avec  les 
Tables  qu’il  avait  calculées  , d’apres 
la  tliéoi  ie  de  Newton.  Eofiu , il  acheva 
d’observer  la  péiiode.et  se  persuada 
cnticieinent  que  le  moyen  dont  il  s’é- 
tait servi  pour  corriger  les  erreurs 
des  Tables,  était  sûr  et  durable.  Nous 
venons  de  tracer  l'hi'loire  abrégée  , 
mais  fidèle,  du  travail  de  Ilillrysiir 
les  Tables  de  la  lune.  Nous  devons 
ajouter  mainlcnant , qu’il  se  fit  illu- 
sion sur  la  certitude  et  la  perinanencc 
du  moyen  qu’il  eni[iloya  poiirlcs  per- 
fectionner. Les  travaux  de  nos  grands 
géomèties  , et  nntamimnt  ceux  de 
M.dc  ta  Place,  ont  signalé  une  foule 
d’inégalités  .séculaires  dans  le  mou- 
vement de  la  lune,  qui  n’auraient  ja- 
mais pu  être  révélées  par  la  période 
(Üialdcrnne.  Quelques  bistoiicns  mo- 
dernes ont  peut-être  liop  vanté  l’idée 
qu’eut  Halley  de  ressusciter  cette  pé- 
riode: elle  a été  connue  des  anciens 
astronomes.  Ilipprque  , l’tolémée  et 
Uoulliau,  qui  voulurent  en  tirer  parti, 
1«  rejetèrent  , parce  qu’ils  s’apor- 
furcbt  qu’elle  oc  ramenait  pas  les 
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phénomènes  du  mouvement  de  la  luue 
dans  les  mêmes  circonstances.  Le- 
gentil,  dans  un  Mènv’ire  (i),  rempli 
d’érudition,  composé  h l’occasion  du 
travail  de  H illcy  sur  cette  période  , 
en  dévoile  toute  l’imperfection , et 
prouve  qn’e’lc  n’e.st  jieiit  ■ être  rien 
moins  que  le  Saros  des  Cbaldéens. 
Si  donc  nous  devons  tenir  compte  à 
liallry  de  l’avoir  reproduite  , c’esf 
moins  pour  l’utilité  d'rcctcque  l’on  en 
a retirée , que  pour  les  travaux  dont 
elle  a été  l’occasion.  En  voulant  la 
n-mplir,  Halley  jiarvint  à démêler  les 
lois  du  ninuvenient  de  la  lune,  de  cet 
astre  n belle,  comme  il  l’appelle.  Il 
reconnut  son  équation  .séi  ulaire  , et 
son  inégalité  [lériodiqiie  dépendant  de 
la  variation  de  disianee  de  la  terre 
au  soleil.  Il  fallait  être  doué  d’une 
grande  force  de  tête  poi.roser  admet- 
tre ces  inégalités,  et  douter  de  l’uni- 
formité des  moyens  mouvements , re- 
connue depiiisdrux  mille  ans  , comme 
un  principe.  Par  ces  deux  découver- 
te.s,  confirmées  depuis  par  l’analyse  de 
M.  de  la  Place,  Halley  ajouta  beaucoup 
à la  tbéorie  physique  de  la  lune.  Il  ne 

sedissimiilapasqu’ilrestaitcncorcbica 

des  choses  à faire  pour  amener  cette 
tbwrie  au  point  de  perfection  désiré 
)>ar  les  astronomes  : mais  il  sentit  aussi 
que  celte  perfection  lie  pouvait  êlic 
l'ouvrage  d’un  seul  homme , ni  d’un 
siècle.  II  y contribua  pour  sa  part , et 
laissa  après  lui  des  l'ables  du  mouve- 
ment de  la  lune,  qui  ont  été  très  utiles 
à l’astionomie,  et  dont  les  erreurs  no 
s’élevaient  pas  communément  à a mi- 
nutes. Delislc  publi  I,  à leur  occasion, 
deux  l.etires  (a) , dans  lesquelles  il 
traçait  le  tableau  des  travaux  de  Hal- 
ley, relativement  â scs  Tables  , qui  ne 
furent  imprimées  qu’en  1^49  avec  lo 
liceneil  général  des  autres  tables  du 

Vol.  de  l’Acfdém.  , aanée 
(il  .Vdw.  de  TWvvax , i;49  Ct 
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ntênie  autour.  I/abbé  Cbappe  fit  im- 
primer cil  français , en  i ■ÿ54  , U pre- 
mière partie  de  ce  recueil  : elle  con- 
lieiit  les  Tables  du  soleil  et  de  la  lune, 
avec  les  observations  lunaires  de  la  pé- 
riode de  dii  huit  ans , exécutées  de- 
puis i-jl'i  jusqu’à  1759  , et  la  com- 
paraison des  lieux  observés  avec  les 
lieux  calculés,  ba  seconde  partie , qui 
contient  les  Tables  des  planètes  , des 
comètes  et  des  satellites, fut  |iubliée,en 
1759,  par  I.alaiide,  avec  des  addi- 
tions considérables.  Il  nous  reste  à 
parler  d'autres  recherches  de  H.illey , 
qui,  non  moins  que  les  précédentes  , 
dcccleiit  l’hoinnie  capable  d’étendre  la 
science  par  des  vues  de  (;énic.  Ayant 
fait  un  |;rand  nombre  d’observations 
d’étoiles , il  dut  s’attacher  à étudier 
leurs  particularités  : leur  diamètre, 
leur  parallaxe  et  leur  distance  étaient 
ce  qui  iiitcressait  le  plus.  Presque 
tous  les  astroi.omcs  s’en  occupaient  ; 
ils  obtenaient  des  résultats  plus  011 
moins  vraisemblables  : rien  n’ctail  cer- 
tain , tant  ces  nbp  ls  sont  hors  de  la 
porlccdc  nos  elForts.  Hallev.siippléant 
par  le  raisonnement  à ce  que  l’obser- 
vation n fusait  de  nous  faire  connaî- 
tre, fut  le  premier  qui  porta  à une 
distance  infinie  la  voûte  des  étoiles , 
en  annonçant  que  la  parallaxe  et  le 
diamètre  de  ces  astres  devaient  êtrê 
insensibles.  Avec  l.abire  cl  Domin. 
Ca.ssiiii,il  détermina  le  phénoinèiic  de 
la  pi  ccessioii  des  équinoxes  ; et  ce  fut 
eu  s’occupant  de  celte  rccbcixhc  qu’il 
s’éleva  à une  conuais.sance  d’autant 
plus  importante  qu’elle  iiilJue  sur  les 
idées  physiques  du  système  de  l’uni- 
vers. C’est  celle  du  mouvement  pro- 
pre des  cloilcs.  Il  .s’aperçut  que  les 
latitudes  de  quelques  unes  de  celles 
de  première  grandeur  avaient  changé 
depuis  litpparqne.  Une  discussion 
complète  des  observations  lui  apprit 
bientôt  que  ces  changements  n’avaient 
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rien  de  commun  avec  ceux  qui  étaient 
produits  par  la  diminution  de  l’obli* 
uilc  de  l’éclipliquc  et  la  précession 
es  équinoxes.  Il  lut  donc  conduit  à 
penser  que  le  mouvement  qu’il  aper- 
cevait, appartient  en  propre  à ees  étoi- 
les , et  qu’il  n’esi  pas  le  inémé  pour 
chanir.c  d’elles.  De  là  ces  conséquen- 
ces ; les  étoiles  que  nous  appelons 
fixes  ne  sont  telles  qu’en  apparence  j 
elles  changent  de  lieu  dans  l’espace  : 
ces  cliaiigemciits  sont  très  lents,  et 
paraissent  très  petits  , parce  qu’ils 
s’opèrent  à des  distances  infiniment 
grandes  de  notre  petit  globe.  Il  faut 
des  siècles  pour  accumuler  et  rendre 
sen  sibles  des  variations  presque  anéan- 
ties par  réloigncmcnt.  A la  suite  de  ces 
vérités  frappantes , viennent  des  con- 
sidérations philosophiques  , qui  ne  le 
sont  pas  moins  : les  étoiles  ont  donc 
une  autre  destination  que  celle  de 
nous  Iransinetlrela  faible  lumière  que 
nous  en  recevons  ; elles  crlaircnt  vrai- 
srrniil.iblemeiit  des  corps  secondaires 
qui  leur  sont  soumis  ; ce. sont  aul.iiit 
de  soleils  dont  chacun  est  le  centre 
d’un  système  planétaire  sembhiblc  ait 
nôtre.'  fo/.  les  Trnvsaci.  philoioph. 
1718,  n*.  355  ; et  17^0,  ir.3(à4.  ) 
Nous  regrettons  que  la  nature  de  cet 
ouvrage  ne  nous  peimelle  pas  de  sui- 
vre Hallev  dans  tontes  les  ronsequeu- 
ces  plus  ou  moins  vraisemblables, mais 
toujours  ingénieuses,  auxquelles  il  est 
coiiduit.  Son  style  s’anime,  sa  pensée 
s'élève, son  imagination  s’élance  dans 
les  espaces,  cl  cherche  à établir  . par 
des  abstractions , ce  que  nos  moyens 
physiques  iie  peuvent  nous  révéler.  Il 
est  inléress.iiit  <le  le  lire;  on  ne  peut 
s’empêcher  d’admirer  les  cITorts  qu’il 
fait  pouratteindre  la  vérité,  et  sa  cons- 
tance à la  poursuivre  par-delà  même 
les  limites  où  l’esprit  s’arrête.  Halh  y 
riorina , en  1710,  une  tradiiciinn  la- 
tine des  huit  livres  des  Sections  co- 
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niques  d’Apollonius  , ri  drs  dmx  li- 
Trr^  de  Scrrnus  sur  In  Section  du 
cjrlindre  et  du  cône , d’après  un  ina- 
tiiisrrit  arabe.  Il  y a encore  de  lui  des 
Mémoires  sur  le  baromèlrc  et  ses  usa- 
ges , sur  les  marées , sur  quelques 
méléures  extraordinaires,  sur  l’ait  de 
s'is're  sous  l’eau  , ou  sur  la  manière 
de  iaire  descendre  l'air  atmosphérique 
jusqu’au  fond  de  la  mer.  Il  a mis  lui- 
même  cet  art  en  pratique,  au  uiuyen 
de  la  cloche  du  plongeur  , et  nous  a 
décrit  avec  détail  tout  ce  qu’il  a vu  et 
senti  d.ins  ces  expériences.  L’expüca- 
lion  physique  du  déluge  universel  par 
la  rencontre  d’une  comète , reproduite 
ni  1G98  par  Whistoii  dans  sa  Théo- 
rie de  la  terre,  appartient  originaire- 
ment 3 Hallcy.  Il  proposa  une  manière 
de  remonter  jusqu'à  la  première  épo- 
quedu  monde,  par  des  ob.scrvations 
lépétées  pendant  plusieurs  siècles  sur 
la  salure  de  la  nier , qui  va , selon  lui , 
en  angroentaiit,  a cause  des  nouveaux 
sels  que  les  fleuves  détachent  des  ter- 
res , et  qu’ils  y portent  sans  cesse. 
Hallcy  succéda  à Wallis,  en  1703, 
dans  la  chaire  de  professeur  en  géo- 
mcl ne , .1  Oxford.  En  1715,  il  fut 
nommé  secrclatre  perpétuel  de  la  so- 
ciété royale  ; et  l'académie  des  scien- 
ces de  l'ariSj  en  17U9,  lui  cunfera  le 
titre  d’assoèié  étranger.  Il  était  doué 
d’une  forte  constitution  ; sa  mémoire 
était  heiiriusc  ; son  esprit , vif  et  pé- 
nétrant , le  portait  à des  systèmes  har- 
dis. Les  opjiiions  communes,  rontrai- 
rcs  à la  sienne,  ne  l’.irrètaient  point 
dans  sa  course  ; il  imaginait  et  pro- 
posa:! des  hypothèses  sans  scrujiule  , 
jwree  qu’elles  découlaient  loujiiiirsde 
ses  (observations  et  de  son  habileté  à 
les  coraLiner.  I.a  gloire  d’autrui  ne 
lui  fit  jamais  ombrage.  Il  sut  rendre 
justice  .lux anciens  géomètres,  et  parla 
de  Descaries  avec  respect  , tout  eu 
portant  les  derniers  coups  à sa  philo- 
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Sophie.  Il  aimait  la  poésie,  et  la  cul- 
tivait avec  succès.  Nous  pouvons  indi- 
quer , à celle  occasion , les  beaux  vers 
latins  qu’il  Gt  pour  célébrer  les  subli- 
mes idées  de  N'cwion  sur  le  sysièq,e 
de  l’univers.  Ils  sont  imprimés  eu  télé 
du  livre  des  Principes,tüAioa  dei  7 1 5. 

variété  des  connaissances  de  Ual- 
ley,  sa  présence  d’cspiit,  ses  réponses 
promptes  , judicieuses  et  circonspec- 
tes , le  rendirent  agiéable  aux  princes 
qu’il  eut  l’occasion  de  voir.  Pitrre-le- 
Grand  , dans  sou  voyage  en  Angle- 
terre, alla  le  visiter.  Il  l’interrogea 
sur  la  flotte  qu’il  avait  des.srin  de  for- 
mer , sur  les  sciences  cl  les  arts  qu’il 
voulait  introduire  dans  ses  états , et 
sur  mille  sujets  qu’embrassait  sa  vaste 
curiosité.  Il  fut  si  coulent  de  ses  ré- 
ponses et  de  son  entretien  , qu’il  l'ad- 
mit familièreiuent  à .sa  table,  cl  qu’il 
l'honora  du  litre  d'ami.  Voici  le  por- 
trait qu’en  a fait  Mairan,  de  qui  nous 
avons  cmpiunlé  quelques  détails  pour 
cette  notice:  « Halley , dit-il,  rassem- 
■ blait  encore  plus  de  qiuililés  rssec- 
» lielies  i>our  se  f.iirc  aimer  de  scs 

B égaux Maturellement  plein  de 

>•  feu , son  esprit  et  son  cœur  se  mon- 
» Iraient  animés,  en  leur  piéscnce, 
B d'une  chaleur  que  le  seul  plai-ir  de 
» les  voir  semblait  faire  naître.  Il  était 
» Iranc  et  décidé  dans  ses  proccdé.s  , 

• équitable  dans  ses  jugements , égal 
» et  réglé  dans  ses  mœurs , doux  et 

• aflàble , toujours  prêt  à se  commo- 
» niquer,  désiiilércs:é.  Il  a ouvert  le 
P chemin  des  richesses  par  tout  ce 
B qu’il  a lait  en  faveur  de  la  naviga- 
B lion;  et  il  a ajouté  à cette  gloire, 
B celle  de  n’avoir  jam.sis  rien  Lit  pour 
B s’enrichir,  b En  cfTct,  il  vécut  dans 
une  médiocrité  dont  le  clioix  libre  jus- 
tiGe  toutes  les  qualités  qu’on  lui  allri- 
biie.  A l'àge  de  8'X  ou  85  ans , il  fut  at- 
taqué d’une  espèce  de  paralysie  , qui, 
dans  l'intcrralle  de  trois  années,  le  cvn- 
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diiisit, par  df prés  insensibles,  au lerme 
de  sa  longue  < t brillante  carrière.  Au 
lieu  de  la  médecine  que  lui  avait  pres- 
crite ledoetcur  Mead,  il  venait  d’avaler 
uu  verre  de  viu , lorsqu’il  expîKi  le  aS 
janvier  i^4'Jt}f'’'ns  douleur,  sans  acci- 
dent , mais  par  la  seule  extinction  de 
scs  forces  , conservant,  jusqu’au  der- 
nier moment , une  teinte  de  gaîté  et  de 
conteiilement  intérieur,  qui  ne  peuvent 
naître  que  de  la  vertu.  Voici  le  détail 
de  ses  ouvrages  : 1 . Melhodus  direetn 
et  geometrica  invotigandi  excentri- 
cUales  plane! arum,  I.a>iidres,  iG^S, 
, in-4".  I.alandf  donnait  la  pié- 
ferrnee  aux  procédés  indirects,  et  re- 
gardait ces  nietbodes  directes  comme 
des  élcpaiiccs  de  géomètre,  presque 
toujours  iuutilesaiix  aslronomts.  II. 
Catalogus  stellarum  aiislralium, 
i(j^8,  1679,  in-4".  position  des 
étoiles  y est  déierniinéc  pour  l’an 
1677  ; et  l’auteur  y a joint,  par 
forme  d’appendix,  l’observation  du 
passage  de  Mercure  sur  le  disque  du 
soleil  , et  ses  recherches  sur  la  paral- 
laxe de  la  lune  et  .sur  les  corrections 
de  la  théorie  de  cette  planète.  I..e  Ca- 
talogue des  étoiles  australes  parut  la 
même  année , en  français , dans  les 
Cartes  du  ciel,  par  Aug.  Royer,  Pa- 
ris, iG79,in-i‘ji,  avec  leur  position 
calcidéc  |M)ur  l’an  1700,  par  I).  Au- 
thclme  , chartreux.  III.  Théorie  des 
variations  de  l’aiguille  aimantée, 
en  anglais,  dans  les  Trans.  philos,  de 
■ 683  , et  en  latin  dans  les  Acta  eru- 
ditorum  , de  i(î84,  pag.  587.  IV. 
Théorie  de  la  recherche  du  foyer 
des  verres  optiques,  en  anglais  , 
Trans.  philos,  de  1G91.  V.  Ephé- 
mérides  pour  1 688 , calculées  sur  le 
méridien  de  Londres,  ib.,  iG8G,in- 
S".  (en  latin.)  VI.  Tables  de  la  va- 
leur des  annuités  et  des  renies  via- 
gères (en  anglais),  ib. , 1G8G,  in- 
1 2 plus  amples  et  plus  exactes  que 
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celles  qui  avaient  paru  à Breslau  l’an- 
née précédente,  et  qui  oITrairnt  le  pre- 
mier essai  de  cette  application  de  l’a- 
ritbmctiquc  politique.  VII.  Carte  des 
variations  de  V aiguille  aimantée , 
1701.  On  l’a  tr.idnitcen  divrr.scs  l.m- 
gues,(t  Miisclienbrueik  l’a  donneo 
d.iiis  sa  Physique,  Leyde , 1759, 

VIII.  Carte  de  la  Manche  , 1702. 

IX.  Apollonii  PergiTi  de  sections 
rationis  libri  11 , ex  arabico  MS.  la- 
tine versi;  accédant  ejusdem  de  sec- 
tions spatii  libri  II  restituti,  üximd, 
170G,  iu-8'.;ouvragc  lare,  n’ayant 
été  lire  qu’à  quatre  ci  nis  (xemplaircs. 

X.  Apollonii  Pergœi  conicorum  li- 
bri y lit,  et  Sereni  de  sections  cylin- 
dri  et  coni  libri  11 , ibid.,  1710,10- 
fol.  XI.  Miscellanea  curiosa  , ou 
Description  cj^'S  principaux  phéno- 
nienes  de  la  nature  , d’apres  les  dès- 
cours  lus  à la  société  royale , Londres, 
1708,  5 vol.  iii.8‘’.  ( en  anglais.  ) Ilal- 
lev  a eu  la  plus  grande  part  au  i*'. 
volume  de  Cette  collection.  Xll.  Ta- 
balte  astrvnomicæ , ibid.,  i749)  *■■- 
4".  L’imprc.ssion  en  était  commencée 
dès  172G.  L’abbéChappc  donna  une 
a*,  édition  , en  français  , de  la  1”. 
partie , contenant  les  Tables  du  soleil 
et  de  la  lune,  Paris,  1 76  j,  in-S".,  ac- 
compagnée de  la  Dissertation  de  Halley 
sur  les  moussons  de  la  mer  des  In- 
des ; et  Lalande  donna  la  2'.  partie 
contenant  les  planètes  et  les  comètes  , 
avec  divcr.ses  augmentations,  ibid.  , 
1759,  iii-8’.  XIII.  Plusieurs  Mé- 
moires insérés  eu  anglais  dans  les 
Transact.  philos. , et  en  latin  dans 
les  Acta  eruditorum.  Le  Journal  ori- 
ginal des  deux  navig.ations  de  liallèy 
n’a  été  publié  qu’en  1 77$  , par  Alex. 
Ualrympic  , en  un  vol.  in  - 4°.  (>) 

N— T. 
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HALLTER  '(Fbahçois  ),  docteur 
de  Soi  bonne  , cuit  ne  à Chai  très  vers 
iSgS.  A[)rcs  ses  premières  études,  il 
fut  placé , en  qualité  de  page , cln  i la 
princesse  douaiiière  d'Aumale,  où, 
tout  jeune  qu'il  était,  il  se  (Il  remarquer 
par  diverses  poésies  latines  et  françai- 
ses. Il  quitta  ce  service  pour  fiire  scs 
cuurs  de  philosophie  et  de  théologie, 
et , après  sa  licence,  fut  appelé  dans 
la  maison  de,  Villeroi,  où  il  fut  char- 
gé d'achever  l'éducation  de  Ferdinand 
de  Neuville,  mort,  depuis,  évêque  de 
Chartres.  Ayant  accompagné  sou  élè- 
ve dans  dlITérents  voyagis  en  Italie  , 
eu  Grèce  et  en  Angleterre,  il  eut  oc- 
casion, là  Rome,  de  se  laire  connai- 
Sre  du  pipe  Urbain  VIII,.aiiqncl  il  ins- 
]>ira  de  l'estime,  et  qui  fut  si  charinc 
de  son  savoir  que,  par  la  suite,  il  le 
nomma  deux  fois  évêque  de  Toul  ; il 
lui  destinait  même  un  chapeau  de  car- 
dinal : mais  quelques  brigues  et  des 
raisons  d’état  empêchèrent  l’efTel  de 
cette  bonne  disposition.  De  retour  à 
Paris,  Hallicr  pi  it  le  bonnet  de  docteur, 
fut  nommé  professeur  royal  en  Sor- 
bonne, et , eu  1 645 , succéda , dans  le 
syndicat  de  la  faculté  de  théologie,  au 
docteur  Cornet  : la  même  année , il  fut 
promoteur  de  l’assemblée  du  clergé,  et 
en  remplit  les  fbuclions  avec  éclat.  Eu 
i65t2,  il  Ht  à Rome  un  second  voya- 
ge pour  les  affaires  du  jansénisme , y 
sollicita  la  condamnation  des  cinq  pro- 
ositions,  et  obtint  d’innocent  X la 
allé  Ciim  ascensione.Ce  succès,  aussi 
agréable  aux  jésuites  que  déplaisant 
pour  leurs  adversaires,  l’a  fait  accu- 
ser, par  ceux-ci , d'en  avoir  été  récom- 
pensé par  un  prieuré  et  la  nomination 


grMci  minorff , ctt,  de  tootc$  eellri  ijue  l'en  cod- 
atati,  la  pie*  élégante,  la  plut. comoiode  et  la  plut 
correcte.  Oa  regrellc  aeuleiaeot  de  n'j  paa  eeir  a 
uelle  auurce  ont  été  paude»  de»  trariantea  11  non»* 
reuiea  cl  «i  imporUnte».  Mudaea  , des»  ta  pré- 
arp , ce  Isoroe  « n»ui  a»»urcr  que  Halley  a »u 
frodre  a cel  aecicn  ilalal^ue  ternie  aa  çplcDdear 
4^1  aa  parrie  prtaitivc 
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à nn  évêché  ( i ).  Le  cardinal  de  Riche' 
lieu  lui  proposa  d'être  son  confesseurâ 
niais,  à l'exemple  de  Cornet,  Hallicr 
crut  devoir  et  sut  éviter  ce  poste  délicat. 
En  iG56,  il  alla,  pour  la  troisième 
fois , à Rome , recevoir  des  mains  d’A- 
Icxandie  Vil  les  bulles  de  l’évéché  de 
Cavaillon,  dont  ses  iiirirmilés  ne  lui 
permirent  de  prendre  possession  qu’en 
i(>57.  Il  succomba  , l’année  suivante, 
à une  attaque  de  paralysie  , qui  lui 
avait  entièrement  ôté  la  mémoire  : il 
était  âgé  de  63  ans  et  quelques  mois. 
On  a de  lui  : 1.  Traité  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastiiine.  II. Défense  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  et  de  la  cen- 
sure de  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris. Ce  qui  donna  occasion  à ces  ou- 
vrages, fut  l’envoi  que  Gt  Urbain  VIII 
d’un  évêque  on  Angleterre,  avec  des 
pouvoirs  dont  les  réguliers  se  plaigni- 
rent, comme  blessant  leurs  privilèges. 
Le  P.  Ccllot,  jésuite,  fut  chargé  par  sa 
.«ociété  de  défendre  ces  privilèges;  et 
Hallicr  iTçiit  de  l’asscmblcc  du  clergé 
la  mission  de  le  réfuter  ( P".  Cellot  ). 
hl.\De  sacris  ordinationibus  ex  an- 
tiquo  EccUsite  ritu,  Paiis,  itiSq.Ce 
livre  valut  à l’auteur  une  pension  du 
clergé.  IV.  Commentaires  sur  les  dé- 
cisions du  clergé  de  France  touchant 
les  rég«/iera(  Voy.GEBBAis).  V.  Dit- 
férents  écrits  au  sujet  du  jainénisme, 
et  des  traités  de  théulugie  et  de  phi- 
losophie. Dans  scs  ouvrages , tous  en 
latin , Hallicr  a su  joindre  à la  mé- 
thode la  force  et  la  solidité  du  raisoii- 
iirmeul.  — Pierre  Hallieb,  son  frère, 
aussi  docteur  de  Sorbonne,  fut  vicaire 
général,  théologal  et  pénitencier  de 
Rouen.  Il  était , en  1617,  proressenr 
de  logique  an  collège  du  cardinal  Le- 
moine. Il  est  auteur  du  Babelais  donné 
au  sieur  Dumoulin , ministre  de  Cka- 
renlon,  Paris,  1619,  in-8“.  Par  son 

(1)  Abrégé  da  t'Uttt.  JU  I'«kb4  Racine^ 

|»m.  XL , i«3. 
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>cle  el  ses  prédications , il  ramena  dans 
le  sein  de  l’Eglise  un  grand  nombre 
de  protestants.  Jj — Y. 

UALLIFAX  (S>muf.l),  évêque 
anglais  du  xviii''.  siccle , était  fils 
d’un  apothicaire,  et  naquit  en  >753 
à Mansfield , dans  le  comté  de  Der- 
by 'f  il  fut  successivement  professeur 
d’.irabe  et  de  droit  civil  à l’université 
de  Cambridge,  évêque  de  (ïlocester, 
el  ensuite  de  ül.  Asaph , et  mourut  le 
4 mars  i -.go , âgé  de  soixante  ans , 
laissanlla  réputation  d’un  savant  théo- 
logien , d’un  habile  jurisconsulte,  et 
d’un  éloquent  prédicateur.  On  a de  lui 
une  Analy  se  du  droit  civil  romain 
comparé  avec  les  lois  d’ Angleterre , 
etc.  ,1  ■j'4  » in  -S".  ; des  Sermons  esli- 
wés , t l l’analyse  de  l’ouvrage  de  Jo- 
seph Huiler , intitulé  ; Analogie  de 
la  religion  naturelle  el  révélée  apec 
la  constitution  et  le  cours  de  la 
nature.  Il  a été  l’éditeur  des  Ser- 
mons du  docteur  Hugden.  L. 

HALLIFAX  (Montaigu).  yoj^. 
ILsmfax. 

H.AI.1.0RAN  (Sylvestre  O’), 
fhirHrgien  irlandais,  né  en  itiaS, 
cluilia  son  art  à Paris  cl  à Londres, 
et  devint  chirurgien  de  l’Iiôpital  du 
(Oinlé  de  Liinerick,  inembre  de  l’aca- 
démie royale  d’Irlande,  nieiiibre  ho- 
noraire du  collège  royal  des  chirur- 
giens d’Irlande,  et  de  la  société  phy- 
sico-chirurgicale. il  publia  les  écrits 
suivants  : I.  Sur  la  cataracte  , 
i~33,  iti-8\  11.  Sur  la  gangrené  et 
le  spliacèle,  avec  une  rumvelle  Mé- 
thode d'amputation,  i^dti,  in -8  . 
III.  Introduction  à l'étude  de  l'his- 
toire et  des  antiquités  d'Irlande  , 
1771,  in-4".  IV.  histoire  générale 
d'Irlande,  a vol.,  1772.  Ces  deux 
ouvrages  fuient  réimprimés  ensem- 
ble en  5 vol.  in-8‘.,  Dublin,  i8o5. 
L’auteur  y adopte  aveuglément  tontes 
les  traditions  rapportées  par  O'Fla- 
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herty  sur  rancicnnelé  de  la  civilisa- 
tiuu  de  l’Irlande.  {_^'oj'.  FLAnERTV.) 
Dans  le  cours  de  son  ouvr.rgc  il  s’at- 
tache à déprimer  constamment  le  ca- 
ractère des  Anglais.  V.  Quelques 
Ecrits  dans  les  Transactions  de  l’aca- 
démie d’Irlande,  1788.  Il  est  mort 
à Limerick,  en  1 807,  igé  de  soixante- 
dix-neuf  ans.  X— s. 

HALTAUS  ( Cbrétien  • Tueo- 
pbile),  un  des  plus  laborieux  hislo- 
riens  d’Alh  magne  , naquit  à Leipzig 
en  1702.  PsudaDi  qu’il  était  encore 
simple  étudiant  à l’université  de 
cette  ville,  le  savant  J. -il.  Menke 
l'employa  plusieurs  fois  dans  ses  tra- 
vaux bibliographiques  sur  la  littéra- 
ture allemande  ; et  (ktle  occupatiou 
lillérairc  inspira  au  jeune  Haltaus  le 
désir  de  dissiper  les  teiièbies  qui  en- 
veloppent l'histoire  du  moyen  âge.  11 
se  livra,  avec  une  assiduité  extraor- 
dinaire, à l'éliidc  de  celte  partie  de 
riiisioiie;  et,  en  1729,1!  publia  son 
Calendarium  medii  ævi , le  pre- 
mier fiuit  de  ses  savantes  recher- 
ches. Il  lut  nommé  recteur  à l’école 
de  Si.  Nicolas  à Leipzig , en  1753, 
apres  y avoir  été  iusliluleur  pendant 
17  ans,  et  mourut  le  1 1 février  1758, 
avec  la  l'épiiiation  d’un  littérateur  aussi 
modeste  qu’érudit,  d'un  ami  sûr,  cc 
d’un  huiiime  incorruptible.  Voici  ses 
priiici|viux . ouvrages  : I.  Calenda- 
num  medii  xvi , prœcipuè  Germa- 
nicum , in  quo  obscuriora  mensium  , 
dientm , J'eAurumque  nomina  ex 
antiquii  mmmmentis  iam  edilis 
qitàm  MStis  erutintur  atque  illus- 
tranlur,  multi  etiam  errores  mo- 
deste corriguntur  in  usum  hist.  ac 
rei  diplomaticœ  , Leipzi-g 1729  , 
in  8".  i/aiitenr  Irailr  aussi  du  eom- 
menccinent  de  l’année  chez  les  Alle- 
mands dans  le  moyen  âge.  Le  pro- 
lesseiir  Hcehnie  trouva  dans  la  suc- 
cesMOU  de  Uaitaus  un  grand  nombre 
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de  notes  supplcmenlaires  ; et  il  sVn 
servit  pour  publier  une  nouvelle  édi- 
tion (le  ce  Calendarium,  Lcipsig, 
177a,  in-8\  11.  De  jure  piiblico 
certo  Germanieo  medii  œvi,  ibid., 
1755,  iii-S”.  III.  De  turri  rubed 
Germanonim.  medii  ævi,  et  quæ 
cognati  sunt  argumenti , ibid.  ,1757, 
in-4°.  IV.  Glossarium  Germanicum 
medii  œvi,  maximum  partem  è di- 
plomatibus,  multis  prœlerea  uliis 
monumentis  tam  edilis  quàm  inedi- 
tis  adornatum,  indicü/us  necessa- 
riis  inslructum , prœfatus  est.  J.  G. 
Bœhme  , prof,  Lips. , ibid.,  1758, 
tn-fol.  lioeliroe  publia  cet  mivrap;e  im- 
portiut après  la  mort  de  l’auteur,  et 
y ajouta  une  preTace,  dans  laquelle 
il  donne  quelques  (Mils  sur  la  vie 
et  les  travaux  littéraires  de  Haltaus. 
Wacbtrr,  dans  un  glossaire  du  niêiue 
genre,  fait  des  recherches  sur  l’ori- 
gine des  mots  allemands  qu’on  a 
Gonsrrve's  dans  la  langue  : mais  Hal- 
taus s’est  surtout  attaché  à ceux  du 
moyen  âge;  et  les  explic^itions  qu’il 
donne  sont  toutes  appuyées  par  des 
citations  de  titres  et  de  ch.artcs.  Au 
mérite  de  l’érudition  et  de  la  clarté 
l’auteur  a joint  celui  d’uu  style  élé- 
gant. On  trouve  sur  ce  savant  litté- 
rateur des  notices  dans  hNouvelle  Bi- 
bliothèque germanique,  tora.  xxiii, 
part.  Il , pag.  391-407. , I) — n — d. 
HaLY-ABBAS.  A'iy.  Ali-ieh- 

AL-aSBAS. 

HAI.YATTES.  Foy.  Altatte. 

HAMADANI  , ainsi  applé  parje 
qu’il  était  de  Hamadan  , mais  dont  les 
noms  sont  Abou'lfadbl  Ahmed  beit 
liosAiir,  et  qui  est  plus  connu  sous 
le  surnom  de  lie'di-aheman , c’est- 
à-dire  , la  merveille  de  son  siècle , 
naquit  vers  l’an  358  de  l’hégire  (068 
de  J. -G.  ) Après  avoir  étudié  (Tans 
sa  patrie,  principalement  sous  la  di- 
reciiuu  d’Abou’Ihosaïa  Ahmed  beu- 
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Farès,  auteur  du  dictionnaire  inti- 
tulé Modjmel  fi  allogat , il  la  quitta 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  en  l’an- 
née 38o  , et  se  rendit  auprès  du  cé- 
lèbre vizir  Abou’Ikasem  ben-Abbad 
( ou  ben-Eb.id),  que  l’on  connaitsous 
le  nom  de  Saheb.  Ce  ministre,  pro- 
tecteur des  lettres, le  compagnon  d’en- 
fance et  le  favori  du  prince  bouïje 
Mowavyid-eddau  la,lecombla  do  bien- 
faits. Hamadani  ne  tarda  pas  néan- 
moins à quitter  sa  cour,  pour  sc  ren- 
dre à Djonljan.  Il  y vécut  assez  long- 
temps , et  y contracta  d’intimes  liai- 
sons avec  les  Ismaéliens , et  particu- 
lièrement avec  un  de  leurs  chefs,  le 
Dehkhoda  ou  syndic  Abou  Saïd  Mo- 
hammed ben-Mansour.  Abou-Sald  lui 
fit  éprouver  les  effets  de  sa  générosité. 
Il  lui  fournit  même  les  moyens  de  se 
transporter  à Mscliabour,  quand  il 
le  vil  dccidéà  se  fixer  dans  celle  ville, 
ce  qui  eut  lieu  en  l’année  38'z.  Ce  fut 
là  que  Hamadani  composa  quatre  cents 
Makama  (ou  séances) , dont  l’acteur 
est  toujours  un  personnage  supposé  , 
nommé  Abuu'Ifath  Ëscandéri , et  qui 
sonicensées  sc  tenir  dans  divers  eu- 
droits , mais  surtout  dans  un  lieu  nom- 
mé Mekdiyn , d’où  elles  ont  pris  le 
nom  de  Makamas  de  Mekdiya.  Ha- 
madani, durant  sou  séjour  à Mscha- 
bour,  eut  de  vives  disputes  avec  un 
poète,nommé  AboubecrKhowareziui. 
Ces  disputes,  loin  de  lui  nuire,  ren- 
dirent son  nom  très  célébré , et  ajou- 
tèrent beaucoup  à sa  répuLitioii.  I,a 
mort  de  son  rival  lui  ayant  laissé  le 
champ  libre, il  parcourut  .successive- 
ment toutes  les  villes  du  Khorasaii , 
du  Sedjistan  et  de  la  province  de 
Ghazna,  comblé  partout  d’honneurs 
et  de  louanges , et  richement  payé  de 
ses  vers  par  les  princes  et  les  hummrs 
puissants  , qui  briguaient  l’honneur 
(le  le  posséder  et  de  lui  prodiguer 
leurs  bienfaits.  Enfin  il  sc  fixa  dans 
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Hcrat , et  s’y  maria.  Il  e'tail  au  com- 
ble du  bonheur,  lorsqu’il  mourut  eu 
celte  ville  , âgé  seulement  de  qua- 
rante ans,  en  l'année  5r)8  ( loo-j  ), 
qui  fut  aussi  celle  de  la  lin  tragique 
du  célèbre  Iriicograpbc  arabe  |}^c- 
vhéri.  Les  écrivains  les  plus  distin- 
gués de  ce  siècle  firent  des  élégies 
sur  la  mort  de  Hiinadani  ; et  son 
nom  est  resté  d’autant  plus  illustre, 
que  Hiriri,  en  composant  scs  Ma- 
kamas,  a pris  pour  modelé  celles  de 
Hamailaiii.  Quelques  auteurs  assurent 
que  nuire  poète  ayant  eu  une  atla- 
que  d'a|K)plexie,  ou  le  crut  mort  cl  on 
l'entcria.  Kevetiii  h lui,  il  poussa  des 
cris, et  parvint  à se  faire  entendre  : on  le 
retira  du  tombeau  ; mais  il  mourut  des 
suites  de  la  frayeur  que  lui  avait  caii- 
•séecet  événement.  Hamadani  était  doué 
d’une  mémoire  prodigieuse  ; il  récitait 
sans  hésiter  un  poème  qu’il  n’avait  en- 
tendu qu’une  seule  fois , ou  plusieurs 
âges  d’un  livre  qu’il  avait  lues  à la 
âte.  La  facilité  avec  laquelle  il  écri- 
vait , en  prose  ou  en  vers , ii’ctait 
pas  moins  surprenante.  Il  possédait  au 
plus  haut  degré  le  talent  d'improvi- 
ser, commençait,  si  on  le  desirait, 
une  composition  par  la  fin , sans  que 
l’exécution  en  fût  moins  parfaite,  et 
composait  sur-lc-cbamp  des  vers  sur 
uu  grand  nombre  de  rimes  données. 
A la  simple  lecture,  il  rendait  les  vers 
en  prose,  01»  la  prose  en  vers  ; ou  bien 
il  mettait  en  vers  arabes  une  pièce  de 
poésie  persane.  Tout  ce  qu’il  impro- 
visait ainsi , était  reourquable  par  le 
choix  des  expressions  , U pureté  et 
l’élégance  du  langage.  L’auteur  du 
Yètimal  aldorr,  Abou  Maiisuur  Abd- 
almélic  Tchaalebi  , de  quinousavons 
emprunté  presque  tout  et  qua  nous 
avons  dit  de  Hamadani,  rapporte,  de 
cet  auteur,  uu  très  grand  uombre  de 
fragments  en  prose  i imée,  ou  en  vc|-s: 
mais  le  seul  ouvrage  de  ce  célèbre 
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écrivain  qui  nous  suit  connu,  c’est  uil 
Recueil  de  cinquante  Uakamos,  dont 
Jacques  Sebeidius  avait  entrepris  une 
édition.  Il  n’en  a été  imprimé  que 
sciic  pages  in  - 4“-  L’auteur  de  cet 
article  , dans  si  Chreslomaüiie  ara- 
be , tome  III,  a publié  deux  des  plus 
courtes  Makamas  de  Hamadani  et 
quelques  autres  fragments  , avec  une 
traduction  et  des  notes.  Le  texte  dé 
ce  poète  est  difficile  à entendre;  et 
l'on  aurait  de  la  peine  a en  donner  une 
bonne  édition,  saus  le  .secours  de  plu- 
sieurs exemplaires  et  d’un  commen- 
taire. S.  D.  .S— V.  . 

H AMANN  (Jeau- George),  phi- 
Insuphc  allemand  , surnommé  le 
Mage  du  Nord,  niqiiit  en  i^5o  à 
Kœiiigsberg  eu  Prusse.  Son  père, 
habile  chiMrgicn,  le  destinait  au  mi- 
nistère évangélique;  et  le  jeune  Ila- 
mann  suivit, depuis  174(3,  quelques 
Cours  de  lliéulogie  :-mais  comme  il 
bégayait  beaucoup  , il  prétexta  cc 
défaut  pour  quitter  celte  étude  , prit 
alors  des  leçons  de  jurisprudence, 
dont  il  SC  dégoûta  aussi  prompte- 
ment , et  se  livra  exclusivement  aux 
belles-lctlres  et  à la  poésie,  tellement 
qu’après  avoir  suivi  pendant  cinq 
ans  les  leçons  des  professeurs  les  plus 
distingués  de  runiversité  de  Kœiiigs- 
berg,  il  entra  dans  le  monde  sans 
s’élrc  préparé  des  ressources  pour 
l’aveiiic.  Pendant  deux  ou  trois  ans  il 
fut  retenu  en  Courlandc  et  à Riga  pour 
quelques  éducations  particulières  : 
mais  son  amour  de  l’indépendance  les 
lui  fit  quitter  ; et  le  besoin  de  se  créer 
un  mu^en  d’existence  l’obligrant  de 
vaincre  son  dégoût  pour  les  connais- 
sances .séricii.ses . il  étudia  avec  beau- 
coup de  zèle  la  théorie  des  sciences 
(Kiliiiqurs  cl  commerciales.  Kn  i 
il  entreprit,. pour  le  rompte  d’une  mai- 
son de  commerce  de  Riga,  un  voyage 
eu  Allctnagnc  , en  Hollande  et  eu  Au. 
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eleterre.  En  i il  fixa  son  séjour  à 
Kœiiig.‘berg  , et  se  livra  eutiëreinent 
à letude  de  la  lillcr.nture  aucienne 
et  des  langues  oricutales.  Pour  assu- 
rer sa  subsistance,  il  fut  re’diiit  quel- 
que temps  à une  place  d’expcdiliuii- 
nairedaus  un  bureau.  Eu  17(14  l'( 

un  voyage  en  Allemagne , eu  Suisse 
et  en  Alsace  , et  accepta  de,  nouveau 
une  place  d’instituteur  à Mieiaii.  Re- 
tourne en  17(17  dans  sa  ville  na- 
tale, il  y fut  employé'  eu  qualité'  de 
srcre'taire  et  d’intcipi  ètc  dans  l’admi- 
nistration de  l’accise  et  des  douanes 
récemment  établie.  Nommé  adminis- 
trateur de  l’cntrepôl  des  douanes  eu 
1777,  il  ne  trouva  pas  dans  cet  em- 
)iloi  la  tranquillité  d’esprit  dont  il 
avait  besoin  pour  s’appliquer  à scs  tra- 
vaux littéraires.  Apres  avoir,  pendant 
trois  aus  , sollicité  vainement  un  con- 
gé , il  obtint  enfin,  en  1787,53  demis- 
siuu , avec  une  [icusion  a'sezconsidéra- 
bli'.  il  vécut  depuis,  tantôtà  Munster, 
tautùt  à Uusseldorf,où  il  mourut  le  3 1 
juillet  1 788,  entre  les  bras  de  son  ami 
Jacobi.  La  princesse  de  Galitzin  lui  fit 
e'rigrr  un  monument  dans  son  jardin 
à Munster. Pliilosoplic  profond,  origi- 
nal et  énergique,  il  fit  d’abord  coin  paré 
à WincAclmanu , et  traité  ensuite  rmii- 
me  auteur  obscur  et  inintelligible.  Mais 
les  éloges  qu’en  firent  Hcrdcr,  J.  P. 
ilichter  et  Jacobi,  détruisirent  enfin 
cette  prévention.  Alors  le  public  vou- 
lant examiner  lui -même,  rcclicrcha 
les  écrits  d'Hamann  , et  ne  les  trouva 
lus  cliez  le  libr.iirc.  Goethe,  dans  le 
*.  volume  de  sa  Biographie  , a tracé 
de  main  de  maître  le  portrait  du  phi- 
losophe Ham.inn , et  a fait  esperer,  en 
même  temps,  qu’un  publierait  une 
nouvelle  édition  de  ses  ouvrages , aux- 
quels un  peut  appliquer  ce, que  Pline 
a dit  du  statuaire  Ë>uthycrate : Aus- 
tero  maLuit  genere  , quarn  jucuruh, 
placere.  Il  nous  est  au  reste  iinpos- 


HAM  35t 

sibic  d’en  donner  uuc  analyse  exacte; 
et  nous  ii’iudiquerons  pas  même  les 
titres  bizarres  d’une  quarantaine  d’ou- 
vrages que  l’auteur  a publiés  tant  en  al- 
lemand qu’en  français,  nous  burii.anc 
à en  citci  quelques-uns  : 1.  Observa- 
tions sur  les  avantages  et  les  desa- 
vantages de  la  France  et  de  la 
Grande-Bretagne  sous  lu  rapport 
du  commerce  et  des  autres  sources 
de  la  puissance  des  états  (sous  le 
nom  pseudonyme  de  Uangeiiil),  Mie- 
tau  et  Leipzig,  1758,  in-8’.  II.  Mé- 
moires socratiques  recueillis  pour 
l'eimui  du  public  par  un  amateur 
de  Cennui,  avec  une  double  dédi- 
cace nemini  et  duuhus  , Ainstcr- 
dim  (Kœnigsberg),  1759,  in  - S”. 
Ce  petit  ouvrage  fut  très  bien  ac- 
cueilli; et  la  critique  plaça  pour  lors 
au  premier  rang  des  écrivains  l’au- 
teur , qu’elle  traita  dans  la  suite  de  vi- 
sionu  lire.  III.  Les  Nuées  , comédie 
supplémentaire  aux  Mémoires  socra- 
tiques, cum  notis  variorum  inusiim 
Delphini , Wioua , 1781 , iu-8°.  IV. 
Croisades  du  philologue , Kœnigs— 
berg , i7G3,in-8’.  V.  Cinq  Livres 
sur  le  drame  des  écoles  et  la  physi- 
que des  en/'antî, Kœnigsberg,  1 765, 
in-8".  VI.  Cinq  Lettres  pastorales 
conceriuint  le  drame  de  l'école, 
iliiiL,  1785,  in-8’.  Vil.  La  der- 
nière opinion  testamentaire  du  che- 
valier Bofe- croix  sur  l'origine  di- 
vine et  humaine  de  la  langue , 1770, 
in-8®.  VIII.  Nouvelle  Apologie  de 
la  lettre  H,  ou  Observations  ex- 
traordinaires sur  l’orthographe  Jes 
Allemands,  Pise  (Francfort),  1775, 
in-S”.  L’auteur  traite , il  est  vrai , à 
fond  la  question  de  l’abolition  de  la 
lettre  II  comme  désignant  que  la  pro- 
nonciation de  la  voyelle  suivante  est 
longue  dans  la  langue  allemande;  mais 
l’ensemble  de  l’ouvrage  renferme  une 
critique  très  mordante  contre  les  Ob- 
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stations  sur  la  religion , publiées 
par  Udiom.  IX.  Essai  d’une  sybille 
sur  le  mariage , Kiga  , '775,  in-8*. 
X.  Koyloin:7ii , fragments  d’une  sy- 
bille  apocalyptique  sur  les  mystères 
de  t Apocalypse,  1779,  'o  - H".  XI. 
Dictionnaire  de  phrases  poétiques  , 
Leipzig,  l'j'jS,  in-8°.Hamanii  publia 
«Il  langue  française  : XII.  Essais  à la 
mosoti/cie,  Mietaii,  1762,  in -8°.  Ce 
petit  onvr.igc  renferme:  i“.  Lettre 
néologique  et  provinciale  sur  l'ino- 
culation du  bon  sens;  1".  Glose 
philippique.  XIII.  Lettre  perdue 
d'un  sauvage  du  Nord  à un  finan- 
cier de  Pékin  (à  M.  de  Lattre);  et 
Encore  deux  lettres  perdues  ! ! ! ! 
( à M.  A.  Irilius),Riga,  in-jh 
XIV.  Le  kermès  du  Nord,  ou  la  co- 
chenille de  Pologne , Mietau  , 1774, 
in-4*.  Toutes  ces  productions  officnt 
iiiic  teinte  mystique;  et  comme  l’auteur 
remplit  scs  uurrages  de  citations  et 
d’allusions  qui  ne  sont  point  familières 
à l’esprit  de  tous  ses  lecteurs,  il  de- 
vient pour  la  plupart  d’entre  eux  inin- 
telligible. Il  fl  public  aussi  dans  le  Mu- 
séum allemand  , 1778,  vol.  11 , p.ig. 
u54-3(*8,  une  très  bonne  traduction 
allemande , avec  des  notes,  de  l’elo- 
quent  Discours  de  Buffisn  sur  U 
Style.  *B— a — D. 

HAMAZASB,  prince  delà  race  des 
Mamiguneans,  Gis  d’un  certain  David , 
possédait  une  parue dnjiéys  deDaron, 
cl  était  renommé  parmi  les  Arméniens 
par  son  courage,  ses  vertus  et  son 
ampur  pour  les  lettres.  Apiès  la  mort 
de  Séitfpad  Pagratidc  , curopalate  et 
goowrur  de  l’Arménie , et  celle  de 
Tbéodurc,  prince  des  Rlieschdounif  ns, 
qui  commandait  les  troupes,  1rs  prin- 
ces du  p.iys  et  le  patriarche  Nersè»  lll 
choisirent , ni  654  » P*’'"’  P''l‘'ice 
et  pour  chef,  Ilnnazasb  Maniigunrân , 
et  créèrent  Vait,  Gis  de  Théodore, 
gri'éia!  des  si  mées.  Ces  princes  tccou- 
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naissaient  l’autorité  du  khalife;  ils 
gouvci  ncrent  leur  pays  en  paix  pen- 
dant deux  ans  : mais , en  656 , les 
Arabes  ayant  ronsidérablemcnt  aug- 
niciilé  les  tributs  qu’ils  avaient  impo- 
sés à l'Arménie,  .se.sîhabitants,  qui  ne 
iiouvah'ut  plus  les  supporter , réso- 
lurent de  secouer  le  joug.  Ils  deman- 
dèrent du  secours  à l’empereur  de 
Constantinople  qu’ils  n’aimaient  point, 
et  ils  obtinrent  la  dignité  de  curopala- 
te pour  Hamazasb.  l.orsipie  le  kha- 
life apprit  la  révolte  des  Arméniens, 
il  fut  trauspurlé  de  fureur,  et  Gt  mas- 
sacrer tous  les  otages  qu’ils  lui  avaient 
donnés  , à l’exception  de  Grégoire  , 
frère  d'Hamazasb , qui  était  du  nom- 
bre. Il  sepréparacnsuitcàenIrer,aTcc 
une  puissante  armée,  dans  l’Arménie  , 
pour  la  faire  rentrer  sous  son  obéis- 
s.ince.  Les  guerres  civiles  qui  sur- 
vinrent alors  parmi  les  Musulmans,, 
rempêchèrenl  de  mettre  ce  dessein  à 
exécution.  En  657,  Muawiab,  étant 
resté  seul  maître  du  khalifat  ,bicn  loin 
de  songer  à punir  les  Arméniens  , se 
montra  disposée  soulager  leurs  maux, 
et  k les  gouverner  avec  justice.  Ceux- 
ci  alors  abandonnèrent  l’alliance  des 
Grecs,  et  rentrèrent  sons  la  domina- 
Goo  des  *Arabes,  qui  les  laissèrent 
jouir  d’une  profonde  paix.  Hamazasb 
mourut'  peu  après,  à la  Gn  6e  l’.ui 
658.  Son  frère  Grégoire  fut  eboisb, 
avec  ragréiiient  du  khalife,  pour  lui 
sucréder.  . S.  M— H. 

HVMB^GER  (George-Erhakd)' 
médecin  et  physicien  saxon , naquit  k 
léua  le  21  décembre  169*1.  Son  goût 
pour  les  sciences  exactes  lui  Gt  aban- 
donner l’étude  de  la  théologie  pour 
celle  de  la  médecine  et  de  la  physi- 
que. Cette  dernière  science  était , à 
C'  tie  époque,  eucorebien  |k-u  avancée. 
Hainberger  conlribii.a,  par  scs  écrits, 
à répandre  plus  de  lumières  sur  quel- 
ques unis  des  lois  de  rorgiiiisatiou 
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pliysiquc.  Sa  Théorie  de  la  respira- 
tion, <\ui\  \mh\i.i  cil  cl  ilaus 

iaqiicllc  il  établit  une  doctrine  oppo- 
sée à celle  de  lîncrlianve  , en  sonle- 
tiaiit  que  les  muscles  intercostaux  iii- 
ternes  déprimaient  les  côtes,  et  prin- 
cipalement (pi’il  existait  de  l’air  entre 
les  ponnions  rt  le  tliorax,  fit  la  répu- 
tation de  l’auteur  : il  fut  nommé,  en 
■>^7<  professeur  de  physique,  et, 

’ quelques  années  plus  tard,  de  méde- 
cine, à Tuniversité  de  léna.  Scs  le- 
çons furent  très  suivies.  Il  mourut 
d'jven  de  la  faculté  de  mcdccinc  Ica-a 
juillet  fj55.  Son  principal  mérite  est 
d’avoir  été  le  premier  professeur  en 
Allemagne  qui , dans  ses  leçons,  ait 
lié  les  sciences  mathématiques  avec  la 
physique  et  la  médecine.  De  ses  ouvra- 
ges nombreux,  nous  indiquerons  ici 
les  principaux  : I.  Elementa ph/sices, 
melhodo  malhematied  in  usum  au- 
ditorum  conscripta , léna,.  i qaq  , in- 
B". , avec  fig.  ; ibid. , i ^6 1 , in-8". 
H.  De  respiratiords  mechanismo  et 
itsii"cmtino,  léna,  i727,in-4".;  ib., 
1747,  in-4“.  111.27e  venæ  secti'one 
qualerms  molum  sangnirtis  mulut , 

ibid.,  172Q,  in-4’.;  ibid.,  i747r'f" 

4".  IV.  Dissertation  sur  la  mécani 
que  des  secrétions  dans  le  corps 
humain  (>n  français),  Bordeaux, 
1746;  mémoire  oourc^é  par  l’aca- 
démie de  Bordeaux.  V.  Expérimen- 
ta de  respiratiords  mechanismo  al- 
que  usu  gemtino  dissert. , unà  cum 
scriptis  qiue  ad  contrnversiam  de 
mechanismo  illo  agitatam  pertinent, 
Icim,  1 748,  iu-4“.,avee  lig.  VI. 
tinuatio  coniroversite  de  respiratio- 
tris  mecAnrusmo,  Gœllingiie,  1740? 
in-4®.  1-*^  système  du  mécanisme  de  la 
respiration  avait  rencontré  nn  adver- 
.saice  dans  l’illustre  Hallér,  l’elcve  de 
Boerhaave;  n imberger,  dans  scs  ré- 
ponses 3 ce  grand  honmie , parait  man- 
quer souvent  de  modestie  et  même 

XIX, 
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de  bonne  foi.  VII.  Physiologia  mf- 
dica.  seu  de  actionihus  corporis  hu- 
mant sani  docirina , léna,  1751, 
in-4°.,  avec  fig.  On  blôina  surtout 
dans  cet  ouvrage  l'abus  de  l’applica- 
tion des  mathcm.'.fiqiirs  à la  physiolo- 
gie. VIII.  Elementa  plrysiologiæ  me- 
dicæ,  léna,  1757,  iu-8’.  (k-t  extrait 
de  rouvr.agc  précédent  parut  apres  la 
mort  de  l'auteur,  par  les  soins  du  doc- 
teur Fasélius.  IX.  Methodus  inedendi 
rnorbos,  cum  prœj'nt.  de.  prœstardid 
theoriar  //amberperi  prw  ceteris , lé- 
na, 1 7G5  , in-<T.  L’édition  de  ce  der- 
nier ouvrage  fut  due  aux  soins  de  Bal- 
dinger.  Haiiiberger  a aussi  publié  un 
grand  nombre  de  disserlalions  et  de 
programmes.. Sa  Fie  a été  écrite  parle 
professeur  J.-C.  B!asch,léna,  1758, 
in-8  '.  ; mais  son  Eloge , par  S.-L.  Ha- 
drlicb,daiis  \esActa  acad.  elect.  Mo- 
gunt.,  tom.  I , p.  26,  est  moins  pom- 
peux et  plus  irnpai  tidi.  — Adolphe- 
Frédéric  HAxtBEHGxn , fils  du  précé- 
dent, mouira,  dès  sonjeunc  âge,  des 
dispositions  marquées  pour  la  méde- 
cine. Né  eu  1727  à léiia,  il  y suivit 
les  cours  tic  riiuivcrsité  : il  voyagea  en 
France  et  en  Hollande;  cl , de  retour 
dans  sa  patrie , avant  a peine  vingt-im 
ans,  il  y dotin.i  des  hçmi«  piib4qucs 
de  médicine  : mais  une  mort  pretaa- 
Imée  l’enh'va  le  5 février  1750.  Ce 
jcime  professeur  a public  : I.  De  co- 
lore in  getrere,  leua.  )I.  De  colore 
hum.  nautrali , ibid.  Sa  f'ie  a été 
écrite  par  J.-C.  Bl.iscli,  léna,  i75o> 
iu-fob  — Son  aïeul  , George- .\ibtrt 
IlAMBEBotn , profe.tseiir  (1<  s .seieiiecs 
physiqiiis  et  jnalhéinaliqiies  à léna, 
était  né  en  1(162,  .à  liaierbug  en 
Francoiiic,  et  mourut  le  lâ  février 
1 7 1 6.  Le  recueil  de  scs  Dissertations 
a été  publié  en  i vol.,  léna,  1708, 
iii-4''.  — Son  iicïui,  Laurent-André 
IIajîdf.roer,  jurisconsulte  e.-liiué , u.i- 
quit  à Aiispach  le  22  j.auvier  lOyo:  il 

23 
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fut  d’aboi  J destine,  par  son  père,  au 
ministère  cvanuclique;  mais  la  faiblesse 
de  sa  saille  l’obligea  d’y  renoncer,  et 
il  e'iudia  la  jurisprudence  à Icua  et  à 
ittemberg.  l^e  célèbre  Struvius  le 
cilail  soiis'eiil  comme  modèle  au\  au- 
Ires  étiidianlS.  Eu  171a  , le  leunc 
Himbergcr  enseignait , à l université 
de  Icna , le  droit  public  et  le  droit 
romain.  Uappelé  en  i'ji6  auprès  du 
margrave  d’Anspatli , avec  le  litre  de 
cuii'cdlcr  de  procédure,  il  rendit  de 
grainls  services  à la  maison  de  lîran- 
d<  bourg  , dans  scs  discussions  avec 
les  étals  voisins.  Excédé  de  travail,  il 
mourut  à l’.igcilc  viiigl-liuit ans,  le  iq 
mai  ni 8.  Ce  laborieux  jiiiisconsultc 
ii’a  publié  que  treixc  ï)issciltitiuns , 
Mémoires  cl  Épitres,  en  latin,  qui, 
après  sa  mort,  ont  clé  recueil. is  pir 
Eslor,  sous  ce  titre:  Laur.  And. 
Hambcrgeri,  cir. , Dissefladones  ju- 
ris,  rcniin  pnestanliU  et  scriplionis 
nitore  maxiinè  commendabiles , in 
quibus  mulln  juris  civilis  et  scriplo- 
ra;n  luca  explicanlur  , illustrantur , 
emendaïUur,  Francfort  et  l.eipxig, 
1745,  iu-8“.  Nous  ii’iiidiqucroiis  que 
la  première  de  ces  dissert  riions  intitu- 
lée , De  inceniiis  , léna,  1711», 
in-4°.  IrCS  savants  Strebcl  et  üesner 
ont  écrit  en  latin  la  f'ie  de  ce  jeune 
jurisconsulte  dans  un  slyb'  qui  se  re- 
commande par  son  élégance. 

1! — H — D. 

H.AMBERGEB  ( OEORGt  CURISTO- 
poE),  savant  ctlaboriinx  bibliograplic 
«Ucmand,  naquit  en  1 7iti  à Fcuclit- 
waiig  , dans  la  principauté  d’.Aiis- 
pich.  Il  étudia  à ruiiivcrsité  de  Gœt- 
lingue,  y enseigna , dans  la  suite,  la 
philosophie  et  l’hisloire  litléiaiie,  et 
fut  nommé  second  bibliothécaire  de 
l’iiniversitéeu  1 763. Mais  la  mot  1 1 en- 
leva trop  tôt  i la  littérature  : il  mou- 
rut le  8 février  1775.  Ses  relations 
d’aiiuiié  avec  sou  compatriote  Mathias 
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Gesner  ont  beaucoup  contribué  à son 
avancement  dans  la  c.irrièrc  des  let- 
tres; car,  dèsl’.îgedc  dix-huit  ans,  il 
fut  nommé  garde  (ciislos)  de  la  riche 
bibliothèque  de  Gœtlingiic.  Son  Aile- 
tnagne  littéraire  [Gelehrie  Deulsch- 
land  ) , publiée  en  1 7Ü7 , fut,  m.ilgre' 
ses  défauts  et  scs  omissions,  très  bien 
acruciltic;  l’aaleur,  toujours  occupe  à 
la  perfectionner,  y ajouta,  dans  la  suite, 
deux  volumes  de  supplément,  et  ca 
donna,  l’année  avant  sa  mort,  une 
nouvelle  édition.  I.c  professeur  Meu- 
.«cl  a conlinné  ce  dietionnairc , et  a 
bien  iiiéiité  des  lettres  par  les  soins 
et  les  connaissauce's  qu’il  a poités 
dans  ce  travail.  Ilambergcr  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages:  I.  Depretüs 
reriim  apud  veleres  Romanos  , 
Gcetliiigiie , 1754,  in-4'’.  H. 
authentiques  des  principaux  auteurs 
depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'en  1 5oo,  l.enigo,  i75f*'<7®4» 

4 vol.  in  8 ".  C’est  un  ouvrage  savant 
et  que  l’on  consulte  encore  avec  fruit. 
111.  Notices  succinctes  des  princi- 
paux  auteurs  avant  le  xvt' .sicclcy 

ibid.,  ^ l' 

lemagné  littéraire , ou  Dictionnaire 
des  auteurs  actuellement  vivants, 
Leingu,  1 7fi7  - 1770,  3 parties  et  b 
siipplémculs  in -8'.  ; ibid.,  1772,10- 
8’.,  et  un  Supplément  deJ.-G.  Meu- 
scl,  177'),  in  8\  V.  Directorium 
historicorum  medii  potissimum  an>i, 
pnst  Murq.  Frehertim  et  iteratas  Jo. 
David  Koehleri  curas  recognovit  , 
cmemLivil,  auxit , Gœttingue  ,1 772 
III-.4”.  1/cditeur  a augmenté  le  travail 
de  Koeliler  d’un  bon  tiers.  Ec  Ca- 
talogue de  recueils  historiques  ajou- 
té par  llambcrger,  est  à lui  seul  très 
con.sidérablc  ; l’auteur  indique , pour 
rhaqiie  pièce  isolée,  la  date  delaii- 
iicc  d’où  elle  commence  à traiter  l’his- 
toire : en  même  temps  il  a étendu  son 
plan  à rUistoirc  de  tous  les  états  de 
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l’Europe.  V.  Hecherches  sur  Vtirigi- 
lie  des  lois , des  arts  el  des  sciences , 
p.ir  A.-Y.  Guguct,  traduilo!»  (lu  français 
eu  allemaml,  l.ruigo,  i^Gu-i'jbu,  5 
vol.  iu-4'‘.  lî — u — D. 

HaMUKOEK  (Antoise),  pasteur 
de  i’e'”li>e  réloiiiide,  (iaus  l’ctiltlis- 
srmi'iit  i|ue  les  llu. landais  avalent  ù 
nie  Eorriiusc,et  dout  iis  furent  cx- 
ptil'ds  par  ICS  Cliiiiuis  eu  ififii,  a 
merilc , à i'e'|H»qiie  de  celte  cxpulsioii, 
que  sou  nom  tût  traii-uus  à la  pusle- 
nté,  et  ds'iüiilé  à celui  dehcgulus, 
par  le  trait  suivant.  Cuxiuga,  elief 
(les  liliinui.s,  ayant  ail  que  l’elablissc- 
incnt  hollaudais;  Haïubiuek,  sa  fem- 
ine  et  deux  de  ses  cufaiils , ne  pu- 
rent se  jeter  à temps  dans  le  fui  t de 
Ztilandia  , refuge  de  leuis  cuinpa- 
tiiulcstiU  (oiubercnt  entre  les  mains 
de  (iuxinga.  Celui-el  imagina  d’em- 
pluvcr  Hainbi'uek,  puur  engager  les 
Hullandais  a lui  reimllre  le  furt.  L’eii- 
Vuyë  dtvaitavuir  l.a  vie  sauve  en  cas 
de  succès;  faute  de  rcuS'ir , sa  mort 
était  certaine  , ou  celle  de  sa  femme 
et  de  scs  enfants,  s’il  restait  dans  la 
furIci'  SsC.  Ne  pouvant  se  soustraire  à 
une  aussi  latale  coiiiinis!  loii , ham- 
broek  sc  rend  dans  le  «furt.  Son  ami, 
FrédérwCoyet,y  cuiniuandait;  il  était 
tente  de  Capituler  pour  sauver  ll  un- 
biuck;  mais  <kilui-ci pi ècba  an  com- 
maiidautel  àla  garnison  une  courageu- 
se lésislaiice.  Il  avait  dans  le  fort  deux 
.xutres  de  ses  enfants.  Ayant  décidé 
Goyet  à ne  (>as  se  rendre , il  fait  i .ses 
enfants  et  à ses  amis  le.s  plus  tendr>  s 
adieux,  et  retourne  auprès  de  Cosin- 
ga,  pour  lui  annoncer  que  ses  conci- 
toyens sont  ré'Oliis  à se  aelendre.  Le 
Cliinuis  lait  rouler  ta  tète  d'Il  imbrock 
aux  pieds  de  sa  feiuine  et  de  ses  deux 
«ufauts  qu’elle  av.dt  auprès  d’elte. 

M ON. 

HAMDAN,  fils  d’Alascbatb.  f'oj'. 
GARM.ATÜ. 
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HAMDEN.  rqr.  HAMPDEN. 

Hamel  (IlENat),  voyageur  liol- 
Iaiidais,nc  à Gumim,  était  écrivais 
du  liai  ire  le  S/wrber , qui  j■arlll  du 
TeXcl  le  lO  janvier  i()53.  Il  mouilla 
le  r'.juiiià  Uaiavia,  et  en  repartit  le 
i4  pour  l'ormose,  où  il  cuiiduisait  le 
CmiVPi  neur  de  cette  île.  F.e  3o  juillet, 
les  Hullandais  firent  voile  pour  le  J.i- 
[lon.  Une  leinpélc  allreuse  les  jeta  .'ur 
la  cote  de  Corée,  où  ils  firent  naufra- 
ge. Trente-six  iioiumcs  échappèrent  à 
la  mort , et  tombèrent  entre  les  mains 
des  habitants  , qui  les  menèrent  dans 
l’iutérieur.  Après  y être  restés  trehse 
ans  en  captivité,  huit  de  ces  mat- 
licureiix  SC  sauvèrent  sur  imc  bar- 
que, aburdèreiit  au  Ja|Kiii,  et  enfin 
revinrent  dans  leur  p.itric  le  uo  juil- 
let ifkiSd.  Hamel,  qui  était  du  nom- 
bre de  ces  naulragcs , publia  ’a  même 
aunéu  la.  relation  de  scs  aventures 
sous  ce  tiue  : 'Journal  du  voyage 
mallteureux  du  naoire  i'Epervier , 
destine  pour  Tar'ouan  en  i<>55  , 
et  naufragé  sur  Vile  de  Quelpaert... 
ainsi  ifu  une  Description  de!  pays, 
provinciis.  villes  et  forts  situés  dans 
le  royaume  de  Curée , Iiutterdain  , 
lÜü'l,  iu-4"-  11  y eu  a des  traduc- 
tions en  angl  lis  , en  allviiiand  et  en 
français.  Cette  deniièie  e.l  iiiliîniée  ; 
Relation  du  naufrage  d'un  vaisseau 
hollandais  surlacôtede  Q'ndpnerts, 
avec  la  Description  du  ipt  aume  de 
Corée,  traduite  par  IMiniitoli , Paris , 
1670,  I vol.  in-iu.  Cumule  l’on  n’a 
pas  d’auirc  r>  lalion  d’un  voyagcurqiii 
ait  vu  la  Corée  , ta  lie  de  Hunel , indc- 
peiidammeut  de  l’intçrèt  qu’inspirent 
les  aveBtiire.ssiugulières  de  l’auteur,  sc 
lit  avec.plaisir.  On  eouçoil  que,  gêué 
et  surveillé  s.iiis  cesse,  ce  voyageur  a 
manqué  de  be.uicnup  de  lariliiés  pour 
bien  observer:  cepeiid  ni  .vm  petit 
livre  condeiit  des  particularités  cu- 
ricoses.  L’un  ne  peut  guère  révoquer 
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en  doute  la  véracité'  du  narrateur; 
Car  plusieurs  personnes  qui  riiient  la 
curiosité  de  questionner  ses  emnpa- 
|;uons  d'iuroiluiic  , Irourerent  l<  ur 
ip'nKiignage  d’accord  avec  le  situ. 
Le  Iraduelcur  français  observe  d’ail- 
leurs i|u’il  n’y  a rien  dans  le  rcril 
de  Hamel  qui  ne  s’acronlo  avec  ce 
qu’out  écrit  Palafox  cl  d’aulres  au- 
teurs qui  ont  traité  de  l’invasion  de  la 
Cliiue  par  les  Tartares.  Hamel , il  es; 
vrai , donne  des  limns  de  lieux  dilfé- 
l'eiits  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la 
carte  de  Corée  des  jésuites  ; mais  on 
peut  supposer  que  les  missiunn aires 
auront  écrit  ces  noms  en  cliinuis  au 
lieu  de  les  écrire  en  coréen  ; car  les 
deux  nations  ont  les  mêmes  carac- 
tères, quoiipic  leur  langue  soit  dilTe- 
rcnle.  L — 

lUlMELtDuî.  roy.  DUHAMEL. 

HAMELMANN  (HiBMAn),  né  eu 
1 5‘i5,  à OsuaLrurk,  (ut  obligé  de  sor- 
tir de  celte  ville,  pour  avoir  voulu  y 
piêclicrlaiioiivelledoclrincde  Luther; 
mais  les  clianoines  de  Likefeld  . moins 
all.iehés  à rancienne  foi.l’accneilürer.l. 
]l  établit  la  réforme  dans  le  lincliédc 
Ilruuswick,  fut  intendant  général  des 
églises  du  comté  d’Oidcii  bourg , et 
iDuuiutlctt"  juin  i5y5.  Ses  princi- 
jiaiix  ouvrages  sont  : L'n  Commen- 
taire sur  le  Fentaleuqite  ; une  /lis- 
ioire  de  la  If'esffihalie  tm  xrr. 
siècle;  et  une  Chronique  d'Olden- 
i.oiirg  : le  tout  écrit  en  latin.  On  v 
trouve  des  rethertbes,  mais  peu  d'or- 
dre. i' — 1>. 

HAMEL.SVELD(IscRA^D  Vais), 
tbHoIngieu  bollandais,  né  à Lireclit 
<*lr  l'/iS.  fil  de  lioones  études  h l’u- 
liiversilé  de  celte  ville  ; il  v suiiliol  , 
eu  1 7l>4 1 une  Hi'^sertatiophilolo^ico- 
niilifuiaria  de  a-dibus  velertmi  He- 
hrd‘(,tinn  . et  \ |ii  il  le  deeié  de  doc- 
Irui  III  tliéologie  , en  par  une 

tlicse  , De  moiibus  autediiiwianii. 
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Apres  avoir  été  pasteur  en  deux  autre» 
niilroits  , il  épiouva,  en  quel- 

ques traca-series  dans  son  église  de 
Gués  , en  Zélande  ; elles  Icdécidèreut 
b résigner  scs  foiiclious,  et  il  retour- 
na dans  sa  ville  natatale  , où  , en 
i~<S4  , il  fut  nommé  profi  sseur  de 
tliéologie.  Il  prit  possession  de  sa  chaire 
par  une  harangue  ar.rdéiniqiie  , De 
statu  rei  christianæ  Iwdierno  , læto 
an  Iristi  ? (juidqiie  in  posterum  de 
eo  sperare  vel  timere  debeamus?  Il 
y a mis  pour  épigraphe  , cc  distique  , 
tiré  (le  Suétone  : 

Niijtrr  T»fpeïrt  ^jur  *rdit  e>uTminf  céretif  , 

« Lit  beue  , M QOD  potuit  «Jicere«  dUil  : ■ Erit.  » 

Utrcehl  , i'j84  , in-4".  de  "jo  pages. 
Les  affaires  poliliques  de  la  Hollande 
lui  firent  peidre  sa  chaire , eu  t '87. 
H accompagni.cn  17H9,  à Leyde.son 
(ils  unique,  qui  s’y  transporta  pour 
ses  études.  Il  se  vit  appelé  à des  func- 
lions  politiques  en  1 795.  L’année  sui- 
vante, on  voulut  le  rétablir  dans  sa 
chaire  do  professeur  .à  L'trecht  ; mais 
un  sentiment  généreux  l’empêcha  de  U 
repri  mire:  il  craignit  deniiire  à l’hom- 
me de  mérite  qui  l’avait  remplacé. 
^olnmé  , peu  après  , membre  de  la 
deuxième  a ‘SrtuLlée  des  représentants 
du  peuple  batavr  , sa  session  termi- 
née, il  se  livra  tout  entier,  en  1798, 
à la  vie  littéraire , et  (itiit  par  se  reti- 
rer à Amsterdam  aiipri-s  de  son  fils  , 
docteur  en  droit  ; mais  l’époque  de  sa 
retraite  ne  préci-da  que  de  dix  joins 
l’iiistaiit  de  sa  rouit,  arrivée  le  9 mai 
iiSia.  Hamel.sveld  posscilail  des  eoii- 
naissanccs  étendues  et  varices  ; plu- 
sieurs langues  vivantes  ne  lui  étaient 
jias  moins  f.imilicrcs  que  le  latin  , 
le  gr.c  et  l’hébrcii.  Il  était  membie 
de  divir.>c5  sociétés  savantes  , qui 
lui  furent  redevables  des  mémoires 
dont  il  se  plaisait  b les  enrlchtr  : quel- 
ques ouvr.igcs  périodiques  lui  curent 
la  même  obligatiou.  Le  grand  nombre 
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je  xfs  ouvrages , soit  originaux  soit 
traductions , atteste  son  esprit  labu- 
rieiiK  et  feronil.  Il  trav.iillait , au  ini- 
iieu  de  sa  famille  , avec  une  exliciuc 
facilite,  ^ous  ne  iiommeruiis  de  ses  ou- 
vrages , t us  en  langue  liullamliise  , 
que  les  suivants:  I.  Une  ^/pflo"ie 
de  la  ISible , en  8 vol.  iu  8®.  11.  Lue 
nouvelle  Traducûon,  fort  estiiir.I)lc, 
de  rAneien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. 111.  Une  Géographie  de  la 
Bible  , en  G vol.  , traduite  en  alle- 
mand par  Rudolphe  J.inisc  h.  1 V.  Une 
' Jlistoire  ecclésiaslitjue , en  u'i  vol. 
V.  Le  Chrrt  en  de  bonne  foi , en  4 
vol.  VI.  l,' A viseur  bien  intentionné , 
en  5 vol.  VII.  Le  Questionneur , eu 
G vol.  in-8.  \ III.  Des  Sermons  , etc. 
IX.  üulrc  la  Bibliothèque  orientale 
de  MieiiaeliSjil  alradnitdc  l’alleiuand 
plusieurs  ouvrages  de  Cramer,  Iseliu  , 
fialirdt,  iMosbeim.Kiebhoru  ,K\vjid, 
Arclienhuiz,  etc.  X.  De  l’anglais,  des 
productions  de  Beattie , Priestley  , 
îVlaria  VVollsIonecraft  , etc.  XL  Du 
fiançais,  de  Nccker,  etc.  M — on. 

IlAMlD  IV.  loy.  ABDUL-IU- 
MID. 

JIA!\I1LT0N( Patrick),  Ecossais 
regarde  Cutmne  le  premier  auteur 
de  la  reTunualion  en  E.osse,  naquit 
en  i5o5.  Si  l’on  en  croit  la  plupart 
des  historiens  de  sou  pays , surtout 
ceux  qui  ont  écrit  sur  l’histoire  ec- 
clcdastiqne,  il  était  issu  de  la  race 
royale  eu  ligne  légitime , James  Ila- 
milton,  comte  d'Arran , étant  son  ou- 
cle,  et  sa  mère  étant  sœur  de  John 
Stuart,  duc  d’Albauv.  Sans  contester 
cette  descendance,  Mackeiize,  autre 
historien  écossais  , à qui  l’un  ne  [leut 
sup|ioser  aucun  intérêt  à déprimer 
un  de  scs  compatriotes,  lui  ôte  cepen- 
dant la  plus  grande  partie  de  son  illuv 
tratimi,  en  ne  le  faisant  appartenir  à 
CCS  deux  familles  que  du  coté  gauche, 
tl  est  certain  , au  moins , <pu  il  en  était 
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regardé  comme  parent , et  traité  avec 
beaucoup  de  considération.  On  ne 
doute  pas  ineme  qu’il  ne  fût,  par  leur 
cré.lit,  et  doué  d’ailleurs  des  qualités 
convenables,  paivenu  aux  preiuières 
dignités  ecclé-iastiqnes  , s’il  ne  s’eu 
étiit  lui-inèine  firme  la  porte,  eu 
abandonuant  la  religion  calliulique. 

Il  lit  avec  succès  toutes  scs  études  a 
l’université  de  St.- André,  et  les  y 
acheva  fort  jeune.  Il  passa  ensuite  eu 
Allemagne,  oit  il  occupa  une  chaire 
<1.115  runiversité  de  Marboiirg,  que 
Philippe,  landgrave  de  llessi -Casscl  , 
venait  de  fonder.  L ither  commençait 
alors  à lépandre  scs  opinions,  et  iii- 
victivait  contre  les  abus  qu’il  disait 
s’etre  introduits  dans  la  discipline  ec- 
clésiastique : Haiiiillon,  dciuœiirs  sé- 
vères, crut  sans  doute  voir  la  vérito' 
dans  CC.S  déclamations,  et  adopta  la 
nouvelle  doeliine.  De  retour  dans  sa 
patrie  , il  la  prêcha , et  ii’épargiia  rien 
pour  la  proi>agcr.  Il  ii’y  réu.-sit  quo 
trop.  Ciqiendant  le  clergé  écossais , 
alarmé  de  ces  progrès , songea  aux 
moyens  de  les  airêter.  llamilton  fut 
mandé  à Saint  . André,  ville  alors  ar- 
elii  - épi'Copalc  et  le  siège  principal 
de  l’église  d’Ficosse;  011  y ouvrit 
des  conférences,  où  il  f.it  entendu, 
et  où  quelques  ecclésiastiques  [>a— 
riircnt  pencher  vers  , ses  sentiments. 
Les  choses  en  étaient  là , lorsqu’une 
nuit,  Hamillon  fut  sabi  dans  sou 
ht , et  mené  prisonnier  à la  citadelle. 
Le  lendemain,  ou  le  fit  cuinparaiire 
devant  l’archevêque,  assisté  de  l’évê- 
que de  Glascow,  de  plusieurs  autres 
évêques , et  d’un  grand  uombred’ec- 
césiastiqucs  séculiers  et  réguliers. 
Dans  celte  assemblée,  il  fut  accusé  de 
diverses  erreurs  sur  la  foi,  la  grâce, 
le  libre  arbitre,  la  jiistificatioii  ,1a con- 
fession , de  laquelle  il  niait  la  néces- 
sité, et  l’autorité  du  pape  qu’il  appe- 
lait [’ .'Iislcchrist.  Urmilton  ne  desœ- 


I 


>58  H A M 

>roiia  p.'.s  l’olijcl  des  accusations  ; il 
soiiliiii  au  rontr.iirc  que,  des  prnpu- 
Silions  qn'il  av.iil  as'aiitccs  et  qu’on 
qiulifi.iii  (.['erreurs,  les  mies  (tuent 
des  veriKîs  fondées  sur  les  saintes  Ecri- 
tures , et  les  aiilres  , des  qinsliuns 
lL(*oIogiques  sur  lesqii'  Iles,  rien  n’é- 
tant déei-lé  , il  était  lilire  à cha- 
cun de  disputer.  Comme  il  refusa  de 
se  réti  irlcr,  on  déclara  ces  proposi- 
tions hérétiques  i et  il  fut  livré  aux 
juges  .séculiers,  qui  le  condamnèrent, 
suivant  la  jmi'prndcnce  d’alors,  à 
être  brûlé  vil.  I.e  ineinc  jour,  la  sen- 
tence fut  ex(;<ulce.  Ilaniilton  .soulTrit 
CCI  alIVeux  supplice  avec  un  rourage 
digne  d’une  nu  illeurc  cause , cl  une 
persévérance  inébranlable  dans  ses 
principe».  On  rapporte  qu’à  l’instant 
mi  on  l'attachait  au  poli  au.  un  reli- 
gieux s’ajiproc'.ia  de  lui,  ( l l’.ierabla  de 
rcproelies  e,  d’injures,  t Méchant, 
U lui  répliqua  Haniillon,  tu  sais  bien 
» que  je  ne  suis  pas  hérétique,  et  que 
» si  je  ment  s,  c’est  pour  les  vérités 
» de  la  foi  que  loi-inêine  as  reroniiiies 
SI  dans  nos  entretiens  particuliers. 
» .l’en  pn  iids  Dieu  à ictnuiii , cl  j’en 
» appelle  au  liibuiial  de  Jé.siis-Christ, 
» devant  lequel  lu  ne  tarderas  ps  à 
» par.iilre.  » On  ajoute  que  ce  reli- 
gieux, nointnc  Campbell,  moumt 
qiiiiqiie  teiiips  .après,  dan#  dés  eon- 
vubions  de  rage  et  de  frénésie.  On 
prétend  que  cette  «rûonslance  , cl  la 
(lifTérrncc  de#  deux  morts,  fin  ni  une 
vire  Impression  sur  le  peuple,  et  ne 
contribuèrent  pas  pu  au  progics  de 
la  rcfottwttton.  Ce  .sont  des  éerivains 
proleRsiils  qui  rapportent  ces  faits. 
Quoi  qu’il  en  soit , on  ne  peut  refuser 
k Hainillon  des  qualités  très  eslirna- 
bh's.  Il  avait  dn  savoir,  du  rèle  que 
malheurensetnent  il  a mal  employé, 
des  fnœurs  pures  ; et  sa  conduite , sous 
tout  autre  rapport  que  relui  de  son 
aJl.ichcincnt  aux  nouvelles  opinions, 
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e'iaitirréproch.ible.  Quand  on  songe  à 
la  cruauté  du  .sup|ilice,  et  a l’.àge  en- 
core tendre  de  celui  qui  dut  le  subir, 
on  ne  peut  .s’ciiipccb(  r , eu  déplorant 
son  em  ur,  de  plaindre  le  sort  de  ce 
jeune  infortuné.  Lorsqu’il  fut  exécute, 
il  n’avait  que  vingt-trois  ans,  L — ï. 

IIAMILTON  (Jacques),  roiiile 
d’Arran,  duc  de  Cbàtellerault,  ne  doit 
la  place  qu’il  occupe  dans  l’Iiistoirc 
qu’à  mir  éniiiienic  dignité  dont  il 
fut  mumenlarémeni  n velu  , et  à la- 
quelle il  n’avait  d’autre  litre  que  sa 
naissanee.  La  mort  du  roi  .laeqiu  s V , 
arrivée  en  iâ4ji  ^’^'til  plongé  l’E- 
rossc  dans  la  plus  grande  (oiiliision. 
Le  plus  proehediéritier  de  la  couron- 
ne, après  la  jeune  Marie,  fille  de  en 
prince,  était  le  comte  d’  Arr-in,  iiominc 
d’un  génie  borné,  d’un  caractère  paisi- 
ble,et  absolument  ineapabie.dlt  lluclia- 
nan,  de  conduire  les  alTaires  publi- 
ques. Son  pciicliant  pont  la  réfoi  inc 
l’avait  rendu  odieux  au  cleigé,  ainsi 
qu’a  la  leinc  doii.iirière,  sœur  du  duc 
d(  Guise,  mais  lui  avait  aiiacbé  de 
nombreux  amis.  Le  cardinal  David 
Bealoii  , archevêque  de  Sl.-.Andrd, 
voyant  toute  la  noblesse  du  royaume 
divisée,  résolut  de  tirer  avantage  de 
ces  troubles  civils , et  jjiodiiisit  iin 
prétendu  testament  du  dernier  roi,  qui 
le  nommait  régent  pendant  la  niinurilc 
de  Marie.  Jarqnes  llamiilon  était  .vs- 
.s(  7.  disposé  à laisser  le  cardin.d  jouir 
tranqiiilleuiciildcranloritéqueccluiei 
avait  usiir|>éc;  mais,  animé  par  les  p .r- 
lis.ins  de  la  réforniation , il  se  déter- 
mina à faire  v.iloir  .ses  droits , lors  de 
rassemblée  du  premier  parlement.  Le 
testament , ay.ml  été  examiné,  fut  dé- 
claré faux  J et  le  comte  d’Arran  fut 
nommé  régent  du  royaume.  L’iiuc  des 
premières  déniaicbes  de  la  nouvtllc 
adininisiralion  fut  de  députer  vers 
Henri  VIII  , roi  d’.Arigletcrrc,  des 
ambassadeurs  clmrges  il’aclicvcr  les 
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nd;;ociations  rclalivc»  au  mariage  pro- 
posé par  ce  ujoiiarquc  cuire  sun  fils 
Ë’IuUüid'el  la  jeune  reine  d’Eco^&r. 
Mais  loutrs  les  mesures  prises  à cit 
égard  furtnt  Inriilôl  rompues  par  une 
émeute  qu'un  ne  manqua  pas  d’attri- 
buer aux  iiilrigues  de  Bealun,  et  par 
l'arrivccde  Mathieu  Stuart,  comtede 
Lennox,qui  revint  de  France,  où  il 
résidait  depuis  quelque  temps,  et  qui 
leva  un  corps  de  troupes  pour  tenter 
de  retirer  la  jeune  reine  des  mains 
du  régent  : celui  - ci , effraye  de  ces 
préparatifs  menaçants , résolut  de  làirc 
sa  paix  avec  Beatou  et  la  reine  douai- 
rière. Avant  d’oltcnir  leur  conCance, 
il  fut  obligé  d’abjurer  publiquement  la 
doctrine  de  la  réformation , qu’il  avait 
jusqu’alors  professée.  Cette  action  lui 
fit  perdre  scs  aneiens  amis;  et  par-là 
il  SC  vit  réduit  à dépendre  de  la  fac- 
tion à laquelle  il  s’était  livré.  Depuis 
celle  époque,  il  suivit  toujours  avec 
doriliié  l’iinpiilsion  du  cardinal,  qui 
était  le  véritable  régent,  tandis  que 
celui  qui  en  portail  le  nom  , n’en  était 
que  l’ombre.  Les  délibérations  du 
gouvrrneraent  d’Erosse  se  iiouvant 
•alors  cniièremeul  soumises  à l’iii- 
fiuencc  fiançai-e  , la  gueirc  avec  l’An- 
gleterre fut-  la  suite  inévitable  de  la 
faiblesse  du  comte  d’Arrali.  Les  cam- 
pagnes de  l5,'i4  *t  de  iù47  furent 
exticmemeut  désaslreines  pour  1rs 
Ecossais  ; et  la  déroule  de  Pinkey 
on  Mussclburg,  dans  laquelle  ils  pi  r- 
dirciit  i4,ooo  moits  cl  i5oo  prison- 
niers, jeta  dans  leurs  coeurs  un  si 
grand  effroi,  que  la  ronqucle  de  fe 
pays  était  infaillible,  si  l'aiméc  an- 
glaise eût  profilé  de  ÿa  vicloiie.  L’ad- 
minislraliou  intérieure  du  royaume 
i^ait  loin  de  rendi  ccesc  J.imités  moins 
sensibles.  L’arebevèque  de  Sl.-André 
faisait  exéruler  avec  rigueur  les  lois 
sanguinaires  portées  contic  les  héré- 
tiques; et  sa  mort,  qui  arriva  sur  ces 
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entrefaites,  ne  rendit  point  l'autorité 
aux  faibles  mains  du  régent.  Jacques 
Haïuilton  avait  besoin  d’un  maître  : il 
SC  laissa  gouverner  par  sou  frère  bâ- 
tard, nommé  réccmmeiil  arelicvcqnc 
de  St.' André;  et  le  parti  delà  reine 
douairière, ou  plutôt  Celui  de  la  l'rau'ce, 
fut  plus  dominant  que  jamais.  Les  Gui- 
se , tout-puissants  à la  mort  de  Hen- 
ri II,  voulant  faire  passer  l’autorité  , 
ou  du  moins  l’influence  principale , à 
leur  sœur,  engagèrent  ce  mun  iiqiic  à 
conférer  au  comte  d’Arran  le  litre  de 
duc  du  Chàlelleraull,  avec  une  pen- 
sion de  1 3,000  livres,  l.e  facile  régent 
SC  laissa  persuader  de  confier  l’éduca- 
tion de  la  jeune  reine  d’Ek'O.ssc  aux 
soins  du  monarque  français;  it  bien- 
tôt aptes,  c’rst  à dire,  en  i55i , il 
céda , sans  aucune  opposition,  son  ti- 
tre de  régent  à la  reine  douaiiière  , 
Marie  de  Lorraine,  et  il  mourut  dans 
l'obscurité  en  i.5q(J.  Il  est  le  bisa’ienl 
patcriul  du  célèbre  comte  Aiiioiiic 
H.imilton , l’auteur  des  Mémoires  de 
Gramont.  PJ e. 

IlAMlLTON  (Jacques,  premier 
duc  d’ ) , fils  du  marquis  d'ilaniillon  , 
auquel  il  succéd.r  sous  ce  litre  eu  i6-a5, 
naquit  eu  ilioG  , i t fil  .ses  éludes  .à 
l'uiiivei.silé  d'Oxfiird.  Eu  iG3i  , il 
s<-rvil  avec  disiiiic'inii  dans  l’armée 
commandée  par  Gp  lave  - Adolphe. 
De  retour  rn  Angleterre , ^.•lluée  sui- 
v.inte  , il  aceompagna  le  roi  Cli.irles 
1".  en  Écosse  , où  il  a.ssisia  à la  cé- 
rémonie du  couroniirmeiit  de  ce 
prince.  Lorsque  les  troubles  qui 
agitèrent  si  long -temps  la  Gra.iûc- 
Brelague  , commeiiçcieiil  à éiJaler  , 
Himilloii  .se  rangea  p.’irini  les  défn- 
sciirs  du  trône , et  loiidit  à la  cause 
royale  d’impoit.iuls  sei  vices  , eu  ré- 
compense desquels  il  ^11  ciééclucdu 
fief  dont  il  porl.'il  le  nom  , et  romie 
de  Cambridge.  Mais  la  liainc  qu’il  ne 
tarda  pasà  concevoir  ci’utrcMoiilrose, 
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chef , foramc  lui , de  royalistes  écos- 
sais , vint  ralentir,  qnel'(iic  temps  , 
l’ardeur  de  son  zèle  pour  la  monar- 
chie. Preshylcrieii  niudcré  , Haniil- 
tuii  désirait  coneilicr  les  intérêts  de  la 
relisiou  avec  cens  de  la  couronne  , et 
se  flati  lit  , en  soutenant  le  parti  des 
presbytériens  en  An{;leterre  , d’ex- 
tirper l’espiit  de  sccle  dans  l'ariuée, 
et  de  rétablir  la  liberté  publique  et 
l’autorité  royale.  Montrose  , au  con- 
traire , enimni  juré  de  tonte  innova- 
tion , voulait  le  réiablissctncut  inté- 
gral de  raucicu  ordre  de  choses.  De 
là  celte  divergence  d’opiuions  de  la 
part  des  deux  rivaux  dans  le  choix  des 
movens  pour  servir  leur  souverain , 
et  cette  envie  de  .se  supplanter  mu- 
tuclleiBcnl.  La  conduite  pleine  de  cir- 
conspeclioii  du  premier  l’exposa  sou- 
vent à des  soupçons  iujuriciix  à sa 
loyauté  : on  rarcu>.a  im’inc  d'avoir  in- 
tercepté une  Ictire  que  sou  euilègue 
avait  rferite  au  roi  , et  d'en  avoir  en- 
voyé à leurs  ennemis  communs  une 
copie;  ce  qui  laillit  piécipilerla  ruine 
de  ce  serviictir  lidile.  Le  duc  dUa- 
millun  , allié  à la  lamillc  royale  , et 
honoré , depuis  sa  jeunesse,  de  la  con- 
fiance et  de  la  faveur  de  sou  maître , 
l’emporta  long-temps  sur  Montrose  : 
iiiai.s,  .à  l.i  liii,  1rs  représentations  de 
celui-ci  prévalurent  ; et  Haiailton , 
dont  les  iles-«iii^avaicDt  été  présen- 
te's  sod^  Il  II  jour  odieux,  fut  envoyé 
eu  prison  , par  ordre  du  roi , au 
château  de  Pendeunis  (en  iG/p  ). 
llelâchc  bieilldt'apics  , il'ne  cbcrrlia 
.à  «e  venger  de  cette  pe  rsécution  , 
que  wr'  d’éclatantes  preuves  de  dé- 
vouement pour  la  maison  des  Stuart. 
Pans  le  mois  d'aoûl  ifi4^  . >1  >a.s- 
sembla  une  armée  de  vingt  mille  liom- 
ines  ; cl , fr  initiant  à leur  Iclc  , il 
tit  aussitôt  une  iiruplioti  eu  Angle- 
terre. M iis  attaqué  par  Cromwell  , 
daus  UQ  mumciii  uù  il  u’avait  avec 
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lui  qu’une  partie  de  scs'  forces  , il  fnt 
mis  eu  déroule  et  fait  prisonnier.  Peu 
apres  la  mort  de  Charles  1“^. , il  fut 
traduit  devant  une  liaiite-cour  de  jus- 
tice , cuiidainné  à mort  comme  cou- 
jiable  de  liau'e-tr.diisoii  , et  exécuté 
immédiatement  après  la  sciiteiicc  ( en 
i6  (9  ).  — Guillaume  Hamilton  , 
son  frère  , né  eu  lüiO  , partagea  les 
principes  politiques  de  son  aine,  à U 
mort  duquel  il  prit  le  litre  de  duc  fut 
nommé  secrétaire  • d’état  en  Écosse, 
et  tomba  , le  i4  sejiteiiibri  i65i  , 
entre  les  mains  du  protccieui  , .après 
avoir  coinbaitu  avec  le  plus  inlic- 
pidc  courage,  en  défeiidaul  Worres- 
ter , où  s’était  réfugié  Cli.iries  II.  Il 
mourut  la  même  année,  de.s  suites  des 
blessures  nombreuses  qu’il  avait  re- 
çues à ce  siège.  N — e. 

HAMILTON  ( Autoine),  de  l’an- 
ricnne  et  illustre  iii.usun  écos.«ai.sc  de 
cenom,  n.iquitcn  Irlande  vers  1646. 
Ap  rès  la  mort  de  Charles  l '. , il  lut 
amené  l’on  jeune  eu  France  par  sa  fa- 
mille , y fit  ses  éludes  , et  repassa  ca 
Aiiglelene  , eu  itiGo,  à l'âge  de  près 
de  quatorze  ans,  lorsi^ue  Charles  II 
cul  été  rélabii  sur  le  tronc  de  son  pè- 
re. t.uviron  deux  ans  .après  cct  evé- 
nemeot  , le  comte  , alors  chevalier 
de  Gramont  , exile  de  la  rxnir  de 
France  , sc  rendit  à l.ondrcs  , y de- 
vint amour'  ux  do  la  sœur  d’Harail- 
loii  , et  prit  même  avec  elle  des  en- 
gagements .sérieux.  Iîa|)pclc  de  son 
exil  , il  leloiiriidit  eu  France,  lais- 
sant là  M“'.  Hamillon  cl  .son  ma- 
riage , lorsqu’ Antoine  Hamillon  , et 
Gi-orge  , son  ficre,  rouriircnt  apres 
lui  , le  rejoignirent  à Douvres  , et 
lui  dirriil  en  l’abordant  : o Chevalier 
» de  Giamout,  ii’avez-voiis  rim  ou- 
» lilié  à Londres? — l’ardonncz-inoi , 
» Messieurs, j’aioiiblic  d’epouservotre 
» sœur.  » Il  retourna,  et  le  mariage 
SC  fit.  Hamillon  , demeuré  eu  Angle- 
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torrc,  passait  souvcut  en  France  poor 
voir  sa  sœur  et  sou  beau-frère.  U nis 
>in  de  ces  voyages  , il  fut  cliuisj  p.ir 
I.oiiis  XlV  , pour  figurer  à St.-Ger- 
inain  dans  fc  Triomphe  de  V amour, 
ballet  de  Quinaiili.  En  sa  qualité  de 
calholiqiic,  il  resta  sans  emploi,  tant 
que  vécut  Charles  II  , qui  i/osait  se 
montrer  favorable  aux  gens  de  celte 
religion  : mais  Jacques  II , xélc  catho- 
lique lui-même  , lui  donna  un  régi- 
ment dinfiiiierie  eu  Irlande,  rt  le 
gouvernement  de  Lirnerirk , l’une  des 
principales  villes  de  ce  loyaume.  Jac- 
ques II  ayant  été  chassé  de  ses  états 
après  un  ri-gne  de  trois  ans , lljmil- 
ton  fut  un  de  ceux  qui  le  suivirent  en 
!■  rance  cl  s’établirent  avec  lui  à Sl.- 
Orrmain.  C est  dans  celle  cour  si  triste 
qu  il  composa  tous  ses  rharmants  oii- 
vrages.  Sa  société  la  plus  habituelle 
était  celle  du  maréchal  de  Berwick , 
fils  naturel  de  Jacques  II  et  de  là 
soeur  de  Marlboroiigh.  Il  fut  app<  lé 
quelquefois  à la  cour  de  Sceaux  , et 
fit  des  vers  pour  la  duchesse  du  Mainei 
Ifftioiirul  a Sl.-Germaiu  , en  i^ao  , 
(i)agc  denvirou  soixante-quatorze 
ans,  dans  des  senlinionts  de  dévotion 
qu  d n’avait  pas  toujours  professés  , 
s il  en  faut  croire  ces  vers  de  Vol- 
taire dans  le  Temple  du  goûl  ; 

Suprri  J>ni  I*. tril.mil 

Mettait  «Ir  I bum«io«  ««Mr*  , * 

I I lurmo  d'uu  peu  cuiruA,  «liUon. 

On  préicud  qu’Ilamilton , si  gai  dans 
SI  s écrits^  ne  Fêtait  pas  du  tout  en  so- 
ciété, et  ne  s y faisait  remarquer  que 
jwr  son  humeur  chagrine  et  canslique. 
<v*"i  Toirail , en  lisant  les  Mémoires 
de  (.ramont  > ]|  est  probable  que  le 
fonds  de  l’ouvrage  lui  acté  fourni  par 
celui  qui  en  est  le  héros , mais  qu’il 
y a ajouté  beaucoup  d’ornements  de 
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dci  tU  Onunoul,  ® 
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son  invention.  Chamfort  raconte  que 
ce  fut  le  comte  de  Gramont  lui  roême, 
qui  vendit  quinze  eents  fiancs  le  lua- 
nuscrit  de  ces  mémoires , où  il  est 
si  clairement  traité  de  fri|)on.  Fon- 
tcnclle  censeur  de  l’ouvrage  , refu- 
sait de  l’approuver  par  égard  pour  lo 
comte.  Celui-ci  s’en  plaignit  au  chan- 
celier , a qui  Foiitenclle  dit  les  raisons 
de  son  refus.  Le  comte , ne  voulant 
pas  perdre  les  quinze  cents  francs  , 
Fonienelle  d’approuver  le  livre 
d Ilarailton.  a De  tous  les  livres  fri- 
» voles  , dit  Laharpe  , c’est  le  plus 
» agréable  et  le  plus  ingénieux  ; c’est 
» l’ouvrage  d’uu  esprit  It^er  et  fin  , 

» accoutumé , dans  la  corruption  des 
» cours  , à ne  connaître  d’autre  vice 
» que  le  ridicule  , à couvrir  les  plus 
» mauvaises  mœurs  il’uii  vernis  d*e- 
» leganre  , à r.ipporter  tout  au  plai- 
» sir  cl  à la  gaîté.  Il  y a quelque  chose 
» du  tonde  Voiture, mais iiilînimeut 
» I>crfertioniié.  l.’art  de  racouter  les 
» |)ctiies  choses  , de  manière  à les 
» laire  valoir  beaucoup , y est  dans 
» sa  perfection.  » Voltaire  en  porte 
à peu  près  le  meme  jugement.  Les 
contes  d'HaiiiÜtun  , qui  sont,  leJSé- 
Uer , Fleur  iV épine  ,ks  Quatre  Fa- 
cardins  et  Zenéide  , ne  sont  pas  si 
généralement  goûtés  : beaucoup  de 
personnes  y trouvent  trop  d’extra- 
vagance ; c’est  qii’appareniiucnt  elles 
■gnurcutquc  l’auteur  les  composa  par 
défi  , et  |H)ur  prouver  aux  femmes  de 
la  cour  qui  raffulaicnf  alors  dc.s  Mille 
P une  Nuits  , qu’d  u’élail  pas  très  dif- 
ficile d imaginer  des  aventures  in- 
croyables et  absurdes.  Le  Bélier  est 
le  seul  qui  eût  une  autre  origine  : il 
fut  fait  pour  donner  une  sorte  de 
fondement  fabuleux  an  nom  de  Pon- 
talie  , dont  la  comtesse  de  Gra- 
nionl  avait  décoré  le  .Moulineau  , ter- 
rain que  le  comte  tenait  de  la  muni- 
ficence du  roi.  Le  début  du  Bélier  tX. 
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relui  (les  Quatre  Facardins  sont  en 
vers;  Vollairc  citait suiivcni le  |itcaiier 
coimuc  un  morceau  cbarmant  : le  con- 
te (les  Qmttre  Facardins  ii’est  poète 
moins  joli  ; mais  il  est  plus  ne'glipè. 
On  ne  peut  rien  repn  ndre  dans  l’£- 
pître  au  comte  de  Gramont  , niè- 
Jeede  prose  et  de  ver».  Voltaire  a dit 
en  pe'nèial,  des  vei  s d’H  uuiltuii,  qu’ils 
èlaiciil  pleins  de  fi  u et  de  lèpérelé. 
On  relroiivctnpai  tieces  qualités  dans 
ses  nombreuse'  poésies  de  société  : 
mais  trop  de  liéplipcnces  Us  dépa- 
rent ; cl  d'aillt  urs  elles  ont  |»ridu  pour 
nous  le  mérite  de  l’à- propos  et  dis 
allusions.  Horace  W.dpole  avait  im- 
prime'à StrawLerrr-Ilill , en  1772, 
in-4"-  , avec  trois  poi  traits  , les  Mé- 
moires du  comte  de  Gramont  ; 
et  celte  édition  , augmentée  de  notes 
cl  d’éclaircissemeiits  , est  rceheiclice 

Eonr  sa  rareté.  Les  libraires  de 
ondres  en  publièrent  , en  i 78^  , 
une  rtimpreS'ion  mal  exécutée  et  de 
nul  inéiitc,  avec  des  poitrails  tout 
usés,  tielle  de  l.ondres  ( Edwards, 
1792  ).  grand  in-4®.,  n''ec  soixanle- 
dix-liuit  poitrails  , et  eniicliic  de 
notes  fort  ex 'des  sur  les  principaux 
personnages  rois  en  seene  dans  les 
Mémoires  , est  très  estimée. Cette  édi- 
tion est  double  : el'e  a clé  donnée 
toul-à-la-fois  en  anglais  et  dans  la 
langue  originale  de  l'ouvrage.  La  tra- 
duction anglaise  a clé  réimprimée  iii- 
8". , en  1809.  La  déni  1ère  et  la  meil- 
leuie  de  toutes  les  éditions  (1)  des 
Œuvres  llamilton , est  en  4 vo'. 
in-8".,  Palis , 181 2 , ou  5 vol.  in- 1 8 , 


(»'  LVHiiinn  'îri  OFitvrtt  d'Hamilton^  tlunni^e 
p^r  M.  Au(;«r  lui.méme.  rn  3 xn|.  iii  î»*'., 

’*'*  P**  clé  tQutilr  « M Ri'mtuard  . fjiiî  2 prétidé  k 
Wiliiion  <1*^  ibtii.  Celui-ci  lui  rrod  justiCF  , 
«I  il  lui  «fait,  .-tprv*  ra  «voir  loaf«foit  «rbicnii  la 
pfrnmtiuri , I‘heuri-n\  lariiu  rl'unr  Nniicr  auri 
rteodue  *ur  Anl*i  nr  HaraïUon.  Crlle  Nolicr  rit 
pfat-élrr  oo  lin  mrillmrt  morrrtux  iJr  bio^rapUir 
«|ui  f«>ieot  toreia  de  la  pititaa  tir  notre  collabùra- 
leur,  «uiourd'hi'i  mr-mlire  dr  l'aradetnir  franraîir. 

Jtsèditriiri  de  iu  Biogfayhie-  ) 
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1 8 1 3 , accompagnée  également  de  no- 
tes. On  y a ajouté  la  suite  des  Quatre 
F'acardins  cl  de  Zénéide,  p u M.  le 
duc  de  Lévis.  Il  existe,  en  niaiinserit , 
line  traduction  en  vers  de  r£s50i  sur 
la  critique  , de  Pope,  par  llamiltun, 
dont  lin  extrait  sculcinent  ( environ 
quatre-vingts  vers  ) a paru  dans  l’édi- 
tion de  Paris,  1812.  Peut-être  en  fe- 
ra-t-on quelque  jour  jouir  le  publie, 
dans  son  entier.  A— -o — n. 

H.vMlLTCN  ( Gkorge)  , comte 
d’Oiknev  , général  anglais  distingué, 
était  le  cinqiiiènie  fils  de  Guillanmb 
comte  de  Sclkitk.  Voué,  dès  s^ p'us 
tendre  jeunesse,  à la  earrièie  mili- 
taire , il  obtint,  dans  l’auiiér  ifÎQo, 
le  grade  de  colonel , 1 1 déploya  la 
valeur  b pins  intrépide  aux  batailles 
de  la  Boyne  , Aulriiii  et  Sleinkerque , 
ainsi  qu’aux  sièges  d’Alblonc  , Limc- 
rick  et  Namur.ll  fut  élevé  ^ar  le  roi 
Guillaume  III , à la  dignité  de  pair 
d'Écosse  , et  icçut , outre  lé  litre  de 
cumie  d’Oikniy  , plu  ieurs  disiinc- 
lioDS  lionorables.  Pendant  la  guerre 
de  la  siiceession  , il  fut  le  compagnon 
d’armes  de  Marlborough  , et  col  la 
gloire  de ccnliibuer  aux  plus  brillantes 
Tirloires  de  ce  grand  rapildiiir.  En 
1710  , il  vota  , dans  la  i lianibrc  des 
pairs  en  faveur  de  l’accusation  diri- 
gée contre  Saclicverel  ; entra  , la  mé- 
mcaniiée  , au  conseil  privé,  et,  nom- 
mé général  de  l’infanterie  eu  Flaiidie, 
ser'itin  cette  qualité,  en  1712  , 
sous  le  duc  d’Ormoiid.  Enfin  , après 
avoir  omipé  les  jil.iccs  de  goiiveriiciir 
du  cliâleau  d'Ediuboiirg  et  Je  lord- 
lieuteiiant  du  comté  de  ClydesJale  , il 
mourut  à I.niiilres,  en  175*.  — Jac- 
ques due  d'Hamilton  , son  fièrcaîiié, 
SC  mollir  I , lors  Je  la  révolution  de 
■ (388,  l'un  des  plus  ai  dents  enne- 
mis des  Saiarl.G'prndant  sa  conduite 
lin  peu  versatile  ne  tarda  pa«  k laire 
nailrc  des  doutes  sur  sa  fidélité.  Eu 
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1 706  , il  s’opposa  de  Imites  ses  forces , 
dans  le  parleiiiriil  cros'ais , à l’union 
des  deux  loyannirs  d’Écosse  et  d'An- 
glclerre.  Il  fnl,  à celle  occasion , ac- 
cuse de  jai’obilisme,  et  cinpiisnimc 
inoiiienlaiieincnt  à l.onilrcs.  Noniiué  , 
en  171  I , |iair  de  la  Grande  Uielagne, 
sons  le  liire  de  duc  de  Brandon  , il  ré- 
clama , en  Cl  lie  qiialilé  , sa  place  dans 
la  clianilire  hante.  Malgré  les  | roles- 
talions  de  Ions  les  pairs  écossais  et  de 
quelques  autres  de  sis  memlires  , la 
rliainhre  refusa  d’accéder  à sa  de- 
inaiule.  La  reiue  Aune  , pour  le  dé- 
donunaçer  de  ce  refus  , lui  donna  la 
charge  de  grand-maiire  de  i’arlillei ie , 
vacante  par  la  mort  du  comte  de  Hi- 
vers , et  le  nomma  son  ambassadeur 
en  France.  Peu  de  temps  avant  l’é- 
poqnc  fixée  pour  son  départ  ,il  s’éle- 
va une  querelle  violente  entre  lui  et 
lord  Mohun  , au  sujet  d’une  succes- 
sion qi.’ils  se  disputaient.  Ijcs  deux 
adversaires  s’étantdonné  rendre  vous 
dans  Hyde-Park,  se  battirent  avec 
tant  d'aeliarni ment  , qn’ils  restèrent 
tons  Iis  deux  sur  la  plaee.  Les  Ti>- 
rys  , dans  le  parti  dcMpirls  llainilton 
s’était  jeté  depuis  long  temps,  pré- 
tendirent qn’il  avait  clé  tué  ni  trahi- 
son , et  firent  condamner  par  contu- 
mace le  second  de  lord  Mohnn,  corn- 
me  l'oupahle  de  ce  meurtre.  Mais  rette 
acciisalinn  est  fortement  combattue 
par  Iis  historiens  Wliigs.— Guillaume 
Douglas  , c-imtc  de  Sclkiik , | èee  des 
deux  précédents , cuntiibua  puissam- 
ment à faire  irconnailie  en  Écosse 
l’auloritédu  prince  d’Orange,  auquel 
il  était  entièieinenl  dévoué.  Il  remplit 
long-temps  les  fonctions  de  commis- 
saire du  roi  dans  ce  rovaiinie  , cl  fut 
rcvciu  du  tilic  de  grand-amiral  de  la 
marine  écossaise.  Ayant  épousé  Anne, 
duchesse d’Hamiltoii, descendante  des 
ducs  d’Harndlon  qui  préccileni , il  fnl 
stipulé  , par  le  contrat  de  maiiagn,, 


HAM  ' 5fi> 

que  les  enfants  qui  naîtraient  de  leur 
union  , prcudiaii-nt  le  nom  et  le  titre 
de  leurs  aiiccires  matiniels.  Douglas 
fut  ciéediir  il’Haïuilton  en  1660,  et 
mourut  , en  i(ii4  > honoré  de  la  fa- 
veur de  Guillaume  III.  N — e. 

H.4M1LTOiN(Gcili,aumf.  J , poète 
écossais , naquit , en  1 704 , d nue  fa- 
mille opidcnie  et  esiimee  , de  Ban- 
gor,  an  comté d’Ayr.  Il  avait  été  élevé 
dans  les  principes  jaeoliites  , et  se 
rangea  , en  1745  , sous  l’élendard 
du  prétendant  , dont  il  célébra  les 
succès  dans  une  belle  ode  sur  la  ba- 
taille de  Gladsmuir.  Apiès  la  déf-iite 
de  son  parti  , à Ciilloden  , il  erra 
quelque  temps  dans  les  montagnes  , 
passa  en  France  , ensuite  en  Italie,  et, 
ayant  fait  sa  paix  avec  le  gouverne- 
ment de  son  pays  , vint  reprendre 
possession  de  ses  biens  en  Ecosse  : 
mais  U faiblesse  de  sa  santé  le  forga 
de  revenir  cbcrcher  un  air  plus  doux 
à Lyon  , où  il  mourut  en  i754-  Ses 
priucipes  politiques  nuisirent  beau- 
coup à sa  réputation  littéraire.  On  cite, 
parmi  ses  productions  , la  Contem- 
plation, ou\e  Triomphe  de  V amour, 
poème  ; des  traduciiuns  d’orlcs  d’Ho- 
race , des  epitaphi  s très  estimées  , 
im  chant  célèhie  et  populaire  , écrit 
dans  le  dialecte  écos-ais,  iiililulé  The 
llraes  nf  Yarrow  Poésies,  pu- 
bliées .sans  son  nom  ni  son  aveu,  en 
I 748  , à Glascow  , ont  été  réimpri- 
mées avec  des  additioiisronsidcrabic.s, 
à Édinboiirg  , en  1 7G0  , in-8  '.  C’est 
un  poète  du  .second  ordre  , tendre  , 
galant,  naturel  et  liarmonicux.  Il  est 
un  des  premiers  Ecossais  qui  ait  cul- 
tivé avec  succès  la  poésie  anglaise. 

X— 5. 

HAMILTON  (Gaviw),  peintre  an- 
glais, d’une  famille  ancienne,  né  à 
l.anark  en  Ecosse,  vint  a Rome, 
étant  fort  jeune,  reçut  les  leçons  d’Au- 
gustin Massuchi , et  apres  avoir  passé 
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prr'(|iio  toute  sa  vie  dans  celte  ville , 
y mourut  en  1797.  Sou  iiicrilc  ron- 
sislr  iiiums  dan>  le  don  de  l'iureutioii, 
dans  la  (lurelc  et  la  corrretion  du 
style  et  le  seciel  du  culuris , que  dans 
le  chiiix  hi’iireux  des  suje  ts  , où  il 
était  dirigé  par  un  goût  iialurri  et 
par  une  grande  comlais^auCc  des 
)K)ctes  et  des  li^sturiiiis  grecs  et  ro- 
iniiiis.  On  cite  parliculiereiuent  de  lui 
quelques  t.dileaiix  sut  h s sujets  sui- 
vants : Achille  s'uUachant  au  corps 
de  P atrocle  , el  repoussant  les  con- 
solai ions  des  chefs  de  l' armée  grec- 
tjue  ; — Andromaque  pleurant  la 
mort  d' Hector  ; — l/éiene  et  Pans. 
lia  reudude  plusgrands  services peiit- 
etre  à l’art  eu  gcucral , eu  rons.ieraut 
la  dernière  pu  tie  de  sa  vie  à la  le- 
cherclie  dcsmonunieuls  de  raut.quitc. 
La  decouverte  de  iiiorceaux  jtrci  leux 
cil  ce  genre  a etc  le  fruit  des  fouilles 
qu’il  fil  Lire  en  divers  endroits  de  l’K- 
tal  romain  , à Civlla-Veci  Lia  ,à  Vel- 
Ictri  , à üstic,  mais  suiiuutà  Tivoli. 
La  cullecliun  du  luusee  Pic  - CIciiieii- 
tin  , et  plusieurs  cabinets  eu  liussieel 
en  Alleniague,  se  sont  enrieliis  des  sta- 
tues, des  bustes  cl  dc.sbas  relii  fs  dus 
à scs  rcclierclies.  On  a île  lui  uii  ou- 
vrage intitulé  : Schola  i alica  pictu- 
rie  , Rome,  1773,  iii-fo  . G- volume, 
comjiosé  de  quarante- une  plaiuln  s, 
fait  partir  delà  collection  de  Piranesi. 
L’aiiteurs'altaclieâ)  tracer  les  pi  ogres 
des  diflerents  styles  de  cette  école, 
depuis  Léonard  de  Yiuci  )us<|u'anx 
sacccssrnrs  desCarrarbes.  X — s. 

HA.MlLTOxN  ( Ropert  ) , b bile 
inédcciii,  né  a Edilibouig  en  1721  , 
fit  ses  études  uicdicales  .à  runiversitc 
de  celte  ville  , et , apres  avoir  été  at- 
ticlié  à divers  bàliinenls  maritimes  , 
et  à l’bopital  militaire  de  Port-Ma- 
bon, s’établit,  ru  i74â,àLyoDC  daus 
le  comté  de  Norfolk. , où  il  mourut 
le  g novembre  1 7g3.  Il  est  auteur 
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d'un  Traitèsur  les  écrouelles, 
estimé  ; — des  Observations  sur  la 
fièvre  de  marais  rémittente , etc. , pu- 
bliées en  1801  , iu-8“.  , piccédées 
d’une  Notice  sur  .sa  vie.  Entre autics 
mai'hincs  qu’on  doit  à son  esprit  iii- 
vriitif,  ou  en  ciie  une  qui  a pour 
but  de  réduire  les  épaules  disloquées , 
et  un  appareil  pour  rapprocher  les  ex- 
trémités des  os  fracturés  , afin  de 
piévenir  l’inégalité  et  la  diiTiimilé 
qui  pourraient  résulter  de  ces  acci- 
dent'. — Guillaume  Hsmilton  , mé- 
decin angl  is  , mort  à St.-Edmoud’s- 
llury,  le  4 septembre  1808,  âgé  de 
quarante-quatre  ans  , est  auteur  de 
quelques  ouvrages  relatifs  à sa  pro- 
fession , notaniineiit  <ï Observations 
sur  la  préparation , les  vertus  et  l’u- 
sage de  la  digitale  pourprée  , dans 
Vhjfdropisie  de  poitrine  , la  con- 
somption , l hémorrhagie  , la  fièvre 
scarlatine  , la  rougeole  , etc.  , con- 
ten.nt  ime  esquisse  de  l'histoire  mé- 
dicale lie  cette  plante , et  un  expo- 
sé des  opinions  des  auteurs  qui  en 
ont  traire  durant  les  trente  années 
précédentes  , Londres  , 1807  , ii;- 
8 de  0 1 4 pages.  Dans  cct  écrit  es- 
timé , l’aiiltur  ajoute  aux  observa- 
tions dues  aux  docteurs  Witbcring  , 
Iled.liH’S  et  auties,  quelques  ob'crva- 
lious  nouvelles  , principalement  sur 
l’emploi  avantageux  de  la  dig.lalc 
dans  riiydropisie  de  poitrine.  X — s. 

1 1 \ iM  I L roN^Gr  I lla  ume-Geu  a rd), 
boiiiine-d’él.it  du  xviiT.  sii-cle,  était 
liiS  unique  de  Guillaume  llamilton, 
avocat  a la  cour  d’assises  en  Ecosse , 
qui,  après  l’union  de  ce  royaume  avec 
l’Angli  tciTC,  vint  .s’établira  Londres, 
où  il  fut  admis  dans  le  barreau  auglais. 
G.  Gérard  naquit  en  17‘Ag,  et  fit 
ses  éluilcs  à VA  inebester  et  Oxford. 
C’est  pcnJ.int  son  séjour  dans  cette 
deriiicre  ville,  qu’un  croit  qu’il  donna 
pour  1.1  première  fuis  à riuiprcssion,cis 
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1^5o,in-4*.,  »o»  OKnvrcs  poctiqiifs, 
(lüol  il  DC  fut  lire  qu'un  petit  nuinbre 
d’exempl^iires.  Kii^  quilt.int  runiver- 
sité  iTOxford , G.^crard  H.iinillon  , 

SC  proposait  de  se  livrera  l'ctiidc  des 
lois.  Mais  la  mort  de  son  père  , qui 
survint  en  i "54.  changea  tous  ses 
projets.  Il  résolut  d’entrer  dans  la  car- 
rière parlementaire  ; et,  dès  la  meme 
année , il  fut  élu  membre  de  la  cham- 
bre des  communes.  Son  début  fît 
concevoir  de  lui  de  brillantes  espéran- 
ces, qui  ne  se  réalisèrent  jamais  com- 
plètement. Le  premier  discours  qu’il 
prononça  dans  le  parlemeut  ( novem- 
bre 1^55),  produi-it  la  plus  grande 
sensation,  non  seulement  sur  l’esprit 
de  ses  collègues,  mais  encore  dans  le 
public.  Il  n’y  a pas  d’antre  exemple 
d’un  pareil  enthousiasme  excité  par 
un  morceau  de  début.  Malgré  la  vogue 
dont  jouit  ce  discours  dans  sa  nuu- 
Teaulé  , il  serait  difGcile , pour  ne  pas 
dire  impossible,  d’en  relronvcr  au- 
jourd’hui une  seide  copie.  Flamilton 
ne  se  laissa  point  aveugler  par  un  tel 
succès , et  garda  le  silence  pendant  tin 
asstziong  espaee  de  temps.  Cette  obs- 
tination À SC  taire  lui  Ht  donner  le  sur- 
nom de  single- speech (icu\  discours'), 
qui  lui  demeura  toujours  depuis.  Mais 
un  second  discours  qu’d  eut  occasion 
de  prononcer,  n’ayanipas  été  jugé  in- 
ferieur au  premier , Henri  Fox  , alors 
le  ministre  d’Angleterre  le  ]ilus  in- 
fluent, s’empressa  de  le  faire  nommer, 
en  i"5G,  l’un  des  lords  du  commerce. 
Il  occupa  cet  emploi  pendant  cinq 
années,  au  bout  dcsqiiiilcs  il  accepta 
le  titre  de  premier  secrétaire  de  f.eor- 
ge  comte  d’H  difax , qui  venait  d’èlre 
ë'evé  à la  dignité  de  lord -lieutenant 
d’Irlande.  Les  nouvelles  fonctions  de 
G.-Gérard  H imilton, faisant  peser  sur 
lui  une  grande  responsabilité  minis- 
térielle, il  se  trouva  dans  la  néces- 
sité d’employer  ses  talents  oratoires 
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à la  défense  de  scs  mesures  admi- 
nistratives. Il  parla  , dans  cinq  dilfé- 
rciites  occasions,  devant  hs  cham- 
bres irlandaises,  avec  une  élu(|ucnce 
qui  remplit  tout  son  auditoire  d admi- 
ration. Après  avoir  éprouvé  quelques 
désagréments  sous  le  successeur  d'Ha- 
lifax, le  comte  de  Nurthuniberland  , 
il  dunna  sa  démission, et  revint  en  An- 
gleterre en  i'^G5.  .Son  intention  était 
de  prendre  une  part  active  aux  dc’ba's 
qui  agitaient  alors  le  parlrmi  lit;  mais 
quoique,  depuis  cette  époque  jusqu’à 
sa  mort,  il  n’ait  cessé  de  faire  partie 
de  toutes  les  sessions  qui  se  sont  suo 
cédées  dans  un  es|iace  de  trente- 
trois  ans  , néanmoins  il  ne  jugea  pas 
à propos  de  reparaître  à la  tribune. 
Dans  cette  longue  période,  la  seule 
place  importante  qu’il  obtint,  fut  celle 
de  chancelier  de  l’éehiquicr  en  Ir- 
lande, qu’il  remplit  depuis  l’année 
i"65  jusqu’à  I "84.  Il  mourut  à Lon- 
dres, le  iG  juillet  1798.  Quelques 
personnes  le  soupçonnèrent , de  son 
vivant,  d’être  railleur  des  Lettres  ile 
Junius  ; mais  011  peut  dire  que  ja- 
mais conjecture  ne  fut  plus  dénuée  de 
vraisemblance.  M.  Malone  a pris  soin 
de  recueillir,  en  un  vol.  in-8“.,  I.oii* 
dre.  , 1808,  une  paitic  des  œuvics 
de  ce  poète-orateur  , sous  le  litre  de 
Logique  parlementaire.  N — e. 

HaMILTON  { Sir  William  ) .sa- 
vant écossais,  ambassadeur  d’Angle- 
terre à la  cour  de  Naples,  naquit  m 
1 700, d'une  famille  illustre,  mais  dont 
la  furiiiue  ét.iil  presque  anéantie  ; il 
fut  frère  de  lait  du  roi  d’Angleterre.  Il 
montra  de  bonne  heure  un  guût  vif 
pour  l’élude  , et  plus  parliriiliiiremeiit 
pour  celle  de  l’histoire  uaturrlle  et  des 
arts  du  dessin.  Après  avoir  réparé  les 
torts  de  la  fortune  à son  égard  , par 
un  mariage  avantageux,  cuiitr.ictécn 
I 755  , il  fut  nommé,  en  1 7G4  , ain- 
b'ssadcur  près  la  cour  de  Naples. 


Dé 


4 


3r.a  H A M 

CtUe  place  le  mit  à portée  de  satis- 
faire son  penchant  pour  l’observation 
des  grands  pheDumènes  de  la  nature. 
De  I •JÜ4  à 1 7Ü7,  il  visita  vingt  fois  le 
mont  Vestive  , écrivant  ses  observa- 
tions,et  recueillant  des  matières  volca- 
niques , qu’d  ajoutait  k la  riche  collcc- 
liuu  de  curiosités  qu'il  avait  déjà  for- 
mcc.  Il  visita  eg.ih  meut  le  munt  Etua 
et  les  îles  de  l.ipari , accoinpagué  de 
Pierre  Patris,  artiste  habile,  qui  pre- 
nait des  dessins  de  tuiii  ce  qui  lui  |ia- 
raissait  digne  d'at  eiitiun.  Ses  obser- 
vations , lé  ügees  eu  iorine  tle  lettres , 
adressées  à la  s<  ciete  royale  de  Lon- 
dres, de  l'jtitja  1779  , furent  alors 
insérées  dans  les  Tnuisactiuns philo- 
sophiques Av  celte  coiupagnie,  et  daus 
ÏAnnaal  register.  L’auteur  en  rurina 
ensuite  diiix  ouvrages  séparés,  qui  fu- 
rent impiiniés,  le  premier  à Londres, 
en  i77'-Si  in  8'.,  sous  ce  litre  : Obser- 
valions  sur  le  mont  F éiuve , le  mont 
JEtna  , et  d'autres  wo/cnns,  avec  des 
planches;  le  second,  à Naples,  en 
177Ü,  eu  deux  \ol.  in-fol. , avec  ce 
litre:  Ctimpi  Phlegræi.  Celui-ci, qui 
a pourobjitd’oirrir  aiix  yeux  des  sites 
inlén  s.sants , est  exécuté  avec  beau- 
coup d’exactitude  et  de  soin.  Les  des- 
sins sont  accompagnés  d’explications 
concises,  en  anglais  et  français.  L’im- 
pression du  livre  n’est  pas  moins  soi- 
gnceqiie  le  reste.  William  Hainilton  ne 
manqua  point  d’aller  observer  la  gran- 
de cruplioii  du  Vésuve,  qui  eut  lieu  en 
I -J -g  ; il  en  envoya  à la  société  royale 
uued'scriplion,  qui  se  trouve  dans 
les  Trans.  philos,  de  1 780  , cl  dont 
il  forma  ensuite  un  supplément  aux 
Campi  Phlegrxi.  La  maison  séna- 
toriale de  Porcinari,  à Naples,  leu- 
ft  rmait  une  superbe  collection  de  va- 
ses grecs  , dont  un  désirait  se  dé- 
faire : elle  avait  été  offerte,  en  1760, 
au  comte  de  Caylus , |>ar  l’entremise 
du  père  Paciaudi.  M.  Uaioiltuu  l’a- 
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chela  en  176J.  I^orsqii’il  voulut  l’cli- 
voyeren  Angleterre,  craignant  que  les 
objets  u’en  lussent- endommagés  par 
le  tratisport , il  se  décida  à en  faire 
prendre  auparavant  des  dessins  des- 
tinés à être  gravés  ; et  ce  fut  d’Han- 
carvillf  qui  fut  ch.irgé  de  celle  entre- 
prise, dont  l’ambassidcur  lui  aban- 
donna le  proGt,  en  exigeant  loulefois 
un  travail  élégant , 1 1 la  pubhcaiion 
de  l’ouvrage  sous  les  auspices  du  roi 
d’Angleterre.  Les  deux  premiers  vo- 
lumes |>arureul  en  i7ti(r,sous  le  titre 
A' Antiquités  ririisques , grecques  et 
romaines  , tirées  du  cabinet  de  M. 
Hamillon  , iu-fol.  en  anglais  et  en 
français  ; les  deux  autres  volumes  fu- 
rent imprimés  l’année  suivante.  G;t 
ouvrage,  utile  sjiécialimcnl  aux  fabri- 
cants de  porcelaine,  auxqu  -ls  iloffr.iit 
des  morlcles  du  meilleur  goût,  fut  fa- 
vorablement accueilli;  et  il  a eu  une 
heureuse  influence  sur  les  modernes 
productions  de  l’art.  M.  üavid  a re- 
produit CCS  deux  volumes  eu  1787  , 
Paris , 5 ' ol.  in-8°.el  in-4”-;  cette  édi- 
tion n’a  le  texlequ’en  français  : la  réim- 
pression faite  à Florence,  1801-1808, 
4 vol,  iu-fol.,  l’offre  dans  les  deux  lan- 
gues. Parmi  les  artistes  dont  M.  Ilainil- 
ton  encouragea  les  travaux,  on  cite  prin- 
cipalement le  graveur  Morghen  : mais 
on  a prétendu  que  la  protection  qu’il 
accordait  aux  arts  était  loin  d’être  dé- 
sintéressée. Ou  cite,  à ce  sujet , ce  mot 
d’un  ambassadeur  français  a la  cour  de 
Naples  : a G:t  .Anglais  s’affiche  pour 
protéger  les  arts,  et  ce  sont  les  arts 
qui  le  protègent,  car  ils  l’enrichissent.» 
La  société  roy.ile  l’avait  appelé  dans 
ses  rangs,  des  176(1;  il  fut  fait  che- 
valier du  Bain  eu  Uuclos,  qui 

était  admis  souvent  a sa  table  , ainsi 
que  plusieurs  hommes  de  lettres  et 
artistes  , vante  le  charme  de  ecs  réu- 
nions et  le  bonheur  dont  sir  William 
paraissait  jouir  avec  une  cpoiuc  esti- 
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inable  et  Mne  Clic  pleine  <Ic  grâce»  et 
(leUirnts.  Il  perdit  sa  fille  eu  177Î, 
et  sa  fciume  en  17^3.  Il  Gt, en  1784, 
un  voyage  en  Angleterre,  apres  vingt 
ans  d'absence.  Il  paraît  ']i^e  motif  de 
ce  voyage  , fut  d'empeener  son  ne- 
V U , M.  Grevillc  , de  contracter  un 
mariage  avec  une  femme  qu’il  en  ju- 
geait indigne.  Cette  femme  e't  iit  miss 
Hirte  , aussi  abandunnée  dans  ses 
mœurs  qu’elle  Hait  se'duisantc  par  sa 
b aille'  et  scs  grâces:  l’oncle  ne  la  vit 
pas  alors  ; mais  .M.  Grevillc  imagina 
plus  ta'dd’envoyersa  maîtresse  à Na- 
ples, plaider  sa  cause  ; l’ambassadeur 
en  devint  amoureux  lui-même;  et  après 
une  e.spèce  de  transaction  avec  son  ne- 
veu , il  demeura  seul  possesseur  de 
cette  sirène.  Ce  n’est  cep.  iidaiit  qu’en 
I 7f)i  1 qu’il  la  reconnut  pour  sa  femme, 
et  qu’elle  prit  le  nom  de  lady  Uimdlon 
(ê' oy.  l’art. suivant).  Dans  cette inêinc 
année,  sir  VNilliam  fut  nuniiné  conseil- 
ler privé.  Eu  1798,  lorsque  les  Fran- 
çais envaliirenl  le  lerrituirenapolilain, 
il  suivit  le  loi  à Pab  rme.  Son  gouver- 
nement le  rappela  en  i8uo;  et  il  mou- 
rut le  C avril  i8o3  , ne  laissant  que 
700  livres  de  rente,  faible  partie  de 
sa  fortune,  .à  relie  femme,  pour  1rs 
désordres  de  laquelle  il  avait  inontré 
une  indulgence  et  meme  une  complai- 
sance lioiiteuse.  Cf  n’est  pas  sur  cette 
partir  de  sa  vie  domestique  qu’il  faut 
s’arrêter , pour  faire  honorer  son  ca- 
ractère. ün  lui  a reproche  le  tort  de 
l’avarice  : il  avait  pave'  1 00  guinées  un 
portrait  de  sa  deuxième  femme,  peint 
par  M'“.  I.cbrun(i);mais  100  guindés 
de  gain  qu’on  luiofTi  it,  siiilirent  pour 
qu’ilscdecidàtà  le  revendre.  Outre  1rs 
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«OUI  lo  Uaiitii  un*  tMcch*ntc,  d'une 
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ouvrages  rites  , on  trouve  de  lui  dans 
les  T’ra/w.pAi/oJ.,  un  Mémoire  sur  les 
phénomènes  produits  par  le  tremble-^ 
ment  de  terre  en  Calabie,  en  178a 
ou  1 783  ; et  dans  le  f\’.  volume  de 
\’.4rchieolo"i.t , un  Mémoire  sur  les 
découvertes  faites  à Pompéia  , avec 
treize  planche.s.  Il  avait  pris  pour  son 
compte  la  suite  des  tr  ivaiix  commencés 
par  le  père  Pi  tggi , sur  les  objets  ma- 
nuscrits retrouvés  dans  les  fouilles 
d’Hcrculanum  , travaux  que  le  gou- 
vernement avait  dél lissés.  Cet  habile 
religieux  recevait  de  sir  William  (ioo 
durais  par  an  , auxquels  le  prinee  de 
Galles  ajouta  (ioo  aiilies  ; et  il  s’était 
engagé  à transmettre  ch  ique  semaine, 
une  frui  le  nouvelle  de  maiiuserit  dé- 
chifTié.  Le  P.  Piaggi  mourut  en  1798, 
et  laissa  tous  ses  papiers  et  manus- 
crits à l’amba-.sadeur.  Ou  a publié  en 
18  6, à l.ondres:  Gravures  au  Irait 
d’après  les  tableaux,  bordures  et  or- 
netn  -nts  de  vases  étrusques,  grecs  et 
romains,  recueillis  par  feu  sir  f Wil- 
liam f/amillon  , avec  des  bordures 
gavées , dessiné  et  gravé  par  feu  M. 
Kiik  , 1 vol.  in-4".  I.. 

H VM 1 LTO.N  (Emma  Lyoiv  ou  II  AR- 
TE,  depuis,  Lady),  c.sl  un  jter.son- 
nage  devenu  hisloiiqiic  p.ar  plusieurs 
genres  de  célébrité.  On  ne  sait  pas 
précisément  la  date  ni  le  lieu  de  sa 
naissance.  Il  est  dit,  dans  1rs  Mémoi~ 
res  piihliés  en  181 5 sous  le  nom  de 
La<ly  Hamiltuii , qu’en  1 7(11 , sa  iiicre 
fut  forcée  de  quitter  le  comté  de  Chrs- 
Icr  pour  aller  , emportant  cet  enfant 
dans  ses  bras,  cherrher  un  astlr  dans 
la  princip  lulc  de  G.iPes,  son  pays  na- 
tal , et  que  cette  mère  était  une  pauvre 
domestique  , vivant  du  |iroduit  de  ses 
gages,  qu’elle  ét-  ndait  an  soutien  do 
sa  tille.  Cependant  devenue  femme  du 
luinislrc  d’ .Angleterre  à Naples  , miss 
ll.irte  (car  c’ost  sous  ce  nom  qu’elle  et 
sa  mère  furent  connues  en  Italie), 
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soutint  que  lord  Hilitix  avilit  libc'ra- 
Icmcnt  pourvu  aux  frais  de  son  ins- 
truction préliminaire  , dont  assuré- 
ment il  ne  lui  resta  que  fort  peu  de 
chose  dans  toute  sa  vie.  I.cs  Mé- 
moires cites  rapportent  que  lorsque 
l’âge  vint  pour  Emma  où  il  fallait 
s’aider  soi-meme  , elle  fut  reçue , à 
treize  ans, comme  gouvernante  d'en- 
fant chez  un  M.  Thomas  , demritrant 
à Hawarden  dans  le  Flintshirc  , et 
beau-frère  du  célébré  graveur  Hovdell; 
qu’elle  s’ennuya  chez,  cet  honnête  bour- 
geois,et  qu’a  seize  ans  elle  partit  pour 
Londres, où  elle  entra  au  service  d’un 
détaillant  du  marche  St.-James.  Une 
boutique  ne  pouvait  cependant  pas  , 
même  alors , remplir  les  vues  d’Emma  : 
remarquée  par  une  dame  du  bon  ton, 
elle  accepta  avec  empressement  la  pro- 
position d’être  femme  de  chambre. 
Sans  sa  nouvelle  situation,  livrée  à 
l’uisivetc  ou  bien  au  soin  unique  d’ha- 
biller sa  maîtresse,  elle  employa  ses 
loisirs  à la  lecture  des  romans  ; elle 
prit  aussi  le  goût  des  spectacles,  où, 
en  étudiant  les  gestes  des  acteurs , elle 
parvint  à bien  juger  et  à rendre  fidè- 
lement l’expression  des  mouvements  et 
des  troubles  de  l’aine.  De  là  vint , sans 
doute,  qu’elle  excella  dans  la  suite  à 
reproduire  les  plus  belles  scènes  des 
poètes  dramatiques,  et  que,  jamais  peut- 
etre  de  nos  jours , nulle  pantomime 
n’égala  la  sienne.  Mais  Emma  , trop 
occupée  d’acquérir  le  talent  de  comé- 
dienne , i>erdit  sa  place  de  femme  de 
chambre  , et  redescendit  au  plus  bis 
étage  du  service  domestique  ;elle  de- 
vint servante  d’une  taverne  où  se  ras- 
semblaient des  acteurs , des  musiciens 
des  [H  intres.  etc. Cependant,  s’il  faut 
en  cruirc  les  Mémoires  de  sa  vie,  elle 
demeura  vertueuse  au  miliiii  de  cette 
école  de  vices  et  de  débauches  , et 
sa  première  chute  fut  palliée  pour 
elle  sous  la  couleur  brillante  d’un  acte 
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do  générosité.  La  belle  Emma  ap- 
prend qu’un  jeune  Gallois,  de  ses 
parents  , vient  d’être  pressé  sur  la 
Tamise.  Elle  court  se  montrer  à l’a- 
miral JolijffcVilIct  Payne  , alors  ca- 
pitaine ; tllc  plait , et  le  malheureux 
qu’elle  réclame  est  aussitôt  rcudii  à 
la  liberté.  Le  capitaine  s’éprit  de  plus 
en  p'us  de  -sa  eonquête  ; bientôt  il 
la  coiiibla  de  présents  , lui  donna  des 
maîtres  pour  cultiver  .ses  dispositions 
innées;  enfin  il  en  fit  , en  peu  de 
tciii|)S , un  sujet  de  surprise  cl  de  ra- 
vissement pour  toyarceiix  qui  la  virent. 
De  ce  nombre  fut  le  chevalier  Fca- 
therstnnhaugh,  qui  déclara  sa  passion 
à Emma  , et  qui , avec  le  coiisraitc- 
inent  de  son  preini''r  amant , la  con- 
duisit à une  siipcTbc  terre  dans  le 
Siissex.  l/cté  fini , il  fillut  revenir  à 
la  ville  ; le  chevalier , comiiiaudé  par 
des  rai.sons  de  famille  , et  mécontent 
des  bouderies  cl  des  exigeances  d’Em- 
ma , rompit  avec  elle.  La  voilà  en- 
core une  fois  sans  moyens  d'existen- 
cc , mais  non  jws  résignée  a repren- 
dre sou  ancien  étal.  Elle  parcourt 
les  rues  de  Londres  ; et  err.iiitc  .sur 
le.è trottoirs  de  cette  vaste  capitale, 
elle  est  enfin  réduite  au  dernier  degié 
de  l’avilissement  de  son  sexe.  Un  sin- 
gulier hasard  la  i étira  de  ce  goiiffi-c 
d’ignominie  et  de  misère.  L’infortunée 
est  aperçue  d’un  charlatan  ; elle  C*e 
son  attcntioii  : il  en  fait  un  objet  de 
spéciilaliou.  Toute  l’Angleterre  a en- 
tendu parler  du  docteur  (ir.diain  , de 
son  lit  élastique,  appelé  LU  (C^pul- 
lon,  de  sa  Méj^alanlropogénésie.  < î’<  .st 
lui  qui  s’empara  a’Eiuma  , et  imagi- 
na de  la  iuuntrer,à  peitic  recouvi  rte 
d’un  léger  voile , sous  le  nom  de 
déesse  //j'gea.  Des  peintres , des 
scul|itciirs  , vinrent  comme  d’.iutres, 
apporter  le  tribut  de  leur  .xliuira'.ioii 
dev.int  l’autel  de  la  déesse  de  la  sau- 
té; et  bientôt  fou  vit  des  gravures  de 
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ce  nouveau  personnage  mythologique. 
Kmma  recevait  des  présents  avec  les- 
quels elle  espérait  échapper  pour  tou- 
jours à l’abime  d’uù  elle  était  sor- 
tie : une  heureuse  circonstance  vint 
la  délivrer  de  toute  crainte  de  ce 
genre.  Parmi  les  artistes  ses  admira- 
teurs , se  trouva  le  célèbre  Romney  , 
peintre  connu  par  la  pureté  de  s«n 
dessin  et  l'éclat  de  son  coloris , non 
moins  que  par  ses  coûts  biurres  et 
singuliers.  Il  reproduisit  Emma  sous 
toutes  les  formes  et  dans  tontes  les 
attitudes,  en  Véuns,  en  Cléopdire,  en 
Phryné,et  devint  éperdument  amou- 
reux de  son  modèle.  Mais  elle  portait 
son  ambition  plus  haut  ; sachant  jouer 
tous  les  rôles,  elle  parvint,  par  son 
adresse,  l’air  de  la  réserve,  et  re«- 
pire  de  la  beauté,  à attirer  dans  ses  fi- 
lets un  homme  connu  par  son  esprit  et 
son  instruction,  M.  Charles  Grévillc , 
de  l'antique  famille  des  Warwick.  II 
s’imaginait  avoir  acquis  nu  trésor;  il 
croyait  Emma  innocente  autant  qu’elle 
était  belle.  Il  eut  d’elle  trois  enfants, 
qui  furent  traités  par  leurs  parents  , 
à-peu-pres  comme  le  philosophe  de 
Genève  traitait  les  siens  : jamais  ils  ne 
furent  reconnus;  le  strict  nécessaire 
et  presque  l’abjection  furent  leur  par- 
tage. En  1789,  M.. Grévillc,  ruiné 
et  subitement  dépouillé  de  toutes  scs 
places , fut  contraint  de  priver  sa  maî- 
tresse de  sa  protection,  au  moment 
où  il  était , dit-on,  sur  le  point  de  l’é- 
pouser; il  SC  détermina  à la  faire  par- 
tir pour  Naples,  soit  dans  l’espoir  de 
vaincre  la  résistance  qu’opposait  à ce 
mariage  son  oncle,  sir  William  ilamil- 
ton  , qui  y était  ambassadeur  , soit 
pour  en  obtenir  quelque  secours  pécu- 
niaire, Mais  relui -d  s’enthousiasma 
d'P.nima  , plus  que  son  amant  lui- 
même;  et  il  s’ensuivit  un  accord  dont 
les  clauses  principales  étaient  que  M. 
Gréville  abandonnerait  scs  droits  sur 
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elle , bien  entendu  que  l’oncle  paierait 
toutes  les  dettes  du  neveu.  L’Italie  est 
la  patrie  des  passions  ardentes  et  dé- 
sordonnées : habituée  à ne  mettre  au- 
cun frein  aux  siennes , exercée  à faire 
naître  celles  des  autres , Emma  sut  ce- 
pendant maîtriser  son  imagination  va- 
gabonde , que  la  vertu  n’avait  jamais 
dirigée;  et  ce  qu’on  appelle  dans  le 
monde  esprit  de  conduite,  la  préscira 
de  nouveaux  écarts.  Elle  mérita  , eu 
quelque  sorte,  par  une  conduite  régu- 
lière, la  protection  honorable  sous  la- 
qiiflle  elle  se  trouvait  placée , entre- 
pi  it  de  lecouvrer  sa  propre  estime , et 
pafut  y réussir  , du  moins  pour  un 
temps.  Mais  la  noblesse  de  Naples  , 
s.ins  profe.sser  une  excessive  sévérité 
de  mœurs , refusa  de  voir  la  maîtresse 
duthevalierliamilion.  Avec  un  men- 
tor , un  guide  tel  que  lui , les  vides 
de  l’éducation  d’Emma  ctiient  aisés  à 
couvrir  ; née  avec  beaucoup  de  mé- 
moire, un  goût  naturel,  et  l’esprit 
d’imitation , elle  rc(iit  le  dernier  poli 
des  arts  , et  crut  avoir  acquis  le 
droit  d’imposer  scs  jugements  comme 
des  lois.  Les  statuaires , les  peintres 
et  tous  les  artistes  , lui  formèrent 
bientôt  une  cour;  elle  expliquait  elle- 
même  son  système  ou  ses  habitudes 
d’imitation  ; l’analyse  des  sens.itions 
semblait  n’avoir  jamais  été  {lorice  si 
loin.  Il  sufÜsait  de  lui  donner  une 
pièce  d’étoffe , pour  qu’elle  se  drajiàt 
soit  en  fille  de  I.évi,  soit  en  matrone 
romaine,  soit  en  Ilélèue  ou  Aspasie. 
Toutes  les  traditions  à cet  égard  lui 
étaient  devenues  familières;  et  elle 
imitait  i^.ilcmenl  bien  les  jBayadères 
de  l’Iiidoustan  cl  les  Aimé  de  l’Egypte. 
Ce  fut  elle  qui  inventa  la  voluptueuse 
danse  du  Scball , rendue  .souvent  si 
imprfaitement  sur  uos  théâtres,  mais 
qui  paraissait  ravissante  quand  on  la 
lui  voyait  exécuter.  Sir  H.imilton , 
qui  s'atlacliait  tous  les  jours  davan- 
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tage  à celle  séduisante  beauté,  se  dc- 
ternima  à en  fiirc  sou  c'pouse.  C’est 
au  prinicmps  de  1791  , qu'Emina  re- 
çut ce  litre  ; l’ambastadrur  fit  exprès 
le  voyage  d’Auglelerre,  pour  ré.ébrcr 
celle  union  ; Emma  se  désigna  à l’é- 
glise sous  le  nom  de  miss  Harle.  Sir 
Hamillon  n’ajant  poini  tardé  à retour- 
ner h son  |H)ste,  sa  femme  fut  , dès 
sou  arrivée,  présentée  à la  cour.  Na- 
ples était  alors  le  théâtre  de  fêles  con- 
tinuelles données  par  la  reine;  et  l’am- 
bassadrice y contribuait , dit-on , beau- 
coup. Toutes  les  deux  aimaient  à se 
montrer  avec  la  même  parure,  et  cau- 
saient ensemble  très  familicremont. 
La  reine  avait  établi  des  soupers  se- 
crets , où  elle  recevait  le  ministre 
Acton  et  lady  Hainiiton.  Celle-ci  cou- 
chait, parfois,  dit-on,  dans  la  cham- 
bre de  sou  auguste  amie,  et  exigeait 
des  dames  d’honneur  , presque  les 
mêmes  services  qu’elle.  Ces  dames  , 
irritées  de  l’orgueil  d’une  favorite 
qu’elles  méprisaient , et  qui  e'tait  leur 
inférieure  sous  tous  les  rapports , quit- 
tèrent la  cour  : mais  dans  les  jours  de 
vengeance  ou  s’eu  souvint , et  quel- 
ques-unes d’ciitr’clles  furent  confon- 
dues avec  les  criminels  d’état.  Nous 
soraines  arrivésà  l’époque  la  plus  mé- 
morable de  la  vie  de  lady  Hamilton, 
Celle  ou  elle  61  connaissance  avec  le  cé- 
lèbie  amiral  Nelson,  qui  n’était  encore 
que  le  capitaine  Uuralio  Nelson,  coin- 
mandant  le  vaissc.iu-  j4gamemnon. 
Ou  prétend  que , dès  la  première  en- 
trevue , l’ambassadeur , sa  femme  et 
IMsou  furent  réciproqueuieut  saisis, 
les  uns  pour  les  autres,  d’un  enthou- 
«iasrae  subit  et  sympathique.  I.’en- 
vahissemeiit  de  l’iialic,  p r l’année 
française,  prépara  sucC'  ssivcmciit  les 
plus  crueis  revers  pour  la  famille 
royale  de  Naples  : il  n’est  pas  éton- 
nant qii’iiiie  grande  prineesse  ail  ho- 
nore d’uue  alTecliou  , iuu|Ours  crois- 
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santé , la  femme  d’un  ambassadeur 
qui  pleurait  avec  elle  , et  qui , dans 
l’abaissement  dont  clic  était  meiiacér, 
lui  suggérait  sans  cesse  des  motifs  de 
cousolaltou  et  d’espérance.  C’était  une 
union  de  vues  et  d’intérêts  qu’.iu- 
ctiii  nuage  iic  paraissait  pouvoir  trou- 
bler : ainsi  fut  découvert  le  dessein 
qu’avait  le  roi  d’Espagne  de  décla- 
rer la  guerre  à T.^nglclerrc.  Charles 
I V , daus  une  lettre  confidentielle  , 
fais.iit  part  au  roi  Ferdinand  son  frè- 
re , des  dégoûts  que  lui  causait  la 
conduite  de  la  Grandc-IIretagne.  I.a 
reine  cummimiqua  cette  b lire  à lady 
Hauiillou  ; et  celle-ci  en  fit  connaîtra 
le  texte  mot  - à - mol  à la  cour  de 
Londres , qui  ordouii.i  sur-le-cbarap 
lAe  de  rcs  vigoureuses  mesures  dont 
dépendit  , plus  d’uiie  fois  , le  sort  du 
monde  civilisé.  On  a dit  que  Nelson 
était  à Naples  auprès  de  celle  qui  exer- 
çait sur  lui  une  sorte  d'en<  haiilemmt, 
lorsque  Malte  fut  pris  par  Buonaparte. 
11  paraît  que  sa  flotte  lie  fit  alors  qu’y 
toucher.  Quoiqu’il  en  soit,  il  chercha, 
par  une  course  inutile , qui  le  condui- 
sit d’abord  à Alexandreltc  et  ensuite 
à Alexandrie,  è réparer  un  malheur 
qu’il  n’avait  pas  .su  prévenir.  S’il  n’a- 
vait pasperduaiiisiqiielqiics jours,  Hla 
importante,  que  possède  encore  au- 
jourd’hui l’Aiigli'Irrrc,  n’aurait  proba- 
blement pas  été  sauvée;  mais  la  flotte 
qui  Irinspurlait  Ifiionapai  le  et  sou  ar- 
mée n’aurait  pu  arriver  en  Egvple.  On 
sait  que,  ravilail.c  et  approvisionné 
d.ms  un  des  ports  du  roi  de  Naph  s , 
Nelson  al  a cherclier  la  flotte  française 
dans  la  rade  d’.^buukir,  la  combattit, 
et  la  détruisit  enlièrrmenl.  Il  est  dif- 
ficile de  p'iiidrc  l’ivresse  qui  régna 
dans  Naples,  au  retour  de  l’amiral  au- 
glnsel  .1  la  vue  de  ces  vaisseaux  cap 
tifs  dont  r.ipiiroche  seule  avait  naguè- 
re rempli  d’épouvanle  celle  ville  et 
tout  le  royaume  des  Ücux-Sici.rs.  Le 
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ïoi  lui-mcmc  s’avança  dans  le  |>ort, 
aii-d<  vani  de  l’amii'al.  Lady  Il.nuiltun 
doviiil  l'héroïne  de  la  multitude  , 
dont  Nelson  était  comme  le  dieu  sau- 
veur. C'était  C!éo|)àtre  raincnaut  An- 
toine: rien  de  pins  brillaut , de  plus 
galant,  qiie  ce  cortège,  l'iusicurs  mois 
se  passèrent  en  fèti'S  et  eu  festins 
elles  enivrèrent  le  vaimpieur  : mais 
l’irruption  des  Français  dans  le  midi 
de  l’Italie , viut  troubler  ces  lon- 
gues rcjoiiissauces  et  y mettre  tin.  Les 
Français  étaient  aux  portesde  Naples; 
le  peuple  soulevé  voulait  arrêter  les 
pis  du  monarque  : ce  fut  lady  II  imil- 
lon  qui  farilita  la  fuite  de  la  famille 
royale  , et  son  embarquement  à bord 
du  vaisseau  amiral  qui  la  transporta 
en  Sicile  à la  fin  de  déreinbrc  179H. 
Maples fut  pris,  la  république  partheno- 
péenne  fut  proclamée,  m.iis  seulement 
pour  quelques  mois  ; cac  les  Autri- 
chiens et  les  Russes , étant  descendus 
en  Italie,  forcèrent  les  Français  à éva- 
cuer le  territoire  de  cette  nouvelle  ré- 
publique. La  flotte  de  Nelioii  rentra 
dans  le  port  de  Naples.  Lady  Haniil- 
ton  accom|iagnait  l’esclave  de  ses  char- 
mes: ou  a prétendu  que  c’eïail  à l’ins- 
tigation de  cette  femme,  qui  avait  à 
se  venger  d’ennemis  personuels,  qu’on 
pouvait  attribuer,  du  moins  en  partie, 
la  justice  rigoureuse  cxerre'e  alors  en- 
vers tout  dïndividiis.  On  l’a  accusée 
surtout  ( dans  le>  Mémoires  qui  por- 
tent son  nom],  au  sujet  de  l’execution 
du  prince  Caracriuli,  le  meilleur  uflî- 
cier  delà  marine  napolitaine,  qui, 
après  avoir  relâché  à Messine  jiour  y 
déposer  drus  cardinaux  fugitifs,  re- 
vint à Naples  , et  ayant  servi  arec 
beaucoup  d’activité  la  nouvelle  répu- 
blique, fut  pris  en  mer  les  armes  à 
la  miiit,  et  pendu  à la  grande  ver- 
gue d’une  frégate.  Peut  - cire  invo- 
qui-t-il  imitilrmeiit  l’hiimaniléde  lady 
Hamilton  ; et  certes  elle  aurait  fait 
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prenve  d’une  iiisensihililé  bien  cnn- 
damnablc  si  elle  avait  été,  comme  on 
l’a  dit , témoin,  jusqu’à  l.i  fin,  du  sup- 
jilice  de  ce  vieillard  , traître  envers 
son  roi,  mais  qui,  par  ses  longs  ser- 
vices et  son  ancienne  fidélité,  pou- 
vait , dans  celte  extrémité  fniiesle  , 
exciter  un  intérêt  de  pitié.  NcUoii,  du 
moins,  ne  refusa  pas  des  larmes  à li 
mort  d’uii  brave  oflicior  , dont  il  avait 
été  contraint  de  signer  lui  - même 
la  condamnation.  On  assure  que  lady 
Hamilton  ne  tarda  pis  à se  replonger, 
et  a cnlraiiicr  sou  illustre  ami , dans  le 
tourbillon  des  plaisirs  et  des  fêles. 
Lorsque  la  cour  revint  à Naples , en 
iSoo,  elle  reprit  51’S  anciennes  habi- 
tudes. li’amliassadrirc  continua  d’être 
insépar.ible  de  la  reine,  qui  ne  soi  tait 
plus  guère  qu’avec  elle.  Cejieiidant 
le  gouvcnieinenl  brit  iiiniquc  crut  de- 
voir rappeler  son  niiiiistrc  : aussitôt 
Nelson  résigna  son  commandement 
( s’il  ne  fut  pas  lui  - même  rappelé  en 
Angleterre,  dans  des  termes,  a la  vé- 
rité , qui  n’avaient  rien  d’oflcusanl 
pour  ce  héros  ).  Lady  Hamilton  , ac- 
compagnée de  son  mari  et  de  son 
amant,  retourna  dans  sa  patrie.  L’o- 
pinion publique,  chezie.s  .Anglais,  son- 
liciit  la  sainteté  du  mariage,  et  sait  la 
faire  respecter.  La  liai.son  qui  existait 
publiquement  entre  lord  Nelson  et  lady 
Hamilton  , fit  blâmer  liaulement  le 
Vaillant  marin,  plaindre  sa  femme,  et 
mépriser  sa  maîtresse.  Ce  mépris  fut 
porté  au  comble , quand  Li  conduite 
que  celle-ci  avait  tenue  à Naples  vint  à 
être  connue.  L’enthousiasme  qu’elle 
avait  autrefois  inspiré  à plusieurs  de 
.ses  compatriotes , se  changea  en  une 
horreur  générale.  Ici  finit  la  vie  pu- 
blique de  lady  Himiltoii.  La  seconde 
période  offre  peu  de  traits  dignes  d’être 
roiiservés  , cette  hcroiiie  ayant  abso- 
lument fessé  d'ivoir  aucune  influence 
politique.  Fde  accoucha  secrètement 
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«l’une  Clic , qui  reçut  le  nom  de 
Nelson.  Peu  de  lenip*  apres , son 
lu.iri,  le  cberalier  Hamilton,  iiiourul 
( foj  . paç;.  5ü7  ).  Sa  veuve  se  relira 
à Merton- Place  , maison  de  campagne 
dont  Nel>on  avait  rdeeniineut  fait  l’ac- 
quisilion  pour  elle.  Les  eveiicuicnls 
ayant  ^appelé  Pamiral  à la  tète  de  la 
Culte  anglaise,  sa  mort  glorieuse,  arri- 
vée au  combat  du  cap  Trafalgar,  priva 
subitement  la  veuve  de  sir  William 
Haniillon  , de  eelte  puissante-  protec- 
tion, l.ivréc  à ellc-mcmc,  elle  s’aban- 
donna à ses  goûts  dépravés , sans  au- 
cune contrainte,  et  dissipa,  en  pende 
temps,  le  bien  qu'elle  avait  reçu  de 
son  mari , et  les  bienfaits  qu’elle  (b-- 
vait  au  père  de  sa  Clle.  Réduite  à une 
modique  pension,  elle  quitta  l’Angle- 
terre , emmenant  miss  Nelson  , et  vint 
s’établir  dans  une  ferme  près  de  Ca- 
lais , où  elle  mourut,  le  itj  janvier 
iRi5.  On  a publié,  en  anglais,  les 
Mémoires  de  Lady  //amillon,  i vol. 
in-8’. , dont  ou  a fait  une  traduction 
ou  plutôt  un  dirait  en  français.  Pa- 
rts, 1816,  in- B’. , avec  le  |M>rtrait 
de  i’iiéroïne.  Cette  traduction  con- 
tient beaucoup  de  faits  hasardés  : et 
le  style  a nue  teinte  romanesque  des 
plus  ridicules,  souvent  même  du  plus 
mauvais  goût.  Lady  liamiltun  n’avait 
point  l’esprit  cultivé  ; mais  ans  dons 
extérieurs  qu’elle  tenait  de  la  nature, 
elle  joignait,  dans  un  degré  éminent, 
l’espiit  do  conduite  etd’inirignc.  Elle 
voulut  SC  procurer  ces  talents  agréa- 
bles qui  donncul  un  relief  de  plus  à 
la  beauté.  C’est  à ce  dernier  avan- 
tage , et  il  scs  études  dans  l’art  de 
tiire  ressortir  ses  grâces  naturelles 
)Mr  Ici  aililmles , pleines  de  vnlupté, 
d’une  dauscusc  de  (llc.itre;  c’est  à des 
exercices  dignes  de  la  plus  Labile  ro- 
«néilicnne  , que  cette  femme  a dû  sa 
fortune  et  sa  célébrité.  Un  ne  saurait 
Mil  us  la  comparer  qu’à  une  baya- 
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dère  née  ou  transportée,  dès  sa  jen< 
liesse,  en  Europe.  Le  rôle  important 
qu’elle  a joué  à la  cour  de  Naples  , a 
tenu  moins  à l’ascendant  de  scs  dons 
naturels  ou  acquis,  qu’au  besoin  qu’a- 
vait cette  cour  de  la  puissance  an- 
glaise. Sa  beauté  était  sur  le  retour  à 
l’époque  des  plus  grandes  catastrophes 
de  ce  royaume,  en  179g  et  lono. 
Cependant  ce  fut  alors  qu’elle  obtint  le 
triuinphe  le  plus  signalé,  en  enchaî- 
nant le  vainqueur  du  Nil.  Il  est  pro- 
bdilc  qu’elle  y fut  aidée  par  son  exal- 
lalimi  prodigieuse  pour  la  gloire  de 
sou  pays , et  par  sa  haine  pronon- 
cée contre  la  révolution  française  , 
sriiiiments  qui  se  trouvèrent  en  par- 
faite harmonie  avec  ceux  de  Nelson. 
Ün  a beaucoup  blâmé  en  Angleterre, 
et  non  sans  raison,  la  publication  des 
Lettres  de  ce  célèbre  amiral  à lady 
liamiltun  ( deux  volumes  in  - 8°. , 
181 5):  elles  font  tort  k la  mémoire 
de  l’un  et  de  l’autre;  mais  elles  in- 
culpent smiout  la  femme  qui  a mis 
de  côté  tout  principe  de  moralité  , 
de  déiicat''S.se  et  meme  de  n'spect  hu- 
main , pour  vendre,  ou  tout  au  moins 
pour  laisser  publier  un  Ici  monument 
des  faiblesses  cunpabies  d'un  béros, 
son  ami  cl  son  bienfaiteur. 

D.  R.ctL— P— E. 

HAMlLTON  ( Ei.isabeth),  auteur 
de  plusieurs  romans  et  ouvrages  d’é- 
(liicaiion  estimés  , naquit  h ISelfast 
eu  IrLandc.  8cs  inclinations  U portè- 
ti'tii  vers  la  cariièrc  de  rmslructiim. 
Cbai'gée  de  l’éducation  des  filles  d'un 
gi-iiiilbomme  écossais  , elle  composa, 
|(Oiir  l’ainéede  ses  élèves,  ses  Lettres 
sur  II  formilion  des  principes  reli- 
gieux cl  moiaiix  ( Leiters  on  thefor~ 
mation  of  the  religions  and  moral 
prùiciples),  i8oü  . u vol.  in-8”.  Elle 
avait  publié  précédemment  des  Let- 
tres sur  les  principes  élcnientaircs  de 
l’édueation  ( Lelters  on  the  elemen- 
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lary  principles  of  éducation) , ^ 8o^ , 
a vol.  in-8'’.  ; traduites  en  fiançais  sur 
la  3°.  édition , par  L.-C.  Clieron,  Pa- 
ris, 1804,  a vol.  iii-8\  Cet  ouvrage, 
fruit  des  uiéditalions  de  l'auteur  sur 
ce  qui  avait  été  écrit  de  meilleur  au 
sujet  de  l'éducation  des  femmes , met 
A la  portée  des  gens  du  monde  les  ob- 
servations ine'tapbysiques , qui  sem- 
blaient réservées  aux  seuls  savants. 
Miss  Hainiltoii  montre  , par  exemple, 
comment  le  système  de  l’association 
des  idées  peut  servir  de  bonne  heure 
à former  le  jugement  et  l’esprit  des 
enfants.  En  faisant  remarquer  aux 
mères  les  opérations  de  leur  propre 
esprit , elle  cherche  A les  habituer  à 
diriger  celui  de  Itiirs  biles  ; en  un  mut 
la  métaphysique  devient,par  l’ouvrage 
de  miss  Hamillon , uuc étude  familière 
aux  mères  de  famille  qui  le  lisent  avec 
attention.  Gtpendaut  son  auteur  a eu 
soin  d’éviter  le  vague  des  idées  sjiéca- 
i Jtives , en  se  bornant  à tracer  un  sen- 
tier qui  mène  à un  but  utile.  On  ii’y 
perd  d’ailleurs  jamais  de  vue  la  reli- 
gion, que  miss  Haiiiilton  praticjiiailelle- 
niéme  avec  piété  et  sans  aucune  alfee- 
taliuii:  elle  la  fait  aimer  dans  tous  ses 
écrits  ; elle  cnseigtic  la  pratique  des  de- 
voirs religieux  dans  un  petit  ouvra  ;e 
particulier,  inlitulé:  Exercises  in  re- 
ligious  knowledge,  iSoy,  iii  - la. 
Elle  pul)iia,daiis  les  mêmes  principes, 
un  Itecueil  d’essais  populaires,  tendant 
à furiner  le  rceur  et  l’esprit  : Popular 
essays,  illustratins  ffriaciplss  esseti- 
tiaily  connecled  wilh  the  ilpprwe- 
ment  of  theunderstanding  ,lhe  ima- 
gùialion  and  the  hearl,  181 5,  ‘J>. 
vol.  iu-8  ’.  Miss  llamilton  voulait  être 
utile, non  seulement  aux  lucres  et  aux 
rnrants,  mais  aussi  aux  personnes 
tdiargévs  des  pénibles  fonctions  de 
d’enseignement.  A cet  effet , elle  con- 
çut le  projet  d’un  établissement  en  fa- 
veur des  institutrices  : Bules  of  the 
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annuity  fund  for  the  benefil  of 
veniesses , i8u8,  iii-4'’. atioiiynie'- 
Si  ses  vues  bienfaisantes  n’oiil  pas 
enrorc  été  réalisées  , il  est  probable 
qu’elles  le  seront  dans  un  p.iys  où  le 
public  , sans  attendre  le  secours  du 
gouvernement , accueille  et  favorise 
toutes  les  iusiiliitions  charitables.  Une 
personne  habituée  à réfléchir  aussi 
sainemL-nt  que  miss  Hamilton  sur  des 
objets  philusophiqiics  , ne  ]iut  voir 
avec  iiidilTérence  les  travers  de  ceux 
qui  fout  de  ta  philosophie  une  sorte  de 
jouet , qu’ils  livrent  imprudemment  à 
toutes  les  classes  de  la  société.  I.’aulcur 
des  Lettres  sur  l’éducation  des  femmes 
résolut  courageusement  d'attaquer  ce 
travers  , non  par  des  discussions  oi- 
seuses , mab  avec  l’arme  de  la  rail- 
lerie. Les  Philosophes  modernes , 
])ciuts  par  miss  Hamilton  ( Memws 
of  modem  Philosophers) , 1 8oo , 5 
vol.  iu-8‘'.,  excitèceut,  chez  tous  les 
lecteurs , unegaité  douce  qui  produi- 
sit un  effet  salutaire , en  faisant  ren- 
trer dans  les  bornes  de  la  modération 
plusicui  s de  ceux  que  le  charme  de  la 
nouveauté  ou  l’esprit  de  système  avait 
emportés  d'abord.  Le  caractère  de 
Btidgctina  Rolhcram  , tracé  dans  cet 
ouvrage  , sc  grava  dans  l’esprit  du  pu- 
blic; et  (icrsunne  ne. voulut  plus  lui 
ressembler.  Les  Lettres  dun  rajah 
hindou  ( Lelters  of  Uindoo  Rajah  , 
i7Ç)6,uvo1.  in-8’.;5*.cdit.,  181 1),  le 
premier  ouvrage  de  miss  Hamilton  , 
avaient  déjà  prouvé  au  public  qu’elle 
avait  étudié  avec  soin  les  mœurs  du 
son  siècle.  Maiv,  dans  aucun  de  se.s 
ouvrages , mbs  Hamilton  n’a  montre 
imc  aussi  grande  connaissance  des 
mœurs  de  ses  couipalriotis  , surloul 
•des  Ecossais  , que  dans  ses  Pay- 
sans de  Glenburnie  ( The  cotia- 
gers  of  Glenburnie),  1808,  in-8“. 
Quoique  ce  roman  peigne  des  mœurs 
locales , et  qu’il  soit  rempli  de  phrases 
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en  dialecte  écossais  , il  a neanmoins 
obtenu  un  succès  è^al  eu  Lcosse  , en 
Angleterre  et  eu  li  lande  ; c’est  que 
les  modèles  d’industrie,  de  vérité,  de 
justice  et  d’affections  domestiques  que 
l’auteur  y met  en  scène  , sout  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temps.  Miss 
Hannlton  y peint  guiment  l’indolence 
et  le  caractère  insouciant  des  Ecos- 
sais , dans  les  classes  inferieures  de 
1.1  société  : mais  sa  raillerie  est  tou- 
jours joiicc  ; elle  tend  à eoriiger 
plutôt  qu’à  blesser.  Voilà  pourquoi 
les  Ecossais,  malgré  leur  esprit  na- 
tional , n’ont  ]ioiiit  etc  offenses  de 
ce  tableau  fidèle  de  leurs  defauts.  Les 
Irlandais  qui  sont  , de  tous  les  sujets 
de  la  Grande  - Bretagne  , ceux  qui 
ont  lu  cct  ouvrage  avec  le  plus  de 
plaisir  , ont  d’abord  ri  de  leurs  voi- 
sins ; niais  ils  ont  fini  par  sentir 
qu’ils  avaient  fourni  eiix-mèmis  une 
iiartic  des  ridicules  peints  dans  ce 
ioraan.  Au.ssi , arsiire-t  on , que  les 
Paysans  de  Glenlurnie  leur  ont  etc 
aussi  utiles  qu’aux  Ecossais.  On  a 
encore  du  iiiÊnic  auteur  une  l'ie 
d'Jgiippine  ( Life  0/  A^rippina  , 
wije  of  Germanicus),  1804,  trois 
vol.  in -8".  Miss  Hamilton  inounit  le 
.u3  juillet  1816,  à Harrowgate,  à la 
"‘suite  d’une  maladie  très  douloureuse. 
Il  parut,  peu  de  temps  après  sa  iriort, 
élans  un  journal  irlandais , une  Notice 
• très  bien  écrite  sur  sa  vie  littéraire. 
On  l’altribiieà  mi-'^s  Edgeavorth.  L’cm- 
jiroîseraent  qu’ont  mis  les  journalistes 
de  Londres  de  répéter,  dans  leurs 
feuilles , la  Notice  dont  il  s’agit , prou- 
ve qu’elle  a eu  l’assentiment  du  pu- 
Jnic.  Aussi  avons- nous  cru  pouvoir 
adopter,  dans  cct  article,  les  juge- 
ments, peut-être  an  peu  trop  favora- 
bles , portés  par  l’auteur  anonyme  qui 
a pas.sé  en  revue  les  ouvrages  de  miss 
]limdion.  B — O- 
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anglican  , né,  eu  i6o5,  à Cber^ey 
dans  le  comté  de  Snrrey,  occupait  l’ar- 
chidiaconat  de  Chiehester , lorsqu  en 
i64A,au  commencement  des  troubles 
civils,  ayant  pris  part  à la  tentative  faite 
inutilement  à Tunbridge  en  faveur  ^ 
du  roi , sa  tête  fut  mise  à prix  par  les 
rebelles.  Il  se  tint  quelque  temps  ca- 
ché dans  un  des  collèges  d’Oxford.  Il 
publia  ensuite  plusieurs  écrits  relatifs 
aux  circonstances  ; accompagna  , en 
1G45,  à Londres,  le  duc  de  Biche- 
mond  et  le  comte  de  Soulhanipton  , 
députés  par  Charles  I".  pour  traiter 
de  la  paix  avec  le  parb  ment , et  fut 
nommé  , la  même  année  , chanoine 
de  Christ-church,  et  orau  ur  public  do 
runiversilé.  Il  suivit  le  roi , eu  qua- 
lité de  chapelain,  dans  .ses  divers  em- 
prisonnements. Nommé  sous  - doyen 
dcClirisl-churcli,  il  en  fut  clias-c,  en 
1648,  par  les  commissaires  du  parle- 
ment, et  fut  rtuiiu,  avec  le  docteur 
Shi  ldou,prisounier  clans  Oxford,  pen- 
dant plusieurs  mois.  11  resta  fidèle  à 
la  mémoire  de  ton  roi , pour  la  cause 
duquel  il  épuisa  tous  scs  cflorts  : il 
provoqua  de  toute  son  influence  la 
restauration , et  mourut  aux  premiers 
jours  de  cet  événement , le  u5  avril 
i6(io  , au  moment  où  la  rcconiiais- 
.sance  de  Charles  11  l’appelait  à l’é- 
vêché de  Worcester  , et  où  il  sc  pré- 
parait à se  rendre  à Londres  , pour 
travailler  à guérir  les  plaies  de  l’E- 
glise.Onadelui  entre aulrcsoiivi âges: 

1.  Paraphrase  et  annotations  sur  le 
nouveBu  Testament , i655  ,ft  i656 
avec  des  additions  et  des  cliange- 
mciits.  C’est  le  plus  important  de  ses 
ouvrages.  Jean  Leclerc  eu  a donné  une 
traduction  latine  en  a vol.  iii-fol.  avec 
des  remarques,  Amsterdam  , 1698, 
l'joa  et  i'Jo4-  11.  Paraphrase  et 
commentaire  des  Psaumes  et  d‘une 
grande  partie  du  livre  des  Prover 
ùes.  Tous  ses  écrits  oui  été  réunis  ci» 
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4 yoliimcs  in-fol.  Sa  vie  a ete'erriîc 
jiar  J.  Fcll . évéqiio  d'Oxford.  X — s. 

IliiMMÜNÜ  ( An ioine)  , ccrivaiti 
an{;laix , ne  ni  iGCiS  , fui  coramis- 
saire  de  i’ainiraiile  , mniibic  de  la 
cil  itnLrc  des  communes  pour  Shorz- 
bain  au  comté  deSussix,  et  se  disliii- 
giid  également  parmi  les  beaux-esprits 
et  parmi  les  orateurs  du  parlement.  Le 
lord  Buliiigbrokc  l’appeilait  Ham- 
mond langue  d'argent.  On  a de  lui , 
des  écrits  politiques  , un  volume  de 
poésies  uiélécs  , public  en  iOç)\  , un 
giMiid  nombre  de  pièces  de  v<  rs  iin- 
piiiuécsdans  un  recueil  intitulé,  Nou- 
veau mélange  de  poésies  originales  , 
donné  par  lui  en  i -j  xo  , et  une  No- 
tice sur  la  vie  et  les  écrits  de  son 
ami  W aller  Moj  le  , en  tète  de  ses 
œuvres,  17*^7.  Autoine  Hammond 
mourut  , en  1738,  dans  la  prison 
nommée  th*  Fleet , où  il  avait  été 
renfermé  pour  dettes.  X— s. 

HAMMUND(jAMEg),pobteanglais, 
fils  du  précédent,  naquit  en  1710  , 
étudia  à l’écolede  Westminster, et  fut 
attaché  comme  écuyer  à la  personne 
du  prince  de  Galles  , Frédéric  , jus- 
qu'au moment  où  un  amour  mal  ré- 
compensé vint  égarer  sa  raison.  C’est 
à cette  passion  inalhcurcuse  q't’ou 
doit  ses  Elégies  d'amour  t quoiquelles 
ii’aientété  publiées  qu’aprèssa  mort, 
c’est  surtout  durant  sa  vie  , qu’elles 
ont  eu  leur  plus  grande  réputa- 
tion. Comment  ne  pas  admirer  les 
fioésies  d’un  homme  dont  les  lords 
Cobham  , Lyttellon  et  Cbesterfivid 
étaient  les  compagnons  de  plaisir  et 
les  admirateurs  ? Le  lord  Chester- 
ficld  eu  donna  la  première  édition  , 
avec  une  préface  , où  , malgré  son 
enthousiasme  pour  ces  Élégies  , il  ne 
peut  s’empêcher  de  reconnaît  re  q u'cllcs 
avaient  été  écrites  à Tige  de  vingt  un 
ans, époque  de  la  via , dit-il,  où  l’es- 
prit et  l’imagiuation  s’exercent  aux  de- 
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pens  du  jiigcmeiit  et  de  la  correction. 
Il  paraît  que  Hammond  rcconvr.i,  par 
la  suite,  toute  sa  raison  , puisque  nous 
voyons  qu’il  fut  nomme  , eu  1741  , 
membre  ilu  parlement  pour  le  canton 
de  Truro  dans  le  comté  de  Cor- 
nouailles. Il  mourut,  pende  temps 
apres  , le  7 juin  17.1a  , à S:owc  , ré- 
sidencedu  lord  Cobham.  Sa  maîtresse,, 
mi.s.s  DasliWüod,  mourut,  en  1771)  , 
femme  de  chambre  de  la  reitieCiro- 
liiic , sans  avoir  jamais  etc  m.iriée  ; et 
il  faut  avouer  que  lecaactère  qu’il  lui 
a donne  , n’élait  guère  propre  à Iqi 
.attirer  des  adorateurs.  Samuel  Johii- 
.son  s’est  montré  très  .sévère  en  ju- 
geant les  Élégies  de  Hammond  ; il  n’y 
trouve  ni  naturel  , ni  passion  , mais 
seulement  niie  froide  pediiiteric. 
« Où  il  y a fiction  , dit-il , la  passion 
» u’cxisle  point;  celui  qui  se  p<iut 
9 comme  un  berger , et  sa  ?ièrée  on 
» sa  Délie  comme  nnc  bergère  , no 
» sent  auenue  passion.  9 Nous  n’exa- 
minerons pas  ici  jusqu'à  quel  point 
cela  est  vrai.  D’après  ce  jugement,  on 
peut  croire  que  Johnson  aurait  c.'e' 
peu  fl.ittc  de  voir  les  poésies  de  H im- 
moiid  imprimées  à côté  des  sieuncs, 
comme  elles  l’ont  été  dans  un  char- 
mant volume  in- 18  , intitulé  : The 
Laurel,  etc.  (Le  Laurier,  contenant 
les  OEuvres  poétiques  de  Collins,  du 
docteur  Johnson  , de  Pomfret  et  de 
Hammond),  Londres,  1B06.  L. 

HAMOM  (Jean  J , né  à Chcibourc 
vers  1618  , est  moins  coniiii  comme 
docteur  de  la  faculté  de  Paris  , que 
comme  écrivain  et  médcciu  de  Pi  rt- 
Boyal.  Il  avait  reçu  ,ave«  les  hç.  us 
de  son  art  et  celles  du  latin  et  du 
grec  , une  instruction  morale  et  pieu- 
se. Il  fut  le  précepteur  du  petit  - fils 
du  célèbre  Achille  de  Harlay  , pre- 
mier président  du  parlement  de  Pa- 
ris. On  voit,  par  la  considération 
dont  il  jouissait  dans  le  monde  , qu’il 
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eût  pu  SC  Lire  une  brillante  repu- 
taliuii , par  son  savoir  et  ses  talents. 
Mais  , eleve  par  Singliii  et  dirige 
par  Arnaiild  , il  refusa  un  bencCce 
considérable  que  lui  proposa  M.  de 
Harlay  , et  préféra  aux  avantages 
inèoie  paisibles  du  siècle , une  re- 
traite obscure  et  |)ciiiblcment  utile. 
Apres  avoir  distribue  une  partie  de 
ses  biens  aux  pauvres  , il  se  retira  au 
monastère  de  Port-Royal-des-Champs. 
11  partagea  l’exil  des  solitaires  éloignés 
de  cette  maison  , quoiqu’il  y fût  atta- 
che eu  qualité  de  rac<lecin  : ni.ais  on 
l'y  rappela  , en  considération  de  ses 
services.  Tout  laïc  qu’il  était , il  de- 
vint en  même  temps  le  médecin  spi- 
rituel des  religieuses;  et  il  avouait 
que  l’étude  qu’il  lit  de  l’italien  dans  le 
Combat  spirituel , et  de  l'espagnol 
dans  le  Guide  des  pécheurs  dctirc- 
iiajlc , lui  servit  beaucoup  contre  l’en- 
jicmi  que  St.  - Jérôme  combattit  vic- 
torieusement en  apprenant  l’hebreu. 
Tandis  qu’il  donnait  ses  soins  aux 
malades,  scs  lectures  le  mettaient  à 
portée  de  leur  offrir  des  consolations  : 
il  allait , aussi,  visiter  à pied , et  se- 
courir de  ses  moyens  , les  indigents 
des  campagnes  voisines.  Après  avoir 
passé  trente-cinq  années  dans  l'exer- 
cice de  cs-s  actes  de  charité,  joints  au 
régime  de  vie  le  plus  austère , il  mou- 
rut le  tiu  février  i(i«7  , à l'âge  de  69 
ans.  Si  l’on  considère  moins  en  lui  le 
janséniste  sévère  que  le  chrétien  hu- 
main et  «lé  , on  jugera  que  cet  au- 
teur ne  le  cède  (loint , pour  la  morale 
et  l’onction  , aux  meilleurs  écrivains 
de  Port-Royal.  Scs  principaux  ou- 
vrages, en  ce. genre,  sont  : 1.  Des 
Traités  de  piété , 1675  et  1687 , 1 
vol.  in-i's;  itiRg  , deux  autres  vol.; 
deMiiiéi  d’aboi  il  à l’instruction  des 
riligifuses , mais  recueillis  ensuite 
pour  les  personnes  du  siècle.  II.  Soit- 
iofTtti.'»  iVi  Psalmumcxrni , lütbî  ; 


HAM 

traduits  en  français  par  Nicolaf  Fon- 
taine , en  IÜ85  , et  par  l’abbé  Gou- 
jet  , en  iqSi  , 1 vol.  in-ia.  111.  Ex- 
plication du  Cantique  des  cantiques, 
Paris,  1708,  4 'toi*  in-ia.  La  plu- 
jiart  de  ces  écrits  d’Uamon  furent 
publiés  par  Nicole  , qui  les  revit  et  y 
joignit  des  préfaces.  IV.  De  la  soli- 
tude, i754,in-it»;  précédé  d’une 
Relation  de  plusieurs  circonstanees  de 
la  vie  de  l’auteur,  faite  par  lui-méme  , 
sur  le  modèle  des  Confessions  de  St.- 
Augustiii.  la:  Nécrologe  de  Port- 
Royal  -des  - Champs  rapporte  l’épila- 
phe  d’Hamon , qui  est  elle-même  un 
court  abrégé  de  sa  vie.  Quant  à ses 
ouvrages  de  médecine  , il  ne  parait 
pas  qu’ils  aient  vu  le  jour.  La  biblio- 
thèque de  J.-B.  Dodart,  premier  mé- 
decin du  roi, conservait  en  maiiuserit, 
son  Dictiunar.  inedicum  grœco-lat., 
et  scs  JUedicinof  principia.  Dodart 
père,  ami  de  l’auteur , composa  son 
épitaphe;  et  Drspréaiixa  fait,dansdcs 
vers  touchants,  le  jiortrait  du  vertueux 
et  dévoué  subtaire  de  Port  - Royal. 
(Relativement  â V jd pologie  critique 
d’un  jésuite,  qui  lui  est  attribuée, 
Fojr.  (ÏEL1.0T,  VU,  5o8.)  G — CE. 

HAMPDtN  (JoBX)  , célèbre  ré- 
publicain anglais  , né  â Londres  m 
i5c)4,  cousin-germaindeCrom- 
vvcll  , et  originaire  de  liamden , dans 
le  comté  de  Buckingham.  Il  étudia  à 
Oxford  et  à l'école  du  Temple  , et 
acquit  une  grande  cuunaissaiice  des 
lois.  Il  entra  dans  la  ch.imbre  des 
communes  en  1 6x5  ; mais  ce  ne  fut 
qu’en  iG56, qu’il  attira  l’attention  gé- 
nérale , en  refusant  de  payer  la  taxe 
de  mer  demandée  parCb.irles  1*'.  {F, 
CnxnLES  l•^,  toin.VIll,  p.  X07.)  Ce 
refus  devint  l’objet  d’un  procès  qu’il 
eut  à soutenir  contre  la  couronne , de- 
vant la  cour  du  'banc  du  roi  ; procès 
où  il  SC  conduisit  avec  autant  de  di- 
gnité que  de  fflo  Jération,  et  qui  lui 
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procura  la  plus  grande  popularilif.  Il 
le  perdit;  mais  ilfutdcsccuiomeiii  un 
des  hommes  prépoiidcrants  dans  le 
parlement.  Son  bumanilc , ses  talents , 
son  courage , sou  intégrité , lui  don- 
naient beauroup  de  crédit  ; « Tous  les 
yeux  étaient  fixés  sur  lui,  dit  Claren- 
don , comme  sur  le  pilote  qui  devait 
diriger  le  vaisseau  à travers  les  tem- 
pêtes et  les  écueils  qui  le  mena- 
çaient. » Charles  1*''.  résolut  d’aller 
lui- même  au  parlemeot , et  de  l’ac- 
cuser de  haute-trahison  , lui  et  quel- 
ques autres  sénateurs  : Hamnden  ve- 
nait de  sortir;  mais  ses  collègues  le 
défendirent  généreusement.  Celte  dé- 
marche le  rendit  plus  hardi  ei  plus 
puissant  : il  ne  se  borna  plus  a plai- 
der sa  cause  ; il  prit  les  armes  , fut 
un  des  premiers  qui  ouvrirent  la  cam- 
pagne sous  le  comte  d’Essex,  et  mon- 
tra un  eourage  et  une  habileté  peu 
commune.  Il  périt , en  juin  , 
dans  une  escarmouche  avec  le  prince 
lliipen  , à Chalgrove-  Field , dans  le 
comté  d’Uxford  : sa  mort  fut  regar- 
dée comme  nii  désastre  dans  ton  par- 
ti. Les  répitbücainsdu  temps  l'ont  cé- 
Idtré  comme  un  homme  plein  de  cou- 
rage et  de  vertu;  cl  les  royalistes  le 
regardaient  au  moins  comme  un  hom- 
me d’un  grand  raractère.  Il  avait  beau- 
coup de  sagacité  politique,  et  savait 
mieux  que  |)ci sonne  contenir,  ou  au 
moins  dissimuler  ses  senlimenls  jus- 
qu’au moment  de  l’éclat.  L’espiee  de 
pronostic  qu’il  fit  sur  l.i  fiitiirc  gran- 
deur d'Olivier  Ctomweli , lorsque  ce- 
lui-ci n’était  encore  qu’un  membre 
obscur  du  parlement , prouve  une 
Lien  grande  pénétration  . Crom- 
well, X,  ag4).  En  un  mot,  « un 
]ieut , dit  ciiciiie  Chrendon  , lui  ap- 
pliquer ce  qu'on  a dit  de  Cinna , qu’il 
avait  un  esprit  pour  tout  inventer, 
une  langue  pour  tout  persuader,  et 
DU  bras  pour  tout  exécuter.  » X — s. 


HAN  5^7 

HAMSFORT  ( CoRtvEaLi  ) , his- 
torien danois,  publia  , en  i f>85  , une 
suite  des  rois  de  Danemarrk  , depuis 
Dan  jusqu’à  Frédéric  II.  Elle  est  tirée 
d’anciennes  annales  , dont  quelques 
parties  seulement  sont  venues  jusqu’à 
nous.  On  a encore  de  cet  aulcur,CAro- 
iwlopia  rerum  Danicarum , etc. , de- 
puis 687  jusqu’en  1.(48.  Cette  chro- 
nologie contient  des  particularités  ex- 
traordinaires , surtout  en  ce  qui  con- 
cerne l’histoire  ecclésiastique  et  mo- 
nastique. C<  s deux  iiuvrages  ont  été 
imprimés  dans  les  Scriptores  rerum 
Danicarum  medii  oevi,iic  Larigebek, 
177a.  T — D. 

hANUAL  ( Ahmed  Tb:«  ) , surnom- 
mé al  Sclùbani  al  Merouzi  , fameux 
théologien  musulman  , né  a Baglidâd, 
l’an  1G4  de  l’hégire,  et  mort  dans  la 
même  ville  ena4i  (855  de  J. -C.),  est 
l’un  des  chefs  des  quatre  sectes  regar- 
déeseommeorlhoduxesdaiis  lateligion 
mahométaiie.  .Scs  voyages  en  Syrie  , 
dans  riéuien,  etc.,  coiilnbiicrciit  beau- 
coup à étendic  sa  réputation  , au  point 
qu’Abou-Djaafar  al  Tabary  fut  soup- 
çonné d’hérésie  pour  ne  l’avoir  pas  mis 
au  nombredes  docteurs  eauoniqnes,et  ^ 
avoir  dit  qu’il  ii’é>ait  point  scriptural, 
mais  senleinent  traditionnaire.  Han- 
bal  avait  reçu  scs  traditions  de  Cha- 
fe'i , et  les  lit  passer  à ses  disciples  Bo- 
khary  et  Mesleni  (fVr^'.BoRUAUT).  Il 
eut  cependant  quelques  pcrséciilious 
à essuyer.  Le  khalite  Moiacera  , troi- 
sième fils  du  célèbre  Haroou  al  Ré- 
cbyd  , s’étant  mis  dans  la  tête  de  faire 
ériger  en  dogme  que  l’alcoran  ii’é- 
tait  pas  créé , fot  si  offensé  de  l.i  ré- 
sistance dcH  iiilial , qui  refusa desous- 
crire  à cette  innovation  , e|u’il  le  fit 
fu'tiger  et  emprisonner.  Mais  Mota- 
vakol , deuxième  successeur  de  Mota- 
cem  , ordonna  que  l’on  mît  en  liberté 
l’inflt  xible  docteur , et  le  re ii'voya  ehea 
lui  comblé  de  présents.  Z. 
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H ANCKIUS  (Martin  Hanke, 
plu>  coDnii  sous  son  nom  latiu  d’), 
savant  philoloj;ue  , né  , en  i653  , à 
Boni , village  près  de  Breslau , fil  ses 
premières  e'tuJes  en  celle  ville  , et 
son  cours  de  pliilosopLie  à Icna.  Il 
devint  ensuite  précepteur  d’un  jeune 
gentilhomme  , nommé  Gédéon  VVan- 
geubeiin  , et  suivit  avec  lui , pendant 
deux  ans,  les  leçons  de  VVeigel,  l’un 
des  plus  habiles  inalhémaliciens  de 
rAllemagnc.  Les  progrès  de  l’elèvc  de 
IlancLius  lui  aliirèrcnt  de  la  con- 
fiance; il  fut  chargé  de  rinstnicliou 
de]  nouveaux  élèves  : puur  exciter 
leur  émulation,  il  leur  laisait  soute- 
nir des  thèses  publiques,  sur  les  dif- 
férents objets  de  leurs  éludes.  Les  pro- 
grammes qu’il  distribuai!  à celte  oc- 
casion , le  firent  connaître  d’une  ma- 
nière* avantageuse.  Le  duc  de  Saxe- 
Gotha  l’appela  à sa  cour  , pour  en- 
seigner la  philosophie  et  l’hisloire  à 
quelques  auditeurs  choisis.  Il  fut  rap- 
pelé , en  iGtii  , à Breslau  , pour  oc- 
cuper la  chaire  d’histoire,  au  collège 
Sainte-Élisabeth;  et , en  1670,  il 
cumula  avec  celle  place  celle  de  con- 
servateur de  la  bibliothè.que.  L’em- 
pereur Léopold  l’invita  i se  rendre  à 
Vienne , pour,  travailler  au  classement 
des  livres  de  la  bibliothèque  impé- 
riale: il  ^t  récompensé  de  ses  soins 
par  une  somme  considérable  , k la- 
quelle l’empereur  ajouta  le  don  d’un 
collier  d’or.  De  retour  à Breslau  , il 
fut  tiit  sous-recteur  , puis  recteur  du 
college,  et  enfin  inspecteur  des  écoles 
de  la  confession  d’Augsbourg.  Il  mit 
alors  en  ordre  les  matériaux  qu’il 
avait  amasses , et  publia  succcssivc- 
meiit  plusieurs  morceaux  intéressauts 
sur  l’bistoire  civile  et  littéraire  de  la 
Silésie  : mais  la  multiplicité  de  ses  oc- 
cupations ne  lui  permit  pas  d’exécuter 
tous  les  projets  qu’il  avait  conçus.  Les 
dernières  annees  de  sa  vie , il  eprou- 
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va  de  violentes  douleurs  de  goutte , 
qu’il  supporta  avec  beaucoup  de  ré- 
signation ; et  il  mourut  à Breslau  , le 
a4  avril  1 70g  , âgé  de  soixante-seize 
ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
De  Romanarum  rerum  scriptoribus, 
liber  prior  , Leij'zig  , ifiüg  ; liber 
secundus  , ibid. , 11)75  , in-4".  On  y 
trouve  des  reclurches  utiles.  Chaque 
aitirle  se  compose  de  la  vie  de  l’his- 
torien , de  la  liste  de  ses  éciits,  et 
des  diflèreiits  jugemenls  qu’en  ont 
portés  Ic.s  Cl  iliques.  11.  De  lij' zaïitlna- 
rum  rerum  scriptoribus  grœcis,  Lcip- 
zig  , 1C77  , in-4’.  ; ilatiun  faite 
sur  le  nicine  plan  que  la  précédente. 
III.  fyrat  slaoienses eruditionispro- 
paf^atoi  es , ibnl.  ,1701,  in  fol.  C’est 
un  catalogne  di  s rel  ieurs  et  des  pro- 
fesseurs des  écoles  de  Breslau  , de- 
puis i5‘a5.  IV.  De  Silesiorum  no- 
minibus  anliquilates  , ih\d.,  I7(i'i  , 
in-4".  V.  De  Silesiorum  majoribus 
arUiquitales  , ab  orbe  coruiito  ad 
annum  Christi  55o  , ibid.,  1703. 
— De  Silesiorum  rebus  ad  anntun 
1170  exercitationes,  ibid.  ,1705  , 
in-/(".  , ouvrage  utile  pour  l’histuire 
du  moyen  âge.  VL  De  Silesiis  indi- 
gents emditis  , ab  anno  1 1 G5  ad 
annum  i55o.  — De  Süesiis  alienis 
eruditis  ab  anno  1170  ad  annum 
i55o,  ibid.  , 1707  , deux  parties  , 
iu-4''-  I->cs  savants  regrettent  que 
Hanckins  n’ait  pas  pu  terminer  cet 
ouvrage,  écrit  avec  trop  de  diffusion , 
mais  ph'in  de  recherches  curieuses. 
( Un  parle  , dans  la  i".  partie  , de 
quatre-vingt-trois  savants  silésiens  , 
et  dans  la  deuxième  , de  quatorze 
étrangers  qui  ont  habité  la  fiilcsie.  ) 
V H.  Monumenta  piè  defunctis  olim 
erecta,  Breslau,  i7iB,iu-4‘’.  C’est 
le  recueil  des  éloges  en  style  lapidaire, 
cl  des  épit  'phcs  qu’il  avait  composés 
à la  louange  des  (lersonnages  les  plus 
recommandables , morts  de  sou  temps 
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■ Brrslau.  Plusieurs  de  ces  pièces  sont 
plus  èieiidurs  que  ne  le  petmcUcni 
les  rt-glus  de  ce  genre  de  cuiiiposi* 
tiuii  ; mais  il  en  est  aussi  de  parfaitc- 
luc'iil  be.les,  au  jugement  de  Reimaun. 
Ce  vulnmc  a été  public'  par  son  fils 
G<  defroi  II  inckius  , précède  de  son 
Eloge  p.ir  Guitlub  Kiniiz  : il  avait  dé- 
jà pirii  un  autre  cluge  d'Ilanckius  , 
dans  l'S  Acla  erudtlor.  Lipsens.  , 
ann.  1 •ji’i)  ; et  nu  Iro.isr  une  Notice 
sur  cet  éciiiaindans  1rs  Mémoires 
de  Meeroii  , tuiiie  xxxviii  W — s. 

HAM»KI..  ! oyez  IIacndel. 

Il  \M'.R  ^Geuhce  ) , ibeulugieii  lu- 
ibi'iii'ii  (t  savant  urietitalisir , ne'  en 
ïraiissviv.iiiie,  l’an  i()‘jz  , Ijt  scs  étu- 
des a VVitteinbeig  , devint  pasteui  de 
Jiledwisch  , et  obtint,  en  l'j'iü  , la 
place  de  MU  intendant  à B nhalmcn  , 
où  il  mourut  le  lu  juillet  17.^9-  On  a 
de  lui  : I.  Des  dissertations  latines  sur 
la  litléiatiire  liébra'ique. Il- Un  ouvra- 
ge curieux , intitule'  : Ilistoria  eccle- 
sii  rum  T ranssy  Ivanicarwii  à pritnis 
poftuLorum  originibus  ad  fhi  c tnque 
leinpvra,  FiaiiLl'orl , idg  J , iii-i  a. — 
(jeuige-.leiélllle  lli^LH  sou  fils,  et 
Sun  Miccessrurdans  la  pl.u  e de  surin- 
tendant de  Birllialiuru  ,mort  le  9 mars 
I 777  , a éciil:  l.  La  Dacie  royale, 
(U  allemand,  Erlangeu,  1763,  in-4“. 
il.//  d vêts  aria  de  scriptoribus  rcrum 
l/ungaricarum  et  Transsylvapica- 
lum  scriptisijue  eortim  antiquiori- 
bus.  Vienne,  177/1,  in-8".  \t\.  De 
scriploribu}  rerum  J/uiigaricarwn  et 
Transsylvanicarum  sivculi  xrit  , 
Scriplisque  eorum,opns  posüiumum, 
Jieimanstadi,  1 71)8  , in-8’.  C’est  une 
suite  du  precedent.  Lrsécrivaius,  au 
iiurubie  de  deux  cent  trente  neuf, 
y sont  classés  par  ordre  cbrunolugi- 
qiie;  et  deux  Tables  alphabétiques  qui 
teruiiiieiit  l’ouvrage  , y facilitent  les 
recherches.  Le  3'.  volume,  qui  de- 
vait comprcudrc'les  historiens  dont 
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les  ouvrages  ont  été  publiés  dans  le 
xviii''.  siècle , n’a  point  paru.  I.’auluir 
avait  laissé  en  manuscrit  une  Biblio- 
lheca  ffiingaroium  et  Trans.-yloa- 
norum  h/stüficrt,etd’autre.s  ouvrages 
du  même  genre , dont  on  peut  soir  le 
détail  dans  Meiisel.  C. — .vu. 

Il  \NKK.  Foy.  llAncKius 

HvNMKR  (Sm  Thomas),  politi- 
que et  littérateur  anglais , né  vers 
1Ü7Ü,  siégea  pi  ndant  trente  années 
dans  la  chambre  des  communes  , où 
il  fut  choisi,  en  1713, président  (ora- 
tor)  de  la  chambre  ; poste  dillicile  à 
remplir  h cette  é|H>qiie  , et  qu’il  oc- 
cupa avi  c b'anroiip  de  dignité.  Il 
mourut  le  5 avili  1748,  estimé  pour 
ses  talents  , son  éloquence  et  son  in- 
tégrité. üii  I de  lui  une  ériilion  élé- 
gante et  c rrerte  des  OEurres  de 
Shakespeare, tn  (à  volumes  , Oxford, 
in-4  i744»"''‘'®<1^  jolies  estampes 
p.ir  Gravelot.  X — s. 

H.\NiNÉ  (Jeah),  dorteur  armé- 
nien, i.é  à Jenisalem  , fut  fait,  en 
1717,  viraire-géncral  ou  coadjuteur 
du  patriarche  de  cette  ville,  appelé 
Giegoire  III,  qui  était  alors  prison- 
nier a Coiistautiiiople.  Il  écrivit  ,par 
l'ordre  de  ce  patriarche,  mtr  Histoire 
ou  plutôt  une  Descri  pilou  de  Jci  iisalem 
et  des  autres  endroit' de  la  Palestine  , 
diiîit  on  a fait  deux  éditions  à Cons- 
L'intinople.  Il  existe  h la  bibliothèque 
du  Roi,uu  exemplaire  de  la  seconde  , 
I vol.  iii-4°.,  Constantinople,  1736, 
en  arniénien.  S.  M — 1«. 

H-ANNEI  AIRE  ( Jeai»- Nicolas 
Servandohi  d’ ) était  fils  natunl  et 
passait  pour  neveu  du  célèbre  Ser- 
vanduiii, qui  était  à-Li-fuis,  architecte, 
peintre,  machiniste,  décorateur,  di- 
recteur de  spectacles  , etc.  f.e  jeune 
Servanduni , élevé  avec  soin  , se  des- 
tinait ù l’état  ecclésiastique;  mais,  en- 
traîné par  .sa  passion  pour  le  ihcâtr^, 
il  débuta , sous  le  nom  de  D'Hanue- 
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tairp  , au  lliéltn-  de  la  ville  de  î-iége. 
I.a  farce  de  sa  vois  ne  rc'poiid  iiit  pas 
à la  ch  ileiir  de  ;nn  auic  , il  eut  le 
boii  i tpril  de  qiiilter  l’eiiiploi  des  pre- 
miers rôl'S,  qu'il  avait  piis  d’abord; 
et  il  se  fliargca  des  rôles  à uianicaux, 
dans  ti'squeh  son  succès  fut  brillant 
et  soutenu.  Il  se  lit  surtout  une  impu- 
tation par  la  supériorité'  de  talent  avec 
Inquelle  il  jouùt  Molière.  Appt  lé  à 
Bruxelirs  par  le  maréihal  de  Saxe  , 
il  lut  chargé  de  diriger  le  spectacle  de 
cette  ville,  dans  laquelle  il  fixa  défi- 
nitivement sou  séjour.  Ou  a de  cet 
acteur  un  ouvrage  estimé  et  très  con- 
nu , intitulé  : Observations  sur  l'état 
ducomédien,  in  8‘.  ; i7'34> 

in-8".;  1775,  in-8'.;  quatrième  édi- 
tion, avec  le  nom  de  l’auteur , 1778, 
in-8“. , de  4II7  pages,  reproduite  avec 
UH  nouveau  frontispice  eu  1801.  Cet 
écrit , auquel  il  ne  manque  peut-être 
qu’un  plan  plus  rt^ulier,  fut  loué  de 
prcsqtre  tous  les  gens  de  lettres.  On  y 
trouve  des  réflexions  pleines  de  sens 
et  de  finesse,  et  beaucoup  d’anecdotes 
dramatiques,  a Cet  ouvrage,  disait 
s Marmontcl , est  du  petit  nombre  de 
» ceux  dont  le  déiàiit  est  d’étre  trop 
« court.  « D'JLinuct.airc  jouissait  d'une 
pension  de  laoo  francs,  que  lui  fu- 
sait le  prince  Cliailes  de  Lorraine; 
et  il  était  en  correspoprUnce  avec  des 
hommes  de  la  première  distinction  , 
particulièreraent  avec  le  maréchal  de 
8.1X0,  Voltaire elGarricli.S.1  femme, 
qu’il  avait  formée  Jwur  le  théâtre , était 
aussi  estimée  pour  ses  moeurs  que  dis- 
tingnée  par  ses  talents.  ( On  a f lil  le 
mémo  éfoge  de  sa  fille  , épouse  d’un 
acteur  tragique  qui  a joui  d’une  grande 
réputation.  ) On  raconte  que  D'Hin- 
lirëéirc,  ayant  acheté  une  m.nison  de 
campagne  aux  env.ron‘  de  Bruxelles, 
ae  trouva,  pat  celte  acquisilioii,  pro- 
priétaire d’une  ancienne  liaronic.  For- 
cé de  .••il'ir  !cs  heni;ci:rs  d’une  rç- 
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ception , à laquelle  il  ne  s’attendait 
pas , il  voulut  du  moius  prévenir 
les  brocards  auxquels  cette  aventura 
allait  nécessairement  douiier  lieu  : en 
cunséqiicnce , dès  le  lendemain  de  la 
céiémoiiic,  il  fit  représenter  au  théâ- 
tre de  Bruxelles  les  f' acances  tU$ 
procureurs,  de  Danrourt;  et  il  joua 
dehi  manière  l.i  plus  plaisante  le  per- 
soiiiiagc  de  Grimaudin , qu'on  reçoit 
seigneur  de  paroisse.  Cette  allusion 
burlesque  divertit  fort  le  public  ; 
et  l’acteur  se  mit  ainsi  à l’abri  des 
railleries,  en  iicse  ménageant  pas  lui- 
même.  D’iiannctaire  , doué  de  beau- 
coup d'esprit , de  gaîté,  et  même  do 
philosophie,  compo.sait,  dit-on,  d’asset 
jolis  vers;  mais  il  ii’a  jimais  fait  im- 
primer que  l’ouvrage  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Né  à Grenoble  en 
1719,  retiré  du  théâtre  eu  1775,  il 
est  mort  à Bruxelles  en  1780. 

F.  P-T. 

HANNON  , célèbre  navigateur  car- 
thaginois. Entre  Ions  les  personnages 
du  même  nom  que  nous  connaissons 
par  l’Histoire  punique , il  n’en  est  au- 
cun qui  ait  taut  occupé  les  critiques 
modernes  , qui  ail  été  l'objet  d’autant 
d’écrits  et  de  systèmes  différents.  L’im- 
portance de  la  relation  qu’on  lui  at- 
iribur , et  qui  est  parvcuue  jusqu’à 
nous , explique  le  rèledes  savants  , et 
justifierait,  s'il  en  était  besoin,  la  na- 
ture de  l’article  que  nous  consacrons  h 
Cf  navigateur.  Bayle  , dans  son  Dic- 
tionnaire , s’est  aussi  fort  longuement 
étendu  sur  son  sujet  : mais  il  y a plus 
d’criiditiuD  que  de  critique  dans  son 
article  et  dans  les  notes  dont  il  est 
surchargé;  et  nous  ne  le  citons  iri,iine 
seule  fois , que  pour  avertir  que  uoos 
nous  éloignerons  des  idées  de  cet  écri- 
vain. J.e  p'eniicrdesaiicicusqui  fasse 
mention  d’Hannun  et  de  sou  voyage, 
est  Aristote  , ou  l'auteur , proliable- 
lucrit  contemporam , du  tr.iitc  De  Mi- 
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rabihbiis  auscuUalionibus  , insère  dcTiule  : Périple  àHlannon  , général 
dans  les  Œuvres  du  pbilosojihe  de  des  Carthaginois,  le  long  des  cétes 
Si, igi  rc.  Pomponius  Mêla  cite  quelques  delà  Libye,  au-delà  des  Colon- 
faits  tirés  de  la  relation  de  ce  naviga*  nés  d'flercule  ; déposé  par  lui- 
tcur  : mais  c’est  h Pline  que  nous  de-  meme  dans  le  temple  de  Saturne. 
vons  le  plus  de  renseignements  sur  «LrsCarihaginois  ordonnèrent ail.in- 
son  compte  ; et  lui-mêaïc  les  avait  cm-  » non  de  naviguer  au-delà  des  Gilon- 
pruulès  de  Xcuoplion  de  Lampsaque.  » nesd’Hcrcule,  et  d’y  fonder  des  villes 
Pline  nous  apprend  qu’au  temps  de  la  • Liby-Phènicicnnes.  Hannons’cinhar- 
plus  grande  puissance  des  Carihagi-  » qua  à l.i  Icle  d’une  fl  itie  de  soixante 
nois,  rianiiun , chargé  par  eux  de  » uavites,  à ciuquanlerameschacun, 
faire  le  lourde  l’Afriqiie,  depuis  le  dé-  » chargés  de  trente  mille  personnes , 
Iroit  de  Gades(Cadiv),  jusqu’à  l’entrée  » tant  hoinmes  que  femmes,  de  vivres 
du  golfe  Arabique,  laissa  par  écrit  le  » et  d’autres  provisions  nécessaires,  u 
récit  Original  de  sa  navigation  ( Afist.  Immédiatement  après  ces  paroles, 
natur. , bb.  ii , c.  6q  ) ; et  ailleurs,  il  commence  la  relation  même  d’Hin- 
dit  encore  (!ib.  y,  c.  i) , qu’il  existait  non,  rédigée  à la  première  personne, 
des  Commentaires  d’Haniion,  général  et  dans  les  termes  d’un  journal  de  na- 
carlh.igincis,  qui  avait  exécuté,  d’a-  vigation.  Avant  d’exposer  les  divers 
près  les  ordres  de  sa  république,  et  syitèmes  soutenus  par  les  critiques 
ws  I époque  de  sa  plus  grande  pros-  modernes , tou.  liaiit  l’âge  de  ce  navi- 
pértté , une  navigation  autour  de  l’A-  gatcur , et  les  limites  de  ses  découver- 
fnqiie.  Ces  deux  témoignages  de  Pline  tes  géographiques , indiquons  briève- 
font  supposer  qu’il  n’avait  point  lu  ment  les  opinions  non  moins  difleret]- 
la  re  ation  originale  d'Hannon,  ou  du  tes  auxquelles  son  récit  meme  a donné 

moins  qu’d  ne  conmivsait  pas  celle  lieu.  11  paraît  que  dans  l’anliquilé 
que  nous  possédons.  La  circonstaii-  H innon  et  sou  voy,igc  avaient  trouvé 
ce  rapportée  par  l’historien  romain , des  incrédules.  Strabun  traite  de  fa- 
qu’Hannon  avait  fut  le  tour  de  l’A-  bilieuse  la  relation  qui  en  courait  de 
frique,  est  demenlic  par  le  silence  de  son  temps.  Plustard.lc  sophiste  Aris- 
toule  l’antiquité  ; et  celle  qui  se  trou-  tides’cn  moquait , comme  d’un  conte 
ye  dans  Pompoimis  Mêla,  antérieur  inventé  à plaisir;  et  Aihénee  nous  a 
Pline  ( savoir , que  le  défaut  de  transmis  les  railleries  qii’cii  faisait  un 
vivres  força  Hannon  de  revenir  sur  poète  comique  , lesquelles,  à la  véri- 
ses  pas),  sc  retrouvant  aussi  dans  le  te,  ne  prouvent  pas  grand’ chose  sur 
monument  qui  nous  est  parvenu,  une  semblable  matière.  Mais,  ce  qui  a 
prouve  en  môme  temps qoe  ce  momi-  plus  d’autorité,  c’est  la  censure  de 
ment  est  celui  qoe  les  anciens  con-  Pomponius  Mêla  et  de  Pline , qui  se 
naissaient,  et  qu’il  n’y  était  nollemcnt  plaignent  des  fables  ridicules  . ajou- 
qiiestion  du  tour  de  I Afrique.  C est  à tées  au  récit  original  du  navi<-atciir 
cela  que  se  bornent  les  notions  four-  carthaginois.  Toutefois,  l’uu  et  ?autr« 
nies  par  les  anciens  sur  l’eiistence  reconnaissaient,  à travers  toutes  es 
et  la  per.wnnc  d’Hannon.  Le  titre  et  altérations  dictées  par  l’amour  du 
les  premières  lignes  de  la  relation  qui  merveilleux , si  naturel  aux  Grecs,  iiu 
nous  a été  transmise  sous  son  nom  , fonds  de  véritéetd'cxactitudcqucu’a- 
confirment  et  développent  un  pcti  ces  valent  pu  entièrement  déguiser  des 
nouons.  Voici  comment  cette  relation  copistes  infidèles.  Panai  les  moder- 
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nes,le<uns,  tels  que  S.iumai'ip,  ont 
méconnu  ou  nié  rciislciicc  de  1^  rc- 
lalioti  d’Haiinun  ; d’.uUres  , Vos>iiis 
à leur  lêle  , ont  n-j^aidé  celle  rel  itiou 
comme  un  des  plus  précieux  inonii- 
inenls  de  l’an'iquilé  , non  Uiniiun 
verilalis  ergb,  dil  Voisins  , sed  et 
gratià  antiij  itntii , càm  id  omnibus 
Grtreorum  momtmenlis  longé  sit 
velustiiis.  C< .(.  opiiiion  .1  élépnrlagce 
par  Monlesquieu,  pii  R.'berlson  ; el, 
parmi  les  savant-*  ”éu(;r  *phes  qui  ont 
employé  à l’expliciliun  de  ce  monu- 
ment leurs  veilles  laborieuses,  il  nous 
snflira  de  citer  Bougainville  cl  M. 
Gossel  in.  I.c  scntimeul  du  savant  cri- 
tique anglais  Dodwcll  , que  le  Périple 
grec  d’ilannon  , dans  l’élat  où  nous  le 
povicdons  aujourd'hui , n’rsl  qu’un 
roman  maladroitement  tissu  par  quel- 
que Grec  assez  modi  rue;  ce  sentiment, 
disonS'Uons  , a été  vigunreuseroent 
attaqué  p.ir  les  deux  auteurs  que  nous 
avons  nommés  en  dernier  lieu  , et 
plus  récemment  encore,  par  un  com- 
patriote de  Dodwell , M.  Tb.  Palco- 
ner,  dans  un  ouvrage  dont  nous  au- 
rons i-ncore  oecasion  de  parler  plus 
bas.  Nous  pensons,  d’apres  tant  d’im- 
posantes autorités,  qu’à  la  vérité  le 
système  de  supposition  doit  être  aban- 
donné et  relégué  parmi  les  opinions 
que  la  saine  erilique  désavoue  , mais 
aussi  que  Paulin  nticité  de  la  relation 
entière,  telle  que  nous  la  possédons  , 
peut,  avec  assez  de  fondement , être 
révoquée  en  doute.  En  passant  de  la 
langue  punique,  en  laquelle  avait  été 
rédigé  le  récit  original  d’Iiannou,dans 
la  langue  grecque  qui  nous  a conservé 
ce  précieux  monument , il  a dû  souf- 
frir des  altérations  et  des  changements 
in<éparables  d'une  pareille  opération. 
Quelques  détails  empreints  d’une  teinte 
fabuleuse  ont  aussi  excité  la  juste  dé- 
fiance de  M.  Gussellin;  et,  sur  l’en- 
aemblc  du  Périple , il  pense , et  nous 
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sommes  euticrement  de  son  avis,  qn’d 
ne  doit  être  considéré  que  comme  nu 
extrait . plus  ou  moins  fidèle,  du  jour- 
nal d’Hannon  ; en  sorte  que  ce  Périple 
n’e.st  ni  l’ouvr.ige  original  du  naviga- 
teur carthaginois  , ni  même  la  copie 
ex  icle  et  entière  de  l’inscription  con- 
sacrée dans  le  temf/le  de  Saturne  , à 
G irthege.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  Périple, 
tel  qu’il  nous  est  parvenu , n’en  est 
pas  moins  le  nionumeiit  le  plus  in- 
téressant et  le  pins  aniieii  des  con- 
naissances géographiiiues  qu’ait  ja- 
mais rues  l’antiquité,  cunceriiant  les 
rivages  de  l’océan  Atlantique.  L’im- 
|K)rtance  de  ce  résultat  l’a  fait  prendre 
par  tous  les  géographes  qui  se  sont 
appliqués  à déterminer  l’éteiidne  et 
les  bol  nés  de  crsconiiaissances,  pour 
principal  objet  de  leurs  travaux  , et 
poni  base  fondamentale  de  leurs  re- 
cherches : mais , sur  ce  point , ils  ne 
se  sont  pas  montrés  moins  divisés 
d’opinion  que  dans  tout  le  reste.  Bo- 
chart , Campomanës  , Bougainville  , 
qui  ont  composé  sur  le  Périple  d'Han- 
non  des  dissertations  spéciales , et  la 
foule  des  géographes  qui  les  ont  suivis 
sansiincx.imen  particulier,ii’ont  point 
douté  que  les  Carthaginois  n’eussent 
pénétré  au-delà  du  Sénégal , et  jusque 
sur  les  côtes  de  Guinée  ; et  d’accord 
dans  ce  sy.vtcme  général , ils  se  sont  en- 
suite divisés  surqnelqurs  (Hisilions  par- 
ticulières, qui  étendent  plus  ou  moins 
le  champ  des  connaissances  qu’i|^  pre- 
taient  aux  anciens  sur  les  rivages  oc- 
ciJenLiux  de  l’Afrique.  Toutes  les  res- 
sources de  l’érudition  avaient  été  em- 
ployées et  paraissaient  épuisées  sur 
cette  seule  question  et  par  tant  de  sa- 
vants écrivains.  Mais  la  critique  est 
venue  de  nos  jours , qui,  appuyant  ses 
calculs  sur  des  données  plus  fidèles  , 
réunissant  et  comparant  entre  eux  un 
plus  grand  nombre  de  documents  |>o- 
sitiis,  et  eu  apqiarcDcc  étrangers  l’un 
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irautre,a  résolu  enfin,  dr  la  manière 
la  plus  complète  et  la  plus  sûre,  un 
problème  si  simple  dans  son  nrinci|ie 
et  rendu  si  complique  par  (a  suite. 
C’est  dans  les  Recherches  jjebgnp- 
phiques  de  M.Gossellin,que  se  trouve 
cette  solution  importante  et  difficile 
( tom.  I''. , pag.  f)i-i oa  ).  En  réunis- 
saul  au  Périple  d’Hannon,  qu’il  a com- 
menté et  traduit  dans  toute  son  éten- 
due , le  Périple  de  Scylax , également 
employé  par  les  autres  critiques , celui 
de  Polybe  qu’ils  avaient  négligé,  et  les 
tables  de  Ptuléméeauxquellcss’étaient 
presque  exclusivement  attachés  les  au- 
teurs de  cartes  géographiques  , il  a 
réduit  à l’espace  de  deux  cent  qua- 
torze lieues  marines,  les  courses  im- 
menses de  douze  à quinze  cents  de  ces 
lieues  que  ces  savants  prêtaient  si  com- 
plaisamment au  navigateur  carthagi- 
nois, et  a prouvé  que  les  connaissan- 
ces des  anciens  ne  se  sont  jamais  éten- 
dues, dans  ces  parages,  au-delà  du 
cap  Bojador  , terme  du  voyage  d'Haii- 
non.  Otte  conséquence  , qui  nous 
, semble  inattaquable  d’après  cette  foule 
d’arguments  et  de  preuves  de  toute 
espèce  , sur  lesquelles  l’a  appuvée 
sou  auteur,  ne  diminue  eu  lieu  l’es- 
time due  aux  cITorts  de  ce  premier 
navigateur , et  aux  travaux  des  siècles 
suivants  : car  la  barrière  devant  la- 
quelle il  fut  forcé  de  s’arrêter , à une 
époque  où  la  marine  était  encore  loin 
d’être  perfectionnée,  avec  des  ressour- 
ces nécessairement  très  faibles,  et  à 
travers  les  dangers  et  les  craintei  , 
compagnes  inséparables  d’une  premiè- 
re tentative , repoussa  également  tou- 
tes les  entreprises  des  peuples  de 
l’Europe  les  plus  puissants  et  les  plus 
éclairés , ju^pi’à  l’époque  où  le  pilote 
üillanez  réussit,  en  i4îi,  à franchir 
le  premier  cette  barrière  regardée  si 
loiig-teiiips  comme  iiisurmoiitable,  et 
ouvrit  aux  iiavigaMons  des  Européens 
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un  champ  plus  vaste  que  celui  dans 
lequel  ils  se  traînaient  sur  les  pas 
dflannon,  depuis  plus  de  vingt-qua- 
tre siècles.  Quant  à l’époque  à laquelle 
doit  être  rapporté  l’àged’Haunon  ainsi 
que  la  navigation  dont  il  fut  tout-à-la- 
fois  le  chef  et  l’historien , il  n’y  a pas 
moins  d’opposition  parmi  les  savants; 
et  nous  n’avons  besoin  que  d’indiquer 
ici  les  principales  opinions  qui  les  ont 
divisés  jusqu’à  ce  jour.  Fabricius  et 
Mélot  fixent  la  navigation  d’Hanuoii 
à l’an  3oo avant  J.-C.;  üodwell , vers 
l’an  34o;Campomaiiès,  vers  l’an  407; 
et  deux  autres  auteurs  espagnols , Flo- 
rian d'Ocampo  et  Mariana,  33  ans  ou 
4i  ans  plus  tird  : enfin,  Bréquigny 
et  Buugiinville,  qui  lui  assignent  une 
date  un  peu  plus  reculée,  la  reportent , 
l’un  vers  l’an  5oo , l’autre  vers  l’an 
5-jo  avant  notre  ère.  Tous  ces  cii- 
tiques  ont  pris  pour  base  commune 
d’estimations  sidilTérenlcs,  le  passage 
où  Pline  dit  qu’Hannon  et  Hiiudcon 
furent  chargés  simultanément  de  faire 
des  découvertes  dan^  l’océan  Atlan- 
tique, l’uu  au  midi,  l’autre  au  nord 
de  la  république  carthaginoise , vers 
le  temps  où  cette  république  était  par- 
venue au  plus  haut  degré  de  sa  puis- 
sance. Eu  conséquence,  ils  ne  se  sont 
attachés  qu’à  trouver  une  époipie  dans 
riiistoire  de  Carthage  où  cette  ville 
fût  assez  florissante  pour  entrepren- 
dre de  pareilles  expéditions,  en  même 
temps  que  deux  chefs  nommés  Han- 
non  et  Himilcon  se  renconlraicut 
ensemble  à la  tête  de  son  gouverne- 
ment. Mais  ces  noms  étaient  si  com- 
muns parmi  les  (Carthaginois,  qu’un 
les  voit  paraître  dans  tous  les  siècles 
connus  de  leur  histoire;  de  sorte  que 
le  choix  en  devient  arbitraire , ainsi 
que  le  prouvent  les  dates  dilTi-renles 
qu’on  a cru  pouvoir  adopter.  C'est 
donc  d’une  autre  donnée  q l’il  fallait 
partir  pour  arriver  à uu  résultat,  si- 
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non  plus  vrai,  du  moins  plus  vrai- 
semblable; <l  l’opinion  d'IsaacVossius, 
qui , d’aprcs  certaines  Iradit  ons  fa- 
buleuses, entre  autres  celle  des  Gor- 
gones , consignées  dans  le  journal 
d’Hannon  , et  einpriiulces  de  là  par 
les  Grecs,  legardait  cette  navigation 
comme  antéiieure  au  siècle  d’Hé- 
siode, semble  offrir  davantage  re 
dernier  c*iractcre:  aussi  a*t-elle  ete 
embrassée  par  M. Gissellin,  qui  la 
fortifiée  de  nouveaux  motifs  , et  a 
cru  devoir  placer  par  approximation 
la  date  du  vovage  d’Ilannon  vers  l’an 
1000  avant  j.-C.  Mous  ne  dissimu- 
lons cependant  pas  que  eette  opinion 
est  sujète  à quelques  dülicultc>  : mais 
ce  système  est  au  moins  aussi  proba- 
ble que  d’antres  ; et  sur  un  point  de 
cette  nature,  qui  n’intéresse  qii’indi- 
rectement  la  science  géographique,  il 
est  permis  d’ouvrir  des  opinions  nou- 
velles ou  différentes.  Nous  termine- 
rons a t article  en  indiquant  briève- 
ment les  éditions  principales  qui  ont 
été  f.iites  du  périple  d’Hannon  , ainsi 
que  les  tr.iductions  en  diverses  lan- 
gues modernes,  et  les  commentaires 
dont  cet  ouvrage  a été' l’objet.  La 
première  édition  du  texte  grec  fut 
donnée  par  Sigismond  Geicnius,  à 
Bâle  , eu  1 l'cn  d’années  après 
parut  une  version  latine , accompa- 
gnée de  quelques  notes  de  Conrad 
Gesncr;ctcii  1^74  Abraham  Ber- 
kelius  en  publia  une  édition  nou- 
velle, à laquelle  il  joigmt  des  oUscr- 
vations  sur  ce  l'criple , tirées  de  la  se- 
conde partie  de  la  Géographie  saciec 
de  Boebart.  Hudson  réimprima  U 
Périple  d'Haimon  dans  sa  pré- 
cieuse collection  intitulée  : Geo^a- 
phiœ  veteris  scriptores  græà  mino- 
res, l\  vol.  in -8‘.,  Oxford,  1698. 11 
se  trouve  en  tclc  du  premier  vo- 
Inme  de  ce  recueil , précédé  d’une 
Dissertation  de  Dodtscll  sur  lAgc  pré- 
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surné  de  son  auteur , et  acconipagoé 
de  notes.  Vossiiis , qui , dans  ses  re- 
marques sur  Pumpuiàiis-Mcla  ( livre 
III,  ch.  9),  avait  promis  decommon- 
ti-r  le  Périple  du  navigateur  carthagi- 
nois, ne  paraît  pas  avoir  jamais  ac- 
quitté sa  jiromcsse  ; et  MM.  de  .Slc.- 
Cioix  et  Bredow,  qui,  de  nos  jours, 
avaii’iU  annoncé  une  édition  nou- 
velle des  Petits  Géographes  grecs, 
sont  également  morts  l’un  et  l’autre 
avant  d’avoir  pu  tenir  cel  engage- 
ment agréable  au  public.  L’éditioa 
d’Hudson  est  donc  restée  la  der- 
nière , jusqu’à  celle  qu’a  donnée  un 
autre  savant  anglais,  M.TbomasFal- 
couer,  dans  un  volume  dont  voici  le 
titre  ; The  voyage  of  Hanno  trans- 
lated,  and  accoinpanied  with  the 
greek  text  ; explained  from  the  ac- 
counts  of  modem  travellers  ; de- 
fended  against  the  objections  of 
M.  DodwelL  and  other  writers , 
and  illustrated  hjr  maps  from  Pto- 
lemy , d'Anviüe,  and  Bougain- 
ville, in-8‘.,  Londres,  1797.  Ce 
long  titre  , transcrit  en  entier,  nous 
dispense  d’entrer  dans  plus  de  dé- 
tails sur  le  mérite  et  les  avantages 
particuliers  qui  distinguent  cette  édi- 
tion, la  plus  récente  de  toutes  celles 
UC  nous  connaissions.  Ramusio  tra- 
iiisiten  italien  le  Périple  d’Hannon  ; 
et  cette  version , accumpaguée  d’é- 
claircissements fournis  principale- 
Dii'iit  par  les  relations  de  navigateurs 
portugais,  se  trouve  dans  le  premier 
voluinc  de  son  Recueil  de  voyages , 
publié  en  i Ü44-  Campomanès  publia 
cg.ilcracut  à la  suite  de  son  ouvrage 
intitulé , Antigüedad  maritiina  de 
la  republica  de  Carthago  ( ou  les 
Antiquités  maritimes  d#  la  républi- 
que dcCarihaçc},  El  periplo  de  llan- 
none  ilnstrado  , c’est  - à - dii-c , une 
version  espagnole  , avec  1111  savant 
cooimcntairc  du  Pciiple  dllauuon. 
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Kn  France  , ce  pr^ieiix  monument 
gcograpliiqueaclé  l’objet  de  plusieurs 
dtsscnalions,  parmi  lesquelles  nous 
nous  contenterons  de  citer  , outre  le 
Mémoire  de  Mélut  sur  le  commerce 
des  îles  Britanniques  ( Académie 
des  Inscriptions  et  JJclIes  - Lettres , 
tom.  XVI,  pag.  i6o),  des  Recher- 
ches fort  cuiicuses  et  fort  étendues 
de  Rougainvillc,  lesquelles  se  trou- 
vent divisées  dans  deux  volumes  du 
recueil  de  la  même  académie  (t.  ixvi , 
JO,  et  tora.  xxviti,  pag.  a6o  ). 
Mais  aucun  critique  n’avait  répandu 
sur  ce  sujet  autant  de  lumières,  ni 
rassemblé  autant  de  documents  neufs 
ou  authen  tiques, qucM.  Gosscilin.dans 
un  Mémoire  que  nous  avons  déjà  cité 
plusieurs  fuis.  Ce  Mémoire,  intitulé; 
Bechcrches  sur  les  connaissances 
géographiques  des  udneiens  le  long 
des  côtes  occidentales  de  l'Afrique, 
se  trouve  au  tome  i".  des  Recherches 
sur  la  géographie  positive  et  sj-sté- 
matique  des  Anciens,  page  6i- 
i6a,  in -4°.,  de  l’imprimerie  royale. 
M.  de  Chateaubriand  a traduit  le 
Périple  d’Ilannon  dans  un  chapitre 
de  son  Essai  historique , politique  et 
moral  sur  les  révolutions  ; c’est  celui 
où  il  établit  un  parallèle  entre  la  rc'pu- 
lilique  ancienne  de  Carthage  et  l’em- 
pire moderne  des  îles  liritanniques , 
partie , chap.  a6,  pag.aoi-3o4, 
de  l’édition  originale,  1-97,  in  - 8”.: 
les  réimpressions  de  eet  Essai,  Lon- 
dres, i8i4,  3 vol.  in  8'.,  et  Leipzig, 
181O,  3 vol.  in- 18,  quoique  tron- 
quées , contiennent  aussi  la  traduc- 
tion du  Périple.  Enfin  il  a paru  tout 
récemment  une  traduction  portugaise 
de  cet  ouvrage,  avec  le  texte  grec 
en  ngard.  R.  R. 

^ HANNON,généraI  carthaginois, fils 
d’Amilcar , tué  à la  bataille  d’Himère, 
en  bicile,  484  ans  avant  J.-C.,  par- 
lagca  le  gouvernement  de  l’Espignc 
us, 
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méridionale  avec  ses  deux  frères  Hi- 
milcon  et  Giscon , et  tenta  le  premier 
de  pénétrer  dans  la  Lusitanie,  du  edtë 
de  la  Guadiana.  Les  Lusitaniens, 
épuisâ  par  une  guerre.iuiestinc,  de- 
mandèrent la  paix , et  firent  avec  Car- 
thage un  traité , en  vertu  duquel  ils 
fournirent  8000  humnics , qui  passè- 
rent à l’armée  de  Sicile.  H u.nun  alla 
visiter  ensuite  toutes  les  côtes  de  la 
Lusitanie,  laissant  son  frète  Giseoii 
pour  commander  en  Espagne , avec 
le  consentement  du  sénat.  Il  praît 
qu’Hanuon  tomba  depuis  en  disgrâce 
le  sénat  ayant  fait  rendre  compte  de 
leur  conduite  aux  principaux  officiers 
qui  avaient  servi  sous  lui  en  Pispagne. 
— H.snt»orr , riche  et  puissant  citoyen 
de  Carthage , voulant  renverser  la  ré- 
publique et  introduire  le  pouvoir  ar- 
bitraire, conçut  le  dessein  d’empoi- 
suiiucr  tous  les  sénateiiis  dans  un 
repas  ; mais , trahi  par  un  de  ses 
esclaves , i vit  échouer  son  affreux 
projet  11  résolut  d’employer  la  force 
ouverte  ; il  arma  30,000  esclaves  , 
se  mit  à leur  tête,  et  se  retira  dans 
un  château  fortifié,  cherchant  à sou- 
tenir sa  rébellion  par  une  alliance 
avec  un  roi  de  la  Mauritanie.  Mais, 
ayant  été  fait  prisonnier,  il  fut  conduit 
à Carthage,  battu  de  verges,  nimpu,et 
attaché  à une  potence  l’an  350  avant 
Jésus-Christ.  Le  .sénat  fit  exterminer 
toute  sa  famille,  quoiqu’elle  n’eût  pris 
aucune  part  à la  conjuration.  — Haiv- 
noK,  général  carthaginois,  chargé  du 
commandement  des  troupes  destinées 
à combattre  Agatboclc,  tyran  de  Si- 
cile, lui  livra  bataille  non  loiu  de  Car- 
thage; il  enfonça  d'.iborrf  les  Grecs  à 
b tête  de  sa  cohorte  sacrée , fut  re- 
poussé en.<iuite,  et  tomba  mort,  acca- 
blé d’une  gi  éle  de  pierres  et  pen.»  do 
coups , vers  l’an  309  avant  i’èrc  chré- 
tienne. — üii  autre  général  carth  .gi- 
nob,  du  même  nom  , envoyé  en  Si- 
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cile,  avec  une  floUc  et  une  armee, 
conti-e  les  Romains,  attaqua  et  Jefil 
Claiidius  dans  un  ci  inbat  naval  , l’an 
a()4  avant  Jésus -Christ.  Le  ge'néral 
romain  ayant  réparé  sa  flotte , nas^a  le 
dctroit.cl  vint  bloquer  le  port  de  Mes- 
sine, où  Uannou  s’etait  retiré,  (atlui- 
ci  accepta  imprudemment  une  confé- 
rence, fut  arrêté  parClaudiu.c , et  n’ob- 
tint  sa  libeitéquc  lorsque  la  garnison 
carthaginoise  eut  rendu  la  citadelle. 
H innon,  victime  d’une  pcrfi  lie,  vint 
à Carthage  pour  Justifier  sa  conduite  ; 
mais  le  sén.t,  le  sou|>çonuant  de  lâ- 
cheté oit  de  trahison,  le  fit  condam- 
ner à mort  et  attacher  à une  croix. 
— HiNttoii , amiral  carthaginois  , 
sortit  du  port  de  Carthage  avec  une 
puissante  flotte  pour  aller  au  secours 
d’AmilcarBarca  en  Sicile,  et  fut  vaincu 
dans  un  combat  naval  par  le  consul 
Lutatius,  à la  hauteur  des  îles  Æga- 
des,  à l’ouest  de  la  Sicile,  l’an  a4a 
avant  Jésus  Christ.  F^cs  Romains  cou- 
lèrent à fond  5o  vaisseaux  et  en  pri- 
rent •JO.  Florus  dit  qucla  flotte  cartha- 
ginoise était  tellement  chargée  de  trou- 
pes, de  big  iges,  d’armes  et  de  provi- 
sions, qu’il  semblait  que  toute  la  ville 
de  Carthage  était  â bord  ; ce  fut-lâ,  sans 
doute,  une  des  causes  de  Teiitière  dé- 
faite d’Hannon.  Cette  journée  mémo- 
rable décida  de  reinpirc  de  la  mer, 
et  prépara  de  loin  la  ruine  de  Carthage. 
Cette  république,  buniilice,  souscrivit 
aux  conditions  que  Rome  lui  imposa  ; 
ce  qui  mit  fin  à U première  guerre 
punique. — HAisnon  , general  et  seiia- 
Irur  carlliagiuois.  cliel  de  la  facliuu 
Édoise , opposée  h la  fiction  Dnrcine, 
que  dirigeait  VinilcarB-irca,perrd'An- 
Dibal,  fut  d’abord  gi  uvermur  de  la 
partie  de  l’Afnque  iiiteiieiire  qui  était 
soumise  à Carthage,  et  fit  la  cuiiqiiêie 
d’un  tel  riliiire  étendu  sur  les  eoiifins 
de  l’H 'raloiiipo  I . Chili- i , l’an  U41 
avaut  1ère  chrétienne,  pourcommau- 
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der  l’arracedeslinéc  à réduire  les  trou- 
pes inrrceiiaiies  qui  s’élaient  lévol- 
tees,  il  marcha  au  seiours  d'Uliqiie, 
attaqua  les  itbelles  rtrem|>orla  la  vic- 
toire : mais  il  11e  sut  pas  eu  profiler. 
Les  mercenaires,  ralliés,  survinrent 
et  pillèrent  son  camp.  .Alors  on  lui 
donna  puiir  collègue  dans  le  comman- 
derociil  le  cé.èbre  Amilcar  Barca , père 
d’Aniiibd.  I,es  deux  génénux,  ayant 
consenti , qiiuiqiie  avec  répugnance , 
à agir  de  con .ort , élouflereiit  enfin 
et  tic  dangereuse  révolte  qui  avJit  mis 
Carthage  à deux  doigts  de  sa  perte. 
Mais,  la  guerre  terminée,  Hannoii  se 
montra  de  nouveau  cniiemi  mortel  d’A- 
milcar.  Distingué  par  sa  modération , 
son  amour  du  bien  public  et  de  la  jus- 
tice , il  bril'aità  la  (cle  du  parti  qui, 
avant  la  guerre  cnlrepnse  par  ce  der- 
nier , avait  opiné  pour  des  mesures  pa- 
cifiques ; n n'avait  cessé  de  représen- 
ter les  avantages  d’une  paix  durable 
comparés  aux  hasards  d’une  cxjiédi- 
lion  dont  les  succès  incertains  eodte- 
raient  des  .sommes  immenses,  cl  fini- 
raient peut-être  |>ar  la  ruine  de  la  pa- 
trie. Lorsqu’après  la  bataille  de  Can- 
nes, Aiimhal  envoya  son  frère  Ma- 
gun  annoncer  au  sénat  de  Cirlhage 
celle  grande  victoire , et  demander 
des  renforts , H niiioii  fut  d’avis  de  ne 
rien  accorder , et  observa  , suivant 
Tiie-Live , qu’en  sollicitant  des  se- 
cours d’Iiomincset  d’argent,  Âiinibal 
tenait  le  langage  d’un  général  qui  se 
trouvait  dans  la  situation  la  plus  ii- 
cheu<e:  a II  n’en  a pas  besoin  , ajou- 
tait Hauiion  , s’il  a remporté  de  si 
grandes  victoires;  et  il  ne  les  iiiéiite 
pas  , s'il  nous  envoie  de  faux  rap- 
ports. a Tl  fn  l’arliarneinentd’Hm- 
iiiiii  eoiilre  toiiib  il,  qu’on  soupçonna 
iiiême  celiii-ri  d’enlirteiiir  des  iiiielli- 
geiio-s  avec  les  Romains,  et  de  les  fa- 
voriser serièieinent.  On  eroit  qu'Han- 
üoa  mourut  un  peu  avant  la  fin  de  U 
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wrondf  guerre  punique.  Maisson  parti 
lui  survécut  : scs  aitifi>'es  et  sa  haine 
déconcerlcrrnt  tous  les  projets  d’Ân* 
tiibal , et  furent  une  des  ]'rincipales 
causes  de  la  ruine  de  Carthage.  ( . 

Amilcsr  Barca  1 1 Annibal.) — H Air- 
lioir , autre  général  carthaginois , nom- 
mé par  Anniba!  gonvenieur  du  pays 
situé  entre  les  Pyrénées  et  l’Ebre  , 
rassembla  toutes  ses  forres  pour  s’op- 
poser aui  progrès  des  Boinains  com- 
mandés par  Cnéiiis  Scipion  , et  fut 
totalement  défait  près  de  la  ville  de 
Cissa,  l’an  uigavantl’ère chrétienne. 
Hannon  lui- même  fut  fait  prisonnier 
avec  Indibilis,  prince  espagnol , an\i- 
liaire  de  Carthage.  Tout  le  gros  ba- 
gage qu’Annib.il  avait  laissé  à la  garde 
d’iiinnon, avant  son  départ  pour  l’Ita- 
lie, tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

B — P. 

JHNRIOT.  r’qy.  HfcNRioT. 

HVNS-SACHSE,  poète  allemand 
du  XVI'.  siècle,  né  à Nuremberg  en 
1 4g4  I exerça  long  - temps  dans  sa 
patrie  le  métier  de  cordonnier  avant 
de  fiire  soupçonner  qu’il  deviendrait 
un  des  premiers  poètes  de  son  pays  ; 
mais  ayant  pris  quelques  leçons  de 
Léonard  Nunnenbei  k , maitre  poète 
ou  meistenamger  fameux  dins  son 
temps , il  acquit  lui-même  une  grande 
célébrité  daus  ce  genre,  devint  le 
doyen  de  ces  poètes , et  mourut  octo- 
génaire le  ao  ou  a5  janvier 
L’est  au  commencement  du  xiv*.  siè- 
cle que  l’Allemagne  avait  vu  naître 
cette  confrérie  de  poètes-artisans  j ils 
exerçaient  l’art  poétique  d’après  une 
trentaine  de  lois  ou  de  prétendues  rè- 
gles de  prosodie,  auxquelles  il  fallait 
se  conformer  sous  des  peines  rigou- 
reuses. Ces  lois  asseï  pédantcsqiies  , 
qui  au  reste  n’avaient  aucune  influence 
sur  la  mesure  des  vers,  étaient  lues 
dans  les  réunions  de  la  congrégation 
à la  taverne.  Il  y avait , daus  la  so- 
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de'ld,  des  apprentis, des  compagnons 
et  des  maîtres-poètes;  et  l’on  ne  pou- 
vait parvenir  à ce  dernier  digré  sans 
être  un  pou  musicien,  parce  qu’il  ne 
slifli-ait  pas  de  savoir  rimer  une 
chanson  ; il  fallait  encore  savoir  com- 
poser en  air  nouveau.  On  peut  SC  for- 
mer une  idée  de  l’état  de  1 1 poésie  eu 
Allemagne  à cette  époq^te,  par  la  céld- 
britédontjouissaient  ces  meistersaen- 
ger.  L’empereur  Charles  IV  leur  ac- 
corda , par  une  charte  de  l’an  15^8, 
beaucoup  de  privilèges  , entre  autres 
celui  d’avoir  des  armoiries  ; et  Maxi- 
milien 1 V.  leur  coneéda  encore  d’au- 
tres avantagés  dans  la  suite,  llans- 
Saehsc  fut  pendant  quelque  temps 
maître  d’école  à Nuremberg  ; il  vécut 
ensuite,  tantôt  à Strasbourg,  tantôt  à 
Mcinungen  ou  à Augsboiirg.  Il  fut 
sans  doute  le  poète  le  plus  fécond  de 
sa  confrérie;  car  il  traduisit  cl  mit 
en  chant , pendant  l’espace  Je  qua- 
rante-deux ans,  beaucoup  de  psau- 
mes, les  proverbes  de  Salomon,  la 
plupart  des  epîircs  et  des  évangiles, 
l’Eccléviastc  et  une  grande  partie  du 
livre  de  la  Sagesse:  il  composa  en 
outre  •?.()  coinéilics  et  27  tragédies 
spititiiclles,  5i  comédies  et  28  tra- 
gédies profanes  , r>4  firces  de  carna- 
val , 5g  fables,  I i(i  contes  allégori- 
ques , 307  pqèmcs  tant  sacrés  que 
profanes,  et  197  saillies  ou  contes 
comiques,  en  tout  (i,o48  pièces.  Ce 
meiitersaenger , auquel,  malgré  sou 
style  grossier,  on  ne  peut  contester 
nne espece  de  génie  poétique,  fut  eu 
même  temps  un  ardent  propagateur 
de  la  réformation  de  Luther.  Par  scs 
poésies  spirituelles,  ou  chants  d’église, 
il  insinua  cette  doctrine  nouvelle  au 
euple;^on  zèle  l’engagea  même  à pu- 
lier,  sur  le  luthéranisme,  un  ouvrage 
intitulé:  Dialogue,  dans  lequel  on 
indique  et  on  blâme  fratemeilemenl 
la  CQnduita  scandaleuse  de  quelques 
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intUi'idui  tpù  prennent  le  nom  de 
luthériens,  Eil  nburg,  i5i4*  0='  “ 
public  de  ce  puète  19^ saillies,  i lü al- 
légories et  'i~j1  coules  profanes.  Un 
piciiiier  leciicil  sous  ce  titre,  Mé- 
langes des  Poésies  magnifiques, 
belles , jolies  et  rimées  de  Hans- 
Sachse,  Nuninbci^,  1 5Go , iii-fol., 
fut  suivi  d’une  editiuu  de  ses  OEu- 
vres,  Nuremberg,  5 vol. 

iD-ful.;  Kempien,  i6ia-iÜ,  5 vol. 
in  • 4°.  T-  J-  Hcrtucli  a public  des 
Echantillons  eUniits  des  Œuvres 
de  UansSachse , Weimar,  i-j'iB, 
in-4°-  J-  H.  Haesbin  a soigne  une 
nouvelle  ediliou  de  sts  Poésies  très 
magnifiques,  Nuremberg,  l'jSi, 
in-fj'.  Le  premier  volume  du  Nécro- 
loge  de  Sebraid  renferme,  pag.  10- 
34,  une  notice  détaillée  sur  ce  poeie- 
cordonuicr,  dont  la  mémoire  se  con- 
servera encore  long- temps  dans  le 
panthéon  des  poètes  de  la  Germanie. 

B — H — D. 

HANSITZ  (Marc),  jésuite,  né 
dans  la  Cirinthie  en  1682,  fut  ad- 
mis fort  jeune  dans  la  société,  et  ré- 
genta quelque  temps  dans  difTérents 
collèges;  il  entreprit,  par  le  conseil  du 
savant  Ilcrn.  Genliloti,  Je  rendre  à 
l’Allemagne  le  même  service  qu’U- 
pbelli  avait  rendu  à l’Italie,  et  les 
frères  de  Sainte-Marthe  .à  la  France; 
il  publia  en  tqiq  lessdenx  premiers 
volumes  de  la  Germania  sacra, 
chronologicè  disposita  , Aiigsbonrg  , 
in-fol.Ges  deux  volumes  renferment 
la  métropole  de  l.orch  {Lauriacum) , 
transférer  à Saltzbonrg , et  l’évcché 
de  Passau.  Le  Prodrornus  du  troi- 
sième volume  parut  en  1729,  mais 
il  n’a  point  été  publié  ; de  sorte  que 
ce  grand  ouvrage  est  resté  incom- 
plet (1).  On  connaît  encore  de  ce 
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VÀ'one  . nitif  de  Cr«m<«wBiter,  •’occvtMiii  de  U 
««•Û8B«rt  lun^tt’uQC  laeciprduiHuicc  l'calcv*. 
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savant  religieux  une  Lettre  au  P.  Pez 
sur  les  actes  de  S.  Rupert,  Vienne, 
1751  , in  4”.,  et  trois  Dissertations 
sur  l’aiitiquité  et  les  privilèges  de 
l’abbaye  de  St.  - Emracran  a Ratis- 
boiiuc,  ibid.,  1755  et  iqH6,  in -4°. 
Après  sa  mort,  arrivée  à Vienne  en 
1 766  , on  a publié  , d’après  ses  ma- 
nuscrits : X.'Analecta  seu  collccta- 
nea  pro  historid  Carinthiæ  concin- 
nandà , opus  posthumum,  purs  1 , 
Clagcnfurt,  1782,  iii-8'.;  Nurem- 
berg,  1793,  in-S”.  I.a  suite  n’a  point 
paru.  11.  Trias  epistolanim  de 
a’tate  S.  liuperti , d.ius  les  Mémoires 
( Bej  lræge)  de  Westenrieder,  t.  11 , 
pag.  5o-5o.  W — s. 

II\NVILL(i)  (Jean  de),  poète 
qui  florissait  dans  le  xii*.  siècle , 
est  plus  connu  sous  le  nom  d’.^r- 
chilhrenius  (2)  qu’il  prit  à la  tête 
de  son  principal  ouvra  ;e.  Jean  Le- 
laud  et  Pits  disent  qu’il  était  origi- 
naire d’Annevillc  eu  Normandie,  qu’il 
naquit  en  Angleterre,  et  qu’après  avoir 
reçu  le  doctorat  à Oxford , il  embrassa 
la  lègle  de  Saint  Benoît  dans  le  mo- 
nastère de  St.-Alban;  mais  un  pas- 
sage du  prologue  de  son  poème,  rap- 
porté par  Oudin  ( Comment,  de 
scriptor.  ecclesiast.,  tom.  ui,  pag. 
ibii),  prouve  qu’Hanvill  cuit  né  eu 
Normandie.  Il  dédia  ce  poème  à 
Gualthcr  de  Contanccs  (r/c  Cons- 
tanliis),  archevêque  de  Rouen,  et  il 
l’intitula  : Joannis  Archithrenii  opus. 

9 (trti  t«  i5  ) «rril  1-79  t il  n'avaii  que  ir«n<r>litt*« 
•a»;  il  éuil  da  dtpimnatiqua  al  i'«a 

dri  ifardf*  du  cabinet  impérial  dr»  tuadailift . aC 
avait  braucs'up  tr«vatlU  au  Caulopir  raititané 
de  celle  rube  eollrcU»e.  Il  n'a  publié  qu’uBr  Oit« 
•rrutieu  t Dt  ntluimiiitnù  tingeUcir  m tanel.t 
acc/a/i«  n/N,  Vicuae  , 

(1)  C'est  un  des  écrivains  dont  le  oen  a éU  la 
plus  étraoKcmeut  dédguré;  les  «as  le  oxmmrnl 
Hmnwüom  //«nfiri/, d’autres  Uamt«viti*A' 
yUinî  (àjraldt  et  Vossiaa  * SaHtwU;  l.elaud^ 
Ann*wit  ^ /'iZ/rc  « Aonevitl.- . Iniurg  d« 

Normandie^  doot  il  le  dit  nrigin  nrr.  On  ix»attail  , 
ao  Noraaodie  .quatre  commuoes  de  ecnniu 

Atxhi-pleurtur.  Oa  sait  «tut  les  Isiaaata* 
lions  du  ^ophêU  Jéréotie  soat  tléai^oéci  loat  U 
«VA  de  fnienf. 
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Il  y déplore  avec  amerlume  les  mi- 
sères de  la  vie  humaine,  et  parcourt 
les  diflerriilrs  classes  de  la  sociclc  , 
ne  trouvant  partout  que  des  sujets  de 
pleurs.  Ce  poème , divise  eu  neuf 
lièvres,  a clé  imprimé  à Paris  par  Josse 
Badius  Ascensius , en  i5i^,  in-4®. 
Celte  éJiliun,  la  seule  qui  existe,  est 
très  rare  ; cl  Fabiicius  {Bibl.  med. 
et  inJim.  latinitatis , tom.  iv , pag. 
8a)  soiiliailail  déjà  que  quelque  sa- 
vaut  voulût  prendre  la  peine  d’en  don- 
ner une  nouvelle.  Lelaml  assure  qu'on 
en  trouvera  le  style  élisant,  poli  et 
nicuie  brillant,  si  l’on  se  reporte  au 
temps  où  vivait  l’auteur:  mais  Gy- 
raldi  en  porte  un  jugement  contraire, 
et  pense  qu’on  |)cut  se  dispenser  de 
lire  un  ouvrage  dont  les  vers  sont 
pleins  d’eiifluie  et  construits  d’une 
mamero  barbare.  auteurs  du  tom. 
XIV  de  i’//ist.  liuér.  de  la  France, 
nen  parlent  pas  d'une  maniéré  plus 
avantageuse  : mais  M.  Raynouard 
(Journal  des  Savants,  »yt\\  1817), 

tout  en  eonv(  liant  que  la  marche  de 
I Archtthrenius  est  aussi  bizarre  que 
le  sujet,  Ciil  voir  qu’on  y lioiive  a des 
détails  bien  rendus,  quelques  images 
vives  , et  assez  souvent  des  pensées 
remarquables.  » Ëaléc  et  Pils  atlrir 
huent  encore  à llanvill  des  Epigram- 
mes,  des  Lettres  et  un  poème  re- 
ins oeçuttis.  Un  Ëuulay  fait  mention 
de  cet  auteiir  dans  son  Histoire  de 
l'université  de  Paris  (pag.  4 58).  Il 
le  comprend  dans  la  liste  des  sa- 
vants professeurs  de  celte  école  cé- 
lèbre , et  place  sa  mort  dans  les 
premières  années  du  xiii".  siècle. 

W— 5. 

IIANVVaY  (Jonas),  philantropa 
angl-iis,  naquit  à Portsmoulh  en  1 7 1 a. 
Avant  d’avoir  achevé  ses  études  clas- 
siques, il  fut  envoyé  à Lisbonne  k 
l’àgc  de  dix-sept  ans,  pour  s’y  for- 
mer au  commerce.  S’étant  associé  par 


HAN  5Sr) 

la  snitc  avec  un  négociant  de  Pé- 
lersbomg,  il  alla  dans  celle  ville  en 
1743,  fît  de  là  un  voyage  dans  la 
Pcise,au  retour  duquel  il  résida 
cinq  ans  à Pétershourg,  et  revint  à 
l.ondresen  1750.  Il  publia, en  i7Û3, 
un  Tableau  historique  du  commerce 
anglais  dans  la  mer  Caspienne , 
avec  le  Journal  d'un  voyage  de 
Londres  dans  la  Perse  par  la  Rus- 
sie, et  retour  par  la  Russie , V Alle- 
magne et  la  Hollande.  Cette  Rela- 
tion, en  a vol.  in-4®. , ««  terminée 
par  un  Précis  des  révolutions  de 
Perse,  et  l'histoire  de  IVadir-Kou- 
likan.  Ce  voyage  est  un  des  plus  inté- 
ressants qui  aient  paru  sur  la  Perse 
dcpiiisChardiii.il  renferme  des  détails 
exirèineinent  curieux  sur  le  commerce 
de  la  Russie  et  celui  de  la  mer  Cas- 
iiiennc  , et  surtout  des  notices  détail- 
lées  sur  le  Ghilan  et  le  M.izinderan  . 
qu’on  chercherait  vainement  ailleurs  : 
la  seconde  édilinu,  revue  cl  corrigéé, 
est  de  1754,  en  a vol.  in-4<>.j  mH, 
de  1 7G2  est  la  même  sous  un  nouveau 
titre , avec  des  planches  usées.  L’ou- 
viage  fut  liés  bien  reçu  du  public; 
Hanway,  encouragé  par  ce  succès  et 
stimulé  par  le  désir  de  se  rendre  uti- 
le, ne  cessa  dès-lors  de  donner  diffé- 
rems  ouvrages  , piriiis  d’excellcutcs 
vues, écrits  d’un  style  naturel,  mais 
un  peu  dilTus , et  dont  le  nombre  se 
montre  à près  de  soixante- dix.  Cest 
principale  ment  à ses  écrits  et  à scs 
effoiisquc  l’Angleterre  doit  l’institu- 

lion  de  La  société  de  marine  pour  la 

formaiion  de  ji  unes  matelots  tirés  de 
la  classe  iodigento.  Il  eut  aussi  beau- 
coup de  part  à rélalilisscraent  de  ces 
écoles  .appelées  Ecoles  du  diman- 
che, SI  répandues  aujourd’Imi  en  An- 
gleterre, ainsi  qu’à  la  fondation  (en 
1758)  d'  une  11131500  tic  refuge  pour 
les  jeunes  personnes  abandonnées  et 
les  ûUcs  repenties;  ce  dernier  établis- 
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ïcnirnt  rst  connu  sons  le  nom  de 
Muç,dalen  Charitj'.  Le  sort  des  pe- 
lit»  rjiiiuniuis,  celui  des  iuc<ndié>, 
des  donicsiiqiies,  des  nègres,  lurent 
egalement  l'objet  de  sa  sollicitude.  Le 
désintéressement  avec  lequel  il  en- 
trait dans  tous  les  projets  de  bien- 
faisance , malgré  la  modieilc'  de  sa 
fortune,  engagea  plusieurs  des  pre- 
miers négociants  de  Londres  à solli- 
citer du  comte  de  Bute,  premier  mi- 
nistre ) quelque  place  pour  lui  : il 
fut  eu  couséipience  nonnné,  en  l'ÿG'i, 
un  des  commiss.iircs  des  vivres  de  la 
manne;  et  lorsqu'il  lésign.a  cette  place 
en  1 78.^  h cause  de  rafTaiblisscmcnt 
«le  sa  santé,  les  émoluments  lui  en 
furent  conservés  eu  l'orme  de  pen- 
sion pendant  s.i  vie  ; il  mourut  le 
5 septembre  1786.  Ses  obsiques  fu- 
rent suivies  par  le  cortège  nouibreus 
de  scs  amis  et  de  ceux  qu’il  avait 
obliges.  La  considératiou  publique 
qu'il  s’était  acquise  se  m.inifesta  par 
une  souscription  de  plusieurs  centai- 
nes de  liv.  steil.,  destinée  à ériger  un 
monument  à sa  méiiiuirr.  Jonas  Han- 
vvay  était  doué  d’une  In  ili  ligure  ; pen- 
dant le  séjour  qu’il  lit  en  Biiss  e , on 
l’appelait -urdinaircinciit  le  bel  Àn- 
flaU.  Il  était  très  soigneux  de  son 
extérieur:  il  est  le  premier  qui  se  suit 
liasardé  à se  pionicner  dans  les  rues 
de  Londres  uii  parasol  à la  main , et 
trente  ans  avant  que  l’usage  en  fût 
devenu  général.  Nous  ne  donnerons 
les  litres  que  de  scs  principaux  ou- 
vrages : I.  Journal  d'un  voyage  de 
huit  jours  de  l^ortsmoulh  à Jiîngs- 
ton  sur  la  Tamise  , avec  un  Essai 
sur  le  thé,  1756,  reiinpiimécii  1767 
ru  3 vol.  in -8®.  11.  Réflexions , Es- 
sais et  Méditations  sur  le  monde 
(on  life)  et  la  religion,  avec  un  Re- 
cueil de  proverbes  et  vingt-huit  Let- 
tres sur  différents  sujets,  17(11,  3 
volt  io-8'.  ML  La  l'ertu  dans  les 
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classes  inférieures  (Virtuein  bnmblc 
lifv  ),  contenant  des  réflexions  sur 
les  devoirs  réciproques  du  riche  et 
du  pauvre,  du  niailre  et  du  domes- 
tique, 1774  > deux  volumes  iu-8“.} 
réimprimé  peu  apres  en  3 vol.  in- 
4 '.  J.  l’iigli  a publié  un  ouvrage  iu- 
tércssaiil,  inlilulé  Circonstances  re- 
marquables de  la  vie  de  Jonas 
llanway , compienant  un  extrait  de 
ses  voyages  en  Russie  et  en  Perse, etc. 
Ca:t  ouvrage  a été  imptime  pour  la 
deuxième  foison  1788,  in  8“.  liait- 
w.iy  avait  pris  pour  sa  devise  : a Ne 
» de’scspèrc  j.iiuais.  » Ou  raconte 
qu’un  jeune  homme  de  province  , qui 
avait  des  l.sleiils,  ayant  épuisé  à Lun- 
dn-s  presque  toutes  ses  ressources  pc- 
cuni  lires  sans  avoir  trouve  d’emploi, 
sc  livrait  au  désespoir  , lorsqu’il  nn- 
cuntra  In  voiture  de  cet  excellent  hom- 
me, sur  laquelle  celle  devise  était  écrite. 
Il  se  sentit  romme  frappé,  retrouva  son 
courage,  vit  bientôt  scs  affaires  pren- 
dre un  aspect  plus  favorable  ; il  obtint 
eiifin  une  place  lucrative,  et  il  est  mort 
depuis  possesseur  d’une  grande  for- 
tune , dont  il  rapporta  constamment 
l’origine  à cette  singulière  rencontre. 
C’est  Haiiway  qui,  lorsque  les  An- 
glais levaient,  pour  ainsi  dire , un 
impôt , au  profit  de  leurs  bqiiais,  sur 
les  persuniics  qu'ils  invitaient  à dîner , 
disait  : « Je  ne  suis  pas  assec  richa 
pour  allir  diuer  chix  vous.  » Cet 
ignoble  usage  ii’cxisle  pins.  X — s. 

HANZELET  (Jeais  llarpiER,  plus 
connu  sous  le  nom  o’),  imprimeur 
et  graveur,  né  en  Lorraine  dans  le 
xvi'.  siècle,  était  fils  de  l’ingénieur 
qui  fut  rbarge  p.ir  le  duc  Charles  III 
de  foriiGer  la  ville  de  Nanci.  Il  exerça 
la  prufessioii  d’imprimeur  à Punt-à- 
Mousson;  mais  le  P.  Abram  assura 
qu’il  fut  prive  de  son  état,  et  con- 
damné à une  amende  , pour  avoir  im- 
primé, sans  la  pmnissioD  du  rrÇ- 
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trar,  un  ouvrage  de  Jean  Tlordal, 
professeur  eu  dmii  à ruuiversite  de 
celle  Ville.  L’e|ioquc  de  sa  mort  est 
inconnue.  On  a de  lui  ; I.  Recueil  (le 
plusieurs  macldnes  milit  tires  et feux 
art'/iciels  pour  la  guerre  et  récréa- 
tion; l’.ilphabct  de  Tiithe'nius,  et 
le  tiioj  en  d'écrire  la  nuit  à son 
ami  absent^  Ponlà  Mousson,  l6ao, 
in-4“.  Cet  ouvrage,  asscr  rare,  est 
orne  de  im  estampes,  très  bien  gra- 
vée» par  H-iiiZclet  lui  - nu'nie  : il  est 
divisé  en  eimj  livres.  Dans  le  pre- 
miir,  l'a.itenr  Ir.iilc  des  marliines 

Enipres  à renveiser  les  niiiraill(S, 
riscr  les  portes,  iscalader  les  rem- 
parts et  Iranehir  les  fossés,  en  un 
mut  de  tous  les  moyens  d’attaque. 
Dans  le  second , il  décrit  les  ma- 
chines propres  à la  deTense.  Le  troi- 
sième contient  dilférents  modèles  de 
ponis-vulauls,  de  grues,  cabestans, 
etc.  Le  quatrième  traite  des  fi  ns  de 
pnerre;  cl  le  cinquième,  des  feux  de 
joie.  Vient  ensuite  la  mrtho.Ic  pour 
éeiire  .secrèument  à son  ami  ahMiit 
par  i’a'phabet  de  Trithènic:  elle  con- 
siste à SC  servir  de  flambeaux  aux- 
quels un  a donné  la  v.iteur  d’une 
lettre;  ainsi,  par  (xcinple,  sera 
exprime  par  un  seul  flambeau , 13 
par  deux,  C par  trois,  etc.  On  sent 
tout  ce  qu’une  telle  méthode  a de 
défectueux;  et  llanzeict  convient  lui- 
même  qu’elle  ne  peut  être  employée 
que  dans  dis  phrases  exlrêineiuen't 
comtes.  II  s'était  associé,  pour  la  ré- 
daction de  cet  ouvrage,  un  certain 
François  Tliibuurel , maître  chirur- 
gien, qui  avait  déjà  rédigé  un  Traité 
de  la  faculté  et  accidents  des  huins 
de  Plombières  par  ordic  du  duc  de 
Lorraine,  et  un  autre  des  Eaux  mi- 
nérales de  P ont- à- Mousson:  m.iis 
l’app.irition  de  la  comète  de  iCmq 
l’avait  décidé  à eu  différer  la  |uib!i- 
catioD,  « parce  que,  dit-il,  telles 
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» impres»-iors  ignées  ne  parai.ssent 
» j.iinais  qu’elles  ne  traînent  une  infi- 
B nité  de  malheurs  api  ès  elles,  n Les 
deux  autiurs  avouent,  dans  la  pré- 
face, qu’ils  craignent  d’être  compari's 
à Birihold  S hwartz,  l’inventeur  de 
la  poudre  à canon,  on  à Ëro.sirale, 
pour  o-er  mettre  an  jour  un  leciieil 
de  marliines  de  gm  rrc  ; ils  pro- 
testent ensuite  de  leur  haine  pour 
S'  liwartz  , qu’ils  iiommeut  un  mi- 
sérable, et  tâchent  de  se  justiGer  par 
l’iiiteiilion  qu’ils  ont  nie  de  fournir 
aux  princc.s  chrelieii.s  des  moyens  de 
combatlre  avec  .ivanlage  le  Mabomé- 
t.m  « qui  voudrait  nous  faire  étii- 
» dii  r p.ir  force  .son  .\lcoraii.  >-  II. 
La  Pj  rotec/ude  de  Hamelet , Lor- 
rain, l'ont -à -Mousson,  i63o,  in- 
4".  Ce  n’est  point  , comme  l’assure 
dom  Calmet  dans  sa  bibiiolhcqiie  de 
Lorraine,  une  nouvelle  édition  de 
l’ouvrage  précédent  : l’auteur  a rc- 
Irancbé  p'iisieiirs  chapitres,  en  a 
ajouté  d’autres,  et  a fait  par  cons^ 
qiieiit  un  livre  piesque  enlièrrment 
neuf.  W — 5. 

IIAPPENIM.  f'o)-.  Jedaia  Apen- 

I1IWI. 

llàQüIN  l".,  roi  de  Norv^e, 
était  le  cinquième  G!s  d’Harald  H <ar- 
fager  ; il  naquit  eu  q 1 5.  A l'âge  de  six 
ans,  il  fut  envoyé  par  son  père  à la 
cour  d’Adelstan  , roi  d’Angleterre , 
qii  Gt  baplisir  le  jeune  piiiice,  et 
V»  ilia  à ce  qu’on  l’instruisît  daus  b 
religion  cbrétieiiue  et  dans  les  scien- 
ces. Haquin , en  apprenant  la  mort 
de  Harald  Haarfigu  et  les  troubles 
de  la  fiorvege  , où  .son  frère  Eiic 
Bloducxc  SC  souillait  de  toutes  sortes 
de  cruautés,  résuliil  d’aller  ronqiié- 
rir  ce  royaume.  AdelsUn  lui  prêta 
des  vaisseaux  et  une  arnir'e;  mais  la 
tempête  les  dis[>ersa,<t  Iliquin  ar- 
riva, presque  seul,  en  qdj.  Signrd  , 
iarl  de  Droulbeioi,  qui  l’avait  élcvé^ 
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convoqua  une  assemblée  des  princi- 
paux habitants  du  pays,  et  les  eoga- 
gc.i,  par  ses  discours,  à secouer  le 
juug  (lu  tyran.  Haqiiln  se  présenta  en- 
suite, et  harangua  les  Norvégiens  : 
ils  le  proclamèrent  roi.  Il  marcha  con- 
tre s(jo  frère,  qui,  se  voyant  aban- 
donné de  la  plus  grande  partie  de  ses 
sujets , s’enfuit  dans  les  îles  üreades , 
et  de  là  se  réfugia  en  Angleterre , où 
Adelstan  lui  donna  le  comté  de  Nor- 
thumberlaud.  Eric  exerça  la  piraterie, 
et  fut  tué  dans  un  ronibat , en  p54. 
Berunnu  roi  de  toute  la  Norvège, Ha- 
quiii  vainquit  les  Danois , qu’il  pour- 
suivit jusque  dans  le  Sund; il  assujettit 
au  tribut  la  Wermeland , et  réunit  à 
ses  états  la  Icmtie  et  rilelsingic , dont 
les  habitants  se  soumirent  volontiers 
à son  autorité , parce  qu’il  protégeait 
le  commerce  et  la  navigation  : conduite 
extraordinaire  de  la  part  des  princes 
de  ce  temps.  La  dnureur  et  l'équité 
du  gouvernement  d’Iiaquin  le  firent 
surnommer  le  Bon.  Après  avoir  éta- 
bli la  puissance  de  la  Norvège  au- 
dchors,  il  voulut  introduire  le  eliris- 
lianisme  dans  scs  états;  ce  qui  lui 
sembla  d’autant  plus  aisé  que  St.  Ans- 
chaire  l’avait  déjà  fondé  en  Suède , et 
que  plusieurs  Norvégiens  en  faisaient 
profession  : mais  ses  espérances  furent 
deçues;  le  plus  grand  nombre  de  ses 
sujets  tenaient  opiniâlrément  au  culte 
dcThor:  ils  se  soulevèrent  contre  lui. 
Les  fils  de  son  fière  Eric  profilèrent 
de  la  circonstance  de  ces  troubles,  et 
débarquèrent  en  Norvège.  Haquin  les 
défit , et  les  poursuivit  jusqu’à  leurs 
vaisseaux;  mais,  atteint  d’une  flèche, 
il  mourut  bientôt  après,  eu  (pi.  Sa 
mort  causa  un  deuil  universel.  L’au- 
teur d'un  poème,  en  chantant  le  trépas 
d'Hjquin  dans  des  vers  qui  existent 
encore , assure  qu’Odin  le  reçut  à sa 
première  table.  Ainsi,  un  roi  olirétien 
devint  un  saiut  du  paganisme.  — 
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Hiquin  II , fils  de  Magnns  II , fut 
proclamé  roi  en  1 0U7,  après  la.  mort 
d'Olaüv  III , par  les  habitants  du  nord 
de  la  Norvège  eide  TUpiand.  Il  s’é- 
tait déjà  distingué,  par  sa  bravoure, 
dans  la  guerre  contre  les  Biariuicns. 
Il  se  fit  aimer  de  scs  sujets  en  abolis- 
sant plusieurs  impôts  onéreux  au  com- 
merce. Magiius  , roi  de’  la  Norv^e 
méridionale,  s’arma  contre  lui,  et  vint 
l’attaquer  par  mer  à Drontlieim,  es- 
pérant le  surprendre:  la  bonne  con- 
tenance de  ses  ennemis  lui  prouva  que 
son  projet  était  découvert;  il  se  retua. 
Haquin  mounit  en  1089,  en  traver- 
sant le  Dovrefield,  d’un  rifroidisse- 
ment  qu’il  avait  gagné  à la  chasse.  Il 
était  âgé  de  trente-cinq  ans.  — Ha- 
QVIH  III , IJardebred  ( aux  larges 
épaules),  était  fils  de  Sigurd  Bronch  : 
il  n’avail  que  dix  ans  lorsque  des  mé- 
contents le  proclamèrent  roi.  Après 
bien  des  aventures,  il  tua,  eu  1 lüi , 
le  plus  célèbre  général  d’Ibge,  son  an- 
tagoniste; parut,  avec  une  flotte,  de- 
vant Opsio,  ville  aujourd’hui  détruite, 
alors  la  capitale  de  la  Norvège,  et  dé- 
fit les  troupes  d’Iugc,  qui  périt  dans 
le  combat.  Haquin  ne  jouit  pas  long- 
temps du  pouvoir  : des  révoltés  vin- 
rent l’alMquer  à Bergen , où  il  fut  tué 
dans  la  mêlée,  en  ii6a.  — Ha- 
QUift  IV,  fils  de  Suerrer,  lui  succéda 
en  laox.  Sa  douceur  ramena  quel- 
ques grands  personnages  qui  s’étaient 
révoltés  contre  sou  père  ; et  les  lois 
qu’il  rendit  en  faveur  des  paysans,  le 
firent  tellement  chérir,  qu’un  impos- 
teur, comme  il  en  paraissait  beaucoup 
en  ces  temps  de  troubles  , ne  pat 
réussir  dans  ses  projets.  Haquin  mou- 
rut subitement,  à Bergen,  en  iao4- 
— Il.tQUiN  V,  le  Fieux,  naquit  en 
iuo4,  et  sucivfda,  en  rii7,à  Ingell. 
Ou  avait  cherché,  vers  la  fin  de  la  vie 
de  ce  monarque , à faire  révolter  Ha- 
quin contre  lui  ; mais  le  jeune  piiuco 
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s'y  était  toujours  réfiisé.  T.a  linino  des 
]<rclals  du  royaume  contre  sa  ramiür, 
et  l'ambition  des  gtand^,  rrmplirrnl 
de  troubles  la  première  moitié  de  son 
règne  : on  alla  jusqu’à  dire  qu’il  n’était 
pas  fils  'égitime  d'IIaquin  IV  ; sa  mère 
fut  obligée  de  repousser  la  calomnie 
par  l’épreuve  du  feu.  I.e  plus  puissant 
de  ses  ennemis  étant  mort  ru  ia4*’> 
Haquin  régna  en  paix.  Sa  sagesse  et  sa 
prudence  portèrent  son  nom  dans  1rs 
|wys  les  plus  éloignes.  Alphonse -le- 
vage, roi  de  Castille,  lui  demanda  sa 
fille  Christine  pour  son  frère  Philipjie, 
etconeliit  avec  lui  une  alliance  défen- 
sive, ilaquin  ne  voulut  pas  néanmoins 
lui  fournir  des  secours  contre  les  Sar- 
rasins d’Esjvigne,  et  signa  meme  un 
traité  d’amitié  avee  le  roi  de  Tunis.  Il 
eut  quelques  dilTerends  avec  les  rois 
de  Suède  et  de  Danrm.aik;  mais  il 
les  termina  à son  avantage.  Eu  l'x/f'j, 
il  rrçiit  le  cardinal  Guillaume,  évêque 
de  Sabine,  qui  vint  en  Morvege  comme 
légal  du  pape  ,et  qui  rouronna  le  roi , 
ainsi  que  son  fils  aîné,  Haquin , procla- 
nicroi  par  son  père  en  i's4o,  et  mort 
avant  lui,  en  iiS-].  Le  It^al  fit  plu- 
sieurs ri^lcments  utiles,  abolit  l'é- 
preuve du  f<u  et  iM-auconp  de  cérémo- 
nies païennes.  Haquin  contracta  cn^ui- 
te  une  alliance  avec  l’empereur  Fré- 
déric II  et  avec  les  villes  auscaliques. 
St  Louis,  roi  de  France,  informé  de 
la  promesse  faite  pir  Haquin , avant 
son  couronnement,  de  se  croiser  con- 
tre les  infidèles , l’invita,  en  i ^48  , à 
l’accompaguer,  et  à prendre  le  com- 
mandement des  deux  flottes  réunies, 
il.iquin  s’en  excusa,  sous  le  prétexte 
que  la  différenee  de  caractère  des  deux 
nations  tendrait  cette  réunion  peu 
utile,  et  se  contenta  de  lui  di  mander 
la  pei  mission  d’aborder  sur  les  côtes 
de  ses  états , et  de  s’y  pourvoir  de 
vivrc.s,  ce  qu’il  obtint  sans  difllculté; 
mais  il  renvoya  son  départ  d’une  ac- 
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née  à l’autre.  Pressé  par  le  pape  d’ac- 
complir son  vœu , ou  au  mdius  de 
marcher  contre  Couradin,  roi  de  Na- 
plrs  , il  éluda  sa  promesse.  Enfin  , 
Alexandre  IV  , pour  le  déterminer, 
lui  ayant  offert  la  courunne  impé- 
riale après  la  mort  de  Gnillaunie,  en 
ia56,  Haquin  répondit  que  sou  vœu 
était  de  coinliatire  les  ennemis  de 
l’Eglise  , et  non  ceux  de  la  cour  de 
Rome;  ce  qui  le  débarrassa  de  nou- 
velles sollicitations.  Il  réduisit  les 
Islandais  sous  son  autorité,  mais  en 
leur  laissaut  de  grands  privilèges.  Il 
voulut  soumettre  les  îles  de  l’Ecosse 
qui  avaient  appartenu  à ses  prédéces- 
seurs , et  partit  lui  même , api  ès  a vuir 
fait  proclamer  roi  son  second  fils  Ma- 
giiiis.  Il  s'empara  des  îles  Shetland  et 
desOrcades,  et  mit  à contribution  la 
côte  septentrionale  de  TEcosse.  Aux 
approches  de  l'hiver,  il  se  rendit  à 
KitLwal,  dans  l’ilc  Mainland,  la  prin- 
cipale des  Oi'cades.  Il  y avait  fait  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  y rési- 
der long-temps  ; un  épuisement  de  scs 
forces,  causé  par  1rs  inquiétudes  et  les 
fatigues,  l’eulcvalc  i Sdevembre  latia. 
Dès  que  la  saison  le  permit , on  trans- 
porta son  corps  en  Norvège,  où  il  fut 
ruterre,  à Bergen,  raiinéc  suivante. 
— Haquiw  VI  était  fils  de  Ma- 
gnusVll,  qui,  en  1 3'^ 5,  avait  nom- 
me roi  F^ric , son  fils  aîné,  et  fait  Ha- 
quin duc  de  Norvège.  Ils  succédèrent 
tous  deux  à leur  |ièreen  1380.  Eric, 
à qui  ses  démêlés  avec  le  clergé  va- 
lurent le  surnom  de  Vræstehadtr 
(ennemi  des  prcties  ),  conclut  une 
alliance  avec  Philippe -le- Bel,  roi  de 
F'ranrc  , contic  Ëdouaid  l'*'.  , roi 
d’Angleterre  ; déclara  la  guerre  à Éric 
Menvrd  , roi  de  Dammaik,  et  rut 
avec  la  ligue  anséatique  des  contesta- 
tions qui  occasionnèrent  une  disette 
en  Norvège  en  irilerccptaut  la  navi- 
gation. La  paix  se  fil  ; et  Eric  devint 
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membre  de  la  ligue,  à laquelle  il  ac- 
coida  de  grande  privil^cs.  il  mourut 
en  1 2{)y,  à l’dge  de  trente  -un  3D5. 
Cx  fut  so'js  5UU  règne  qu*uu  aventu- 
rier isl.  üdjis , iiomnié  Rolf,  dccou- 
▼rit , très  loin  dan»  l’oueit , la  côte 
d un  grand  pays,  où  il  forma  <!•  s el..- 
blissemeiils.  C’était  b Labrador.  Hi- 
quiu,  ne' en  la^o,  avait  joui,  durant 
la  vie  de  sen  frère,  d’une  autuiilé  près* 
qiie  égale  à la  sienne,  et  à-ptu-piè.>  m- 
dép<  ndante  : il  lui  sueeeda  sans  diÛi- 
culté.  Il  soutint  aussi,  contre  le  Du- 
neinai  k,  une  guerre  qui  se  tei  mina  par 
une  paix  avantageuse  à la  Norvège.  11 
rendit  une  loi  pour  régler  le  gouver- 
nemint  durant  la  minorité  des  ruisj 
coucint  des  traites  d’alliance  et  de  com- 
merce avec  plusieurs  |>iinces  ; arran- 
gea des  dillieultés  qui  s’etaieut  é evées 
avec  l’Angleterre,  et  pourvut  à la  sû- 
reté de  scs  sujets  des  Orcades  par  une 
convention  avec  Robu  t 1".,  loi  d’K- 
cosse.  Le  chagrin  qu’il  ressentit  du 
meurtre  dEiic,  duc  d’Cplaiid,  qui 
avait  épousé  sa  fille,  le  cuudiiisil  au 
tombeau,  en  1 3iy.  — Haquiw  VII, 

filsdcMugnusVlll,  étaiiucen  i338. 

Son  père , qui  oecup.iit  en  meme  temps 
les  trônes  de  Norvège  et  de  Suède , le 
nomma  roi  du  premh  r de  ces  pays 
en  1 545,  mais  en  garda  le  gouverne- 
ment. En  i35o,  les  grands  de  Nor- 
vège forcèrent  Alagnus  à céder  entiè- 
rement la  royauté  i son  fils.  Haqiiin 
accompagna  son  père  dans  ses  guerres 
en  Danemark  et  en  Allemagne.  Le 
mécontentement  que  la  eouduile  de 
Magnus  excita  en  Suède  devint  si  vio- 
lent que  son  fils  fut  obligé  de  le  faire 
arrêter  et  enfermer  dansTe  chôleau  de 
Calmar,en  i3Ci.  Les  Suédois  l’élurent 
roi  : il  fut  couronne  l’année  suivante. 
Alors  il  mit  son  père  en  liberté , et , 
pour  plaire  à ses  nouveaux  sujets,  dé- 
^ra  b guerre  au  duc  de  Mecklen- 
bourg , aux  villes  anséaliques , ainsi 
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qu’.i  Waldcmar,  roi  d.  Danemark  : il 
rompit  son  mariage,  ariété  avec  Mar- 
gueiite,  fille  de  ce  dernier,  et  en  coi:- 
tr.i<  ta  un  avic Élisabeth , fille  du  comte 
de  Holstcin  ; mais  cette  alliance  n’eut 
pas  lieu,  parce  que  la  princesse  fut 
prise ^ par  les  Danois,  qui  la  retinrent 
jusqu  a ce  que  11  •quiii  eut  épouse  Mar- 
guerite. (*■  mariage,  qui  fut  célébré  à 
topenbague,  en  i.3(i3,  irrita  telle- 
ment les  .Suédois  , riineinis  invetéiés 
des  Danois,  qu’ils  déjiosércni  Haquin 
et  son  père,  et  élurent  Albert, duc  de 
Meck.eubourg.  ^ /'lyr.  Albebt,  I , 
4i3.  } Magnus  fui  fait  piisoniuer  : 
liaquin,  u ay.int  pu  le  délivrer  par 
la  luire,  couvint  d’un  arinislice  avec 
Albert;  il  piofiia  ensuite  de  la  haine 
que  ce  dernier  s’etait  attirée,  pour  l’at- 
taquer. La  ligue  ansé-itiqiie , alliée 
d’Albert,  ravagea  les  el.<ts d'Haquin. 
Des  tentatives  d’accommodement,  ap- 
puyées par  Waldcmar,  ne  purent  réus- 
sir. fl  .quiii,  loiijoiirs  animé  jiarlrdcsir 
de  délivrer  son  père,  romjàl  un  nou- 
vel armistice  conclu  avec  les  Suédois 
en  1 3^0,  parut  devant  Stockholm,  et 
poussa  si  vivement  le  siège  de  celle 
ville,  que  Magnus  fut  remis  en  litx  né, 
eu  jwyanl  une  raii(on.Oiaüs,fils  d’Ha- 
quin  et  de  Marguerite,  succéda,  en 
1 37  5 , à W'aldemar , sou  aïeul.  Ha- 
quin fil  alliance  avec  plusieurs  princes 
pour  assurer  la  paisible  jouissance  de 
cette  succession  à son  fils.  Il  donna 
ensuite  des  réglements  utiles  au  com- 
merce et  à b prospérité  de  son  royau- 
me, qu’il  fit  respecter  au-dehors.  11 
mourut  le  i'*.  mai  i38o,  laissant  ses 
états  à Olaüs , son  fils , d^jà  roi  de 
Dancmaik,  sous  b tutelle  de  Margue- 
rite sa  mère.  E s. 

HAQÜIN  U MauvaiSy  bri  de  Nor- 
v^c,  est  nommé  par  quelques  histo- 
riens Haquin  11,  parce  que,  sans  por- 
ter le  litre  de  roi , il  eitiça  la  snuve- 
raiue  puissance.  Ayant  fait  conquérir 
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h Norvège  par  Jl.iraM  Bl.ial.ind  , roi 
de  Ujnrui  nk,  puni  venger  la  mort  de 
(un  pci e ( f'.  H(r ALD  11),  il  ubiint , 
eu  (jicia  , le  litre  de  i.irl,  et  d<  s duoi.ii- 
iies  lic<i  ctendu'i.  Sun  nitmier  >uin  fut 
d’e'lO'  fier  les  progrr.->diirluis'iaiii^inc, 
imruduil  par  les  déni  derniers  rois. 
Il  y parvint  avec  d’autant  pins  de  fa- 
cilite, que  les  Norvégiens  attribuaient 
à la  colère  des  dieux  qu’ils  avaient 
abaiiduiiDc's,  les  mauvaises  rceulti  s et 
les  famines  qui  les  désolaiml.  Iliipiiu 
vécut  d’abord  en  bunne  intelligence 
avec  Ilarald  Blaatand,  et  lui  fournit 
même  des  troupes  pour  ses  exiic’di- 
tioiis;  mais,  forcé  pai  lui  de  recevoir 
leb.iptênie  en  976,  ii  en  lesseiilil  nu 
si  grand  dépit,  vu  le  inéconleiilenienl 
que  ses  sujets  en  eonçiiniil,  qu'il 
arma  contre  lui,  et  alla  lavager  ses 
états.  Celui-ci  vint  l’atlaqiier  en  Nor- 
vège : H iquiu  lecuntraiguit  à prendre 
la  fuite,  et  lui  refusa  ensuite  le  tribut. 
Il  vainquit,  en  994 > l’armée  de  Sue- 
tion,  fil.s  d’Harald,  qui  avait  fait  une 
descente  en  Norvège.  Il  croyait  être 
tranquille  désormais,  et  se  livr.ait  à 
tous  les  dérèglements  imaginables  ; 
mais  Olaüs,  issu  du  sang  des  rois  de 
Norvège,  apiès  être  reste  long-temps 
dans  les  pays  étrangers  .débarqua  près 
de  Urontlieim  : le  nombre  de  ses  |>ar- 
lisans  ne  tarda  |vis  à grossir.  Haquin, 
abandonné  de  tout  le  monde , lut  tue 
par  un  de  scs  serviteurs,  en  995. 

É — s. 

IIARAI.D  I*'.,  I/aarfager,  roi  de 
Norvège,  était  lilsd’Haitdan  le  Noir, 
un  des  piincipaux  chefs  qui  nouaient 
sur  ce  pays,  livré  à leurs  divisions  et 
k leurs  ravages.  Halfdan  possédait  une 
partie  de  la  Norvège  méridionale.  Com- 
me il  traversait  en  liivcr  un  lac  gelé,  la 
gl.ice  SC  brisa  sous  ses  pieds , et  il  se 
noya  vers  8G3.  Harald  résidait  à cette 
époque  dans  les  montagnes  appelées 
Povre&eld,  et  l’était  dc'jA  distingue 
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par  plusieurs  actions  qui  annonçaient 
une  grande  force  de  corps  et  d’esprit, 
aiusi  que  d’rxcellentes  qualités.  Après 
avoir  létlnit  presque  tonte  la  Norvège 
méridionale,  il  ne  songeait  plus,  à 
l’exemple  des  autres  petits  mis  du 
pays,  qu'à  [tasser  ses  jours  d<ns  les 
voluptés  et  la  piraterie  : l’amour  le 
rendit  conquérant.  Il  avait  fait  offrir 
ses  vœux  à Gida,  fille  d’un  mi  voisin; 
belle  et  fuTe  , elle  répondit  aux  cn- 
vovés  d’H  iralil  qu’elle  ne  voulait  de- 
venir sa  fl  mine  que  lorsqu’il  aurait 
soumis  toute  la  Norvège.  Harald  jura 
de  ne  pa.s  cou|>«'r  ses  cheveux  avant 
d’avoir  rempli  le  vœu  de  Gida.  Dix  ans 
apres,  il  était  souverain  unique  de  la 
Norvège  : il  coupa  ses  cheveux  , qui 
ét  lient  devenus  très  longs  et  très 
beaux,  ce  qui  lui  valut  son  surnom, 
qui  veut  dire  à la  belle  chevelure. 
Ln  soumettant  tous  les  petits  rois,  il 
leur  laissa,  avec  le  titre  de  iarl , le 
gouvernement  de  leur  pays  et  le  tiers 
du  revenu  : ils  ctaiuit  obligés  d’entre- 
tenir quarante  hommes  pour  le  ser- 
vice du  roi.  P usieurs  de  ces  |>etits 
princes  n’attendirent  |ias  que  la  force 
les  contraignît  à cet  arrangi  ment , tant 
ils  le  tmu\ aient  avanl.ageux  pour  leur 
tr.anquillilé.  Mais  quelques-uns  préfé- 
rèrent quitter  le  pay*.  l’es  émigrations 
dunnèreiit  lieu  aux  etablissements  que 
les  Norvégiens  formèrent  à cette  é|io- 
qiic.  Hrolf  ou  Itollun  vint  en  Fiance, 
et  se  fixa  dans  la  Neustric:  llsiande, 
les  îles  Oicades,  Mietland  et  Fcioë, 
auparaviviit  dé>ertes  , furent  habitées, 
Harald , voyant  que  les  Norvégiens 
fugitifs  -,  établis  dans  toutes  ces  iles, 
poussaient  Icui  s excursions- jusque  sur 
les  côtes  de  son  royaume,  s’emb  irqiia 
pour  aller  les  .soumettre.  Après  une 
guerre  sanglante  , il  s’ciiipari  des  îles 
èihetland,  des  Oicades,  des  Ebudes, 
de  l’ile  de  Man,  abandonnée  par  scs 
habitants,  ravagea  l’ouest  de  l’Ëco  tse 
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et  rrloiirna  dant  sts  étals.  11  avait 
fixé  résidence  â Drontlxim.  Ins- 
truit (1rs  prujets  aiidiilieux  de  srs  uoiii- 
Lreiix  ciifjiils  , il  parla);(a  entre  eux 
scs  pussessiuns , mais  en  se  réservant 
la  suprématie  pour  lui  cl  pour  Eric 
BItxioexe , son  fils  aine.  Abattu  par 
l’âge  et  1rs  chagrins , il  céda  la  souve- 
raineté a Eric  en  g5o , cl  mourut  trois 
ans  après, âgé  d'environ  quatre-vingts 
ans.  Il  rindil  des  luis  trc>  sages , et  fit 
fleurir  le  coramene.  — Harald  11 , 
Graajeld,  fils  d'Eric  Bludutxe,  s’était 
réfugie  en  Danemark,  averses  frères, 
après  que  son  père  eut  été  dclr()Dé  par 
llaquin  1".  Ix:  roi  llarald  Blaatuid 
les  accueillit  et  leurfuiirnit  des  secours 
pour  recouvrir  la  ^orvégc.  Après 
plusieurs  tentatives  inutiles,  ils  ve- 
naient encore  d’être  vaincus  et  forcés 
de  s’enfuir  sur  leurs  vaisseaux  , lors- 
qu’ils apprit enl  que  le  ror  llaquin, 
leur  oncle,  avait  été  tué  dans  le  com- 
bat. llarald,  étant  l'aîné,  fut  proclamé 
roi  eu  g'jo  ; mais  scs  frères  jouissaient 
d’une  autorité  à-|icu-près  i^ale  à la 
sieimc , et  tenaient  chacun  leur  cour. 
J.eurmépiis  pour  la  religion  païenne, 
leurs  désordres  cl  leurs  cruautés,  les 
firent  haïr  de  Icni  s sujets.  Sigurd , iarl 
de  Drontheim  et  miuistie  de  confiance 
du  feu  roi,  périt  par  leurs  embûches. 
Haquin,  son  fils,  après  avoir  cherché 
à le  venger,  alla  en  D.iucuiark,  et  sut 
persuader  à llarald  Hl.iatand  de  faire 
venir  llarald  Graafild,  sous  prétexte 
de  lui  conlérer  l’iiivo-viiturc  des  tei  res 
qu’il  avait  ternies  pendant  sou  exil,  et 
de  saisir  cette  occasion  pour  le  mas- 
sacrer. Ce  meurtre  eut  lieu  en  ç)6i. 
IlaraIdGraafeld  avait  reçu  son  surnom 
â cause  d’une  pelisse  giise  qu’il  avait 
coutume  de  porter.  Après  sa  mort , le 
roi  de  Danemark  fit  la  conquête  de  la 
Norvège,  en  donna  une  pallie  à un 

S rince  du  sang  toyal  : une  plus  consi- 
érablc  devint  le  lut  d’Haquin , avec  le 
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titre  de  iarl.  Harald  se  réserva  un  tri- 
but annuel  et  le  titre  de  loi;  aussi 
qiielipirs  hisluriens  le  rangent , sous 
le  iiomd'II  irald  III , parmi  les  rois  de 
Norvège.  — IIarald  lli,  Ilanr- 
draade  ( ou  U Set  ère),  eut  des  aven- 
tures singulières  avant  d’être  roi.  Il 
était  fils  de  Sigurd,  roi  de  Itiiigirige, 
qui  desceiidaild’uu  filsd'Hirald  l"., 
et  fièie  utéiin  dcSt.Uiaiis.  En  lo53, 
on  le  vit , âgé  de  seiic  ans , comman- 
der six  cents  de  ses  vassaux,  au  com- 
bat de  Stirkelstad , à enté  de  St.  Olaiis, 
qui  y perdit  la  vie,  Harald , griève- 
luent  blessé,  se  retira  en  Suède,  et 
de  là  en  Russie.  Le  grand-duc  Jaros- 
law  lui  confia  la  gaide  des  côtes  de 
l’Esthonie.  L’année  suivante,  Harald 
alla , sous  le  nom  de  Kordbricht  (Nor- 
bert), à Constantinople,  et  prit  du  ser- 
vice, comme  varègue,  à la  cour  de  Zoé 
et  de  Romain  Argy  re.  En  effet , le  corps 
de  la  garde  des  empereurs  d’Orient 
était  ordinairement , à cette  époque , 
composé  uniquement  de  varègues  ou 
navigateurs  norvégiens,  danois,  sné- 
doiset  russes,  et  portait  le  nom  Scan- 
dinave de  barenf’rro»  vaerin"iar,  qui 
signifie  défenseurs  ( ou,  selon  d’au- 
tres, confédérés).  Harald  fit  cette 
même  année,  dans  le  corps  des  varè- 
gnes,  la  guerre  par  nnr  aux  pirates 
d’Afrique  qui  itifi  staient  la  Sicile.  En 
io35,  ilvisita,lérusa!cin;et,cn  io3S, 
il  combattit  les  Sarrasins  sous  les  or- 
dres de  George  Maniace.  Comme  il 
était  parvenu  au  cummaudcincnt  de 
tous  les  varègues,  il  soutint  qu’il  ne 
d<  vait  recoun.ûirc  d'autre  chef  qne 
l’empereur  : en  conséquence  il  se  sé- 
para de  George,  et  s’empara  de  plu- 
sieurs villes  de  Sicile.  Si  bonne  for- 
tune attira  sous  ses  drajic.iux  une  ar- 
mée de  Latins  ou  Italiens  Normands 
et  Loniliards.  A leur  tête,  il  porta  h 
guerre  eu  Afrique , vainquit  les  .Sar- 
rasins diiis  dix  • huit  batailles,  piit 
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nn  grand  nombre  de  villes,  et  fit  un 
bulin  immense,  qu'il  envoya  à J.iros- 
lawpour  le  lui  garder.  En  io4i,  d 
revint  â Conslantiiiuple , où,  appre- 
nant que  Magnus,  sou  neveu,  avait 
béiitc  de  deux  royaumes,  il  résolut  de 
réclamer  la  Norvège  : il  annonça  donc 
à l’impératrice  qu'il  quittait  son  ser- 
vice. Zoé,  qui  n’avait  pu  voir  avec  iu- 
diilcrence  ce  jeune  héros,  et  qui  pro- 
bablement avait  des  desseins  sur  sa 
personne,  voulut  le  rcienir  et  lelculrr 
par  des  oITrcs  magnifiques,  irritée  des 
refus  d’Ilarald,ellc  raccusa  d’avoir  dé- 
tourné à son  profit  la  portion  du  bu- 
tin qui  appartenait  à l’i  mpereiir,  et  le 
fit  mettre  dans  un  c.achot,  avec  deux 
de  ses  amis.  Une  fi  mine  le  délivra  de 
cette  prison  : il  vola  vers  les  varegues, 
qui  le  prirent  sous  leur  protection  , et 
lui  fournirent  deux  galères,  il  eu  per- 
dit une  sur  la  clialueajui  fermait  le 
Bosphore;  avec  l'autre,  il  traversa  la 
mer  Noire  : il  épousa  ensuite,  â Novo- 
gorod,  Elisabeth  , fille  de  jarosl.iw, 
et,  en  io)5,  arriva  chez  le  roi  de 
Suède,  parent  de  sa  femme.  Il  y trouva 
SuéiionEstridson,  son  cuudu,  expulsé 
du  tronc  de  Oancmaik,  qui  lui  pro- 
posa de  «'unir  à lui  contre  Magnus. 
Har.dd  éluda  tant  qu’il  put  cruirc 
qu’il  obtiendrait  quelque  chose  de  son 
neveu  par  les  voies  de  ia  concilia- 
tion. Il  SC  rendit  auprès  de  lui , et 
lui  demanda  une  partie  de  la  Nor- 
vège qui  lui  avait  été  promise  par 
St.  Oiaüs  , |K)ur  le  service  duquel 
il  avait  d'ailleurs  penlu  l’héritage  de 
son  père.  Sur  le  refus  de  M.iguus , 
llarald  retourna  en  Suède,  et  lit  cause 
commune  avec  Suénou , qui  lui  promit 
la  moitié  du  Danemark.  Tous  deux 
allèrent  dans  les  îles  danoises:  Harald 
débarqua  seul  eu  Norvège  , essaya 
inutilement  d’y  lever  une  armée,  et 
revint  auprès  de  Suenon.  Magnus  lui 
ayant  ensuite  fait  offiir  la  moitié  de 
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la  Norvège  pour  U moitié  de  ses  tré- 
sors, H irald  saisit  un  prétexte  de  se 
brouiller  avec  Suénou , et  alla  trouver 
M igniis.  I.e  paitag*  eut  lieu  : tous 
drux  firent  ensuite  la  gueire  au  Dane- 
mark ; et  Magnus,  mourant,  en  1 047, 
lui  léguj  la  Norvège.  Hirald  eut  long- 
temps la  guerre  avec  le  D.inemark  ; et, 
pour  être  plus  à portée  de  ce  roy.iu- 
iiie,  il  funcla  la  ville  d’üpsio  ,où  il  éta- 
blit sa  résidence.  Eu  io(i6,  sou  am- 
bition le  coudubit  en  Angleterre , et  il 
y fut  tué  eu  combattant  contre  Ha- 
rald, successeur  d’Edouard-le-Confes- 
seur.  liétiitd’une  taille  gigintcsqiic; 
son  séjour  parmi  lesGrccs  lui  avait  ins- 
piré le  goût  des  .sciences  ; malgré  sou 
amour  pour  la  guerre,  il  les  cultivait  et 
faisait  meme  des  vers.  Ce  fut,  pour 
son  temps  , un  prince  très  remar- 
quable : on  lui  a reproché  d’avoir 
altéré  les  monnaies.  — HanaLO  IV, 
GUlichrisl,  viut  d’Irhande  à la  cour 
de  Norvège  vers  la  fin  du  règne  de 
Sigurd  H'.,  et  s’annonça  comme  fils 
de  Magnus  III  et  d’uiic  Irlandaise. 
Sigurd  exigea  de  lui  l’épreuve  du 
feu  et  la  renonciation  à scs  droits  â 
la  couronne  : Harald  remplit  les  deux 
conditions.  A ta  mort  de  Sigurd , en 
ii3o,  sou  fils  Magnus  IV  lui  suc- 
céda; mais  les  grands  du  lovaume, 
mécontents  de  celui-ci , le  forcèrent  k 
partager  le  royaume  avec  H irald , en 
Ilôt.  Trois  an.s  après,  Magnus  lui  dé- 
clara la  guerre. Harald,  vaincu, quitta 
la  Norvège.  H y revint  bieutdl  avec 
des  troupes  que  lui  fournit  Eric  Eninnd, 
roi  de  Diincmark , battit  l’arinéu  de 
Magnus  près  de  Bergen,  le  prit,  lui 
fit  crever  les  yeux  et  couper  un  pied , 
le  rendit  eunuque,  et  renferm.i  dans 
un  monxstère  à Droutheim.  L’année 
suivante  parut  Sigurd  SIembidiakni , 
qui  se  disait  aussi  fils  de  M iguus  1 1 1 . 
Ayant  échappé  aux  embûches  qu’un 
lui  dressa , il  gagna  plusieurs  Norvé- 
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cions,  qui  assassinèrent  le  roi,  dans 
la  nuit  du  l'S  décrinlirr  ii36,  à 
licrgcn.  H raid  a élé  mis  au  rang  des 
iailit'.  • E — 5. 

HARALD  1".,  ffijldetand,  roi  de 
Dam  mark  , fut  mené  très  jeune  en 
Riiisie,  par  sa  mère,  pour  le  ilcroljcr 
k la  co  ère  de  son  aïeul  Iv  ir  Vids:tm- 
ne , irrité  du  m iria.;r  qu’elic  avait 
coiitrarle.Qii.iiid  celui-ci  mourut,  Ha- 
raid,  âgé  de  qui:  ze  aue,  revint  avec 
une  flulle,  eu  Ü43,  et  sc  mit  en  pos- 
session des  états  de  sou  griiid-père, 
qiiieumpreiiaient  toute  la  Scandinavie. 
Har.ild  étendit  sa  doininalioii  jusqu’en 
Suède,  et  fit,  par  la  mer  du  Nord,  des 
excursions  sur  les  côtes  d’Angleterre , 
d’Allemagne  et  de  France.  Il  fut  tué, 
vers  (igS,  dans  une  bataille  qu’il  livra 
dans  les  plaines  de  Bioralla,  près  de 
Calmar,  contre  Sigurd  Ring,  son  ne- 
veu , roi  de  .Suède.  On  place  sous 
le  règne  J’Hirald  la  premicie  tenta- 
tive des  missionnaires  pour  prêclier 
le  christiani'ine  aux  Danois.  — Ha- 
raldII,  Blaatand  (à  la  dent  bleue), 
né  en  911  , était  (ils  de  (iorinon- 
le- Vieux.  Pendant  que  son  père  vi- 
vait encore , il  avait  accueilli  les  mis- 
sioniiains  chié'iens,  et  s’était  même 
fait  instruire , mais  sans  vouloir  re- 
cevoir le  baptême.  Ce  penchant  pour 
le  christianisme  ne  l’empêchait  p.as 
d’exercer  la  piraterie,  profession  ho- 
norée dans  ce  tcnips-là.  A la  mort 
de  son  père,  vers  g35,  il  fit  réparer, 
dans  le  suddujutlaud,  un  retranche- 
ment très  élevé  , qui  allait  d’une  mer 
à l’autre,  pour  défen  ire  ce  pays  contre 
les  incursions  des  Allem  mds.  Cet  ou- 
vrage, dont  il  c\i-te  encore  des  par- 
ties, porte  le  nom  de  Danerwerk.  H 1- 
rald  all.i  venger,  en  Angit terre,  une 
débite  qu’il  y avait  essuyée  avant  d’être 
roi,  et  y recueillit  un  grand  butin.  Il 
te  préparait  à porter  la  guerre  en  Nor- 
vége,  pouf  soutenir  les  droits  des  fils 
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d'Erix  Blodocxe  contre  leur  oncle 
llaquin  l".,  quiavait  ravagé  ses  états, 
lorsque  les  Normands  réclamèrent , 
en  9'i3  , son  secours  en  f.iveiir  de  leur 
jeune  duc  Richard  , que  l.oiiis-d’Ou- 
treiner,  roi  de  France,  r.  tenait  à sa 
COUP.  A l’arrivée  d’Harald  , Richard 
avait  déjà  été  mis  en  liberté:  iiém- 
moiiis  II  irald , céd  int  aux  insinuations 
du  principal  conseiller  de  Richard  , et 
peut-être  aussi  à sa  propre  incliua- 
tion  , ravagea  les  cotes  de  France. 
Louis  mari  ha  contre  lui,  fut  fait  pri- 
soniiier,  et  conduit  à Rouen.  La  p.aix 
ayant  été  eoncliie  à Tas'antage  de  Ri- 
chard , II «raid  fit  voile  pour  le  Dane- 
mark. Ce  service  rendu  à Richard  re- 
çut, quelques  années  après,  sa  récom- 
pense, Eu  9^7,  Il  irald,  chas-é  de 
scs  états  [kir  sou  fils  Suénon , se  réfu- 
gia près  de  Richard , qui  lui  assigna 
les  revenus  du  ■Cotentin  et  de  la  ville 
de  Cliei  bourg  |usqu’à  le  qu’il  eût  levé 
une  armée  et  équipé  une  flutte.  Dès 
qu’l  Iles  lurent  prêtes,  H irald  alla  châ- 
tier son  fils  : celui  - ci  lui  fut  amené 
prisonnier  par  son  beau  - père  Pal- 
nàtoke , qui  juiqu’alors  l’avait  pro- 
tégé. Har.ild,  pour  apaiser  l’ambition 
de  Suénon , lui  céda  quelqdes  terri- 
toires, et  le  foi  ça  ainsi  à la  paix.  Il  fit 
ensuite  des  incursions  en  Allemagne, 
pour  soutenir  les  droits  d’un  [irince 
contre  l’empereur  Oihon  ; et , eu  9(12, 
il  aida  de  sa  flotte  et  de  son  armée 
son  allié  Richard  contre  Lothairc,  roi 
de  France,  qu’il  contraignit  â faire  la 
paix.  Il  poussa  scs  courses  jusqu’en 
Espagne  , et  en  rapporta  un  riche  bu- 
tin. Les  trouilles  de  Norvège  le  rame- 
nèrent dans  ce  pays.  Apres  ru  avoir 
fait  la  conquête,  et  avoir  [iris  le  titre 
de  roi  ( F.  Haquin  le  Mauvais,  p. 
Sgi),  il  eut  la  guerre  avec  l’empereur 
Othnn  , qui  péiietn,  |iar  le  Diner- 
wei  k,  dans  le  Jutlaiid,el  le  ravagea  jus- 
qu’au Lymfiord.  En  revenant , Otbon 
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Aitallaqii^,  prés  de  ScMeswig,  par 
H.irald,  qu’il  vainquit.  Une  des  con- 
ditions de  la  pais  fut  qu’Harald  et  sa 
famille  recevraient  le  baptême.  Quel- 
ques historiens  ont  même  pre'tendu 
qu  il  fit  hommage  de  son  royaume  à 
l’empereur;  mais  ce  point  est  sujet  à 
discussion.  Harald  mit  ensuite  beau- 
coup de  réle  à la  propagition  du  chris- 
tianisme, et  fonda  un  évêché  à Ros- 
Vild , en  Sélandc , sa  nouvelle  résiden- 
ce , qu  il  avait  choisie  de  prcfcrerice 
i Lcthra,  l’ancicuiic  capitale,  et  le  siège 
pi  incipai  du  paganisme.  Il  eut  ensuite 
la  guerre  avec  l’empereur  Oihon  11 , 
qui  $ avança  aussi  loin  que  l’avait  fait 
son  père.  H.irald,  retiré  au  - delà  du 
Lymfiord,  fut  obligé  de  conclure  la 
pais  : poursuivi  |iar  le  malheur  , il 
perdit  la  Norvège  ; il  fut  contraint 
O acheter  la  paix  d’un  prince  sué- 
dois, qui  ne  cessait  de  ravager  ses 
étals , de  lui  donner  sa  fille  en  ma- 
riage,  et  de  l’accompagner  en  Suède 
avec  sa  flotte  ; il  y fut  battu.  Bientôt 
sou  fils  Suénon  le  détrôna.  Harald 
réunit  une  flotte,  et  défit  celle  de  son 
fils  près  de  Boruholm.  Il  était  des- 
cendu à terre  pour  y passer  la  nuit  : 
Palnatuke  le  surprit  et  le  tua  d’un  coup 
de  flèche,  le  l'f.  novembre  tjSj.  — 
HsbaldIII,  fils  de  Suénon  I".,  eut 
le  Üauemark  en  partage  , à la  mort 
de  son  père,  en  1014.  Canut -le- 
Grand , son  frère  aîné,  eut  l’Angle- 
terre. Glui-ci,  forcé  de  quitter  son 
royaume,  vint  demander  la  moitié  du 
D'uemark  à Harald,  qui  ne  voulut 
pas  consentir  à la  céder , mais  promit 
à son  frère  de  lui  fournir  des  secours 

Sourl’aiderà  rec.mquérir  l’Angleterre. 

arald  l’y  accompagna,  et  y mourut 
en  1017.  — Harald  IV,  Hein  (ou 
pierre  molle),  succéda,  par  droit  d’aî- 
nesse à sou  père  Suénon,  eu  1074.  Il 
avait  eu  sou  frère  Canut  pour  com- 
pétiteur au  troue  ( Voy.  Carüt  iv, 
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VII  , 45  )•  A son  élection  , il  avait 
promis  d abolir  les  lois  qiii  déplai- 
Mienl  au  peuple.  Il  substitua  donc  k 
l’usage  barbare  du  combat  judiciaire  , 
la  formalité  de  se  purger  d’une  accu- 
sation par  le  serment.  Ce  changcmetit 
fut  si  agréable  au  peuple , qu’il  en 
exigea , depuis,  la  confirma’iun  au 
couronncmcntdcs  rois.  Harald  fit  jouir 
le  Danemark  d’une  tranquillité  que  ce 
pays  n’avait  pas  goûtée  depuis  long- 
temps: mais  sa  douceur  ne  lui  attira 
que  le  mépris  de  ses  contemporains  , 
qui  nesavaient  pasapprécicr  scs  vertus 
pcifiqnes.  D'ailleurs  la  bonté  d’IIa- 
rald  dégénérait  souvent  en  timidité  et 
en  faiblesse  ; il  n’osait  ouvrir  la  bou- 
che d.ins  les  assemblées  du  peuple  , 
ni  punir  les  hommes  puissants  qui 
violaient  les  lois.  Aussi  ce  fut  alors  que 
l’esprit  de  fiction  fit  des  progrès.  Ha- 
rald ne  chercha  pas  même  à déjouer 
les  complots  que  formaient  ses  frères 
pour  le  détrôner.  Ceux-ci  écoutèrent 
néanmoins  les  remontrances  que  leur 
adressa  Olaiis  III,  roi  de  Norvège, 
à la  prière  du  pape  Grtfeoire  VII  : dè 
son  coté,  Harald  leur  fixa  une  som- 
me pour  leur  entretien.  Tout  entier  i 
sa  dévotion  , il  laissait  le  gouverne- 
ment aux  soins  d Asbioern , son  beau- 
père,  qui  ne  put  jimais  lui  inspirer 
la  moindre  énergie.  Harald  mourut , 
eu  1 080  , dans  le  couvent  de  Dalby 

en  Scaiiic.  £ , 

H\RM,D  KLAECK,  ou  J/ériot, 
roi  du  Jutland  méridional,  s’empara 
du  pouvoir  en  819,  en  tuant  le  roi 
Olaus , dont  il  associa  les  deux  frères 
au  gouveruement.  L’année  suivante  il 
fut  chassé  , et  se  réfugia  auprès  de 
Louis-le-Dél»iin.iire  : il  reçut  le  bap- 
tême en  sa  présence  , dans  l’éjise 
de  Mi'ieiiec.  Il  revint  ensuit»  en  Jut- 
land , où  St.  Ansch  ire  , abbé  de 
Cirhie  , l’aceomp  igna.  Mai.  il  ne  put 
y faire  reconnaître  son  autorné , et  fut 
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oblige  de  retourner,  auprès  de  Lonis, 
qui  lui  donna  Tile  de  Walcheren  eu 
.Glande,  yirald,  y mouiiit  en  8ào. 
Sun  (Ils  Kodolplic , ayant  tente'  une 
invasion  en  Allemagne,  fut  lue  dans 
une  bataille  qu'il  livra  , en  8^5  , aux 
troupes  de  Louis-lc-Gcrmauiqnc.  Il 
laissa  aussi  une  (îllc,  qui  épousa  un 
petit  roi  de  Norvège.  E — s. 

HARCOUR  T ( Godefroi  d’ ) , sur- 
nommé le  Boiteux,  était  (ils  de  Jeau 
III  , sire  de  Harcourt , en  Norman- 
die au  comté  d’Evreux.  Plein  de  bra- 
voure , mais  dévoré  d’ambition,  il  se 
laissa  séduire  par  les  promesses  du 
roi  d’Angleterre , Édouard  III , et  en- 
tretint avec  lui  des  intelligences  cou- 
traircsàla  sûreté  de  TÉtat.  PliilippcVI 
(de  Valois)  donna  , en  i3'|5,  Tordre 
d’arrêter  Godcfioi,  ainsi  que  plusieurs 
autres  seigneurs  normands  et  bretons , 
qui  avaient  trempé  dans  le  meme  com- 
plot. Celui-ci  parvint  à se  dérober,  par 
une  prompte  fuite , à lacolcre  du  roi  ; 
mais  trois  chevaliers  , accusés  d’avoir 
flivotlsé  son  évasion  , furent  amenés 
à Paris  , et  mis  h mort  quelques  jours 
après.  D’antres  exécutions  se  succédè- 
rent rapidement;  mais  le  supplice  de 
tant  de  gentilshommes , pour  des  cau- 
ses qui  étaient  à peine  connues,  excita 
des  murmurer.  Édouard  profila  des 
troubles  pour  faire  opérer  une  descente 
dans  la  Giiicnnc,  par  l’amiral  Derby  ; 
et  dans  le  même  temps , suivant  le 
conseil  de  Godefroi , il  débarqua  lui- 
même  en  Normindie.  Cette  province, 
dégarnie  de  troupes , offrait  une  con- 
quête facile.  Godifmi  marchait  à la 
tête  de  l’armée  anglaise , dont  il  avait 
été  crçé  maréchal-général , commet- 
tant partout  d’horribles  ravages  , pil- 
lant et  incendiant  les  villes  <pii  oppo- 
saient  l^inoindre  lésistauce.  Cher- 
bourg, Careutan  , Yalogne  , St.-I.o, 
tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais  ; 
et  ils  entrèrrnt  à Caen  aussi  aisément 
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que  si  celte  ville  n’eût  pas  été  fortifiée. 
Mais  les  habitants,  réduits  au  déses- 
poir par  1 1 Cl  iiauié  des  soldats  , se 
liarricadcreut  dans  leurs  maisons  , et 
comincnccreni  .i  s’v  défendre  avec  cet 
acharuement  que  donne  le  mépris  de 
la  mort.  É loiiard  , transporté  de  fu- 
reur eu  voyant  ses  soldats  tomber  im- 
molés à ses  [lieds , ordonna  qu’on  mît 
le  feu  à la  ville.  Cependant  Godefroi , 
effrayé  par  l’idée  de  la  dcslructiou  to- 
tale d’une  cité  aussi  populeuse , solli- 
cita la  giàcc  de  ses  compatriotes  avec 
tant  d'instance,  qu’il  Tcblint,  a et, 
courant,  dit  Velly  , avec  la  bannière, 
arrêta  les  soldats  , leur  défendant 
sous  peine  de  la  hart  , de  commettre 
aucune  violence.  » Édouard,  poursui- 
vant ses  conquêtes,  arriva  à Poissy, 
tandis  que  Philippe , qui  s’ct.-iil  avancé 
à sa  rencontre  , sans  trouver  une 
occasion  favorable  de  l'attaquer,  ren- 
trait dans  Paris.  Godefroi  traversa  U 
Seine  avec  son  avant-garde  , détrui- 
sit ou  dispersa  les  Picards  qui  ve- 
naient renforcer  farmée  française,  et 
ravagea  tout  le  pays  jusqu’à  lafroutière 
de  Fl'indre.  Il  montra  beaucoup  de 
valeur,  à la  bataille  de  Crécy  , si  fu- 
neste pour  la  France  ; mais  après 
cette  (àlaie  journée , ayant  trouvé  par- 
mi les  morts  , le  corps  de  sou  frère, 
le  comte  d’Harcourt , il  éprouva  une 
émotion  si  violente  , qu’il  quitta  sur- 
le-champ  Tarméc  anglaise  , et  vint 
se  présenter  à Philippe  , la  corde  au 
cou  , dans  la  postule  d’un  criminel. 
I.e  roi , touché  de  son  repentir , eut  la 
générosité  de  lui  pardonner  ; et  Gode- 
froi retourna  dans  ses  terres  de  Nor- 
mandie, ou  il  vécut  quelque  temps  as- 
sez tranquille.  Mais  le  roi  Jean  , qui 
avait  succédé  à Philippe  , ayant  fait 
trancher  la  tête  , en  i3à5  , à Jean 
V d’Harcourt , son  neveu  , coupable 
d’avoir  favorisé  les  projets  de  Charles- 
Ic-Mauvais,  roi  de  Navarre,  Godefroi 
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kva  , une  seconde  fois  , l’étendard  de 
la  révollo.  Il  passa  en  Angleterre  ; et, 
ayant  etc  admis  à l’audience  d’É- 
duiiard  , il  le  reconnut  publiquement 
roi  de  France  et  duc  de  Normandie, 
lui  rendit  hommage  de  ses  fiefs  en 
cette  qualité,  et  l’en  institua  l’héritier. 
Édouard  le  iiorama  eu  récompense 
sou  lieutenant  en  Normandie;  Gnde- 
froi  y revint  aussitôt  , et  se  cantonna 
dans  le  Cotentin,  d’où  il  exerçait  d’af- 
freux ravages  dans  toute  la  province. 
Malgré  l’cpuisement  où  se  trouvait  la 
France , par  la  prison  du  roi  Jean , un 
résolut  d’envoyer  des  forces  snffisan- 
les  contre  Godefroi  d’Harcourt.  A la 
nouvelle  de  l’appruche  des  Françiis  , 
il  marcha  au  - devant  d’eux, et  leur  li- 
vra bataille  sans  consulter  ses  forces. 
Tous  scs  soldats  furent  tués  ou  mis  en 
fuite  ; resté  seul  , il  se  saisit  d’une 
liacbe  d’armes  , et  se  défendit  avec 
une  valeur  extraordinaire  , jusqu’à  ce 
qu’cnlin  il  fut  renversé  de  deux  coups 
de  lance.  Ainsi  périt  , au  mois  de  no- 
vembre 1 356  , l’un  des  guerriers  les 
ilus  vaillanb  de  son  siècle  , et  dont 
c nom  ne  serait  prononcé  qu’avec 
celui  des  héros,  si,  au  lieu  d’attaquer 
sa  patrie , il  eût  fait  servir  son  cou- 
rage à la  défendre.  W — s. 

IIAKCOÜRT  (IlEttRi  de  Lorraine, 
romte  d’ ) et  d’ Armagnac  , surnom- 
mé (i)  Cadet  la  perle,  l’un  des  gé- 
néraux les  plus  distingués  d’un  siècle 
qui  en  produisit  un  si  grand  nombre, 
naquit  le  3o  mars  1601.  Il  était  fils 
de  Charles  de  Lorraine,  duc  d’F.I- 
laeuf,  et  de  Marguerite  de  Chabot  , 
comtesse  deChariii.  Son  éducation  fut 
toute  militaire.  Il  fit  ses  premières 
armes  en  Allemagne  , et  commenç  1 à 
8C  signaler  à la  bataille  de  Prague  , en 
iGuo.  11^  servit  ensuite  comme  volon- 


(<)  C«  tnniom  loi  fut  tiottoé  p«rc«  qo'il  éuît  l« 
c«a«t  lie  U mmfnn  d«  LorraioC'Elbruf , fl  ^u'it 
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taire  , dans  la  guerre  contre  les  hu- 
guenots , et  se  trouva  aux  .sièges  de 
St.-Jean  d’Angeli,  de  iMoniauL.in  , de 
nie  de  Rhé  et  de  la  Rucbcllc.  Il  mon- 
tra beaucoup  de  valeur  à l’attaque  du 
Pas-de-Suze,  en  Le  roi  Louis 

XIII  lui  accorda,  peu  après,  le  collier 
de  ses  ordres,  et  lui  coufia,  en  iGA'y, 
une  flutille  dans  la  Méditerranée,  avec 
laquelle  il  se  rendit  in.iîtrc  de  la  ville 
d’Oristani  en  Sardaigne  , et  enleva 
aux  Espagnols  les  îles  de  Saiut-Hono- 
rat  et  de  Sainte  - Marguerite,  dont 
ils  .s’étaient  empares.  En  iG5g,  il 
succéda  au  cardinal  de  la  Valette, 
dans  le  coniinandemrnt  de  l’arméedu 
Piémont , ravitailla  Casai , et,  avec  un 
corps  de  huit  mille  hommes  , battit 
devant  Quiers  vingt  mille  E-pagnols. 

On  raconte  que  le  marquis  de  Léga- 
nès,cu  lui  envoyant  le  cartel  pour  l'é- 
change  des  prisonniers  , lui  fit  dire 
que , s’il  était  roi  de  France , il  lui  fe-  ^ 
rait  couper  la  tête  pour  avoir  hasardé 
une  bataille  contre  une  armée  beau- 
coup plus  forte  que  la  sienne;  et  moi , 
répondit  d’Hircourt:  a Si  j’étais  roi 
» d’Espagne  , je  ferais  couper  la  léte 
» au  marqubde  Lt^anès  , pour  s'etre 
U laissébaitrepariinc  armée  beaucoup 
» plus  faible  que  la  sienne,  o (i)  En 
1 6 jo,  le  comted’Il.ii  courtrem porta  un 
second  avantage  sur  les  Espagnols  de- 
vant Cisal , forçi  leurs  ligues  , s’ap- 
procha de  Turin,  et,  malgré  f s efforts 
de  reoiiemi  qui  le  harcelait  jusque 
dans  son  camp,  obligea  celte  ville  à 
capituler,  après  une  résistance  de  trois 
mois.  I,e  siège  de  Turin  offre  une  par- 
ticularité unique  dans  les  annales  mi- 
lil.ires.  Le  prince  Thomas  de  Savoie, 
m.iître  de  la  ville  {.f'qjr.  CARiG.van  , 
tom.  VII,  p.  l35),  assiégeait  la  cita- 

(1^  Cette  •■ecdote  , rapporinc  par  «ar  f«al« 
«l'autfue*  . a’fft  Mt  pti  radiai  •utpectr.  Ce  o'éuil 

Sas  le  marquis  <lr  Léganes , maii  le  prince  Thomet 
c Savoie  . <(hi  commàQflAit  lea  Capat^neta  à la  b«- 
laÜU  ile  l^itra. 
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délie  orcnpée  par  les  Français  , et 
était  assiégé  par  d’Harcourt  , qui  l’é- 
tait lui-iiiéiue  dans  son  camp  par  le 
marquisdcLégaucs.  Le  succès  deccitc 
rxpc<litioD  fut  dû,  en  grande  partie,  à 
riiab  Ictc  de  Tiirenuc  , qui  , triuiii- 
pbaiit  de  tous  les  obstacles , fit  pis- 
ser des  vivres  aux  Français  : mais 
riiitrepidité  qu’avait  moiilrce  d’Har- 
court , le  couviit  de  gloire.  On  rap- 
porteque  le  fameux  Jean  de  Wcrldit, 
à cette  orrasion  , qu’il  aimerait  mieux 
être  d’Hircourt  qu’einpereiir.  Kn 
164.  , ce  général  battit  le  cardinal  de 
Savoie  devant  Ivrcc  , contraignit  le 
jiriiice  Thomas  à lever  le  siège  de  Clii- 
vas,et  s’empara  deConi.  L’année  sui- 
vante, il  liit  chargé  de  couvrir  les  fron- 
tières de  la  Picardie  et  de  l’Artois  ; et 
eu  1 G43 , je  roi  lui  accorda  la  charge 
de  grand-écuyer, à laquelle  il  pouvait 
prétendre  par  sa  naissance,  miisqu’il 
préféra  ne  devoir  qu’à  ses  services, 
il  fut  envoyé  la  même  année , eu 
Angleterre,  pouroSlirla  médiation 
de  U France  entre  le  roi  et  le  parle- 
ment ; mission , qui , comme  ou  sait , 
n’eut  aucun  résultat.  En  iG4^  > ü 
remplaça  le  maréchal  de  la  Mothe 
en  Catalogue  , obtint  quelques  avan- 
tages sur  les  Espagnols , les  défit  com- 
plctcmeut  à Liurens  , et  prit  Uala- 
guer.Une conjuration  se  forma  contre 
lui  : il  eu  fit  arrêter  les  chefs  avant 
que  leur  complot  eût  éclaté,  cl,|)ar  cette 
mesure,  maintint  la  tranquillité  pu- 
blique. I..a  fortune,  qui  l’avait  favori- 
sé jusqu’alors , sembla  l’abaiidouner 
un  instant.  I<e  marquis  de  Légaiiès  , 
que  l’Espagne  lui  opposait  constam- 
ment , l’obligea  , en  ^ 

siège  de  l,érida  ; et  sa  retraite  .s’ettre- 
tua  dans  un  tel  désordre  , qu’il  per- 
dit ses  bagages  et  ses  canous.ll  est  bon 
de  remarquer  que  le  çrand  Comlé  ne 
fut  pas  plus  heureux  I année  suivante, 
devant  la  même  place.  ü’HarcuurI  fut 
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envoyé  en  Flandre,  en  t64g  . pour 
repousser  les  agressions  des  Espa- 
gnols : il  les  battit  près  de  Valcn- 
cicuncs  , cl,  après  avoir  investi  Cam- 
brai , termina  la  camp.igne  par  la 
prise  de  Condé  , qu’il  abandonna  en- 
suite , ne  croyant  p.is  pouvoir  con- 
server , pendant  l'hiver  , cette  place 
alors  mal  fortifiée.  régence  d’Anne 
d’Aiiliichc  était  troublée  par  une  fac- 
ti'ju  puissante  , qui  couvrait  ses  vues 
du  pi  élexte  du  bien  public.  I,es  par- 
tisans des  pl  iures , et  ceux  de  la  ré- 
gente , tenaient  le  royaume  divisé, 
ij'llarcoart  embrassa  d’abord  franebe- 
ineiit  le  parti  de  la  cour.  H conduisit 
en  Normandie  le  jeune  Louis  XIV  , 
et  parvint  à y faire  respecter  son  au- 
torité, malgié  les  intrigues  de  la  du- 
chesse de  Longueville  et  tous  les  ef- 
forts des  frondeurs.  En  i65i,  il  fil 
lever  le  si^e  de  Cognac  au  prince  de 
Condé.  et  continua  de  maintenir  dans 
le  devoir  les  habitants  de  la  Giiiennr. 
Mais  , soit  que  le  peu  d’égards  qu’on 
lui  témoign.ait  , l’eût  aigri,  soit  qu’il 
eût  été  touché  du  reproche  qu'on  lui 
faisait  de  ii’êire  qu’un  recors  de  .Vn- 
zarin,  il  résigna  tout  - à • coup  son 
commandement  , et  reparut  ensuite  , 
à la  lêlc  de  troupes  étrangères  , dans 
l’Alsace , où  il  prit  plusieurs  villes. 
Ces  premiers  sucr.ès  ne  furent  pas  de 
longue  duree  : battu  par  le  maréch.il 
de  la  Ferté,  il  recoiiiiul  sa  faute,  fit 
sa  paix  avec  la  cour,  obtint,  quelque 
temps  après  , le  gouvernement  de 
l’Aujuu  , et  s’y  retira.  Il  mourut  d’a- 
poplexie dans  l’abb-iye  de  Kovau- 
tnoiil , le  x3  juillet  i(Î66,  à fige  de 
soiiante-ix  ans  et  quelques  mois.  I.e 
comte  d’Harcourt  joignait  aux  qua- 
lités des  grands  capitaines,  celles  qui 
distinguent  l’homme  de  bien.  Fen- 
dant le  siège  de  Turin  , dont  on  a 
parlé,  ses ilumesliqurs étaient  parve- 
nus à lui  procurer  quelques  baril*  de 
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vin  i il  le  fît  distribuer  aux  malades  , et 
nVn  réserva  pas  une  seule  Iwuteillc 
pour  sa  table,  (ic  Irait  lui  concilia  l’af- 
feclioii  des  soldats  , qui  suppurtereiit 
dès-lors  , sans  murmurer , des  priva- 
tions que  leur  général  lui-iuèmc  s’im- 
posait Vainqueur  dans  toutes  les  af- 
faires où  il  avait  commande',  excepté 
à l.rrida,  il  ne  parlait  de  ses  succès 
qu’aveo  uneextiéine  résirvc  : a S’il  y 
» a,  disait-il , des  malheurs  imprévus 
9 à la  guerre  , il  y a aussi  des  bon- 
« heurs  qu’on  ii’aur.iit  osé  se  j.ro- 
» mettre.  « On  a de  lui  un  Fecueil 
de  Lettres,  de  i636  à i656;  elles 
étaient  conservées  dans  la  biblio- 
tbèqiie  de  M.  de  Buulbil'icr  , ancien 
évêque  lie  Troyes.  Scs  campagnes  en 
Italie  et  en  Catdogne  ont  clé  dé- 
crites et  célébrées  par  plusieurs  écri- 
vains ( F oy.  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France , tome  ni  , n"*. 

3u54.*>-49)>  Perrault  a publié 
.son  £foge  dans  les  Fies  des  hommes 
illustres  du  siècle  de  Louis  XIV.  On 
.-I  gravé  son  portrait  plusieurs  fois  ; 
mais  le  plus  rccbcrché  est  celui  qui  a 
clé  exécuté  par  Antoine  Masson  , 
giaiid  in  - fol.,  lO/in  , connu  sons  le 
jiuiii  du  Cadet  la  perte.  On  fait  cas 
riiissi  de  celui  qu’a  donné  le  celêbie 
Kdclinrk.  4.e  comte  d’Harcourt  est  le 
chef  de  la  maison  de  Lorraine-llar- 
court-Armagnac  ; et  sa  postérité  sub- 
bi.ste  dans  la  brancbed’tllicuf.  W — s. 

HAliCOURT^HF.NBi,  diicn’)  ,ma- 
rcciial  de  France,  naquit  en  Il 

commença  à servir  à l’ige  de  dix  huit 
ans,  comme  cornette  de  cavalerie,  et 
fit  ensuite  deux  campagnes  luninie 
aide  - de -camp  du  maréchal  de  Tu- 
rciine  : il  se  trouva  , en  celle  qualité , 
aux  combats  de  .Senisheim  , de  St.- 
Fr.ançnis  et  dcTiirLIieim,  ou  il  donna 
des  preuves  de  cuungcqui  furent  re- 
maixfuées,  cilui  valurent , dès  , 
le  commaudriurutd’uu  régiment  d’in- 
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fanlerie  , à la  tête  duquel  il  cotilinua 
de  servir  avec  distinction.  Le  roi,  in- 
formé de  sou  mérite , lui  coiifîa , après 
le  siège  de  Valenciennes,  le  régiment 
de  Picardie.  Au  siège  de  Cambrai , il 
reçut  une  blessure,  étant  à la  tête  Je 
son  régiment  : il  sc  signala  encore  la 
même  année  au  siège  de  Fiibourg. 
L’année  suivante , le  roi  lui  accorda 
la  survivance  de  la  ch.irge  de  lieute- 
nant-général de  la  province  de  Nor- 
mandie, que  possédait  son  père.  Il  de- 
vint brigadier  des  armées,  en  iü83. 
La  guerre  s’étant  rallumée  en  iG88, 
il  fut  nommé  maié-hal -de-  camp,  et 
S(  rvit  en  celte  qualité,  au  sir^e  de  Phi- 
lipsbourg  , ne  cessant  point  de  dc- 
j)loyer  son  rclc  et  son  courage.  En 
itùpj.  le  roi  lui  conlia  le  commande- 
ment de  la  ville  cl  du  pays  de  Luxem- 
bourg ; le  duc  d’Ilarcomt  sc  mit  à la 
tête  d’un  corps  de  trou|>cs  , avec 
lequel  il  combattit,  en  iOqx  , qua- 
tre mdle chevaux  des  troupes  de  Bran- 
debourg , de  Munster  et  de  Ncu- 
bourg  , qui  voulaient  jiénétrcr  dans 
le  pays  de  Luxembourg;  il  les  attaqua 
à fàjurtevillc  , les  battit  complète- 
ment , et  fit  prisonnier  le  comte  de 
\Vi  1-  k , qui  les  commandait.  Q-tte 
inêtiie  année  , il  ramena  l’arricre- 
gardc  de  l’armée  qui  avait  assiégé 
Keinsfeld  : les  enueniis  conduits  par 
le  landgrave  de  Hc*se-Casscl , quoi- 
que tiès  su|)érieurs  en  force,  n’osè- 
rent rien  entreprendre  contre  lui. 
la?  roi  récompensa  ses  services,  en 
l’elevaiit  au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral , et  en  lui  confiant  le  gouverne- 
ment de  Tournai.  En  i(kp,  il  com- 
manda un  corps  d’armée  indépendant, 
avec  lequel  il  manosiivra  en  général 
consommé  ; et  lorsque  le  maréchal  do 
Luxembourg  attaqua  les  ennemis  k 
Nerwinde  , le  duc  d’Hirrourt  mar- 
cha avec  une  diligence  bien  louable, 
pour  prendre  part  à la  bataille  : la 

■id.. 
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valeur  avec  laquelle  il  combattit  ainsi 
que  son  corps , contribua  beaucoup 
à 11  victoire.  Kn  iGg/ti  ,il  fut  numnië 
pour  cominamlcr  l'arme’c  qui  devait 
passer  en  .Aiiglclmc  avec  le  roi  Jac- 
ques. Celte  cx|icdiliun  n'ayaut  pas  eu 
de  suite,  on  lui  coi.fla  le  coinmande- 
imntdcs  troupes  euvovees  pour  s’op- 
poser au  landgrave  de  Hesse- Casscl. 
Eu  i6<)7  . la  guerre  étant  finie,  il  fut 
nommé  par  le  roi  à l’ambassade  ex- 
traordinaire d’Esp,igne.  Il  Gt  voir  , 
dans  cette  circoustance , que  sa  pru- 
dence égalait  son  cour.ige  ; et  Louis 
XlV,  voulant  lui  donner  une  écla- 
tante preuve  de  la  satisfaction  qu’il 
avait  éprouvée  de  la  sagesse  de  sa 
conduite,  le  choisit  pour  commander 
en  chef  l’armée  qui  se  ras.seinblait  à 
Baïonne.  En  novembre  i 700  , il  le 
crci  duc  et  pair  de  France.  Apres 
r.Aénementdu  roi  Philippe  .1  la  cou- 
n nne  d’tlspagne  , le  duc  d’Harcourt 
fut  une  seconde  fuis  iionimc  ambassa- 
deur cxtr.iurdinaire  , et  accompagna 
ce  piince  , en  celle  qualité  , lors- 
qu'il alla  prendre  possession  de  set 
ru^aunies.  Le  délabrement  de  sa  san- 
té le  foi  ça  de  quitter  Madrid  pour 
revenir  en  France  : il  fut  créé  nia- 
réchalde  France,  le  i4  janvier  1705. 
Hue  ch.irge  de  capitaine  des  gardes 
«tant  venue  à vaquer,  il  en  fut  pour- 
vu le  3 mars  1705.  Iæ  roi  lui  don- 
na le  collier  du  St.- Esprit.  Le  duc 
d’Harcourt  fut  reçu,  le  9 .loûl  1710, 
pair  de  F'raoce  au  paricineni;  il  mou- 
rut , le  9 octobre  1 7 1 S , âgé  de 
soixante  - quatre  ans.  Il  fut  père  des 
deux  dt  ruiers  maréchaux  de  ce  nom. 

Ü.  B. 

IIAKDF.R  (Jxan- Jacques)  na- 
quit à Bâle  eu  iü5(i , et  y mourut 
en  mars  1711.  Il  .se  voua  â la 
médecine,  et  fit  se.s  études  dans  sa 
ville  natale , à Genève,  à Lyon  et  à 
Taris.  Oc  retour  à Bâle , il  y exerça 
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son  art  avec  un  grand  succès.  En 

1678,  il  fut  nommé  professeur  de 
rhétorique  : il  obtint  ensuite  les 
chaires  de  physique,  d’anatomie,  de 
botanique  et  de  raéilecine  théorique. 
Plusieurs  princes  de  l’Allemagne , par- 
mi lesquels  étaient  le  margrave  de 
Baden  et  le  duc  de  Wurtemberg, le 
nomracreni  leur  médecin  ; et  l’empe- 
reur Léopold  II  lui  conféra  la  dignité 
de  comte  palatin,  lümre  les  ouvrages 
qu’il  a piibiics,et  qui  contiennent  de 
très  bonnes  ubservalions  anatumiques 
et  pratiques,  ou  citera;  Dits,  de  Nos- 
lalgiii , 1678. — Prodr.  physiol.  jia- 
luram  ezpUcans  humorum  mtrilio- 
ni  et  generationi  dicatorum,  Bâle, 

1679,  in  8°.  — Examen  anatomi- 
cwn  cochlece  terreitris  domiportœ , 
ibid.,  1O79,  in-8°.,  fig.  — Pœonis 
et  Pj  thagoræ  exercitationes  anat.  et 
med-,  i634. — Epistolœ  de  partibus 
genilalibus  cochlearum,  generalione 
item  insectorum  ex  ovo , Angsbourg, 
16H4,  in-8'. , fig.  — Thesauri  ob~ 
servalionum  medicarum , 1756.  — 
Apiarium  observ.  medic.  et  phys. 
experim.rejertum,  Bâle,  1687,111- 
4°.  Il  y répond  aux  attaques  de  J.- B. 
de  I-ampswecrde.  Le'S  Ephemerides 
natnrie  curiosorum  renferment  plu- 
sieurs des  Mcinoires  de  Hatdrr.  ü—  i. 

Harding  (Tuomas),  théolo- 
gien anglais,  né  en  i5iu  â Cumb- 
Martiii  , dans  le  Devonshire,  fut 
nommé,  par  Henri  Vlll , profes.seur 
d’hébreu  de  l’université  d’Oxford  en 
1 543  ; et  il  passait  pour  le  plus  savant 
bcbra'isant  Je  cette  illustre  école.  Après 
s’etre  prêté  h toutes  les  innovations 
introduites  par  Henri  VIII , ce  qui  lit 
cunûcr  à ses  suius  l’éducabon  reli- 
gieuse de  Jeanne  Grey  sous  le  règne 
d'Eduu.ird,  il  devint  zélé  catbuliqiic 
romain  à l’épo<|ue  où  Marie  monta  sur 
le  trône.  Il  fut  successivement  prében- 
dicr  de  Wiucbcster  et  trésorier  de  U 
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Mlhcdrale  de  Salisbiiry  jusqu’à  Tavc- 
nrinrnt  d’Elisabeth  : s’élaiil  alors  ré- 
fugié » Loiivaio , il  y publia , entre  les 
amsérs  1 554  *•  ' ^67  , contre  le  doc- 
teur Jewell,  évêque  dcSalisbury  ,iou- 
cliaut  la  validité  des  ordinations  angli- 
canes , la  messe , rtc. , sept  traités  île 
controverse,  remplis,  dit-on, d’érudi- 
tion , d’éloquence  et  de  chaleur , mais 

3ui  n'en  sont  pas  moins  oubliés  aujour- 
’liui.  Jewell  passait  pour  avoir  plus 
de  littérature  et  d’éloquence  ; mais 
son  Ignorance  dans  les  langues  an- 
ciennes et  dans  l’élude  des  SS.  Pères 
donna  souvent  un  grand  avantage  à 
son  adversaire,  qui  ramena  plusieurs 
Anglicans  dans  la  communion  catho- 
lique. On  a reproché  à l’un  comme  à 
l’antre  d’avoir  mis  trop  d’aigreur  dans 
ces  disputes.  Woud  ap|>clle  Harding 
le  bouclier  du  papisme.  11  mourut  à 
Louvain  le  16  septembre  iSya.— 
Habding  ou  Hardiisce  (Nicolas), au- 
teur anglais,  né  en  1700,  mort  le  9 
avril  1758,  fut  membre  et  principal 
secrétaire  de  la  chambre  des  commu- 
nes , et  l’un  des  secrétaires  de  la  tré- 
sorerie. Il  épousa  uncGIle  du  fameux 
comte  Camden.  Il  joignait  à beaucoup 
d’érudition,  du  talent  pour  la  poésie 
latine  et  anglaise,  dont  il  a donné  des 
preuves  dansq  arlqucs  ouvrages  de  peu 
d'étendue,  remarquables  surtout  par 
ce  que  les  Anglais  nomment  humour. 
Le  recueil  de  ses  poésies  en  latin  se 
trouve  dans  le  tome  vi  des  Muste  an- 
glicanæ.  Ce  fut  d’après  ses  conseils  et 
par  ses  encouragements  que  M.  Stuart 
entreprit  son  voyage  à Athènes. — Sun 
fils  George  IlAaoino  tient  un  rang 
distingué  dans  l’ordre  judiciaire,  et  il  a 
publié  quelles  écrits  de  politique  et 
de  littérature.  X — s. 

H.ARDlüN  (Jacques),  littérateur , 
membre  de  l’académie  française  et  de 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
uaquit  à Tours  en  1686.  H fil  scs 
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études  au  college  de  cette  ville,  et  vint 
ensuite  à Paris , ou  Turgot,  intendant 
de  sa  province,  lui  avait  procuré  une 

filace  de  précepteur.  Il  employa  scs 
«isirs  à suivre  le  cours  de  grec  au 
collège  de  France , et  il  fit  d.ins  cette 
langue  de  rapides  progrès.  L’un  de 
•ses,e1èves,  M.  de  Morville , obtint 
pour  lui  , dans  les  bureaux  de  I.t 
marine,  un  emploi  qui  fut  supprimé 
J1CU  de  temps  après;  mai.s  uuv  pen- 
sion lui  fut  conservée  sur  la  cai>se 
des  luvalidcs  de  ce  département.  C’é- 
tait l’unique  ressource  de  Hardion; 
et,  quoique  très  médiocre,  elle  siiHi- 
sait  à un  homme  qui  ne  connaissait 
d’autre  besoin  que  celui  de  s’ins- 
truire. Admis , sur  la  demande  de 
l’abbé  Massicu,  à l’acidémie  des  ins- 
criptions, il  y lut  trois  Dissertations 
sur  l’oracle  de  Delphes,  qui  don-  . 
nërent  à ses  nouveaux  confrères  une  ^ 
haute  idée  de  son  érudition.  Il  fut 
reçu  en  iqSo  à 1’ac.idémie  française, 
et,  quelque  temps  après,  nommé  ad- 
joint au  g.irde  des  livres  du  cabinet 
du  Roi.  La  douceur  de  son  carac- 
tère et  sa  modestie  ajoutaient  à ses 
talents,  et  lui  méritèrent  des  amis, 
même  à la  cour.  Il  fut  rhoid,»)  1748, 
pour  donner  des  leçons  d’histoire  et 
de  littérature  à Mesdames  de  France  ; 
et  le  désir  de  se  rendre  de  plus  en 
plus  digne  de  cette  noble  fonctiois, 
l’engagea  à entreprendre  pour  ses  au- 
gustes élèves  djfrcrentsonvrages,aux- 
quel s il  consacra  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Il  se  délassait  de  ses  tra- 
vaux par  la  culture  des  fleurs,  a Dès 
» que  les  approches  du  printemps 
» offraient  quelques  jours  sereins , il 
» allait  dans  sou  jardin  considérer  les 
n premiers  efforts  de  la  nature  ; il  en 
v rapportait  presque  toujours  quel- 
U ques  belles  queuoiiilles  de  jacin- 
» thés,  qu’il  présentait  à Me.sdames,, 
s trois  Qit  qiiatse  odrs  d’Aoucràia, 
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> Iraduilcs  en  vers  français,  et  un 
« rbuiDC.  » Quoique  d'un  Icinpéra- 
meul  délicat,  il  n’avait  jamais  res- 
senti d’autre  incommodité:  mais  la 
luurl  prématurée  de  M^r.  le  dauphin 
et  de  son  épouse  lui  causa  une  dou- 
leur si  violente,  qu’il  tomba  malade; 
et  il  mourut  à Versailles  , le  i8  sep- 
tembre I ^GG , âgé  de  quatre-vingts 
ans.  Il  en  avait  passé  cinquante  à la 
cour  dans  la  faveur  ; et  sa  succession 
ne  s’éleva  pas  eu  totalité  à a5ooo 
liv.  Son  éluge  fut  prononce  à l’acadé- 
mie des  inscriptions  par  l.cbcau , et 
à l’académie  française  par  Thomas, 
son  successeur.  On  a de  lui  : I. 
Trois  DisscrtalioAs  sur  l'oracle  de 
Delphes  } douze  Mémoires  sur  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  l'Eloquence 
dans  la  Grèce , depuis  les  temps 
héroïques  jusqu'à  Socrate,  et  plu- 
sieurs Traductions  de  dilTérenis  mor- 
ceaux d’Anacréon  ou  de  Thcocrite, 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
inscriptions.  II.  Nouvelle  Histoire 
poétique,  suivie  de  deux  Traités 
abrégés,  l'un  de  la  poésie,  et  T au- 
tre de  l'éloquence  , Paris  , 1731, 
3 vol,  iii-i'i.  III.  lli-loire  utdver- 
felle,  Paris,  1754-G9,  3o  vol.  in- 
13.  Ilardion  avait  laisse  cet  ouvrage 
au  1 8*.  volume  ; Linguet  a publié  les 
deux  derniers.  Cette  histoire  a été  tra- 
duite en  italien  et  en  allemand.  C’est 
le  fruit  d’une  lecture  immense,  mûrie 
nar  la  réflexion , et  cclairce  par  un 
long  usage  du  monde.  Le  style  en 
est  clair  et  facile;  et  en  convenant , 
avec  l’abbé  Sabatier,  qu'il  était  possi- 
ble d’en  faire  une  meilleure , on  n’en 
doit  pat  moins  la  regarder  comme 
un  bon  abrégé,  dont  la  lecture  peut 
ûtre  utile  aux  jeunes  gens.  On  peut 
consulter  Y Eloge  de  ffardion , par 
I.eheau  ( Mémoires  de  l’académie  des 
inscriptions,  tom.  xxxvi),ou  l’abrégé 
([Mtr  Palissotj  dans  le  Nêçrologe  des 
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hommes  célèbres  de  France , aniiéo 
17  67.  W — s. 

lURDOIN  DE  LA  UEYNEIUE 
( Louis-Eugère  ),  uéà  Joigny,  prés 
de  Sens,  en  1748,  se  distingua  dans 
l’université  de  Paris , où  il  remporta 
le  premier  prix  de  rhétorique;  et,  dans 
le  barreau  , par  ses  talents  pour  la 
plaidoirie.  Il  était  entré  dans  cette 
cari  icre  avec  nn  très  grand  succès , 
lorsqu’il  fut  enlevé  par  la  mort  le 
37  février  178g.  Le  style  de  scs  .Wé- 
moires  est  pur , précis  , él^aut.  On 
fût  grand  cas  surtout  de  ceux  qu’il 
avait  faits  pour  une  demoiselle  Peloux, 
qui  obtint  des  dommages  et  intérêts 
considérables  contre  un  séducteur  ; 
pour  une  dauic  Boudin , accusée  d'a- 
dultcre  , etc.  Son  cxcillenic  Consul- 
tation pour  la  compagnie  des  Indes, 
l’un  des  dernieis  Mémoires  sortis  de 
sa  plume,  dans  lequel  il  combattait 
des  écrivains  en  réputation  et  des  opi- 
nions en  crédit,  est  un  de  ceux  qui  lui 
ont  fait  le  plus  d’honneur.  Cet  avocat 
réunissait  aux  talents  de  l’homme  de 
lettres  les  vertus  d’un  bon  citoyen. 

T— D. 

IIAKDOUIN  (Jean),  jésuite,  l’un 
des  hommes  les  plus  érudits,  mais  les 
plus  singuliers  qui  se  soient  fût  un 
nom  dans  les  lettres,  naquit  à Quim- 
per en  1G4G.  Il  était  fils  d’un  libraire; 
et  cette  circonstance,  en  lui  fournis- 
sant des  moyens  d’instruction  qui 
manquent  à la  plupart  des  jeunes 
g<  ns , eontribua  sans  doute  à dévelop- 
per en  lui  cette  ardeur  de  savoir  qui 
forma  d’abord  le  trait  principal  de  son 
caractère.  Ses  études  terminées , il  se 
présenta  chez  les  jésuites;  mais  il  n’ob- 
tint son  admission  qu’après  deux  an- 
nées d’épreuves  et  d’examen  : ainsi 
l’on  pent  conjecturer  qu’è  vingt  ans  il 
n’annonçait  encore  aucune  de  ces  qua- 
lités brillantes  qui  le  distinguèrent  dans 
la  suite.  Il  professa  quelque  temps  la 
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rhétorique,  et  vint  cuCu  à Paris  ache- 
ver son  cours  de  (hcologie.  11  fut  asso- 
cid  au  P.  Garuier  pour  le  cla-ssemciit 
des  livres  apparteuant  au  college  de 
Louis  - Ir-Grand  ( f'oj  ez  Garniïr  , 
tom.  XVI,  p.ig.  48»);  cl  il  lui  suc- 
céda, eu  i(i85,  dans  la  place  de  bi- 
bliotlie'cairr.  I,c$  savauls  prepiraieut 
alors  les  cdiliuiis  des  aulrurs  classi- 
ques h l’usage  du  Dauphin:  mais  au- 
cun n’a  Tait  osé  se  clia  rger  de  V Histoire 
nalurtUe  de  Pline,  l’un  des  ouvrages 
de  l’aiitiquilc  dont  le  texte  a le  plus 
sonflerl , et  dont  l’inlrl'igence  suppose 
d’ailleurs  les  couiiaissaïues  les  pins 
etendnes.  Le  P.  Harduuin  entreprit  ce 
travail,  et  il  s’y  livra  avec  un  zèle  in- 
croyable. En  chercliant  à detenuiner 
la  position  des  villes  citées  dans  Pline, 
il  sentit  que  la  connaissance  des  mé- 
dailles l'aiderait  à éclaircir  diiférents 
points  de  la  géographie  ancienne;  cl 
sur-le-champ  d se  mit  à étudier  la  nu- 
mismatique. 11  s’y  rendit  bientôt  lies 
profond  (i);  cl  son  édition  de  Pline, 


(i)  le  ««veir  dm  P.  ({ardonin,  «et  oa- 

srr*gei  ra  numiimaliqur  ne  doiteni  éUe  cuotnlU* 
qa'jvec  qaelque  précaution  <t  un  crend  di*ccrnr. 
***?*’  **  ‘ *“®**‘«^  dCâfié  «le  U bonne  route  ; 

et  Ion  doit  éviter  de  le  «uivre  dani  le»  •eritîcri  où 
••*1  égeré , dédviqneot  lea  interpreutinos  le» 

ftiu  iinplca , cl  *e  livrent  trop  à N>n  îm*|;<a«tM>n  î 
apréience  de  ^elqaci  lettre*  unli^eatur  les 
vnic*  lai  iufE««Up<mr  bitir  un  eyticmet  pour  dri*- 
•cf  une  rbronolocie  , pour  fumer  de*  cooiectare* 
P*'**^**l**  I oal  faiiaecarer  «l’étre  perfot*  un 
rêveur,  et  qui  ont  fait  .«ira  à l'abU  Baribélcmy  , 
tpie  m tt»  Opinion*  , en  fait  de  médaille*  . eommen» 
f aient  à ^rdro  le  droit  d'étre  réfoWe*.  »Eckb«l 
en  poru  le  même  jii&rreenticl  non*  pourrion* 
Citer  beaneonp  d'eacmple*  où  U a abu*é  de  «on 
génie  et  de  *oo  érudiii-  n.  Ceit  partieulièremenc 
dan*  *on  Hutoriet  mugftna  ex  nummu  «oiû/itir 
qo'il  a donne  un  libre  e**er  k *on  ima» 
gmaiion,  en  fercnent  pour  chaque  emperear  une 
chronologie  qoM  n*appnie  •onvenl  d'aorune  auto- 
rité i nou*  non*  borocroa*  k en  citer  nn  «cal  eiea- 
pie.  L'cntperriir  Marru*  Joliu*  Pbiltppu*  , qui , 
anivaot  li*  bistorirnt,  éuit  fil*  d'an  lameui  chef 
de  «otr-ara  eu  Arabie,  dereend . d'apre* Harduuin. 
en  droite  lifmc  . «f'Anen*  Marrini.  roi  de  Home; 
et  p«>ar  cootianer  crUe  généalogie . il  ajoote  que 
Philippe  1er.,  roi  de  France,  ne  porte  ce  nom  que 
narre  qu'il  dr*cend«il  de  rrmperenr  Philippe. 
Voici  Mi  propre*  parole*  : «Et  vide  ctiam  quam 
•im  in  coujectaudo  andai;  nwllu*  ferè  dubito,  qaia 
primo*  regum  Francomm  qui  Phtttpptu  dietn*  eit, 
l'I  oomm  habuerti  e*  mètre,  ortA . p«*i  longani 
poilcronia  tvbelca,  c&  Pkilippo  ielo  ioiperatun  | 
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qn’il  termina  en  cinq  ans,  acheva  de 
le  faire  connaître  dans  toute  l’Europe. 
Cet  ouvrage , qui , disait  le  célèbie 
Huet , aurait  occupé  cinq  autres  sa- 
vauls  peudant  cinquante  ans,  eut  un 
surccs  dont  le  F.  Hardouin  ne  sut  pas 
jouir  avec  assez  de  modestie  : les  éloges 
dont  on  l’accablait  de  toutes  p.irls, 
l’enivrcreut d’orgueil;  il  ne  parla  plus 
qu’avec  le  dernier  mépris,  des  autres 
antiqu.iires.  Ceux-ci  s’attachèrent  à 
riiiiuiilier  àson  tour,  en  exagérant  les 
méprises  qu’il  avait  pu  commeiire.  Il 
leur  répondit  avi  c aigreur,  et  mit  dans 
scs  raisonnements  moins  de  bonne  foi 
que  de  subtilité  : plutôt  que  d’avouer 
ses  torts , il  crut  les  pallier  par  des 
paradoxes;  et , de  conséquence  en  con- 
séquence , il  vint  à en  avancer  de 
si  bizarres,  que  si,  comme  on  l’a  dit , 
ils  n’ont  ps  ruiné  sa  réputation , ils 
ont  fort  affaibli  du  moins  l’idée  qu’on 
devrait  conserver  de  son  savoir  tcel- 
lement  prodigieux.  Dans  l’un  de  scs 
ouvrages  ( La  Chronologie  expliquée 
parles  médailles),  il  osa  soutenir  que 
riiistuire  aucienne  a clé  recomposée 
entièrrment  daus  le  xiii'. siècle, à l'aide 
des  ouvrages  de  Gcérou,  de  Fline, 
des  Georgiques  de  Virgile , des  sa- 
tires et  des  épîtres  d’Horace,  seuls 
monuments,  à sou  avis,  qu’on  ait  de 
l’antiquité.  Cette  clrauge  assertion,  qui 
tendait  à élever  des  doutes  sur  l’au- 
thenticité des  Livres  saints,  fit  sup- 
primer cet  écrit  et  lui  attira  de  fortes 
réprimandes  de  la  prt  de  .ses  supé- 
rieurs : ils  l’obligèrent  mêmc(cii  1 708) 
à donner  une  rétractation.  11  obéit; 
mais  il  ii’cn  garda  pas  moins  ses  opi- 
nions, et  il  les  reproduisit  dans  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  (1).  Le  P. 

TolaerUqn*  illttil  te  «vitua  l.«i<ov!ei.  «Uri 

a«potib«i*  , rtc.  « ^ ll*r<l.  Optr.  nUet. , p»g.  H)i 
etfiî*.  ) T-ü. 

^*1  taC*  paradotc*  d«  P.  Hardouin  ont  été  réfn- 
Ir*  par  Laeroie . v«o*  lea  Dp$%tfHaions 
lur  ittfett , et  daaa  ac*  Piiulici» 

•gdisum  i^u  BltrUngf  danowo  tfauét 
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Hardouin,  cuire  m place  de  biblio- 
tliécaire  , rrmpliasait  une  chaire  de 
ihculogie  l'Oiilive;  il , malgré  des  su- 
jets coiilinuels  de  distiacliun  , il  se 
passait  peu  d’aiiuées  sans  qu’il  publiât 
quelque  uom’el  écril , pre.^que  tou- 
jours remarquable  autaut  par  l'éru- 
dilioii  que  par  la  nouveaulé  des  idées. 
Riais  aussi  il  se  levait,  hiver  et  été, 
à quatre  heures  du  matin  ; et  il  pro- 
longeait toujours  scs  lectures  Lieu 
avant  dans  la  nuit.  Doué  d’une  uié- 
moire  étonnante,  cl  d'une  sagacité  qui 
5e  fait  remarquer  même  dans  ses  plus 
grandes  aberrations,  il  eût  ohti  nu  plus 
certainrinriit  la  gloire  qu’il  ambition- 
nait, s’il  l’eûl  moins  poiii  suivie  : il 
croyait  n’êtrc  qu’original  , lorsqu'il 
était  singulier  ; et,  coinme  lui  même 
cil  convenait  avec  iin  de  ses  amis,  il 
n’avançait  souvent  des  bimrreries  que 
pour  ne  pas  ré|'rter  ce  que  d’autres 
avaient  dit  avant  lui.  Il  se  préjiara  à 
la  mort  ea’  ebrélieu  re-igne  , et  ler- 
uiina  sa  longue  eairière  qu’il  lui  au- 
rait été  si  faeile  d'Iiouorei  davaiiiaee, 
dans  la  in-i.son  de  son  ordre , a Pa- 
ris, le  5 sepiiiiibre  1729,  âgé  de 
quatre  vingt-lnus  ans.  Son  epilaphe, 
atliibi'ée  mal  à propos,  dans  q„el- 
qiie.s  dictionnaires , au  docteur  Mier- 
liury,  évêque  de  Roeboten,  ei , pir 
d’aiities,  au  président  de  Buze  . mais 
qui  est  de  Jacob  Vi  met,  de  Genève, 
donne  une  idée  très  juste  de  ce  per- 
sonnage célcbie,  et  de  son  caiai  1è- 
re, mélange  d’orgueil  et  de  naïveté, 
de  .sceptidsnic  cl  de  solide  | iété  ( 1 ).  1 1 


TÂonitmù  hitioneç;  par  Th.  Ittin..  «lapi  tfi  Ok- 
Mfvmtionfr  muctUmnê^  mJ  hi»tvr.  tgeUiimtt  *t 
; ri  «rfia  p«r  L>rc|«rc  , 
, cl  Ica  Aotrci  ioarniiulrt  dr  IJolUBd*. 

(1)  Tttict  celle  pièce  , réellement  cvrieiMet 
^ ta  eipeculioB'*  jiiHicii 
tfie  jaeel  b«»miauni  paraéetoiatoê 
Naii"oe  OaUvi , («Itninar  iccui  a« 

OrbU  liltrrati  porlcatua 
VcpflnsdM  Aati«|«ttttiA  calter  et  deprvJttot 
Docii  fcûicUau 
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aimajt  beaucoup  la  rontradlclion;  le 
P.  Porér  lui  vantait  un  |oiir  la  belle 
latinité  de  Tércnee  : liardiniin  soutint 
aussitôt  que  scs  pièces  étaient  pleines 
desoléci.sines,  et  il  lui  cita  de  mémoire 
un  grand  nombre  de  vers  sni  lesquels 
il  le  defii  de  justifier  cet  auteur,  tjiicl- 
qii'uii  lui  fiemanildit , une  aiilie  fois, 
ce  qu’il  pensait  des  Psaiinie-  du  P.l.ail- 
lriii.iiid?  Vous  avez  raison,  dit-il , de 
les  appeler  ainsi  ; car  ce  ne  sont  |>as 
cens  de  David.  Sou  attaihf  nient  avru- 
g'e  pour  l’jior  l’i  iiipèclia  d’acqucrir  ja- 
inaii  des  idée.s  ex.tctes  sur  le  sj'tème 
du  monde.  Il  ne  jugeait,  dit  le  P.  Ou- 
din, de  la  n lure,  que  sur  le  rapport 
de  Pline , et  se  moquait  de  ceus  qui 
cioiei  t que  le  suleii  est  une  masse  de 
feu.  ri  qu’il  csi  jilaccà  une  gr.mde  dis- 
tanci  d.  la  lerie.  Il  serait  facile  de 
iniillipïer  les  ainc-iotes  de  ce  genre; 
mais  |l  .‘iiflir'  rl’avcitir  le  lecteur  qu'il 
en  Iruuveia  de  fort  piquantes,  .sur  le 
P.Il.irduuiii,dans  le  Dictionnaire  des 
jHjrtruils  historiques  ( p..r  Laconibe , 
tuiii.  Il , |iag.  1 78  et  Miiv.  ) Le  catalo- 
gue de  ses  ouvrages  a été  donne  par 
l'abbé  Joly  ( Eloges  île  quelques  au- 
teurs français),  d’après  les  notes  du  P. 
Oudin  : il  eu  roinpti  cent  deux , dont 
quatre-vingt  douze  imprimés,  et  le 
irvie  eu  nianiisciïi.  On  se  contentera 
de  riler  iti  les  principaux  : I.A'ummi 
a-.tiqiu  popitlorum  et  urbium  illus- 
tnui  ; de  re  monetaria  velerum  Ro- 
mauvrum  ex  Plinii  ^ecundi  senten- 
tiii,  P.<ns,  1684,  in-4".  Les  savants 
Rori.s  et  bauduri  en  parlent  avec  éloge. 
On  y trouve  l’interprctalion  de  plus 
de  deux  mille  médailles,  dont  six  cents 
n’avaient  point  encore  été  rx|>liqnécs. 
Le  P.  Il  irdouin  dit,  dans  la  préfacé , 

Sonnu  «t  in»o4it«  coanarcU  «igilaM  «didil 

pt<]  egil 

Cr«ilaliut0  p««r 

AdtlM-ié  )B*rBU 

DcUrüf 

TerbQ  dietm  | lùc  jaccl  UvdBUB». 
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ipi'il  y a relevé  un  si  grand  noniI)re 
de  faulrt  ccliap|)ées  à set  dcvancieis, 
quM  aurait  pu  l'intituler  : L‘ Errata 
des  antiquaires  ; mot  qui  lui  lit  une 
foule  d’ennemis.  II.  Antirrheticus  de 
nurnmis  antiquis  coloniarum  et  mu- 
nicipiorum  ad  Jo.  Foy->‘’ aillant,  ib. 
1689,  in-4“.  C’est  une  ré|>onse  très 
vive  à une  ciillque  de  cet  liabüe  an- 
tiquaire. LrP.U.irdouin  lâcha  ensuite 
de  la  siippriuier,  jiarce  qu’il  s’aperçut 
qu'il  y avait  avanré , sur  le  jour  de  la 
uais.sance  de  J.-l). . une  opinion  con- 
traire à celle  de  l’Kglise.  Cette  pièce 
doit  être  regardée  comme  très  rare. 

III.  C.  PUniiSectindi  historiæ  natii- 
ralis  Ubri  xxxm,  P.iris,  i685,  5 
vol.  iii-4'’.  Cette  édition  est  belle  clcor- 
recte;ei  le  commentaire  passe  pour  un 
trésor  d’érudition.  Le  P.Hardouiii  avait 
collationué  le  texte  sur  quinze  manus- 
crits. On  lui  a reproché  de  n’avoir 
pas  toujours  nommé  les  auteurs  des 
travaux  desquels  il  profitait.  Il  fit  pa- 
raître une  autre  édition  de  Pline,  Pa- 
ris, 1 '^33  , deux  volumes  in  • fol.  ; 
mais  il  iuséra,  dans  les  notes,  une 
foule  d'idées , neuves  suivant  lui , mais 
fausses  et  p.iradoxales,  que  Crevicr  a 
réfutées  dans  trois  Lettres , publiées 
de  iqaS.i  17‘a^,  iu-4°.;et  le  I'.  Ues- 
molcts,  dans  une  Lettre  imprimée 
sous  le  nom  d’un  professeur  de  l’uni- 
versité d’Angers,  d.ins  le  tome  i*'.  des 
Mémoires  de  littérature  et  d’histoire. 
( Voyez,  à cct  ég.ird  , le  Polyhistor 
de  Moihof,  'la  Bibliotheca  latina 
de  Fabricius,  etc.)  Cette  édition  (de 
1 733  ) SC  recommande  par  un  In- 
dex de  la  plus  grande  utilité.  Elle  a 
été  léimprimée  à Paris  (Bâle),  i74t- 

IV.  iS.  Joannis  Chrysostomi  epistola 
ad  Cœsariwu  monaclium,  notis  il- 
lustrata,  Paris,  1G86 , in  - 4“.  Dé- 
fense de  la  lettre  de  S,  Chrysosto- 
me  à Césaire  (contre  J.  Leclerc),  ib. , 
i(igo,  iü-4“.  11  avance,  dans  cette 
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défense,  que  la  plupart  des  écrits  attri- 
bués â C.issiodore , à S.  Isidore  et  à 
S.  Justin  sont  l’ouvrage  de  quelques 
imposteurs.  Tout  le  public  fut  choqué 
de  cette  assertion  ; mais  le  P.  Har- 
douin  commençait  seulement  alors  à 
débiter  des  paradoxes  , et  il  devait 
bientôt  eu  soutenir  de  plus  étranges. 

V.  Chronologiee  ex  nurnmis  anti- 
quis restituUe  specimen  pnmum , Pa- 
ris , 1696,  in-4“. — Chronologia 
veteris  Test^enti advulgatam  ver- 
sionem  exacta  et  nurnmis  antiquis 
illustrata. — Chronologiæ ex  numrn. 
antiq.  restitutæ  sjiecimen  altenim, 
ibid.,  i(jg7, 1 vol.  iu-4°.  I.ia  seconde 
partie  fut  supprimée  par  arrêt  du 
larlemeut  ; mais  un  de  ses  confrères 
a fit  réimprimer  , à Strasbourg , sous 
la  même  date  et  sans  aucun  chan- 
gement. Les  ennemis  de  la  société 
s’autorisèrent  de  cela  pour  répiudre 
que  les  jésuites  approuvaient  les  opi- 
nions du  P.Hinlouin,  ou  plutôt  qu'il  ue 
faisait  qu’exécuter  leur  plan  de  ren- 
verser toute  auloiité  écrite,  pour  s’en 
tenir  à la  tradit.on  orale. Un  a vu  que, 
loin  de  là,  ce  fut  de  la  part  de  scs  su- 
périeurs qu’il  éprouva  les  plus  fortes 
censures.  Cct  ouvrage,  qui  ne  peut 
plus  être  dangereux  aujourd’hui , est 
pleiu  de  choses  singulières. VI.  Opéra 
selecta,  Amsterdam,  1709  ou  1719, 
in-fol.Ce  volume  contient  les  ouvrages 
déjà  cités,  exce\tté  V’A ntirrbeticus  , 
corrigés  et  augmentés  de  nouvelles  rê- 
veries, et  un  grand  nombre  d’autres 
pièces  historiques  et  critiques  publiées 
séparémcnt.VH.  Conciliorum  coUec- 
tio  regia  maxirna,  Paris,  171 5 et 
années  suiv.  Ccsl  une  nouvelle  édi- 
tion du  recueil  des  conciles  des  PP. 
Labbe  et  Cossart.  Le  P.  H.irdouin  eut 
une  pension  du  clergé  pour  ce  travail, 
et  l’impression  en  fut  faite  aux  frais  du 
Roi  : mais  à peine  l’ouvrage  eut-il  paru 
qu’il  fut  supprimé  par  art  êl  du  paile- 
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mcDt,  surle  rapport  de  trois  docteurs 
de  Sorbonne,  comme  renfermant  des 
inasiiucscontrairrsauxIibtitésdcrE- 
glise  gallicane.  L'éditeur  fut,  en  outre, 
accuse  d’avoir,  par  suite  de  son  esprit 
systématique,  retranclié  plusieui s piè- 
ces d'une  authenticité  reconnue,  et  de 
les  avoir  remplacées  p.ir  d'autres  dont 
la  fanssi'lé  n’était  pas  moins  évidente  : 
on  l'obligea  à des  cartons;  mais  les 
jésuites  obtinrent,  en  i , un  arrêt 
du  conseil-d’ctat  qui  supprimait  ces 
cartuns  et  leur  arcordait  1 1 niain-Irvée 
de  l’ouvrage.  Ces  cartons  ont  été  réim- 
primés à Llirecht , i n i ou  1 7$  i , 
sous  ce  titre  : des  censeurs  nom- 

més par  le  parlement  de  Paris  pour 
examiner  la  neuvième  édition  des 
conciles,  etc.C’est  le  travaiidu  P. Har- 
douiii  qui  a servi  de  base  à l’édition 
des  Conciles  publiée  à Venise  ( y oy. 
Mansi  }.Ce  Père  pensait  que  tous  les 
conciles,  avant  celui  de  Trente,  sont 
chimériques.  D’où  vient  donc,  lui  dit 
le  P.  le  Brun,  de  l’Oratoire,  que  vous 
en  avezdonné  une  collection?  — 11  n’y 
a,  répondit-il,  que  Dieu  et  moi  qui 
sachions  la  force  de  l’argument  que 
vous  me  laites.  VI II. ^Ho- 
mère, où  Von  explique  le  véritable 
dessein  de  V Iliade  et  la  théo-my- 
thologie, Paris,  1716,  in- 1 a.  C’é- 
tait l’époque  de  la  dispute  sur  la  préé- 
minence entre  les  anciens  et  les  mo- 
dernes. Le  P.  Hardouin  , en  prenant 
la  défense  d’Homère  contre  scs  dé- 
tracteurs, ne  songea  pas  à se  concilier 
la  bienveillance  de  scs  partisans,  puis- 
qu’il prétend  prouver  que  ni  les  uns 
ni  les  autres  n’ont  une  juste  idée  de 
rili.idc  ni  du  motif  dans  lequel  Homère 
l’a  composée  : il  affirme , ce  dont  per- 
sonne ne  s’était  encore  dooté,  qu’Ênée 
est  le  véritable  héros  de  ce  poème,  et 
que  le  but  d'Homère  a été  de  consoler 
lesTroyens  de  leurs  pertes.  M"’.  Da- 
cier  le  réfuta  vivement;  mais  elle  au- 
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rait  pu  s’épargner  cette  peine , bien 
inutile.  IX.  Opéra  varia  posthuma , 
Amsterd.im,  1753,  in-fol.  Ce  recueil 
contient,  entre  autres  pièces  : Athei 
delecti  ; 1 1 l’on  ne  peut  s’empêcher 
d’éprouver  un  sentiment  de  pitié  pour 
le  P.  Hirduuin  quand  on  pense  que 
les  athées  qn’il  a découverts  sont  C. 
Janseuius,  Ainbroise-Victor  (c'est-à- 
dire  André-M.irtiu  ),  L.  Tboraassin  , 
Quesnel , Ant.  Legrand  , P.  Suv.  Ré- 
gis, Descaites,  Mulcbranclie,le  grand 
Arnauld  , biculc  et  l’illustre  Pascal  ; 
— Pseudo  - Pirgilius  et  Pseudo- 
I/oralius  : deux  dissertations  pour 
prouver  que  l’Knéide  n’est  point  de 
Virgile,  et  qu'llorace  n’est  point  l’au- 
teur des  odes  qu'on  a sous  son  nom. 
C’est  sans  doute  après  avoir  lu  ce  vo- 
lume, fruit  de  .sa  vieillesse,  qu’on  a dit 
que  le  P.  Harduiiiu  était  le  père  éter- 
nel des  Petites-Maisons.  Le  Pseudo- 
f'irgilius  a été  réfuté,  par  C.  Saxius, 
dans  scs  Pindiciœ  pro  Maronis 
Ænéide,  Leipzig,  17J7,  in-4".»  et 
le  Pscudo-IIoratius,  parC.  A.  Kluiz, 
dans  ses  Fituliciæ  Q.  Horatii  FLtc- 
ci , Brême,  1 764,  in  - 8’.  X.  Com- 
menlarius  in  Nov.  Testamentum , 
Amsterdam,  1 74a , in-fol.  Ce  nouvel 
ouvrage  , également  posthume  , con- 
tient , entre  autres  idées  bizarres,  l’o- 
pinion que  J.  - C.  e»  les  apôtres  prê- 
chaient en  latin.  XL  Prolegomena 
ad  censuram  scriptorum  veterum  , 
Londres,  176Ü,  in -8’.,  avec  une 
préface  de  W.  I^wycr.  Ia:s  Prolégo- 
mènes ont , dit  - on , été  publiés  par 
l’abbé  d’OIivet  ,sur  les  manuscrits  au- 
tographes du  P.  Hardouin.  La  vente 
en  fut  défendue  a Paris;  aussi  sont-ils 
rares  et  peu  connus.  César  de  Missy 
les  a réfutés  dans  sou  Epistola  ad 
Bowyenun,  Londrc«,  1766,  in-8". 
de  I u4  P*S*  ( Journal  des 

savans,  17B8,  décemb.,  pag.  B84>  ) 
XII.  EoGu,  un  très  grand  nombre  de 
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Dbserlaiions , la  plupart  sur  dos  mc- 
dailli'S,  d.iiis  les  Mifm.de  Trévoux. 
Outre  li«  atiteftrs  déjà  cites  d.ius  cct 
article,  on  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  le  Dictionnaire  de  Chau- 
fepié,  et  la  Lettre  du  P.  Belingan , 
rcctriirdu  collégr  de  IiOui‘>-‘c  Gr.uid, 
sur  la  mort  du  P.  Hardouin  : elle 
parut  le  Icndcui.iiu  de  la  mort  du  si- 
vaiit  jésuite  ; et  les  élopes  qu’on  y 
donnait  sans  réserve  au  défunt,  pa- 
rurent si  exagérés  que  le  P.  Tourne- 
mine  en  obtiut  la  suppres'iuu:  elle  a 
été  réimprimée  dans  la  Bibl.  franc., 
tum.  XXX.  W — s. 

HaRDT  (IlEnMARN  vort  der),  l’un 
des  plus  savants  phdologiies  qu’ait 
produits l’Altemagnc, naquit,  eu  lüüo, 
à Melle,  petite  ville  de  Wesiphalie, 
près  d'Osnabtug  : son  père,  directeur 
des  monnaies  du  comté  de  Teckleii- 
bourg,  lie  négligea  rien  pour  cultiver 
ses  heureuses  dis|iosi'.ions.  Après  avoir 
été  contié  à des  maîtres  habiles,  son 
fils  fut  envoyé  par  lui  à lena  et  à 
J.ci|  zig,  où  il  termina  scs  études  avec 
distiiictiou.  Doué  d’un  esprit  tiès  vif 
et  d’une  mémoire  prodigieuse,  le  jeu- 
ne von  der  llardt  aurait  égaltmcnt 
réussi  dans  toutes  les  sciences  ; mais 
il  s’attacha  plus  particulièrement  aux 
langues  orientales;  et  il  acquit  en  peu 
de  temps  une  connaissance  parfaite  du 
grec  et  de  l’hébreu.  Pendant  son  sé- 
jour à Leipzig , il  fonda , avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  l’académie  phi- 
lo-biblique, dont  le  but  est  d’éclaircir 
le  texte  sacré;  mais  il  ne  put  prendre 
part  i ses  travaux,  le  duc  de  Bruns- 
wick , Rodolphe  - Auguste  , l’ayant 
choisi , d’après  sa  réputation  , pour 
être  conservateur  de  sa  riche  bibliothè- 
que. Vou  der  Flardt  s’acquitta  de  cet 
emploi  de  manière  à justifier  la  con- 
fiance de  son  illustre  protecteur,  et  fut 
nommé,  en  1690,  professeur  de  lan- 
giics  orientales  à l’unircrsité  d'Heiin- 
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sladi . Il  determiua  le  duc  de  Brunswick 
à faire  duo  de  sa  bibliothèque  à cette 
école,  dont  il  contribua  beaucoup  à 
augmenter  la  célébrité.  Nuiiiiné,  en 
l'^OQ,  recteur  du  gymnase  de  Maricn- 
büurg , il  parLigea  dès  lors  tous  ses 
instants  entre  les  devoirs  de  sa  place 
et  la  rédaction  d'ouvrages  qui,  en 
ajoutant  à sa  réputation,  lui  raiisèrent 
de  vifs  chagrins.  Il  mourut  à M irien- 
bourg,  le  u8  février  174^1 
quatre  vingt-cinq  ans,  laissant  la  mé- 
moire d’un  savant  du  premier  ordre, 
mais  systématique  et  trop  infatué  de 
ses  opinions.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages , on  se  contentera  de  citer  : 

I.  üissertatio  pkilolngica  de  ffiskid 
in  Sigismundo  resurrecto,  Helinst., 
I ik)ü,  in-4".  Celle  dissertation  fut  sup- 
primée , parce  qu’elle  contenait  des 
principes  favorables  au  socinianisme. 

II.  Proscriptus  interpres  ineptus  ; li- 
belle injui  leux  contre  le  savant  Ritt- 
ineyer,  et  qui  fut  supprimé.  III.  j4u- 
tographa  iMlheri  aliorumque  cele- 
briiim  virorum  ab  anno  iSiq  ad 
amu  1 5^0,  reformationis  œlatern  et 
hbtoriam  egregiè illu'trantia,  Briins- 
wick,  1Ü90,  i(i<)i  ;Helmsladt,  i6g5, 
3 vol.  in-8".  Ces  diverse^  pièces,  dis- 
posées par  rauleur  dans  un  ordre  chro- 
nologique, saut  précédées  d’une  pré- 
face asstz  intéressante.  Jean-Zacharie 
Cleichmanii  a continué  re  recueil,  qui 
est  très  estimé  en  Allemagne.  IV. 
Magnum  Constaniiense  conciliun 
de  universali  Ecclesiæ  refermatio- 
ne,  unione  et  ftde,  Fianciort,  1897, 
5 vol.  in  fol.:  i70'>-i74‘*«  ^ '’ol- 
fol.  Hardt  entreprit  dite  collection 
par  ordre  du  duc  de  Brunswick;  U 
en  revit  toutes  les  pièces  sur  les  ineib 
leurs  manuscrits,  et  les  accompagna 
de  notes  cuiieuscs,  V.  Memorabilia 
bibliothecæ  nouœ  Rodolphe».  C’est  un 
discours  que  l’auteur  proiionçi,  en 
1 703 , à l'ouverture  de  la  bibliolbc- 
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que  d’Hc-'ra5ladt.  André'  Scbmidl  l’a 
iiiM-rc  djM$  »ou  suppléiui ni  à l’ou- 
vrage de  M,  dor  De  hibliolhecis  at- 
que  arcliivis.  VI.  Æni^malaJudceo- 
rum  relifiosissima  maxime  rrcon- 
dita,  \1I.  //isluria  litleraria 

Tefnrniatlonis,Viai\c(orx,  \ ' i -,  5vul. 
iii-liil.  VI 11.  Ænifimala  prisci  orhis: 
Jonas  in  luce  in  historia  Mnnafsis  cl 
Jusicrttx  eleganti  vcteriim  hebræor. 
slj  lo  soluUim  a’.  igma  , lli  Imsiadt , 

I 723,  in  ful.  {.’i  sl  un  rrnieil  de  pièces 
que  r.uili  ur  av.iil  dej.i  publiées  .scparc'- 
niriil,eti|iii  tonlesavaieiilciceeiisuicrs 
j'ar  raiiloiilci  fc'èsi.i>liqur.. Son  audace 
à les  n pruduirr  fut  punie  par  la  snp- 
]irrs.siuti  de  l’ouvrage:  il  fut,  en  outre, 
condamne  à cent  crus  d’amende  ; et  un 
lui  dcfeiidil  de  s’urcuper  davan'agedc 
rnaticresqui  pouvaient  avoir  trait  aux 
taiDles  Ecritures.  Il  se  soumit  à cet 
ordre  sévère;  et,  pour  donner  une 
preuve  de  sou  obéissance,  ou  plutôt 
dans  un  monienl  de  dcpil,  il  jeta  au 
feu  huit  volumes  de  ses  recueils,  it  en 
envoya  les  eeudies  au  directoiic  de 
l’uciversitc'  d’Heliiistadt.  (Quatre  ans 
apres,  il  obtint  la  rcslitiilion  de  sou 
livre,  qui  ii’eii  est  pas  moins  1res  rare; 
mais  le  pub'ic  n’y  perd  rien  ; car  c’esl 
ain  amas  d’idées  singulières,  bizarres 
môme,  et  qni  prouve  moins  encore  la 
vaste  érudition  de  l’auteur  que  sou  pni 
de  jugement.  Il  y rappfuclie,parexrm- 
pie,  le  .séjour  de  Jouas  dans  la  baliine, 
des  aventures  f.ibuleu.ses  d’H  renie  et 
d’.Aiiuii , et  veut  démontrer  tiiie  rliose 
qui  sort  de  l’onlre  naturel  , te  le 
que  la  possibilité  de  commander  aux 
monstres  de  la  mer  par  le  pouvoir 
qii’exerçaitnl  sur  eux  Tliclis  et  Pélée. 
IX.  Tomus  primus  in  Jobuin  , Dis- 
toriam  popuU  Jiraëlis  in  af^yriaco 
exilio , Samaria  eversà  et  regno  ex- 
tincto  iUuslrans,  ilelmstadt,  171H, 
iu-fol.  Le  premier  volume  fut  saisi 
au  momeut  où  il  sortait  de  dessous  1a 
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presse,  et  l’auteur  bril'a  le  second,  qui 
aurait  peut-être  euntenu  l’explicatrua 
du  livre  de  Job;  car  le  preiiiierest  un 
ricucil  de  pièces  qui  n’ont  aucun  /ap- 
p<  rt  au  titn'  général.  Ce  volume  est  si 
rare,  que  David  Clément  {f'qy.  la  Bi- 
bliolhèqiie  curieuse , tom.  ix  ) ii’cn 
avait  jamais  pu  voir  qu’un  seul  exem- 
pl  irc.  Von  der  II  11  dt  reprit  sou  tra- 
vail et  en  com|>usa  sept  volumes.  Il  a 
lai^•cen  manuscrit  uue  Histoiredela 
rrfvrmation,  en  six  vol.  in-fol.,dout 
on  eonserve  la  eo)iie  autographe  dans 
la  bilriu  lièqiie  d’Ilelinstadt.  Ou  trou- 
vera la  li.ste  complété  de  ses  écrits  dans 
la  Gefebrte  Europa  de  G.  Wilh. 
Gocitens,  tom.  III,  pag.  Satiet  suiv. 
Cliristiaii  Hieithaupt  a publié  son 
Eloge , Ilelmstadt , 1 74^  > “ 

Son  neveu,  Antoine  - Jules  von  der 
IlanDT,  piofesseiir  de  théologie  et  de 
langues  orientiles  à ilelmstadt,  où  il 
mourut  i U 1 7K5 , âgé  de  soixBnttMlix- 
buit  ans,  a laisse  quelques  écrits  eu 
latin , sur  Icsquel.s  011  peut  voir  la  dis- 
seilation  que  J.  C.  VVeriisdoifa  pu- 
bliée à Ilelmstadt,  en  I7B<),  sur  ce 
savant  profe.sscur  et  sur  si  biblkithc- 
qiie,  tiès  riche  en  manuscrits  orien- 
t'iix.  /'o^ez  aussi  Bruns,  Epist.  ad 
JtcAm/rrer.daus  les  AnalecUi  Ultera- 
na  d’Helmstadt , 1786,  it,  1 igS.— 
Rich.ird  voit  der  Hardt,  frère  d’Her- 
manii , a publié,  à Stockholm,  une 
Holmia  liUerata,  dont  la  deuxième 
édition,  augmentée,  parut  en  1707, 
in-4  ’. , et  quelques  I,ettrrs  latines  à 
Penngskiold  et  à Ger.  Molanus,  im- 
piimées  â part,  1703  et  1707,  in-4“. 

VV — s. 

HARDülN  ( Alex  ANDRE- Xavier) 
naquit  à Arras  le  6 octobre  1718. 
Après  avoir  fait  avec  distinction  ses 
humanités  au  collège  de  cette  ville , 
tenu  alors  par  les  jésuites , il  se  li- 
vra à l’étude  de  la  jurisprudence , 
et  fut  reçu  avocat  en  paricmeut.  U 
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exerça  , aeant  râ|>c  competent , le; 
c)iar|;rs  municipales  qui  lui  fureut 
confiées  P ir  M.Chauvelin,  intemlaut 
de  la  province  d’Artois.  Quelques  poé- 
sies agréables  et  plusieurs  mémoires , 
qu’il  piibli  I de  temps  à autre,  le  firent 
connaître  avantageusement  dans  la  ré- 
publique des  lettres.  L’académie  d’Ar- 
ras, apres  l’avoir  admis  dans  son  sein 
en  1 ‘738,  le  chargea  des  fonetioiis  du 
secrétaire  perpétuel , en  l'absence  de 
La  Place,  auquel  il  succéda  définitive- 
ment en  174''-  llirdiiin  s’acquitta  di- 
gnement de  cet  emploi , et  se  fit  chérir 
par  la  douceur  de  ses  mœurs  autant 
que  par  sa  modestie.  Il  ne  se  borna 
pas  à cultiver  la  poésie,  ce  qu’il  fit 
avec  succès , puisque  sa  muse  légère 
et  facile  obtint  les  suffrages  du  chan- 
tre de  F ert-F et;  il  s’occupa  encore 
de  l’étude  de  la  grammaire , et  par- 
ticulièrement du  mécanisme  delà  pa- 
role. Scs  ouvrages  en  ce  genre  sont 
cités  avec  éloge,  üiimarsais , Duclos  et 
d’OIivet  se  plurent  à lui  rendre  la  jus- 
tice qu’il  méritait , bien  qu’ils  ne  par- 
tageassent pas  toujours  ses  opinions  en 
grammaire  : d’OIivet  même  a parlé 
d’une  manière  avantageuse  de  plu- 
sieurs ouvrages  dans  lesquels  Harduin 
a combattu  et  critiqué  scs  principes. 
Sincèrement  attaché  à son  pays,  qu’il 
ne  voulut  jamais  quitter,  il  reçut  de 
ses  compatriotes  les  marques  les  plus 
honorables  de  confiance  et  d’estime  : 
élu  six  fuis  député  des  états  d’Artois  à 
la  Cour,  il  s’y  fit  remarquer  par  la  pu- 
reté, la  sagesse  de  ses  principes,  et  par 
son  amour  pour  son  roi.  Nous  avons 
de  cet  écrivain  laborieux  : I.  Remar- 
ques diverses  sur  la  prononciation 
et  V orthographe,  contenant  un  traite' 
dessous,  in-it>(elles  pirurent  pour 
la  première  fois  en  lySy).!!.  Disser- 
tation sur  les  voyelles  et  les  con- 
sonnes, in-ii,  1760.  III.  Lettre  à 
l'auteur  du  Traité  des  sons  de  la 
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langue  française,  in -ta,  176a. 

I V.  iléinoires  pour  servir  à l’histoire 
d'Artois , et  principalement  de  la 
ville  d’Arras,  in-ia,  1763.  I,a  lec- 
ture de  Cet  ouvrage  fût  regretter  que 
railleur  SC  soit  borné  à traiter  quel- 
ques époques  de  celte  histoire.  V.  Ode 
à la  santé.  VI.  Zimès , acte  de  fée- 
rie du  ballet  des  Epreuves.  VII.  Le 
retour  des  amans  , ballet  en  trois 
actes.  VIII.  Pan  et  Glycère,  pasto- 
rale lyrique.  Ces  trois  derniers  ouvra- 
ges n'oiil  pas  été  imprimés  ; l’auteur 
était  sur  le  point  de  les  publier  lors- 
que la  mort  vint  tout-à-coup  le  ravir 
à sa  famille  et  à ses  amis.  Un  a en- 
core de  lui  des  Mémoires  sur  les  locu- 
tions vicieuses  usitées  dans  l’Artois, 
des  épitres,  des  contes,  des  épigram- 
mrs,  et  un  assez  grand  nombre  il'imi- 
tationsou  traductions  d’odesd’Iloracr, 
qu’il  avait  lues  à l’académie  d’Airas. 
H irduin  mourut  le  4 septembre  1 7*S3, 
à l’àgc  de  soixanle-srpt  ans.  B — us. 

H AHDWICKE  (PniuippE-YoniiE, 
comte  de),  |Kilitiquc  anglais,  fils  du 
grand  chancelier  du  même  nom,  na- 
quit en  1 700.  Il  fut  nommé,  en  17.38, 
un  des  rapporteurs  [teliers)  de  l’échi- 
quier. Il  se  fit  connaître  de  bonne 
heure  comme  législateur  ; fut  choisi , 
en  1741  » membre  du  parlement  pour 
Ryegite,  dans  le  comté  de  Surrev, 
et,  en  1747*  l’un  d.cs  députés  du 
comté  de  Cambridge, qu’il  représenta 
aussi  en  1764  et  en  1761.  Il  fut  nom- 
mé grand  intendant  de  runivcrsiié  de 
cotte  ville;  place  qui  lui  fut  vivement 
disputée  par  le  lord  Sandwich.  Eu 
17<>5  , il  occupa  une  pbce  dans  le 
conseil,  pendant  la  courte  ailininistra- 
tion  dont  le  lord  Rockinghara  fut  le 
chef.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  et  ses 
goûts  littéraires  le  détournèrent  de- 
puis du  théâtre  de  la  politique.  Il  mou- 
rut en  1790.  Il  a publié:  l.  La  cor. 
respondance  de  sir  Dudley-  Carie- 
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ton,  ambassadeur  aux  èlats-ge’uè- 
raux  pendant  le  rèj^jie  de  Jacques 
J , picrcdcc  d’iinp  piéfjcc  liisto- 
rique,  1775,  3 . édition.  II.  .Vé- 
lange  iC écrits  politiques  { Miscella- 
Tteoiis  State  papers)  lic  1 5o  i j 1 73G, 
U voliimrs  in-4'..  rccuiil  illIcr<■^saDl. 

! Etant  encore  à rnniTcrsité,  i'  fil,  en 
société  avec  plusieurs  condiscip'es  , 
les  Lettres  athéniennes , ou  Corres- 
pondance épislolaire  d'un  agint  du 
roi  de  l'erse  résidant  à Athènes, 
durant  la  guerre  du  Péloponnèse  , 
ouvrage  dans  le  genre  des  l'oj  ages 
du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  ini- 
jirinié  en  1741  et  en  174^)  ® 

don/.e eximplaires,  destinés  aux  douze 
auteurs  (1);  réimpiiuié  en  i78i,in- 
4".,  à cent  exeiii plain  s , cl  dont  le 
mérite  ne  fut  généralement  apprécié 
qn’en  1 71)8  , lorsque  le  a>mtc  de 
Utrdwicke,  actuellement  vivant , en 
donna  une  édition  anthcntiqne , cor- 
recte et  élégante,  en  1 vol.  In -4“., 
avec  un  index  géograpliiqnc,  des  gra- 
vures, et  une  carte  de  la  Grèce  an- 
cienne. I/onvrageest  connu  en  France 
par  deux  traductions;  l’une,  par  Vil- 
Iclerque  (1801 , 3 vol.  in-8".;  i8o3, 
4 vol.  in- 1 3 , avec  cartes  et  gravures)  ; 
rautie,  par  M.  Cliii.stophe  ( 180a  , 4 
vol.  in  - l'i).  L’ablié  Bartliélemy  en  a 
fait  un  très  grand  éloge  en  disant 
que,  s’il  eût  connu  celte  corre-pon- 
d.mce,  il  n’eût  p.is  commencé  Ana- 
charsis, ou  nel’aur.iil  pas  achevé.  On 
doit  sc  féliciter  de  devoir  è celte  igno- 
rance un  chef-d’œuvre  de  plus.  L’ou- 
vrage de  Barthélemy  commence  à l’é- 
poque où  finissent  les  Lettres  athé- 
niennes. ü — D. 

liAllDY  (Alexakdiie),  l’on  des 
pins  léconds  et  des  plus  médiocres 

((''  tAntrétidasl  k l*aat«rriif4 

Je  Cambridst,  iravailK  ft  cet  a<iTr«gt  ; eutr« 
•atrr»,  acsibrr*  H«  1*  dr 

l'bilippc  €lÇbui««  l«tJu  t ••••  !•«  •iga*liàr«a  P 
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auteurs  dramatiques , était  natif  de 
Paris , et  vécut  sous  Henri  IV  et  sous 
Louis  XIII.  Corneille  n’existait  pas 
encore  ; et  le  bon  Hardy  passait  pour 
le  premier  tragique  de  son  temps.  Il 
l’eût  été  en  effet , si  la  mniliplicilé  des 
productions  était  la  preuve  du  génie  ; 
car  on  f.iil  monter  à plus  de  six  cents 
le  noinbre  de  .scs  pièces , toutes  écrites 
en  Vers  liéroïqucs  , cl  (mbrassant, 
comme  on  le  peut  croire  , pre.squc 
tons  les  sujets  dr  l’Iiistoirc  ou  de  la 
fable.  Mais  ce  poète  u’avait  ni  la  con- 
naissance des  règles  du  lhé.itrc,ni  le 
sentiment  des  convenances  de  la  scè- 
ne. Dans  scs  tragédies  , Achille  et 
Procris , II  renie  et  Coiiolaii,  s’ex- 
priment de  la  incine  manière.  Elles 
sont  remplies  de  sentences  emphati- 
ques, de  lieux  communs  de  morale, 
et,  Lien  souvent , n’en  sont  pas  moins 
iiidéi^iilcs;  car  il  sc  met  peu  rnpeiuc 
dr  voiler  les'mysières  de  l’amonr. 
L’uiiilé  de  lieu  n’y  est  guère  mieux 
observée.  Le  personnage  qui  vient 
de  figurer  à Rome,  se  trouve,  l’ins- 
tant d’après,  en  Égypte  ou  en  Grèce. 
Ou  ri  marque  erpendanl , au  travers 
de  ces  nombreux  défauts  , quelques 
situations  intéressantes , quelques  scè- 
nes filées  avec  art.  Mariamne  est  , 
sans  contredit , la  meilleure  tragédie 
de  cet  auteur.  Les  caractères  en  sont 
bien  soutenus  ; et  l’on  est  étonné  de 
trouver  autant  de  régularité  dans  le 
drame  de  cette  pièce.  Aussi  servit-elle 
(le  modèle  è la  NariamneUe  'l’iistan , 
dont  le  succès  sembi  1 b.daiicrrcrini  des 
premières  piècc.s  de  Corneille.  Ilardjr, 
quoiqu’il  eût  le  t tic  de  poète  du  rot, 
vécut  et  muniiit  dans  l’indigence.  H 
suivait  une  troupe  de  comédiens  am- 
bulants , auxquels  il  fourniss.iit  sou- 
vent jusqu’à  SIX  pièee>  par  mois.  De 
Cl  t immense  fatras  , il  nous  reste  six 
volumes  in-8  '.,  Paris,  iG-iS  - iGa8, 
coutenant  cinquante-quatre  pièces  : le 
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lixicme  est  intitule  les  j4mours  de 
Thèagène  et  de  Chariclée  , en  Iniit 
poèmes  liniraaliqucs.  Pour  le  litre  des' 
autres  pièces  , on  peut  eonsiiller  la 
Hibliothèque  du  thêutrefranrais  par 
le  duc  de  la  Valliere,  tome  i , page 
335.  Hardy  passe  pour  avoir  ctd  le 
premier  qui  ail  reçu  de.s  lionuraires 
de  ses  pièces.  On  fixe  l’époque  de  sa 
mort  vers  iü3o. — Seliasiieii  Hardy 
a publie  : I.  Ko  soricle'  avec  le  prcvol 
des  marchands(l)cririeuxXA/énioi>M 
et  inslructinns  pniir  le  fonds  des 
rentes  de  Vhôtel-de-ville  , Paris  , 
ifiirt  , iii-S®.!!.  I<e  AVai  régime  de 
vivre , liaduit , conjoinlemeul  avec  la 
HonnoJièrc  , du  latin  de  Lessius  , 
avec  le  Traité  de  Coniaro  , sur  le 
meme  sujet.  III.  Le  Réveil  - Matin 
des  cpurtiians , Induit  de  l’espagnol 
d’Antoine  de  Guerara,  Paris,  lü-aS, 
iii-8’.  — Pierre  Hardy,  natif  de 
Cliartres  , curé  de  Saint- Maurice  de 
Galon  , a publié:  I.  Essai  physique 
snrVheure  des  marées  dans  la  mer 
Ilougt, comparée  avec  f heure  du  pas- 
sage des  Hebreux,  i^55  , in-i'a.  11. 
Lettre  au  P.  Cnlmet , sur  la  terre 
de  Gessen , t iii-ia.  I).  L. 

HAKDY  ( Clai/'df.  ) , lié  au  Mans 
vers  la  fin  du  xvi'.  siècle  , fit  de 
grands  ptogrès  dans  l’élude  des  prin- 
cipales languesanciennes  et  modernes 
(i),  et  dans  relie  des  inathéinatiqucs. 
Son  père, Sébastien  Hardy  , Parisien, 
receveur  des  aides  et  tailles  du  Mans, 
et  ensuite  conseiller  .i  la  chambre  des 
comptes , était  lié  intiméraent  avec 
Descartes,  qui  trouva  un  asile  hos- 
pitalier dans  la  maison  de  cet  ami 
généreux,  à fépoqiie  où,  persécuté 
par  des  sectaires  intolérants  , le  phi- 
losophe français  se  réfugia  de  I.a'vde 
il  Paris.  Qaude  Hardy  eut , comme 
son  père  , le  courage  de  professer 

(it  BailUl  du  ^’it  n pau4d4l  lr»U.«u.  (Ku 
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hautement  la  doctrine  de  Descartes. 
G;lui-ci , lors  de  sa  discussion  avec 
Fermai , en  i6<)8,  relative  il  des  pro- 
blèmes de  géométrie  transcendante , 
lui  confia  le  sipin  de  sa  défense  , 
l’opposant  ainsi  à Pascal  le  père  et  à 
Itubcrval  , que  Fermât  avait  nom- 
més scs  seconds.  De  concert  avec  le 
père  Merseiinc , qui  joua  le  rdle  d’ar- 
bitre dans  cette  discussion  délicate  , 
Hardy  parvint  à réconcilier  deux  il- 
lustres rivaux.  Il  fut  aussi  l’ami  de 
l’évèquc  d’Avranclics,  Huet , qui  en 
parle  avantageusement  dans  son  Com- 
mentarius  de  rebus  ad  eum  perti- 
nentibus.  Hardy  mourut  conseiller  au 
ClnAielct  de  Paris  , le  5 avril  i6"8.  Il 
a publié  une  nouvelle  édition  du  texte 
grec  des  Données  d’Euclide  ( Data 
Euclidis  ) , avec  une  bonne  traduc- 
tion latine  , et  le  commentaire  du 
géomètre  Marinus  , philosophe  pla- 
tonicien du  VI'.  siècle , Paris  , i6u5 , 
in-8°.  Montncla(Hist.  desmalbém.  ) 
fait  l’éloge  de  celle  édition.  , et  dit 
que  c’était  la  première  fois  qu’un  avait 
vu  paraître  le  grec  d’Eiicliile  avec  le 
commentaire  de  Marin.  Il  lui  donne 
la  préférence  sur  celle  de  Bartlielemi 
Zunlierl  qui  l’avait  précédée.  L — u. 

HARDY  (Fbamcis),  né  vers  l'jSi, 
représenta  , pendant  dix-huit  ans,  lu 
bourg  de  Mullingar  , dans  le  parle- 
ment d’Irlande.  Ayant  été  lié  intime- 
ment avec  le  lord  Cliarlemoiit,  seigneur 
aussi  distingué  par  sa  conduite  poli- 
tique, que  parla  protection  éclairée 
qu’il  accordait  aux  arts  , il  se  chargea 
de  la  révision  de  scs  papiers  nianiis- 
criis,  et  publia, en  i8i  i , Londres, 
in-4*. , les  Mémoires  de  James  Cau- 
feld  , comte  de  Charlemont  ; ou- 
vrage qui  prouve  beaucoup  de  lumiè- 
res , et  les  principes  les  plus  purs  , 
avec  des  vins  libérales.  L’auteur  »c 
montre  très  modéré  dans  les  juge- 
meuts  qu’il  porte  sur  les  hommes  qui 
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lui  dtaient  opposés  par  leurs  opinions 
poliiiques  et  incmc  par  leurs  prin- 
cipes morûus.  Ou  y trouve  des  anec- 
dotes iniérrssanles  , non  seulement 
sur  le  lord  Chai  lrmont,  mais  encore 
sur  plusieurs  personna(;cs  très  celé- 
rrs  , notamment  sur  Edtn.  Burke , 
Hume  , Montesquieu  , le  duc  de  Ni- 
vernais : aussi , m ilgré  des  digres- 
sions trop  fiéqiieiites  et  i’incgalité  du 
style,  tantôt  trop  néglige  et  tantôt 
aniliilieus , res  mémoires  ont  été  favo- 
rablement accurillis,  et  ont  été  réim- 
primés ,en  i8i5  , en  a volumes  in- 
8'. , ornés  du  portiaii  de  lord  Cliar- 
iemoiil.  Haiüy  mourut,  le  a4  juillet 
l8ia  , à soixanie-iin  ans.  X— s. 

HARE  (Francis),  évêque  anglais 
du  xviii'.  siècle,  ne  k Londres,  fut 
successivement  premier  chaptlaio  de 
l’arméedu  diicde  Marlhorough, doyen 
de  Worrester  et  de  St.-Paul , et  évê- 
que de  St.-A‘apb  et  de  Chirliester. 
Ôn  paraiililel  qu’il  publia,  Surlesdif- 
Jiculléi  et  les  découragements  qui 
accompagnent  L'étude  des  Ecritu- 
res, parut  errit^d’un  Ion  si  burlesque, 
qu’il  attira  sur  lui  les  foudres  de  la 
cliambre  de  convocation  , qui  crut  y 
voir  une  attaque  dq;uisée  contre  les 
saintes  Écritures.  'Whiston  représen- 
te l’auteur  comme  fortement  enclin  au 
scepticisme , et  dit  qu’il  plaisantait 
des  choses  saintes  et  oO'rait  de  pa- 
riercouti  c l’accomplissement  des  pro- 
phéties. Il  motirut  le  a6  avril  i -4<>- 
On  a de  lui , entre  outres  ouvrages  : 
1.  Une  édition  de  Térence  , in-4  ”. , 
avec  des  notes,  édition  qui  futcdip- 
séc  par  celle  du  sav.int  B^'iiticy  ; ce 
qui  suffit  pour  brouiller  les  deux  cri- 
tiques , jiisqii’.-ilors  amis  intimes.  11. 
Le  Licrc  des  Psaumes  en  liebreu , 
où  le  mètre  poétique  original  se 
trouve  rétabli  , in-4“-  Hans  cet  ou- 
vrage, fauteur  prétend  avoir  trouvé 
le  mètre  hébn>ï>pic  , qu’on  croyait  à 
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jamais  perdu  : mais  cette  by{U)tlièse, 
quoique  défendue  pr  quelques  au- 
teurs , a été  réfutée  p.vr  plusieurs  sa- 
vants , et  piticulièrement  par  le  doc- 
teur Lowtli  dans  son  traité  intitulé , 
Metricœ  Hareanœ  brevis  confutatio. 
Les  ouvrages  de  l’évêque  Hare  ont  été 
réunis  après  sa  mort,  en  4 vol.  in-8°. 

X— s. 

HAREN(Guillacme de)  , noble 
Frison  , né  à Leeuwarde  , en  1626  , 
r<  çiit  nneéducation  soignée , et , après 
avoir  voyagé  dans  les  principales  pr- 
ties  de  f Europe  , ne  tarda  pas  à en- 
trer dans  la  carrière  diplomatique  , 
qu’il  fournit  avec  une  grande  distinc- 
tion. En  I (>59 , s’étant  embarque  pour 
la  Baltique , Sur  la  flotte  de  Huiler,  il 
négoiia  utilement,  auprès  des  rois  de 
Suède  et  de  Danemaik , la  p.aciGtatioii 
du  Nord,  conclue  en  i6(io  à Oliva. 
Il  ne  tint  pas  à lui, en  iG65  , que  le 
gouvernemeut  hollandais  ne  se  inain- 
tiut  en  paix  avec  le  belliqueux  évêque 
d’Osnabrtick  ( Poj'.  Galen  ) ; maS  , 
la  guerre  ayant  éclaté , il  fut  envoyé  à 
l’armée , pour  concourir  à la  direction 
des  oprations  militaires.  En  i(i05, 
adjoint  à l’illnstre  Jean  de  Witi  tom- 
me député,  sur  la  flotte  destinée  à agir 
contre  l’Angleterre,  il  aida  celui-ci  k 
la  conduire  en  mer,  malgré  l’avis  des 
pilotes  , pr  un  canal  ou  pertois  au- 
quel le  succès  de  cette  tentative  fit 
donner  le  nom  de  Dewitt.  Après  dif- 
férentes missions  de  moindre  impor- 
tance , qui  vinrent  interrompre  ses 
occupalious  administratives  , il  négo- 
cia , en  1873,  l'accession  du  gou- 
vernement suédois  à la  triple  allunice. 
Il  rut  moins  de  succès  en  traitant 
de  la  paix  à Aix  - la  - Chapelle  et  k 
Cologne.  La  paix  .'lyant  été  conclue 
avec  l’Angleterre,  en  1874  s d fu* 
chargé  d’aller  mioiivc'er  a Londres 
les  anciens  traités  entre  les  deux  gou- 
veruements.  Lis  licgociatious  de  Ni- 
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tnegue  firent  lionneur  à son  talent.  Il 
eutciicore,  en  iü83cten  1690,  deux 
importantes  inissiuiis  en  Suède.  II  am- 
courut  d’une  manière  distiiiguée  à la 
paix  de  Uyswyck;  et  il  termina  sa 
carrière  diplomalir|ue  par  une  amh.is- 
sade  en  Angleterre , auprès  de  la  reine 
Anne,  en  1701.  II  appliqua  son  ex- 
périence, pendant  le  reste  de  ses  jours, 
à I administr.ition  de  sa  pruTince  na- 
tale ; et  il  mourut, en  fjoS,  laissant 
une  mémoire  également  uunoréc  sons 
le  rapport  de  la  moralité  et  sous  ce- 
lui des  connaissances  et  du  talent.  Il 
avait  refusé  le  titre  de  comte  , que 
lui  pITrit  le  roi  de  Suède.  Un  trésor 
inappréciable  de  notes  et  d’observa- 
tions , fruits  de  scs  longs  travaux , pé- 
rit dans  l’incendie  de  son  château  de 
Ste.-Anue  , en  i , avec  beaucoup 
d’autres  papiers  de  famille  , dans  le 
nombre  desquels  on  regrette  surtout 
un  journal  autographe,  écrit  en  fran- 
çais , de  la  vie  d’Adam  de  Ilaren  , 
aïeul  de  Guillaume  ( i ) , et  l’un  des 
braves  qui  , sous  le  nom  de  Gueux , 
portèrent,  en  157a,  un  coup  déci- 
sif à la  domination  espagnole,  par  la 
prise  de  la  Brille.  Il  existe  une  orai- 
son funèbre  latine  de  Guillaume  de 
Hareu  , pr  Zacharie  liuber,  publiée 
à Franekeren  1708.  M— ow. 

H.AREN  ( Guillaume  de  ) , petit- 
fils  du  précédent,  né  â Leeuwarde  en 
1713,  et  mort  en  i 768  , se  distin- 
gua dans  la  carrière  des  fonctions 
publiques  auxquelles  l’appelèrent  sa 
naissance  et  son  mérite,  autant  qu’il 
s’illustra  au  parnasse  hollandais  par 
plusieurs  productions  remarquables. 

(i)  ASam  de  IW*n  , ori|ii««irc  d«  payi  dr  F*u- 
w>QOI , |.réi  M^cilrlcbl . (yi  an  dci  liKniUirt. 
d«  la  raiaaiia  iapplM)ar  dai  noMri  k la  aua.er- 
Banta  dra  P..;fa-üaa,  en  i5(i6 , ee  qai  devint  mi 
titre  de  prairriplion  pour  lai.  Il  lai  auccraaive- 
Bwnt  tttachd  a la  prraoaae  de  üaillaara-  I , p.iim 
■iUraaer.  et,  apréa  ta  moit,  a celle  du  canne 
Louu  Je  Naa.au . aiatWuder  de  la  Friif . U mou- 
fut  • Arultctoi  CA 

XIX. 


HAR  4i^ 

Il  faut  mettre  au  premier  rang  de 
celles  - ci , son  poème  épique,  inti- 
tulé les  Aventures  de  Frisa  , roi 
des  Gangarides  et  des  Frasiates, 
Amsterdam  , 1741  , iu-8‘.(i)  « Ce 
» poème  , dit  M.  de  Vries  dans  son 
» Histoire  de  la  poésie  hollandaise  , 
» (lom.  Il , p.ig.  I -g),  est  peui-éire  le 
» seul  véritable  poème  épique  que 
« nous  pusséilions  dans  notre  langue; 
» il  est  du  moins  le  seul  qui  soit  fait 
» sur  le  typ  révéré  du  piince  des 
» poètes  grecs.  » Non  moins  qii’Ho- 
mère  parmi  les  anciens,  Fénelon  par- 
mi les  iDüdciiies  semb  e avoir  servi 
de  modèle  à fli.  de  Hiren,  La  fable 
de  son  poème  est  appuyée  sur  d’an- 
ciennes traditions  qui  fout  d’un  cer- 
tain Friso  le  fundaleur  de  la  nation 
frisonne  ; traditions  dont  il  y a plus 
de  deux  siècles  que  l’historien  de  lu 
trisc,  übbo  Emniius  , a démontré 
la  fausseté.  Le  poète  qui  n’en  avait 
pas  moins  le  dioit  d’en  f.iirc  son 
héros,  le  stippse  Indien  de  naissance, 
issu  de  sang  royal  , et  coiilcmporaiu 
d .Alcxandre-le-Graiid.  Jrunc  encore, 
Friso  se  vit  dépossédé  du  trône  et  ex- 
pulsé de  ses  foyei-s  par  le  traître  Agra- 
mc.  Il  était  doué  d’éminentes  qualités, 
et  professait  la  doctiinede  Zoroastre  : 
après  des  courses  multipliées , il  arri- 
va sur  les  bords  du  Flevus  ( Vlic  ) 
ou  il  s’arrêta,  et  donna  son  nom  à l’a- 
sile qui  lui  fut  offert  p.ir  le  destin. 
Tout  cela  fournit  matière  h de  magni- 
fiques descriptions  ,à  des  détails  éga- 
lement remplis  d’érudition  et  d’inté- 
rêt. La  versification  est  harmonieuse 
et  riche  : si  le  style  matique  par- 
fois de  correction,  il  a toujours  la  di- 
gnité du  genre;  un  grand  nombre  de 
bivutés  rachète  aiupirinrnt  quelques 
longueurs  : on  reticonlre  souvent 
d’In  iircuses  imitations  des  anciens  ; 

‘‘•“•lilù  1, 
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enfin  la  morale  est  juriout  dlevce  et 
pure.  Ceux  qui  dc.Mrcraieut  connaître 
pins  en  détail  U marrhe  dii  poème  de 
J^riso,  peuvent  se  satisfaire  au  moyen 
d’un  article  asseï  étendu  que  lui  a don- 
né Clément  dans  le  premici  volume  de 
ses  Cinq  années  littéraires.  y\.  Jan- 
sen  a placé  cette  analyse  en  tête  de  sa 
faible  traduction,  en  prose,  du  pocine 
de  Frisa,  Paris,  i-8i,  deux  vol. 
in  8“.  Ce  poème  , dans  la  première 
édition,  avait  dix  linit  rlunts.  Docile 
aux  conseils  rte  l’amilic  et  du  goût  , 
l’auteur  le  rcdiiisit  à dix  , d.ins  la 
deuxième  édition  , 1^58  , in- 4 • 

M.  de  llaren  n’a  (las  moins  réussi 
dans  h poésie  lyrique  que  dans  l’é- 
popée. On  eon'naît  de  lui  une  très 
belle  ode  sur  les  FicissiUldes  de  la 
vie  humaine , dont  on  trouve  la  tra- 
duction (par  le  biron  d'Holbaeli), 
dans  \cs  f'ariétés  littéraires  de  l’abbé 
Arnaud  et  de  M.  Suard  , tom.  ii , pag- 
1Ü()  de  l’édit.  in-8’.  ; Jansen  a adopté 
celle  ïr.idiiclion , cl  Ta  mise  avec  quel- 
ques  autres  morceaux  , à la  suite  du 
poème  de  Frisa.  C’est  à l’occasion 
d’un  de  ces  morceaux  , intitulé  Léa- 
vidas  , que  Voltaire  adressa  à M.  de 
Haren  une  pièce  de  vers  qui  com- 
mence ainsi  : 

DéniMlliine  10  esoMil . « f >•  , 

L'aucuiU  UbtrlS  m«rtS«  d*.»ol  In  ■ 

tl  tu  0«»*  ••  irui»r«u* . «■■"•bio. 

M — oi». 

11 VRF-N  ( Orrso  ZwiEB  de  ) , né  à 
Leeiiwarde  en  1 7 1 8 , était  frère  c .di  t 
du  prccéilent , et  ne  fut  pas  moins 
distingué  dans  b s fonctions  adimms- 
Iratives , ni  moins  remarquable  par 
talents  littéraire.s.  Sons  le  premier 
rapport,  nous  nous  bornerons  à signa- 
ler le  rôle  qu’il  joua  comme  ambas- 
sadeur extraordinaire  dans  les  né- 
eociatioiis  d’Aix  - la  - Cbapelle,  et  la 
paî  t qu’il  epl  au  rétablissement  du  sta- 
îlioudcral  eu  1748-  Apres  la  mort 
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de  Guillaume  IV,  la  princesse  dé- 
range , sa  veuve , nommée  gouver- 
nante pendant  la  minorité  de  son  (ils, 
continua  à M.  de  flaicn  la  faveur 
la  plus  flatteuse  , et  elle  se  plaisait 
à employer  ses  services  ; mais  la  ja- 
lousie du  duc  de  Brunswick  abreu- 
va d’amertumes  et  de  dégoûts  la  un 
de  la  canière  de  M.  de  Haren.  On 
lui  suscita  un  procès  scandaleux  j^es 
jours  meme  fureut  menacés  : le  feu 
qui  , en  175a  , avait  nivagé  sa  mai- 
son patrimoniale  de  Stc.-Aiinc  , dé- 
truisit plus  tard  sa  paisible  retr.iitc  de 
Wolvega  ; deux  fois  ses  livres  et  ses 
papiers  furent  la  proie  des  fl  mimes  : 
la  mort  mit  un  terme  à si  s peines  en 
1 779.  Sous  le  rapport  littéraire , ion 
principal  litre  à 1 immortalité , est  son 
poème  des  Gueux.  On  sait  que  les 
fondateurs  de  la  liberté  bollandtise 
avaient  adopté  comme  un  titre  d’hon- 
neur ce  sobriquet  dérisoire  ; et  1 af- 
franchissement de  la  Hollande  du  joug 
csp.igiiol , est  le  sujet  chaulé  par  M. 
de  Haren.  Sou  poème  a vingt-quatre 
chants  ; il  tient  de  l’épopée  et  de  l’ode  : 
le  mètic  est  lyrique  ; il  est  en  stances 
régulières , composées  chacune  de  dix 
vers  ; rinleiition  du  poème  est  évi- 
demment épique  ; mais  la  marche  se 
rapproche  trop  de  l’h'stoirc.  La  par- 
tie du  merveilleux  consiste  priiici|>ale- 
meiil  dans  un  songe  dont  la  longueur 

est  un  peu  dispropoitionnée  , cont- 
> _ mnsc  fifint 


parativement  au  reste  , mais  dont 
l’exécution  n’est  pas  la  partie  la  moins 
honorable  pour  le  talent  du  poète  : il 
s’étend  depuis  le  septième  chant  jus- 
qu’à la  fin  du  doiiiième.  l.’Esperaiicc, 
envoyée  du  troue  de  l’Éieriiel  pour 
soutenir  le  courage  de  Guillaume  , dé- 
couvre au  hcro-s  , dans  les  profon- 
deurs de  l’avenir  , toute  l’illustration 
qui  attend  sa  famille  cl  sa  patrie  , dé- 
sormais liées  par  les  mêmes  intérêts; 
cette  fiction  de  l'auteur  produit  uni 
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riche  galerie  de  tableaux , où  se  de’- 
ploient  à l’cnvi  sa  verre  cl  son  pj- 
triotisnic.  Là  , brillent  les  noms  de 
tous  ceux  qui  ^ cuiniiic  guerriers  , 
hommes  d’c'tat , marins  , ont  illusire 
le  nom  hollandais.  Une  étrange  omis- 
sion est  celle  des  poètes.  M.  de  ll.irtn 
mentait  si  bien  de  s’associer  Ini-mêinc 
aux  Vondel,  aux  Huofi , aux  Cals, 
aux  Kotgans , aux  Autonides  , aux 
Pool  , aux  Hoogviiet!  Le  poème  est 
précédé  d’une  introduction  qui  est 
comme  une  belle  hymne  à la  Provi- 
dence. Il  est  accompagne  de  notes 
pleines  d’érudition  cl  d’iméict.  M.de 
Harcn  le  fit  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois,  en  l ‘jGf)  , avec  ce  seul 
titre  : A la  patrie.  Lui  - nièine  ne 
qualifie  cette  c.iiiion  que  de  maté- 
riaux injhrmes.  C’était  l’epixjue  de 
ses  plus  grands ihagrins  et  de  .ses  plus 
vives  alarmes.  « En  publiant , dit-il, 
» dans  des  conjonctures  pareilles  , les 
» matériaux  informes  de  mon  ou- 
i>  vrage , j’ai  voulu  montrer  à ma  pa- 
» trie  quelles  étaient  mes  occupations 
» pend. ml  le  jour  , taïulis  que  Con 
» me  prép  rail  de  si  cruelles  nuits,  à 
» moi  et  à mou  épouse.  » ( Notes  du 
üj".  chant,  loin,  u,  pag.  5yj,  de 
1 édition  de  1784.)  Ce  poème  reparut 
successivement  perfectionné  en  i^-a 
et  1 77G.  Mais  il  laissait  toujours  à 
désirer  du  côté  de  la  correction  et  du 
style.  MM.  Bilderdyk  et  Feitb,  poè- 
tes distingués,  l’ont  non  seulement  re- 
touché , mais  en  [larlic  refuiidii  dans 
une  jiouvelle  édition  , Amsteidani  , 

I deux  vol.  in-8’.;  édition  dans 
laquelle  on  peut  leur  reprocher  ce- 
pendant un  peu  trop  d’arbitraire.  II. 

II  a encore  p.ii  u de  M.  de  Haien  , 
plusieurs  odc.s  délacliées  , et  à dilTé- 
retiles  époques  : elles  sont  iulilnlées  , 
la  Lilferté,  le  Commerce , la  f'enue 
du  Mesüe , les  Ombres  , l’yégncul- 
ture , V Inoculation , etc,  III.  Quelques 
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Inductions  en  vers  , celle  du  |)ie- 
micr  chant  de  VEssai  nirl'lwmme.ile 
Pope  ; d’mie  Ode  de  Pindure  à Er- 
gotèles  d’I/imère  , tioiivelleiiieni  dé- 
couverte dans  les  fouilles  d'IIcrciila- 
niim  , etc.  IV.  Deux  tragédies,  Cnil- 
laume  Premier,  et  Agon , sultan  de 
Bantam  ; la  deruiéie  lui  lit  le  plus 
grand  liuiiiieiir.  V.  Une  pièce  diania- 
ti que  de  eirconstancp  , à l’ia^casion  du 
troisième  jiibdé  de  ruiiiun  d’Ulreebt  • 
elle  est  mêlée  de  prose  et  de  vers  et 
intitulée , La  Boite  de  Pandore.  I.e 
même  auteur  a érrit  en  prose  : VI. 
Des  Considérations  sur  les  tour~ 
bières  de  la  Frise.  VU.  Une  Orat- 
son  funèbre  de  Guillaume  IV.  VIH. 
Une  Vie  de  Jean  Camohuis  , ipiiit- 

Fième  goHverneur-généraldes  Itules- 

Orientales  hollandaises  ( do  idS-i 
à i6ç)t  )•  morceau  biograpbi(|ue  fort 
étendu  et  très  curieux.  IX.  Du  Ja- 
pon , sous  le  rapport  de  la  nation 
hollandaise  et  du  christianisme  ; tra- 
duit en  français  sous  le  titre  de  Re- 
cherches  historiques  sur  Célal  de  la 
religion  chrétienne  au  Japon,  rela- 
tivement a lu  nation  hollandaise  , 
Paris  , I 778  . iii- 1 a.  X.  Étrennes  au 
plus  jeune  de  mes  Jils.  Xl.  Un  Me- 
inoi'e  sur  les  poèmes  nationaux  ou 
patriotiques  , dans  le  renu  il  de  la 
Société  des  sciences  de  Fle-.siii(;np 
etc.  Ou  regrette  beaucoup  .sa  Vie  de 
François  Fugel,  grejfierdes  Élats- 
generaux  ( Voy.  Fagel  } : die  (,,t 
consumée  par  les  flamme-  , dans  l’iia 
des  înecujies  dont  nous  avons  parlé. 

„ M— 01». 

IIA RENBERG  ( Jean-Chris- 

TOPOF.  ),  liislorieii  , ui  ieiil  éiste  , et 
thé  locien  protestant , fils  d’un  pauvre 
cultivateur  , naquit  , en  ^ ^ 

Langcuhofeeii , dans  l’ancien  évêché 
de  If ikIcsiK'iiii,  L.i  fiiblesse desa  cons- 
titution eug.igea  ses  P ;ieiits  à consen- 
tir qu  au  lii  U de  suivre  leur  état  , 
27.. 
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il  pût  SC  livrer  aux  éiixlcs  iwur  les- 
qnrllrs  il  annunçail  de  j;raii(lcs  dispo- 
siliims.  Il  fut  reçu  à Hildcslioim  rum- 
ine curant  de  clioeiir  , et  s’y  appliqua 
surtout  à la  musique  , pour  gagner , 
en  donnant  des  leçons , les  frais  de 
sou  instruction.  Eu  1 7 1 5,  Harenbci^ 
se  rendit  à Ilclmslaedt  ^ où  il  étudia 
la  théologie  , l’iiistoirc  et  les  belles- 
lettres.  Le  savant  professeur  S.  F. 
Habii  l’employa  pour  recueillir  les  ina- 
Icriaux  des  deux  premiers  volumes  de 
•son  Histoire  de  l’empire  geinianiquc 
(/qr-  Haon,  p.  5o8).  Ce  travail  lui 
inspira  le  goût  des  recberclies  liisto- 
riques.  En  meme  temps,  il  acquit, 
pir  une  activité  inf.itigible,  des  ron- 
naissances  .T-seï  étendues  dans  les  lan- 
gues orientales  , pour  mériter  d’ûtrc 
chargé , ]>ar  le»  p.-ofessciirs  de  cette 
université  , d’en  enseigner  les  élé- 
ments. Ils  l’eng.igèrent  aussi  à pren- 
dre le  degré  de  iu.iitrc  en  théologie  : 
«lais  le  uianque  de  moyens  pécuniai- 
res l’en  empèeha.  Nommé,  eu  1720, 
rectnir  de  lécole  du  chapitre  de  Gan- 
dcrslii  im  , il  tiouva  encore  le  temps 
de  mettre  eu  ordre  les  titres  de  ce 
chapitre  , et  de  composer  beaucoup 
de  dissertations  , qui  furent  insérées 
dans  la  Bibliolheca  Bremensis  ; il  y 
explique  plusieurs  passages  dillicilcs 
de  l’Écriture  sainte.  Scs  travaux  dans 
ce  genre  furent  fort  goûtés  par  les  Hol- 
landais , qui  le  placèrent  au  rang  des 
meilleurs  ciitiques  de  son  temps.  En 
1 755  , il  nommé  inspecteur-gé- 
néral des  écol "S  dans  le  duché  de 
Wolfcnbùttcl.  Reçu  membre  de  l’aca- 
démic  royale  des  sciences  h Berlin 
en  1758,  il  cnsiigna,en  1745,  l’his- 
toire ecclésiastique  et  la  géographie  po- 
litique au  Carolinwn  de  Brunswick. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé 
prévôt  du  moinaslcie  de  .Saint  - L lu- 
rent pièsde  Sehfpningcn,  où  il  mou- 
rut !c  ta  novembre  1774-  Haicn- 
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berg  possédait  une  grande  énidilion  « 
une  excellente  mémoire  ; et  son  ima- 
gination ëuait  si  vive,  que,  dans  sa  jeu- 
nesse , il  fut  souvent  toiirmi-iilé  par 
des  visions  ; aussi  la  faiblesse  de  son 
discernement  se  décèle  dans  scs  écrit* 
historiques.  Nous  indiquerons  de  m;* 
nombreux  ouvrages:!.  Introduction 
succincte  à la  théologie  ancienne  et 
moderne  de  l’Éthiopie , et  surtout  de 
f'.'/ù^ssin/e  (publiée  sous  Icnomsl 
dolphe  jyindhorn  ) , Hclmstacdt  , 

I 7 1 9 , in-4".l  1 . Oe  lenitale  frigoris 
hiberniin  Genruinîd  sensifi%cr*esc^n~ 

te  , Goslar  , 1711  , io-4".  IH- 
globi  crucigeri  imperialis  origine  et 
Jatis  preecipuis  , Hildcsheim  , 17 ut  » 
in-4®.  IV.  jfura  Isra'élilarttm  in Pa- 
læstind ,i\nd.  , 1734  » >u-4*-  V.  //«J* 

toria  ecclesùp  Gamlersheimensis  ca- 
thedralisac  collegialoe  diplomaticOy 

Hanovre , 1 754 , in- fol.  avec  quarante- 

trois  [ilancbes.  Cet  ouvrage  fut  vive- 
ment critiqué  ; Harenberg  tcpondit 
aux  critiques,  en  publiant  : VI.  yin- 
dicice  Harenbergiana  , Fr.auclùn  et 
Leipzig  ( Brunswick  ),  1739  , in-4*- 
VH.  Palæstina,  seu  terra  à Mose 
et  Josud  occupata  et  inter  Judteos 
distributaper  xit  tribus  vulgb  sanc- 
ta  appellata , ex  ohscrvationibiu  as- 
tronumicis  , ilineruni  interi’allis  ac 
scriptisjide  dignis  coticinnata,  Augs- 
bourg,  175"’.  C’est  line  assez  bonne 
c-artede  la  ’l'ei  re-Sainle.  I,’anleur  en 
publia  dan.s  la  suite  une  nouvelle,  Nu- 
remberg, 1 750.  V 1 1 1 . Otia  Ganders- 
heimeiisia  sacra , exponendis  sacris 
lilteris  et  historiæ  ecclesiast.  dicatx, 
Utre. lit,  1739,  in-4“-‘'^'  ouvr.gc 
contient  quatorze  dissertations:  on  en 
trouve  !•  s sujets  indiqués  dans  les  ydc- 
ta  érudit.,  1 74u.  pagp  5a6.  IX.  Stir- 
pis  E.lensis  or.iines  , progeiutores 
Ser.  DP.  Br.  Luneburgicorum  ve- 
tustissimi,  Bruusvrick,  i74H,'u-4“- 
L’auteur  prouve  dan*  cct  écrit  que  les 
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ducs  de  Bnins'tvirk-Lunebourg  des- 
cendent des  marquis  de  Toscane.  X. 
De  primis  Tartaroriim  vestigiis  vie- 
trtvilms  SiUsùe  funestis , Brunswick, 
1750  , in-4°.  ; Brème  ,1771  ,iu-B“. 
Xl.  Momimenta  hUtorica  adhuc  in- 
cditn, Brunswick,  i758-i7Üu,5|).irt. 
in -8'.  Cet  ouvrage  est  un  recueil  de 
titres  et  de  descriptions  de  plusieurs 
grands  chapitres  d’Allemagne.  XI I. 
Explicalivn  de  V apocalypse , ilnd. , 
1759,  in-4*.  L'auteur  examine  sur- 
loul,  dans  cet  ouvrage,  quelle  époque 
désignée  par  r.Apoc.iljpsc  s’applique 
au  XV  iii'.  siècle.  XllI.  Histoire  prag- 
matique de  l'ordre  des  Jésuites  , 
depuis  leur  origine  jusqu’au  temps 
actuel.  Halle  et  Hcliustacdt,  1760, 
deux  volumes  in-8".;  livre  rempli  de 
rechei  clics  , et  qui  peut  encore  être 
utile  , malgré  la  diflusioii  et  le  dé- 
sordre qu’Adelung  reproche  avec  rai- 
son à sou  auteur.  XIV.  dmos  pro- 
pheta  eipositus  interpretatione  novd 
latind , Leyde,  1764  , in-4°.  XV. 
Christoph.  Schraderi  Tabules  chro- 
nologicæ , etc.,  emendatis  et  auctæ  , 
Brunswick,  1 7Ü4,  in-8”.XVI.  Expli- 
cation du  prophète  Daniel , Blan- 
kciihourg  , 1770-1773,  3 volumes 
iu-8’.  XVII.  Comm.  de  Thomx 
Aqidnatis  libro  adhuc  Msto  , de  es- 
seuliis  essentiarum  ,Iéua,  1773  ,iu- 
4".  La  Bibliuthcqne  historique  , théo- 
logique  , philologique,  publiée  par  Ha- 
se ; le  Muséum  hisL  theol.  phil.  ; le 
Thesaur.  theol.  philol.  ; la  Biblioth. 
Eiibcc.  ; les  Acta  érudit,  loi.  ; les 
Miscell.  Lerolin.  j la  Nora  BibL 
Brem.  ; et  les  Nov.  miscell.,  I-ips., 
leiircrmciit  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations savantes  de  Hareuberg.  Le 
dernier  de  ces  recueils  en  utTre  quinze, 
parmi  lesquelles  on  remarque  quatre 
supplémcuts  à la  Palœstina  de  iie- 
laud.  Quelques  unes  de  ses  disserta- 
tions se  liouvcnt  aussi  dans  le  Tiw- 
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sauras  Ugolini.  On  peut  consulter , 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  savant , 
qui , malgré  la  pri^e  qu’il  a donnée  à 
la  critique , peut  être  cité  comme  un 
auteur  distingué  , de  très  bonnes  noti- 
ces dans  le  cinquième  volume  dcr//û- 
toire  des  auteurs  vivants , par  Ba- 
thlef,  p.ag.  94*' 44  > ^^ins  Histoire 
de  V érudition , par  Slicsitmann,  voL 
V,  p.  300-353,  etc.  B— n — d. 

HVRETH  BEN-HILIZZA,  poète 
ar.ibe,  et  l’un  des  auteurs  des  poèmes 
célèbres  ronniis  sous  le  nonide 
lakat,  était  du  la  tribu  de  Becr  , (}ui 
fut  long-temps  en  guerre  avec  celle  de 
T.igh  b , dans  le  siècle  qui  précéda 
relui  de  Mahomet.  Tout  ce  que  nous 
savons  de  Hareth,  c’est  qu’il  impro- 
visa la  Moallaka , dont  il  est  auteur, 
eu  présence  du  roi  de  Ilira,  Anirou, 
(Ils  de  Hind.  Amroii  était  parvenu  à 
réconcilier  les  deux  tribus  de  Bccr  et 
de  Tagicb.  et  avait  Lit  donner,  par 
chacune  d’elles,  quatre-vingts  otages, 
qui  devaient  rester  près  de  lui , et  ré- 
pondre sur  leur  tète  des  mcuitres  dont 
l’une  des  deux  tribus  pourrait  se  ren- 
dre coupable  contre  l’autre.  P.ir  un 
événement  sur  lequel  on  n’c‘t  pas 
d’accord , tous  1rs  otages  de  Tagleb 
moururent.  Cette  tribu  demanda  a 
celle  de  Bccr  une  indemnité  pour  la 
erte  de  ses  ot  ages  , quoique  ce  in.il- 
eur  fût  tout  à-fait  indépendant  de  la 
volonté  de  ces  Arabes , et  ne  pût  leur 
être  imputé.  Sur  le  refus  de  Becr  les 
deux  tribus  portèmil  l’aflaiie  devant 
le  roi  de  liira.  La  tribu  de  Tagleb 
avait  pour  défenseur  le  poète  Am- 
roii  Ben-Kelthomn , auteur  d’une  des 
sept  Moallakas  ; celle  de  Becr,  No- 
niaii  Ben  H ram.  Ce  dernier  , piqué 
de  quelques  pri>|«s  ins-ilLiiits  que  lui 
avait  tenus  Amrou  Ben  - Krilhoiim  , 
lui  répondit  encore  plus  doremeut.  Le 
roi,  qui  favorisait  T.ighb,  entra  en 
culère  , et  fut  encore  plus  iriité  de 
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crrlainfs  paroles  iiijuriotisfs  que  lui 
ailic.'-sa  Noiii.in.  11  avait  déjà  conçu  le 
desjM’iii  do  le  faire  mourir,  quand  Ha- 
rclh  Beu-IMizz.1 , s’appuYant  sur  son 
arc , improvisa  son  poème.  I.,a  ro> 
1ère  dont  il  était  ariiiné,  et  l’cspece 
dViitliousiasmequi  le  dominait,  étaient 
si  violents , qu’il  débita  sou  poème 
tout  entier,  sans  s’apeicevoir  que  l’ex- 
tréinité  de  son  arc  était  entrée  dans 
sa  main,  et  Tarait  traversée  de  jiait 
en  part.  Cette  véliémenre , ce  délire 
poétique,  seraient  encore  plus  remar- 
quables, si,  eomme  le  disent  quelques 
écrivains,  Haretli  était  alors  plus  que 
crtitenaire.  Dans  ce  poème,  Ilarelb 
rappelle  toutes  1rs  journées  dans  les- 
quelles la  tribu  de  Tagleb  avait  eu 
le  dessous  , et  n’avait  pas  tiré  ven- 
geatice  des  Arabes  qui  avaient  pille 
ses  troupeaux  ou  étaient  «tarés  en 
armes  sur  son  territoire.  Il  y rap- 

Îit  Ile  aussi  toutes  les  ureasiotis  dans 
rsqui'lles  les  rois  de  llira  araieut 
reçu  des  secours  utiles  de  la  tribu  de 
Bi-cr.  On  dit  que  Haielh  était  lé- 
preux : on  en  avait  averti  le  roi,  qui 
avait  f.iit  mellie  un  voile  entre  lui  et 
le  poète,  et  l’avait  fait  tenir  loin  de 
lui.  Mais  à mesure  que  Harelli  par- 
lait, le  roi,  ra\i  de  son  élocpience, 
le  fiisait  apjirocber  davantage  : enliti 
il  fit  rilirir  le  voile,  et  voulut  qu’il 
s’assit  près  de  lui.  Quand  Haretli  eut 
cessé  de  parler,  le  loi  prononça  le  ju- 
gement, et  déclara  que  la  tribu  de 
Ib  cr  iTélait  tenue  à aucune  indem- 
nité envers  celle  de  Tagli  b.  La  Moal- 
laka  de  Harclh  a été  publiée  avec  les 
autres,  en  angl.iis  et  en  arabe  (mais 
en  carictères  Ittiiis) , par  W,  Jones 
(Londres,  i-8i).  l.e  texte  a été  re- 
mis en  càrarlèt  es  aralns  d’après  l’édi- 
tion de  Jones,  et  publié  ainsi,  sans 
notes  ni  trailuelion,  avec  cell*  d’An- 
lara  , par  M.  Alexis  Boidyrev , à 
Geettingue),  en  Tannée  i8oti.  11  est  à 
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desirer  qu’on  en  donne  «ne  édition 
plus  correcte,  et  accompagnée  d’un 
commentaire.  A la  fierté  et  à la  con- 
science de  scs  droits  qui  régnent  dans 
ce  poème,  se  joignent  une  gravité  et 
une  sorte  de  philosophie  simple  et  tou- 
chante, qui  conviennent  au  grand  âge 
que  Ton  suppose  à son  auteur. 

S.  D.  S — T. 

HARIOT.  f'o^y-.  Harriot. 

Hariri  , ce'èlire  écrivain  et  poète 
arabe,  dont  les  prénom  et  nom  .sont 
llABEN-MonASIMED  AlKASEM  BEN- 
Ali  , était  natif  de  Rasra  ou  Basso- 
ra  , et  habitait , dans  celte  ville , une 
rucapjM’Iéedii  nom  d’unetribii  arabe, 
la  rue  des  Bénou-Haram  ; par  cette 
raison , il  porte  aussi  les  surnoms  de 
Basri  et  J/arami.  Suivant  d'ilerbc- 
loi  , le  surnom  de  Hariri , sous  le- 
quel il  e.it  généralement  connu,  lui  ve- 
nait de  ce  qu’il  avait  habité  un  bourg 
de  la  l’erse,  nommé  Harir  ; mais  il 
est  beaucoup  plus  vraisemblable  , 
que  le  surnom  Hariri  vient  , comme 
le  dit  Gbn-Khilcaii  , de  Harir  (soif  ), 
et  que  Hariri  fut  surnommé  ainsi , 
parce  qu’il  était  fils  d’un  ouvrier  en 
soie  , ou  d’un  marchand  de  soie  , ou 
parce  qu’il  avait  lui-même  exercé  Tune 
ou  Tantrc  de  ces  professions.  Hariri 
naqiiilà  Rasiacn  Tannée  44^'^^ 
girc(  1064  de  J.-C.  );  il  appartenait 
à une  famille  dont  la  richesse  con- 
sistait en  palmiers  , et  qui  en  possé- 
dait dix-huit  mille  , dans  le  territoire 
d’un  petit  bourg  situé  au-dessus  de 
Basra,  et  nommé  Meschan.  l/extréme 
laideurde  Riiiri,  et  une  figure  ignoble, 
ne  prévenaient  point  en  .sa  faveur.  Ou 
cite  de  lui  des  vers  où  il  fait  men- 
tion de  cette  particularité.  Hariri  e.st 
auteur  (le  plusieurs  ouvrages  estimés, 
tant  en  prose  qu’en  vers , et  entre 
autres , d’un  traité  en  vers  sur  ta 
grammaire  arabe  , imitiilé  MoUint- 
tdirab  , et  d’un  commentaire  ta 
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fTOse  sur  ce  meme  traite.  T/aiiteur 
ae  cet  article  en  a cité  quelques  pas- 
sages dans  sa  Grammaire  arabe,  pu- 
bliée à Paris  en  1810.  Mais  l’ouvrage 
ui  a rendu  le  nom  de  Hariri  célèbre 
ans  tout  l’Orieiit , est  celui  qui  est 
intitulé  Makamat  fC'esl  a dire  Séan- 
ces. Ce  sont  des  nouvelles,  racontées 
par  un  personnage  supposé  , et  en- 
tremêlées de  prose  et  de  vers;  elles  ont 
toujours  quelque  chose  de  piquant , 
soit  par  les  aventures  qui  en  sont  le 
sujet  et  pr  l'originalité  des  personna- 
ges , soit  par  les  leçons  de  morale,  de 
philosophie,  de  ruse,  de  souplesse, 
qui  y sont  mises  en  action.  Hariri 
n est  |K)iiit  l'inventeur  de  ce  genre 
de  compositions  ; il  a eu  pour  mo- 
dèle , comme  il  le  dit  lui- même  , Ha- 
mailani  ( f'qy.  ce  mol  ).  Les  Séances 
dont  se  compose  le  recueil , sont  au 
nombre  de  cinquante.  Les  six  pre- 
mières ont  été  publiées  en  arabe  et 
en  latin  , avec  des  notes  savantes  , 
par  Albert  Schullens,  savoir  ,1a  i'»., 
la  a',  et  la  5“.  à Fraiiikcr , eu  1 701  ; 
les  4'.,  5'.  cl  G*.  ,à  l.eyde,  eu  1 740. 
La  i".  avait  déji  paru  préréibin- 
mcnl  dans  l'édition  de  la  Grammaire 
arabe  d'Erpciiius  , donnée  par  Go- 
lius.  Quelques  autres  aussi  ont  été 
publiées  en  original,  avec  des  traduc- 
tions, par  Rei.skeet  par  MM.  J..hn  , 
Silvestre  de  Saey  , Riiuk  , Rosen- 
m'iillrr  , et  divers  rollahoraleiirs  du 
recueil  intitulé  les  Miws  de  l Orient. 
Il  serait  trop  long  d’en  faire  ici  le  dé- 
tail. Everard  Seheidius  avait  com- 
mencé une  édition  com|ilèle  des 
Makainas  de  Hariri  : elle  devait  être 
acrompagiiée  de  notes  ; mais  il  n’en 
a éié  impi  inié  que  5'a  pages  du  texte. 
D’aulres  savanU  , en  Europe  , ont 
foimé  plus  d’une  fuis  le  même  pro- 
jet ; cependant  jusqu’à  présent  il  y est 
resté  sans  r.TCCution.  (hi  en  a publié 
uae édition  a Calcutta,  de  i8o<)  à 
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I R 1 4 , sans  notes  et  sans  tradnclion , 
en  trois  volumes  in-4°.  Le  3'.  vo- 
lume contient  un  dictionnaire  arabe- 
pi  rsan  , pour  l’intelligence  de  cet  ou- 
vrage. Néanmoins  , une  bonne  édi- 
tion du  texte,  accompagnée  d'un  choix 
de  scholics  arabes  , manque  encore 
aux  amateurs  de  la  littérature  orien- 
tale. L’abondance  des  manuscrits  , 
très  communs  en  Europe  , rendrait 
assez,  facile  le  travail  d’une  semblable 
édition.  Dans  toutes  ses  Makamas , 
Hariri  place  le  récit  dans  la  bouche 
d’un  personnage  nommé  Harctb  ben- 
Hammam  ; et  le  principal  acteur  qu’il 
met  en  scène,  est  toujours  Abou  Z«  id 
&iroudji.  H les  composa  par  l’ordre 
d'un  vizir  du  khalife  Abbasside  Mos- 
tarsched-blllah  : ou  n’est  pas  d’accord 
sur  le  nom  de  ce  vizir.  La  première 
Makama  qu’il  mil  par  écrit  est  celle 
qui  se  trouve  aujourd’hui  la  qna- 
rantc-hnilieme  du  recueil.  Lorsque 
Hariri  publia  cet  ouvrage, il  fut  soup- 
çonné de  plagiat  ; mais  ce  soupçon 
n’est  point  resté  ailarhé  à sa  ménioi  • 
rc.  Peu  d’ouvrages  ont  eu  un  aussi 
grand  nombre  do  scholiastes  et  de 
commentateurs  , que  le  recueil  des 
Makamas  de  Hariri  ; et  il  en  est  peu 
en  cITr't  , que  l’on  puisse  moins  lire 
sans  le  secours  d’un  commentaire  , 
ce  qui  vient , soit  des  expressions  ou 
pru  usitées  , ou  figurées , ou  énigma- 
tiques , que  cet  écrivain  aflccie  d’em- 
ployer , soit  de  la  multitude  des  allu- 
sions et  des  provrrires  dont  il  enrichit 
ses  compositions.  Leur  mérite  étant 
encore  plus  dans  les  mots  que  dans 
les  choses  , les  lecteurs  qui  ne  les 
connaissent  que  p:r  des  traductions , 
ne  sauraient  s’en  faire  une  juste  idée, 
surtout  lorsque  les  traducteurs  se  sont 
efforcés  , comme  Albert  Àchultens  , 
de  conserver  dans  leur  version  cer- 
taines associations  d’idées,  que  les  ter- 
mes employés  dans  le  Uxie  lappclicut' 
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à quiconque  connaît  à fond  la  langne 
de  l'original  , mais  que  l’on  doit  se 
cuiilcnlcr  de  faire  apercevoir  dans 
line  sorte  de  lointain  , et  comme  à 
travers  un  brouillard  , si  l’ou  ne  veut 
pas  saci  ilier  le  priiieipal  à ce  qui  n’est 
qu’accessoire.  Ce  genre  de  (idélilc  est 
presque  un  travestissement.  Hariri , 
au  milieu  des  diflicultés  qu’oITie  son 
style  , et  maigre  quelques  abus  de 
l’imaginatiun  , attache  le  lecteur  ca- 
pable de  l’entendre  , par  un  charme 
irrésistible.  Il  n’est  ce|U'ndant  pas 
exempt  de  certaines  licences  , que 
plusieurs  de  scs  commentateurs  n’hé- 
sitent pas  à taxer  de  faute.*  ; et  ses 
jeux  de  mots  ne  sont,  parfois,  que 
d’insipides  logogryphes.  Si  Hariri  a 
imité  Hamadam  , il  a eu  aussi  plu- 
sieurs imitateurs  ; mais  aueiin  d’eux 
n’a  eu  , comme  lui  , le  bonheur  de 
foire  oublier  son  modèle.  Les  Maka- 
mas  de  Hariri  ont  été  traduites  en  hé- 
iireu  , |ur  un  savant  juif  esp.agnol, 
Juda  , fils  de  Salomon  , fils  d’AIrha- 
rizi  ; il  a intitulé  sa  traduction  , Mé- 
chaberol  Ithiel , c’est-à-dire  Compo- 
sitions d’ithicl;  et  il  a substitué  deux 

iiersonnagcs  ap|>clés  Ithiel  et  Chéber 
lakkéni , à ceux  de  l’original  , H.i- 
retii  bin  Hammam  et  Abou-Zcïd  Sa- 
Toudji.  Un  manuscrit  de  la  bibliu- 
tlicqiic  Bodléinime  d’Oxford  , con- 
tient les  viiigt'Srpt  premières  Séances, 
de  la  Induction  de  ce  rabbin.  I.e 
même  écrivain  juif , après  avoir  ter- 
miné cette  traduction,  a composé  en 
hébreu  , un  ouvrage  à-peu-près  du 
meme  genre,  .sous  le  nom  de  Tahkê- 
moni.  Celui-ci  a été  imprimé  à Cons- 
tantinople , en  i54o  et  1578,  ou 
i585;rtà  Amsterdam  , en  17'aq. 
ileaucoupd’écrivains  ont  parlé  incxac- 
leinent  de  ces  deux  ouvrages  du  rab- 
bin Jud.a,  fils  d’.Vlcliarizi.  Harin  mou- 
rut en  l’an  de  l’Iiégire  â 1 o ( 1 1 lü  de 
J.-C.),  ou  5i5  ( I i3i}:  C’est  à celte 
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dernière  date  que  sa  mort  est  rappor» 
tée  par  Abuiilféda.  S.  n.S— r. 

HAK1US,oiiTëU  HAEK  (Henri), 
né,  à ce  qu’il  paraît,  de  cultivateurs 
aisés  aux  environs  de  Ziitplien  , vers 
i54o,  a fourni  une  carrière  semée 
de  contrariétés , et  l’on  ignore  l’époqne 
précise  de  sa  mort.  11  fit  ses  pre- 
mières humanités  à l.ocbem , non 
loin  du  lieu  de  sa  naissance  ; d’où  il 
passa  à I.uiivain,  et  probablement  en- 
suite à Douai,  {lour  étudier  le  droit. 
De  retour  dans  sa  patiic,il  fut  avo- 
cat h Ariihrim,  et  devint  ensuite  se- 
crétaire de  la  préfecture  (ou  dros- 
sardie)  à Zulphcn.  Quelque  temps 
après  il  fut  placé  à la  tête  de  l’école 
de  cette  ville  ; mais  les  malheurs  de 
la  guerie  avec  l’Espagne,  ayant  pesé 
spécialement  sur  la  province  de  Giiel- 
dre,  anéantirent  la  fortune  de  Harius , 
qui  se  retira  avec  sa  femme  et  sept 
enfants  en  Westphalie,  où  il  fut  em- 
ployé à l’ccole  de  Paderbom.  La 
peste  le  poursuivit  dans  cette  patrie 
adoptive  , et  le  reste  de  son  his- 
toire est  inconnu  ; mais  il  y a des 
preuves  ' que  du  moins  sa  famille 
revint  à Zulphrn.  Henri  Caiinegic— 
ter  a public  in  - 4°.  à Arnheim , en 
1774 1 quatre  livres  d’Elégies  latines 
de  H.irius  , sous  le  titre  de  Tristia  : 
elles  étaient  demeurées  inédites  jus- 
que-là, et  ce  savant  en  avait  acquis  , 
dans  une  vente  à Dortmuud  , le  ma- 
i)u<crit  autographe.  La  muse  de  Ha- 
rius est  assez  facile , mais  un  peu  né- 
gligée ; dans  la  description  des  mal- 
lieurs  de  sa  patrie  et  de  ses  propres 
infortunes,  il  s’attache  à imiterOvide. 
Frédéric- Joachim  Fellcr  dans  les 
Monumenta  inedita,  24'.  cahier, 
pag.  480 , cite  : Henrici  Harii , Si- 
cambri,  Eleffiarum  herdicarum  li- 
ber ttnus  , Cologne,  i585,  in-8".  ; 
mais  Cannegicter  semble  révoquer 
en  doute  l’existence  de  cet  ouvrage 
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dont  il  avait  fait  inutilement  la  rr- 
cherclic.  — Un  autre  Habius  , ou 
Fan.  der  Uaer  { Jean  ) , né  a Gnr- 
ciim , et  cLinoine  de  la  cathédrale  de 
cette  ville,  a eu  de  la  célébrité  dans  le 
Uiêaie  siècle  comme  un  amateur  qui 
avait  rormé  une  immense  bibliutliè- 
que.  L’empereur  Qi.irles-Quint  le  f,ia- 
tifia,  en  i55i , d’un  canonic.it  à la 
Haye  J Ilarius  s’y  transporta  avec  ses 
livres,  qu’il  céda  la  même  année  , à 
l’empereur,  s’en  réscivaut  la  joins* 
sauce  pour  sa  vie.  Il  mourut  l’année 
suivante.  Cette  bibliothèque,  deveiiile 
|nib!iquc  et  mise  sous  la  ibrectioii  de 
Figlius  ab  A}  (a, qui  s’attacha  à l’en- 
richir, fut  dis|w  rsée  dans  les  |;ueries 
civiles  qui  déchirèrent  la  Hollande 
vers  la  fin  du  même  siècle.  Jean 
tÜccond  a célébré  ce  Ilarius,  populai- 
rement appelé  de  son  temps  Jean 
aux  livres  (Poein. , |jag.  lay.  édit. 
1619.)  F oj  ez  aussi  Lomeier,  De  Bi- 
bliot/iecis,  pag.  a3o,  et  la  Descrip- 
tion hullandabe  de  la  Haye,  par  de 
hiemer,  tuiu.  1,  pag.  aS5 

Al — O». 

HARKENROTH  ( Isbrind- Kii,- 
juhd),  né  en  iCqS,  àHimswerum, 
dans  rOsl-Frise,  mort  vers  1771, 
joignit  l’étude  de  la  philologie  à celle 
(le  la  théologie.  Ou  a de  lui , dans  le 
tooi.  vit  du  Thésaurus  antiqiiitalum 
hebruicarum  de  Bl.  Ugulini , une 
Dissertation  tupugraphique  de  Monte 
sublimi ; et,  d.iiis  le  x'’.  vol.  des  Mis- 
cellaneœobservationes  d*  Amstei  dam, 
un  premier  cahier  de  Ktmaïqiies  cri- 
tiques sur  S.  Malhiiu.  Nous  ne  pen- 
sons pas  qu’il  y en  .ait  eu  un  second  ; 
et  ciux  qui  liront  le  premier  u’en  dc- 
niaudcroiil  probablement  jms  davan- 
tage. Il  a inséré  dans  le  même  volume 
de  petites  notes  sur  quelques  mots 
d’Hcsychiiis  : l'exact  Albert!  en  a cité 
qtielqiii  s unes  dans  le  supplément  de 
son  édition  d'Hésycbius  ; mais  Ruhn- 
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ken , qui  lui  snccéda  dans  ce  grand  tra- 
vail , n’a  pas  daigné  leur  faire  cet  hon- 
neur. Le  premier  volume  des  Nou- 
velles observations  critiques  d’Am- 
sterdam  contient  des  conjectures  de 
Harkeniotb  sur  le  stoïricii  Athénodo- 
re,  de  Tarse;  elles  ne  sotit  pas  sans  in- 
térêt. H y a aussi  sous  son  nom,  daus  la 
Septième  classe  de  lu  Bibliothèque  de 
Blême,  un  morceau,  qui  vraisembla- 
blement coucerue  Hesychius;  car  nous 
le  trouvons  cité  dans  le  Commentaire 
d'Alberti  sur  ce  lexicogr.iphe,  au  mot 
AAA.  Saxius  ne  savait  ce  que  c’était 
qn’uu  livre  de  liarkenroth,  publie  à 
Ûtrecht  ( i7'ai  ),  avec  ce  titre  ; De 
busto  Lharedano  ; tious  ne  le  savons 
pas  non  plus  : pour  en  dire  quelque 
chose,  il  faudrait  l’avoir  vu.  Haikeu- 
roih  4k>t  préparé,  pour  l’iinpre-sion, 
une  édition  du  Libellus  Isagogicus 
d’Augustin  Dati , cl  des  notes  sur  les 
Fragments  de  Fronton  et  le  Glos- 
saire de  Pliiluxène.  Ces  manuscrits 
doivent  se  trouver  dans  la  bibliothè- 
que d’Utrerht.  B — ss. 

HARLAY  ( Achille  I".  de),  issu 
d’une  fimillc  noble  et  distinguée  dans 
la  robe  et  dans  l'épcc  depuis  le  xiv*. 
siècle,  était  fils  d’un  président  à mor- 
tier au  parlement  de  Paris , et  gendre 
de  Christophe  de  Thou,  prtmii  r pré- 
sident. A l’àge  de  quarante-six  ans,  il 
surcéda  à son  beau-père,  en  1 ôBa.  Ce 
fut  l’un  des  plus  grauds  hommes  qui 
aient  illustré  la  magistrature  française 
et  le  siècle  où  il  vé<'Ul , |ur  l’étendiio 
de  son  savoir , i’intrgrité  de  ses  juge- 
ments, la  pureté,  la  diguilé  de  ses 
mœurs,  et  rhci'ÜMuc  de  sa  conduite. 
Henri  111  régnait  a'ors,  et  s’élatt  lais- 
sé nommer  le  ch<  f de  celle  Ligue  fa- 
tale qui  devait  un  jour  lui  ôter  la  cou- 
ronne et  la  viei  ce|-eudant  ses  profu- 
.sioDS  excessives,  ina'gré  la  misère  pu- 
blique , nécessitaient  des  ressources 
ruineuses  et  des  édits  funestes.  Acbille 
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de  Harlay  rcpoii.>.sa  ccs  moyens  ex- 
trêmes arec  énergie,  et  n’en  fut  pas 
moins  fidèle  à sou  iiiailre  devenu  mal- 
heureux. Ce  fut  dans  la  fameuse  jour- 
née des  Barricades,  le  la  mai  i58y , 
qu’cclala  ce  grand  trait  de  fermeté 
et  de  courage  , qui  eût  fait  hon- 
neur au  jdus  beau  siècle  de  l’auti- 
quité,  et  dont  un  ne  se  lasse  point  de 
relire  le  iccit,  d.ius  le  langage  naïf  des 
historiens  du  temps.  Les  cris  d’une 
uopn  »!<•<  mutiiice,  le  bruit  des  ehalues, 
le  cliquetis  des  armes  retentissaient 
dans  les  murs  de  l'.ii  is  ; le.s  troupes  du 
roi  veiiaitiil  d’être  fureées  parles  fac- 
tieux , dont  leducde  (liii-e  était  l’insli- 
gateiirci  l’idole,  llenii  de  Valoir  avait 
quitté  le  LoiiVie,  et  laissait  le  duc  maî- 
tre de  sa  eapilale.  Achille  de  li.irjay 
rcstcr.ilme  au  sein  de  la  tcmpè^pCmc 
vient  le  visiter  avec  que!qiies-uns\lcs 
siens.  Il  trouva  le  premier  piésident 
O qui  se  |K)urinenait dans  son  jardin, 
» Il  quel  s'étonna  si  peu  de  leui  venue, 
» qu’il  ne  daigna  sculcincnt  pas  tour- 
» lier  la  tète  ni  discontinuer  sa  pour- 
» menade  commencée,  laqiieile  arhe- 
» séc  qu’elle  fut,  et  étant  au  bout  de 
U son  allée,  il  ictourna,  et  eu  rctour- 

> liant,  il  vit  le  duc  de  Guise  qui  vc- 
» liait  à lui;  alors  ce  grave  magistrat , 

> haussant  la  voix , lui  dit  ; C'est 
» ^rand pitié  quand  le  valet  chasse 

• le  maître;  au  reste,  mon  ame  est 

• à Dieu,  mon  cœur  est  à mon  roi, 
» et  mon  corps  est  entre  les  mains 

• des  méchants  ; qu'on  en  fasse  ce 
» quon  voudra  ( i }.  p ün  ne  sait  ce 
qu’il  faut  admirer  le  plus  ici , ou  de 
la  fierté  avec  laquelle  le  magistrat 
brave  la  colère  d’un  chef  de  rebel- 
les aussi  puissant  , ou  du  généreux 
attachement  qu’il  conserve  pour  un 
monarque  qui  s’eu  était  montré  si  peu 
digne  : mais  IJenii  de  Valois  était  son 

(l^  Diicourt /urtm  vit  et  Im  m«rt  Ju  président 
4«U  Y*Ucc,  lOKîs 
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roi  légitime , et  le  fidèle  Ilarlay  ne 
composait  point  avec  sou  devoir.  Son 
iiitiépidilé  ne  se  démentit  point  au 
milieu  des  ennemis  redoutables  dont 
il  était  environné;  le  duc  de  Guise 
le  presse  d’assembler  le  parlement  : 
a Quand  la  m.ijesté  du  prince  est  viu- 
p lée,  répond  Harlay  d’un  air  sévère, 
P le  magistrat  n’a  plus  d’autorité,  p 
Les  factieux  le  locnacciit  du  dernier 
supplice:  a Je  n’ai  ni  tête  ni  vie,  leur 
p dit-il,qtic  je  préfère  à l’amour  que 
p je  dois  à Dieu , au  service  que  je  dois 
p au  roi,  et  au  bien  que  je  dois  à ma 
» patrie  (i).  p Le  i''.  janvier  1Ô89, 
quelques  juursaprès  la  mort  des  deux 
Guises,  dont  le  roi  avait  cru  indispen- 
sable de  SC  défaire  pendant  les  états 
de  Blois , Ilarlay  était  dans  le  banc  de 
l’œuvre  à ât.-Gei  vais,  où  prêchait  le 
fougueux  VViiict  ster  ou  Liiiccster,curé 
de  la  paroisse:  l’orateur  tonnait  avec 
vehéu.enrccoiilri  le  meurtre  des  prin- 
ces loriains , et  faisait  jiiier  à tous  scs 
auditeurs  de  les  venger.  Il  apeiçut  M. 
di  liiilay.ct,  l’a;  oslropbaiil d’une ma- 
nièic  lrè.s  directe  et  d’un  air  furibond  ; 
a Levez  la  main , M.  le  premier  prési- 
p dent,  lui  cria-t-il,  levez  la  bien  haut, 
p afin  que  tout  le  monde  vous  voie,  p 
La  présence  d’une  muiliiiidc  séditieuse, 
la  crainte  de  causer  un  scandale  hor- 
rible dans  le  lieu  sacré,  forcèrent  le 
magistrat  d’obéir.  Le  16  du  meme 
mois,  le  misérable  Bu8sy-lc-Clerc,ehcf 
des  seize , entra  au  parlement  jiendant 
l’assemblée  des  cbanihres , et  enjoignit 
au  premier  président  de  le  suivre  â 
rhôlel-de-ville.  Ginquantc  conseillers 
ou  presidents  voulurent  l’acroropa- 
gner  : Bussy  les  mena  à la  Bastille,  où 
ils  furent  tous  enrennes.  Quelques 
jours  après  l’assassinat  de  Henri  111 , 
Ilarlay  sortit  de  prison , iiioyeunant 
une  rançon  de  dix  mille  éciis,  et  se 
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rrndil  à Tours , auprès  de  Henri  IV, 
à la  fot'luiie  duquel  il  se  dèruiia  rn- 
licremenl.  Il  y présida  la  partie  du 
parlement  qui  avait  pu,  curoiuc  lui, 
écliapper  à la  lyraunie  des  Ligueurs; 
combattant , avec  scs  cnllcpncs , pour 
le  maintien  des  véritables  principes  de 
la  succession  au  trône,  bravant  la  co- 
lère de  l’Espagne  et  les  foudres  de 
Rome  , rondamoant , annulant , li- 
vrant à la  haine  ou  au  mépris  de  l'Eu- 
rope les  actes  du  cabinet  de  Madrid  , 
et  les  bulles  et  monitoircs  d’un  pape 
faible  et  mal  informé  ; donnant  cnün 
rescem)ilc  d'une  inébranlable  fidélité. 
Tant  de  vertus  , de  sacrifices  , de 
constance  furent  récompensés:  Achil- 
le de  llarlay  eut  le  bonheur  de  voir 
triompher  son  prince  légitime,  son 
héros,  un  roi  digne  enfin  de  porter 
la  couronne,  et  avoir  des  amis.  Les 
membres  du  parlement  qui  étaient 
restés  à Paris  |>endant  les  troubles  , 
allèrent  aii-del.i  des  barrières,  rece- 
voir leur  premier  président  ; et  le 
retour  de  ce  grand  et  vertueux  ma- 
gistrat fut  le  lien  de  la  plus  par- 
faite union  entre  ceux  qui  n’avaient 
point  abandonné  le  roi  au  moment 
du  danger',  et  ceux  qui  avaient  sou- 
tenu son  autorité  sous  les  poignards 
des  factieux.  Henri  IV  érigea,  pour 
lui , la  terre  de  Heaumont  en  comté. 
Di  puis  Cl  tte  époque , les  services  d’A- 
chille de  llirlay  ne  fuient  ni  moins 
actifs  ni  moins  précieux  au  prince  et 
à l’état.  Il  combattit  en  tonte  occasion 
les  doctrines  ultramootaines.  Il  ap- 
puya, contre  le  nonce  du  pape  et  l’é- 
\èt|iie  de  Paris,  la  condainnalion  du 
livre  de  Mariana,  et  poursuivit,  avec 
plus  d’aideur  encore  , celle  de  Bel- 
iarmin  , malgré  l'opposition  de  la  cour 
de  Rome.  Le  ig  juin  i6o4  , dans 
une  de  ces  oceasions  où  le  parlemint 
contrariait  les  vues  du  conseil  , le 
premier  président  adressa  à Henri 
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IV,  qui  ne  lui  en  sut  pas  mauvais 
gré  , ces  paroles  remarquables  : « Si 
n c’est  désobéissance  de  bien  ser- 
» vir,  le  parlement  fait  ordinairement 
» cette  faute;  et  quand  il  trouve  con- 
» Alt  entre  la  puissance  absolue  du 
» roi  et  le  bien  de  son  service,  il  juge 
» l’un  préférable  à l’autre  , non  par 
» désobéissance,  niais  par  son  devoir, 

» à la  déchargé  do  sa  conscience.  » 
HarLiy  n’aimait  pas  les  jésuites  : dans 
une  coiiversaUon  avec  le  P.  d’Aubigiiy, 
il  Int  donna  clairement  à eiilciidre  qu’il 
ne  les  croyait  pas  étrangers  à l’attentat 
de  Ravaillac.  Suivant  M.  de  Tliou  , il 
jiaraîl  que  M.  de  Hvilay  savait  beau- 
coup de  partienliirilés  sur  cet  affreux 
événement , d’après  la  déposition  de  l.i 
Com.m  et  de  la  marquise  de  Vcrneiiil. 
Quelles  étaient  ces  particularités?  C’est 
un  secret  que  le  silence  de  ce  sage  ma- 
gistral a laissé  impénétrable  pour  la 
posléiité.  Christophe  de  Thon,  ainsi 
qii’Acliille  de  Harlay,  avaient  mis  en 
vogue,  an  palais,  la  science  profonde 
et  la  haute  érudition  ; on  ne  plaidait 
point  devant  eux  qn’on  ne  citât  force 
grec  et  latin,  quelquefois  même  de 
l’hébreu  et  de  l’arabe.  Dans  une  mer- 
curiale publique,  Harlay  parlait  ainsi 
aux  procureurs  ; o Procureurs,  Ho- 
» mère  vous  apprendra  votre  devoir 
» dans  son  admirable  Iliade,  lifiro 
• dtcimo,e\  Eustathius  seoliasted’lio- 
» mère  sur  ees  vers....  » Et  il  débitait 
ensuite  une  tir.ude  de  dix  à douze 
Vers  en  original.  C’était  la  m.anic  des 
orateurs  les  plus  fameux  de  notre  an- 
rien  barreau.  Ia:s  magi.strats  de  ces 
temps- là  avaient  iin  .style  et  iin  langage 
qui  nous  paraissent  aujourd’hui  ridi- 
cules; mais  ils  faisaient  de  grandes  cho- 
ses, et  nous  ont  laissé  d’immortels  sou- 
venirs. Achille  de  Harlay  se  démit  de 
la  première  présidence,  après  trente- 
quatre  ans  d’excrrice,  au  commence- 
ment de  l’année  lüifi:  la  vue  et  l’oiüe 
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coinmenç:iirn(  à ^'Hlîdiblir  rn  lui  lors- 
qu’il se  (Jeteniiina  à U retraite,  qui  ne 
fut  retarda-  que  par  le  refus  de  la  lé- 
geute  de  lui  duuiiei  pour  successeur 
quelqu’un  de  sa  famille.  Il  mourut  le 
a5  octolirr  de  la  mêtuc  anuee,  plein 
de  jours  et  cuiiiblc  de  gloire.  On  a de 
ce  grand  lu.igisirat  une  Coutume 
d’Orléans,  inipiiince  eu  i583. 

D— s. 

HAKI.AY  (^ICoLASDE).  yoyez 

Sakcy. 

11\IU,\Y  (Acuille  de),  baron 
de  .Sanev,  eveque  de  St.-Malo,  second 
fi's  du  suiinl'-ndant , naquit  à Palis, 
en  lôSi.  Il  balança  quelque  temps 
entre  l’eglisi-  et  la  robe,  cl  lit  d’tx- 
ctllentes  éludés  analogues  à ces  deux 
étals,  sans  négliger  ci  lie  des  Inlies- 
leltrcs.  Il  plaida  quelques  causes  .ivec 
succès  ; mais  il  linit  p.ir  se  vouer  à 
l’etat  eerlésiaslique.  8uivaul  un  abus, 
alors  fort  eomuiun,  il  possédait  déjà, 
à l’àgc  de  vingt  ans  , trois  riclies 
abbayes,  et  avait  etc  upmine  à l’èvê- 
ebe  de  l.avaur:  mais  sou  fii'ie  aine 
avant  élu  lue  ru  itioi  , au  siège 
d’Osteude , il  entra  dans  la  carrière 
militaire,  fît  plusieurs  c.tmpaguis  en 
Italie  et  en  Espagne,  Vi.yag-a  en  Au- 
glclcrie,  eu  t'I.uidre,  m llillaudeel 
en  Allemagne.  Au  coiiim.  ucemciit  de 
la  rcgeucc  de  M.iric  d' Médiei' , le  ba- 
rou  de  Saiicy  fut  coniinc  à l’amU.s- 
sadede  Coustaulino|ile,  où  il  s’arqint 
une  grande  cou.sidcialiiui  par  sa  uia- 
gniüceoce, ses  talents, et  la  noble  fer- 
meté avec  laquelle  il  soutint  U dignité 
de  M mission.  A la  première  audirure 
que  lui  donna  le  grand  - seigneur,  il 
refusa  constaniiuent  de  fleebii  le  ge- 
nou devant  le  sultan,  rumine  les  au- 
tres ambassadeurs  étaient  dans  l’usage 
de  le  faire,  malgré  les  elfoits  des  ca- 
pigis  i)Our  l’y  coutraiudre.  la-s  chré- 
tiens du  faubourg  de  l'éra  irouvèreot 
en  lui  un  puissant  protecteur  contre 


HAR 

les  intrigues  des  Manies  chassés d’Es» 
p-ignc  , qui  voulaient  qu’oii  les  dé- 
pouillât de  leurs  privilèges  et  de  leurs 
propriétés  , ainsi  qu’oii  l’.ivait  fait  à 
l’égard  des  juifs.  Il  sauva  d'une  mort 
certaine  1rs  inissiunnaires  jésuites,  ac- 
cusés d’circ  les  espions  de  i'Es|iaguc, 
de  vouloir  attenter  à la  vie  du  gr.ind- 
seigiicur,  de  professer  le  règiriile  , de 
b.ipitser  les  rnfinis  des  Turcs,  de 
n celer  des  esclaves  ebrclieus  , et  de 
faire  abjurer  le  uiabi-metismc  aux  re- 
négats. Hulin  , il  i-mplaya  scs  grandes 
1 il  liesses  à rarlieler  plus  de  mille  es- 
claves chrétiens  et  lranç.ais.  La  part 
trop  ouvci  te  qu’il  prit  eu  1G17  , après 
la  nioitdn  sultan  Acliiuct,  aux  ten- 
tatives formées  en  fiveiir  de  l’iisurpa- 
teur  Mustapha  contre  le  j-.nm  Osman, 
son  pupille  et  son  neveu,  lui  attira  de 
fàcliriiscs  affiircs,  qui  le  determinè- 
r>  ni  à demander  son  rap|icl  eu  1(119. 
Cet'e  meme  année,  il  eiilia  d ms  la 
cungicgaliondcl’Oratoire,  où  il  acquit 
de  la  réputation  par  son  talent  pour  la 
chaire.  LcP.de  Béi  ulle  l’employa  utile- 
ment iformer  plu -leurs  éublissemeuls, 
sur  lesquels  les  grands  revenus  du  P. 
de  Sancy  lui  foui  lurent  les  moyens  de 
ié(>andrc  des  biciif  ils,  alors  très  né- 
cessaires. Sa  générosité  ne  se  borna 
pas  à ses  coufrcri-s:  il  avait  dépensé 
quatre  nii'le  écus  daus  l’aOaire  des  jé- 
suites de  Coiistaiitiiiuplr;  et  il  donna 
utic  égale  somme  à ceux  de  France 
pour  venir  au  secours  de  quelques- 
unes  de  leurs  maisons  mal  dotéis.  En 
i6'«5,  le  P.  de  Ikïullc  le  mita  la  'été 
des  duu>.r  piètres  de  sa  roiigrégaiioa 
composant  la  rliapelle  de  la  reined’An- 
glrterre,  qui  l’avait  pris  poui  son  cun- 
lessi'iii.  Après  avoir  inutilement  hillé 
contre  les  intrigues  des  anglicans  et 
la  |ieisecution  du  duc  do  Buekin- 
■gham,  le  P.  de  Sancy  revint  en  Fran- 
ce l’année  suivante , avec  ses  confrè- 
res. Louis  XI  11  lui  ordonna  d’accom. 
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pajjnfrle  mar«:lial  de  Bi^ompierre, 
qu’il  riiv«y,iii  i.ii  amlia^sade  h l.i  c lur 
de  Loiidrrs  , pour  deinaud'T  le  rèla- 
blisarini'tit  de  la  maison  calbulique  de 
la  reiiie,  sa  seeur,  en  vertu  des  iraitds 
faits  entre  les  deux  puissances  : mais 
leur  mission  f.t  coiirleci  traversée  par 
beaucoup  Je  nontiadi  tions.  |U  réiis- 
simil  cepriidant  à obtenir  la  liberté' 
des  ecclesiasli  |ues  frai  ç us  qui  étaient 
détenus  dans  les  prisons,  et  aceusesMe 
proséiylisiDe.  Peu  de  temps  après  son 
retour,  le  P.  de  Sancy  fut  chargé, 
aiiprè  du  duc  de  Savoie,  d'une  né- 
gorialion  importante,  dont  on  couvrit 
le  sec  et  du  prétexte  rie  fonder  une 
maison  de  l’Oratoiie  dans  le  diocèse 
d’Anneev;  et  il  s’eu  acquitta  à la  satis- 
faction de  la  cour.  Kn  t<>.«r),  il  fut  sur 
les  rangs  pour  sueréder  au  carilinal  de 
Bertille  dans  le  généi  alatde  l’Oratoire: 
ses  talents, ses  bienfaits  et  scs  services 
auraient  rraisemblaléeinent  lénni  tous 
les  sulfcages  en  sa  faveur,  si  l’on  n’eût 
craint  que  le  cardinal  de  Kiehelieu,  qui 
avait  fait  solliciter  i Rome  le  litr<’  de 
fondateur  de  la  congrégation,  u’abu- 
sJtde  l’aulorilé  d'un  chef,  qui  lui  était 
dévoué,  pour  exercer  sur  le  corps  une 
domination  contraire  à l’esprit  de  li- 
lacrté  dont  on  y faisait  profession.  I,c 
P.  de  .Sancy,  entrant  dans  les  vues  de 
scs  confrères,  les  avait  priés  de  ne  point 
songer  à lui;  et  il  fut  dédommagé  de  ce 
sacrilice  par  l’évéché  de  St.-Malo,  que 
le  premierministre  lui  donna  en  i(>3i. 
Dans  ce  nouveau  poste,  il  présida  aux 
étals  de  Bretagne  d'-  i()34  , et  y fil 
admirer  son  éloquence  cl  sa  capacité 
dant  tes  affaires.  Il  fut  un  des  quatre 
évêques  (‘hargés  de  procéder  contre 
ceux  des  prélats  de  Languedoc  qui 
avaient  irem|)é  dans  la  conspiratiun 
du  duc  de  Monluioreney;  ensuite  , un 
des  juges  de  René  de  Kiciix , évêqiio 
de  b.iiu'-P.il-de- Léon  , prévenu  d’a- 
voir favorise  l’évasion  de  la  rciiic- 
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mère  hors  du  royaume;  eiifiii , un 
des  commissaires  de  l'assemblée  du 
clergé  de  iü3î  , qui  provoquèrent  la 
déclaration  de  iiuliilé  piononrér  con- 
tre le  mariage  de  Gaston  d’Otléan.s 
avec  la  princesse  de  [.orraiiie.  Mais 
la  Vîgunir  avec  laquelle  il  s’opposa, 
dans  celle  assemblée , aux  subsides 
extraordinaires  qu’en  exigeait  la  cour, 
au  mépris  de  toutes  les  formes  re- 
çues , lui  attira  le  ressenlitnrnt  du 
cardinal.  Dès  ce  moment , M.  de  San- 
cy reiioiiçi  eiilièreineiit  aux  alT.iii'cs 
publiques , et  alla  se  consacrer  sans 
réserve  au  soin  de  son  troupeau  : il 
établit  à .Saint-Malo  le  premier  sé- 
minaire qu’il  y ait  eu  en  Bretagne  ; 
somiiit  le  chapitre  de  sa  calhé^lralc  à 
la  juridiction  épiscopale,  mit  li  ré- 
forme dans  les  communautés  reli- 
gieuses des  deux  sexes;  fit  assidûment 
la  visite  de  son  diocèse,  lui  pr'jcura  de 
fréquentes  missions , répandit  d’abon- 
dantes aumônes,  et  mourut  dans  l’cxer- 
cicc  de  tous  les  devoirs  de  la  charge 
épiscopale , le  ao  novembre  1 641», 
M.  de  Sancy  savait  parfaitement  l’ita- 
lirn , l’espagnol  et  l’allemand  : pendant 
son  séjour  à (kmslanlinoplc,  il  aviit 
appris  à fond  le  grec  ancien  cl  mo- 
derne, rtiébrcii  de  la  Bible  et  relui  des 
rabbins  ; il  parlait  avec  facilité  le  grec 
vulgaire  et  la  langue  rabbiiiiq'ie.  Jt  a 
mérité  la  reconn.ussancc  des  s.rVsnts 
par  In  collection  qu’il  forma , à grands 
frais,  des  plus  beaux  mamiscrils  des 
livres  saints  en  hcbrcii,  en  arabe,  eu 
cliaidérn  et  on  syriaque,  paruii  les- 
quels on  distingue  le  Pcut.iteuipic  sa- 
inarilaiii,  apporté  par  le  savant  Pictro 
dclla  Valle,  et  qu’on  regarde  comme 
le  plus  bel  exemplaire  en  ce  genre 
qu’d  y ait  en  Knrnpc.  Il  y joignit  de» 
Bibict  liébrafq lies  imprimées  et  le»  ou- 
vrages des  rabbins  égalcmenlim|)riiués 

h Saioiiiqiie  et  à Giustantiiiupic  avec 
beaucoup  plus  de  correction  et  d’cxac- 
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tiimlcquccruxqu'un  avait  en  Occident. 
Tous  ces  inuiiuiiieiils,  légués  p ar  lui  à 
labili!iolhèqiieileSl.'Hnuurc(à  Paris), 
ont  servi  de  base  au\  grands  liavaiix 
des  PP.  âSIuriii , Kirh  ird  Simon , llau- 
Ligiiil.  etc.  Nous  avons  de  ce  prélat 
une  Ode  à la  louange  d’ .A nluiue  Le- 
clerc de  Laforêl,  son  profa'sscur  de 
droit,  imprimée  à la  téieilu  Càmiinen- 
taüe  latin  de  ce  docte  junscnusulte  sur 
les  lois  romaines.  Pans,  i6oi),  iii-4'’.; 
une  Relnliun  des  pei.sécutions  que  les 
ecclésiastiques  iVançais  attachés  à la 
reine  d’Angleterre  éprouvèrent  de  la 
part  du  duc  de  làuckingliam,  publiée 
sous  le  nom  d'un  gciitilliotnme  de  cetic 
reine,  dans  le  Mercure  français  de 
i6i^i.  Il  avait  pris  cliaiideiiieut  le 

fiai'ti  du  cardinal  de  Kiclielieii  contre 
a reine-mère.  On  lui  altrdauc,  dans 
cette  alT.iire,  les  deux  écrits  suivans  : 
Discours  d'un  vieux  cotinisnn  dé- 
sintéressé, sur  la  Lettre  que  la  reine- 
tnère  du  roi  a écrite  à S.  il.  après 
être  sortie  du  royaume,  iii-8”,  itJâi  ; 
—Réponse  au  libelle  intitidé  ; l’rès 
humble,  très  véritable  et  très  impor- 
tante remontrance  au  ni,  tü3a. 
Dans  ce  dernier,  il  fait  rapulogic  de 
tous  les  procédés  du  cardnial-iniiiislre 
contre  Marie  de  Médicis,  qui  s’y 
trouve  [>011  inéiMgiie,  et  contre  tous 
les  partisans  de  cet'c  iiirorlunée  prin- 
cesse, dont  il  fait  li  siiire.  Un  con- 
servait d ins  la  liibliutlicqiic  du  prési- 
dent de  Ilirlay,  un  inaniisciit  de  sa 
comiwsltion  , intitulé  : Journal  du 
cardinal  de  Richelieu,  llicaut  lui  at- 
tribue une  Relation  de  la  mort  du 
sultan  Ibrahim,  et  dont  lui  - même 
s’est  servi  dans  sa  Relation  de  l’em- 
pire ottoman.  T — d. 

IIAKLAY  DE  CH  A N VA  LO  N 
( François  ) , aiohevêquc  de  Rouen  , 
et  ensuite  de  Paris  , naquit  en  i(iu5. 
Mis  à Tige  de  .sept  ans  au  collège  de 
Navarre  , ü y lit  d’excellentes  Luma- 
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nites  , et  sonlint  scs  thèses  de  philo* 
sopliieavec  tant  d’éclat,  que  le  cirdi- 
nal  de  Richelieu  qui  y assistait , dit 
piibliqiieinent  qu’il  n’avait  point  en- 
core vu  de  répondant  d’une  si  grande 
espérance.  La  manière  dont  l’abbé  de 
Cliaiivalon  soutint  sa  licence,  ne  fut 
pas  moins  brillante , et  satisfit  telle- 
ment la  maison  de  Sorbonne,  dont  il 
était  morabre , qu’elle  crut  en  devoir 
un  compliment  à rarebevêque  de 
Rouen  son  oncle.  Ce  prélat  se  démit , 
sur-le-champ,  de  l’abbaye  de  Juiniéges, 
dont  il  était  titulaire  , en  faveur  d’im 
neveu  qui  lui  fiis.iii  tant  d’honneur. 
Il  assista  à l’assemblée  du  clergé  de 
I l>3o,  en  qualité  de  député  du  scconti 
ordre  pour  le  iliocèse  de  Rouen  ; et 
dès-lors  ou  y reconnut  en  lui  un  ta- 
lent rare  et  une  grande  aplitmle  pour 
le  maniment  des  aflaircs.  L’archevê- 
que de  Rouen  ayant  promis  la  démis- 
sion de  son  archevêché,  si  l’on  consen- 
tait à lui  dunnerson  neveu  pour  succes- 
seur ; l’asseinbléedii  clergé  sollicita  elle- 
mêmeccltc  grâce  près  de  la  reine-mère 
et  l’obtint.  I.’abbé  de  Chanvalon  , ar- 
chevêque à vingt-sis  ans,  s'appliqiia 
à en  remplir  les  devoirs  avec  uu  soin 
extrême.  Il  prêchait  presque  tous  les 
dim  niches,  souvent  dans  la  cathédrale, 
d’autres  fuis  dans  Icsdiiréreiites  églises 
de  la  ville.  Il  visita  les  paroisses  de  la 
campagne,  établit  un  séminaire  et  des 
inisMuns  , iiitioduisit  l’usage  descon- 
feiences  ecclcsia>tiqiirs  parmi  les  cu- 
res, s’attacha  a la  conversion  des  cal- 
viiiisles , assez  nuiubreiix  dans  son 
diorcse,eii  ramena  un  grand  nombre , 
et  sut  se  faire  respecter  et  estimer  des 
autres.  Une  discussion  avec  l’evêqiie 
de  Coula  lices,  l’un  de  ses  siilTragatits , 
et  créature  du  cardinal  Mazarin  , pour 
quelques  fonctions  exercées  contre  les 
règles  , à ce  que  crut  l’archevêque  de 
Rouen,  le  brouilla  avec  la  cour.  Il  eut 
ordre  de  ne  point  s’y  présenter  : mais 


H A R 

«n  brau  sermon , qu’il  prêcha  aux  Au- 
giisliiisrii  présence  (le  la  rrine-mere, 
plut  tellement  à cette  princesse,  qu’elle 
rétablit  llarinj  dans  les  bonnes  grêces 
du  roi.  Ce  prince  ayant  bien  voulu  le 
recevoir, lui  donna  des  m irqiics d'une 
bonté  paniculicrc  , et  le  de'sign.i  pour 
présider  l’assiinbléedu  clergé  de  i GGo, 
quoique  parmi  les  prélats  qui  la  com- 
posaient , il  fût  un  des  plus  jeunes. 
Eu  i6GG,  il  prononça  luraison  fu- 
uèbra  d’Anne  d’Autriche.  Ua  rdouin 
de  l’érefixe,  arclievcquc  de  Paris, 
étant  mort  en  1G70  , le  roi  nomma 
rarclievêqtie  de  Rouen  à sa  place.  De- 
puis ce  temps,  la  faveur  de  Harlay 
ne  fit  que  s’accroître  , et  peut  - être 
sou  ambition  à proportion.  Il  est 
certain  qu’il  aspira  à la  place  de  pre- 
mier ministre  apres  Maz.irin.  Quand 
Louis  XlV  eut  déclaré  qu’il  gou- 
vernerait par  lui-même  , Harlay  se 
rabattit  sur  la  charge  de  chancelier 
(t  de  gardc-des-sceaux  qui  venait  de 
vaquer  par  la  mort  de  Pierre  Sauter. 
Ce  projet  ne  réussit  point  encore;  mais 
peu  aprcs.Hirlay  se  trouva  investi 
d'une  sorte  de  miiiistèrc  qui  convenait 
mieux  à un  évêque.  Le  roi  le  chargea 
des  ailaircs  du  clergé  régulier.  Entre 
les  nombreuses  congrégations  reli- 
gieuses qui  existaient  alors  , il  n’en  est 
]iresqii’aucuDequi  ne  lui  ait  dû,  ou  le 
rctablisseinent  de  quelque  point  de 
discipline  , ou  l’arrangement  de  quel- 
que dilTércnd  , tant  il  s’entendait  à 
concilier  les  esprits.  Le  roi  lui  avait 
donné  à Versailles  un  appartement 
au  château  , et  lui  accordait , chaque 
sein  line,  qnelqites  heures  d’cnlrelien. 
C’est  en  sa  faveur  que  l’arclievêchc  de 
Pans  fut  érigé  en  duclié-pairic,  pour 
lui  et  scs  successeurs.  Il  eut  la  phis 
grande  pari  à ce  qui  se  fit  au  sujet  de 
1a  régale  et  aux  discussious  sur  l’édit 
de  Nantes.  Lors  des  différends  avec 
Innoceut  Xl,  il  montra  beaucoup  de 
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chaleur  contre  re  pape,  et  beaucoup 
de  li-le  à seconder  les  vues  de  la  cour. 
Un  liab.lcliisiuiien  nous  le  représente 
contrariant  plus  d’une  fuis,iUiis  l'as- 
semblée de  i<  8a  , les  vues  sages  et 
modérées  de  Bossuet  (i).  Dès  son  en- 
trée dans  l’étal  ccclésiasliqiic,  il  s’clait 
signalé  cunlrc  le  jauscuisnie:  enfin  il 
passe  pour  coiislani  que  I/iiiis  XI V le 
clioi>it  pour  la  célrbraliuii  de  sou  ma- 
riage arec  M".  de  Maiiilenon.  Il  pré- 
sida encore  les  assemblées  du  cKrgé 
de  iG85, 90,  95  cl  gâ.  Dans  cette 
dernière  , il  obtint  un  édit  très  favo- 
rable an  corps  ecclésiastique.  Il  iiioii» 
rut  subilemciii  aCul1Rl^^  , maison  de 
campagne  des  archevêques  de  Paris  , 
ayaiil  été  frappé  d'uuc  attaque  d'apo- 
plexie le  6 août  de  la  même  année.  Il 
avait , dit  - ou,  été  dé-igné  par  le  roi 
po  ir  le  cardinalat.  Il  était  de  l’acadé- 
mie française  ; et  c’est  à lui  que  celte 
compagnie  doit  rbonneur  d’avoir  le 
roi  pour  protecteur.  C’est  lui  cncoie 
qui,  à la  mort  du  ebaucclier  Séguier, 
chez  qui  elle  s’assemblait,  obtint  |>uur 
l’académie  un  des  salons  du  I^nvre  , 
où  elle  a continué  de  tenir  ses  séances. 
L’abbé  le  Gendre , chanoine  de  Notre- 
Dame,  a écrit  en  latin  la  Vie  de  Ilir- 
lay,  Paris , 1720  , iiii  vol.  in-4°.  Peu 
d’huiiimcs  ont  rcuiii  jiiiis  de  talent , 
d’esprit , d’activité  , cl  ont  eu  plus 
d’affaires  à traiter  qiiecelarcbcvcquc. 
Il  improvisait  un  discours  avec  iiue 
facilité  peu  commune.  Son  historien  en 
donne  deux  exemples  assez  extraor- 
dinaires {»).  11  ne  fit  rien  imprimer  , 


(O  HiiL.  Boêiutt^  pirH,  4e  BaiumI,  toc». 
11^  pas  i68. 

L*  pmnier  eut  Hea  i Roaen  Un  rrliitirat 
qni  prichâit  daoi  U e«ihéJr«li  !•  jour  «le  la  Cu». 
crpiin»,  af«nt  ë(é«tbli?4,  par  nar  cnditpiHuioa 
•ubtU  , de  deacen.lre  de  cbaire  apr««  avetr  4ubU 
•e*  rlivitioni  Harliy  monta  j|  pt.e»  , reprit  Ira 
divtiioat,  «t  le»  auieu  de  jvoiatea  himqI  \ rauciq. 
Liée  do  elerqé  de  1Ü70 . U 'oéma  arriva  L’d- 
véqoe  de  Huotaobon , qui  «Uvait  fjîre  la  di*»oor. 
douverturo.  «Tant  aiiQoo  é a Mirt’f.  qai  p.-«»U 
dait.  qu'il  lui  était  irepoMible  de  tenir  loo  an|(a- 
4;a««ot,  de»  préUti,  aa  peu  m»liciouMmc«i  , 
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qiioi(|u'il  eût  prononce  Un  grAnd 
nombre  de  discours  , dans  des  cir- 
coiistancrs  suloiincllcs.  Avec  ces  qua- 
lités et  ers  talents  , honore  d’ailleurs 
de  la  faveur  du  prince , li  irlay  ne 
manqua  ni  d’cnrittix  , ni  d'ennemis. 
Des  bruits  fâcheux  se  répandirent  sur 
sa  conduite;  on  attaqua  sa. vie  piivéc. 
Plusieurs  passages  des  lett.vs  île  M'“'. 
de  Séviguc  sont  écrits  en  ee  sens  (O: 
il  est  dillicdc  d’attribuer  entièrement 
ces  imputations  à l’attachement  de  cette 
dame  pour  le  parti  de  Port  - Royal , 
auquel  Ilirlay  avait  toujours  été  cuii- 
traire.  D’Aguesseau  nous  duniie  la 
même  idée  du  prélat , et  tout  en  ren- 
dant justice  à son  habileté  dans  les 
alTiires,et  à ses  manières  nobles  et 
engageantes,  il  le  peint  comme  plus 
alteiitifà  donner  de  bons  conseils  qu’à 
édifier  par  la  sainteté  de  sa  vie  (a)  ; 
et  ce  qui  coiifii  me  ces  .soupçons , c’e.st 
que  l’archevêque  de  Paris , dans  ses 
dernières  années,  vil  décliner  sa  fa- 
veur et  sa  considération  auprèsdu  roi. 
Il  rcmplis.sait  cependant  avec  exacti- 
tude les  devoirs  extérieurs  de  l’épis- 
copat, maintenait  la  discipline,  sur- 
veillait les  doctrines  nouvelles  , con- 
damnait les  écrits  où  l’on  chereliait  à 
les  établir  :cn  nu  mot,  peu  de  diocè.ses 
ont  jamais  été  inieiix  gouvernés  que 
ceux  de  Kouin  et  de  Paris,  pcnd.int 
qu’il  fut  à leur  tête.  M.  de  Rausset  nou.s 
paraît  avoir  mis  autant  de  jii.vtesse  que 
de  mesure  dans  le  portrait  qu’il  a tracé 
de  ce  prélat  t5). — Son  oncle,  François 
de  Harlay,  était  plus  savant  que  lui, 
mais  d’une  érudition  si  mal  digérée  , 
que  « c’était  , dit  dom  Bonaventurc 

ei  (!•••  IViftoir  ^«c  , l«  nea  de  tenp*, 
U V crlsuuertit,  prvtMrrot  U»rUr  ne  le  inppUert 
il  le  6c  itcc  an  éloDM  ieul  le  abatte 

«t  •l^«soe  U melveiUeeec. 

(i)  Tnm.  V.  peg  ; Usai,  «iii , pe<t' 

i-B  et  d«  Il , *844}. 

(•)  bEmr€t  duthauflurÜ*A^9*ii€mu^Xam. 

(3j  Hiit.dt  «•.  AdiLj  l«at  i,  p.^if 

fS«k^33;i  t»».  li.p 
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» d’Argonne  (i  ) , un  abyrae  de  science 
n où  l’un  ne  voyait  goutte.  II  eût  fallu, 

» ajoute-t-il , que  l’e.sprilsi  beau  et  si 
n net  du  iiercii  passât  dans  la  tête  de 
» l’oiicle,  afin  d’y  apporter  de  l’ordre 
» et  de  la  lumière,  n Quand  Urb.iitt 
V 1 1 1 lut  quelque  chose  du  livre  de  Con- 
troverse, que  cct  archevêque  avait  dé- 
dié à Jacques  II  , il  dit  ce  que  di- 
sait Dieu  lorsqu’il  débrouilla  le  cahos, 
fiai  lux.  I.c  même  doin  d’Argoune  as- 
sure avoir  essayé  de  lire  ce  gros  ou- 
vrage , et  y .avoir  mis  toute  son  at- 
tention , sans  avoir  pu  en  rien  déchif- 
frer. C.et  archevêque  a publié  quelques 
autres  ouvrages  qui  ne  sont  pas  plus 
estimés.  Il  mourut  en  i655. 1.. — v. 

HvltliAY  (Achiixe  III  ne)  était 
pi  lit -neveu  d’Achille  I".,  et  fut, 
comme  lui,  premier  président  du 
parlement  de  Paris,  le  i8  novembre 
1* *189.  temps  UC  SC  ressemblaient 
pas;  et  le  caractère  de  ces  deux  ma- 
gistrats fut  aossi  très  dilTercnt.  Celui- 
ci  fut  un  cuiirti.san  habile,  qui  ne 
chercha  qu’a  plaire  et  à f.ire  obéir 
tous  ceux  qui  dépend.iicnt  de  lui  aux 
veloutés  d’un  monarque  absolu.  Per- 
.suiinc  ne  sut  mieux  maîtriser  les  dé- 
libérations de  sa  compagnie  : il  im- 
posait par  son  nom  et  par  le  mérite 
d'une  instruction  peu  commune.  Sa- 
vant en  droit  public  , il  connaissait 
aussi  très  bien  la  juris|irudence,  l’his- 
toire  et  les  belles-lettres,  a Une  aus- 
» léiiir  pharisaique , dit  Saint-Simon , 
n le  rendait  redoutable  par  la  vigueur 
P des  répiébensions  qu’il  adressait 
P aux  gens  qui  lui  étaient  soumis.  Scs 
P traits  étaient  pci-çanls  , un  nez 
P grand  et  aqiiilin,  des  yeux  beaux, 
P piHants,  pleins  de  feu,  qui  ne  re- 
p gardaient  qu’a  - demi , mais  qui , 
P lixes  sur  un  client  ou  sur  un  ma- 
p gistrat  étaient  pour  le  fiire  entrer 

(i)  Mclau^tt  «/’Aiiioirc  €t  d*  «i« 

Yi|ucui>ftUfViiiÿi  ivtn.  U ) p.  .38. 
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» CO  terre.  » Railleur  fin  et  mor- 
dant , il  manijit  arec  adresse  l’arme 
de  la  plaisanicrie  ; mais  elle  n’c'tait 
pas  toujours  iiiiiocciite  ; souvent  elle 
riait  accrcc,  et  blessait  des  gens  hors 
d’etat  de  se  derendre.  On  a conser- 
vé de  lui,  par  tradition , une  foule 
de  traits  de  ce  genre , qui  semblent 
convenir  parfaitement  à la  trempe  de 
son  esprit , mais  sur  lesquels  il  n’est 
pas  tout-à'fait  possible  de  fonder  une 
croyance  historique.  Il  n'est  pas  ce- 
pendant inutile  d’en  rappeler  quel- 
ques-uns, pour  se  conformer  du  moins 
à rupiiiion  commune.  Une  vieille 
femme  de  la  cour  l’appelait  le  vieux 
singe.  Klleeut  un  procès,  et  le  ça- 
gna  : elle  viut  retnereier  le  premier 
president.  « V'ous  voyez.  Madame, 
» lui  dit-il,  que  les  vieux  singes  ai- 
» ment  à obliger  les  guenons,  a Des 
comédiens,  dans  une  harangue  qu’ils 
lui  adressaient  à l’appui  d’une  re- 
quête, avaient  parlé  de  leur  compa- 
gnie. O Ma  troupe,  leur  répondit  le 
» premier  président  , déliliérera  sur 
U la  demande  de  votre  compagnie,  a 
On  assure,  ce  qui  est  assez  difllcile 
à croire,  que  l'architecte  Mausard 
songeait  à faire  son  fils  president  à 
inorticr,  et  que  M.  de  Harlay , con- 
sulté par  lui , répondit  : « Monsieur 
B Mansard  , veuillez  ne  pas  mêler 
» votre  mortier  avec  le  nôtre.  » Des 
iésiiites  et  des  oratoriens  se  trou- 
vaient k son  audience  : a Mes  pères , 
B dit-il  aux  premiers,  c’est  un  plaisir 
B de  vivre  avec  vous;  » puis  se  tour- 
nant vers  les  oraloricus,  « et  c’est  uu 
» bonheur  de  mourir  avec  vous.  » 
Si  ce  fait  est  vrai,  il  faut  convenir 
que  le  trait  était  peu  obligeant  |)our 
les  jésuites , et  que  par  conséquent  la 
saillie  était  bien  imprudente  dans  la 
bouche  d’un  courtisan  de  Louis  XIV. 
M.  de  Ilarlay  aperçut  un  jour,  sous 
la  robe  d’un  jeune  conseiller,  un  cos- 
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tume  qui  n’était  pas  celui  d’un  ma- 
gistrat : a Monsieur,  lui  dit- il,  il  pi- 
» rait  que  dans  votre  famille  on  a 
> bien  de  la  peine  k quitter  les  cuu- 
» leurs,  a Le  mot  étiit  d’.wtant  plus 
cruel,  qu’il  s’adressait  à un  homme 
dont  les  aïeux,  disait  - on,  avaient 
porte  la  livrée.  Dans  une  aflâirc  de 
rapport,  un  tiers  des  juges  causait; 
un  tiers  dormait  , et  l’autre  tiers  était 
assez  atteuttf  : < Si  Messieurs  qui 
» causent,  dit  le  premier  président, 
a faisaient  comme  Messieurs  qui 
a dorment.  Messieurs  qui  écoutent 
a pourraient  entendre,  a On  chercha 
quelquefois  a se  venger  des  malices 
du  premier  president;  et  alors  il  s’y 
prêtait  lui-même  de  fort  bonne  grâce. 
Appelé  un  jour  à Versailles,  il  s’y 
rend,  et  est  oliligé,  comme  tant 
d'autres,  d'attendre  dans  l’œil -de- 
bauf,  sur  une  banquette,  où  il  s’en- 
dort profondément.  De  jeunes  pages 
profitent  de  ce  moment  pour  atta- 
cher sa  perruque  k la  tapisserie.  Le 
roi  parait  inopinément.  M.  de  Har- 
lay se  réveille  en  sursaut  et  so 
lève.  Ou  devine  ce  qui  en  résulta. 
Déjà  l’aspect  de  sa  tête  chauve  ex- 
cite un  rire  universel.  Le  magistrat 
ne  se  déconcerte  point  ; « Sire,  dit-il 
a au  roi , je  comptais  s.ilurr  V.  M.  en 
» jiremier  président  ; vos  p.iges  ont 
a voulu  que  ce  fût  en  enfant  de 
a choeur.  » Le  duc  de  St.-Simon  a 
tracé  assez  longuement  le  portrait  de 
M.  de  H irlay,  à sa  manière  ordinaire, 
c’est  - à - dire  avec  beaucoup  d’esprit 
et  uue  certaine  amertume  qui  fait 
.soupçonner  l’exagération.  Il  lui  attri- 
bue uue  ambition  démesurée,  de  la 
ruse,  de  l’hypocrisie,  des  mœurs  cor- 
rompues dans  l'intérieur,  un  despo- 
tisme révoltant  au  sein  de  sa  fa~ 
mille,  où  il  ét.ait  a mari  cruel , père 
» baibarc,  frère  tyrau,  etc.  » Toutes 
ces  iiopiitatious  injurieuses  rcsscin- 
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bien!  k de  la  calomnie  lorsqu’elles 
ne  sont  pas  jiisliluvs  par  des  actes 
aiillieiitiques.  Il  ne  serait  pas  éton- 
nant (pie  le  caiiitique  due  et  pair 
côi  pjiissi:  trop  loin  la  censure 
contre  un  ami  de  RI  de  Rlaintc- 
nuii , celui  (pii  avait  etc;  le  consiil  et 
le  principal  auteur  de  la  liigitimation 
des  ei.fints  naturels  de  Louis  XIV. 
A diîfaut  de  preuves  pour  jiigi  r 
l'homme  prive, c’est  riioiuuie  public 
qu'il  f'Ut  coii'idcrcr  aujourd’hui. 
RL  de  Ilarlay  ful  il  un  savant  distin- 
gue, un  juge  intègre,  et  .i  lieaiicoiip 
tl’e'gaids  un  véritable  magistrat  ?Cest 
ce  que  personne  ne  dispute  .à  sa  mé- 
moire. On  sait  du  moins  qu’il  ii’etait 
pas  indulgent  pour  les  fripons.  Un 
riche  partisan  qui  avait  accapare  une 
grande  quantité  de  blés  dans  une  an- 
née de  (Lsctle , fut  menacé  de  la  corde 
pir  le  piemier  président  s’il  ne  ven- 
dait tous  ces  blés  sous  un  mois.  I.e 
financier  porta  scs  plaintes  à Louis 
XIV.  « Je  vous  conseille,  lui  dit  le 
» roi,  d’exécuter  les  ordres  qu’il  vous 
» a donnés;  car,  s’il  vous  a menacé 
» de  vous  faire  pendre  , il  le  fera 
» comme  il  Je  dit.  » Ce  premier  pré- 
sident se  démit  de  sa  place  en  1707  , 
et  mourut  le  n5  juillet  i7it»,  âgé  de 
.soixante  - treize  ans.  — Son  fils  , 
Achille  IV,  conseillcr-d’état,  mort  le 
•j3  juillet  1717,  après  avoir  marié  sa 
fille  au  prince  (le  Tingry,  fut  le  der- 
nier magistrat  de  son  nom.  D — s. 

H ARLES  (THKOPtlILE-CHRKTOPHE), 
mort  le  a iioviiiibrc  i8i5,  ét.ut  né 
A Cuhnbach  en  1738.  Adjoint  , en 
l"()4.  a faculté  de  philosophie 
d’Ki'laiig,  il  obtint,  raniicc  suivante, 
la  chaire  de  littérature  grecque  et  orien- 
tale au  gvranase  de  Cubuing;  et , en 
I '(70,  il  passa  a l’université  d’Krlang, 
avec  le  titre  de  diiicleurdu  séo>inairc 
philolo.iqiie  , (!(•  bibhoihéc  .ire  et  de 
professeur  d’cloqueucc  et  de  poésie. 
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Son  premier  ouvrage  est  une  disser- 
tation De  prœc.omim  apud  Græcos 
officio  ( ■7'>4).  Nous  ne  la  coonais- 
.sons  point;  le  sujet  n’est  pas  sans  in- 
térêt. Ses  dissertations  De  pedanüs- 
mo  philohgico  , De  galantismo  œs- 
thclico  et  philologico  ( (xibourg  , 
17G5-68),  paraissent  montrer  quel- 
que prciciition  à l’esprit,  à la  légè- 
reté et  à la  finesse  ; il  pourrait  bien 
se  faire  (pi’elles  n’eussent  d’un  peu  pi- 
quant que  le  titre.  Les  f'ies  latines  des 
philologues  qui  parurent  vers  ce  temps, 
cl  dont  la  seconde  édition  ( Brême , 
1770-7»)  est  la  seule  qu’il  faille  re- 
chercher, offrent  un  intérêt  véritable  : 
on  y voit  des  biographies,  en  général 
exactes  et  soignées,  des  professeurs 
les  plus  distingués  de  cette  é|Kique. 
Vresipic  taules  sont  l’ouvrage  de  Har- 
Ics;  il  eu  a adopté  quelques-unes  qu’il 
avait  trouvées  tontes  faites , et  mieux 
assurément  qu’elles  ne  l’eussent  été 

far  lui;  par  exemple,  féloge  de 
Icmsterhuys  par  Buliiikenius  ; et 
cette  réimpression,  pour  le  dire  en 
passant , ne  fit  pis  grand  plaisir  à 
Kiihiikcuius , parce  que  l’éditeur  né- 
gligent avait  commencé  par  lui  faire 
commettre  un  solécisme.  Pour  l’utilité 
de  nos  lecteurs , nous  duiiDerons  ici  les 
noms  de  tous  les  savants  dont  la  vie  est 
contenue  dans  ce  recueil . ( Tom.t",) 
r.hr.-fi.  Schwarz,  G.-Eh.  Gebiner , 
•L-A.  Barh,  J.-A.-M.  Nagel,  P, Bur- 
nianii  second,  Kloiz,  Saxius,  J.-Fr. 
Gnincr,  P.  l).  Longoliiis,  J.-Fr.  Fis- 
rher,  J.-Rl.  H.  usinger;  ( T’uni.  ii)Bau- 
ineister,  J.-U  Heiimann,  E.-A  From- 
maiiii,  J.-K.-l.  VValcb.  Conadiuode 
Allio,  N.  Schwcliel,  J.-Tli.  Bi  ler- 
iiiaiiii;(7om  iii)l.édcrlin; (Jir.-E.  de 
Wuidheim,  Clir. -A.  Bode,  J.  - D. 
Séhocpflin,  J.-Ghr.  Wernsdorf,  J. 
Grimm,  J.  Fr.Heiisiiiger;(  Tom.w) 
L Lemarliir,  Glir.  (à iisius,  le  P.  Sa 
uadon,  J.-Clir.  RIartiui,  S.  Ravius. 
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F..  Slœbcr,  II.  Hoogcvren,  J. -M. 
Hcinzc,  J.-Pli.  Cisscl,  J.  H.-A.  Zci- 
bich,  Ri’iske,  T.  Ib-msttrliuys.  Nous 
ue  pouvons  dct.iillcr  de  même  les  su- 
jets du  recueil  qu’il  a iiililulé  : Opiis- 
cula  varii  argumenli  II, die,  1773); 
nous  nous  rs|)|)eluus  seulement  que  le 
volume  est  lei  uiiiié  par  une  dissirta- 
tiou  du  père  de  l’édilcur,  qui  soutient 
que  les  Fables  de  Plicdre  ue  doivent 
pas  être  mises  entre  les  mains  de  la 
jeunesse  : cette  idee  n’e.<t  pas  dérai- 
sonnable. Ou  doit  à M.  Harles  ( mais 
I obligation  est  petite)  des  éditions  de 
Cornclius-Ncpos;  de  Culutlius,  joint 
an  Flutusd’Aristopliauc;  de  Valerius- 
Fl.accus;  des  Wnines  de  Cicéron , et 
de  ses  Dialogues  De  oratore-,  de  ,Mos- 
clius  et  de  II  on;  de  Tlicocrite.  Cette 
dcinière  édition  est  assiircmcnt  nue 
des  meilleures,  la  meilleure  peut-être, 
et  pourtant  elle  a p u de  mérite.  Har- 
le-s  avait  de  l’ériiaition  philologique, 
une  connaissance  étendue  des  langues 
s.ivantes;  mais,  nous  osons  ledirc,  il 
11  a^yait  pas  I ombre  de  cette  critique 
qu  il  faut  à un  bon  éditeur  des  anciens. 
Il  est  résulté  de  là  que  scs  éditions  ne 
sou  t , à les  bien  apprécier,  que  des  rcim- 
]iressioos.  Il  y a dans  son  Tliéocrilc 

quelques  uotesbotaniqiiesdeM.  Sein  e- 

ber,  qui  ne  manquent  pas  d’utilité.  Si 
l’on  recherche  un  |>cu  l’édition  qu’il  a 
don  liée  du  Discours  de  Démosthene 
pour  la  couronne  (Leipzig,  i8o3), 
ce  n tfst  pas  pour  les  rcmar(|ues 
nièincs  de  l'éditeur  ou  l’exactitude  cri- 
tiijuede  son  texte,  qu’à  cause  des  nom- 
breux secours  que  les  notes  réunies 
de  pylor,  de  M.rkCiid,  de  Reiske 
et  d autres  rommentateurs  oITrent  pour 
1 interprétation.  Son  y:/ nt/tologie grec- 
que  poétique  est  iiii  recueil  île  mor- 
ceaux choisis,  approprié  a’iix  écoles, 
une  chrcstoiiiatliie  avec  des  notes  : 
c’est  un  livre  qui  a réussi  dans  les 
gy  mnases.  11  a composé  sur  le  meme 
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plan , et  pour  le  meme  objet  , une 
Anthologie  latine  poétique,  et  d’autres 
semblables  recueils,  sous  des  dénomi- 
nations d lTerculcs.  Une  partie  dans 
laquelle  M.  Harles  était  plus  ou  mieux 
savant,  c’est  l’iiistoirc  littéraire  et  U 
bibliographie.  Ses  Introductions  à 
I histoire  de  la  littérature  grecque  et 
latine  sont  des  compilations  estimées  : 
il  y a bien  quelque  désordre  ; unis, 
telles  qu  elles  sont,  on  peut  les  consiil- 
ter  avec  fruit.  En  cc  genre,  son  clief- 
d œuvre,  son  vrai  titre  à une  célébrité 
durable,  c’est  la  seconde  édition  de  la 
Bibliothèque  grecque  de  Fabricius  , 
qu  il  a poussée  jusqu’au  douzième  vo- 
binic  (Ilimboiiig,  i7go-i8ra).  Il 
faut  rccunnaitre  qu’il  a eu , dans  des 
parties  dilliciles  , des  collaborateurs 
très  habiles.  Ou  doit  ajouter  que  les 
cireurs  y sont  nombreuses,  les  omis- 
sions considérables  : mais , avec  tous 
sesdéfauu,  cet  immense  travail  a exigé 
des  recherches  infinies;  et,  pour  Im 
philologues  de  profession , cette  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  grecque  est  un 
ouvrage  de  première  nécessité.  Dire 
que  M.  Harles  a travaillé,  en  1765  et 
en  1766,  à la  Gazette  de  Cobourg  • 
qu’il  a composé,  en  178a,  hs  deux 
preiniers  tomes  d’uii  journal  qui  pa- 
raissait à Nuremberg,  sous  le  titre  de 
/irtlische  ^Vachrichten , c’est  une  re- 
marque à peu  [irès  superflue  dans  un 
article  aussi  abr^éque  celui-ci  : il  y 
a plus  d’utilité  à indiquer  ses  neiifdis- 
seiPitions  (Erlang,  1800-09)  sur  la 
liibliotheqiie  académique  d’FÎilang,  et 
ses  quatorae  programmes  sur  l’Iiistoii  e 
de  1 aradémie  Friderico-.4lexandri- 
na  : cest  le  nom  de  riiniversiié  d’Er- 
laiig,  fondée,  en  1 745,  par  Frédéric, 
margrave  de  Bareitli.  M.  Harles  a 
auvsi  réimprime  quelques  litres  peu 
communs,  par  exemple:  les  Dissçrta- 
tions  de  Tynvhitt  sur  Babrias,  et  se* 

Conjectures  sur  Strabon;  les  OpuKule* 
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de  Schwarz;  les  Remarquesliistoriqucs 
dePéiizoïiiiis.  Pour  avoir  plus  de  détails 
sur  les  ouvrages  que  nous  nous  sommes 
contentés  d’indiquer,  et  pour  eu  curi- 
nailre  d’autres  dont  nous  ii’avons  rien 
dit,  il  faut  consulter  Savius  et  Meusel. 
^oiis  ne  doutons  ps  qu’un  n’ait  publié 
plus  d’un  éloge,  plU'  d’une  biographie 
de  M.  Harles  : on  fait,  en  Allemagne, 
cet  honneur  à bien  des  professeurs  qui 
n’ont  pas  autant  de  titres  au  souvenir 
de  la  postérité;  mais  aucun  de  ces 
opuscules  ne  nous  est  encore  parvenu, 
cl  il  a fallu  écrire  cet  article  avec  le  peu 
de  matériaux  que  nous  avions  sous  la 
inain.  B — ss. 

HARf.EVMLLE.  Collin. 

IIARLEY  ( Roeeut),  comte  d’Ox- 
ford  et  grand -trésorier  d’Angleterre 
sous  h reine  Anne,  naquit  à Ixmdrcs 
Je  5 décembre  i6üi.  Ses  heureuses 
dispositions  faisant  concevoir  de  lui  de 
brillantes  espérances,  le  soin  de  diri- 
ger ses  études  fut  confié  à un  prêtre 
éclairé,  uoiiiiné  Birch,  qui  habitait 
une  petite  terre  près  de  Burfurd,  dans 
rOx  foi  dshirc,  et  dont  les  leçons  avaient 
déjà  formé  un  grand  nombre  d’excel- 
lents disciples.  C'est  de  cette  école  par- 
ticulière que  sortirent,  outre  le  mi- 
nistre célèbre  dont  il  est  ici  ques- 
tion , les  lords  Trévor  et  Harcourt , 
et  dix  membres  du  parlciueut , qui 
tous  se  signalèrent  par  des  talents  d’uii 
ordre  su|iérieur.  Lorsqu’en  iG8S,  le 
prince  d’Orange  envahit  les  états  de 
Jacques  II  , Robert  Harlcy  suivit 
l’exemple  de  sir  Edouard , son  père , 
qui  courut  Se  ranger  sous  les  drapeaux 
hollandais , à la  tête  d’une  troupe  de 
Cavalerie,  qu’il  avait  levée  à ses  pro- 
pres frais.  Malgré  cet  excès  de  zèle , 
le  chemin  des  honneurs  ne  fut  cepen- 
dant point  ouvert  à l’ambitieux  Harlcy 
sous  le  lègue  de  Uuillaume  III  : car, 
de'piiis  1G89  jusqu’à  l’avéïicmait  de 
la  roinc  Aune,  il  ne  remplit  d’autres 
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fonctions  que  celles  de  membre  de  la 
chambre  des  communes,  où  il  entra 
dès  i6()o  : il  en  fut  orateur  depuis 
iqoi  jusqu’en  1704,  époque  à la- 
quelle la  reine  Anne  l’admit  dans 
son  conseil  - privé  , et  lui  donna  la 
charge  de  secrétaire  d’état.  Dans  ce 
poste  important , H.irley  se  concilia 
la  bienveillance  de  sa  souveraine,  en 
rédigeant  le  traité  d’union  de  l’Ecosse 
et  de  l’Angleterre , et  en  travaillant 
sans  relâche  à lever  les  obstacles  qui 
s’opposaient  à l’exécution  d’un  projet 
reconnu  depuis  si  avantageux  aux 
deux  royaumes;  mais  le  nouveau  mi- 
nistre ne  bornait  point  ses  désirs  à 
une  faveur  passagère  ; il  aspirait  en 
secret  à la  gloire  de  renverser  la  puis- 
sance colossale  de  Marlborough  et  de 
Godolphin  ; il  voulait  remplacer  un 
ministère  tout  Whig  par  un  ministère 
dévoué  aux  Torys,  dont  il  se  voyait 
alors  le  chef  principal.  L’esprit  occupé 
de  CCS  desseins,  il  mil  tout  en  œuvre 
pour  gagner  la  nouvelle  favorite,  M“*. 
Masham , et  parvint  à l’engager  dans 
scs  intérêts.  Ûc'jà , par  les  bons  offices 
de  cette  femme,  dont  l’ascendant  sur 
la  reine  croissait  de  jour  en  jour , l’in- 
fluence de  Harley  se  faisait  visiblement 
sentir  dans  le  conseil,  lorsque  Marl- 
borough et  Godolphin,  alarmés,  exi- 
gèrent le  renvoi  d’un  ministre  si  dan- 
gereux, menaçant , en  cas  de  refus, 
d’abi  ndonner  aussitôt  le  gouvernement 
avec  tous  leurs  amis.  En  valu  la  reine 
voulut  résister  : convaincu  qu’elle  ne 
Elisait  que  s’exposer  inutilement  par 
cette  imprudente  ubstiiuliun  , H irley 
lui -meme  vint  remettre  sadémi'Siun 
entre  les  mains  de  la  reine  Anne,  f'otis 
voy  ez,  lui  dit-elle  en  la  pcrvaiit,  Ul 
malheureuse  condition  des  monar- 
ques ; ils  sont  forcés  de  renoncer  à 
leurs  amis  pour  plaire  à leurs  en- 
nemis. Cette  disgrâce  ( 1 708)  ne  fut 
qu’apparente  : liarley  n’en  continua 
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fss  moins  ‘de  jouir  d’un  cri^dit  im- 
lucnsr;  et  la  reine,  qui  le  consultait 
scrrèti  ment  , n’cutre|)rcoait  rien  de 
quelque  ioipurtancesansavoiranpara- 
vaut  demande' son  avis.  Enfin  les  tracas- 
series de  la  duchesse  de  M.irlborougli, 
qui  depuis  long-temps  fatiguait  sa  maî- 
tresse par  scs  procédés  hautains,  vin- 
rent accele'rer  le  sucres  des  tentatives 
eommenec'csdansccs  furtifs  entretiens. 
La  chute  des  VVhigs  futdccidc'e(i  7 io}j 
et  , le  comte  Godolphiu  ayant  etc 
destitue'  de  sa  place,  la  trésonric  fut 
mise  en  commission  sous  la  direction 
de  fin  ley,  qui  fut  nomme  chancelier 
de  reehiquier  et  sous-tresorirr.  Alors 
les  Torys  triomphèrent  dans  toute  la 
Orande  lketagnej  et  le  nouveau  par- 
lement ayant  etc  convoque'  sous  des 
auspices  si  favorables  pour  eux,  la 
chambre  b.isse  ne  fut  guère  composée 
que  de  Icnrs  partisans.  Dans  un  tel 
concours  d’cve'nements  heureux , le 
tout-puissant  Harley  ne  s’occupa  d’a- 
bord que  du  soin  d'aioéliorer  les  fi- 
nances. Mais  les  plans  qu’il  fit  exécu- 
ter seront  tonjonis  i éprouvés  par  la 
probité  et  la  murale.  Dans  l'intention 
de  diminuer  les  charges  du  trésor  pu- 
blie,il  organisa  les  créanciers  de  l’I'itat 
en  compagnie  de  marchands  , leur 
donna  des  privilèges  étendus,  et  leur 
fit  accordi  r le  eomn^erce  exclusif  de 
1.1  mer  du  .Sud.  Cumme  il  trompa  les 
nniheureiix  creamiers  en  leur  fiisaut 
eiÉvisagor  l’expectative  du  commerce 
avide  IVrou,  qu’il  savait  bien  qu’on 
ne  I.  iir  permettrait  jiin.iis,  il  ne  rcirs- 
sit  que  tr-ip  facilenient  à faii  e ado|iter 
ce  premier  projcK  Cette  facilité  sédui- 
sante lui  suggéra  l’idée  desloterics  roya- 
les, app.it  oITert  aux  passions  et  à la  cu- 
pidité de  11  mnititudr.  C'est  la  ruine 
tilt peujdc , dit  un  jour  à Robert  II  irley 
un  négociant  qui  rciitretcnait  sur  ce 
noiivcl  établissement. — Cestla  ri- 
chesse du  soucerain,  répliqua  le  mi- 


HAR  457 

nisire  ; cet  impôt  volontaire  est  une 
source  intarissable  pour  le  trésor 
ro^'al.  Tandis  que  Il.iricy  travaillait 
ainsi  à la  restauration  des  finances 
nationales  , et  jetait  les  fondements 
d’une  paix  qui  devait  réconcilier  toutes 
les  nations  de  l'Europe,  un  parti  for- 
midable .SC  formait  contre  lui  dans  le 
sein  de  la  chambre  des  communes  ; 
et,  parce  qu’il  avait  repoussé  les  mo- 
tions violentes  de  quelques  Torys  exa- 
gérés, on  le  représentait  comme  un 
homme  d’une  modération  excessive  : 
on  le  taxait  de  partialité^  on  commen- 
çait même  à douter  de  ses  principes  , 
lorsqu’un  atteut.it  extraordinaire  , et 
qui  pensa  lui  coûter  la  vie , rétablit 
tout-.i-coup  toute  son  influence  poli- 
tique. Un  aventurier  français,  qui  pre- 
nait dans  les  pays  étrangers  le  titre  de 
marquis  de  Giiiscard  ( f'ojez  Boub- 
LIE  },  se  voyant  accusé,  dans  le  con- 
seil des  ministres,  d’entretenir  des  in- 
telligences criminelles  avec  la  France, 
et  perdant  tout  c.spoir  d’échapper  au 
supplice,  voulut,  avant  de  péiir,  goû- 
ter an  moins  le  plaiiirdc  la  vengeance. 
Il  s’élança  sur  Robert  Il.irley,  et,  le 
frappant  à coups  redoublés  d’un  canif 
qu’il  avait  dérobé  .sans  être  aperçu  , 
l’étendit  sans  connaissance  à scs  pieds. 
Cet  attentat , qui  u’eiit  point  de  suites 
très  graves  pour  la  victime , dissipa  les 
soupçons  des  Torys  rçarés,  et  réduisit 
les  malveillants  au  silenre.  Les  deux 
chambres,  dans  une  adresse  à la  reine 
Anne,  déclarèrent  que  le  xclc  et  la  fi- 
délité de  sir  Robert  Harley  avaient 
attiré  sur  lui  la  haine  de  tous  les  fau- 
teurs du  papisme,  et  d’une  faction  tur- 
bulente. Lorsque  le  ministre  rctourii.i 
dans  la  chambre  des  communes  après 
le  rélnblissemeiit  de  sa  santé,  il  fut, 
à cette  occa  ion , félicité  par  l’orateur 
de  la  manière  la  phi.s  flatteuse  : on 
passa  un  bill  portant  qu’un  attentat  sur 
la  vie  d’un  conseiller -privé  était  un 


. JDigiiized  by  Google 


458  H A R 

crime  8e  félonie,  pour  lequel  on  ne 
pouvait  jouir  (les  privilèges  du  clcrgt^. 
Knlin  , H'iiliy  fut  c1cv(:  au  rang  de 
]),iir  de  la  Grande- Bretagne  sous  les 
litres  de  baron  de  Wiginore  et  de 
coniicd’Oxford  et  de  Mortiiner(  r;  1 1 ). 
Pour  mettre  le  comble  à sa  prospdrite', 
la  reine  le  cliargea  de  la  suprême  ad- 
niiiii'itration  desafTaircs,  le  revctil  de 
la  dignité'  de  grand  Irtisorier,  et,  peu 
après  ( le  aü  oembre  i ^ i a ),  lui  con- 
féra la  décoration  de  la  Jarretière.  De- 
jiuis  cet  instJiil,  le  pouvoir  de  Harley 
]iarut  établi  sur  des  bases  inébranla- 
liles  ; et  il  ii’rut  plus  qu’à  travailler , 
avec  son  ami  Dolingbroke,  qui  jusqiiC' 
là  s’était  fait  gloire  de  marcher  sous 
ses  ordres , au  grand  ouvrage  de  la  pa- 
cilicalion  de  l'Eurupe.  Il  fallut  vaincre 
non  seulement  les  cabales  des  Wliigs, 
mais  encore  les  intrigues  du  prince 
làugcnc , qui  ét.iit  venu  en  Angleterre 
riaus  l'intention  .de  traverser  les  pro- 
jets du  comte  d'Oxfard.  Dans  un  rej'as 
ijnc  le  grand-trésorier  donnait  à l’il- 
Instrc  général,  celui-ci  répondit  au 
compliment  de  premier  capitaine  du 
monde,  qu’il  avait  reçu:5i  je  le  suis, 
c'est  tt  vous  que  je  le  dois.  M-.is  en- 
fin ces  clameurs  furent  étoufléis,  ces 
ubstacles  furent  surmontés  avec  habi- 
leté ; et  le  traité  d’L'trecht  ( 1 7 1 3)  mit 
un  termeaux  dé-sa-tresqui  jdepnis  plus 
de  dix  ans , désolukot  les  régions  occi- 
dentales du  continent.  I.es  ministres 
p.iciGcateurs  furent  d’abord  un  mo- 
ment en  but  aux  attaques  d’un  parti 
nombreux  dans  le  parlement  ; et  ce  ne 
fut  que  par  leurs  efforts  réunis  qu’ils 
triomplièrent  d’une  opposition  qui 
d’ailleurs  n’avait  aucun  appui  dans  l’o- 
pinion publique.  Malheureusement  la 
prospérité  recèle  toujours  le  germe  des 
orages  qui  la  suivent.  Délivrés  de  toute 
crainte  à l’égard  de  leurs  ennemis 
communs  , Oxford  et  ISolingbroke 
cuiutoeocèrcnt  à s’apercevoir  qu’ils 
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c’taient  trop  ambitieux  l’un  et  l’autre 
pour  être  long-temps  d’accoid.  Le  se- 
cond , qui  voyait  avec  envie  la  puis- 
sance et  le  crédit  de  Harley,  rechercha 
la  faveur  de  M“'*.  Masham,  et,  à l’aide 
de  cette  protection , s’insinua  bienlât 
dans  l’esprit  de  la  reine,  tn  approu 
vaut  sans  hésiter  tous  les  desseins  de 
celte  princesse.  Le  comte  d’Oxford  ne 
tarda  pas  à être  informé  des  manotii- 
vresde  son  rival;  et,  pour  les  déjouer, 
il  adressa  à sa  souveraine  un  récit 
abrégé  des  affaires  publiques  depuis 
.sa  nomination  à la  place  de  cbanrclier 
de  l’échiquier,  dans  letpiel  il  s’effor- 
gait  de  faire  l’apologie  de  sa  conduite, 
et  d’exposer  dans  tout  son  jour  l’am- 
bition inquiète  du  viromte  de  Boling- 
broke.  Cette  démarche  aurait  pu  avoir 
un  résultat  favor.able  pour  le  grand- 
trésorier,  si  ce  ministre  ne  s’était,  par 
un  fiux  calcul,  attire  toute  la  haine 
de  la  favorite , en  voulant  mettre  un 
frein  à sa  cupidité.  ( f'o_y.  MasnaM.) 
Cette  femme  intrigante,  exaspérée  par 
la  conduite  de  Harley  , ne  m^ligea 
rien  pour  le  perdre  dans  l’esprit  de 
la  reine  et  faire  triompher  son  advcc'^ 
saire.  Hiiley,  voyant  la  cour  dominée 
par  ses  ennemis,  ne  s’attacha  pins 
qu’à  faire  planer  sur  eux  les  soupçons 
les  plus  rapabics  de  rendre  leur  puis- 
sance odieuse  ; il  [>arut  vouloir  se  ré- 
concilier avec  les  Wbigs  ; mais  les 
avances  qu’il  fit  auprès  de  Marlbo- 
rougli , ii’curent  aucune  espèce  de 
succès.  Dans  de  telles  conjonctures  , 
il  accusa  Bolingbroke  de  tramer  des 
complots  en  faveur'  du  prétendant. 
Cette  accusation  était  loin  d’être  dé- 
nmic  de  fundement  ; et  l’opinion  la 
plus  générale  aujourd’hui  est  que  la 
reine  elle- même  appelait  de  ses  vœux 
le  rétablisseineiit  de  sa  famille.  Cette 
disposition  de  la  soiiveiaine  explique 
siiliisaroment  le  biusqiie  renvoi  da 
comte  d'Uxford,  qui  fut  destitué  de 
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loulcs  scs  pl.iccs  le  2'j  juillet  1 7 1 4 ■ I-’ 
chute  lie  ce  ministre  fut  lellruirnt  sou- 
daine qu’auC'in  plan  ii’avail  c'ic'  forme 
pour  pourvoir  aux  enibai  1 as  que  sa  re- 
traite entraînait  dans  railiiiimstralion. 
Le  désordre  qui  en  fut  la  suite,  et  la  fi- 
lig.tc  d’  assistera  iiii  tics  long  conseil, 
assemblé  à cette  oceasion  , pruduisi- 
rent  un  eflTit  si  violent  sur  l’esprit  et 
la  santé  de  la  reine  qu'il  la  conduisit 
bientôt  aux  portes  du  luinbcau.(^'o^'. 
Akise,  toiii.  Il , pag.  Les  infor- 
tunes du  comte  d'Usford  s’accrurent 
encore  par  raveuement  de  George  l'*'. 
Ce  uiouarqne , accueillant  avec  em- 
prcssi  ment  les  suggestions  des  VVhigs, 
les  ennemis  de  liarley  ne  inanquèrctit 
pas  de  profiter  des  preniières  cii  cons- 
taiices  pour  accabler  le  chef  des  Torys. 
Les  troubles  qui  éclatèrent,  en  17 1 5, 
dans  la  Grande-Bretagne,  fournirent 
lin  prétexte  pour  l'accuser  de  hautc- 
tiabisou.  Il  osa  faire  tète  à l’orage  : il 
resta  dans  Londres , où  il  fut  arrêté  le 
I G juin,  et  conduit  à la  Tour.  Sa  capti- 
vité dura  deux  années  entières;  et  ce 
ne  fut  que  le  i".  juillet  1717  , que, 
par  un  jugement  solennel , il  fut  déclaré 
innoceut.  Depuis  cette  époque,  liarley 
vécut  loin  des  aüiires,  uniquement  li- 
vrcA  l’étude  des  beaux-arts,  et  au  soiti 
de  former  cette  belle  réunion  de  ma- 
nuscrits connue  sons  le  nom  de  col- 
lection llarléienne,  que  legouverne- 
nirut  acheta  aprèssamort,-et  qui  forme 
eucorc  aujourd’hui  l’une  des  princi- 
pales richesses  du  Muséum  biitaniii- 
que.  Il  expira,  dans  la  soixante-qua- 
trième aimée  de  son  âge,  le  -ai  mai 
1734*  bc  caractère  de  ee  ministre  a 
été  peint  si  diversement  par  les  dilfé- 
reiits  écrivains  qui  ont  entrepris  de  le 
faire  connaître  à la  postérité,  qu’il  est 
assez  dillicile  d’en  porter  un  jugement 
éi|uitable.  Pope  écoute  trop  la  voix  de 
la  reconnaissance,  loisqu’il  nous  le  le- 
piéscutc  comme  une  aine  pure,iiiac- 
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ce.tsihle  à V envie  et  à l'amour  des 
richesses  ; et  Bolingbroke , celle  de 
la  h.iiiic,  quand  il  dit  que  les  dé- 
fauts du  comte  d’Oxford  obscurcis- 
saient fes  vertus.  M"'.  Masliam  a as- 
suré qu  il  fut  le  plus  ingrat  de  tous 
les  hommes  envers  la  reine:  mais  des 
motifs  plausibles  portent  a récuser  le 
témoignage  de  rette  dame.  L’historien 
impartial  doit  dire  que  lord  Oxford  fut 
modéré  dins  .«es  vues  politiques,  enne- 
mi de  la  persécution  religieuse,  partisan 
d’une  sage  liberté,  et  un  ministre  des 
(inances  d’uue habileté  médiocre.  Mai.x 
si  les  avis  sont  part.igés  sur  les  talents 
de  Uobert  liarley  comme  homme  d’é- 
tat, tous  les  sullraçcs  .sont  unanimes 
sur  la  prcicction  qu  il  accorda  toiijoiirs 
aux  gens  de  lettres,  et  la  confiance 
qu’il  ne  cessa  de  montrer  dans  l’ami- 
tié. Sa  riche  bib'iotlièquc  de  livics 
imprimés,  dont  la  dernière  partie  seule 
lui  avait  coûté  18,000  I.  st.  de  frais  de 
reliure,  fut  vendue  en  bloc  1 3ooo  I.  si. 
au  libraire  Osborne , qui  en  publia  le 
catalogue  en  5 vol.  iu-8".,  I743-44- 
Ce  catalogue,  dont  les  deux  premiers 
volumes  ont  été  rédigés  par  le  docteur 
Johnson,  est  recherché  des  bibliogra- 
j'hes,  quoique  fait  avec  peu  d’ordre 
fl  sans  tables  d’auteurs.  N— E, 

II VKMÉNOPULE  (CoHSTAKTiiv), 
célèbre  jurisconsulte  grec  , naquit  à 
ConstantinopU  vers  l’an  i3ao.  Son 
père  était  curopalate;  et  sa  mère,  nom- 
mée Muzalona,  était  cousine  de  l’em- 
pereur Jean  Cantaeuzène.  Il  fît  ses 
premières  études  sous  le  moine  Phi- 
lastre ; et,  lorsqu’il  eut  atteint l’àge  de 
seize  ans  , son  père  confia  le  soin  de 
le  diriger  dans  les  lettres  latines  à .As- 
pasius  , moine  calabruis , qu’il  avait 
fait  venir  d’Italie.  Sous  ce  maître , le 
jeune  élève  assista  aux  leçons  de  Léon  , 
qui  fut  depuis  archevêque  de  Mitylène. 
Dès  l’âge  de  vingt  ans,  il  s’appliqua  en- 
iicremeut  à l’étude  de  la  juiisprudcuce, 
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sous  le  juriscoDsulic  Simon  Attaliola , 
descendant  de  Michel  Attaliota  , dont 
on  a un  Aljré(;é  du  Droit.  ( F 
Attaliota.)  Doue  d’un  esprit  vif  et 
pénétrant,  Harnic'nopule,  parvintbien- 
tôt  à embrasser  toute  l’etendue  de  la 
science  j et  à peine  eut-il  vin{;l-liiiit 
ans  , qu'il  obtint  et  mérita  le  titre  de 
maître  en  droit  {^nlecessor) , que  les 
empereurs  n’accordaient  ordinaire- 
ment qu’à  ceux  qui  avaient  vieilli  dans 
î'etinle  et  l’application  des  lois.  A 
trente  ans  , il  fut  nomme'  juge  supc- 
licur  ( Jiidex  drnmi  );  et  bientôt 
apres  , ay.itit  etc' appelé  à faire  partie 
du  conseil  de  rerapcrcur , il  s'acquitta 
de  scs  hautes  fonctions  avec  tant  de 
lumières  et  de  profondeur  , que  l’on 
vit  le  plus  jeune  des  conseillers  du 
prince  éclipser  les  vieillanls  par  l'é- 
tendue de  ses  connaissances.  Sa  ré- 
putation était  si  bien  établie, que  l’em- 
pereur  Cantacu7.cne  avant  abdiqué  , 
Harménopule  u’éprouv.i,  sous  son  suc- 
cesseur ,Ican  P.'iléologuc , aucun  cliaii- 
pcmcnl  de  fortune;  ce  fut  meme  vers 
ce  temps  , qu’après  la  mort  de  son 
père , il  fut  iionimé  sébastc , et  il  lui 
succéda  dans  sa  charge  de  curopalate. 
Il  fut,  bientôt  apres,  nommé  préfet 
deXIif  ssalonique,  et  grand-chaneclier 
{Nomophylax).  Comblé  de  richesses 
et  de  dignités,  il  s’appliqua  des -lors 
tout  entier  à llntcrprétation  des  lois, 
avec  cette  sage.sse  et  cette  érudition 
que  l’on  remarque  h chaque  pas  en  par- 
courant ses  ouvrages.  Au  milieu  des 
importantes  fonctions  de  sa  charge  , 
il  se  livrait , comme  par  distraction  , 
à l’étudedes  dinicultésdu  droit-canon; 
genre  de  discussion  auquel  les  Grecs 
ont  toujours  été  trop  portés , et  qui , 
dans  le  moyen  âge  , leur  fit  perdre 
le  goût  de  la  véritable  littérature.  Aus- 
si, au  témoignage  de  Nicolas  Com- 
nène  , Harménopule  tient-il  un  rang 
aussi  distingué  parmi  les  canonislts 
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des  Grecs,  que  parmi  leurs  juriscon- 
sultes. Il  mourut  à Constantinople  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans  , en  1 583. 
I.cs  ouvrage^  d'Harménopulc  sont  : 

I.  Ilpi](^tipov  vôftuy  f seu  Promp- 
iuarium  juris  civilis  , seu  manttale 
legum  dictum  Hexabiblos.  Suallem- 
berg  eu  donna  la  première  édition  à 
Paris,  i54o  , iu-4°.  græcè.  Cujas 
avait  collationné  son  exemplaire  sur 
les  manuscrits  d’Harménopulc  , que 
possède  la  bibliothèque  du  Roi  ; et  il 
y avait  ajouté  quel(|ues  notes.  Cet 
exemplaire  , apres  avoir  passé  par 
diiïétentes  mains  , fait  aujourd’hui 
partie  de  la  bibliothèque  du  sénat  de 

J. cipr-ig;  et  il  est  du  nombre  de  ceux 
dont  Rc'itz  s’est  servi  pour  son  édi- 
tion. Le  Prochiron  a été  traduit  en 
latin  par  Hcrnard  Rcy , Cologne  , 
1 547  , in-8".  Jean  Mcracr  eu  a don- 
né une  autrctr.rductionlalhicà  Lyon, 
en  i556,in-4".  De  Thou  a loué  le 
traducteur  et  l’ouvrage  , au  livre  4y 
de  son  Histoire  : Fabiicius  , dans 
sa  liibliotlicquc  grecque,  et  d’autres 
auteurs  , ont  jugé  cette  traduction 
fort  supéiii'ure  à la  jiremièrc  ; mais 
Re1tz,demiercditcur  d’Harménopulc, 
donne  la  préférence  a celle  de  Ber- 
nard Rcy.  Denis  Godefroi , qui , pr 
ses  notes  claires  et  [iréciscs , a porté 
une  si  vive  lumière  dans  le  Corpus 
juris  civilis , a donné  une  édition  du 
Frvchiron.en  grec,  avec  la  traduction 
latine  de  Jean  Mercier , et  des  va- 
riantes tirées  des  manuscrits,  Genève , 

1 587  , in-4*.  Enfin  une  nouvelle  édi- 
tion du  Prochiron  , commencée  par 
Ruhnken  , continuée  par  Kéitz , et 
terminée  en  1 7G8 , a été  publiée  pr 
Mccrmann  le  fils,  dans  le  Supplemen- 
lum  novi  Thesauri  juris  civilis  et  ces- 
nonici,  la  Haye , 1 780 , in  - fol . Cette 
édition  , la  meilleure  de  toutes  , est 
le  résultat  de  la  comparaison  de  plu- 
sieurs manuscrits  avec  les  précédentes; 
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|p  texte  y es!  contimicllcmcnt  éclairci 
par  de  savantes  scholies.  On  voii.daiis 
la  préface  d’Hanne'nupiile  , qu’il  n’a 
compose  son  Prochiron , que  pour 
remplir  les  lacunes  , et  corriger  les 
erreurs  du  Manuel  ou  Prochiron,  en 
quaraute  titres , qui  avait  clé  compose 
par  les  ordres  de  Basile  le  inaccdo- 
nien,  de  Constantin  Porphyrogénète 
cl  de  Leon.  Cet  ouvrage  a servi  de  base 
au  sien.  L’auteur  n'a  rien  négligé  de 
tout  ce  que  son  érudition  avait  pu  lui 
tburnir  ; cl  l’on  y rencontre,  entre 
autres  détails  concernant  les  coutniucs 
et  usages  , au  titre  4 ti»  h''''e  II , un 
chapitre  précieux  pour  la  géographie , 
relatif  aux  mesures  syriennes,  cl  tire 
de  Julien  d’Ascalou  , architecte  , qui 
■ivail  écrit  sur  les  lois  et  les  meeurs  de 
la  Palestine.  11.  Epilomc  divinorum 
et  sacrorum  canonum,  acerjinpagnée 
de  scholies.  Il  a été  publié  en  grec, 
avec  une  traduction  latine  de  Leun- 
elavius , dans  le  Jus  Grceco-Roma- 
niim  de  Marqiiard  Fréher,  Francfort, 
r5i)6,  in-fol.  III.  De opinionibus  hæ- 
relicorum  ijui  singulis  temponhus 
existeruul.  Ce  livre  a été  imprimé 
en  grec  , avec  une  traduction  latine 
de  l.ennclavius  , à la  suite  de  la 
Relation  de  l’ambassade  de  Manuel 
Cnimiènc  près  la  cour  d’.Arménie  , 
Bà:c,  i5^8,iii-8". , cl  dans  \c  Jus 
Grtpco-Ronianum  de, Fréher.  IV. 
J)e  JiJe  ortJwdoxii  libellus.  Ce  petit 
traité  est  oïdiiiaiirment  joint  à celui 
qui  précède , cl  lui  sert  d’introduc- 
tion. On  dit  qii'Ilariiiénnpulc  , étant 
au  lit  de  mort  , récita  deux  lois  , de< 
mémoire  , cette  profession  de  foi. 
Il  reste  encore  de  lui  quelques  ou- 
vrages qui  n’ont  point  été  publiés.  On 
{lourra  consulter  Lanibécius  à rc  sujet. 
H irménopule  présente , dans  l'histoire 
littéraire  du  moyen  âge,  un  arsez  sin- 
gulier phénomène.  Presque  tous  les 
Savants  jusqu’à  Lauibécius  , avaient 
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pense'  qu’il  avait  ve'cu  dans  le  xii*. 
siècle.  B.i)le,  dans  ses  Réponses  aux 
questions  d’un  prooinc  al  (Œuvres, 
tome  lit , deuxième  partie,  page  6oi>), 
a discuté  à fond  ee  point  de  rriliqiic  ; 
et  il  a partagé  l’avis  de  Maïqiiaid 
Fréher,  Suai  es,  Jarqiics  Godelroi,  et 
de  beaucoup  d’autres.  Lambécius  avait 
d’abord  suivi  la  même  opinion  ; et 
depuis,  ayant  vu  dans  la  biùliolhcque 
de  Vienne  un  manuscrit  de  Epi  tome 
caiwnum  d’Hirinénopulc  , avec  les 
scholies  de  Philothée,  patriarche  de 
CuDstantinople,qiii  vivait  au  milieu  du 
xiv'.  siècle  , il  y trouva  une  annota- 
tion dece  p.ilriarchc,  portant  que  ce 
livre  av.vit  été  composé  par  Constan- 
tin Harménopiilc,  eu  i345  , soins  le 
règne  d’Anne  Paléologne  , cl  de  Jean 
Paléologiic , son  fils.  Dans  uu  aulie 
manusciit  , le  même  patriarche  s’a- 
dresse à Hariiiéiiopiile  , comme  étant 
encore  vivant  ( i ).  L’induction  tirée  de 
la  scbolic  de  Philothée  s’est  convertie  , 
en  cciiilude,  depuis  que  Nicolas  Com- 
nène  a publié  à Naples  ses  Prjettotio- 
nes  wystagogiex  ÿ«i6()S,  in-4". , 
d.ins  Ic.squelles  il  donne,  le  premier  ,, 
les  détails  que  l’on  vient.de  lire  sur 
la  vie  d'Ilarméuopule , en  annonçant 
qu’il  les  a tirés  de  coiiimcntaircs  ina- 
niiscrils  sur  la  liibliothèquc  de  Pho- 
tius.  Aussi  celle  question  est-elle  au- 
jourd'hui bien  déridée  , et  l’opinion 
de  Lambécius  et  de  Nicolas  Coniiiène, 
partagée  par  Faliri-.-ius,  HcinercMN  , 
ëlocLmaou  sur  l’ilistoire  de  la  juris- 
prudence romaine  de  Bach , Zéprrnick 
sur  les  Novelles  de  Léon , Pohl  sur 
Suarés  , ne  permet  plus  d’a.ssignec 
à l’existence  d’Haruiénoptilc  d’autre 
époque  ipie  le  xiv".  siècle.  On  obser- 
vera qiiescct  auteur,  ijui  est  peu  connu 
en  France,  a.  cepeudanr  été  nouimé 


(f>  Srltirn  ( /)«  Sjntdrih  , lib»  1,  e*]p.  to  ) 

8v«il  drià  rjpportë  «ii  t^mpt  H«i  patriart-M  riu* 
lothCcv  lépo^c  «tt  uariBéae(SiiJ«. 


Digitized  by  Google 


44>  HAR 

pAr  le  prince  de  nos  poètes.  I/Iotimc, 
dans  les  Plaideurs  (acte  ni,  sccnc5), 
lecitcau  licaii  milieu  de  son  plaidoyer: 

Bermenoptil.  ia  pronpt-... 

et  Dandin,  impaticiilé , interrompt  le 
burlesque  avocat.  M — i. 

H.lBMER  ( Xbomas),  savant  tbeo- 
logirn  anglais  , d’une  secte  de  dissi- 
dents, ne  à Murwicli,  en  i‘^i5,mGi't 
en  uoverobre  i *88  , dans  un  âge 
avancé,  était  niiuislre  de  WaterficlJ 
dans  le  comté  de  SuflbIL.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  estimés  , tels 
que  des  Notes  sur  le  Cantique  de 
Salomon  , et  surtout  des  Observa- 
tions sur  divers  passages  de  l’É- 
criture , 1 7<>4  ; revues  et  augmen- 
tées eu  ly^üja  vol.  in-8".  Cet  ou- 
vrage a été  souvent  réimprimé  : il 
jette  beaucoup  de  lumière,  non  seule- 
ment sur  les  saintes  Écritures , mais 
aussi  sur  les  moeurs  des  Orientaux  ; 
l’auteur  avait  eu  l’avantage  de  pou- 
voir consulter,  sur  ce  sujet , des  ma- 
xiqseï  ils  de  Chardin  , dont  le  docteur 
Lowth  lui  avait  donné  communica- 
tion. . a I„ 

* H.iRMONT  ( PiEHRE  y,  né  dans 
le XVI".  siècle,  avait  rempli , pendant 
quarante-deux  ans , l’eroploi  de  fau- 
connier de  la  chambre  du  roi  ; et  il 
stf  flattait  de  s’ètre  acquitté  de  ses  de- 
voirs avec  la  plus  grande  assiduité.  Il 
a consigné  le  résultat  dq  sa  longue  ex- 
périenre  , dan»  un  ouvrage  dédié  au 
date  de  Luynes , grand  fauconnier  , 
garde  des  sceaux  et  connétable  de 
France  , et  qui  a pour  titre  : Le  Mi- 
roir de  la  fauconnerie , où  se  verrai 
• Viruttuction  pour  choisir,  nourrir, 
traiter , dresser  et  faire  voler  toutes 
■sortes  d’oiseaux , les  muer  et  essê- 
mer  ; corwaitre  les  maladies  et 
accidents  r/ui  leur  arrivent , et  les 
remèdes  pour  les  guérir  , Paris  , 
itiao,  in-8'.;  i654  « in-4°.  de  38 
pages.  Ce  livre  ne  icnfcrmc  rien  de 
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très  curieux , et  qui  ne  se  trouve  dans 
les  autres  ouvrages  sur  le  meme  sujet; 
aussi  cst-il  peu  recherché.  On  le  trouve 
réuni  à la  f" enerie  de  Jacques  du 
Fouilloux,dans  les  éditions  de  Paris, 
i635,  i64o;  et  Rouen  , iG5o,  in-4". 

W-s. 

HARO  ( Don  I.odis  de  ),  ministre 
et  favori  de  Philippe  IV  , toi  d’Es- 
pagne , naquit  à Vallailolid  . en  fé- 
vrier i5()8.  Il  était  lils  de  dou  Dic- 
o de  Haro  y Sotomayor  , marquis 
elCaipio  , et  neveu  ,du  cote  de  sa 
mère  doua  Françoise  de  Gu-man,  du 
fameux  duc  d’Uiivaics  , qui  le  pré- 
céda dans  le  ministère.  Appelé  aupiès 
de  son  onde,  don  I»uis  fut  initié  de 
bonne  hciiiT  d.<ns  les  aflàli'es  ; et  il  y 
donna  des  preuves  non  équivoques 
d'une  intelligence  | eu  cniiimune.  Son 
caractère  ce|H'ndaut  diilorait  en  tout 
de  celui  du  duc,  qui  était  lent,  hau- 
tain et  ambitieux  : don  bonis , an  con- 
traire , était  actif,  doux  et  modéré.  Tl 
se  distinguait  plus  particnlicrcmcnt 
par  sou  zèle  et  par  sa  prudence;  et 
ne  cherchant  en  tout  que  le  bien  de 
son  pays  , il  ne  cachait  jamais  ses 
opinions.  C’est  ainsi  qu’il  prédit  la 
révolution  de  Portugal  ( arrivée  en 
164.0),  cl  qu’en  plein  conseil  il  Gt 
sentir  la  nécessité  de  ménager  la  Fran- 
ce, et  de  terminer  la  guerre  désas- 
treuse contre  les  Provinces  - Unies. 
Le  duc  d’Olivarès  aimait  tendrement 
son  neveu  ; mais  quoiqu’il  ne  ,se  fâ- 
chât pas  de  la  francliise  de  ce  der- 
i\jcr , il  ne  suivit  jamais  que  son  pro- 
re  avis.  Ce  favoiipuissant  ayant  cn- 
n été  disgracié  Olivxrès), 

don  Louis,  qui  avait  déjà  su  cap- 
tiver la  bienveillance  de  Philip(ic  IV, 
sucréda  à son  oncle  ( eu  i644  ) t et 
dans  le  ministère  , et  dans  la  faveur 
d«ce  monarque.  11  ne  pouvait  prendcc 
lc.s  rênes  de  l'état  dans  un  moment 
pluse  éçitiquc.  La  guerre  conirc  -U 
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France  , le  Portugal  rt  les  Provinccs- 
Uuics  , devenait  de  jour  en  jour  pins 
funeste,  f.a  Catalogne  était  rcvollee  ; 
le  Milanais  murmurait  ; rt  les  Napo- 
litains, sous  la  cendnite  du  fameux 
Alasaiiiello  , allaient  secouer  le  juug. 
I.a  Italaillc  de  Kocroi  ( i6.).>  ) sem- 
blait avoir  présagé  le  triste  sort  de 
l’Espagne.  Les  Français  , dans  les 
Pays-lias  , s’emparent  de  Mardik  et 
de  Gravelines  ; rt  , tandis  qu’ils  oc- 
rupent  presque  toute  la  G'ilalogne  , 
ils  battent  par  mer  1’vsr.adre  espa- 
gnole à la  vue  de  Carlliagènr.  Au  nii- 
li‘.  U de  tant  de  calamités  , le  ministre 
ne  perd  poitrt  courage.  I.a  eonlianee 
qu’il  inspirait  à sa  nation  , lui  pro- 
rura  tb  s sommes  considérables  et  de 
nouvelles  ressources.  Il  organisa  une 
.“.rmée,  qui,  sous  les  ordres  de  don 
.luan  d’Aotrichc  , obligea  les  Fran- 
çais à se  retirer  de  I.érida  ( forez 
Hsiicoubt);  cl.  quelque  temps  après, 
il  parvint  à pacifier  toute  la  Catalogne, 
et  à en  eliasser  entici  enient  les  Fran- 
çais , commandés  par  le  duc  de  Mer- 
cœur.  Masaniello  ayant  été  tué  à Na- 
ples par  ses  propres  partisans,  reux- 
ri  ofirirent  la  couronne  au  duc  rie 
Guise.  Louis  de  Haro  sut  prévenir 
ce  coup.  Il  dirigea  contre  le  duc  une 
puissante  armée,  qui  fbrça  ce  dernier 
à évacuer  le  royaume  de  Naples,  {f. 
Guise  , pag.  aoo  ci  - dessus.  ) Mais 
les  Français  étaient  toujours  les  plus 
forts  eu  Flandre  , oi'i  s’épuisaient  , 
depuis  près  d’un  siècle  , les  trésors 
et  les  principales  forces  de  l’Espagne. 
Le  miiristrc  parvint  enfin  à décider 
le  roi  et  son  conseil  à fane  la  paix 
avec  les  Provinces -Unies  , paix  qui 
fut  conclue  en  ifi48.  ( Voyez  Phi- 
lippe IV.  ) bientôt  après  , la  France 
et  l’empereur  signèrent  le  traité  de 
^Munster,  qui,  ôtant  à l’Espagne  un 
pnis.sant  allié  , la  laissait  seule  à 
lutter  contre  la  France.  Pendant  ce 
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temps  , le  prince  de  Condé  , mécon- 
tent du  cardinal  Mazarin  et  de  la 
reine  douairière  , vint  ihcrrln  r un 
asile  en  Espagne.  Don  Louis  de  Il.iro 
reçut  le  vainqueur  de  Rocroi  avec  la 
di.stinction  que  méritaient  sa  gloire  et 
sa  naissance.  Il  lui  ouvrit  les  trésors 
de  l’Espagne,  qui  donnèrent  au  prin- 
ce de  Orndé  les  moyens  de  former  une 
armée , composée  en  grande  partie  de 
Français  mécontents.  Mais  ce  prince 
avait  a peine  pénétré  en  France . que 
la  plupart  de  .scs  compagnons  d’ar- 
mes I abandonuèrent  en  apprenant 
que  Louis  XIV,  déclaré  majeur  , s’é- 
t lit  mis  il  la  tète  du  gouvernement.  Co 
contretemps  fit  évanouir  toutes  les  es- 
pérances du  ministre.  De  plus  graves 
.soins  l’occupaient  encore.  Les  Portu- 
gais , .sous  la  conduite  de  Vasconccllos, 
avaient  dépas'é  les  frontières  , et  as- 
siégeaient badajoz.  Haro  lève  à la  hâte 
une  armée  de  quiucc  mille  bommes  , 
se  m<  I il  leur  tète  , et  oblige  les  Por- 
tugais à-repasser  le  Guadi.iiia.  Pour  la 
pri'iiiicrc  lois , il  s’écarta  de  sa  pru- 
dence ordinaire,  et,  cédant  aux  ins- 
tances de  son  conseil  de  guerre  , mit 
le  siège  devant  El  vas,  d’oii  il  fut  con- 
traint de  se  retirer  avec  une  perte  con- 
sidérable. Il  sut  cependant  tenir  eu 
respect  les  Portugais  , qui  n’osèrrnt 
plus  repasser  le  Giiadiana.  Ci  iix-ci  ne 
se  croyant  pas  assez  forts  pour  lutter 
contre  un  ministre  actif,  prévoyant, 
et  qui  déiangeait  souvent  leurs  projets 
les  mieux  rouibincs  , s’c'lairut  alliés 
avec  rAiigIcicrre.  Et  en  même  temps 
que  la  France  barceUil  l’Espagne  eu 
Italie  rt  de  tous  les  côtes,  l’amiral 
bla<  k battait  ses  rscidrcs  sur  1rs  mers 
de  l’Amérique.  L’Espagne  était  mena- 
cée d’une  procliaiiie  dissoiulinn.  Le 
souvenir  de  sa  gloire  pa-séc  lui  susci- 
tait à rli’ique  instant  de  nouvcaox  en- 
nemis. H iro  sentit  la  nécessité  d’uno 
prompte paixarcc laFrmcc.  H la  piCK 


Digitized  by  Google 


4it  Har 

posa  , ot  fut  dcdaigneusomenl  rtfu'c. 
Cfpriidaiit  il  mit  tant  d’adresse  et  de 
talents  dans  celte  aflaiie  délicate , que 
I l Friiice  accéda  enfin  à ses  sulliciia- 
lions.  Don  Louis  et  le  cardinal  Ma- 
zariii  cureni  une  entrevue  dans  l’ile 
des  Faisans  ,aii  ni  lien  de  la  Ridassoa, 
sur  les  conliiis  des  deux  royaumes. 
]\lal  ^lé  Ionie  la  Gnessc  du  luitiislrc 
français,  Haro  soutint  avec  fermeté  les 
prélcntions  de  Aladrid  à la  préémi- 
nence : les  conférences  durèrent 
quatre  mois.  Les  armes  de  Mazirin 
élaienl  la  finesse , la  ruse,  l’art  de  sur- 
prendre une  décision  J celles  du  minis- 
tre e-pagnol,  la  défi  iiicc  et  la  précau- 
tion} te  qui  lui  lit  dire  du  cardinal  , 
qu’il  avait  le  grand  défaut  en  politique, 
défaire  trop  voir  qu'il  voulait  loiijonrs 
tromper.  Enfin  le  traité  des  Pyrénées 
fut  signé  par  les  deux  ministres,  en 
i(i5y.  Les  princip  .iix  articles  furent 
le  mariage  d’une  infante  d’Espagne 
( Marte  d’Autriche)  avec  Louis  XlV  ; 
l’abandon  à la  France  d.i  Roussilluo, 
d’une  grande  pat  lie  de  l’Artois  , etc.; 
la  ctssion  à l’Espagne,  deSt.-Umer, 
Ypres,  et  autres  placcs-lortes;  et  le  rc- 
1 blisscnieni  deC.harlesIV  de  Lorraine 
dans  ses  états.  Mais  le  pardon  du  pr^- 
ce  df  Coudé,  sur  lequel  le  ministre  es- 
agi'ol  insistait  avi  c chaleur  , fut  très 
iliirilc  à obtenir,  u Au  lieu  .de  faire 
» tant  de  diiiiculiés  , du  Haro  i celte 
» occasion  , la  France  devrait  re- 
n mercier  l’Espagne  de  lui  avoir  gar- 
» dé  et  de  lui  rendre  un  si  grand 
s homme.  » Coudé  fut  enfin  rappelé. 
Pour  récoiDpeuser  don  Louis  d’une 
paix  si  glorieuse  pour  le  ministre , et 
si  avantageuse  pour  l’Espagne,  à la- 
quelleil  ncrestail  d’autres  eniicmisquc 
les  Portiig.iis,  Philippe  IV’  éiigea  le 
marquisat  del  Carpiu  en  diicbé-gran- 
dcssc.  Deux  ans  après , Haro , succom- 
bant à une  violente  fluxion  de  poilri- 
uc , mourut  à Madrid , le  i 7 uovem- 
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bre  i66r  , regretté  de  son  senVerain 
et  pleuré  de  toute  la  nation.  Quoique 
son  alicniiuu  eût  été  conlinucilement 
occupée  dans  les  guerres  qui  affli- 
geaient alors  l'Esp.'gne  , il  fil  ccpi  ii- 
danl  de  sages  réformis  , fonda  d’u- 
tiles' établissi'iiicuts  , veilla  sur  la  po- 
lice du  royaume, encouragea  l’.igriciil- 
tnre  et  protégea  les  arts  ; dans  ses 
moments  de  loisir  , sa  maison  était  le 
rendez  - vous  des  littérateurs  et  des 
savant*.  Philippe  IV  , qui  cultivait 
hii  mcmc  la  poc.sic  , assistait  parfois 
à res  réunions  , cl  y lisait  scs  comé- 
dies devant  Caldcron  , Morelo  , Can- 
iiizaiès  , etc.  Don  Louis  de  Haro  lais- 
sa plusieurs  rnfanis.  Don  Gaipard  , 
sou  petit  fils  ( nioit  en  1687  ) , fut 
vice-roi  de  Naples  ; et  la  fille  unique 
de  ce  dernier  stf  maria  à don  Fer- 
dinand , doé  d’Albe,  dans  la  maison 
duquel , ei.trèreiil , par  ce  mariage  , 
les  litres  et  les  bicus  des  familles  del  • 
CarpioctdeGuzman-Olivarès.Lamai- 
suh  d’Albc  s’est  éteinte  en  1799  , 
dans  la  prrsonnede  sou  dernier  duc  , 
don  Ferdinand.  B — s. 

HAUOLD  l''. , roi  d’Angletrne, 
que  son  extrême  légèreté  à la  course 
fit  snmompicr  Hnre  - Fvot  , ou 
Fiéd-de -lièvre , était  fils,  eu  pre- 
mières noces , de  Cinut-lc-Grand , et 
d’Alfwen,  fille  du  comte  de  Hamp- 
sliire.  Lors  de  son  second  mari.agc 
avec  Emma  , veuve  du  roi  Ellicl- 
r<  d U,  Cimit  s’était  engagé  envers 
Hiiliaid,duc  de  Normandie,  à lais- 
ser aux  enfants  qui  uaiiiaicTit  de  son 
iiiiioii  avec  celte  piinccsse  le  trône  * 
qu’il  avait  coi  quis  sur  Edmond  C6te- 
de-Jer.  Mais  à la  nioil  du  duc,  soit 
que  le  monarque  danois  se  crût  dé- 
gagé de  scs  promesses,  soit  qu’il  crai- 
gnit de  rcraellre  un  état  tcceinmcnt 
coijqnis,  et  encore  mal  assuré,  cii-^ 
Ire  les  mains  d’mi  enfant  ytssi  jeune 
que  Hardi-C.inut , il  nooiuia  Haioki 
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par  son  trshmeiit  pour  lui  succéder 
à la  couronne  d’Angleterre , ne  lais- 
sant ati  fils  d’Emma  que  le  royaume 
de  D.im  mai'k.  A la  mort  Je  sud  père , 
Haruld,  se  Ironvanl  dans  la  Grande- 
Bretagne,  s’empara,  sans  perdre  de 
tcm|)s , du  trésor  royal , et , soutenu 
par  r.iflècliiin  des  Danois , toute  la 
Mercitf  l’eut  Iricntôt  proclame  roi  : le 
midi  allait  suivre  viaiseinblablement 
ect  exemple  , lorsque  le  crédit  du 
comte  Godwin  détermina  la  noblesse 
anglaise  à sc  déclarer  pour  Hirdi- 
Caunt.  ( f’iyez  Godwin.)  Heureu- 
sement , par  renircmisc  des  prin- 
cipaux seigneurs  des  deux  partis  , 
celte  querelle  se  termina  sans  effu- 
sion de  sang.  Il  fui  convenu,  par  un 
traité  stdennel,  qu’IIirold  aurait  eu 
partage  la  vi  le  de  f.omlrcs  et  toutes 
les  provinces  au  nord  de  la  Tamise , 
et  qu’il  céderait  k son  frère  Hardi- 
Cinut  la  souveraineté  des  comtés  mé- 
ridionaux. Cet  état  de  choses  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Hirold , s'étant 
aperçu  de  i’iramensc  autorité  dont 
jouis.sait  Godwin  sous  la  régence 
d'Emma,  qui  gouvernait  les  VVest- 
Saxoïis  en  l’absence  de  son  fils,  ne 
négligea  rien  pour  mettre  un  homme 
si  puissant  dans  scs  intérêts , et  ne 
sut  que  trop  y réussir.  La  trahison  de 
Godwin  leva  les  obstacles  qui  s’oppo- 
saient à l’atobilion  d’Harold  ; et  le 
meurtre  d’Alfred  ayant  forcé  la  reine 
Emma  à s’enfuir  au-delà  des  mers, 
l’autorité  de  Harold  ne  tarda  pas  à 
être  reconnue  dans  toute  l’-Viiglelerre. 
Cepeudant  le  triomphe  du  crime  ne 
fut  pas  sans  quelque  résistance.  Agcl- 
noth,  archevêque  de  Cintoibéry,  re- 
fusa uiivcrtcment  de  faire  la  cérémo- 
nie du  couronnement  de  l’usurpateur, 
décl.ir.int  qu’il  avait  promis  à Ca- 
nut de  ne  couronner  aucun  monarque 
qui  ne  fût  de  la  postérité  d’Einmi. 
Eu  couséquence  il  posa  le  diadème 
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sur  l’autel , et  appel.i  les  vengeances 
ce'lestes  contre  tout  évêque  qui  le 
placerait  sur  l.i  tête  de  Harold.  Après 
un  règne  de  quatre  .ans,  qui  ne  fut 
marqué  par  aucun  événement  iin- 
portint,  ce  prince  mourut  le  i4 
avril  io3q,  très  peu  regretté,  dit 
Hume , et  très  peu  estimé  de  scs  su- 
jets. On  peut  voir , à l’article  Ca- 
nut Il  , les  indignités  qui  furent 
exercées  sur  le  cadavre  de  II  rold  I*'. 
par  son  propre  frère  , et  par  God- 
wio , le  complice  de  scs  forfaits. 

N— E. 

H VROLD  II , proclamé  roi  d’An- 
gleieirc  après  la  mort  d'Édouard  le 
Confesseur  , était  fils  aîné  du  comte 
Godwin, auquel  il  succéda,  le  i5  avril 
io53  , d.iiis  les  gouvernements  de 
Wessex,Sussex,K'Uitet  E^sex,eldans 
l’importante  chaîne  de  grand-maître 
de  la  maison  du  roi.  Aussi  puissant 
et  non  moins  ambitieux  que  son  père, 
Harold  l’emportait  sur  lui  par  l’éclat 
de  ses  talents  miiit  lires  , pr  ses  ver- 
tus privées , et  surtout  par  l’art  de 
s’insinuer  dans  les  cœurs.  Voyant  l’hé- 
ritier présomptif  du  trdne  consu- 
mer inutilement  scs  jours  dans  un 
long  exil , loin  de  sa  patrie , il  ne  dis- 
simula plus  ses  projets  , et  aspira  ou- 
vertement à la  couronne  du  vieux  mo- 
iiar<[ue  , dont  tout  annonçait  la  fin 
prochaine.  Et  comme  si  la  fortune 
eût  voulu  lui  aplanir  toutes  les  dilü- 
cultés , la  mort  des  comtes  .Seward  , 
Iiéofrieet  Algar(  io5>  )vint  presque 
en  même  temps  le  délivrer  des  seuls 
livaux  qui  pussent  op|toser  quelque 
obstacle  à sqn  élévation.  Cet  évéïic- 
meut  Gt  passer  dans  s-s  mains  les 
gouvernements  de  l’E-tanglie  et  du 
Northurab 'riand;  et  il  sc  trouva  ainsi 
posséder  , pirsa  famille  ou  par  lui- 
même  , p’us  des  d'‘ux  tiers  de  l’An- 
gleterre. Cependant  Éduiia''d  , qui 
ne  s’accoutumait  pas  à l'iJéc  d’avoir 
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poiir^urcesscur  le  fi!s  du  meurtrier  de 
ion  fl  ère  Alfred  , résolut  de  rap|)cler, 
du  fond  de  la  Hongrie  , le  piiiice 
Kdoii.inl , son  neveu,  le  dernier  des 
fils  du  brave  Edmond  Côle-de-fer. 
IVI.iis  à peine  ce  prince  eut-il  tou  lie  le 
sol  iintal  , qu’il  rendit  le  dernier  sou- 
pir , ne  Inissant  d’autres  heritiers  que 
deux  lilles,  et  un  fils,  nomme  Edgard- 
Atlieling  ( f'oy.  ce  nom  ) , qui , par 
son  extiemc  jeunesse  et  la  inediocrilé 
de  sou  génie , était  jwu  eapable  de 
faire  valoir  les  droits  de  sa  naissance. 
Dans  des  conioiictiires  si  favorables  , 
II  iiuM  Cl  ut  qu’une  absence  moincn- 
taiice  hors  du  royaume  , ne  pouvait 
lui  être  nuisible  ; et  son  souverain  lui 
en  avant  duiiiic  la  p.rmission , il  s’em- 
barqua pour  la  Normandie,  dans  l’in- 
leiition  d’obtenir  la  délivrance  de  sou 
frère  Uliioth  et  de  son  neveu  Haquin, 
qui,  lors  de  la  révolte  de  Godwin  , 
avaient  été  envoyés  eu  otage  dans  les 
états  du  duc  Guillaume.  Jeté,  par  la 
violence  d’une  tempête,  sur  les  terres 
de  Gui  , comte  de  Ponlhicii , il  fit 
aussitôt  arreté  par  les  ordres  de  ce 
seigneur  , et  conduit  au  château  de 
Bcaurain  , où  il  resta  captif, jusqu'à 
ce  que  Guillaume  eut  paye  sa  rançon. 
Le  duc  de  Normandie  , qui  avait  été 
invité  par  Robert  , archevêque  de 
Cantorbérv,  à tenter  quelques  eflbrts 
pour  recueillir  l’héritage  d’Édouard , 
et  qui , dans  un  voyage  fait  antérieure- 
ment en  Angleterie , avait  reçu  de  ce 
monarque  Tassurance  d’être  nommé 
son  successeur  testamentaire,  ne  né- 
gligea rien  pour  mettre  dans  ses  inté- 
rêts Harold, dont  il  ignorait  encore  les 
prétentions.  H le  reçut  avec  magnifi- 
cence dans  sa  capitale,  le  conduisit k 
une  expcdiiion  contre  la  Bretagne  , 
et  lui  procura  la  gloire  de  forcer  Co- 
nan  à venir  en  personne  lui  présen- 
ter les  clefs  de  Diiiaiit  au  bout  de  sa 
lance  , garnie  de  son  gunianoo  , sui- 
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vant  l’usage  de  ces  temps  reculés.  Aa 
retour  de  la  campagne , Harold  fut 
armé  chevalier  dans  la  ville  d’A- 
vranches  , par  Guillaume  lui-même, 
qui  le  mena  ensuite  à Baïeux.  Là  , le 
prince  normand  lui  fit  l’ouverture  de 
ses  projets  , l’exhorta  à lui  prêter  son 
appui,  et  promit,  en  récompense, de 
lui  d'iuncr  sa  fille  Adèle  en  mariage. 
ILiold  étonné  de  la  confidence  et  des 
propositions  du  prince,  rcdoutantd’ail- 
leiirs  une  nouvelle  captivité , feignit 
d’entrer  dans  les  vues  de  Guillaume , 
et  s’engagea  formellement  à le  secon- 
der de  tous  scs  efforts.  Pour  rendre  ces 
promesses  plus  inviolables  et  plus  .sa- 
crées, le  duc  , à l'insu  du  fils  de  God< 
svin,  fit  rassembler  de  toutes  parts, 
dans  ses  états  , les  reliques  réputées 
1rs  plus  saintes  ; et , après  les  avoir  ' 
mises  dans  une  cuve  , recouverte 
d'un  drap  d’or,  sur  lequel  on  posa  un 
reliquaire  ordinaire  et  le  livre  des 
Évangiles , il  obligea  le  seigneur  an- 
glais à jurer,  la  main  droite  étendue 
sur  ces  objets  vénérables , de  garder  à 
jamais  la  parole  qu’il  avait  donnée. 
l.or>quc  ce  serment  auguste  eut  été 
pruuoncé  , Guillaume  ordonna  quele 
drap  d’or  fût  enlevé  à l’instant  ; et 
Harold  put  connaître  alors  quels  liens 
puissants  enchaînaient  sa  GdéUtc. 
Malgré  cet  imposant  appareil  et  cette 
supercherie  religieuse , Harold  ne  fut 
pas  plutôt  arrivé  en  .Angleterre  , qu’il 
se  crut  délié  d’une  promesse  que  la 
crainte  fondée  d’un  péril  imminent  lui 
avait,  dit-il  , seule  arrachée.  Loin  de 
songer  à favoriser  h'S  desseins  du  duc 
de  Normandie , il  lit  de  nouveaux  ef- 
forts pour  accroître  sa  popularité,  et 
se  frayer,  pour  lui-même  ,1e  chemin 
du  trône.  Il  sut  profiter  Libileroent 
de  toutes  les  circonstances  qui  s’of- 
fiirent  pour  consolider  son  crüil.  Les 
Gallois  , quoique  vaincus  dans  une 
campaguc  précédente  , ayant  renou- 
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Tclc  leurs  incursions  dcVaslalriccs  , 
il  marcha  contre  cuiL  aveu  une  armée 
formidable , les  poursuivit  sur  leurs 
hauteurs,  les  força  dans  leurs  retraites, 
et  les  réduisit  eiifîn  à une  telle  extré- 
mité, qu’ils  tuèrent  leur  vaillant  prince 
riritTilh , et  envoyèrent  sa  tête  au  vain- 
queur, comme  un  gage  de  leursuii- 
mission.  Il  ne  se  rendit  pas  muins  il- 
lustre par  son  équité  et  sa  moderatiun 
que  par  s.a  valeur  guerrière.  Dans  le 
Nortliumbcrland  avait  éclaté  une  iu- 
snrrcctiun  causée  par  les  violences  et 
la  rajiacitédeson  frère Tosti, gouver- 
neur de  cette  province.  Harold  reçut 
ordre  du  roi  d’apaiser  la  sédition  et 
de  punir  les  coupables  ; mais  il  reu- 
cuntra,  sur  la  frontière,  une  députa- 
tion de  Morthiimhres,  qui  protesta  du 
dévouement  de  ce  peuple  pour  l’auto- 
rité royale , et  lui  donna  des  preuves 
si  convaincantes  des  injustices  et  des 
déjarédatioiis  multipliées  de  Tosti  , 
qii  il  résolut  de  provoquer,  lui-même, 
la  destitution  de  ce  frère  barbare  , à 
la  plaee  duquel  üGt  nommer  Morcar, 
petit-GIs  de  Léofrie.  Il  épousa  , peu 
après  , la  sœur  de  ce  scigiieur , al- 
liant ainsi  la  pulitiipie  à la  générosité. 
Le  féroce  Tosti  se  retira  en  Flandre  , 
la  rage  dans  le  cœur;  et  après  avoir 
fait  massacrer  quelques  uns  des  servi- 
teurs de  Harold.,  il  les  lit  saler  et 
mettre  dans  un  tonneau , et  les  en- 
voya comme  un  présent  à leur  maître. 
Hirold  était  devenu  l'idole  du  peuple , 
tandis  qu’Édouard , affaibli  par  l’âge 
et  les  ioGrmités , approchait  du  terme 
de  sa  carrière.  Ce  jirincc  expira  le  5 
janvier  io6tà  :1e  Gis  de  Godwin  lui 
succéda  immédiatement  sans  éprou- 
ver la  moindre  opposition  , et  fut  cou- 
ronné dès  le  li'iidemaiii  par  .Vldred , 
archevêque  d’York.  La  tranquillité  de 
son  règne  ne  fut  pas  long-temps  sans 
être  interrompue.  Les  premiers  enne- 
mis qu’il  eut  à combattre,  lui  furent 
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suscites  par  son  frère  Tosti  , qui  , 
réuni  avec  Halfagar,  roi  de  Norvège , 
SC  présenta  vers  l’embouchure  de 
l’Humber  , à la  tête  d’une  flotte  de 
deux  ceuts  voiles.  Les  troupes  nou- 
vellement levées  et  indisciplinées  que 
Ls  deux  alliés  eurent  d'alrord  à com- 
battre , furent  bientôt  misis  en  dé- 
route ; et  la  ville  d’York  se  rendit  à 
eux.  Harold  , informé  de  ce  désastre, 
se  hâta  de  marcher  à la  défense  de  son 
peuple,  qui,  de  toutes  parts,  se  rendit 
en  foule  sous  scs  drapeaux.  Il  attei- 
gnit les  ennemis  à Stanford-llridgc, 
et  leur  livra  , le  a4  septembre,  une 
bataille  sanglante  , qui  se  termina  par 
la  défaite  totale  des  Norvégiens,  dont 
le  roi  fut  tué  dans  l’action  , ainsi  que 
Tosti.  Les  chants  de  victoire  reten- 
tissaient encore  dans  les  temples  delà 
ville  d’York , lorsque  le  nouveau  mo- 
narque des  Anglais  fut  informé  qiio 
le  duc  de  Normandie  venait  de  débar- 
quer dans  le  Sussex.  Hirold  ne  ba- 
lança pas  un  instant  à aller  attaquer 
un  ennemi  qui  prétendait  lui  arracher 
la  couronne.  Mais  dans  l’intention  d’é- 
viter un  impôt  à son  peuple  , il  se  ré- 
serva tout  le  butin  fait  à la  journée  de 
Ntanford;  et  , par  cette  démarche  im- 
prudente , quoique  le  motif  en  fût 
très  louable,  il  occasionna  un  si  grand 
mécontentement  dans  son  armée  , 
qu’une  partie  considérable  abandonna 
aussitôt  lescrvice.  Ccttcconsidération, 
jointe  à la  perte  énorme  que  les  for- 
ces britanniques  avaient  éprouvée  à 
la  bataille  du  u4i  porta  Gurth  , frère 
de  Harold  , à ouvrir  le  conseil  de 
différer  le  combat  contre  le  diœ , allé- 
guant pour  raison  que  le  délai  seul 
ferait  la  ruine  des  Normands  , qui  se- 
raient vraisemblablement  obligés  de 
qi4itcr  le  royaume  aux  approches  de 
riiivcr , au  lieu  que  l’armée  des  An- 
glais s’angraenterait  de  jour  en  jour. 
Mais  cet  avis  ayaut  été  rejeté  avec  d«- 
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d lin  , il  f.illiil  bien  tnarrlicr  contre  le 
dur  (le  NürniAiulic.  Celui-ci , qui  .ivait 
epuiw  tuiilfs  lc<  ruses  de  Ij  diplotna- 
tie  |K)iir  eng.iger  le  luuiiarquc  -inglais 
àdcswndrc  du  Irùnc,  lui  offiil,  pour 
deriiiére  proposition  , de  vider  leur 
diiïcTeud  par  uii  coiub.it  singulier. 
ll.iioUl  répondit  qu'il  soumetlr.iit  la 
dérision  de  sa  c.iiisc  au  dieu  des  bj- 
lailles.Les  deuxai  mées  se  préparèrent 
donc  a roinbatlrc:  les  Anglais,  remplis 
de  ronliance  , pissèrent  la  nuit  dans 
les  festins  cl  la  joie  ; les  Normands  , 
dans  le  rccueiltenicnl  et  la  pi  ière.  En- 
fin, le  14  octobre  iutiG,à  Hastings,  les 
dcint  troupes  cnnrmics  en  vinicntaux 
nains.  Harold,  à pied,éuil  au  milieu 
de  ses  bataillons,  et  les  conduisait  au 
combat.  Guillaume  était  à ciicval , à 
la  tète  de  son  armée  , qui  se  mit  en 
noiivrmeiit  tou'-à-la-fois  en  chantant 
l’air  de  Roland.  La  victoire  fut  long- 
temps indéri-c;  mais,  à la  fin , l'Iiabi- 
Icté  du  piiiice  iioriiiand  la  fit  pencher 
en  sa  fiveiir.  Ilirold  ayant  été  perré 
.au  cœur  d'un  coup  de  Oèrlic  , cette 
perte  jeta  , sur-le-champ , le  trouble  et 
laronslrnialion  dans  sestroupes: elles 
prirent  la  fuite  avec  la  plus  grande  pic- 
cipitaiioii  ; et  la  cavalerie  normande, 
qui  les  poursuivit  à toute  bride  , en 
fit  un  horrible  c image.  Un  oflicicr  de 
Guillaume  usa  mutiler  le  cadavre  du 
monarque  anglais  ; mais  le  duc  le 
punit  aussitôt , par  la  'dégradation 
militaire  , d'une  barbarie  aussi  lâ- 
che. Les  corps  de  Gurth  et  de  Léof- 
win  , frères  de  Harold,  tués  à la  joiir- 
rée  d’Haslings,  furent  envoyés  , sans 
lançon  , avec  celui  de cc  prince  , à 
leur  nlèrc  Gitlia  , qui  les  fit  inhumer 
dans  r.ibbayc  de  Watham.M.  Dorion 
a publié nn  puèiirc  intitulé, la  ZfntoiTfe 
^//astings,  ou  V /inglelerre  con- 
tjûhe,  Paris,  180G  , in-S”.  ; poème 
qui  a été  mentionné  honorablement 
dans  les  1 apports  de  l’Institut  pour 
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les  prix  décennaux.  Orderic  Vital  « 
tracé  le  portrait  le  plus  séduisant  de 
Hirold  : un  histuiicii  plus  moderne  a 
dit  qu’un  ne  pouvait  nier  qu’il  ne  fût 
doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  porter  le  sceptre  avec  gloire  et 
faire  le  bonheur  de  scs  sujets  ; d’au- 
tant qu'il  était , ajoute  le  meme  écri- 
vain , doux  , affable  , intelligent,  et 
que  sa  générosité  était  égale  à la  va- 
leur >-xtrêrac  qu’il  fit  paraître.  N— E. 

HUIOUN.  rqx.  Ainoif. 

litRPAI.US  , fils  de  Machatas  , 
et  l’un  des  principaux  Macédoniens, 
avait  eu  des  liaisons  intimes  avec 
Alexandre , du  vivant  même  de  Phi- 
lippe ; et  il  fut  exilé  par  cc  dernier  , 
qui  l’accusait  d’avoir  donné  de  mau- 
vais conseils  à son  fils.  Alexandre  , 
étant  monté  sur  le  trône , le  rappela , 
et  lui  confia  la  garde  du  trésor  royal. 
Malgré  celte  marque  de  confiance  , 
Harp  dus  se  hissa  entraîner  dans  U 
révoltede  Tauiiscus,  et  s’enfuit  à Mé- 
gare  , peu  de  temps  avant  la  bataille 
d’issus.  Mais  Alexandre  lui  offrit  gé- 
iiérruscnient  son  pardon,  et  lui  rendit 
son  emploi.  Il  lui  donna  meme  la 
garde  de  tous  les  trésors  qu’il  avait 
rassemblés  dans  l’Asie,  et  le  fit  satrape 
de  R.ibylone.  Cc  piince  étant  parti 
pour  riiidc,  Har|>aluscrut  qu’il  ne  re- 
viendrait pas  ; il  se  conduisit  dès  Jors 
eu  souverain,  et  ne  mit  aucune  borne 
à scs  profusions  et  A ses  débauches. 
Amoureux  de  Pythionicc,  courtisane 
atliénieniic  , il  lui  faisait  rendre  les 
mêmes  honneurs  qu’à  une  reine  ; et, 
après  sa  mort,  il  lui  fit  ériger  deux 
magnifiques  tombeaux  , l’uu  auprès 
de  Babyloue,  et  l’autre  dans  l’Aitique, 
sur  la  route  qui  conduisait  d’Atlièncs 
à Éleusis.  Cc  dernier  tombeau , qu’on 
voyait  eucore  au  temps  de  Pausanias , 
était  un  monument  de  la  plus  grande 
beauté.  Harpalus  fil  ensuite  venir 
Glycère,  autre  courtisane  alhcuiconc  } 
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tt  en  sa  considération  , il  envoya  dix 
mille  médimnes  dcble'  au  peuple  d’A- 
ibèncs.  La  nouvelle  du  retour  d’A* 
lexandre  ayant  re'pandu  la  consterna- 
tion parmi  Ici  satrapes  qui  avaient 
abuse  deleurautorité,Harpalus  s’em- 
barqua avec  sis  mille  nommes  de 
troupes  , et  cinq  raille  talcuts  ( envi- 
ron vingt-huit  millions  de  Francs  ).  11 
débarqua  sur  le  promontoire  Tænare 
dans  la  Laconie , y laissa  scs  troupes , 
et  se  rendit  à Athènes  avec  scs  tré- 
sors. Il  y fut  très  bien  reçu  : mais  An- 
tipater  ayant  demande  qu’on  le  lui 
livrât , avec  tous  les  trésors  qu’il  avait 
emportés,  les  Athéniens  se  trouvèrent 
dans  le  plus  grand  embarras;  et  il  y 
eut,  à cette  occasion  , de  très  longues 
délibérations, dans  lesquelles  les  prin- 
ci|>aux  orateurs  furent  entendus.  On 
prétend  que  Démosthènes , séduit  par 
les  présents  d’Harpalus  , refusa  de 
parler  contre  lui.  Mais  cet  orateur 
était  le  chef  du  parti  opposé  aux  Ma- 
cédoniens , et  devait  naturellement 
favoriser  Harpalus.  Celui-ci  avait  eflèc- 
tiveraent  offert  aux  Athéniens  scs 
troupes  et  ses  trésors , pour  les  aider 
à secouer  le  joug  d’Alexandre  ; et  ils 
avaient  déjà  envoyé  Léocharès  à Tx- 
«larc,  pour  se  mettre  à la  tète  des 
soldats  qu’il  avait  amenés. Épouvan- 
tés par  les  menaces  d’Antipater  , ils 
engagèrent  Harpalus  à prendre  la 
fuite  : mais  , malgré  topt  l’éclat  qu’ils 
donnèrent  aux  poursuites  dirigées 
contre  ses  partisans  , il  paraît  qu’ils 
ne  cessèrent  pas  de  s’entendre  avec 
lui  ; car  ce  fut  avec  sou  argent  et  scs 
troupes  qu’ils  entreprirent  la  guerre 
Lamiaque  qui  éclata , l’an  5u3  avant 
J.-C.,  immédiatement  après  la  mort 
d’Alexandre.  La  mort  de  I/éosthènes 
ayant  fait  échouer  leurs  projets  , ils 
se  soumirent  à Antipater  : Harpalus  , 
ayant  rassemblé  sept  mille  hommes, 
passa  dans  l’ile  d(  Crèls  avt*  le  r«st« 
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de  ses  trésors  ; peu  de  temps  après 
il  y fut  tué  par  Thimbron , l’un  de 
ses  amis.  C — b. 

Harpe  (La),  f'oy.  Lababpe. 
HARI’HIUS  (flEnnil,  t’un  des 
principaux  mystiques  (lunands,  né 
au  bourg  de  Herp  ou  Erp  dans  la 
Campinc  , fut  provinci  il  des  Fran- 
ciscains de  Flandre  , et  supérieur 
de  la  maison  de  ect  ordre  à Ma- 
lines,  où  il  mourut  en  147F!-  Le  car- 
dinal Bona  le  cite  romme  un  maître 
des  plus  instruits  dans  la  vie  spiri- 
tuelle ; et  dura  Mabillou  l’indique 
parmi  les  écrivains  de  ce  genre,  dans 
son  Traité  des  Eludes  monasti- 
ques. Moins  excessif  dans  scs  senti- 
ments que  Gerlac,  Harphiiis  semble 
marcher  sur  les  pas  de  Taulère  , avec 
lequel  il  a de  fanalogie  : mais  il  est 
plus  élevé  J et , à cet  égard  , il  se 
rapproche  de  Rusbrocck,  le  plus  célè- 
bre des  mystiques  de  son  temps,  et  le 
maître  de  tous  les  autres.  ( Foj-,  Rus- 
BiiOECK.  ) « Faire  naître  graduelle- 
ment, par  une  suite  d’épreuves  et  d’é- 
purations , les  divers  étals  de  la  vie 
divine  dans  l’ame  humaine,  d’abord 
dans  cliacunc  des  facultés  , et  ensuite 
dans  la  substance  entière  de  l’ame, 
possédée  alors  par  toute  la  Divinité 
cllc-rnème;  » ce  que  Poirci  regarde 
comme  le  degré  de  spiritualisme  le 
plus  profond:  tel  est  le  but  qu’Har- 
phius  s’est  proposé  dans  scs  ou- 
vrages, et  surtout  dans  sa  Tliéolo- 
eie  mystique,  en  trois  livres,  dont 
le  I*'.  est  entièrement  moral;  le 
a®,  mêlé  de  morale  et  de  mysticité., 
et  le  5*.  tout  mystique.  L’auteur  iu- 
tilule  celui-ci,  VÈdendes  contempla- 
tifs. Les  premières  éditions  de  cet 
ouvrage  parurent,  en  flamand,  à An- 
vers, i5oi,  et  en  latin,  à Cologne, 
1 538  cl  1 553.  Mabillun  désigne  ces 
éditions  comme  les  seules  qui  soient 
«Olièrcs.  lîlivs  furtnl  ensuite  prolû- 
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lices,  nou  pour  le  dogme , mais  pour 
l’opinion  de  l'auteur,  «que  les  bouiiues 
parfaits,  mus  parl’impulsion  seule  de 
l’esprit  divin,  ii’oiit  pas  besoin  de  di- 
recteurs, ci  ux-ci  ciaiit  d’ordinaire  plus 
occupes  des  pratiques  extérieures  que 
de  la  vicspirituellcp;  opinion  qui  avait, 
pu  blesser  la  doctrine  de  l’Eglise  ro- 
maine : aussi  ce  passage  fut-il  retrau- 
cbe  de  l’e'ditiou  de  Rome,  i5b5,  à la- 
quelle durent  se  conformer  celles  de 
Ûreieia,  iGoi,  de  Cologne,  i6i  i , 
etc.  Dans  la  version  française  ainsi 
e rrigee,  Paris,  1617,  in-^”.,  le  tra- 
ducteur. J.  B.  de  Macliault,  sieur  de 
la  Motlie  - Romaincourt  , supprima 
en  outre  la  dénomination  de  créa- 
ture éternelle  dnnuée  à l’bomme,  qui 
a ]iris , SI  loii  11  irpbius , son  origine 
dans  le  temps  et  Véternité.  Bossuet 
enfui , dans  scs  Etats  d'oraison,  ap- 
plique au  même  auteur  le  reproche 
fait  par  Gerson  à RusbroccL,  de  pous- 
ser l’allcgorie  du  langage  figure  du 
Cantique  des  cantiques , en  parlant 
des  noces  spirituelles  de  l’cpouse 
avec  l’e'poux,  jusqu’à  prc'tcndre  que 
l’ame  s’unit  tout  entière  et  insépa- 
rablement avec  J .•  C.  dans  la  con- 
templation. Quoique  sans  doute  le 
bon  llarjihius,  comme  l’ajiiKlIe  Bos- 
suet, ne  doive  point  être  ]ugc  rigou- 
reusement , et  que  ses  sentiments  pa- 
raissent avoir  etc  plus  purs  que  ses 
expressions;  ce  sont  neanmoins  les 
exagérations  semblables  des  prcmieis 
écrivains  mystiques,  qui,  outrées  en- 
core par  leurs  successeurs , ont  pro- 
duit, surtout  chez  les  femmes  d'une  sen- 
sibilité vive,  telles  que  les  Boiirignon , 
les  Guyon , les  Jeaun#  Leade , ce  mys- 
ticisme exalté,  d'autint  plus  pmpreà 
égarer  l’esprit  qu’il  flatte  davantage 
l’imagination.  G — cb. 

lURPOCR.ATION  (i)fVA- 

(t)  Ce  rb^Ccur  a «a  Brltrlc  daei  totilei  }et  tfdû 
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LÉRius),  était  un  rhéteur  d’A- 
lexandrie , de  qui  nous  avons  un 
lexique  grec  des  mots  employés  par- 
ticulièrement par  les  clix  grands 
orateurs  d’Atbcucs.  Cet  utile  dic- 
tionnaire fut  imprimé  d’abord  par 
Aide  en  t5o5  et  1537  , avec  les 
scbnlies  d’Ulpicn  sur  Démosthène. 
La  preinici'c  édition  est  médiocre; 
la  seconde  est  détestable.  11  en  fal- 
lait une  nouvelle  : Maussac  la  donna 
en  iGi4-Deux  manuscrits  l’aidèrent 
à corriger  le  texte  ; et  il  y joignit  de 
bonnes  notes  , et  nue  dissertation  sa- 
vante sur  les  diflerents  auteurs  qui 
ont  porté  le  nom  d’ilarpocration , et 
en  général  sur  les  lexiques  grecs.  U 
ne  prit  pas  la  peine  de  &ire  une  ver- 
sion latine,  pensant  avec  quelque  rai- 
sou  qu’un  lexique  grammatical  était 
assez  peu  susceptible  d’être  traduit. 
Nicolas  Blanrard  en  jugeait  différem- 
ment. Sun  édition  à’ Ilarpocralion , 
qui  parut  h Lcydc  en  i683  , est  ac- 
compagnée d’une  version  latine;  et , 
pour  rendre  l’usage  de  ce  lexique 
plus  commode  et  plus  facile,  il  en 
disposa  les  mots  dans  l’ordre  alpha- 
bétique, négligé  par  Harpocration , 
ainsi  que  par  d’autres  lexicographes 
recs.  Son  édition  contient,  de  plus, 
'excellentes  tables,  toutes  les  uotis 
de  Mamssac,  et  celles  de  11.  de  Valois  , 
que  Jac.  Gronovius  avait  publiées 
séparément  raiinécprécédenle,d’après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Proiistcaii , professeur  en  droit  il 
Orléans.  Gitte  réimpression  dut  nuire 
prodigieusement  au  débit  de  l’édition 
de  Gronove;  et , pour  la  faire  écouler, 
ce  dernier  y joignit  eu  1G96  le  texte 
d’Ilarpocratiun,  revu  sur  1111  manus- 
crit de  Florence.  Irascible  et  violent, 
Gronove,  dans  sa  préface,  a prodigué 

TÎa|l  voinmet  , UitfJittün  Toat  re- 
produit conuBo  article  nraf ^ aotu  la  aoM  bitarr# 
à'^qmeratioH*;  «I  TAbrd^  ta  troii  «olamea, 
patU<  tfl  iliâ  y n'a  p«»  aiaa^itd  d«  Itt  autfra. 
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IfS  injures  à Ulaiicard , et  critiqué 
avec  une  dureté  excessive,  mais  avec 
raisou  , sa  traduction  latine  , et  pe'iic- 
ralement  tout  son  travail.  X’Harpo- 
cration  de  Blancard  doit , mal(;ré  les 
défauts  qui  le  déparent , avoir  une 
place  dans  la  bildiolheque  d’un  plii- 
lologue.  Les  notes  et  la  dissertation 
de  Maiissac  lui  donnent  de  la  valeur 
et  de  l’utilité;  elles  maïupicnl  à l’édi- 
tion de  Gronove.  Harpocratioii  avait 
aussi  compilé  nii  recueil  de  mor- 
ceaux fleuris  (AvOe.püv  ffyva'/w/Ti), 
qui  ne  nous  est  point  parve- 
nu. Ou  ne  sait  pas  précisément  a 
quelle  époque  a vécu  Il.iipucraliun. 
On  a supposé,  avec  peu  de  vraisem- 
blance, qu’il  avait  été  l’un  des  pre- 
ceplcurs  de  l’empereur  Verus.  H.  de 
Valois  le  faisait  contempmain  de  Li- 
baniiis.  Kir>ctivcmcul  l.ibaiiius,  dans 
une  de  ses  lettres , [wrlc  d’un  gram- 
mairien de  ce  nom;  mais  c’est  une 
induction  bien  vague.  Yriartc,  ayant 
trouvé  dans  la  bibliolbëque  royale 
de  Madrid  un  ouvrage  de  médecine 
superstitieuse  sous  le  nom  d’un  Hir- 

{>ocratiun  , l’a  pris  pour  l’auteur  du 
exique.  Il  appuie  .sa  conjecture  sur 
un  endroit  où  ce  médi  cin  dit  qu’apt  es 
avoir  cultivé  la  grammaire  en  Asie, 
et  y avoir  surpassé  tons  ceux  qui 
s’en  occupaient,  il  avait  pris  le  parti 
d’aller  se  fixer  h Alexandrie,  où  ses 
talents  lui  avaient  procuré  de  grands 
succès  et  Pestime  générale.  Ce  passage 
favorise  le  sentiment  d’Yriarle.  11 
re.slerait  encore,  même  en  l’adoptant, 
à fixer  l’époque  où  ce  inédccin-gram- 
Htairicn  aurait  vécu.  li— ss. 

HAKUINGTON  (Sir  Joun), poète 
anglais,  né  vers  i56i  à Kelstou , 
aux  environs  dellatb,daus  le  comté 
de  Soramcrscl,  rut  pour  marraine  la 
reine  Elisabeth,  auprès  de  laquelle  sou 
père  était  en  grande  faveur.  Avant 
d’avoir  trente  ans,  il  publia  une  Ira- 
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duclion  anglaise  de  P Orlando  furio- 
so,  qui  est  encore  aujourd’hui  le  fon- 
dement de  sa  réputation.  Ayant  été 
crr'é  chevalier  sur  le  champ  de  bataille 
par  le  comte  d’Esscx  , il  devint , par 
cela  meme,  un  objet  de  mécontente- 
meut  pour  Elisabeth , qui  était  fort 
avare  de  ces  honneurs  , et  qui  aimait 
à les  conférer  clle-mcmc.  Sous  le  rè- 
gne de  Jacques  , Uarrington  fut  créé 
chevalier  de  l'ordre  du  Bain.  Comme 
sa  royale  marraine , il  n’aim.ait  point 
les  évêques  mariés;  et  il  présenta  au 
prince  Henri  un  ouvrage  manuscrit 
de  sa  composition,  où  il  s’expliquait 
avec  beaucoup  de  liberté  sur  ce  su- 
ji  t.  Cet  ouvrage , qui  est  en  quelque 
sorte  l’histoire  des  évêques  de  ce 
temps,  et  qui  courait  ri-qiie  de  ne  pas 
voir  le  jour,  étant  tombé  dans  les 
mains  d’un  xélé  presbytérien,  fut 
néanmoins  imprimé  à Londres  en 
>653;  ce  qui  excita  de  violentes  cla- 
meurs parmi  le  clergé  : mais  l’auteur 
était  alors  à l’abri  des  persécutions, 
étant  mort  en  i6ia,  à l’êge  de  cin- 
quantc-un  ans.  Le  recueil  de  scs  Epi- 
grammes,  imprimé  en  iCi8  et  en 
iGi5,  en  quatre  livres  in  - 8”. , fut 
fort  goûté  de  son  temps.  Henri  Har- 
rington, de  Dath,  a publié,  d’aprè.s 
les  inanusciits  dont  il  était  devenu 
possesseur,  et  sous  le  titre  de  Nugm 
anliquœ  , un  recueil  des  œuvres  di- 
verses de  sir  John  Harrington , tant 
eu  prose  qu’en  vers.  Ou  y trouve  dif- 
férentes pièces  assez  piquantes.  Il  en 
parut  une  nouvelle  édition  en  179a, 
3 vol.  in-ia;ct  une  5'.,  donnée  par 
Thom.  Park  en  i8o4  , a vol.  in-8"., 
est  considérablement  augmentée  et  en- 
richie de  notes  et  de  mémoires  bio- 
graphiques sur  l’auteur.  Le  jugement 
du  D\  Warton  n’est  pas  favorable  au 
mérite  poétique  de  sir  John  Harring- 
ton. X — s. 

HARRINGTON  (James)  , écrivaia 
ay.. 
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politique  anglais,  naquit  en  i6ii  h 
lJptuii,itan$  le  comté  de  Northauip- 
ton.  Muni  de  la  connaissance  de  plu- 
sieurs langues  étrangères  , et  après 
avoir  fait  de  bonnes  étmles  classi- 
ques, il  passa  en  Hdlande,  où  scs 
niédiLilioiis  SC  touriièicnt  Liculôt  sur 
1.1  science  du  gouverncnicut.  Il  dis.iit 
souvent  p.ir  la  suite  u qu'av.mt  de 
» quitter  l’.^nglclerre  il  ne  eounais- 
» sait  l’anarclric,  l.i  mon.iicliic.  Taris - 
» torratic,  la  dèinocratic  , Tolig  ir- 
» cilié  , etc.  que  comme  des  mots 
» durs  à prononcer,  dont  la  signili- 
■»  cation  se  trouvait  dans  son  dic- 
s tionnifre.  ■>  Il  en  ira  peu  a près  coin  me 
volontaire  dans  le  régiment  du  lord 
Cravcii,  fréquenta  beaucoup  à la 
lliye  la  cour  du  prince  d’Orange,  et 
celle  de  la  reine  de  Buhème,  fille  de 
Jacques  I"'.,  qui  s’y  était  rérugice,  et 
visita  successivement  le  Dincmai  L , 
rAllemagn'* , la  France  et  Tltalie.  Il 
et  lit  à Kume  à la  Ictc  de  Nucl,  au 
moment  où  le  pape  di.'triliuait  des 
cierges  Iréniis.  Harrington  témoigna 
le  désir  d'en  avoir  un  ; mais  s’aper- 
cevant qu'il  fallait  pour  cela  biiser  les 
pieds  de  S.  S.,  il  préféra  de  s’eu 
passer.  On  raconta  ce  trait  au  roi , 
qui  dit  à Harrington  qu’il  aurait  pu 
s’y  souineltrc  seulement  en  siguc-de 
respect  pour  un  prince  temporel  : llar- 
iington  répondit  que,  « depuis  qu’il 
avait  eu  Tlionncur  de  baiser  la  main 
de  S.  M. , il  pensait  qu’il  était  au- 
dessous  de  lui  de  baiser  le  pied  de 
tout  autre  prince.»  De  retour  eu  .\ii- 
glcterre  à l’époque  de  la  guerre  ci- 
vile, il  se  montra  favorable.!  la  cause 
du  parleuirlil;  mais  il  sut  alficter  tant 
de  modération  que,  lorsqu'rii  iG.jti 
le  roi  fut  tiaiisférc  de  Newc.islle 
dans  II'  voisinage  de  la  capitile,  Har- 
rington fut  rliuisi  pour  lui  tenir  cuin- 
p.agiiie,  comme  un  homme  qui  était 
ttiaug'-r  à toute  espèce  de  parti.  Le 
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roi  approuva  ce  choix  ; Cl  il  s’enfrf» 
tenait  volontiers  avec  lui  sur  les  ma- 
tières de guiircrnemcnt,  excepté  lors- 
qu’il était  question  de  république. 
Apres  avoir  essayé  de  défendre  sou 
maître,  lliriington  l’accompagna  jus- 
qu'à Tcch.ifand.  D puis  ce  lerribit 
evenement , il  vécut  quelque  temps 
tiès  retiré  , occupé  principaleiucut  à 
composer  une  espèce  de  roman  poli- 
iii[ue,  à Timitaliun  de  l’Atlantide  do 
Platon  , et  intitulé  Ocetina,  nom  par 
lequel  il  désigne  l’Angleterre.  C’esl  la 
plan  d'un  goiivrriicment  républicain, 
('.rumwell , dont  la  conduite  iTy  était 
pas  ménagée , ayant  appris  qu’on  im- 
primait ce  livre,  fil  faire  des  recher- 
cil.  s pour  le  découvrir.  L’ouvrage  fut 
saisi,  et  déposé  à Whitcliall;  mais 
Taulriir  parvint  ensuite  à obtenir  son 
manuscrit,  le  fit  imprimer  eu  i656, 
et  le  dédia  même  au  protecteur.  De- 
venu , avec  Tâge  , plus  entêté  de  ses 
opinions  , Harrington  forma  une  so- 
ciété composée  de  républicains  ardents 
comme  lui;  société  qui  se  réunissait  à 
Weslmin.ster , et  qui  subsista  jusqu’à 
rarrircc  du  général  Muuk.  Apres  la 
restauration,  il  s’orciipa  de  réduire  ses 
principes  en  aphorismes  pour  les  ré- 
pandre plus  facilement  ; et  il  y met- 
tait la  dernière  main,  lorsqu'il  fut  ar- 
rêté par  onlrc  du  roi  le  décembre 
iGGi , cl  enfermé  à la  Tour  romm* 
cuiipahle  de  haute-trahison.  On  l’ac- 
rus.iil  d’avoir  pris  [lart  à un  complot 
dont  l’existence  n’a  pas  été  prouvée. 
Transféré  à Tile  Saint  - Nicolas,  et 
de  là  à Plymoiilh  , il  fit  connaissan- 
ce avec  un  docteur  Dunstan , qui  lui 
conseilla,  pour  so  guérir  du  scorbut, 
Tii.sage  d’une  prép.iration  de  gaïac 
d.ins  du  ufe  ; il  en  prit  trop  , et 
tomba  dans  un  élat  de  délire  qni  sc 
rriiuuvciait  fréquemment.  Quelques 
circonstatires  lircul  soupçonner  qu’on 
lui  avait  joué  un  mauvais  tuur,  pour 
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rcmii^clicr,  (lisait-on,  dVcrirc  dos 
Oceana.  Il  siiillt  du  moins  de  lire 
les  portraits  qu’d  a traces  des  Sliiarls, 
et  surtout  de  Cliarles  T'. , pour  croire 
qu'il  ne  devait  pas  cire  agréable  aux 
}'cux  de  Charles  II.  Il  raisonnait  cc- 
|icndant  encore  avec  assez  de  justesse, 
excepte  lcrequ’il  s’occupait  de  sou 
loppec'lat:  ilue  }>arlait  alors  que  de 
ons  et  de  mauvais  esprits,  préten- 
dait que  ses  esprits  animaux  s’exha- 
laient sous  la  forme  d'oiseaux , du 
mouches , d’abeilles , etc.  ; et  lors- 
qu’on lui  objectait  que  ces  chimères 
ii’etaieut  que  le  produit  d’une  iinagi- 
tiatioii  désordonnée , il  se  comparait 
à Dcmocritc  , qui,  pour  ses  admi- 
rables dccoiiveiies  en  anatomie,  fut 
regardé  comme  fou  par  scs  cooci- 
to^ens.  C'est  pourtant  dans  cet  état 
qu’il  se  maria  avec  une  femme  à la- 
quelle il  avait  fait  autrefois  la  cour. 
Il  mourut  !i  Westminster  , le  1 1 sep- 
tembre i6'J7.  Scs  ouvrages  ont  été 
pour  la  première  fuis  réifnis  par  To- 
laud,  cil  1700,  en  un  volume  in-ful. 
Le  docteur  llirch  en  a publié,  ru 
1757,  une  édition  plus  complète; 
nue  5'.  parut  en  1747-  Harrington 
a donné  la  traduction  rn  vers  de 
deux  Kclogues  de  Virgile  ^ ifi58),  et 
des  six  premiers  livics  de  l’Enéide 
( i()58,  lüSg);  mais  ce  u’est  pas  à 
sa  poésie  qu’il  doit  sa  réputation. 
Ij  Oceema  a été  traduit  eu  français, 
l’aris,  i7q5,  â vol.  in-8°.;  les  «li- 
vres politiques  , av(C  sa  vie  par  To- 
land  , l’ont  été  par  M.  Henry,  Paris, 
1789,  3 vol.  in-8  ".  ; les  Aphorismes , 
par  Auhin , avec  une  notice  sur  l’.iii- 
icnr,  Paris, an  ni,  iu-ia.  C’est  David 
Hume  qui , jiar  les  citations  qu'il  a 
faites  de  V Oceana  dans  son  Ide'e 
d'une  république  jmrfaile , lui  a ic- 
duniié  nue  espèce  de  ccicbritc.  Nous 
jic  devons  pas  onhücr  ici  ce  passage 
de  iMuulcupuicu  , liv.  xi,  ch.  G,  de 
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VEspril  des  Lois  ; 0 Harrington  , 
dans  son  Oceana,  a examiné  qmi 
était  le  pins  haut  point  de  hlicité  où 
la  constitution  d'un  état  prut  être  pur- 
lie.  Mais  on  peut  dire  de  lui,  qu’il 
n’a  cherché  celle  liberté  qn’après  l’a- 
voir méconnue,  et  qu’il  a bàli  Chal- 
cédoinc  ajani  le  rivage  de  Bysancc  de- 
vant 1rs  yeux.  » X — s. 

HAllia.NG'rON  (Le  docteur),  de 
Bath  , médecin  anglais , plus  connu 
cominc  musieicn-conipusitfiir,  des- 
cendait de  sir  John  Ilarringlou.  Né 
rn  I7'i7  àKelstoii,  dans  le  comté  de 
Somerset,  il  étudia  à Oxford,  «t  se 
fit  distinguer  par  un  esprit  vif,  beau- 
coup d’appliratioii , et  par  un  goût 
presque  égal  pour  la  musique  et  pour 
la  poésie,  goût  dont  il  duuiiades  preu- 
ves, dès  l’âge  de  dix-iiciif  ans,  dans 
plusieurs  productions  qui  furent  géné- 
ralement admirées.  Ou  cite  particu- 
lièrement le  Sorcier  de  fV okej- , au- 
quel le  célèbre  poète  Gray  crut  de- 
voir faire  quelques  changements,  qui 
ne  furent  cependant  pas  juges  avan- 
tageux. En  1748  il  commeuça  & étu- 
dier la  médecine,  qu’il  exerça  d’abord 
eu  1753  â Wells  en  Soiucrscl,  où 
il  SC  maria,  et  depuis  à Balb.  H 
fut  d ms  relte  ville  le  fondateur  d’une 
réunion  musicale  , sons  le  nom  de 
Société  harmonique  : (\\e  fiasse  pour 
la  meilleure  société  de  ce  genre  qui 
existe  en  Angleterre , et  a rompté 
parmi  scs  iiumbrcs  le  priuce  do 
Galles  cl  le  duc  d York.  Le  carac- 
tère des  compositions  du  docteur  Har- 
rington est  le  tendre  et  le  pathétique  ; 
on  cite  surtout  avec  éloge  le  duo  do 
Damon  cl  Clora,  une  Antienne  pour 
Iriiite-six  voix  (qu’on  dit  n’etre  iu- 
féiicurc  qu’aux  productions  de  Haen- 
dt'l  ) , ainsi  que  plusi>  urs  morceaux 
d'un  ion  enjoué'.  Il  jouait  de  la  llûir 
avec  beaucoup  de  perfection.  Le  doc- 
teur Hirrijigtou  était  eu  outre  versé 
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d.ins  la  coniiai'^sance  des  sciences 
exacte'',  et  habile  mécanicien.  Il  de- 
vint médecin  de  S.  A.  B.  le  duc 
d’YoïL,  et  (le  plusieurs  personnes  de 
la  b. 'iitc  noblesse.  Il  est  mort  en  1,816. 
üon  testament  contient  une  dci  nicie 
preuve  des  dispositions  bienrai  autes 
qui  l’avaient  loujuiirs  anime;  c’est  le 
legs  d’une  guiiicV  par  an , destinée  à 
payer  un  sermon  annuel  ayant  pour 
objet  de  recommander  la  pitié  envers 
les  animaux.  Il  est  regardé  comme 
le  père  de  la  société  d'bumanitc  de 
Batb.  Il  avait  publie  en  17G8,  eu 
4 vol.  in  8'’.,  sous  le  litre  de  The 
JJugo  antiques,  un  recueil  de  Lettres 
écrites  par  ses  ancêtres  sous  les  règnes 
de  Henri  Vil,  de  Henri  Vlll,  de 
Warie,  d'Eli'abelli , d’Eddbard  VI, 
de  J.ieques  et  de  Charles  l'"'.  Plu- 
sieurs de  ses  poésies,  notamment  une 
Ode  à l’harmonie , et  une  Ode  à 
la  discorde , ayant  pour  épigraphe 
ce  vers  : 

Bomhklin,  cUogor,  stridor  uratant«ra , murmur, 

ont  été  insérées  dans  le  1’.  volume 
des  ReUques  de  poésie  ancienne, 
publiées  par  Pe  rcy.  X — 5. 

IIABRIOÏ  (Thomas),  célèbre 
mathématicien,  né  à Oxford  en  i56o, 
y reçut  le  degré  de  maître  ès-arts  h 
l’âge  de  dix-neuf  ans;  il  enseigna  en- 
suite les  mathémalir^es  à quelques 
ieiines  seigneurs,  entre  autres  au  che- 
valier Wallher  Baleigh , qui  lui  témoi- 
gna toujours  depuis  beaucoup  d’atta- 
chement. Il  fit  partie  de  l’expédition 
que  Richard  Grenville  conduisit  à la 
Virginie;  leva  la  carte  de  cette  con- 
trée , et  rédigea  te  journal  de  son 
VON  âge.  De  retour  en  Angleterre  après 
une  absence  de  deux  années,  il  conli- 
iiu.i  de  s’appliquer  à l’étude  des  ma- 
thématiques , avec  tant  de  zèle  et  de 
sucrés,  que  Henri  Percy,duc  de  Nor- 
thumberland,  le  protecteur  éclaire  dé 
tous  les  sivauts,  lui  assigna  une  pen- 
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sion  de  1 20  liv.  st.  à titre  d’encoura- 
gement. Harriot  fut  reconnaissant  des 
bontés  du  duc  ; et  il  ne  l’abandonna 
point  pendant  sa  longue  captivité  à la 
Tour  de  Londres.  Robert  Hues  et 
Walther  Warner,  pensionnés  égale- 
ment par  Percy,  montrèrent  un  sem- 
blable dévoucment,el  le  suivirent  aussi 
à la  Tour.  Depuis  ce  temps,  ces  trois 
savants  furent  surnommés  les  trois  ma- 
ges du  duc  deNortliumberland.  Har- 
riot mourut  à Londres , le  a juillet 
1621,  âgé  de  soixante  ans  et  quelques 
mois,  après  avoir  cruellement  souffert 
d'uu  chancre  à la  lèvre,  qu’on  attri- 
buait à l'habitude  qu’il  avait  contractée 
de  tenir  à la  bouche  ses  instruments 
de  mathématique  en  cuivre,  souvent 
chargés  de  vert-de-gris.  Ses  amis  lui 
firent  élever  un  tombeau  dans  l’élise 
St.-Christophe.  Wood  {^Athen.  Oxo~ 
niens.)  a cherche  à répandre  des  dou- 
tes sur  1rs  sentiments  religieux  d’Har- 
riot  ; mais  ^s  raisons  ont  été  solide- 
ment réfutées  dans  le  Dictionnaire  de 
Chaufepié.  Harriot  était  en  correspon- 
dance avec  plusieurs  savants , entre 
autres  Kepler , avec  lequel  il  eut  une 
discussion  sur  la  théorie  de  farc-en- 
ciel.  La  Relation  de  son  Foyage  à la 
Firgime  a été  imprimée  (en  anglab), 
Londres , 1 588,  in-4°. , et  dans  le  Re- 
cueil d’Hakliiyt;  la  traduction  latine, 
par  un  anonyme,  forme  ta  premiète 
partie  de  la  Coileclion  des  grands 
voyages.  ( Foy.  Tbéud.  de  Uar.)  L’ou- 
vrage qui  ,a  fait  la  réputation  d’Harriot 
comme  mathématiaen , est  intitulé  : 
Arüs  anafyticæ  praxis  ad  oequa- 
tiones  al^bricas  resolvendas,  Lxin- 
dres,  i63i,  in-fol.  line  s’y  home 
point  à considérer  les  équations  dans 
la  forme  usitée  jusqu’alors,  ^est-à- 
dire,  en  égalant  les  termes  ; mais  U 
&it  passer,  dans  Toccasion , le  dernier 
terme  du  même  côté  que  les  antres , 
eij'l’affcctaot  d’un  signe  contraire  à 
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celai  qu’il  avait , égale  toute  l’expres- 
sion h zéro,  Montucla  ( Histoire  des 
mathématiijues,  tom.  ii,  pag.  iot>) 
remarque  qu'Hirriot  fut  Lien  éloigné 
de  f.iire  tout  l’usage  qu’il  pouvait  de 
cette  découverte  et  d’en  sentir  tout 
l’av-mlagc,  et  qu’il  n’eut  qu’uue  idée 
peu  développée  des  racines  négatives. 
Le  principal  service  qu’il  ait  rendu 
aux  mathématiques,  c’est  d’avoir  ob- 
servéque  toutes  les  équations  d’ordres 
supérieurs  sont  des  produits  d’équa- 
tions simples;  découverte  de  laquelle 
découle  une  foule  de  vérités  intéres- 
santes dans  l’analyse.  Wallis  a singu- 
lièrement grossi  la  liste  des  découver- 
tes d’il.irriot  ; mais  la  plupart  de  celles 
dont  il  lui  fait  honneur  appartiennent 
incontestahlement  à Victe  ou  à Des- 
cartes , dont  Wallis  s’attache  à rabais- 
ser le  génie  pour  relever  celui  de  son 
eoropatriote.  ( f'qy.  Joseph  Wsllis.) 
Montucla  a réduit  à leur  juste  valeur 
les  services  du  mathématicien  anglais; 
et  ils  sont  assez  grands  pour  lui  méri- 
ter, dans  un  rang  secondaire  , une 
place  parmi  les  hommes  qni  ont  con- 
tribué aux  progrès  des  sciences  ma- 
thématiques. Ou  conserve  nu  Traité 
d’Harriot,  intitulé,  Ephemeris  chy- 
romelrica,  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  Sion.  Quelques  auties  de 
scs  manuscrits  ont  été  retrouvés,  eu 
r 784 , dans  le  château  du  duc  de  Nor- 
thumberland  , au  comté  de  .Sussex  ; et 
l’im  d’eux  prouve  qu’II.irriot  s’était 
procuré  un  téleseope  batavique  ou 
qu’il  en  avait  deviné  la  construction  , 
et  qu’il  concourut,  avec  (jalilée,  à la 
déruaverte  des  taches  du  soleil.  M.  le 
baron  de  Zarh  ( Ephemerid.aslron., 
1^88)  promettait  de  publier  ces  ma- 
nusciils,  et  de  les  faire  précéder  d’une 
vie  de  l’auteur.  W — s. 

UaKKIS  ( j£in  ) , littér.iteiir  an- 
glais , né  vers  i66q  , et  mort  le  7 
a>rpteaibre  1719  , avait  embrassé 
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l’état  ecclésiastique.  Il  obtint  succes- 
sivement divers  brnéfîres  lucratifs  , 
et  entre  autres  un  cauunic.it  dans  la 
cathédrale  de  Rucliester.  Il  fut  aussi 
.secrétaire  et  vice-piésident  de  la  so- 
ciétéroyale.  Cétait  un  homme  instruit 
et  studieux;  mais  il  mettait  si  piu  de 
règle  dans  sa  conduite,  que  , malgré 
le  revenu  de  ses  bénéfices  , il  éprou- 
vait sans  cesse  des  embarras  pécu- 
niaires. Il  mourut  dans  la  misère;  et 
un  de  ses  amis  le  fit  enterrer  k scs 
frais.  On  doit  à Harris  la  première 
idée  d’une  encyclopéilie  en  langue 
vulgaire  ; il  publia  ce  livre  en  anglais 
sous  ce  litre  : Lexicon  techni- 
cunt , ou  Dictionnaire  universel  des 
sciences  et  des  arts , Ixnidres , 1708 , 
U vol.iu-fol.  Chambersdonna  ensuite 
plus  d’extension  au  plan  d’Harris  ( 
Chambers  , tom.  VitI  , pag.  3 ).  On 
a encore  d'Harris  : \.  Navigantium 
atque  itinerantium  Bibliothecu , ou 
Recueil  de  voyages  par  terre  et  par 
mer , etc. , Londies , 1 705  , a vol, 
in-fol.  avec  des  cartes  et  des  figures  ; 
réimjirimé , en  1744  '764  , avec 

des  additions  et  des  corrections  de 
Campbell.  Quelques  bibliographes 
ont  avancé  que  Harris  n’avait  eu  que 
peu  de  part  â la  composition  de  cet 
ouvrage  , et  qu’il  n’en  avait  rcclle- 
raent  fait  que  la  dédicacé , adressée  au 
commerce  anglais  , et  l’introduction  , 
où  se  trouvent  d’assez  bonnes  choses- 
C'tte  collection  est  médiocre.  Quoi- 
que le  titre  , qui  est  très  étendu  , 
annonce  qu’elle  contient  les  extraits 
de  plus  de  six  cents  voyageurs  dans 
Ict  ditTéreutes  parties  du  monde,  ou 
y cherche  vainement  des  détails  sur 
l’Afrique  ; quelques  parties  de  l’A- 
sie et  de  l’Amérique  sont  â-pru-près 
oubliées.  Eu  revanche , ou  y trouve 
beaucoup  de  digressions  souvent  inu- 
tiles. La  préface  donne  des  éloges  mé- 
rités aux  recueils  de  Ramusiu,  d’Ha- 
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kliiyt  et  Je  Tbèveiiot , et  blâme  celui 
de  Purclias.  Il  aurait  fallu  mieux  faire 
que  lui.  II.  HüloiredeKent,  Londres, 
l'iç),  I vul.iu-ful. , livre  posthume: 
ILrri.s  Tarait  laisse'  imp.irfait;il  est  in- 
exact. 111.  Traité  de  la  théorie  de 
la  terre  , 1697  , 1 vol.  iu  8".  IV. 
Dialogues  sur  l'astronomie,  1 7 1 7.  Il 
y en  a eu  trois  éditions.  V.  Traité 
d'algèbre,  1709,  i vol.  iu-H".  VI. 
Beaucoup  de  Sermons.  K — s. 

Harkis  (James),  célèbre  mé- 
taphysicien et  praium.iirien  anglais  , 
lié , eu  I 709,  à Salisbury,  lit  scs  étu- 
des à Tuniversilc  d’Oxford.  11  acquit 
des  connaissances  littéraires  fort  éten- 
dues , et  joignit  à l’érudition  puisée 
chez  les  anciens  un  esprit  philosophi- 
que , un  goût  sûr , et  d’excellentes 
vues  sur  les  arts.  Sou  application  à ces 
divers  objets  ne  Teuipccha  point  de 
remplir  plusieurs  fonctions  publiques. 
Il  siégea  dans  la  chambre  des  com- 
munes à diverses  époques , fut  nom- 
mé, en  176U,  un  des  lords  commis- 
saires de  l’amirauté  ; passa  de  cette 
place,  en  tn63,  au  bureau  de  la  tré- 
sorerie, et  aeviut,  en  1774,  contrô- 
leur et  secrétaire  de  la  rrine.  Il  mourut 
le  3a  décembre  17K0.  Harris  était, 
ar  sa  mère,  neveu  de  lord  Shaftes- 
ury,  auteur  des  Caractères,  Il  fut  le 
père  du  lord  Maliuesbury,  ministre- 
plcuipotentiaireenvoyé  pour  traiter  de 
la  ]>aix  avec  la  France,  en  1 796  ; et 
iui-meme  avait  été  employé  à Péters- 
liourg  avec  un  caractère  public.  Mais 
c’est  comme  littérateur  , et  surtout 
comme  grammairien-philosophe,  qu’il 
est  principalement  connu.  8ou  ou- 
vrage le  plus  considérable , sous  ce 
rapport,  est  Hermès  (i),ou  Recher- 

(1)  C**al  loaâ  c«  nom  quo  le*  Grecs  Iwaoreicet 
rinvcntcur  de»  lrU/e»oit  le  rC^Ulcnr  du  ( 

et  ili  ic  rrpréxnUieiit  |>«r  une  tète  «vrc  de*  «ilrt, 
le*  mf>u  éunt«  csranse  Ica  appelle  llomcre  « de* 
/>ero/e/  «i/iei;  litre  donné  par  an  autre  A n|(lai* 
(itorue  T«oke}>  à l'doMcgc  q«*U  1 écrit  iiu  U 
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ehes  philosophiques  sur  la  gram- 
maire universelle,  en  trois  livres, 
avec  des  notes,  1751,  in-8®.  Il  a été 
réimprimé  plusieurs  fois,  et  repro- 
duit tout  récemment  dans  les  Coüec- 
tanea  crit/ca,  Londres,  1816,  in-8”. 
Justement  apprécie  eu  Angleterre  et 
dans  les  pays  étrangers , il  le  fut  éga- 
lement bien  en  Francc.Surla  proposi- 
tion de  M.  Garat,  chef  de  l’instruction 
publique,  le  gouvernement  français 
chargea  M.  Thurot  de  traduire  ce  sa- 
vant ouvrage  ; et , d’après  le  rapport 
fait  par  M.  Ginguené,  la  traduction 
à'Hermès  fut  imprimée  aux  frais  du 
gouvernement , Paris , an  iv  ( 1 796  ), 
in-8’.,  avec  des  Remarques  sur  les 
théories  grammaticales  modernes  dont 
Harris  n’avait  pu  parler,  et  un  Dis- 
cours contenant  Tbistoirc  littéraire  des 
grammairiens  qui  ontaprécédé  ou  suivi 
Harris  , et  servant  d’introduction  A 
l’ouvrage,  comme  les  Remarques  en 
sont  le  complément.  V Hermès  d’Har- 
ris méritait  tous  ces  soins;  et  si  Ton  en 
croit  Tévéque  Lowth  dans  la  préface 
de  sa  Grammaire  anglaise , c’est  le 
plus  beau  et  le  plus  parlait  exemple 
d’analyse  qui  ait  paru  depuis  Aristote. 
Apres  avoir  moutré  la  liaison  intime 
de  la  grammaire  avec  la  logique , cl 
marqué  les  limites  de  la  science  gram- 
m.iticale , Harris  pose  les  bases  de  la 
proposition  , et  s’eleve  à ce  principe 
de  l’ancienne  métaphysique  , que  les 
êtres  daus  la  nature  se  divisent  en 
substances  et  en  modes;  d’où  il  infère 
que  tous  les  mots  principaux,  ou  si- 
gnificatifs par  eux-mémes,  se  parta- 
geut  en  snbstautifs  et  en  ailribulifs 
( le  nom  et  le  verbe  ).  Il  admet  ensuite 
deux  autres  classes  de  mots,  daus  les- 
quelles il  comjircnd  l’article , la  con- 
jonction , la  préposition , etc.  : il  uom- 
mc  ces  mots,  accessoires,  ou  significa- 
tifs par  relation;  dénomination  vive- 
ment attaquée  par  Home  Tooke,  dans 
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son  clapilre  sur  la  préposition , et 
par  Court  de  Gebelin,  qui  ne  veut  pas 
que  les  conjonctions  soient  des  mots 
vides  de  sens  ou  insigniCants  par 
cm  - marnes.  M.  Tlnirot  , collabo- 
rateur d’Urbain  Domergue  à l’epoque 
do  la  reprise  du  Jciirnal  de  la  langue 
française  en  l ‘jgô  , observe  , dans 
les  Remarques  jointes  à sa  traduc- 
tion, que  ce  dernier  s’est  rencontre 
avec  Harris,  en  remontant  au  même 
principe  de  classification  , mais  qu’il  a 
embrassé  généralement  toutes  les  es- 
pèces de  mots  dans  les  deux  classes 
qu'il  en  déduit  ( le  substantif  et  l’attri- 
but). Il  convient  de  rappeler  ici  que 
lesgrammairiensdc  Port-ltoyal  avaient 
remonté  enx-mrmes  à une  base  logique 
générale  , plus  simple  que  celle  de 
Harris,  et  plus  déterminée  que  celle 
de  Domergue,  en  divisant  aussi  les 
mots  en  deux  classes:  i®.  les  mots 
qui  sont  l'objet  de  nos  pensées  (ce 
qui  comprend  le  substantif  et  Pattri- 
bnt  );  a®,  les  mots  qui  signifient  la  ma- 
nière ou  la  foi  me  de  nos  pensées  (ce 
qui  distingue  essentiellement  le  verbe). 
Au  surplus  , la  grammaire  d’Harris 
donne,  dans  le  i".  et  le  a™',  livre, 
i’explicalion^nalytiquc,  la  définition , 
la  fonction  et  l’emploi  des  dillercnlcs 
classes  et  espèces  de  mots,  souvent 
comparées  entre  elles  dans  la  langue 
de  r auteur  et  dans  les  langues  grreque 
et  latine;  it,  quoiqu’il  y reproduise 
fréquemment  la  doctrine  des  anciens 
sur  divers  points  de  la  science  gram- 
maticale , Harris  discute  et  analyse 
en  maître  plusieurs  parties  , cuire 
autres  le  verbe,  et  ne  le  cède  pas  à 
Port-Royal  et  à Dnmar.sais,  avec  les- 
quels il  est  d'jcrord  sur  la  nature  de 
celte  classe  de  mots.  Le  5"''.  livre  de 
la  grammaire  d’Harris  sur  l’origine  et 
les  éléments  du  langage,  s’il  n’était 
tempéré  par  quelques  chapitres  où 
brillent  la  ciitiquc  et  Je  goût  uni^  à 
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rérudilioD  , offrirait  le  plus  générale* 
meut  une  métaphysique  trop  subtile, 
qu  trop  élevée.  L’auteur  n’adopte 
l’axiome  d’Aristote , AïAif  fuit  in  in- 
tellectu , etc. , que  pour  les  connais- 
sances purement  humaines  ou  physi- 
ques , et  ne  fait  point  dériver  les  si- 
gnes de  nos  idées , des  sons  produits 
par  onomatopée  , cotume  le  pré- 
tendent le  président  De  Brosses  et 
Cowi  de  Gebelin.  Le  traducteur 
français  a cru  devoir  supprimer , 
à ce  sujet  , quelques  digressions 
d’une  mélajihysique  prise  de  trop 
haut;  mais  il  eu  a conservé  les  pas- 
sages qui  pouvaient  du  moins  servir 
à l’histoire  de  la  philosophie  ancienne. 

Dans  un  ouvrage  , non  moins  métho- 
dique, intitulé  Philosophical  arran- 
gements, 177.'»,  in-8®. , Harris  dé- 
ploie une  érudition  encore  plus  vaste 
que  dans  sa  Grammaire  ; mais  on  y 
trouve  le  même  caractère  d’une  méta- 
physique souvent  surannée  ou  trop 
abstraite.  Considéré  sous  un  autre  rap- 
port , Harris  a produit  des  ouvrages 
qui  montrent  autant  degoôtquedecon- 
naissances  : I.  Trois  Traités  ou  Dia- 
logues ; le  premier  sur  l’art  en  général; 
le  deuxième  sur  la  musique,  la  pein- 
ture et  la  jxié.'ic  ( l’auteur  possédait  la 
pratique  aussi  bien  que  la  théorie  de 
l’ait  musical  );  le  troisième  sur  le  bon- 
heur , ou  l’art  de  se  conduire  avec  sa- 
gesse dans  les  événements  de  la  vie, 
1744,  in-8°.  ; édition  augmentée, 
1773;  traduit  on  allemand  , Halle, 

1 780 , iii-8’.  Cet  ouvrage  se  trouve 
réiiui  aux  deux  piécédeuts  , sous 
le  titre  de  jUiscclIanies  , Londres  , 
1773,  5 vol.  in-8".  IL  Hecherches 
philologiques  sur  l’origine  et  les  prin- 
cipes de  la  critique , sur  les  plus  célè- 
bres écrivains  eu  ce  genre  tant  anciens 
que  modernes , avec  un  Essai  sur  le 
goût  et  la  littérature  du  moyen  dgc,  et 
hu  Appendice , dans  lequel  ou  trouve 
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drs  notes  curieuses  sur  les  pro{^!^s 
des  lettres  et  de  la  civilisation  en  Rus- 
sie, i-8i , a vol.  in-8".  La  p irlic  re- 
l.ilivc  à riiisloirc  du  moyen  .âge,  qu’on 
pful  regarder  comme  l’esquisse  inlc'- 
ressaiile  d’un  ouvr.'’gc  qui  manque  en 
partie  à notre  littérature , a été  tra- 
duite en  fiançais  p.nr  M.  UoularJ  , 
Paris, in-rj. Tontes  les  oeuvres 
d'Harris  ont  été  réunies  et  pnbaécs, 
en  1785,  en  4 vol.  in  8';  n son  fils, 
lord  Malmcsbniy  , en  a donne  une 
magnifique  édition , avec  une  notice 
sur  1,1  vie  et  le  caractère  de  l’auteur, 
Londres,  i8ni,  m vol. 
îiarab  Fiei.dino, XIV,  5o4.)(î— ce. 

HARIUSON  (Joun),  undes|>lns 
habiles  horlogers  connus,  na(|iiit  en 
iGyTi  à Konlby,dans  le  comté  d’Voïk. 
Son  père  était  charpentier,  et  lui  fit 
apprendre  son  étal.  Le  jeune  Ilarri- 
son  se  mêlait  aussi  de  mcnniseric,  d’é- 
bénisteric  rommnne,  de  raccotnnio- 
dages,ctc.  Il  acquit, dans  ces  grossières 
occupations,  la  connaissance  de  la  na- 
ture drs  bois,  ainsi  que  le  goût  de  la 
mécanique  cl  de  l’horlogerie.  Il  habita 
long-temps  la  petite  ville  de  Ilarrow, 
dans  le  comté  de  Lincoln , et  finit  par 
venir  se  fixer  à Londres.  Des  1726,1! 
avait  fabriqué  deux  horloges  k longs 
pendules,  d’une  telle  perfection, que, 
placées  en  diverses  parties  de  sa  mai- 
son, elles  ne  différèrent  entre  elles  que 
d’une  seconde  en  un  mois;  et  l’une  de 
ces  pendules,  constamment  comparée 
avec  l'observation  d’une  étoile  Gxe,  ne 
varia  que  d’une  minute  dans  l’espace 
de  dix  ans.  Vivant  auprès  d'un  port 
de  mer,  Harrison  avait  été  .i  même 
d’étudier  l’effet  du  roulis  des  vaisseaux 
sur  les  horloges.  Il  recunniit  facilement 
que  les  poids  ne  pouvaient  pas  être 
conservés  pour  moteurs  à ces  instru- 
ments, et  qu’il  fallait  leur  substituer 
un  ressort  et  un  régulateur.  Non  con- 
tent de  cvttc  substitution , et  pour  ren- 
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dre  absolument  nulle  l’action  du  roulis 
sur  les  oscillations  du  pendule,  il  ima- 
gina deux  balanciers , pLicés  sur  le 
même  plan  et  .se  mouvant  en  sens 
contraire , chacun  terminé,  non  par 
un  contour  circulaire,  mais  par  deux 
boules  : deux  ressorts  spiraux,  cylin- 
driques , en  forme  do  tire -bourre, 
éiaiciit  fixés  sur  chaque  axe  des  balan- 
ciers; et  ces  ressorts  étaient  susceptibles 
d’une  plus  ou  moins  grande  tension  , 
suivant  les  diverses  températures.  La 
plus  célébré , la  plus  utile  découverte 
d'^arri^on,  et  qui  doit  éterniser  son 
nom  dans  les  fastes  de  l’hoi  logerie , 
fut  le  compenj(it<ur  ou  pendule  com- 
pose de  divers  métaux.  Frappé  de  l’ef- 
fet de  la  dilatation  des  corps  métalli- 
ques par  les  variations  de  la  tempéra- 
ture, de  leur  alongemcnl  par  la  cha- 
leur et  de  leur  1 accourcissement  par 
le  froid,  il  avait  imaginé,  di-s  1726, 
un  pendille  en  forme  de  gril,  com- 
posé de  petites  barres  de  cuivre  et 
d'acier,  il  inventa  ensuite  une  espèce 
de  thcrmonièlrc  métallique,  composé 
d'une  lame  de  cuivre  et  d’une  d’arirr, 
fixées  l’une  sur  l’autre  par  des  ehe- 
villes  rivées  soignciiseuienl.  Le  cuivie 
étant  liraueoup  plus  svisible  que  le 
fer  aux  variations  de  la  température, 
ce  compensateur  devenait  convexe  du 
côté  du  cuivre  peudant  la  chaleur,  et 
convexe  du  côté  de  l’acier  durant  le 
froid.  L’une  des  extrémités  de  celte 
bande  métallique  était  fixe;  le  spiral 
passant  entre  les  deux  pointes  de', l’au- 
tre bout,  SC  trouvait  ainsi  inégalement 
pressé  suivant  la  longueur  de  cette 
bande  , ce  qui  remédiait  à l’inégale  di- 
latation du  spiral.  De  nos  jours,  on  a 
proposé,  avec  avantage,  de  donner  au 
compensateur  une  foiane  triangulaire. 
Ce  fut  vers  i qîS  qu’Harrison  s’occupa 
de  sa  première  horloge  m.irinc.  Il  en 
fit  l'essai , d’abord  sur  une  rivière  par 
un  temps  orageux , ensuite  dans  ua 
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Toyagcà  I,i>bouno,clle  rctOHrà  Porls- 
inoulli.  Ilüllcy,  Gialiain,  Rnidlry, 
Siiiilli,  frappes  de  la  perficlioii  de  celte 
in.acliiiic , donnèrent  à l’artiste  le  rcr- 
lifieal  le  plus  honorable  ; et , en  i ^37, 
il  riçut  des  secours  provisoires.  Deux 
.ans  apres,  il  produisit  une  seconde 
horloge,  plus  parfaite eucoie,  et,  en 
j74<  < troisième,  plus  petite,  et 
supérieure  aux  deux  premières.  Eu 
174<J>  société  royale  lui  adjugea  le 
prix,  consistant  en  une  médaille  d'or, 
destiné  .à  la  découveitc  ou  à rex()c- 
rience  la  pins  importante;  cl  le  prési- 
dent de  ce  corps  savant  le  recomman- 
da fortement  aux  commissaires  du 
hmreaii  des  longitudes.  Enfin, en  1761, 
llarrisoii  avait  terminé  une  quatrième 
pière,  du  volume  d'une  grosse  mon- 
tre, et  qu'il  nomma  garde-temps  ( li- 
me keeper  ).  Les  [rivois  , dont  les 
]»>intcs  portaient  sur  des  diamants  , 
roulaient  dans  des  trous  pratiqués  dans 
des  rubis:  l’échappemcnl  était  l’ancien 
érhappernenl  à roue  de  rencontre;  les 
Vibrations  du  ressort  spiral  étaient 
ruidtics  isochrones  par  le  moyen  du 
clou  à cycloide.  Quatre  rcssoits  étaient 
ajipliqués  à cette  montre;  le  giand, 
un  plus  petit,  débandé  et  remonté  huit 
fuis  dans  une  minute;  un  troisième, 
placé  dans  l’inlerieur  de  la  fusée , qui 
li’agissait  que  pendant  le  temps  qu’on 
inonlait  la  montre,  afin  qu’elle  ne  s’ar- 
rêtât pas  durant  cet  intervalle;  enfin, 
le  spiral,  adapté  au  balancier.  Kn  un 
mot,  cette  montre,  vraiehef-d’auvre 
de  l’art,  devait  moins  son  étonnante 
rrâularité  à des  inventions  nouvelles 
qu’à  la  justesse  et  à la  perfection  de 
la  main-d’œuvre.  Elle  frappait  cinq 
battements  par  seconde  , pouvait 
seivir  pendant  trois  ans  sans  être 
nettoyée  , et  n’avait  aucun  be- 
soin d’être  suspendue  : on  la  plaçait 
horizontalement  partout  où  l’on  vou- 
lait. Pieu  d’uue  juste  coufiaacc  dons 
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ses  premiers  succès , et  fort  de  l’ap- 
probation de  la  société  royale,  Ilarri- 
son  se  piésente  enfin , avec  ci  tte  mon- 
tre mai  ine,  au  bureau  des  longitudes, 
pour  demander  l’épreuve  de  son  ins- 
li  liment.  Sa  requête  fut  admise  :il  fut 
ré^olu  que  l’iiistriimeiit  serait  essayé 
dans  un  voyage  de  la  Jamaïque  , et 
eoiifié  à William , fils  du  postulant. 
âix  mois  .-cpassèient  en  divers  contre- 
temps; enfin  William  s’embarqua  à 
PorlMiiouth  le  iB  novembre  1761.1.3 
recnnuaissance  de  l’ilc  de  Portland  et 
celle  de  la  Desirade  , annoncées  à 
l’avance  par  lui , prouvèrent  à l’tïjui- 
page  la  perfection  de  sa  machine  , 
qu’une  dilTéreiice  de  trente-une  mi- 
nutes sur  la  longitude  avait  fait  trop 
promptement  préjuger  défcclucose. 

illiam  prit  terre  à Port-Royal,  le 
19  janvier  suivant,  après  soixaute-un 
jours  de  marche.  Les  observations 
faites  le  a6,  sur  la  longitude  de  cette 
ville,  prouvèrent  que  la  montre  n’a- 
vait que  cinq  secondes  d'aberra- 
tion ; ce  qui , en  raisou  du  temps  du 
voyage,  déterminait  la  longitude  à une 
minute  un  quart  près  par  degré,  pré- 
cision vingt-quatre  fuis  plus  grande  que 
celle  qu’exigeaient  les  conditions  du 
piix  proposé.  Le  retour  en  Europe  ne 
fut  pas  moins  favorable.  Malgré  ces 
preuves,  on  jugea  que  ce  voyage  n’é- 
tait pas  suffisant  : les  partisans  de  la 
détermination  des  longitudes  par  les 
tables  de  la  lune  opposaient  mille  dif- 
ficultés ; néanmoins  Harrison  reçut 
cinq  mille  livres  sterling,  comme  un  à- 
compte.  Pour  rendre  la  vérification  de 
la  nouvelle  montre  plus  authentique, 
le  duc  de  Nivernais,  ambassadeur  d« 
France,  fut  invité  à faire  venir  de  Pa- 
ris deux  commissaires,  qui  s’adjoin- 
draient aux  membres  du  bureau  de^ 
longitudes.  Camus  et  Ferdinand  Ber- 
thoud  furent  choisis  ; Lalande,  qui  s^ 
trouvait  alors  à Londres,  se  réunit 
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eux.  Tous  trois  ne  purent  s’cmpicher 
d’aduiirrr  le  penic  li  la  fccouriilc  des 
rcs-oimcs  d'Hjrrison.  l<e  u8  mars 
Wii'iain  fit  un  srcoiid  voyage, 
en  Aniciiqur;  il  atlerit  à la  U.irbnde  le 
i3  mai,  et  fui  de  retour  le  i8  sep- 
temhi'c.  HeMillats  non  moins  salisfai- 
saiils , (xcedant  toujours  la  prc'rision 
exige»'  : Li  romilre  n’avait  varie  que  de 
quinze  sceoude.i  en  cent  ciiisiianle'Six 
jours.  Cinq  mille  livics  sterling  fu.-eDl 
de  nouveau  délivrées  à ilarrison  ; et  le 
parlement,  par  un  aele  du  r>a  mars 
1 ^65  , lui  décerna  defjoilircinenl  le 
piix  entier  fi'iide'  par  la  nine  Anne, 
lequel  était  de  vingt  mille  livres  ster- 
ling ; mais,  pour  obtenir  le  reste  du 
paiement,  il  y avait  oicorc  deux  con- 
ditions à remplir  ; c’clail  de  donner 
aux  commissaires  une  description  de'- 
taillée  de  sa  montre,  et  de  mettre 
un  autre  arlisic  en  état  d'en  exécu- 
ter de  semblables.  Hirrison  satisfit 
à la  première  condition  ; et  Laikum 
Kendall  fiit  choisi  pour  remplir  la 
seconde.  I.es  garde  - temps  que  ce- 
lui - ci  fabriqua  , d’après  les  piin. 
cipes  d’Harrison , furent  employés 
dans  le  second  et  le  troisième  voyages 
de  Cook , et  soutinrent  la  réputation  de 
leur  iiiTenleiir.  Ilarrison  toucha  donc, 
en  176'j,  les  dix  mille  livres  rc.stant, 
malgré  1rs  dilTirultés  sans  nombre  que 
lui  avaient  suscitées  les  cnnemisderap- 
plicalion  de  l’Iiorlogcric  à la  délrrmi- 
iiaiion  des  longitudes.  Il  était  temps  ; 
car  il  avait  atteint  sa  année,  et 
les  tracasseries  qu’il  avait  éprouvées 
aigiissaii  Ml  son  ImmrurrI  le  rendaient 
niisaiitrope.  Cet  liabiie  et  iugéniriix 
artiste  muuiui  à l.ondrcs  le  24 
177Ü,  âge  de  quatre  - vingt  - trois 
ans  , rm|K>rtant  l'eslime  cl  les  re- 
grets de  tous  les  .amis  des  sciences 
exarlis.  Lis  Principes  de  la  montre 
de  Ilarrison  avec  les  planches  rela~ 
(iyes  furent  publiés  en  anglais,  à Lon- 
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dres,  1707,  par  ordre  du  bureau  de» 
longitudes , et  en  français  ( avec  le 
texte  ) par  le  P.  Pézenas,  Avignon  ( Pa- 
ris), 17(17,111-4'’.  Ilarrison  avait  déjà 
donné , en  anglais , un  Récit  sur  les 
procèdes  faits  à dessein  de  découvrir 
les  longitudes  en  mer,  relatif  à son 
garde-temps , l.ondrcs,  17G5.  Ce 
garde- temps  avait  été  récemment  sou- 
mis aux  üb;c'.valicT5  de  MasVrlyne; 
et  i’as''oiioinedcGiecnwith  ar.-tit pas- 
se 1rs  laorncs  de  la  critique,  peut-être 
mcinc  de  la  bonne  foi , dans  un  Ré- 
sultat des  observations,  etc.,  1767. 
Ilarrison  y répondit  par  des  Remar- 
ques sur  un  pamphlet , etc. , que  le 
P.  Pézenas  a traduites  et  mises  à la 
suite  de  la  Description  de  la  montre. 

Ces  divers  écrits,  au  surplus,  prou- 
vent qu’autaiit  ilarrison  était  habile 
dans  les  sciences  mécaniques,  autant 
l’art  du  style  lui  était  étranger.  D.  L. 

IIABSCMEK  ( Nicolas  ),  savant 
professeur,  naquitàBâlc,  en  i683, 
d’une  famille  distinguée  dans  la  magis- 
trature et  qui  a produit  plusieurs  hom- 
mes de  mcritc(i  ).  Après  avoir  terminé 
scs  études  classiques,  il  s’appliqua  à 1a 
médecine,  et  reçut  le  doctorat  à Tige 
dcvingtans.il  choisit  pour  sujet  de  sa  * 

thèse  : De  tono  ventricidi  et  intesti- 
norum  naturali  et  preeiematurali.  11 
fut  nommé, en  1 707,5  la  chaire  d’élo- 
quence et  d'histoire  du  collège  de  Mar- 
bourg,  vacante  par  la  retraite  de  Jac.- 
Christopbc  Isclin , cl  la  remplit  avec 
distinction  jusqu'en  1711 , qu’il  fut  rap- 
pelé à liàlc , pour  exercer  les  mêmes 
fonclions.il  prit  possession  de  sa  nou- 
velle chaire  par  un  discours  très  re- 
inarqiiablc  : De  ingenio  et  morihus 
hominum  exstj-lodijudicandis.  Mars- 

Li<tt«  «uue»  « Uanebrr.  4a 

BabKib.  lé  en  diciéur  <■  ■ié4»> 

rinr  , prafCtteHr  dVIo^encc  «tcntvtU 
B l'vBnmilé  de  Bil-  , mari  ta  l'iSi  | a«  • de  IbI 
deux  l)it»er(«ti*au*  ■ y(n  ytntnttm  m rofpi/ie  A‘«> 
»e>nnu  CBtlÿlé  MtttÿfriBB» 
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c'hrr  ^lait  laborieux  et  très  altacbe'  i 
ses  deruirs;  mais  sa  sévénlê  it  sou 
cinportemcul  le  rendireot  dcsaj;rcable 
à ses  disciples  et  même  h ses  confrères  : 
il  fut  cependant  élu  deux  fois  recteur 
do  l’université.  Ses  oceupations  ne  le 
déiuurnèrcnt  jamais  de  l’exercice  de  la 
médecine;  et  il  passait  pour  très  habile 
* déterminer  l'espèec  et  le  cours  des 
maladies.  Il  mourut  à Bdic  le  37  octo- 
bre 174^,  et  eut  Jean  Bernoulli  pour 
successeur.  Outre  les  Dissertations  dé- 
jà citées  , on  a de  lui  : Les  Oraisons 
funèbres  de  Th.  Gautier  et  de  Jean- 
Louis  Crollius , professeurs  en  théo- 
logie; des  Programmes  ; des  Dis- 
cours; et  enfui  un  Traité,  intitulé  ; 
De  divinalione  Ciceronis  diaCribe, 
qud  rnliones  prædicendæ  mnlatiorùs 
reip.  et  helli  civilis  inter  Pompeium 
et  Cæsarem  gesli  extendunlur  cl  in 
exemplum  dwinationis  civilis  propo- 
nuntur,  Marbourg,  1710.  Pour  plus 
de  détails,  ou  peut  consulter  VAlhe- 
næ  Ratiricæ.  W — s. 

llARThi  (Walter),  auteur  an- 
glais, (lis  d’un  ecclésiastique  estimé 
pour  son  savoir  et  son  noble  cirac- 
lère,  naquit  vers  l’au  1700,  et  fut 
élevé  à l’école  de  Marlboruiigli  et  à 
l’université  d’Oiford.  Le  célèbre  comte 
de  Peterboroogb  remarqua  le  premier 
son  mérite;  et  le  jeune  Harlc  eut  de 
très  bonne  heure  le  rare  avantage  de 
gagner  l’amitié  de  Po(ie,  i|ui  se  plut 
à encourager  le  goût  qu’il  annonçait 
pour  l’art  des  vers.  Il  publia,  en 
1707,  un  volume  de  Poésies,  qui 
eut  au  succès;  en  1730,  nu  Essai  en 
vers  sur  la  satire  , in -8'.;  et,  en 
1753,  un  Essai  sur  la  raison,  in- 
fol., poème  d’un  tou  religieux,  auquel 
Pope  avait  lui-mcuic  travaillé.  Hartc 
s’était  attaché  à imiter  la  manière  de 
ce  poète,  et  y avait  léussi  au  point 
qu’on  ne  peut  distinguer  ici  la  part  du 
chantre  de  T wickeuham.  Uarle  entra 
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dans  les  ordres  sacrés,  et  se  Ht  de  la 
réjiutation  comme  |>rédicatcur.  Nom- 
mé vice.priucip.il  deSte.-M  >ry-Hall,  il 
montra  une  telle  .iptituile  pour  l’cnsei- 
gneiuent  , que  le  lord  ClirsterGcId  , 
cherchant  un  gouvi'i  urur  pour  son  lils 
naturel , M.  Stanhopc,  fixa  sur  lui  sou 
choix,  quoique  liartc  fût  absolument 
dépourvu  de  ces  grâces  rxiérieures 
et  même  de  cette  facilité  d’élociiiioa 
qnc  riioiiorable  lord  regardait  comme 
des  qualités  indispensables  dans  un 
gentleman.  Ce  fut,  à ce  qu’il  paraît, 
pendant  scs  voyages  avec  son  élève, 
de  1746  à 1750,  que  notre  auteur 
comuicnça  de  s’occuper  de  la  compo- 
sition d’une  Histoire  de  Guslare- 
yidolphe,  sujet  que  lui  avait  recom- 
mandé le  lord  Peterboroiigh.  Sa  situa- 
tion le  mita  portée  de  faire  beaucoup 
de  recherches  sur  cet  objet,  que  d’ail- 
leurs scs  connaissances  le  rendaient 
très  propre  à traiter.  L’Histoire  de 
Gustave- Adolphe  parut  en  i74<>t 
en  3 vol.  in-8  '.  L’historien  avait  conçu 
une  si  haute  idée  du  mérite  de  son 
livre,  que,  suivant  ce  que  rapporte 
Boswell  dans  la  Vie  de  Samuel 
Johnson, il  quitta  Londres  le  jour  où  il 
le  rendit  public,  afin  de  se  soustraire 
aux  louanges  qu’on  devait  lui  prodi- 
guer. Boswell  ajoute  que  l’antcur  fut 
bien  honteux  h son  retour  de  sc  voir 
frustré  dans  son  attente.  Le  peu  de  suc- 
cès qu’eut  eu  clfet  cet  ouvrage,  qu’on 
peut  regarder  comme  original  et  savant, 
paraît  devoir  être  attnbué  uniquement 
auxdéfaiitsdu  style, ainsi  qu’à  l'époque 
de  Sa  publication,  qui  eut  lieu  à-peu- 
près  eu  même  temps  que  celle  de 
i’iiistoire  d'Ecosse,  du  docteur  Ro- 
bertson, et  de  l’Histoire  de  la  maison 
dcTiidor,de  Hume;  proeluctionsdout 
le  style  élégant , pour  ne  parler  que  de 
cette  qualité,  devait  laire  ressortir  d-- 
vantage  un  langage  dur  et  |iédantcs- 
que , souvent  rendu  inintelligible  pr 
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laconslrnrtlon  irrcjulicrcdcla  pLrasr, 
par  le  ncologismc  et  l’emploi  d’aneiens 
mots  dans  un  sens  nouveau.  Le  doc- 
teur Johnson  était  d’avis  que  les  iin- 
perfeetions  de  X Histoire  de  Gustave- 
Adolphe  provenaient  plutôt  de  la  pré- 
somption Ifopperj-)  que  du  manque 
de  talent  de  ranteur  ;et,  ce  qui  semble 
confirmer  la  justesse  de  celte  opinion, 
c’est  la  réponse  que  Hartc  lui-même 
faisait  d’un  ton  sufTisant , à son  li- 
braire, lorsque  celui-ci  le  pressait  de 
changer  quelqurs  phrases  ou  des  mots 
inusités  : Et  c’est  là  justement,  dit- 
il,  ce  que  nous  appelons  écrire.  Il 
avait  soumis  le  manuscrit  de  son  ou- 
Trage,  pour  le  revoir,  aux  lords  Ches- 
terfield  et  Grcnville  , qui  sans  doute 
ne  s’en  occupèrent  guère.  Johnson  re- 
marque qu’il  était  absurde  d’imaginer 
que  d’aussi  grands  seigneurs  consen- 
tissent à s’occuper  d’un  manuscrit 
aussi  volumineux.  Hartc  donna  néan- 
moins, en  1763,  une  édition  in-S”. 
de  V Histoire  de  Gustave- Adolphe , 
corrigée  et  nerfectionuée.  Le  lord 
Cbcsteifleld  fui  avait  procuré , en 
1751  , un  canonicat  dans  l’église  de 
Windsor,  auquel  furent  joulés  ensuite 
deux  vicariats  dans  le  comté  de  Corn- 
vvall.  Hartc  publia,  en  17Ü4,  des 
Essais  sur  t agriculture,  qui,  ainsi 
que  ses  premiers  ouvrages , ne  sont 
pas  dénués  d’élt^ance  et  de  clarté.  Sa 
dernière  production  fut  un  poème  , 
intitulé  X A marante,  « composé , dit- 
il,  pour  sa  propre  consolation,  sa 
santé  étant  pour  lors  presque  dé- 
truite. » Lorsque  ce  poème  parut,  en 
1767,  une  attaque  de  paralysie  lui 
avait  entièrement  ôté  l’usage  du  côté 
droit;  et  il  vécut  ainsi,  à Hath,  jus- 
qu’au mois  de  mars  1774- Le  nianus- 
crit  d’une  partie  de  X Histoire  de  la 
guerre  de  trente  ans , de  1 ü 1 8 à 1 638, 
qu’il  avait  laissé  parmi  scs  papiers, 
parait  s’cire  perdu.  Nous  avons  omis 
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de  citer,  parmi  scs  premiers  écrits, 
un  Essai  sur  la  peinture  {en  vers). 
Harte  avait  quelque  talent  comme  des- 
sinateur : les  vignettes  de  son  poème 
de  X Amarante  lurent  gravées  d’après 
scs  esquisses.  Il  jouissait , de  son 
temps  , d’une  si  grande  réputation 
comme  poète , et  même  comme  philo- 
sophe, qu’on  lui  attribua  d’abord  l'Es- 
sai sur  l’homme,  que  Pope  n’avait 
pas  encore  avoué.  Scs  poèmes  n’ont 
pas  perdu  toute  leur  réput  ilion  chez 
scs  compatriotes,  quoiqu’ils  y trouvent 
moins  de  génie  que  de  goût.  On  le  re- 
présente comme  un  homme  pleind’une 
vanité  excessive;  mais  l’hisluire  de  ses 
liaisous  fait  supposer  que  c’était  de 
cette  vanité  qui  amuse  et  n’ofTense 
point.  V Histoire  de  Gustave-Adol- 
phe, de  Harte,  a été  traduite  en  alle- 
m.ind  par  Jcan-Gottlicb  Uobmc,  avec 
une  préface,  des  notes  et  des  correc- 
tions de  la  main  du  traducteur.  Vrai- 
semblablement cette  traduction  vaut 
mieux  que  l’ouvrage  original.  Harte 
vécut  assez  pour  voir  puÙier  le  Re- 
cueil des  lettres  du  lord  Che.sterGeld 
â son  rds.  On  sait  que  ce  dernier  ne 
répondit  point,  par  sa  conduite  et  ses 
manières,  aux  immorales  instructions 
de  son  père  ; et  c’est  aux  leçons  de  son 
précepteur  que  l’on  a pu  attribuer , 
en  partie,  ce  triomphe  de  la  vertu  sur 
les  séductions  du  libertinage.  X — s. 

HARTIG  ( FaAnçois-DE-PauLE- 
AwToiWE  , comte  DE  ) , l’un  des  sei- 
gneurs de  Bohème  qui  se  sont  le  plus 
distingués  en  encourageant  les  sciences 
et  Findustrie  , naquit  h Prague  en 
1758,  ctrésid.i,  depuis  1787  jus- 
qu’en 1790  , à la  cour  de  Dre.sde  , 
en  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire de  l’empereur  d’Autriche.  A son 
retour  de  cette  mission , il  fut  nomme 
par  son  souverain  , ehambrllan  et 
conseiller  intime  effectif,  et  fut  décoré 
des  grands-cordons  de  l’ordre  de  St<- 
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Étifune,  cl  de  l’ordre  raililaire  de 
la  Toscane.  I>a  société  royale  des 
sciences  à Prague , le  choisit  pour  son 
président  perpétuel  en  1 7Ç)4  : mais 
il  jouit  peu  ne  ce  litre  littéraire , 
étant  mort  le  i".  mai  1797,3  l’àgc 
de  trente- neuf  ans.  Le  comte  de  Har- 
tig  a publié  plusieurs  ouvrages  soit 
en  français , soit  en  allemand  : I. 
Essai  sur  les  avantages  que  retire- 
raient les  femmes  de  la  culture  des 
sciences  et  des  beaux-arts  , par  un 
amateur,  Prague,  1775,  in-3'.  11. 
Lettres  sur  la  France , V Angleterre 
et  V Italie ,Geneve , 1 785 , iu-H".  111. 
Observations  historiques  sur  le  per- 
fectioruiementet  la  décadence  del'a- 
griculiurechez  les  différents  peuples 
( eu  allemand  ) , Prague  et  Vienne  , 
178O,  in -8'.;  traduit  en  français 
par  Leroy  de  Luzembrune,  Vienne  , 
1790,  in-8".  IV.  Mélanges  de  vers 
et  de  prose , Paris,  i '^88 , in  8".  Les 
Mémoires  de  la  société  royale  des 
sciences  de  Prague  renferment  une 
dissertation  de  ce  littérateur , '5ur  la 
salubrité det air  dans  les  régions  éle- 
vées ; et  une  Lettre  h l’abbé  Gruber  , 
Sur  les  environs  de  Pj-rmont.  Schli* 
chte.grüll  a publié,  dans  son  Nécro- 
loge, 1797,  a',  volume,  pages  q5- 
1 14  , une  Notice  très  détaillée  sur  la 
vie  et  les  écrits  du  comte  de  Hartig. 

B — n — D. 

HARTLEY( David),  médecin  an- 
glais , né  , en  1705 , à llingworth  , 
exerça  sa  profession  successivement 
àNewark,  à St.-Edmund’s-bury , à 
Londres  , et  à Rath , où  il  mourut,  le 
aS  août  1757.  Ona  delui  un  ouvrage 
intitulé  ; Obsen'otions  sur  l'homme , 
son  organisation  (fraine),  ses  devoirs 
et  ses  espérances,  vol.  in-8".; 

réimpriméen  1791  par  les  soins  de  son 
fils,  avec  des  notes  et  des  additions 
traduites  de  l’allemand  de  M.H.  A.Pis- 
torius , et  une  esquisse  de  la  vie  de 
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l’auteur,  llarlley  établit  une  doctrine 
des  vibrations  , au  moyen  de.squelles 
il  cherche  à expliquer  l’origine  et  la 
propagation  de  la  sensation:  mais  cette 
doctrine  , soutenue  avec  esprit  , n’en 
est  pas  moins  fondée  sur  une  hypo- 
thèse insoutenable  ; et  le  célébré  Hal- 
ler a d’ailleurs  démontré  que  les  pro- 
priétés que  l'auteur  attribue  à la  subs- 
tance médullaire  du  cerveau  et  des 
nerfs  , sont  absolument  incompati- 
l)les  avec  leur  nature.  La  doctrine  de 
Harllcy  paraît  tendre  au  matérialis- 
me; et  le  docteur  Priestley,  dans 
un  écrit  publié  en  tqq5  sur  ce  su- 
jet , a essayé  de  prouver  que  cet  au- 
teur n’était  pas  moins  matérialiste 
que  lui.  On  a aussi  de  ce  médecin  , 
quelques  lettres  dansles  Transactions 
philosophiques  , et  un  Exposé  des 
preuves  pour  ou  contre  le  remède  de 
M"‘.  Stephens  , pour  dissoutire  la 
pierre  , contenant  cent-cinquante- 
cinq  observations  , des  expériences , 
etc. , 1 759.  Hartley  avait  lui-même 
la  pierre;  et  c’est , dit-on  , de  cette 
maladie  qu’il  est  mort , après  avoir 
pris  plus  de  deux  cents  livres  pesant 
du  dissolvant  de  M"”.  Stephens  ; ce 
qui  discrédita  beaucoup  ce  remède. 
— Son  fils,  David  HanTLEv,  fut , à 
diverses  époques , membre  du  parle- 
ment pour  la  ville  de  Hull,  et  y mon- 
tra des  vues  libérales.  Sa  vigoureuse 
opposition  à la  guerre  entre  l’Auglr- 
terre  et  ses  colonies  d’Amérique,  le 
fit  choisir  pour  l’un  des  plénipoten- 
tiaires chargés  de  traiter  de  la  paix 
avec  Franklin  à Paris  ; et  quelques- 
unes  de  ses  lettres , en  cette  occasion, 
se  trouvent  dans  la  correspond.mce , 
récemment  imprimée  ( 1 8 1 7 ),  du  phi- 
losophe américain.  Hartley  fut , dans 
la  chambre  des  communes  , un  des 
premiers  promoteurs.de  l’abolition  du 
commerce  des  nègres.  Ses  conn.ii.*- 
sances  scientifiques  se  sont  mauife:- 


Digitized  by  Google 


4r>4  II  A R 

tées  par  plusieurs  invcnlions  utiles , 
notamment  par  une  me'thode  pour  ga- 
rantir les  bâtiments  contre  les  incen- 
dies. Il  mourut  h R.ith  , le  19  décem- 
bre 18 1 5 , âge  de  quatrc-viligt-qualrc 
ans.  X — s. 

11  UtTl.l  B (Samuel)  , savant  an- 
glais , était  d’origine  polonaise.  Plu- 
sieurs de  ses  ancêtres  avaient  été  con- 
seillers privés  de  l’empereur  d’Alle- 
magne et  d’autres  princes.  Il  vint  en 
Angleterre  en  1640,  et  publia,  dès 
l’année  suivante,  à Londres,  une  lîa- 
la  lion  de  ce  qu’on  venait  de  tenter  pour 
ménager  une  paix  religieuse  parmi 
les  J’rolestar.ts.  Au  milieu  des  agita- 
tions de  la  guerre  civile,  il  s’occupa  ex- 
clusivement du  progrès  des  sciences , 
et  surtout  de  l’agriculture, des  manu- 
factures et  de  l’instruction  publique.  Il 
recherchait  avec  ardeur  des  manus- 
crits sur  des  sujets  d’utilité publique, 
qu’il  popularisait , en  les  faisant  tra- 
duire, imprimer  et  distribuer.  Il  fut, 
en  1Ü45,  éditeur  d’un  Traité  de  l'a- 
gricuhitre  Jlamande  , et  du  Legs 
d'un  père  a ses  fils  ; deux  opuscules 
posthumes  de  sir  Richard  Westou. 
On  lit  dans  les  Transacl.  philos. , 
que  les  instructions  renfermées  dans 
CCS  opuscules  , ont  augmenté  de  plu- 
sieurs millions  les  ressources  de  l’An- 
gleterre. Eu  i65ti  , Hartiib  révisa  et 
ubiia  un  autre  ouvrage,  composé, 
sa  sollicitation  par  Robert  Child  , 
et  intitulé,  Z)éi>e/o/7»ementrfu  Traité 
de  l’agriculture  du  Brabant  et  de 
ia  Flandre  , Londres  , in-4  '• , suivi 
de  Lettres  sur  l’agriculture  et  d'autres 
ôcrits.  La  publication  de  ce  livre  atti- 
ra l’attention  de  Cromwell , qui,  pour 
récompenser  l’auteur  , lui  alloua  une 
iwnsion  annuelle  de  1 oolivres sterling. 
Eclairés  par  ses  conseils  , les  gentils- 
hommes de  diycrs  comtés  , aans  la 
Vue  de  réparer  leur  fortune  détruite 
par  les  désatires  de  la  guerre,  s'appli- 
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quèrent  avec  ardeur  à l’agrlcnltare  j 
qui  fît  alors  de  grands  progrès  en 
Augletcrre.  Il  donna  plusieurs  autres 
oiivr.iges  au  public  , s.iv'oir  : i“.  Un 
Traité  sur  les  défrichements  (Ou  set- 
ting  land),({w  est  encore  fort  es- 
timé.— 3".  Une  Méthode  pour  ap- 
prendre promptement  la  langue  la- 
tine, 1654  ,in-4°. — S".  Des  Consi- 
dérations concernant  la  réforma- 
tion politique  et  religieuse  de  V An- 
gleterre , 1647,  etc.  11  fonda  une 
école  pour  l’iustruclion  des  enfants 
des  geutilshoraraes  ; et  c’est  ce  qui , à 
ce  qu’on  présume,  occasionua  le  trai- 
té de  Milton  sur  l’éducation  , qui  est 
dédiéâ  Hartiib.  Son  xèlc  désiutéressé  , 
qui  lui  coûtait  de  5 a 4 00  livres  ster- 
ling par  au  , avait  épuisé  son  patri- 
moine. Le  gouvernement  lui  fît  une 
pension  annuelle  de  5oo  livres  ster- 
ling, qu’il  appliqua  également  au  bien 
public  ; mais  clic  cessa  de  lui  être 
payée  à la  restauration.  L’insouciant 
Charles  11  ne  se  piquait  pas  de  dis- 
tinguer cl  d’encourager  les  hommes 
qui  u’étaient  qu’utiles.  Sans  moyens 
d’existence , chargé  de  famille  , d’ans 
et  d’ioGrmilés,  ILrlIib  exprima  quel- 
ques plaintes  , et  adressa  au  prle- 
ment  une  pétition , dont  le  résultat 
ne  nous  est  pas  connu  , non  plus  quo 
la  date  et  les  circonstances  de  sa  mort. 

X— s. 

H \RTMANN  (Philippe-Jacques), 
médecin,  né  à Stralsuiid  en  iG^S , 
aelicva  ses  études  à l’université  de 
Ksnigsberg  , qu’il  devait  illustrer  un 
jour.  .Après  avoir  suivi  les  leçons 
des  plus  habiles  maîtres  de  l’Alle- 
m.^gne  , il  se  rendit  à Valence,  où  il 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  ifînd. 
Il  visita  ensuite  la  France  , la  Hol- 
lande et  l’Angleterre  , et  revint  dans 
sa  patrie  , où  il  avait  été  précédé  par 
sa  réputa|iou.  A peine  y fut-il  de  re- 
tour , qu’on  lui  oITrit  uu«  chaire  à 
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Kœnigsbfrg , avec  le  tilre  de  piofi-i- 
seur  extraordinaire.  Il  la  remplit  avec 
wbl , forma  d’excellents  élevés,  et  pu- 
blia des  ouvrages  qui  ajoutèrent  à sa  cc'- 
lebrité.  Il  mou  rut,  en  i707,àl’dgede 
cinquante-neuf  ans.  Il  était  membre 
de  l’academie  des  curieux  delà  nature, 
et  de  la  société  royale  de  Berlin.  M. 
Poital  lui  donne  de  grands  éloges 
dans  son  Histoire  de  la  chirurgie. 
■On  a de  Hartmann  : 1.  Succincta  suc- 
cini  Prussiciphysica  et  civilis  histo- 
na, Francfort,  1677,  in-S".;  Berlin, 
m-4"*  « avec  figures.  C’est  un 
traite"  complet  de  l’ambre  : il  établit 
«1  abord  que  c’est  par  abus  que  l’on  a 
donné  le  nom  d’ambre  orientale  au 
baume  de  copal , et  d’ambre  noire 
au  jaiel , et  que  les  pays  voisins  de 
la  Baltique  sont  les  seuls  qui  pro- 
duisent l’ambre  véritable.  Passauten- 
suite  à I analyse  de  cette  substance  , 
il  en  conclut  que  c’est  un  bois  fossile  , 
mis  en  dissolution  par  le  bitume  et 
le  sel  de  mer , et  auquel  l’action  de 
Pair  rend  sa  dureté  primitive.  II.  j4na- 
tomes  phocœ  sivevituli  marini,  Koe- 
nigsberg,  i683,in-4MII.  Disputatio 
de  sanguine  ultimo  alimenta  , ibid. , 
1684 , 10-4°.  IV.  Disquisitiones  his- 
torien de  re  anatornied  veterum 
ibid.,  ,695  , in-4*.  Toutes  CCS  dis- 
sertations sont  fort  intéressantes.  Il 
cherche  à prouver,  dans  la  dernière  , 
que  la  circulation  du  sang  a été  con- 
nue des  anciens.  V.  Disputatio  de 
generatione  viviparorum  , ibid.  , 
*®90  > •o*4’’*  ^1  V combat  le  système 
des  ovaristes  : Haller  a inséré  cetto 
thèse  daus  sa  Collecl.  disputât,  se- 
lectar.,  tom.v.  VI.  Un  granduomhrc 
iX Observ(üionsàiw\e  Recueil  de  l’a- 
cad.dcs  curieux  de  la  nature  , prin- 
cipalement dans  la  Deuxième  decad. 
ann.  ir. — Philippe- Jacques  Hibt- 
MAitir , delà  même  famille  que  le  pré- 
cédent , docteur  et  professeur  en  ibéo- 
XIX. 
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logîe  à Koenigsl)crg  , a publié.  De 
rebus  gestis  christianorum  sub  apos- 
tolis  rommentarius  , Berlin, 
in-4“.— Un  Jean  Haituiann,  mÀle- 
du,  est  auteur  d’un  Discours  sur  l’o- 
pium, publié  sous  le  titre  A'Opiolo- 
gia  , par  Jean  - George  Pelshofer , 
Witlembcrg,  iG58,  in-i  a.  W — s. 

Hartmann  ( Jean-adolpoe  ) , 

historien  , né  en  i ü8o , â Munster  , 
de  parents  catholiques,  fit  scs  éludes 
sous  les  jésuitrs , et  fut  ensuite  admis 
dans  la  société  , ou  il  régenta  les 
basses  classes  pendant  plusieurs  an- 
nées. La  lecture  de  quelques  ouvrages 
des  réformés  ayant  ébranlé  sa  foi  , il 
rentra  dans  le  monde  , et , peu  après, 
fit  jprofessiuuouvertcdu  luthéranisme. 
Il  fut  nommé,  en  1722,3  la  chaire 
d’eloqiience  et  d’histoir|  de  l’académie 
de  Marbourg,  et  la  remplit  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  le  3 1 octobre  1 744.  On 
a de  lui  : I.  Pitœ  quorumdam  ponti- 
Jicum  Jfomnnorum,  Mai  bourg,  1 729, 
in-8".  Ce  volume  renferme  les  vies  des 
papes  Victor  III , Urbain,  Pascbal , 
Gélase,  Calixte,  et  Honore  II  ton  sent 
qu  un  ne  doit  les  lire  qu’avec  précau- 
tion , et  qu’on  ne  peut  trop  se  tenir 
en  garde  contre  le  zèle  d’un  nouveau- 
converti.  II.  Histoire  de  la  Hesse  , 
en  latin  , peu  comme  et  peu  estimée  , 
ibid.,  1 74 1 -46 , 3 vol. in r8“.  1 1 1.  Des 
Préceptes  de  rhétorique  , en  latin. 
IV.  Plusieurs  Harangues  , dont  deux 
contiennent  l’bi.stuire  et  l’éloge  da 
l’académie  de  Marbourg , fondée  eu 
1 527.  Juglcr(£i6/.  litt,  Slruvii,  pag. 
1930  ) dit  que  cette  école  méritait  de 
trouver  un  meilleur  panégyriste. 

W— s 

HARTMANN  ( Pimbe-Em^. 
mjel),  médecin  allemand  du  xvin*. 
siècle,  naquit  en  1727  , à Halle  , où 
il  fit  ses  études  littéraires  et  médi- 
cales. La  dissertation  inaugurale  qu’il 
soutint  en  1 751 , à la  célèbre  univer* 
3o 
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site  de  sa  ville  natale  , pour  obtenir 
le  doctoral , est  curieuse  : De  sudore 
unius  laleris  , cum  pr<rfatione  de 
quibusdam  Jebrihus  sudatoriis  ma- 
ligm's.  Il  exerçait  , depuis  dix  ans  , 
sa  profession  , lorsqu’il  fut  appelé  à 
l’université  de  HvIm'Iacdt,  eu  qiia'ilé 
de  professeur  ordinaire  ; et , l’année 
suivante  , il  alla  remplir  les  mêmes 
fouctions  à celle  de  Francfort  sur  l’O- 
der. Livré,  p.ir  prédilection  , à la  cul- 
ture de  la  eliimie,  et  sut  tout  del’liis- 
toire  naturelle  , il  enlieprit  une  flore 
des  environs  de  Franctoii,  doiilil  pu- 
blia le  premier  lasciculc  en  l’-fiT- 
Mais  les  travaux  lucratifs  de  la  pra- 
tique lui  firent  bientôt  négliger  ceux 
du  cabinet  , qui  n’etaient  qu’hono- 
rables; et  durant  28  années  qu’il  oc- 
cupa paisiblement  son  nouveau  |>oste, 
il  ne  publia  pas  un  seul  ouvrage  re- 
marquable ; il  se  contenta  d’attacher 
sou  nom  à quelques  productions  an- 
ciennes, qu’il  surchargea  de  préfaces 
et  de  notes  , ou  bien  a des  thèses  , 
dont  il  fournit  aux  candidats  le  plan 
et  les  principales  idées.  Parmi  ces 
opuscules  , trop  souvent  éphémères  , 
on  distingue  les  suivants  : I.  De  æs- 
timatione  medied  tormenlorum  , 
iqëx.  U.  De  salice  laured odorald 
Liruuei , fÿôg.  111.  De  virlute  sa- 
licis  laurece  anthelminticd  , 1^81. 
IV.  De  sedo  acri  Linnati , ejusque 
virlute  in  cancro  aperto  et  exulce- 
ralo  , l'jS'j.  L’expérience  n’a  poiut 
confirmé  celte  vertu  antioancéreuse 
de  la  vcrmicutairc  brûlante  , pas 
plus  que  celle  de  la  ciguë  , qui 
n’a  pas  été  moins  fastueusement  van- 
tée par  Hartmann.  V.  Icunum  bnta- 
nicarum  Gesnero- Camerarianarum 
minorwn  tiomenclalor  linnecania  , 
1781.  y\.  De  Joannis  Langii , me- 
dici  Leobergensis  olim  celeberrimi , 
sUidiis  boltnicit  , 1774-  C. 

HART80EKER  ( Nicotas  ) , mé- 
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la|)hysifieii  , géomètre  et  physicien 
hullandais,  naquit  à Gouda , en  1 650. 
Destiné  d’abord  à occuper  , comme 
son  i>ère,  une  chaire  de  ministre  de 
la  religion  réformée  , l’amour  des 
sciences  lui  fil  prendre  une  autre  di- 
rection. Dès  rige  le  plus  tendre  , il 
lie  se  plaisait  qu’à  observer  le  ciel  , 
et  à lire  dans  tous  les  almanachs  les 
passages  qui  pouvaient  concerner  les 
phénomènes  astronomiques.  Ayant 
appris  qu’il  existait  une  science  du 
cours  des  astres  , il  voulut  l’étudier 
malgré  les  obstacles  que  lui  opposait 
son  père.  Le  fruit  de  scs  modiques 
épargnes,  cl  ce  qu’il  put  emprunter  à 
scs  compagnons  d’étude  , satisfirent 
à peine  aux  frais  de  sept  mois  de  le- 
çons de  mathématiques.  Il  passait  les 
nuits  à étudier  cette  science  ; cl  Je 
peur  qu’une  lumière  iudiscièlc  ne  le 
trahît , il  garnissait  avec  des  couvrr- 
tuies  les  fenêtres  de  son  modeste  ré- 
duit. Cest  dans  ces  moments  d’un  tra- 
vail o|)ioiâtre,  qu’il  dut  au  hasard  une 
découverte  remarquable.  Ayant  un  jour 
prénenté  un  fil  de  verre  à la  flamme 
d’une  bougie , il  s’aperçut  que  l’extré- 
mité de  ce  verre  prenait  une  forme 
sphérique  ; et  se  rappelant  alors  une 
expérience  faite  par  Leuwenhoek , il 
construisit  des  microscopes  presque 
aussi  parfaits  que  ceux  de  ce  edèbre 
observateur  , mais  qu’il  se  procur..it 
d’une  manière  beaucoup  plus  facile. 
Possesseur  de  ce  précieux  instrument, 
il  se  hûta  de  pénétrer  dans  les  secrets 
les  plus  cachés  de  la  nature  , et  ne 
tarda  pas  à découvrir  l’existence  des 
animaux  spermatiques.  Le  mouvement 
rapide  de  ces  animalcules , leur  forma 
de  grenouilles  , leurs  grosses  têtes,  et 
les  filaments  qui  les  terminaient,  tout 
excitait  la  curiosité  du  nouvel  obser- 
vateur. Ce  phénomène  lui  parut  si 
étrange,  que,  pendant  deux  aus , il 
douta  de  sa  réalité:  mais  enfin  ayant 
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conOë s»  Jécuuvet  le  a deux  pli  jsidenx, 
dont  l’un  ëLiit  son  oiailrc  de  inullié- 
matiques  , il  fit  arec  eux  de  nouvelles 
expériences,  et  reconnut  que  ces  êtres 
singuliers  existaient,  sous  des  formes 
differentes  . dans  d’au^rei  substances 
animales.  Obligé  , sur  la  fin  de  1674  > 
d’aller  perfectionner  ses  études  à Lcy- 
de  , il  sus|>eodit  ses  observations , et 
ne  les  reprit  qu’eu  1677.  L''S  ayant 
commutiique'es  à Hir  qbens.qiii  venait 
d’arriver  à f.eyde  ( f'oj'.  HuTcnEns), 
il  fut  encourage'  dans  ses  leclirrchcs 
par  ce  grand  humilie , qui  l'emme* 
na  à Paris,  où  Hii  tsoeker  se  lia  intime- 
ment d’amitie'  avec  Cassini.  C’est  d’a- 
près les  iusLinces  de  ce|  astronome , 
qu’il  s’occupa  de  la  construction  des 
télesco|ies.  Ses  essais  furent  d’abord 
infructueux;  mais  il  paivint  enfin  à 
en  Construire  déplus  parfaits  que  ceux 
deCaiiipaiii , qui  passaient  alors  pour 
les  meilleurs.  En  1691  , parut  son 
Essai  de  diopiriqiie , ouvrage  qui  ne 
traite  pas  seulement  de  cette  science, 
mais  dans  lequel  l’auteur  donne  nue 
the'orie  générale  des  lois  de  la  nature , 
et  cherche  à rendre  raison  des  phé- 
nomènes les  plus  surpreu.inls  , tels 
que  la  dureté,  l’élasticité,  la  trans- 
parence et  l’opacité  des  corps.  Il  se- 
rait trop  long  de  suivre  Hartsoeker 
dans  ses  diverses  hypothèses  , qui  , 
suivant  Leibnitz  , sout  assez  ingé- 
nieuses , mais  dont  la  plupaii  repo- 
sent sur  une  pliilosopliie  trop  auda- 
cieuse, et  sont  loin  de  donner  des  rai- 
sons suffisantes  de  tous  les  phciiu- 
menes  qu’il  croit  pouvoir  expliquer. 
( Foy.  le  Commercium  epistuliciim, 
tome  II , lettre  -iM.  ) Le  système  gé- 
néral d’Hirfsoeker  , qui  est  exposé 
avec  beaucoup  de  détails  dans  scs 
Principes  de  physique , publiés  eu 
ifigtà,  fut  attaqué  dans  le  Jounial 
des  savants  de  la  même  année  , par 
uu  professeur  de  tnathematiques  , 
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nommé  Lamontie;  mais  les  objections 
que  lui  opposa  ce  savant , uc  le  décou- 
ragèrent pas  ; bien  loin  de  là  , ayant 
su , avec  adresse , engager  Leibnitz  à 
lui  coinmuniquer  certaines  observa- 
tions , il  1rs  reproduisit  dans  set 
Eclaircisstmenls  sur  les  conjectures 
physiques,  et  les  combattit  avec  peu 
de  ménagements.  Hartsoeker  ne  mit 
pas  plus  de  modération  dans  la  criti- 
que qu’il  fit  des  Mémoires  de  l’acadé- 
mie des  sciences.  Cette  société  célèbre 
ne  lui  répondant  pas,  il  ne  put  suppor- 
terce  silence  ; et  il  écrivit  en  ces  termes 
à l’abbé  Bignon  : « Je  condamne  bien 
» souvent  sans  façon  mes  premières 
» conjectures  , dont  quelques  unes 
a auraient  sans  doute  le  meme  sort 
a dans  la  suite  du  temps.,  surtout  si 
a je  pouvais  engager  MM.  de  l’acadé- 
a mie  des  scieuccs  à entrer  dans 
a quelques  disputes  avec  roui,  a II 
picnait  tant  de  plaisir  à ces  disputes, 
que  , pour  se  satisfaire  , il  ne  crai- 
gnait point  de  susciter  contre  lui  de 
nombreux  ennemis.  Cest  ainsi  qu’il 
se  perdit  dans  l’esprit  de  Leiiwen- 
huek.  Étant  allé,  en  1679,  visiter  ce 
célèbre  observateur  , il  lui  produisit 
tant  d’objections  , et  tourna  tellement 
eu  ridicule  ses  expériences  et  ses  opi- 
nions sur  les  anguilles  miscroscopi. 
ques , qu’il  lui  fit  perdre  toute  pa- 
tience : enfin  il  le  perça  d’un  dernier 
trait , eu  lui  demandant  pliiisammcnt 
s’il  ronnaissaitdes  verre.sp.:reils  à ceux 
qu’il  lui  montra.  Cette  entrevue  ne  ser. 
vit  qu’à  inspirer  plus  de  désir  au  ma- 
lin Hartsoeker  de  renouveler  l'occa- 
sioii  d’exercer  son  humeur  railleuse; 
car,  en  1697,  ee  curieux  importun 
vint  encore  accabler  de  sa  présence  le 
paisible  Leu  wenboek.  Celui  ci,  frémis- 
sant d’indignation  à la  vue  de  l’impi- 
toyable ennemi  de  son  rc|x>s , était 
sur  le  point  de  le  repousser  brusqiie- 
tDct'.t  de  sou  cabinet,  sans  la  préseuct 
3o.. 
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da  bonrgaemestrequi  racfompagnail. 
U,irl!>o<  ker  , trtc  et  penduot  pour 
la  dispute,  neiail cependant  pas  tou> 
jours  très  attaché  à ses  opinions  ; et 
il  lessarriûditTolonticrsàde  nourelles 
idées , comme  si , par -là  , il  eût  rani- 
mé l'activité  de  ses  sens.  Ayant  eu 
connaissance  de  la  singulière  répro- 
duction des  jambes  de  fécrevisse , il 
crut  d’abord  trouver,  dans  ce  phéno- 
mène , une  grande  difficulté  contre 
l'e:tistence  de  l’ame  ; mais  il  leva  cet 
obstacle  en  admettant  dans  Pécrevisse 
une  .ame  plastique  , c’est-à-dire  une 
seconde  amc  , uniquement  occupée 
du  soin  de  la  conservatioii  et  du  dé- 
Teloppenientde  l’individu.  Cudworth, 
métaphysicien  anglais,  avait  de'jà  ima- 
giné , d’après  les  anciens  philosophes, 
un  système  à - peu  • près  semblable. 
G:  système  différait  de  celui  d’Hart- 
socLer  en  ce  point , que  Cudworth 
douait  Pâme  plastique  d'iiitrlligence  , 
tandis  que  le  philosophe  hollandais  La 
faisait  mouvoir  pr  une  espèce  d’ins- 
tinct, pareil , à-peu-près,  à celui  de 
l’abeille  qui  construit  sa  cellule.  Hart- 
soeker  fut  si  enchanté  de  l’esplication 
de  Cudworth,  que,  se  raillant  lui- 
mème , il  traita  d’absurde  et  de  bizarre 
ton  ancien  système  des  animalcules. 
Allant  encore  plus  loin,  il  imagina  une 
tuccession  d’étres  intelligents,  qui  tous 
te  rattachant  à la  Divinité,  laissaient  à 
ceüx  des  ordres  iuférieirs  le  soin  de 
la  consers'aiion  de  Punivers  , et  dont 
quelques-uns  même  dirigeaient  les 
mouvements  des  astres.  Il  avait  aussi 
d’étranges  idées  sur  un  prétendu  em- 
pire qu'il  plaçait  dans  la  lune , au- 
dessous  de  la  surface  visible  de  cet 
astre,  et  dont  il  prétendait  apercevoir 
les  grands  chemins.  Toutes  ces  idées 
chimériques  étaient  bien  éloignées  du 
système  de  Newton, qu’il  attaqua  avec 
beaucoup  d’aigreur , en  1 73U , daus 
•nu  ouvrage  intitulé,  Reeueil  de  plu- 
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sieurs  pièces  de  pkysûpte , ot  Tan 
fait  prindpnlement  voir  T invalidité 
du  système  de  Kewton.  Il  avait  d^ 
écrit,  dans  le  Journal  des  savants,  une 
lettre  contre  la  doctrine  de  ce  grand 
philosophe  ; et  c'est  au  sujet  de  I* 
manière  outrageante  dont  il  en  priait, 
que  J.  Bernoulli  te  livrant  à tonte  son 
humeur  chagrine  , dans  une  lettre 
qu’il  adressait  à Leibnitz  ( Gommer- 
cium  epistolicum,  tom.  11 , pag.  u47 \ 
lui  dépignait  Hirtsoeker  comme  un 
homme  plein  d’arrogance , qui  , avec 
des  connaissances  très  superfàelles, 
traitait  iodignementdans  ses  écrits  les 
hommes  du  premier  mérite  , et  osait 
regarder  l’ouvrage  admirable  de  New- 
ton comme  rempli  de  choses  futiles 
et  valant  encore  moins  que  les  qualités 
occultes  des  anciens.  D’un  autre  côté  , 
llartsockcr  ne  ménageait  ps  davan- 
tage Leibnitz  , dont  U attaqua  vive- 
ment le  système  des  monades  et  celui 
de  l’harmonie  préétablie  ; mais , dans 
toutes  ces  discussions , il  était  moins 
animé  pr  Penvie  que  pr  son  goût 
pssionné  pur  la  controverse  : de 
là  vient  qu’il  n’a  jamais  adopté  entière- 
ment le  système  d’aucun  philosophe. 
Ennemi  de  celui  du  vide  , il  se  décla- 
ra néanmoins  contre  les  Cartésiens  , 
dans  le  système  desquels  il  regardait 
le  mouvement  comme  impssible.  Pre- 
nant un  milieu  eutre  les  deux  hypo- 
thèses , il  se  donna  ainsi  la  satisfac- 
tion d’être  l’antagoniste  de  deux  sectes' 
rivales.  Quoique  peu  mesuré  dans  ses 
procédés,  Hartsoekrr  n’était  piut  d’un 
commerce  désagréable  et  dangereux 
dans  la  société  : au  contraire,  cet  état 
d’agitation , dans  lequel  il  se  plaisait, 
le  rendait  naturellement  sensible  et 
officieux,  et  il  cultivait  même  le  doux 
sentiment  de  l’amitié,  il  vécut  pen- 
dant douze  ans,  dans  upe  grande  inti- 
mité , avec  le  P.  Malebranche  et  le 
marquis  de  l’Hôpital.  Plusieurs  fois 
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«es  géomètres  tcniircnt  de  le  faire  dc'- 
darrr  en  faveur  des  infiniment  pe- 
tits : mais  , d’après  son  raraclère  , 
c'était  le  moyen  de  ne  rirn  obtenir  de 
lui.  Il  estimait  peu  l’analyse,  et  ne  la 
re|;ardait  que  comme  un  jargon  inin- 
telligible , à l’aide  duquel  certains 
savants  chercliaient  à se  faire  de 
la  réputation.  Il  allait  même  jusqu’Â 
leur  reprocher  de  s’accorder  entre 
eux  pour  se  louer  mutuellement. 

( Commerciumepistolicum , tome  ii , 
lettre  1 83.  ) Forcé , en  1696  , de  s’é- 
loigner de  Paris,  à cause  du  mauvais 
état  de  ses  af&ires,  il  se  retira  à ilot- 
tcrdam  , où  il  mit  au  jour  son  Trai- 
té de  physique.  C’est  à cette  époque 
qu’il  fut  présenté  au  «ar  Pierre-le- 
Grand.  Ce  prince,  qui  voyageait  in- 
cognito , ayant  demandé  un  profes- 
seur de  mathématiques  aux  magis- 
trats d’Amsterdam,  ils  lui  indiquèrent 
Hartsoeker;  celui-ci  se  rendit  auprès 
de  Pierre,  et  le  charma  autant  par  sa 
conversation  , que  par  les  observa- 
tions intéressantes  qu’il  le  mit  à por- 
tée de  faire  sur  Jupiter  et  sur  Sa- 
turne. Le  czar  lui  ayant  proposé  de 
le  suivre  en  Russie,  Hartsoeker  ne 
voulut  pas  s’éloigner  d’Amstenlam. 
Les  magistrats  firent  alors  élever  un 
observatoire  sur  l’un  des  bastions  de  la 
ville  d’Amsterdam,  et  lui  procurèrent 
les  moyens  de  construire  un  grand 
miroir  ardent.  Le  landgrave  de  Hcssc- 
Casscl  et  l’électeur  Palatin  lui  témoi- 
gnèrent aussi  une  estime  particulière, 
et  assistèrent  même  à ses  travaux.  Ce 
dernier  ne  cessa  de  le  solliciter  , pen- 
dant trois  ans  , de  le  venir  joiudre. 
Enfin  Hartsoeker  accepta  la  place  de 
professeur  de  mathématiques  et  de 
philosophie  , que  ce  prince  lui  pro- 
posait , et  se  rendit  auprès  de  lui , A 
Dusseldorf,  en  fjo^.  C’est  dans  ce 
temps  - là  qu’il  fit  plusieurs  voyages 
en  Allcniagiie , visitant  les  savants 
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et  observant  les  curiosités  naturelle& 

A Cassel  , il  alla  voir  le  miroir  ar- 
dent de  Tschirnhaus  ; et  à Hanovre, 
il  fut  présenté  à l’élcclcur  par  le  cé- 
lèbre Leibnitz.  Il  revint  ensuite  à 
Cassel  , et  se  déroba  de  nouveau 
aux  instances  du  landgrave  , en  re- 
joignant l’électeur  Palatin  à Dussel- 
dorf. Ce  prince  , grand  amateur  des 
sciences , lui  ayant  parlé  avec  admi- 
ration du  miroir  ardent  de  Tsebirn- 
haus  , Hartsoeker  , à sa  grande  sur- 
prise , en  fit  fondre  trois  pareils  dans 
les  verreries  de  Neubourg.  I.a  prin- 
cesse palatine  s’étant  retirée  en  Italie, 
à la  mort  de  l’electcur , Hartsoeker  , 
comblé  de  bienfaits  , résista  encore 
aux  sollicitations  du  landgrave , et 
alla  finir  scs  jours  à Utrecht,  dans  le 
sein  de  sa  famille.  Il  y mourut  en 
1 7^5.  On  dit  que  dans  ses  derniers 
moments  il  se  repentit  d’avoir  écrit 
contre  l’ac-idémie  des  sciences  , et 
qu’il  tenta  de  composer  à ce  sujet 
une  rétractation  que  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d’achever.  Il  avait 
été  reçu  dans  cette  compagnie  célébré, 
en  1699  , en  qualité  d’associé  étran- 
ger. L’académie  de  Berlin  se  l’était 
aussi  agrégé.  B — l — t. 

HARTZHFIM  (Josspb),  jésuite 
savant  et  laborieux,  naquit  à Cxilo- 
gne  en  d’une  famille  distin- 

guée dans  la  magistrature.  Admis  à 
l’âge  de  dix-sept  ans  dans  la  société, 
il  professa  quelque  temps  les  belles- 
lettres  dans  sa  patrie,  et  fut  ensuite 
envoyé  à Milan  pour  y remplir  la 
chaire  des  langues  orientales.  Il  ache- 
va de  prendre  ses  degrés  en  théologie 
dans  la  maison  des  jésuites  cfArone  r 
il  fut  à |)ortée  d’y  voir  plusieurs  fois 
le  fameux  manuscrit  de  r/mi(<i(ioit 
sous  le  nom  de  Gersen;  et  il  parta- 
gea l’opinion  de  ses  savants  confrères 
les  PP.  Musca  et  Casali  de  Milan  , 
que  ce  manusu'it  u’eUil  point  anlâ- 
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rifur  su  XV'.  siècle  ( f'qy.  Gebseu). 
De  retour  à Culugne , il  fut  charge’ 
d’enseigner  la  philosophie  et  la  théo- 
logie , et  d’expliquer  les  saintes  Ecri- 
tures. Malgré  cette  double  tâche  , il 
remplissait  tous  les  devoirs  de  son 
état  avec  le  plus  grand  scrupule  , et 
il  Iiouvait  encore  le  loisir  de  s occuper 
de  travaux  importants.  Scliaunat  étant 
mort  avant  d’avoir  pu  mettre  en  or- 
dre les  matériaux  qu’il  avait  recueillis 
)'Oiir  la  collection  ries  Conciles  d'Al- 
lemagne, le  P.  Ilartrlieirn  fut  désigné 
par  la  voix  publique  pour  le  reinpla- 
ccr  dans  la  direction  de  cette  entre- 
]>rise,  et  justifia  laconfiancequ’on  avait 
rue  dans  ses  talents,  eu  publiant  les 
quatre  premiers  volumes  de  ce  pré- 
cieux recueil.  Il  venait  de  teiniincr  le 
cinquième , lorsqu’il  mourut  à Cologne 
le  1^  mai  17G3,  âgé  de  soixaiite-neiif 
ans.  L’un  de  ses  confrères , le  P.  IJer- 
maii  Srliull , fit  paraître  ce  volume , 
jirécédé  de  son  eloge  et  de  la  liste  de 
ses  ouvrages.  On  se  contentera  de  ci- 
ter ici  les  principaux  : 1.  Summa 
historiée  omnis  ab  erordio  rerum 
ad  ChrisUim  natum  , 1718;  Lnxi'm- 
bourg,  même  année  , in-ia.  11.  Dis- 
SFTlationes  du<e  hislorica-ci  ilicte  in 
sacrum  Scripturam , iti-fol.  Ces  Uis- 
.^rtations  sont  estimées.  III.  De 
initia  metropoleos  ecclesiaslicre  Co- 
loniœ  disqiiisitio , Cologne,  1751, 
in  . 4“.  de  3a  pages.  — Disqxiisitio 
seconda  historico  c/tnonica , et  dis- 
quisitio  tertio  entiers,  ibid.,  173a, 
in  - 4’’.  Il  y soutient  contre  Ignace 
Rodrigue  que  la  dignité  archiépisco- 
pale a rnmmcnré  dans  l’église  de  Co- 
logne avec  S.  Materne,  son  premier 
évéque,  et  qu’elle  n’a  été  que  renou- 
velée et  non  pas  établie  au  viii'.  siè- 
cle. IV.  Inscriptionis  Hersellensis 
Uhio-Romanœ  explanatio  , ibid.  , 
1745,  in  - 8".  I^es  Ubieus  habitaient 
l’clecforat  de  Cologne  cl  le  duché  de 
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Jiilicrs.  V.  Biblintheca  Colûniensts 
in  quti  vitee  et  libri  typo  vul^ati  et 
niss.  recenserUur  omnium  archidio- 
ceseos  Coloniensis  indigenarum  et 
incolarum  scriploriim  ; accédant 
vito!  pictorum  , chalcographor.  et 
{ypographorum  , ibid.,  1747  » 
fol.  Cette  bibliothèque  est  rédigée 
en  forme  de  dictioiinaiic,  et  par  or- 
dre de  prénoms  ; mais  les  differentes 
tables  qu’on  trouve  à la  fin  , en  ren- 
dent l’usage  très  facile  Juglcr  (BibL 
Struvii , pag.  I iSg  ) nous  apprend 
qu’elle  coinmciiÇ'iil  Urja  à être  rare  eu 
176a;  et  il  desirait  qu’il  se  reiicon- 
trât  quelque  .savant  capable  d’en  dou- 
ncr  une  nouvelle  é liiion  augmentée. 
VI.  Catab'gus  h storico  - criticus 
mss.  biblioüiecæ  ecclesiœ  metropo- 
litanie  Coloniensis  , ibid.  , 1 73a  , 
in-4®.  Vil.  Historia  rei  numarim 
Coloniensis , ibid. , 1754.  4 ”• 

ouvrage  contrent  1rs  nuiunaies  des 
archevêques  de  Cailogiie,  celles  des 
ducs  de  .liilirrs,  et  ciiiiii  celles  de  la 
ville  de  Cologne.  W — f. 

HARVEY  (Guillaume),  illustre 
médecin  anglai',  naquit  à Folsktone, 
dans  le  comté  de  Kent , le  a avril 
1578,  cl  mourut  le  3 juin  i658(i). 
Il  était  l’aîné  de  neuf  enfants  ;uiiq  de 
ses  frères  se  livrèrent  au  commérer  et 
s’y  enrichirr  ni  ; un  goût  passionné  pour 
les  sciences  décida  Guillaume  à suivre 
une  des  branches  qu’elles  lui  offraient  ; 
il  rlioisil  la  médecine,  qu’il  devait  illus- 
trer un  jour.  L’anatomie  pendant  long- 
temps n’avait  été  qu’une  science  sjié- 
culative:  étudiée  à l’aide  de  la  dissec- 
tion, elle  commençait , depuis  le  xiv*. 
siècle  , à s’enrichir  de  découvertes 
dues  aux  expériences  souvent  répétées 
sur  des  cadavres  humains.  A l’cxim- 
p'ede  Mondini  et  de  Ve>ale,  les  plus 

(0  Et  Mn  U 3o  juta  1^7  « comme  T^iit  Etu^ 
at  d’aatm  bi*fr*|shr«.  n*>m  d'tl<»rT^At  troava 
•tidrC  bcMfcuup  d*9UAt*g«i , •«  il  ait  écrit 

Umrfét. 
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bibilcs  medtc'iDS  s’ailonnairnt  aux  r«> 
cherches  de  ranatumicexpcrimenlale: 
files  furent  l’objet  des  travaux  les  plus 
assidus  de  Harvey.  S’y  étant  livré 
d’abord  dans  sa  patrie , il  voyagea 
en  France,  en  Allemagne  et  én  Italie: 
à Padoue , il  fut  le  disciple  du  célèbre 
Fabrice  d’Aquapendvntc  ; et , après 
cinq  ans  d’études , il  y reçut  le  bon- 
net de  docteur  en  i6on.  De  retour  en 
Angleterre,  il  se  rendit  à Cambridge, 
où , pour  honorer  sa  patrie,  il  se  fit 
admettre  une  seconde  fois  au  doctorat. 
Bientôt  après  Harvey  alla  se  Cxer  i 
J.ondrev , en  1G04. 1.e  collée  de  mé- 
decine de  cette  capitale  l’agrégea  parmi 
scs  membres;  et  il  obtuit  en  meme 
temps  la  place  de  médecin  de  l’hôpital 
de  St.-Birtlielemi . En  i6i3,  il  fut 
nommé  professeur  d’anatomie  et  dcchi- 
riirgie  au  collège  de  médecine  de  Lon- 
dres. C'est  de  cette  é|ioqne  que  date  sa 
haute  renommée  : il  devint  le  médecin 
du  roi  Jacques  I".',  puis  de  Char- 
les l'r.  Professeur  d’anatomie,  et  mé- 
decin d’un  hôpital,  il  se  livrait  avec 
une  aidcur  inlàligable  aux  recherches 
les  plus  savantes  en  physiologie.  La 
circulation  du  sang  , cette  fonction 
sans  laquelle  la  vie  ne  saurait  avoir 
lieu  chez  les  êtres  organisés  , n’était 
point  encore  connue  : si  son  existence 
était  soupçonnée,  ses  lois  étaient  abso- 
lument ignorées.  L’élude  de  cette  fonc- 
tion si  importante,  la  recherche  de  ses 
lois,  furent  l’objet  continuel  des  médi- 
tations et  des  expériences  de  Harvey. 
Enfin  , après  de  longs  travaux  , cet 
habile  anatomiste  (il  connaître  à ses 
élèves , en  I G I le  mécanisme  général 
de  la  circulation  : il  expliqua  sou  exis- 
teiice  par  une  théorie  incontestable  ; 
il  exposa  les  lois  de  cet  admirable 
phciioiuèue  au  moyen  d’expériences 
positives  et  coiiduaiites.  Celte  grande 
decouverte  fut  cependant  attaquée  de 
toutes  parl&avcc  aigreur  ; la  personne 
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même  de  son  auteur  ne  fut  |>oiot  épar- 
gnée : il  fut  dénoncé  au  roi , sou  pro- 
tecteur, et  répondit  par  des  expérien- 
rca  péremptoires.  Des  hommes  d’un 
grand  mérite  , au  nombre  desqiieU 
était  Hiulan  , le  premier  des  anato- 
mistes Qrançais  de  ce  temps,  furent 
comptés  parmi  les  adversaires  d’Har- 
vey. Suit  erreur,  soit  mauvaise  foi, 
ceux  qui  ne  pouvaient  nier  les  vérités 
exposées  dans  la  théorie  du  professeur 
anglais,  voulurent  lui  ravir  l’houncur 
de  l’avoir  trouvée,  et  prétcudirent  que 
les  anciens  avaient  eu  connaissance  de 
la  circulation  et  de  ses  lois.  Tous  les 
hommes  instruits  conviennent  aujour- 
d’hui que  Harvey  est  le  véritable  au- 
teur de  cette  belle  découverte.  En 
effet , les  anciens  ne  connaissaient  ni 
la  théorie  ni  les  lois  d’après  lesquelles 
la  circulation  s’opère  ; ils  avaient,  sur 
divers  points  d’anatomie  et  de  physio- 
logie relatifs  è ce'phénoinènr , les  idées 
les  plus  absurdes  ; ils  ignoraient  l’ac- 
tion importante  qu’exerce  le  pou- 
mon dans  cette  grande  fonction. 
Aristote  voyait  dans  le  cœur  la  source 
d’où  jiart  le  sang  ; mais , selon  lui  , 
cette  liqueur,  transportée  par  les  vei- 
nes , ne  retournait  plus  au  cœur.  Ga- 
lien pensait  que  les  veines  partaient  du 
foie.  Ces  doctrines,  si  contraires  k la 
vérité,  dominaient  encore,  diverse- 
ment modifiées , lorsque  l’Espagnol 
Servet , médecin  • théologien , que  les 
]>ersécutions  atroces  exercées  contre 
lui  par  Calvin  ont  seules  rendu  ré- 
lèbre,  publia  des  idées  beaucoup  plus 
saines  sur  la  circulation  : ses  hypo- 
thèses prouvent  qu’il  admettait  celle 
qui  s’opère  d-<ns  le  pouuiun  ; cepen- 
dant il  n’en  cuncaissait  point  le  méca- 
nisme le  plus  im|>urtaiit.  D’ailleurs 
Servet , n’ayant  |>oitil  (ait  d’expé- 
rienecs , avait  plutôt  supposé  que  dé- 
couvert quelques  vérités.  Après  lui, 
Colombo  décrivit,  avec  plus  d’exKti- 
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tude.  ce  qui  se  passe  dans  le  poumon 
au  sujet  (le  la  circuljtiou  ; mais  il  igno- 
rait le  fait  le  plus  remarquable,  le 
riile  que  |uuentlcs  artères  dans  cet  ad- 
mirable pliéiiomène.  Ce'salpin  , qui 
précéda  Harvey,  ne  laissa  rien  à dé- 
sirer sur  la  circulation  pulnionaiie  : il 
ai'en  fut  pas  de  même  de  la  grande  cir- 
culation , qui  a lieu  dans  les  artères,  ni 
tic  celle  qui  s’opère  par  les  veines  ab- 
dominales; tout  cela  lui  fut  inconnu  ; 
toutefois  il  pressentit  la  circulation  ar- 
térielle, en  supposant  que  le  sang  rc- 
luiirnc  des  extrémités  au  cœur;  mais 
«es  assertions  ne  furent  point  prou- 
vées ; elles  ne  se  trouvèrent  étayées 
])  ir  aucune  expérience  , par  aucun 
fait , et  l'on  peut  dire  de  Césalpiii , 
qu’il  devina  presque  la  grande  arcu- 
lation,  dont  les  lois  lui  furent  tolale- 
luent  inconnues  ; la  découverte  en 
était  réservée  à Guillaume  Harvey. 
Cet  babilc  et  judicieux  expérimenta - 
leur,  qui  avait  anuoncé  , dans  ses 
leçons  publiques,  la  belle  théorie  de  la 
circulation  , ne  publia  , que  neuf  ans 
après  , le  résultat  de  ses  expériences. 
}l  employa  tout  ce  temps  à perfection- 
ner sa  découverte.  Le  roi  Chai  les  l"., 
qui  avait  un  goût  éclairé  pour  les 
sciences,  protégeait , encourageait  Har- 
vey, et  favorisait  ses  recherches  en 
mettant  à sa  disposition  les  bêles  fau- 
ves de  son  parc,  afin  qu’il  pût  expé- 
I imciitcr  sur  des  individus  vivants.  La 
faveur  du  souverain  et  des  grands  de 
sa  cour  consolait  Harvey  des  contra- 
dictions que  lui  faisaient  éprouver  les 
savants , ses  juges  naturels , et  le  dc^ 
dommageait  de  l’injustice  du  public  ; 
Car  il  avoue  lui-même  qu’il  en  fut  fort 
délaissé  dès  que  sa  decouverte  lui  eut 
etc  contestée.  G'peiidant  ses  confrères 
du  college  royal  de  Londres  reçurent 
favorablement  son  système,  et  ne  ces- 
sèrent d'hoiiorer  l’auteur.  Lorsque  la 
guerre  civile  eut  cd«ic,  Harvey  suivit 
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Charles  I".  dans  sa  fuite.  Ce  pnnee  le 
nomma,  en  164 5,  président  du  col- 
lege de  Morton,  à Oxford,  afin  de  ré- 
compenser sa  fidélité  et  le  dc^nima- 
ger  des  perles  que  lui  causait  son  émi- 
gration ; car  les  meubles  de  sa  maison 
de  Londres  avaient  été  pillés;  et,  ce 
qu’il  regrettait  le  [dus  , c’étaient  ses 
maiiiiserils,  surtout  scs  Observations 
anatomiques , entre  autres  celles  qu’il 
avait  faites  sur  la  génération  des  insec- 
tes. Bientôt  Oxford  s’etaut  rendu  au 
parlement,  Harvey  perditsa  place.  Dès- 
lors  il  mena  une  vie  très  retirée,  tantôt 
.à  Londres,  tantôt  à Lambeth , et  tantôt 
à Uicbcmout,chc7.  l’iindcses  frères.  H 
avait  supporté  l’injustice  de  scs  criti- 
ques sans  emportement  ; ses  succès  n’a- 
vaicnl  [loint  altéré  la  modestie  de  son 
caractère  : scs  roalhciirs  politiques  ne 
l’abattirent  point  ; il  se  résigna  noble- 
ment. F.n  i()56,  on  lui  offrit  la  prési- 
dence du  college  de  médecine  de  Lon- 
dres ; il  la  refusa,  en  continuant  tou- 
tefois d’assister  aux  assemblées.  Il  Gt 
don  , à ectlc  corporation , d’une  .salle 
d'assemblée,  qu’il  avait  fait  bâtir  dans 
son  jardin;  d’un  cabinet  fourni  de  li- 
vres choisis  et  d’instruments  ;et  d’une 
rente  perpétuelle  de  56  liv.  st.,  dont 
l'ubjcf^  était  de  salarier  le  garde  de  la 
bibliothèque , et  de  subvenir  aux  frais 
d’une  cérémonie  annuelle,  d.vns  la- 
quelle devait  être  prononcé  un  dis- 
cours latin  en  l’honneur  des  bienfai- 
teurs du  collège.  Peu  de  temps  après, 
Harvey  succomba  sous  le  poids  de 
l’àge  et  des  infirmités,  à quatre-vingts 
ans.  I.e  collège  royal  lui  ht  élever  une 
statue  dans  l;i  salle  d’cxeicire  du  col- 
lège du  Culler.  Voici  la  liste  des  ou- 
vrages de  Harvey  qui  sont  parvenus  à 
nutic  connaissance  ; 1.  Exercilatio 
analomica  de  motu  cordis  et  sansui~ 
nis  in  animalibus , Francfort,  ibaH, 
in-4“.  La  meilleure  édition  c.st  celle  de 
Lcydc,  1759,  in-4’-,  couteuaail  une 
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préfacé  composée  par  Albinos.  Ce  trai- 
té, qui  renferme  les  plus  hautes  véri- 
tés physiologiques,  est  écrit  avec  beau- 
coup d’ordre  et  de  clarté.  1/auteiir  y 
explique  démonslraliveraenl  tontes  les 
lois  de  la  circulation  générale.  Son  li- 
vre contient,  en  outre,  des  recherrbes 
et  des  observations  cuiiciiscs  sur  la 
dinérence  de  structure  du  cœur  dans 
différents  animaux,  etc.  La  théorie  de 
Harvey  sur  la  circulation  est,  à peu 
d’exccpiioDS  près,  celle  que  les  phy- 
siologistes adoptent  encore  de  nos 
jours  , bien  que  les  progrès  de  la 
science,  depuis  Haller,  aient  dû  né- 
cessairement y ajouter  quelques  luis 
particulières  qui  n’avaient  point  été 
connues  du  célèbre  profcs.scur  de  lan- 
dres.  II.  Exercitationes  date  anato- 
tnic<E  de  circulatwne  snnpiiinis  ad 
Joan.  Riolanum  filium , Rotterdam , 
*^49»  in-itJ.  Dès  que  le  grand  ou- 
vrage de  Harvey,  sur  la  rirculation, 
eut  été  publié,  plusieurs  médecins  ré- 
futèrent sa  doctrine  et  le  traitèrent  de 
visionnaire  : parmi  .ses  contradicteurs 
étaient  J.  Primerose,  Gaspar  Hoff- 
man , Jean  Riolan  , etc.  Harvsy  as’ait 
méprisé  les  misérables  arguments  de 
ses  critiques  j mais  Riolan , homme 
d’un  talent  remarquable , et  qui  ap- 
portait dans  la  discussion  une  mau- 
vaise foi  manifeste,  lui  parut  être  un 
adversaire  digne  de  lui.  Harvey  lui 
adressa  donc  cet  écrit,  dans  lequel  il 
fait  en  même  temps  justice  de  tous  ses 
autres  antagonistes.  Après  cette  vic- 
toire, ses  ennemis  confondus  gardèrent 
le  silence,  et  sa  doctrine  fut  imiver- 
se'llement  adoptée:  seulement  quelques 
. médecins,  tels  que  Vanderlinden,  P.- 
J. Hartmann,  Almeloveen,  Barra,  Dre- 
liucuurt,  (Jiarles  Patin  , ont  css.iyé, 
mais  eu  vain  , de  prouver  que  les  an- 
cicn.s  avaient  connu  la  circulation. 
III.  Exercitationes  de  generatione 
animaltum,  Londres,  lüôi , iu-4“. 
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Ce  livre  curieux  a eu  un  grand  nombre 
d’éditions;  les  principales  ont  été  pu- 
bliées à Amsterdam,  i65i-6u-74  J 
Padoue,  i66fi;  Hanau,  1680;  I<eyde, 
1757:  cette  édition  fut  dirigée  par  Al- 
binus.  Cet  ouvrage , où  brillent  l’ordre 
et  la  clarté , où  sont  accumulées  d’im- 
menses recherches,  avait  été  l’objet  de 
constants  et  de  longs  travaux  de  \[au- 
teur  sur  divers  animaux.  Il  lui  avait 
été  fourni , pour  ses  expériences,  par 
l’ordre  de  Charles  I'*'.,  on  très  grand 
nombre  de  biches  en  étal  de  gestation  : 
mais  c’est  sur  les  orufs  des  poules  qu’il 
s’était  le  plus  exercé.  Il  dérouvrit,  le 
premier,  que  le  poulet  tire  son  origine 
de  la  ricatriculc  de  l’œuf;  et  il  s’aper- 




çut  que  le  punctum  saliens  est  le  cœur 
de  l’animal  futur.  H soutient  que  la 
génération  des  animaux  vivipares  ne 
diflère  pas  de  eelle  des  ovipares.  Il 
suppose  que  l’animal  est,  avant  l’ac- 
couplement, déjà  renfermé  dans  l’œuf 
de  la  mère,  comme  un  rarxouro  infi- 
niment petit,  et  que  le  mile  ne  fiit 
qu’animer  et  vivifier  cet  œuf,  sans  qu’il 
soit  besoin  pour  cela  du  mélange  des 
■semences  : il  en  nie  le  contact  ; mais 
il  croit  à une  sorte  de  contagion  sub- 
tile, qui  affecte  la  femelle  plutôt  que 
l’œuf.  Harvey  ne  publia  ce  livre,  à la 
fin  (le  sa  carrière,  que  pour  céder  aux 
sollicitations  de  son  ami  George  Eof. 

I V .Exercitationes  analomiccetresde 
motii  cordis  et  sant’uinis  circulatio- 
ne.  On  a joint  à la  fin , la  disseiiation 
De  corde  (de  Jean  de  Back),  Rotter- 
dam, i65g,  in  - ta;  Leyde,  1736, 
in-4”.  ( par  les  soins  d’Albiiius  ).  Ici 
Harvey  développe  sa  théorie  sur  la  cir- 
culation , et  entre  dans  d’importants 
détails  sur  le  roécanisrae  de  cette  fonc- 
tion. Scs  (Sîuvres  ont  été  réunies  en  a 
volumes  in-4°.,  Londres,  1766,  avec 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
l’auteur,  par  le  docteur  Lawrence.  Ses 
manuscrits,  qui  furent  perdus  au  pil- 
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lage  de  sa  maison,  avaient  ponr  titre: 
i“.  y/  practice  of  physic,  confurma- 
hle  to  the  doctrine  of  the  circulation. 
a".  Observationes  de  usu  lienis. 
3\  Observationes  de  molu  locali.  Il 
a encore  laissé  un  petit  écrit  sur  la 
(iisscclion  du  corps  de  Thomas  Parr, 
qui  mourut  à cent  cinquante  trois  ans. 
Un  a publié  en  i 'jq'ï,  dans  le  Magasin 
encvclopédique,  une  excellente  Notice 
sur  Harvey,  traduite  de  l’anglais  de 
M.  AiLin,  extraite  du  liiographical 
«ssays  of  Surgery.  F— R. 

UAltVEY  ((itoÉotf),  médecin 
anglais  du  xvii'.  siècle , natif  du 
comté  de  Surrey , fut  médecin  ordi- 
naire de  Charles  11  dans  son  exil, 
ensuite  de  l'armée  anglaise  en  Flan- 
dre , et  enCn  médecin  de  la  Tour 
de  Londres.  On  ne  l'avait  porté  à 
cette  place , fort  recherchée,  que  paree 
que  ses  inrmnilés  donnaient  à penser 
qu’il  ne  l'occuperait  que  quelques 
mois  : mais  ou  fut  trompé;  il  la  rein- 
{•lil  pendant  cinquante  ans,  et  survé- 
cut à tuus  les  médecins  ses  contem- 
porains. Il  mourut  vers  l'année  1700, 
I lissant  un  grand  nombre  d’ouvrages 
pleins  de  doctrines  hasardée  s , et  des- 
quels les  médecins  font  peu  d’e.'tirac; 
il  faut  dire  aussi  que , partisan  de  la 
méderiiie  expectante,  il  fut  dans  une 
guerre  perpétuelle  avec  le  college  des 
inédccins  de  f.ondres,  contre  lequel  il 
a écrit,  en  anglais,  un  pmphlel  inti- 
tulé: Le  Conclave  des  médecins,  où 
l'on  met  à découvert  leurs  intrigues , 
hiirs fraudes  et  leurs  complots  con- 
I -e  leurs  malades , etc.,  i <iH3, in- 1 a. 
On  le  trouve  aussi,  en  latin  , réuni 
avec  un  autre  de  ses  ouvrages , sous  le 
titre  dc//rj  curandi  morbos  expec- 
tatione  : item  de  vanitatibus , dolis 
et  mendaciis  medicorum  , Amster- 
dam, i6g5,  in-8".  X — s. 

IIAHVVOOD  (Eowxrd),  savant 
anglais,  ininistic  non-conformiste. 
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né  en  1709 , se  livra  d’abord  aux 
fonctions  de  renseignement;  ce  qui 
le  mit  en  étal  d’acquérir  une  pro- 
fonde connaissance  de  la  langue  grec- 
que. Chargé , en  1 7G5,  de  la  direction 
d'une  congrégation  à Bristol , il  s’y 
attira  ranimadvcr>ion  du  peuple  par 
la  réimpression  d’un  écrit  qu’on  sup- 
posait entaché  d’arianisme,  mais  plut 
encore  par  l’immoralité  de  sa  vie  pri- 
vée. Voyant  sa  sûreté  menacée,  il 
quitta  Uiistol,  et  vint  à Londres,  où 
ses  succès  comme  institutcuret  comme 
auteur  le  consolèrent  de  la  perte  de 
son  bénéfice.  Ayant  été  frappé  en 
1 783  d’une  attaque  de  paralysie  qui 
lui  enleva  fusage  du  côté  droit,  il 
languit  ainsi  pendant  plus  de  dix  ans, 
sans  abandonner  cependant  ses  tra- 
vaux littéraiies.  Il  mourut  le  i4  ian- 
vier  I '^94  I dans  la  plus  grande  pau- 
vreté. Ses  meilleurs  ouvrages  sont  une 
Introduction  à l’étude  du  Nouveau- 
Testament,  1 767 , in-b“.,  et  un  Exa- 
men (a  View)  des  diverses  éditions 
des  classiques  grecs  et  romains , 
1775,  iu-8®.;  la  4*-  édition  est  de 
1 790, jn- 1 1.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  traduits  en  différentes  langues.  On 
recbcrclip  encore  l’édition  italienne, 
donnée  par  MafTéo  Pinelli,  sous  ce 
titre  , Prospetto  di  varie  ediiioni  de- 
gli  autori  classici  , etc.  , Venise , 
i78o,in-8"f;  mais  surtout  celle  de 
Venise,  1793, 1 vol.  in-  ix,  considé- 
rablement augmentée  parMauro  Boni 
et  Bart.  Gamba.  Harwood  di.sait  avoir 
composé  plus  de  livres  qu’aucun  auteur 
vivant , excepté  le  docteur  Priestley. 
Nous  citerons  encore  de  lui  son  édi- 
tion de  Biographia  classica , ou 
Fies  et  Caractères  des  classiques 
grecs  et  romains , revus  et  aug- 
mentés de  plusieurs  notices  biograe 
pliiques,\Midrts,  1778,  x vol.  iu- 
IX.  — Il  ne  faut  pas  confondre  cet 
ccriraio  awc  Edward  liaRvvooD, 
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curinüc  tiumismale,  qui  a publi/i 
Populorum  et  urbium  selecta  nu- 
mismala  grœca  ex  arre  , lic.,  l^on- 
dres,  i8i3,  to-4°><  ouvrage  d’une 
belle  cxeVutioD,  tuais  qui  manque 
•oiivcnt  d’exactitude  et  rie  disceroe- 
nicDt.  Voyez  la  Lettre  critique  adres- 
sée à l’auteur  par  D.  S.  ( Donniiiique 
Sestini)  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique de  murs  \Hi6.  X — s. 

JlARWOOD  (Sir  Busiis),  ebi- 
nirgirii  et  médecin  anglais  , ne  à 
NcwiuarLct,  étudia  à l'université  de 
Cimbridge , fut  ensuite  mis  en  ap- 
pr<  ntiisage  chez  un  apothicaire  , et, 
après  avoir  achevé  ses  études  médi- 
cales à Londres  , passa  avec  une 
commission  aux  Indes  orientales,  où 
la  guérison  d’ime  blessure  grave  qu’a- 
vait reçue  un  prince  du  pays,  lui  acquit 
de  la  fortune  et  de  la  vogue.  Sa  pro- 
pre santé  l’ayant  forcé  de  revenir 
en  Angleterre , il  fut  admis  dans  la 
société  des  antiquaires  et  dans  la  so- 
ciété royale,  fut  nommé  en  1 785  pro- 
fc.ss<  iir  d'anatomie  de  l’université  de 
Cambridge  , et  en  1 790  reçut  le  de- 
gré de  docteur  en  médecine.  Il  fut 
chui>i  en  1800  pour  professer  la  méde- 
cine domestique  au  collège  Uovviiing, 
fut  fait  rbevalier  en  i8o6,  et  mourut 
le  10  novembre  181 4-  On  a de  lui  : 
Tableau  d'un  cours  de  leçons  sur 
l’anatomie  et  la  physiologie,  in- 
8".,  1 786  ; — Système  d'anatomie  et 
de  physiologie  comparées,  in-4®-» 
première  livraison  , 1 796.  Jj. 

HASF.CH  ( Awtoiive  ) , curé  lié- 
geois centenaire,  ne  doit  sa  célébrité 
' qu’à  sa  longévité  extraordinaire,  et  à 
la  santé  et  aux  forces  qu’il  conserva 
jusqu’à  l’àgc  de  cent  vingt-cinq  anc , 
I avantages  qu’il  attribuait  à sa  sobriété 

I et  à l'empire  qu’il  avait  acquis  sur  ses 

t passions.  Vers  la  lin  de  sa  vie,  son  éve- 

t que  lui  demandant  de  quels  moyens  il 

• t’eUil  servi  pour  parvenir  à ce  grand 
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ige  : « Trois  choses , lut  répondit -il , 
m’ont  toujours  paru  contribuer  à 
abréger  la  vie  humaine  et  à avancer 
le  temps  des  infirmités,  l’abus  du 
commerce  des  femmes,  les  excès  du 
vin,  les  violences  et  les  accès  de  co- 
lère, mulieres,  ebrietas , iracundia. 
Mon  état  m’imposait  la  continence, 
et  j’ai  su  éviter  les  deux  autres 
écueils.  » Léoniceni , fameux  méde- 
cin italien  , mort  aussi  dans  un  âge 
avancé,  ayant  conservé  toutes  ses 
forces  et  la  vigueur  de  son  esprit,  fit 
i peu  près  la  même  réponie  à Paul 
Jove  : f'ividum  ingenium  perpétua 
vit<e  innocentid,  corpus  hilari  fru- 
galitatis  preesidio  tuemur . Hasech 
fut  cent  ans  curé,  et  mourut  en  iüa6 
dans  sa  cure;  les  uns  disent  à Gulich 
ou  Gouvi , dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg; les  autres  à Gt  lick.  ou  Geule , 
pré»  de  M iëstriclit.  Sou  jiortrait,  qui 
a été  gravé,  est  devenu  rare.  I,— T. 

HaSELBAUER  ( Frxwçois),  sa- 
vant hebraisant , né  le  7 septem- 
bre 1677  à Frauenberg  en  Bohème, 
entra  en  i6<)6  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  et  enseigna  l’hébreu  pendant 
vingt  ans  è l’université  de  Prague.  Il 
y exerça  aussi , pendant  quarante- 
cinq  ans,  les  fonctions  de  censeur  des 
ouvrages  en  langne  hébraïque.  Il 
moulut  à Prague  le  a5  septembre 
1750.  l,e  P.  Haselbauer  s’est  ac- 
quis surtout  une  grande  réputation 
par  son  Dictionnaire,  à l’aide  du- 
quel Weitenauer  fait  voir  que  Ion 
pent  traduire  de  l’hébreu  sans  avoir 
appris  cette  langue.  ( Voyez  Wei- 
TznauEB.)  IjCs  difKients  ouvrages 
]>nbliés  par  llaselbauer  sont  i 1. 
Idée  exacte  du  christianisme , 
Prague,  1719-1713,  a vol.  in-8''. 
II.  Abrégé  de  la  loi  chrétienne , en 
cent  instructions  pour  ceux  des  en- 
fants d'Israël  qui  veulent  croire  au 
vrai  Messie,  ibid. , i75o,  in -8°. 
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J/aulrur  composa  ces  deux  ourrages 
CD  allemand  judaïque , pour  servir  à 
la  cunversiou  des  Israélites,  lll.  La 
haute  noblesse  dans  tordre  eccle- 
siastiijue,  ibid. , I7'i7,  in -4°.  Ce 
])('iit  écrit  est  un  éloge  du  liant  clergé. 
IV.  Prières  chrétiennes,  ibid., 
1731 , iii-8  ".  V.  Fundamenla  gram- 
jnatica  duarum  præcipuarum  lin- 
puarum  orientalium , scilicet  lle- 
bràicæ  et  ChalddicK  ; cuih  appen- 
dice de  idiotismo  Germnnico  Ju- 
dœontin,i\]\6.,  i7'|U,  in-H  .;  ibid., 
1753,  iii-8’.  VI.  Lexicon  Ilehraico- 
Chaldàicum , unà  cum  capitibus 
dictonim  seii  abbrefialiiris  in  libiis 
et  scriptis  Judæorum  passïm  oc- 
currentibus , noyd  methodo  ad  in- 
vestigandum  thema  seu  radicem  fa- 
ciUimd,  ibid.,  i74^>  <u-ful.  VII. 
Les  quatre  Evangiles  publiés  en  hé- 
breu et  en  latin  à Rome  en  1 ü(i8 , 
par  J.  B.  Joua,  et  réimprimés  en 
caractères  hébraïques , avec  une  tra- 
duction allemande,  Prague  , 1741^/ 
iu-fol.  B H — D. 

IIASENCI.KV ER  (PiEiiiiE)se 
distingua  par  réteiiduede  ses  connais- 
sances commerciales , et  par  l’iiifliicn- 
ce  de  scs  opérations  .sur  l’industrie  et 
le  commerce,  eu  Europe  et  dans  l’A- 
mérique septentrionale.  Il  naquit  , 
eu  1716,  à Remsclii  id , au  duché  de 
Berg,  d'une  famille  très  ancienne  dans 
le  commerce.  Le  père  de  Haseuclever, 
négociant  et  piopiiélairc  de  forges 
et  de  fonderies  considérables , envoya, 
à l’Jgc  de  sept  ans,  le  jeune  Pierie  à 
Ixtoiicp  , cbex  son  grand-père , qui 
possédait , dans  cette  ville , plusieurs 
fabriques  de  drap  de  laine  d’Espagne. 
Hasenclevcr  prit , de  bonne  heure , le 
goût  d’une  vie  active  et  industrieuse. 
A l’école , il  étudia  avec  prédilection 
la  géographie;  et,  dans  ses  moments 
de  loisir , il  apprit  des  ouvriers  de 
sou  grand-père , tous  les  détails  qui 
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neernent  la  fabrication  des  draps. 
Comme  il  devait  succéder  un  jour  i 
son  père  dans  la  propriété  des  forges, 
on  jugea  qu’il  était  nécessaire  , avant 
tout , de  le  former  aux  travaux  métal- 
lurgiques. Il  fut  donc  placé,  à l’âge  de 
quatorze  ans,  comme  apprenti  ordi- 
naire , dans  une  des  pins  grandes  for- 
ges de  Solingen,  où  il  fut  obligé,  mal- 
gré la  faiblesse  de  sa  comtitulion , de 
se  soumettre  à toutes  les  privations  et 
aux  trava<ix  les  plus  pénibles.  Après 
trois  ans  d’apprentissage,  il  fut  envoyé 
à Liège  pour  se  perfectionner  dans  la 
langue  française  ; et , au  bout  de  six 
mois  , il  fut  en  état  de  gérer  la  mai- 
son de  son  père.  A l’âge  de  vingl- 
neuf-ans,  il  fil  un  premier  voyage  de 
commerce  en  France  ; et,  depuis  cetta 
époque  jusqu'en  1740,'  il  (■>  fit  cinq 
autres  à pied  , et  traversa  ainsi  la 
France  , depuis  Cologne  jusqu’aux 
Pyrénées,  dans  toutes  les  directions. 
Eufiii  , son  père  ayant  essuyé  des 
perles  considérables  dans  ses  opéra- 
tions avec  la  société  du  Mississipi , 
Hasenclevcr  pria  scs  parents  de  lui 
permettre  de  tenter  fortune  ailleurs; 
cl  il  quitta  la  maison  paternelle , sans 
autres  fonds  que  ses  connaissances  et 
l’habitude  d’une  grande  activité.  En 
I 74'S  , il  prit  des  engagements  k 
Bourcctc  [Bortscheid),  près  d’Aix-la- 
Chapelle  , avec  un  négociant  de  sa  fa- 
mille, fabricant  d’aiguilles  et  de  draps. 
Eu  très  peu  de  temps  , il  Cl  tel- 
Iciqcnl  fleurir  la  fibrique  d’aiguilles, 
qu’i'llc  produisit  douze  fois  autant 
qu’aiiparavaiit.  Alors  son  parent  le 
chargea  d’un  grand  voyage  dans  le 
nord  de  l’Europe , pour  y étendre  pa- 
iement sou  commerce  de  draps.  Hasen* 
elever  parcourut  avec  succès  pour  sa 
maison,  la  Saxe,  la  Silésie,  la  Pologne 
et  la  Russie:  c’est  â scs  soins  que  la  Si- 
lésie dut  à celte  époque  les  premières 
•uvetlnres  du  essumertf  de  scs  toiles 
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avec  le  Portugal , commerce  derena 
dcpuii  si  cuDsidérable.  Ucvenu  à Aix- 
la-CbapcIlc  , Hascnclcver  en  partit 
presqu’aiissitôt  pour  l’Kspagnc  , dans 
i’micn  lion  d'y  établir  des  relations,  afin 
de  pouvoir  tirer  directement  dece  pays 
les  laines  dont  avaient  besoin  les  ta- 
briques  de  Rourcète  et  d’Aix-la-Cha- 
pellc.  Pendant  son  séjour  à Cadix  , il 
étudia  le  commerce  de  l'Europe  avec 
l'Amérique  méridionale  , sc  rendit 
ensuite  à Lisbonne,  et  revint  par  Ham- 
bourg à Aix-la-Cliapelle.  Scs  voyages 
avaient  été  d’un  grand  profit  à son 
parent  : mais  celui-ci , ayant  une  fa- 
mille nombreuse  à étabur , ne  voulut 
plus  entendre  parler  de  l’association. 
Cette  ingratitude  détermina  Hascnulc- 
ver  à quitter  la  maison  pour  laquelle 
il  avait  travaillé  pendant  trois  ans.  11 
ne  lui  restait  aucun  fruit  de  son  tra- 
vail , excepté  la  coud  ince  des  négo- 
ciants , témoins  de  son  infatigable  ac- 
tivité : ce  crédit  lui  fournit  les  capi- 
taux nécessaires  pour  pouvoir  accep- 
ter les  offres  d’assoclalioii  d’un  de  scs 
parents  à Lisbonne.  Hasenclevcr  se 
mit  en  route  pour  Lisbonne  , où  il 
forma  une  société  avec  les  deux 
neveux  , successeurs  de  son  parent 
qui  venait  d’y  mourir.  Il  se  maria 
dans  celte  ville  , avec  la  ûlle  d’un  ca- 
pitaine de  la  marine  anglaise;  et  la 
fortune  lui  sourit  pendant  quatre  ans  , 
au  bout  desquels  il  ne  put  résister 
plus  long-temps  au  désir  de  s’ét-iblir 
à Cidix.  11  s’y  associa  avec  P.  Tim- 
mermano , sc  rendit  ensuite  ù Lon- 
dres pour  y établir  des  relations  com- 
merciales, cl  revint  en  l’jüo  à Ca- 
dix , après  uue  assez  longue  absence. 
Pour  soulager  son  père  , accablé  par 
les  pertes  que  de  nombreuses  faillites 
lui  avaieutffait  éprouver,  il  se  char- 
gea du  sort  de  ses  trois  jeuues  frères. 
Au  commencement  de  i^5i  , sa  mai- 
son avait  eucore  accueilli, comme  as- 
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socic',  un  Anglais  nommé  Bcwicke; 
mais  le  commerce  maritime  était  ex- 
posé aux  chances  les  plus  désastreuses. 
L’Amérique  fut , à cette  époque,  inon- 
dée de  iiiarclianJiscs  européennes  ; 
ce  qui  entraîna  de  fausses  spécula- 
tions et  de  grandes  faillites.  Uasen- 
clever  entreprit  alors  et  exécuta  en 
partie,  un  grand  voyage  en  France, 
dans  11  s Pays-Bas  , en  Angleterre  , en 
Hollande  et  en  Allemagne  , pour  exa- 
raiuer  à fond  l’état  de  l’iudustrie  et  du 
commerce.  Son  génie  s’étendait  sur 
tout  ce  qui  pouvait  devenir  utile  au 
commerce  européen. Ce  fut  d’apresses 
avis  que  l’on  changea  le  mode  de  fa  ■ 
bricatioii  des  toiles  en  Weslphalie  et 
eu  Silésie  , pour  adopter  celui  qui  est 
usité  en  Bretagne.  Le  roi  de  Prusse  né- 
gociait, en  1754  , un  traité  de  com- 
merceavcc  l’Espagne.  Hasenclevcr,  i 
peine  arrivé  à Berlin  , fut  invité  par 
Frédéric  II  d’assister  au  conseil  où  l'on 
devait  discuter  le  projet  de  ce  traité. 
Le  savant  négociant  prouva  au  prince, 
dans  un  exposé  succinct , que  la  Prusse 
ne  retirerait  jamais  aucun  avantage 
d’un  traité  de  commerce  avec  l'Es- 
pagne. Le  roi  rappela , sur-le-champ, 
l’agent  diplomatique  chargé  de  celte 
mission  ; et  lé  général  Wiuterfeld  dit , 
à cette  ocrasiou  , à lliscnclvver  : 
« En  un  quart-d’heurc,  vous  nous  en 
a racontez  plus  que  nous  ne  pourrions 
> apprendre  dans  i’es[>ace  de  sept 
» ans.  » Hasenclevcr  avait  gagné  la 
confi.iDce  du  monarque  prussien  ; et 
celui-ci  chargea  son  ministre  Ma.ssoV, 
en  Silésie  , de  le  consulter  sur  tous 
les  objets  du  commerce  de  cette  pro- 
vince. Aprèsavuir  terminé  son  voyage 
et  agrandi  les  relations  de  sa  maison  , 
il  apprit  ,à  son  grand  cliagrin  , que, 
pendant  son  absence  , les  affiires 
avaient  été  fort  mal  gérées  par  scs  as- 
sociés. Cela  l’alHigca  tellcraent,  qu’eu 
17S5  il  prit  le  parti  de  dissoudre 
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cette  association , et  d’en  former  une 

nouvelle  avec  Weerkamp  et  Bôhl.  Le 

Îireuiier  fut  rliar^é  de  résider  à Ham- 
>our(>;  et  Hast-nclever  obligé , par  la 
fidilesse  de  sa  santé,  de  renoncer  au 
climat  brûlant  de  l'Espagne  , se  fixa 
préalablement  à Londres.  Mais  aussi- 
tôt que  scs  forces  le  lui  permirent , 
il  fit  voile  pour  Cadix.  Pendant  ce 
voyage  , le  hasard  établit , entre  le 
protestant  Haseiirlever  et  le  grand- 
inquisiteur,  comte  de  Velasquiz  , des 
relations  d’une  amitié  intime  , au 
grand  étonnement  des  Espagnols.  Ces 
relations  furent , dans  la  suite  , tris 
utiles  à sa  maison  de  commerce  et  aux 
étrangers , entre  autres  à uii  ueveu 
du  célèbre  William  Pilt  , qu’il  re- 
commanda au  grand-inquisiteur.  Cette 
fois , il  eut , i son  arrivée  à Cadix  , la 
satisfaction  de  trouver  son  commerce 
florissant.  En  1 763 , il  entreprit  un 
nouveau  voyage  au  nord  de  l’Europe, 
dans  l’intention  d’examiner  quelles 
étaient  les  productions  que  l’on  pour^ 
rait  exploiter  sur  le  vaste  sol  de  l’A- 
mérique septentrionale,  dont  les  terres 
se  vendaient  alors  à bas  prix.  Passant 
à Londres  , il  y établit  une  nouvelle 
association  avec  un  négociant , Seton  , 
et  un  jeane  noble,  Charles  Crofts,  as- 
sociation qui  devait  servir  de  base 
à l’immense  entreprise  commerciale 
qu’il  méditait.  H iseiiclever  avait  alors 
cinquante  ans.  Bientôt  , un  acte  du 
parlement  loi  conféra  le  droit  de  cité 
i Londres.  Hascnclever  présenta  aux 
lords  préposés  aux  colonies  et  ,iu  com- 
merce , son  plan  relatif  à l’établisse- 
ment de  nouvelles  fonderies  et  forges, 
et  à l’exploitation  du  rh  iiivre  , de  la 
potasse  et  d’autres  productions  <lans 
les  provinces  améiicaines  : il  obtint 
leur  approbation  par  un  acte  daté  du 
I o janvier  1 764.  Un  grand  nombre  de 
personnes  , en  Angleterre  et  en  Hol- 
laadc  , avaiijcrent  des  sommes  cou- 
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sidérables  pour  l’exécution  d’un  pro- 
jet si  sagement  calculé  ; et  Hasciide- 
ver  partit  pour  l’Amérique.  I,a  même 
année  , il  acheta  beaucoup  de  mines 
de  fer  et  plusieurs  forets.  Au  mois  de 
septembre,  son  neveu  lui  amena  d’Eu- 
rope, des  mineurs , des  forgerons,  des 
charpentiers,  des  charbonniers , etc.  : 
en  tout,  cinq  cent- trente-cinq  person- 
nes. Il  coiiiiuen;a  l’exploitation  de 
scs  mines  ; et  , au  commencement  de 
17(35,  il  envoya  déjà  à Londres  , du 
fer  en  barres  , qui  fut  trouvé  d’excel- 
lente qualité.  Il  forma  ainsi  trois  éta- 
blissements dans  le  New  Jersey  , et 
deux  autres  dans  le  New-York.  Depuis 
le  I*'.  mai  1765  pisqu’en  novembre 
17(16,  il  y avait  fait  coiislruiie  deux 
cciit-dix-sept  bâtiments  à toutes  fortri 
d’usages.  Il  fallait  toute  l’activité  de 
Hasenclcver  ponr  vaincre  les  difficul- 
tés sans  nombre  qui  s’oppos.iient  an 
succès  de  scs  opérations.  La  popu- 
lace excita  à la  révolte  ses  ouvriers 
étrangers  ; une  inondation  extraor- 
dinaire détruisit  , en  1 765 , les  di- 
gues qu’il  avait  £iit  construire  ; sur 
cinqu.'uitc-trois  mines  qu’il  avait  fait 
ouvrir  , il  ne  s’en  trouva  que  sept 
dont  l’exploitation  fût  avantagense  ; 
et  la  mort  lui  enleva  deux  de  scs  meil- 
leurs inspecteurs.  I<a  fortune  lui  ré- 
servait des  coups  plus  sensibles  en- 
core ; après  avoir  reçu  des  sociétaires 
de  sa  maison  à Londres  les  assunners 
les  plus  brillantes  sur  la  prospérité  de 
son  commerce  , on  l’avertit  que  les 
folles  dépenses  de  son  associé  Selon 
rentraîneraient  nécessairement  à iiue 
faillite.  Hasenclcver  se  hâta  de  quit- 
ter l’Anicrique  , et  n’arriva  en  Angle- 
Irrre  que  pour  apprendre  que  cette 
crainte  s’était  déjà  réalisée  , et  qne 
le  gouvernement  avait  accordé  des 
saufrondiiits  à ses  associés , de  sorte 
que  tout  recours  contre  eux  lui  de- 
vint impossible.  U rendit  alors  un 
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«ompte  g^Ddral  à la  $ocict(f  de  l’en- 
treprise en  Amérique  , signa  , comme 
directeur  de  celte  opération  , un  con- 
trat d’association  avec  les  |>ersoDnes  les 
plus  considérées,  telles  que  le  général 
Grecme  , le  commodore  Forest , etc., 
et  retourna  , en  1 767,  à New-York, 
où  il  lui  resta  encore  une  fortune  par- 
ticulière assez  cousiJérable.  Mais 
quel  fut  son  cbagrin  , quand  il  apprit 
que  ces  vastes  etablissements  , par  la 
faute  de  l’administration  établie  par 
lui  à son  départ,  se  trouvaient  dans 
une  situation  si  déplorable,  qu’il  ne 
lui  restait  d’autre  parti  que  de  payer 
les  dettes  contractées  , se  montant 
à une  somme  considérable , ou  de 
vendre  ces  établissements  ! Il  s’al- 
tarlia  au  premier  parti  , paya  les 
dettes  , et  envoya  sou  rapport  à 
Londres  aux  sociétaires.  La  société 
américaine  à Londres  acheva  sa  ruine; 
des  lettres  de  change  de  la  valeur  de 
dix  mille  livres  sterling  , lui  furent 
renvoyées  avec  protêt  : un  fondé  de 
pouvoir  arriva  de  Londres;  et,  peu 
de  temps  apres  , Hascnclever  , qui 
avait  sacrifié  plus  d’un  million  de  sa 
fortune  pour  soutenir  l’établissement, 
fut  sus[)cndu  de  scs  fonctions  de 
directeur.  Il  retourna,  en  1769,  à 
Londres  , où,  pendant  son  absence, 
ses  anciens  associés.  Selon  et  Crofts, 
avaient  trouvé  une  protection  assez 
puissante  pour  charger  Hasenclcver 
du  fardeau  de  toutes  les  dettes,  qu’ils 
avaient  contractées.  Il  prouva  en  vabi 
son  innocence  en  réclamant  la  pro- 
tection de  la  justice  ; et  il  abandonna 
à ses  créanciers  le  reste  de  la  for- 
tune qu’il  avait  acquise  en  Angleterre 
et  en  Amérique.  Enfin  , après  avoir 
lutté  encore  une  fois  inutilement  contre 
la  mauvaise  fui  de  ses  anciens  asso- 
ciés et  contre  l’injustice  des  tribunaux 
anglais  , il  s’établit  avec  son  gendre  , 
en  1773,  à bebmiedeberg  en  Silésie. 
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Quand  la  révolution  d’Amérique  eut 
séparé  de  la  métropole  cette  partie 
du  monde.  Franklin,  ami  de  Ha- 
senclerer  , l’invita  de  retourner  aux 
États-Unis  , pour  y continuer  les 
plans  d’industrie  qu’il  y avaU  intro- 
duits. Mais  son  grand  êgc , < t la  pros- 
périté de  son  nouveau  commerce , le 
retinrent  en  Silésie.  Enfin  , avaut  la 
fin  de  son  active  carrière  , après  un 
procès  de  vingt  ans  , et  après  avoir  été 
ruiné  et  mis  dans  l’impossibilité  d’a- 
voir aucun  recours  contre  les  fripons 
dont  il  avait  été  la  victime  , il  eut  la 
satisfaction  de  voir  son  honneur  réha- 
bilité par  un  jugement  rendu  par  Thur- 
low  , graud-chuicelicr  d’Auglelerrr. 
Hasenclcver  mourut  , le  i3  juillet 
1793  , ‘a  l’âge  de  soixante-seize  ans. 
Malgré  les  orages  qui  avaient  cons- 
tamment agité  sa  vie,  il  eut  la  satis- 
faction d’en  employer  avec  succès  les 
derniers  jours  à consolider  le  bonheur 
de  sa  nombreuse  famille  , et  ouvrir  à 
l’industne  de  la  Silésie,  sa  patrie  adop- 
tive , de  nouvelles  sources  de  riches- 
ses. La  littérature  politique  et  commer- 
ciale doit  à ce  zélé  négociant,  des  Mé- 
moires fort  intéressants  sur  l’industrie 
et  le  commerce  de  l’Amérique  septci  - 
trionalc , qui  ont  été  insérés  dans  la 
Correspondance  de  Schhezer , dans 
les  Cahiers  pour  le  commerce,  pu- 
bliés par  Sinapius,  et  dans  \e  Journal 
politique  , 1781  , 1781  et  1783. 
L'Exposé  de  sa  situation  envers  ses 
copropriétaires  anglais  des  établis- 
sements industriels  quil  avait  créés 
dans  l'Amérique  septentrionale  , 
adressé  au  roi  et  auparlemenl  d'An- 
gleterre , a été  publié  à Londres  , en 
1773  , in-8". , et  traduit  eu  danois 
et  en  allemand,  dans  le  journal, /’rag- 
menls  du  domaine  du  commerce , 
ubiiés  par  Sinapius.  On  trouve  aussi 
eaucoup  d’articles  fort  intéressants , 
de  Haseuclever,dans  les  Feuilles pro- 
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finciales  silesicnnes.  SclilicIitvgroU , 
dans  son  Nécrolo^e  , rolurac  a de 
1795  J pag.  Il  9- 1(38;  et  l]aur,daas 
sa  Galerie  historique  du  \Kin'. 
siècle  , volume  a,  pag.  4'j9'4^4  > 
ont  donne  la  vie  de  ccl  homme  mile 
avec  lieauooup  de  detail  ; elle  a e'ic 
aussi  publiée  séparément  à Laiidsliut , 
1794, in-8'.  B — n — D. 

HASENMULLER  ( Dawiel  ) , 
orientaliste,  ne  en  iG5i  à Eutin , 
dans  le  Hulstcin  , édit  fils  d'un  pas- 
teur de  cette  ville.  A l’àge  de  quiiue 
ans , il  fut  envoyé  à Lubeck  pour  y 
continuer  ses  études , et  passa  de- 
puis à Kiel , où  il  apprit  le  grec  et 
l’hébreu  du  savant  Mathias  Was- 
muth.  En  1677  il  reçut  le  degré  de 
maître  cs-artsà  Leipzig;  et  il  retourna 
ensuite  à Kiel,  où  il  commença  à se 
livrer  à l’enseignement.  Nommé  en 
i685  professeur  de  grec  , il  réunit 
quelque  temps  après  à celte  chaire 
celle  de  langues  orientales,  vacante 
par  la  mort  de  Wasmulh,  et  les  rem- 
plit toutes  les  deux  avec  une  grande 
distinction.  Il  mourut  le  uq  mai  i6gi 
dans  sa  ^o'.  année.  On  a de  lui  : 
Janua  hebràismi  aperta , Kiel  , 
1691,  iii-fol.,  obi.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  cinq  parties  : les  deux  pre- 
mières cunlicnuent  la  grammaire  et 
le  dictionnaire  hcBreux;  la  troisième, 
le  texte  de  la  Bible  en  cette  langue  ; 
la  quatrième,  des  observations  ciiti- 
ques  sur  les  passages  les  plus  difU- 
ciles , et  enfin  la  cinquième,  des  règles 
pour  l’accentuation  , appuyées  par 
des  exemples.  On  lui  doit  encore  des 
éditions  estimées  du  Sj-riasmus  de 
Henri  Opitz , et  de  la  Bible  eu  grec , 
Kiel,  ï68(j,  in  - lu.  L’édition  qu’il  a 
donnée  du  dialogue  de  Mich.  Pscl- 
liis.  De  operaüone  dœmomtm,  est 
moins  correcte  que  celle  de  Gaul- 
niin  , sur  laquelle  elle  a été  faite.  Ou 
trouraia  la  vie  dt  Dan.  Uastninullcr 
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dans  les'  Elogia  philologorum  he* 
broeonim  par  Goetz, Lubeck,  1708, 
in-8’.,  et  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron,  lom.  xlii.  — Elie  Hxseic- 
MULi.ED , né  en  Allemagne  dans  lo 
xvr.  siècle,  abandonna  l’institut  de* 
jésuites  pour  embrasser  les  principes 
du  JuUiéranisme , et  écrivit  avec 
beaucoup  d’emportement  contre  se* 
anciens  confrères.  On  ignore  les  au- 
tres particularités  de  sa  vie  ; et  l’on 
croit  qu’il  était  mort  lorsque  Poly- 
carpe  Lyser  publia  l’ouvrage  de  cet 
auteur,  resté  inédit,  sous  ce  titre  ; His- 
toriajesuitici  ordinis,  inqud  deejus 
auclore  , nomine,  gradibus,  incre- 
menlo , viid , volis,  privilegiiSy  etc. 
traclalur,  Francfort,  i593,in-4*. Ce 
livre,  réimprimé  en  i6o5  in-8°.,  n» 
dut  son  succès  passager  qu’à  la  har- 
diesse singulière  avec  laquelle  une  so- 
ciété célèbre  y est  attaquée;  mais  de- 
])uis  long-temps  ilest  tombé  dans  Fou- 
bli.  Le  Triumphus  papalis  qui  est 
au-devant  de  cette  histoire , >est  de 
Maximilien  Fhdon.  W— S. 

HASIUS.  Foy.  Haas. 

HASSAN  PACHA,  f'qr.  Gaii- 

Hassaiv. 

HASSAN  BEU  SABBAH.  Voyez 

Haçam. 

BASSE  (Jeau-Adolphe)  , un  des 
plus  célèbres  compositeurs  du  xvin". 
siècle,  naquit  à Bergedorf,  près  de 
Hambourg , en  1 705.  Les  Italiens 
l'appellent  il  caro  Sassone,  Se* 
parenA  l’ayant  destiné  à l’étude  de 
la  musique,  il  y fit  des  progrès  si 
rapides,  qu’.à  treize  ans  il  fut  en  état 
d’entrer  comme  ténor  à l’Opéra  de 
H.imbourg.  Le  fameux  Keiser  était 
alors  le  compositeur  de  ce  théâtre  : 
scs  ouvrages  servirent  loug- tempe 
de  modèle  à Hasse.  En  17x2,  Ulric 
Koenig , poète  de  la  cour  de  Polo- 
gne, qui  s’était  déclaré  son  protec- 
teur, le  plaça  au  spectacle  du  duc  de 
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Krunswirk.  liasse  avait  reçu  de  la 
nature  uoe  superbe  voix , qu’il  ma- 
niait avec  uii  art  iiifiDi.  Il  joif;nait  à 
ee  talent  celui  de  pianiste , qu’il  pos- 
sédait dans  un  degré  suj>éi  icur.  A dix* 
buitaus,il  fit  exécuter  à Hruuswick 
»ou  premier  opéra,  l’^ntigone,  qui 
oLliut  assoit  de  succès.  Mais,  peu  sa- 
tisfait de  cet  essai,  et  sentant  eembien 
il  lui  restait  à ac<|uérir  dans  la  scicnoe 
de  riiarmonie,  il  prit  congé  du  duc, 
et  partit  pour  l'Italie  en  I7a4.  Le  ec- 
lèbre  Purpora  tenait  alors  école  à Na- 
ples. Hasse  s’atLicha  d’abord  k lui. 
Mais  uu  maître  beaugoup  plus  savant 
encore  attira  bientôt  ses  regards.  C’é- 
tait le  fameux  Scailatti,  le  plus  grand 
compositeur  de  son  temps.  I,a  modi- 
que fortiiiie  de  liasse  ne  lui  pennet- 
tait  guère  de  se  mettre  au  rang  de  scs 
élèves.  Heureusement  il  le  rencontra 
dans  le  monde,  lui  plut  par  sa  mo- 
destie, par  ses  égards;  et  Scarlatti  of- 
frit de  loi  donner  gratuitement  des  le- 
çons. Eu  I •jaS,  Hasse  composa,  pour 
un  riche  banquier,  une  sérénade  qui 
ftil  très  bien  accueillie  ; elle  lui  valut 
d’être  cliaigé  d’un  opéra  pour  le  théâ- 
tre roy  d de  Naples.  Deux  ans  après, 
il  fut  nommé  inaiire  de  ehapelle  du 
conservatoire  des  incurables  à Vc- 
iiisc.  Ce  fut  là  qn’il  connut  la  célèbre 
Faiistiui  (i),  si  recommandable  par 


(l)  l-auilin.  Bariloni.  ijoo  <>t 

«ne  .lei  plui  babslet  eanutricea  ({«'«it  pMmiu* 
rlielie  Elcre  «Je  (tâipanni , elle  adouu  U «d. 
t«e<ie  moderne  du  Bernarcbi,  et  ronlnbae  beeu* 
coep  é la  propager.  EUe  d4bota  lor  Je  gr»ad 
Ibeitre  de  ta  pauie  a i'ige  de  leite  ani.  awccèa 
f«rv  ot  II  prodtgieui,  ^aa  Flurrncc  oo  frappa  nne 
médaille  en  »mo  bonneuri  l’on  ••ail  coulnne  d« 
dire  50e  le*  goaUeua  «{«iUaieot  leur  lit  loriqu'elle 
def  .it  eb.oter.  Elle  fut  appelée  a Vienne  en 
i;iq,  «««r  un  Ueilemeol  de  tS.eoo  florin*.  Ocai 
•n*  epre*,  «Ile  pa»a«  an  théitre  de  Ltmdre*  aeee 
5o.ooofr  d app.MnUmeoU  Hârtout  elle  rneit  le* 
•■dilenr*  Mf  la  fralebror  et  U beaalé  de  *a  «oii  , 
to-r  U çriee  et  it  perfection  de  *on  cbanC  1 on 
laprcUil  la  nenvrlle  Sirène.  Ce  fnl  à tondre* 

30  elle  renrootra  |.  célèbre  Cutaoni . qui  iuaiM.it 
une  liritUnU  rrpaUtioB  L • babituéi  dw  Ibéilre 
aeparU^reotenlrecr*  d««^  rivaU*  llaeadcl  prit 
part  • ce*  dixiaiwa*  ^ui , cuiame  nwa»  r..TMia  nu. 

"*  lui  et  le»  directaur* 

naajBetJ.  (aiMUAâ  «|uiUe  deâiùUTtMai 
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la  beauté  de  sa  voix,  et  qui  dtvi„t 
depuis  son  épouse.  Il  composa  dans 
celte  ville  sou  opéra  d'.-/rfaxer'ce  vt 
ce  fameux  Miserere  que  l’o„  re- 
garde avec  raison  comme  un  des 
chcfs  d’auvrc  de  la  mu-ique  sacrée. 
I.a  réputation  de  Hasse  s’élcndii  Lieu- 
lot  en  Aliçoiagne.  La  cour  d.-  Polo- 
gne, qui  était  alors  fixée  à Dresde 
1 appela  dans  cctie  ville  en 
avec  uu  Irailcmcut  de  ,louzc  millô 
tba.ers  pour  lui  cl  pour  Fausiina.  Il 
y fit  exécuter  sonopéiad’.//«fl„rfrd 
aux  Indes,  q»i  occupa  I,  scène 
j>(  iidint  plusieurs  semaines  de  suite. 
Hisse  retourna  ensuite  en  Italie  et 
visita  successivement  Mil.in  , Korâo  . 

Naples  et  Venise.  Ce  fut  à cette  époque 
que  les  divisions  qui  régiiaieut  à 
Londres  entre  H.endel  et  les  direc- 
teurs de  1 Opéra  , occasionnèi  cm  une 
scission.  Farinclli  et  Sciiesino  se  téu- 
iiirent  à ceux  - ci.  Mais  il  leur  f.i|- 
lait  un  maure  de  musique.  Ils  apne- 
lercm  Porpora,  puis  Hasse.  Ce  der- 
nier, malgré  les  succès  qu’il  obtint 
quuta  bieutôt  l’Angleterre.  Il  ,cviu’t 
a Dresde  en  ,,4o,  et  se  fixa  dans 
cette  ville.  Le  grand  Frédéric,  y étant 
cotre  eu  vainqueur  dans  la  campagne 
de  > 745,  voulut  entendre  un  opéra 
de  liasse.  H m fut  tellement  salis- 
fait,  qu  il  Int  envoya  en  présent  mille 
lhalers  cl  une  bague  de  diamant. 
H isse  (K-rdit  la  vou  en  i ySS  ; et,  dans 
le  bombardement  de  Dresde  par  les 
Prussiens,  il  fit  une  autre  perte  qui  lui 
fut  plus  seusible  encore,  ce  fut  celle 
de  tous  SM  manuscrits.  En  i-fij  i, 
cour  de  Dresde  ayant  éprouvé  de 
grands  chaiigcinems,  Hasse  et  sa 
femme  furent  rais  i la  pension.  H en 
éprouva  un  tel  chagrin,  qu’d  q„i„, 
Dresde,  et  se  rendu  à Vienne,  où  II 
composa  plusieurs  OjH-ras.  11  mourut 
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à Venise,  le  m décembre  1^85, 
âgé  de  süix.iiilc  dis  - huit  ans.  Scs 
dernières  coinposilious  furent  un  Te 
Deum  , et  un  Requiem  , qu’il  avait 
destine  pour  lui -meme  et  confié  à 
Schuster,  de  Dresde.  Les  ouvrages 
de  Hisse  tiennent  le  premier  rang 
dans  la  mnsiq  ie  ilalienue.  Hurney, 
si  juste  apprcn.itcur  des  t.ilcnts,  y 
reeonnait  la  scienec,  l’clégaiiec  et  la 
sinipliritc.  Persuade  que  la  partie  vo- 
c.vlc  est  la  plus  impurtaute  de  toutes, 
Basse  y prodiguait  tous  ses  soins , et 
».•  gardait  de  la  couvrir  par  des  orne- 
Dieiits  étrangers.  L’expression  dos  pa- 
roles était  sa  loi  première , celle  à la- 
quelle il  sacrifiait  toutes  les  autres. 
Ixieii  n'égale  la  douoiiir,  la  pureté, 
le  naturel  de -a  mélodie;  souvent  on 
croit  ciilendrc  des  accords  célestes. 
Ou  lui  a reproché  de  manquer  d’har- 
monie. Les  barbares!  Ils  iic  sentent 
pas  que  ce  reproche  est  un  des  plus 
grand' éloges.  I)igneimitatcnrdesJ.éo, 
des  Vint i,  des  Pergolè'o,  liasse  écii- 
■vait  dans  un  temps  ou  il  était  vrai  de 
duc  que  la  musique  italienne  était  la 
plus  parfaite  de  toutes,  où  cet  art 
ii’av.iit  point  dégénéré  en  chants  Li- 
r-iriTs,  insignifiints  et  pénibles,  en 
une  fatigante  et  inexpressive  harmo- 
nie, en  une  futile  complication  d’ac- 
comp.agncmenls  obligés,  dont  le  plus 
léger  inconvénient  est  de  détourner 
l’attention  du  sujet  piincipal.  Il  |ien- 
sait  que  le ■ impie, leuaturcl .Icpathc- 
liquc  suflisaicut  pourcharmer  l’oreille 
et  pour  toucher  le  cœur.  Masse  avait 
mis  plusieurs  fois  eu  musique  tous  les 
opéras  de  Métastase.  On  trouve  la  liste 
de  ses  ouvrages  dramatiques  dans  le 
Dictionnaire  de  Gcrbcr.  Il  a composé 
aussi  beaucoup  de  musique  de  cham- 
bre et  d’içlise,  et  des  Litanies  admi- 
rables. D.  L. 

IIA.SSRLQUIST  (Freoûiic  ),  na- 
tui  alislc  suéduis , fut  l’un  des  clcTes  Ici 
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plus  remarquables  de  l’illustre  Linné, 
il  était  né  dans  la  paroisse  de  Tacm- 
Valla,  en  Ostrogolhie,  le  i4  janvier 
1721.  A la  mort  de  son  père,  vicaire 
de  la  paroisse,  il  se  trouva  sans  appui 
et  sans  ressource  ; mais  il  lutta  coura- 
geusement contre  la  fortune , et  par- 
vint à s’acquérir  des  amis  qui  secon- 
dèrent les  ciTurls  qu’il  faisait  pour 
s’instruire.  S'étant  rendu,  en  1741,1 
l’université  d’fJpsal , son  goût  pour 
l’étude  de  la  nature  se  développa  sous 
les  auspices  de  Linné,  qui  apprécia 
bientôt  scs  talents.  En  1 747  , il  publia 
une  dissertation  De  vitibus  /ilanta- 
rurit.  Pendant  la  même  année,  il  sui- 
vit un  cours  de  Linné  sur  l’histoire 
de  la  botanique.  Le  savant  professeur 
ayant  observé  que  l'histoire  naturelle 
de  la  Palestine  était  moins  connue  que 
celle  de  plusieurs  autres  contrées  de 
l’Asie , et  que  pour  l’ètre  d.ivantage  il 
fallait  qu’un  naturaliste  visilit  ce  pa3rs 
et  en  examiuit  les  productions , nas- 
sclqnist  se  sentit  aminé  du  désir  le  plus 
vif  d’entreprendre  ce  voy.ige.On  loi  en 
représenta  cependant  les  diflicultés; 
et  Linné  lui-même  voulut  l’en  dissua- 
der à cause  de  sa  .«anté,  qui  était  na- 
turellement très  faible  : mais  le  jeun* 
naturaliste  persista  dans  son  projet , 
auquel  il  sut  intéresser  ceux  qui  pou- 
vaient mieux  en  seconder  l’exécution. 
Toutes  les  facultés  d’Upsal , excepté 
celle  de  théologie,  lui  fournirent  des 
secours  pécuniaires;  et  la  compagnie 
du  Levant  établie  à Gothenbourg  lui 
offrit  de  le  faire  parvenir  à ses  frais 
jnsqu’à  Smyrne.  Avant  de  se  mettre 
en  route,  il  soutint  des  thèses,  et  donna 
quelques  leçons  publiques  à Upsal, 
afin  de  pouvoir,  dans  la  suite,  aspirer 
aux  places  de  funivcrsitc.  Au  mois 
d'août  de  l’année  1 74<),  >1  s’embarqua 
pour  ^niyrue , où  il  arriva  vers  la  fm 
de  .'lovcmbre.  Après  avoir  p.ircoiim 
les  envirotis  de  celle  ville,  il  se  rendit. 
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par  Alexandrie  et  Rosette,  au  Caire, 
examina  les  pyramides , les  momies , 
les  crues  du  iSd , et  rassembla  les  ob  - 
jets  dniisluirc  iiatiircllc  qui  lui  paru- 
reiil  les  plus  dignes  d’altcntioii.  En 
nièinc  temps,  il  entielenait  une  o r- 
respoiidancetiès  iiitcressaiile  avec  scs 
amis  eu  Suède  ; et  la  sorie'lé  royale 
d’üpsal,  ainsique  l’ac  idemiedes  scien- 
ces de  Stockholm,  l’adiuirentau  nom- 
lirc  de  leurs  membres  : peu  apres  , 
runiversilé  d'Upsal  lui  conféra  le 
grade  de  docteur.  Au  mois  de  mars 
i^5i,  il  quitta  le  Caire,  et  prit  la 
roule  de  la  Palestine  par  Damiette  et 
J.ifla.  Arrive',  avec  une  caravane  de 
prilerius  , à Jérusalem  , il  y resta 
quelque  temps,  et  visita  cnsuile  lis 
bords  du  Jourdain  , le  moût  Tha- 
bür,  Jéi  irho , Léthlécm  , Tibériade  , 
Tyr  et  Stdoii.  S’étaut  cmbirquc  pour 
retourner  à Smyrnc  , il  vit  sur  la 
route  les  îles  de  Chypre  , de  Rho- 
des et  de  Chio.  Hassciquist  rapporta 
à Smyrne  la  plus  licbe  moisson 
qu’aucun  naturaliste  eût  encore  faite 
dans  les  contre'cs  de  l’Orient.  Il  avait 
mis  à contribution , avec  nu  zèle  infa- 
tigable, tout  le  domaine  de  la  nature, 
nun-seulcment  en  Palestine,  mais  en 
Arabie  et  en  Egvptc.Sa  collection  était 
composée  d’herbiers , de  minéraux, 
de  poissons,  de  reptiles,  d’insectes  , 
de  fruits  rares  et  précieux.  Portant  son 
attention  sur  tout  ce  qu’il  apercevait 
d’intéressant,  il  avait  joint  à ces  objets 
d’Iristoire  naturelle,  dm  manuscrits 
arabes,  des  momies,  des  monnaies. 
Hassciquist  allait  retourner  en  Suède, 
et  présenter  A sa  patrie  le  tribut  de  son 
eide  pour  les  sciences , lorsqu’il  fut  at- 
teint d’une  m.iladie  de  poitrine  : ses 
forces  étaient  trop  épuisées  pour  qu’il 
pût  résister  aux  progrès  du  mal,  qui 
prit  bientôt  un  caractère  alarmant  A 
la  fleur  de  l’àgc,  piès  de  revoir  son 
pays  et  scs  amis,  sur  le  point  de  rs- 
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cueillir  le  fniit  de  ses  travaux  et  de  ses 
fatigues  , il  mourut  à Smyrne  le  9 fé- 
vrier 175a.  Les  frais  de  sou  vovag« 
ii’élaieut  pas  ai  quittés;  ses  créanciers 
s’empalèrent  de  ses  rolleclioiis  : mais 
la  reine  de  Suède  Louise -Urique, 
prolccliicc  éclairée  des  srii  nccs  ctdcs 
arts,  raehita  ce  trésor,  cl  le  fil  conduire 
en  Suède,  où  il  fut  déposi:  au  chJtrau 
de  Droltiiinghnlm,  que  la  mue  habi- 
tait pendant  une  partie  de  l’année. 
Liniic,  à l'aspcl  di  s richesses  recueil- 
lies par  son  di'ciple,  fut  transport» 
d’admiration  cl  de  joie.  Les  observa- 
tions du  voyageur  lui  fiireiit  lemiscs  ; 
et  il  les  piililia,  en  suédois,  sous  le 
litre  d’/tor  Valcestinum  , etc. , 011 
f'oj  âge  tn  Palestine , avec  des  me'- 
moires  et  des  remarques  sur  les- 
objets  d’histoire  naturelle  les  (jIus 
in(érws«nts,Slockholin,  1 757,  grand 
in  8 . Cette  re'alion  a été  traduite  eu 
allemand  ( jiai  Tb.  H.  G idebiiseh), 
Rostork,  17GU;  en  anglais,  Londres, 
17^7;  et  en  français,  Paris,  i7f>9. 
Elle  est  divisée  en  deux  parties , dont 
la  première  coulieut  le  journal  du 
voyageur  cl  ses  lettres  à I.iiiné;  et  le 
.second  les  mémoires , les  remarques  , 
les  descripti  iiis.  C’est  celle  srcunde 
partie  qui  piesemc  le  plus  d’iiiteiét: 
ou  y trouve,  outre  les  délailj  de  bota- 
nique, de  Z'ailogie,  de  minéralogie, 
les  rensiigiiemeiils  les  plus  exacts  sur 
un  grand  nombre  d’uL|Cls  euricitx  et 
utiles;  sur  le  baume  de  li  M cque,  U 
gomme  d’Ar  ibie.  le  maslix . l’eiicetis, 
t’upmiii;  sur  les  malidics  ilomiiianles 
et  la  manière  de  1rs  gur'iir,  et  sur  l’é- 
tal de  ruidiistrie.  du  cemnieri  e et  des 
arts.  Une  Flore  de  la  Palestine,  ega- 
Ifiu.  ut  tuée  par  Linné  îles  papiers 
d’Hasselqui.st,  fait  connaître  plus  >pé- 
cialimeiit  les  plantes  «le  re  pav.s.  Üa 
a consacré  a la  méuinirr  de  ce  liola- 
iiislc  , sons  le  nom  à' IlasselquLlia 
cordata  , un  gciu'c  de  plante  déciit 
3i.. 
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pour  la  première  fois  par  Jaequin 
dans  son  fiortiu  botan.  l'indoh.,  n, 
H)5.  CVst  mie  ombcllifi.’re  qui  se 
trouve  dans  la  Palestine.  C — au. 

H^SSELS  ( JtAN),  né  à Liège, 
tbcologicn  renommé  de  son  temps, 
assista  et  se  fit  reiuanpier  .au  eoncile 
de  Trente.  On  lui  allribue  l’ouvnje 
iulilulé  : Commenlarius  in  e/)i>taiits 
sancti  Vauli,  que  plu'ieurs  n'iliqucs 
considèrent  connue  étant  de  S isbouth. 
Les  opinions  sont  restées  p.ntigées  k 
cet  égard  , ainsi  que  l’.illeste  Uicliar  1 
Simon,  dans  sa  Ilibliulhèiiue  crilii/ue, 
loin.  Il,  pag.  i5i).  llassels  a été  in  il 
à propos  confondu  avec  Jean  Ilessils 
( f'oj  . ce  mol  ) par  le  caidinal  Palla- 
vicini,  dans  son  //istoire  du  concile 
de  Trente,  auquel  ces  deux  savants 
tliéolo|;iens  d'-  l'université  de  Louvain 
assistèrent  en  effet,  et  où  11  issels avait 
été  envoyé  par  ('.liarles  ■ Quint.  Jean 
llassels  nioniut  k Tiente,  pendnit  la 
durée  du  concile , eu  janvier  1 55i. 

D B ■ s. 

HASSF.NCAMP  (Jean-Matuieu), 
savant  luatlicm iticieii  et  orientaliste, 
naquit  k Marbourg  eu  Après 

avoir  terminé  scs  études  k l’université 
de  Goettingne,  il  fit  un  grand  voyage 
en  Allcinaguc,cn  Hollande, en  France 
et  en  Angleterre  : à son  retour,  il  en- 
seigna , depuis  i-ÿÜH,  à l’université 
de  Rintelu,  les  mathématiques  et  les 
langues  oiientales  ; quelques  années 
après,  il  fut  aussi  nommé  bibliothé- 
caire de  c<  tie  tiniversité.  L’électeur  de 
Hesse-Cassel  lui  conféra  , en  1789, 
le  titre  de  conseiller  du  ronsistoire  pro- 
testant. H mourut  k Uintilu , le  (>  oc- 
tobre 1797-  Hasscncamp  a enrichi  la 
littérature  allemaude  de  plusieurs  ou- 
Trages,qui  traitent  des  sciences  nia- 
tbématiqiies,  ou  qui  ont  pour  objet 
l’explication  de  l'Ecriture  sainte  : iL 
sont  tous  fort  evtimes;  mais  son  en- 
treprise la  plus  utile  eu  littérature  est 
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celle  des  Ànnalis  de  lu  îiltèratun 
theoloffiqiie  , etc.,  qu’il  commcnç.1  de 
publier  eu  1 789 , et  qu’il  continua 
jusqu’il  sa  mort.  Sus  principaux  ou- 
viMgcs  sont  : 1.  CommenUitio  de  Pen~ 
tateucho  i.xx  iiiterpretumgrœco,  non 
ex  hebrceo  , sed  Samaritano  tezta 
conversa,  Marbourg,  1765,  in-4”. 
\\.  Histoire  de  la  recherche  des  lon- 
gitudes en  mer,  Kiiitcln,  i7(59,in-8'’.; 
Leingii,  i774iin-4  ’.Ul. De  la  grande 
lUHité  des  paratonnerres, etde  la  ma- 
nière de  les  établir  pour  protéger  des 
villes  entières,  Riiitcln , 1 784 , in-4*. 
IV.  Annales  de  la  iittèrature  théo- 
logique  et  de  Thistoire  ecclésiastique 
modernes,  Rintelu,  i789-i7ij(>; 
huit  années,  in-8’.  Le  professeur  J.- 
F.  ■ L.  Wacblcr  a continué , de- 
puis, la  rédaction  de  cet  ouvrage. 
Hassciieamp  est  aussi  l’éditeur  de  la 
traduction  allemande  des  Foyages 
de  James  Bruce  en  Afrique  et  en 
Abj'ssinie , p.ir  E.-W.  Culin,  Rin- 
tclii  et  Ix-ijaig,  1791 , •»  vol.  in-8”. 
aveedes  c.irtes.CeUe  édition  renferme, 
sur  l’bistoire  naturelle,  des  observa- 
tions parGmcIin,  et  des  notes  de  plu- 
sieurs savants  sur  la  littérature  an- 
cienne, et  surtout  sur  la  liitératur* 
orientale.  On  doit  encore  k Hassen- 
campla  pub'ication  de  la  Viede  J.-D. 
Micluëlis , écrite  par  lui-même  , et  ac- 
compagnée des  notes  de  Eicliliorn  et 
Scliiilz  sur  le  caractère  littéraire  de  c* 
savant  orientaliste,  de  son  éloge  par 
Heytie,  et  du  catalogue  complet  de  ses 
ouvrages,  Riuteln,  1 795,  in  8’.;  trad. 
en  hollandais,  Leyde,  1 795, in-8”.  I.* 
Gazette  littéraire  Je  Halle,  les  Ob- 
ser\>ations  sur  les  ouvrages  histori- 
ques modernes,  la  Bibliothèque  lit- 
téraire de  Lemgo,  rontiennenl  un 
grand  nombre  d’.irlicles  de  ce  labo- 
rieux professeur;  et,  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  des  antiquités, 
de  Casscl,  tem.  t,  pag.  SSg,  un  rt- 
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■larque  de  Ini  une  Disscrt.itinn  , trïs 
bien  écrite , sur  un  paon  de  bronze  et 
sur  une  statue  de  la  déesse  Ujffe. 
La  Vie  <lc  H.issencaiiip  a clé  publiée 
par  Wachler,  dans  les  Annales  de  la 
littérature  théologique  pour  i -<)'j , 
pag.Ü55.  L' — H — ü. 

IIASSENSTEIN  ou  IlASIME- 
KlUS  (Boucsi.as),  baron  de  Lubko- 
ss'ilr. , noble  buliéiiiieii , sc  montra, 
à la  reiiai>sance  des  lettres , pasviouoc 
pour  leur»  progrès , et  se  distingua 
par  sou  talent  pour  rélo>|uence  et  la 
poésie  latines.lt  voyagea  dans  l’Orient 
et  en  Italie  : il  s’y  enrichit  d'anciens 
manuscrits  ; et,  les  réunissant  aux  mo- 
nniiicnts  1rs  plus  curieux  de  l’impii- 
inerir  uaissaule,  il  eti  forma,  dans  la 
forteresse  de  Cliomuiz , une  bibliothè- 
que considérable.  Nous  troiiTons  qu'il 
avait  payé  un  seul  manuscrit  de  Pla- 
ton mille  ducats  de  Milan  ( mille  au- 
reis  medioliinensibus  )(i).  Dans  une 
de  ses  lettres , il  témoigne  une  grande 
inipatienec  de  voir  arriver  un  manus- 
crit de  Plutarque,  qui  lui  cbiit  an- 
noncé par  Augustin  Moravus,  d'Ol- 
iniiiz.  Il  communiquait  noblement  scs 
trésors  littéraires;  Âlithieii  Aurogallus 
porta  à Sigismond  de  Lobkowits  , 
neveu  de  Bohusias  et  recteur  de  l’aca- 
démie de  Wittenberg  , environ  aoo 
manuscrits  de  Hassenslein , pour  les 
montrer  à I.iithcr,  à Melanchthon 
et  à Gimerarius.  On  aurait  tort  de 
conclure  de  cette  particularité  que 
Hassenstein  sc  sentit  quelque  peu- 
chant  pour  la  doctrine  de  ces  rélor- 
inateiirsisoD  histoire  prouve  le  con- 
ti  aire.  Bien  qu’il  ne  cesse  de  déplorer 
l'igiiorauce  et  la  corruption  des  piètres 
de  son  temps  , bien  qu’il  gémisse  des 
scandales  de  la  cour  de  Borne  (comme 
le  léiiiuignriit,  entre  autres,  une  cou- 
rageuse apostrophe  qu’il  adressa  à 

prit  r«l  indiqae*  «laat  uoe  Irtlrc  ilr  Ma« 
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Jules  II , et  l’cj  itaphe  vinileiile  qu’il 
fit  peur  A'exaiidre  VT),  il  n’en  de- 
nu  tira  pas  moins  aitaehé  au  ,Saint- 
Siége , qui  ne  le  payait  giiÎTC  de  re- 
tour. >011  goût  pour  l’etude  lui  ren- 
d.iit  (iiniiveiix  les  devoirs  de  couiti- 
saii.  Il  orciqia  entie,  antres  places, 
c«  liés  de  seerelaire-il’ét.ii  de  Hongrie 
it  de  grand-cliaiiccüei  de  Bohème.  L’n 
t(  m|)S  \ int  où  il  ne  put  sc  dis|iensi  r de 
preiidre  les  armes;  et  il  uc  s’en  est 
pas  moins  vu  jusqu’à  trois  fois  ap|:c!é 
aux  honiieurs  de  l’épiscopat,  dont  il 
senibie  que  la  cour  de  Borne  s'ohsiinât 
à l’érartci.  La  dernière  fuis  mii tout, 
jiorté  parle  voeu  iiiianimede  ses  con- 
citoyens à révèebé  d’ülniuiz,  il  dut 
céder  à une  créature  d’Innoeeut  VIII, 
Jean  Borgia  , caidinai  de  Montréal. 
Hassenstein  moiiriit  au  château  de  ce 
nom , en  i 5 lo , âgé , à ce  qu’il  paraît, 
d’environ  cinquante  aus.  Il  avait  or- 
donné par  son  testamr  nt  que  sa  hi- 
bliothèque  ne  sciait  ni  veuille  ut  par- 
tagée; mais  qu’elle  demeurerait  k la 
disjiosilion  de  celui  de  ses  parents  qui 
se  distinguerait  le  plus  dans  les  lettics. 
Un  incendie  survenu  au  chàteaif  de 
Chomutz  la  fit  | érir  en  grande  partie 
(i)cn  iS^o.  Alitis , son  biographe, 
rapporte  qu’on  eu  jeta  dans  le  feu  ua 
assez  grand  nombre  d’oiivi âges  senp- 
çoiiiiés  d’héré-ie.  Ou  en  sauva  ncaii- 
nioitis  *;ouo  vob  mes,  dont  le  mémo 
Mitis  donne  le  c ilalogue.  Les  heritiers 
de  IlassensteiB  en  firent  présent  aux 
jésuites  de  Chotnutz.  Là,  ce  qui  avait 
échappé  aifx  fiainmes,  fut  pillé  et  dis- 
persé dans  une  ciociite  popiilaiie,  en 
159t.  On  a imprimé  de  lui,  par  les 
soins  de  Thomas  Miiis  , de  Nym- 
bonrg  î I.  F.ucubrationes  oratorùe  et 
epistolo),  Prague,  i563,  in-8’.  Les 

(i>  Nvui  iappo«ua«  y • «rrrur  •«  sieisa. 

d*o*  qu«  Miiii  «u  ciul»gue  «foBt 

il  va  tire  (|oeftion  : il  dit  que  ce  Mst  le»  di^briu 
rrttant»  , patt  muttabitêm  tllam  tsrriur 
vu/tü'éfcuaiH  t9^Jlaç'0Utàntm , eic. 
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lettres  sont  partagées  en  cinq  livres, 
non  compris  r.ippeiidix.  S->n  lueritc  et 
ses  voyantes  l’aTaienl  mis  en  relation 
avec  lis  liuuiinrs  1rs  plus  'listin;;ncs  Je 
son  temps.  l\.  Farraÿ}  poémalum  , 
il).,  I .'î^o.  in-8“.  I.c  r'riicii  lies  poé- 
sies latine-  de  liassenstrin  , peiiér.ile- 
anent  fr.ippeesau  b-m  ruin,e'troMi|«ise' 
d’un  Poi'nie  licro'ique  adies--e  à l'ein- 
pereur  Maximi  icn  II  e!  aux  ntiines 
chrétiens,  pour  les  < imajjt  r a pienJrc 
les  armes  contir  les  Toits;  d’une  si- 
lirc  contre  les  mœors  di  s {^raiiils  et 
des  nobles  de  Buhriii'  . etr.  On  trouve 
ensuite  deux  livres  d’É!ej:i'’s  1 1 d’É- 
pitapbcs,  et  trots  livres  d’K|0(;i  iui- 
mcs.  Il  a pain  -à  W itiembei;; , en 
1-j'ii  , Joh.  ChrisUph.  Coleri  coin- 
Vienlatin  lustorica  «e  Ao/i.  I/as- 
sensU'init  vita  et  summis  in  rem  lit- 
ieruriam  mt-ritis , 111-4°.  ‘le  B8  p-g. 

iVI— on. 

IIASTFKIIR  ( rninKinn-OriL- 

1.AUS1E  , biroii  de),  ne  en  .S'ieilc, 
mort  aCii|H-nliagiii',le  iglevricr  i ^f>j, 
âge  de  (|iiarante  - huit  ans  , quitta  le 
service  militaire  pour  se  vouer  à i’éco- 
jiomie  rurale,  et  s’appliqua  surtout  à 
perfectionner  l’éducation  d.  s nioutuns. 
Ayant  ëlé  appelé  en  Danemark  , il  y 
donna  des  avis  utiles;  et  le  gonverne- 
incnl  l’engagea  h se  rendre  en  Islande, 
pour  V améliorer  la  race  des  bêles  à 
laine.  Il  introduisit  en  < IFet , dans  celle 
lie,  des  moulons  d’Espagne,  q li  repen- 
danl  V appoi  lèieiit  ou  y contractcrrnl 
line  maladie  contagieiise , dont  ils  pc- 
lirent,  ainsi  qu’une  grande  quantité 
de  bétail  indigène.  Hastfelir  développa 
ses  idi^s  sur  l’cducation  des  moutons 
dans  un  Traité,  écrit  en  suédois,  et 
qui  fut  impiimé  4 Stockholm  en  i ^5i. 
(>t  ouvrage  eut  un  grand  succès,  et 
fut  traduit  in  danois,  en  alhinand  cl 
en  français.  L’édition  allemande,  in- 
titulée la  Mine  tt vr  d'un  pays,  a etc’ 
icitnprimcc  eu  17Ü-.  C — au. 
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HASTTNG.  Ce  redoutable  avento- 
rier  du  ix'.  siècle  passe  pour  être  né 
aux  environs  de  Troyes;  ce  qui  est 
fort  douteux, quoi  qu’eu  aiclit  dit-quel- 
qnes  uns  dis  historiographes  de  la 
Chatnpagiie.  II  est  plus  vraisemblable 
qii’il  naquit  dans  la  Norraaudie,  ou 
iiicme  en  Dancraaik.  Coiunie  la  plu- 
part des  héros  des  li  inps  barbares,  il 
léiinit  a beaucoup  d’audace  cl  d’ambi- 
tion line  grande  force  de  corps , et 
ciite  iiitrépiililc  dont  les  Normands 
ont  donné  tant  d’exemples  qui  tiennent 
du  prodige.  Ce  fut  pendant  le  règne 
de  Loins-le-Debonuaire  qii’Risting  , 
âge  d'enviion  trente  ans  , commença 
sa  carrière  militaire.  Sous  le  siieces- 
sciir  de  ce  prince  si  faible,  il  débar- 
qua vers  t’rmbourbure  delà  Luire,  de 
8|3  à 83o,  avec  une  troupe considé- 
nb!e  de  ces  aventuriers  du  nord  que 
les  historiens  désignent  sous  le  nom 
de  Normands.  Le  pillage  des  vdles  et 
lies  ciiu'cnts,  l’incendie,  la  deslruc- 
ti  U,  et  loiilcs  les  horreurs  insépara- 
bles des  guerres,  surtout  dans  les  siè- 
cles bai  b-ires  , signalcreiit  chacun  des 
pas  de  cette  aruiée,  forniidablc,  sinon 
par  le  nombre , du  moins  par  le  cou- 
rage. Les  rives  de  la  Luire  furent  ra- 
vagées ; Amboise  fut  mise  4 leu  et  à 
sang;  Tours,  assiégée,  dut  sa  déli- 
vrance 4 la  bravoure  de  ses  babitaots, 
eucouragés  parla  présence  de  la  châsse 
de  St.  Marliu.  Ilasting  rc(KMissé,  mais 
lonjoiirs  entreprenant,  sentait  trop  les 
f.icilités  qu’on'rait  4 son  audace  la  pu- 
sillanimité du  gouvenieincnl  de  Cliar- 
les-le-Chauve  ; il  courut  réparer  ses 
pertes,  et  reparut  bientôt  4 la  tête  d’un 
nouvel  essaim  de  guerriers.  Il  avait  à 
ses  côtés  le  jeune  piiiice  danois  Hier 
Cùte-de yèr,  qu'il  avait  formé  au  mé- 
tier des  ai  mes.  Cette  fois,  Hasting  opéra 
une  descente  dans  la  Frise,  traversa 
la  Ficanlie  et  pénétra  en  Normandie. 
8ui  I a ut  quelques-uns  des  clmmiqueui  s 
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Je  ce  temps,  ce  chef  redoutable  alla 
dévaster  les  églises  et  les  monastères 
jusque  suus  les  murs  de  Paris.  Il  paraît 
qu’il ava  ( formé,  en  Frise , un  ctablis- 
scuivnt  vers  b5 1 , à l’épuque  de  son 
débarquriueiit  dans  celte  province,  et 
que  les  années  suivantes  il  s’y  relirait, 
suit  pour  prendre  ses  quartiers  d’hi- 
ver, soit  pour  SC  refaire  de  scs  per- 
tes , suit  pour  préparer  de  couvctics 
«N|)édilions.  Il  semble  résulter  des  rap- 
ports que  présentent,  tant  la  Chroni- 
que de  Fleuri,  que  Dudou  de  Saint- 
Quentin  et  (Guillaume  Cairulus,  moine 
de  Jumiéges  , que  c’était  encore  Has- 
ting  qui  commandait  les  troupes  de 
Normands  qui,  eu  Htii , pénétrèrent 
dans  la  Méditerranée , remontèrent 
une  grande  partie  du  cours  du  Rhône, 
et  purlèrent  ensuite  le  ravage  jusque 
sur  les  côtes  de  la  Toscane.  Encouragé 
par  ses  succès,  et  devenant  de  plus  en 
plus  audai  icus,  il  proposa  à ses  com- 
paguons  d’armes  une  expédition  digne 
de  leur  valeur  ; c’était  le  sac  de  Rome  , 
dont  le  grand  nom,  partout  connu, 
inspirait  toujours  des  désirs  de  ven- 
geance à ces  peuples,  long-temps  ja- 
dis les  victimes  de  la  cité  dominatrice; 
revcnuseuûu  de  leur  effroi,  et  toujours 
disposés  à la  punir  de  son  ancienne 
tyrannie  et  de  leurs  humiliations,  («s 
ISoimaiids  étaient  meilleurs  soldats 
que  géographes  ; ils  prirent  la  ville  de 
I.uua , à l’entrée  des  côtes  de  Toscane, 
pour  la  ville  de  Rome,  qui  était  le  but 
de  leur  entreprise.  Lima,  alors  floris- 
sante et  sans  duule  bâtie  de  ce  beau 
uiaibre  de  Carrare  qui  en  est  si  voi- 
sin, dut  attirer  les  regards  de  guerriers 
qui  ju.sqne  - là  n’avaient  vu  que  des 
villes  barbares  et  d’ignoble  construc- 
tion. Dudou  s’étend  lieaucoup  sur  la 
prise  de  Lima  , et  sur  la  ruse  que  mit 
en  usage  l’habile  liastiiig,  qui  déses- 
pérait d’era|»orler  de  vive  force  une 
place  cousulérabie  et  Lien  fortifiée.  Il 
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envoya  un  député,  qui  représenta  à 
l’évèque  et  aux  chefs  de  la  ville,  que 
lesNurmands  n’étaient  pas  venus  pour 
attaquer  ce  pays  ; <pie  les  tempêtes 
seules  les  avaient  jetes  sur  ces  côtes  ; 
qu’ils  étaient  d’ailleurs  trop  afliiiblis 
poiirêtre  capables  d’aucune  entreprise 
militaire;  que  leur  chef  même,  l'illustre 
Hasting,  était  mourant,  et  desirait 
recevoir  la  faveur  du  baptême,  (i’est 
ainsi  qu’ils  écartèrent  une  défiance  foit 
légitime,  et  se  concilièrent  la  bi'iiveil- 
laiice  du  clergé.  Hasting  , qui  feignait 
d’être  près  de  mourir  , après  avoir 
obtenu  ce  qu’il  demandait,  se  fil  por- 
ter dans  la  ville,  et,  .ayant  reçu  le 
baptême,  donna  l’ordre  de  le  trans- 
férer à son  bord.  Dès  le  soir  même , 
il  envoie  une  seconde  fuis  à la  ville. 
Le  député , ayant  encore  réuni  les 
chefs  du  gouvernement,  leur  annonce 
que  le  nouveau  converti  vient  de  mou- 
rir, qu’il  a témoigné  le  plus  vif  désir 
d’être  inhumé  dans  la  cathédrale  où  il 
a reçu  le  gage  de  sou  salut  spirituel , 
et  qu’il  a pieiisemeul  légué  au  clergé 
ses  richesses  les  plus  précieuses.  Cette 
proposition  était  trop  séduisante  pour 
n’êlrc  pas  acceptée  ; elle  le  fut  avec 
plus  d’empressement  que  de  prudence. 
Hasting,  déposé  dans  une  bière  sur 
laquelle  011  place  scs  ornements  et  ses 
armes,  entouré  de  ses  meilleurs  sol- 
dats, qui  feignent  d’être  plongés  dans 
la  douleur,  est  porté  à l’église  au  mi- 
lieu d’un  concours  noinbrcuv  de  Luné- 
gians,  des  deux  sexes  et  de  tout  âge, 
attirés  p.ar  la  nouveauté  du  spectacle. 
La  cruelle  perfidiedu  Nurm.iiid  Irioiii- 
phe  : la  ville  s’attend  à nue  pompe  re- 
ligieuse, et  néglige  toutes  les  précau- 
tions; ees  étrangers  étaient  tiop  peu 
nombreux  pour  inspirerdes  soupçons. 
Pendant  la  messe  et  la  ccrcmuiiie,  le 
reste  des  Normands  débarque,  et  se 
rend  à la  cathédrale  en  se  dispersant 
parmi  les  assistaub.  Tout-à-coup , et 
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comme  on  en  ciail  convcnn^le  prétendu 
mon  se  love  de  son  cerriicil,  saisit  ses 
ariii'  s et  .i|  pellc  ses  cooipafiioiis.  Les 
portes  de  l't^'isc  sont  aiissilùl  rcrinces 
cl  gardées  par  les  assaillants  : les  cln  fs 
eic  la  ville,  l’cvcque  cl  le  clergé,  sont 
les  premières  victimes  de  ces  bai  Lares; 
]c  reste  des  luallicureiiv  lainégiaiis  est 
immolé  ou  fiit  piisoi.iiier  : la  ville  fut 
l)ientôl  couverte  de  sang  et  de  ruines. 
Ou  assure  meme  ipic  llisling,  aj'aiit 
appris  qu’ii  n’avait  conquis,  an  lieu  de 
Ironie,  qu’une  place  sans  renommée, 
la  lit  raser  de  fond  en  comble.  Le 
reste  de  la  cariicre  de  cct  intrépide 
guerrier  fut  une  suite  de  brigandages 
illustres  il  de  tiioinplies  presque  in- 
croyables. En  8G",  il  fil  une  incursion 
sur  1rs  cotes  de  la  lirctagiic,  et,  rc- 
luontaiit  la  Luire,  se  jeta  sur  l’Anjou  , 
le  Poitou  et  la  Touraine.  La  rapidité 
«les  marclirs,  des  attaques  faites  à pro- 
).os  sur  des  points  mal  dérrndiis;  la 
faib  esse  du  gouvrrnrment.  qui  s’oc- 
en|iait  beauroiip  p'us  d’eiiricliir  des 
Iiiuiiies  que  de  foi  un  r des  soldats,  et 
siiiloul  la  Icrrriir  qu’inspirait  le  nom 
des  barbares  du  Nuid,  ixpiiquent  l’in- 
concevable succès  de  ces  entrepiises, 
comluiles  par  un  essaim  de  pirates 
dans  de  vastes  et  populeuses  con- 
fiées. Non  moins  habile  dans  la  dé- 
fense que  dans  l’attaque,  Hasting  sc 
sauve  sans  ]>crlc  des  maius  de  Ko- 
In  rt-  le  - Fort  , qui  , ayant  surpris 
les  Normands  presque  sans  défense 
et  assez  loin  de  leur  flotte,  eotnp- 
tait  trop  sur  les  avantages  de  sa  po- 
aitioD.  Il  paraît  que  les  Normands, 
filés  de  ce  mauvais  pas,  se  fixéreut 
endant  quelques  années  vers  l’cra- 
ouebure  de  la  Loire,  d’où  ils  rorna-i 
rcreut  la  ville  de  Tours,  et  rauçunnè- 
rcot  tout  le  pays  des  environs  du 
fleuve.  Ils  prirent  Angers,  s’y  forti- 
(Lcrent , et  ne  furent  forcés  de  l’aban- 
dtmttçr,  après  un  sieçe  prolongé , ijue 
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par  le  concours  de  CbnrIes-lc-Clianv* 
cl  du  duc  de  Bretagne,  qui  avaient 
réuni  leurs  .armc«  ronlre  les  Nor- 
mands. A force  d’or,  llasdiig  obtint  la 
libellé  de  sortir  d’Angrrs  avec  ses 
troupes,  et  de  sc  retirer  sur  les  bords 
de  la  Loiie.  S'étant  présenté  devant 
Bennes,  il  fut  encore  forcé  è la  re- 
traite. En  878 , il  s’empara  d’Am- 
boise.  Moins  heureux  l’année  suivan- 
te . il  fut  vaiucu  en  Poitou  par  Louis 
et  Cailotnan,  qui  avaient  réuni  une 
grande  armée;  mais  ils  tirèrent  peu 
d’avantage  de  leur  victoire.  Louis  fut 
même  obligé,  quelque  temps  après, 
de  traiter,  à prix  d’argent,  pour  dé- 
terminer llastmg  et  scs  Normands  à 
quittex  1rs  bords  de  la  Loire.  Ce  trai'é, 
ratifié  ou  renouvelé  par  Charlcs-le- 
Gros , assura  au  cln  f normand  le  comté 
de  Chartres  : c’était  vers  le  temps  où 
le  plus  célèbre  des  capilainrs  nor- 
mands, Bollnn,  venait  de  s’empâter 
de  Küueii.  llisling,  réuni  à l'armé* 
française,  qui  marcha  contre  le  fon- 
dateur du  duché  de  Normandie,  eut 
avec  Bollun  nue  t iilrevne,  qui  n’abou- 
tit à rien  (|u’à  lui  mériter  des  repro- 
ches. Billion  répondit  aux  propositions 
qu'on  lui  faisait  paruor  victoire  signa- 
lée.CrpcndaniGudefroi , chefdes  Nor- 
mands établis  en  Frise,  avait  été  assas- 
siné par  ordre  du  roi  de  France.  Cet 
cvéncinriit , joint  à quelques  dégoûts, 
détermiua  llasling  à quitter  son  comté 
de  Chartres  et  à repasser  en  Uane- 
maik.  Il  devait  cire  i-|>eu-près  septua- 
génaire, s’il  est  vrai  qu’il  eût , comme 
un  l'a  dit,  environ  trente  ans  lors  de 
son  expédition  de  845.  Perdu  de  vue 
par  nos  chroniqueurs , ce  guerrier  dis- 
tingué par  de  nombreux  exploits,  et 
qui  ne  fut  guère  plus  barbare  que  ses 
contemporains,  mourut  vers  890.  Il 
ne  faut  pas  coufondre  cc  capitaine, 
dont  le  nom , au  surplus  , est  écrit  de 
du  nuuiércs  difleicutcs  dans  dos  victu 
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annalistes , avec  un  Hasllnp , clicf  de 
I^ortnaiids,  qui  fut  défait  eu  rji  i par 
les  Bonrgiiiguous  ; et  avec  q:jelqu«a 
autres  g'ierrirrs  de  la  même  nation, 
nommé)  liasteue,  ilaustuin,ou  meme 
Hasling,  qui  sc  signalrrrnt,  dans  le 
X**.  siècle,  par  quelques  expéditions 
Lasardenses.  D— b — s. 

HATEM,  Arabe  cé'cbre  par  sa  gé- 
nérosité , appartenait  à l’antique  tri- 
bu de  Thaï  , ce  qui  le  fait  communé- 
ment nommer  Hatem-Tli  ü.  Il  virait 
peu  de  temps  avant  Mahomet  ; car 
son  fils  , qui  emhrass  i l’islamisme  , 
mourut  à Kouf.ih  en  68  de  l'hr^ire 
(688  de  J.' C.)  Les  moralistes  arabes 
et  persans  , les  historiens  de  rOricnt, 
attribuent  à Hatem  une  foule  de  traits 
de  générosité  , plus  admirables  les 
uns  que  les  autres  : par  exemple  , on 
dit  que  l’empeieiir  grec  lui  ayant  fait 
demander,  par  des  ambassadeurs , un 
cheval  d’un  grand  prix  , le  seul  qu’il 
possédât  alors  , Hatem  , voyant  arri- 
ver des  étrangers  , ignorant  le  sujet 
de  leur  mission  , mais  fidèle  aux  de- 
voirs de  l’hospitalité  , fit  tuer  ce  che- 
val |)our  les  régaler  , sa  maison  se 
trouvant  alors  dépourvue  de  toute  pro- 
vision. Les  Arabes  peignent  leur  ad- 
miration cousiaute  pour  ce  person- 
nage par  ce  proverbe  vulgaire , desti- 
né à peindre  le  iVco  plus  idirà  de  la 
libéralité  ; « Plus  généreux  que  Ha- 
tem Thaï.  « ' 

HAUBBR  ( Ebeuhard-Davio  ) , 
historien  et  géographe  allemand  , né, 
en  i^iS.â  Hobenhashach , dans  le 
duché  de  Wurtemberg,  étudia  la  théo- 
logie à l’université  de  Tubingue  , et 
fut  nommé  vicaire  à l’église 
jiiire  de  Stuttgart,  en  i ■ju4.  Le  cnmtc 
Frédéric-  Chrétien  de  Scbauinbiirg- 
Lippe  le  désigna , l’année  suivante  , 
à la  place  de  surintendant  et  con- 
seiller du  consistoire  à Sladtbagon. 
Uauber , en  exerçant  ces  fonctions , 
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SC  concilia  l’cslime  de  tous  les  partis, 
en  faisant  cesser  les  discussions  scanda- 
li'usrs  qui  jusqu’alors  avaient  nourri 
nue  gran  le  animosité  entre  1rs  liitlié- 
ri<  ns  et  !es  ra  vini-te  . Il  fut  nommé, 
en  174B  • pasteur  à l’église  de  Saint- 
Pierre  à O'peuliagne  ; et  il  y teimiiia 
sa  carrière  le  1 3 lévrier  1 76'ï.  Sa 
mort  fut  relie  d’mi  viai  pliilo-ophe. 
a N'f  St  - il  pa»  vrai , d;t-il  à la  plut 
» jeune  de  ms  filles,  que  lu  me  trou-, 
n ves  bien  faible?  » it  sur  sa  rc|K>nse 
afiirinaiivr , il  voulut  savoir  si  elle 
lui  lioiivail  l’air  iiiq  iet  ? Non  , lui 
répondit  elle.  ■<  Eh  bien  , dil-il , ra- 
» Cüiilc  Cela  à ceux  qui  itslenl.  • Et 
il  mourut  eu  proférant  ces  paroles. 
Haiiber  , par  sa  Bibliotheca  magica , 
a puissamment  contribué  à diminuer, 
en  Allemagne  , la  propensiuii  aux 
croyances  suprrslilieiisrs,  et  a cLiblir 
la  |iaix  entre  les  diflëi  entes  sectes  reli- 
gieuses. Le  monde  savant  doit  à ses 
instruciioDS  le  géographe  Büsrbiiig.  Il 
a composé  une  trciitaincd’ouvragessur 
la  théologie  , la  géographie  , la  chro- 
nologie et  la  uumisnniiqiir.  Voici  les 
piinripaux  : 1.  Introduction  à la  géo- 
graphie,  contenant  une  Notice  tirée 
des  meilleurs  écriirains , sur  l’état 
phy  sique  et  politique  et  la  religion 
de  tous  les  puys  connus  , et  princi- 
palement de  V AUemagne  ; un  Trai- 
té particulier  sur  la  prononciatu  n 
des  diverses  langues  ; et  un  Cata- 
logue raisonné  de  s meilleures  cartes, 
Ulm  , 17'n  , in  8”.  II.  Essai  d'une 
histoire  détaillée  des  cartes  géogra- 
phiques , avec  une  Notice  historique 
de  celles  de  la  Souabe,  Ulm  , 1 7114» 
in-B”.  III.  Discours  sur  l’état  ac- 
tuel de  la  géographie , surtout  en 
Allemagne  , ibid.  , 17U7  , in-8'. 
IV.  PrmûtiæSchauenburgicœ  quibus 
varite  circa  res  Schaiienburgicas 
observationes  historicte  atque  litté- 
rarité ccntùientur , aut  ali  bi  obvite 


4<)«  H AU 

tmendtinfur,  WolftnLütIcI,  1728, 
deux  parties,  in-8“.  V.  Plan  d'une 
histoire  de  la  "eogra/ihie  et  de  l'éla- 
hlissemeni  d'une  société ^eograplii- 
que,  iljid.,  1 750,  in-8".  V i.  llanao- 
nie  des  quatre  évangélistes,  Lenij^o  , 
I 75'j,  iii-8  .Vil.  BibUotheca  acta  et 
scripta  magica  continens  , ou  I\  oti- 
ces  et  examen  des  ouvrages  et  des 
faits  relatifs  au  pouvoir  de  Satan  sur 
les  corps,  ibiil.,  177)8-1745,  5 vol. 
charun  de  i‘i  iiiiiiieros  iii-8".  VIII. 
Piouvelles  obscn’ations  surnuelques 
passages  difficiles  de  i’Ecnture- 
Sainte,  faites  sur  un  nouveau  plan  , 
Coprnh.iguc  et  I.iipzi);,  i7Î5ü  , iii- 
8 '.  IX.  I.a  Chronologie  de  la  Bible, 
établie  d" apres  le  texte,  Ckipenlnpuc , 
1 7 55,  in -b’’.  X.  Notices  sur  des  mé- 
dailles judaïques  , communément 
nommées  médailles  samaritaines,  et 
sur  les  ouvrages  qui  en  traitent,  iliid., 
1767  , in-8 '.  avec  ligures.  l!u>rliing 
a écrit  la  vie  de  ce  s.ivant  et  iaborienx 
pasteur,  cl  l’.i  publiée  dans  \vs  Supplé- 
ments à la  Biographie  des  personnes 
remarquables , toiu.  ni  «page  itii- 
26a.  b— n — D. 

U A UC  A L , plus  eorrecteniciit 
liaoucdl  ( Abovl  Cacem  Moham- 
>i£o  BE>)  , nomme  aussi  KlUaou- 
càfy , voyageur  cl  géographe  ar.ibe  , 
natif  de  baghdâd . pareuurut  et  déeii- 
vit  au  milieu  du  iv'.  siècle  de  l’hegiic 
(x'.  de  l'èie  viilg.),  toutes  les  posses 
siotis  des  Musulmans  en  Asie  , en 
Europe  et  en  Afrique.  « Il  roinmença 
aes  voyages  en  partant  de  Haglidàd  , 
ville  du  Sahit  (Mcdynet  CS  Séiâm  ) , 
le  jeudi  7 de  Kamadhâu  , 53 1 ( mai 
943  lie  J.-C.  );  il  était  alors  dans 
toute  la  furce  et  l’cllervescriirc  de  la 
îfiincsse:  ce  voyageur  a parcouru  les 
terres  et  les  mers.  > Nous  ignorons 
quelle  a été  sa  maicbe  , pafce  qu’en 
sa  qualité  de  musulman  , il  a cru  de- 
voir couimcncer  son  ouvrage  par  la 
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description  de  l’Arabie,  qui  renferme, 
comme  on  sait , la  Mekke  ( mère  de» 
contrées  ) , où  se  trouve  la  Kaàhah , 
qui  est  le  nombril  du  monde:  il  dé- 
crit les  montagnes  , les  déserts  sa- 
blonneux , les  rbemins  qui  conduisent 
à la  mer  de  b'àrs  ( le  golfe  Persique  ), 
Cependant  il  a cru  devoir  faire  pré- 
céiler  de  quelques  docuuicnts  cosmo- 
graphiques  sa  description  de  l’Ara- 
bie. Ces  cspèi*s  de  prolégomènes  ren- 
ferment , en  peu  de  mots , le  plan  de 
l’ouvrage.  Ue  l’Arabie' , comme  nous 
l’avons  déjà  observé  , le  voyageur 
passe  au  golfe  Persique  , dont  il 
.lionne  la  carte.  Apres  quelques  ren- 
seignruienis  sur  les  principaux  lieux 
de  ces  par  ges  , tels  que  Mehrou- 
bàii , r.byiiyz.  Seyràf,  etc.,  Haoucll  y 
conduit  sou  lecteur  dans  l’Ocadent  , 
c’est  - à ■ dire  sur  les  côtes  occiden- 
tales de  rAfiiquc,  à Barcah,  à D|cm- 
inah , espèce  de  comptoir  pour  l’Orient 
et  l’Oceideiil.  Ou  faisait  là  un  grand 
cuinraerrc  de  l.ùne  , de  poivre  , de 
miel , de  cire , u’ulivei.  Il  pisse  en- 
suite dans  riiilerieur.  à Audjélah  , k 
Weildàn , à Sirt , etc.  : ce  chapitre  est 
un  des  plus  longs  et  des  plus  intéres- 
sants de  l’uuvrage.  La  description  d« 
la  byrie succède  à olie  de  l’Egypte: 
l’auteur  passe  de  là  dans  la  Mesi^- 
tauiir  , qu’il  paicimriit  en  l’an  j58 
de  l’hégire.  Il  arriva,  la  même  an- 
née , à Bassrah  , et  de  la  dans  le 
l'ài'-istàii  , et  antres  provinces  de 
l’Iyrôii  ( la  Perse  ) , 'loiit  il  Mare  le» 
itiiiéi.iires  dans  tous  les  sens  : I au- 
U'ur  suit  1rs  bords  de  U iiut  (Cas- 
pienne , où  il  trouve  les  Kheur  , 
da^lfcrtir  mer  poite  le  nom  chez  le» 
orientaux  ; les  haUiants  , leur  soiive- 
ratii  uoinnie  Khacin  , et  l’.Atcl  ( le 
Volga) , fixent  'Ou  aileiilion.  Il  jette 
un  eoup-d’œil  rapide  sur  dilleieni» 
caillons  de  la  Tatarie . voisins  de  la 
mer  Caspieuuc  , qui  reçoit  aussi  I» 
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Dijlionn  et  le  Syhoun  , si  fameux 
chez  les  aiiriciis  siius  le  nom  à'Oxus 
et  de  luxartes.  Il  termine  son  ou- 
vrage en  traçant  de  nombreux  itiné- 
rain  s,  et  en  indiquant  la  distance  des 
principaux  lieux  du  IMâoueVâàl-Nabar 
( la  Transoxianc  ),  et  antres  cantons 
situes  à l’est  de  la  mer  Caspienne.  En- 
fin l’ouvrage  entier,  formant  iin  sol. 
io-fol.  de  moyenne  grosseur,  est  inti- 
tulé , Kéidb  dl  Méçdlék  ouél-AIèmd- 
lek,  etc.  (Livre  des  routes  et  des  royau- 
mes, des  désertscl  des  dcGIcs,  deserip- 
tion  des  coutiées  et  des  cantons  pen- 
dant le  cours  des  siècles,  caractère  des 
habitants,  exportations  et  revenus  des 
pays , description  dos  grands  fleuves, 
de  leurs  cmbouclinrcs  , des  établisse- 
ments sitiiés  sur  les  rivages  , distances 
mesurées  pour  les  négociants  et  les 
voyageurs  , bistoircs  et  anecdotes  , 
etc.  ) Ce  titre  , quoique  prolixe  et 
même  ambitieux , est  pleinement  jus- 
tifié par  le  contenu  de  l’ouvrage  : nous 
ji’en  connaissons  pas  de  cp  genre, 
sans  excepter  meme  la  Gêoi’rapkie 
d’Aboul-Fédd , dans  laquelle  il  est 
fréqminnicnt  cité  , qui  renferme  au- 
tant de  Lits  neufs  , iinpotlants  et 
d’une  incontestable  antbentieité,  puis- 
que l'auteur  raconte  presque  toiijonrs 
ce  qu’il  a vu  , ou  au  moins  ne  parle 
que  d’après  de  bonnes  autorités,  spé- 
cialement d'apres  K hordâdbeb, voya- 
geur arabe  qui  ne  lui  est  pas  antérieur 
d’un  siècle , et  dont  il  paraît  avoir 
fondu  les  notes  dans  son  ouvrage. 
Néanmoins  nous  ne  pouvons  discon- 
venir de  la  justesse  de  l’observation 
d’Abonl-Fédâ  : ce  grand  géographe  et 
historien,  bien  plus  recommandable 
eneorepar  l’immense  étendue  des  con- 
naissances qu’il  avait  ao]nises,que  par 
le  rang  élevé  où  l'avait  placé  le  hasard 
de  la  naissance  , reproche  a notre 
voyagenr  de  n’avoir  pas  indiqué  avec 
piccisjou  l’urthograpbc  des  noms  de 
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lienx  , ni  mentionné  les  longitudes  et 
les  latitudes.  Nous  répondrons  au  .sa- 
vant prince  de  llamah  qii’Ebo-Haou- 
cAI  n’était  pas, comme  lui , géographe 
et  historien.  Ce  marchand  voyageait 
pour  des  opérations  de  commerce;  il 
prenait , autant  pour  son  intérêt  que 
pour  son  instruction  , des  notes  sur 
la  géographie , l’histoire  , les  impôts, 
le  climat,  les  productions  territoriales 
et  industrielles  des  pays  qu’il  visitait. 
En  outre , nous  avons  tout  lieu  de 
conjecturer  que  du  iv*.  au  vin',  siè- 
cle de  l’hégire , les  Arabes  n’ont  pas 
fait  moins  de  progrès  dans  la  géogra- 
phie que  dans  les  antres  sciences, 
soit  par  leurs  propres  observations  , 
soit  avec  le  secours  de  dilfércnts  ou- 
vrages grecs , traduits  d’abord  en  sy- 
riaque et  du  syriaque  en  arabe.  Au 
reste  , malgré  les  deux  omissions 
dont  nous  sentons  toute  la  gravité, 
nous  n’en  persistons  pas  moins  à re- 
garder l’ouvrage  dont  il  s’agit,  «ora- 
me  un  des  plus  importants  qui  existe 
en  langue  arabe.  Cependant  il  est  ex- 
trêmement rare  en  Europe  et  même 
en  Orient  ; sans  doute  à cause  de  la 
diflicultéque  les  écrivains  éprouvent  à 
copier  les  dix-huit  cartes  qui  s’y  trou- 
vent jointes.  Ces  cartes  même  man- 
quent dans  beaucoup  de  manuscrits , 
comme  dans  l’exemplaire  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Leyde,  dont  nous 
avons  eu  communication  pendant  quel- 
que temps.  La  bibliothèque  du  Roi  pos- 
sède un  exemplaire  de  ces  cartes  , et 
un  Extrait,  fort  abrégé  à la  vérité,  en 
arabe,  intitulé:  AVtaô  hejrél  dchkdl 
el-drdh,  etc.  (Livre  de  la  forme  de  la 
terre  et  de  sa  contenance  eu  longueur 
et  en  largeur , connu  sous  le  nom  de 
T>jegraphia  ) , sans  nom  d’auteur. 
Dans  le  catalogue  des  manuscrits  de 
la  bibUoibèque  du  Roi  , tome  i". 
pag.  i6o,  n°.  DLXXxii  des  manu.scrils 
arabes,  cct  ouvrage  est  attribué  à Ebo- 
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IlaDidAn  (i),  sans  doutr  d’aprcs  la 
preTacr  incuie , où  l'un  trouve  men- 
tionne le  nom  de  Ilamiddn  et  nonpas 
Haniddn.  Ce  personnage  , qui  nous 
est  absolument  inconnu  , paraît  en 
iQct  avoir  rédige'  et  augmenté  un  ci.- 
traitd’£bn'HaoucÂl.Aureste,il  ne  faut 
pas  attacher  aux  dis-liuit  cartes  plus 
d'importance  qu'elles  u'en  inciitrnt  , 
puisqu’elles  ne  sont  pas  graduées , et 
ii'ofFrent  que  très  imparfaitement  la 
position  relative  des  lieux  , et  plus 
imparfaitement  encore  le  cuurs  des 
fleuves  et  la  conriguraliun  des  rotes. 
Ces  cartes  peuvent,  ce  semble  , nous 
donner  une  ider  des  connaissances 
géographiques  dans  le  moyen  âge: 
celle  qui  termine  le  volume , et  qui 
devrait  être  placée  au  commencement, 
puisque  c'est  une  espèce  de  map|>c- 
monde,  rc.ssembleassez, quoique  anté- 
rieure de  plus  de  trois  cents  ans , aux 
caites  sur  vélin  et  sur  bois  dis  xiv'.et 
xv".  siècles,  que  l'un  conserve  à la  bi- 
bliothèque du  Rni , et  dans  plusieurs 
autres  bibliothèques  de  l'Europe.  L'ou- 
vrage d'Ebn-llaoucâl  a été  traduit, 
mais  cxcessivemint  abrégé,  eu  per- 
san: nous  ignorons  par  qui  et  à quelle 
époque.  I>a  bibliothèque  du  Roi  pos- 
sèdeaussi  une  copie  de  cette  traducUon, 
avec  des  cartes  encore  plus  impai  faites. 


(t)  N«Mii  n«  ronn«ts*)»ai  «««ai»  écrivaia  arabr  d« 
«e  Bomi  el  étdUnti*  d«  r^cooBaUre 

KÎ  BBtdri  aombr*B««i  #rr«Bt»  c|ut 

d^Bl^arcul  ertlc  iaporlasU  |tori)oa  dr  noire  C«- 
Iklngna  , ft  BwBi  foet  «ivvtncnt  drairrr  de  pesavoir 
le  (*ir«  rëiapnnicr,  en  y lcâttire*dca 

•uvragtt  nn  CArielèrr*  nriRiurni.  U'aulcurd*  cri 
arlirl*  a asaniné  •»*rt  aucbiivrincol  l'ouvrage 
attribué  ici  a F.ba-HaoidaD  , pour  ne  pai  cr«ii>dra 
d'alfirmrr  qu«  c'eat  un  raUait  littéral  du 
AlMttiilik  onH‘^tm£ltk  «l'IibB^ltariicil.  auqutl 
le  roBtpilaUur  a fait  qurlqnea  addititma  fort  toi' 
poriaotat  « que  Toa  a iaaéréaa  demi  boUo  cnpia 
du  maBBacril  de  LrH<-  A}o«toni  qur  d*Urrt»c» 
lotf  damaa  1«  titre  àa  Cicffrmjiak  Jj  mmén/mt 
At^koitùfn  ( Céo^mykit  nttfcrmiuti  ts 

«fci  toturtti)  b fouvragr  d'Bb»«Haoacal, 
quM  qualifie  de  iiivgrmftk»»  tràt  pra/<jrr.  Il  r<t- 
peta  Ica  rrpmcbra  qo'Aboul^'édé  fait  à t'anleur  da 
êfitéitk , aic.i  circoatuaceipai  laffil  p««r  éearur 
IraJoaUt  qae  poarrait  taapirer,  aar  ridceuta  de 
i'euarege,  le  lecwod  titre  )aa  ao«a  Tceafta  d iadi> 
qw-  L^. 
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s’il  est  possible  , que  celles  du  texte 
arabe.  Cette  version  a été  traduite  «n 
anglais  par  M.  le  major  Ousclry:  cet 
estimable  et  laboiicux  oiicutaliste  a 
pubbé  son  travail  sous  le  titre  d’ O- 
rieiUal  geographj'  of  Ebn-Uaucal, 
Londres,  ibou,un  volume  iu-4*« 
M dheureusement  M.  Ouseley  n’a- 
V'.iit  sous  les  yeux  qu'une  copie assex 
incoriecie  , suttuiii  pour  les  noms 
propres.  Il  a promis  de  consigner  scs 
é<  laircissements  ainsi  que  ses  correc- 
tions d.ins  un  second  volume,  dont  scs 
voyages  en  Perse  ont  retardé  la  pu- 
blication. M.  Silvestre  de  Sacya  ren- 
du un  eoiiipte  fort  détadle  du  ■*'. 
volume,  dans  le  Ü'.  vol.  de  la 
année  du  Magasin  encyclopédique. 
M.iis  , n'avaul  à sa  disposition  ni  U 
tiaduction  persane  qui  avait  servi  de 
texte  à M.  Ouseley , ni  le  texte  arabe, 
il  n'a  pu  reconnaîtie  le  précieux  ex- 
trait enrichi  de  cartes  que  nous  avons 
cité  précédemment  ; la  version  an- 
glai.ee  et  quelques  fragments  persans 
imprimés  à la  .suite  de  cette  version 
ne  lui  ont  procuré  aucun  leoseigne- 
meiit  positif  sur  le  temps  où  florissait 
nuire  voyageur.  Ou  doit  donc  cxcuseï 
l'erreur  d'un  demi-siècle,  qu'il  a com- 
mise en  aflirniaul  a que  l'époque  â 
laquelle  écrivait  Ebii-Haoucâl , tombe 
cutre Irsannees  3o3  et  3o9derhégire 
(ç)i5etc)-ii  de  notre  ère).»  Ilousavons 
\ U ci-dessus  qu'il  commença  de  voya- 
ger en  33 1 (ij4î»-3)  : eu  358  ( gtiS- 
<j  ) , il  visitait  Bassrah  , dont  l'impôt 
s'élevait  à six  millions  de  pièces  d'ar- 
gent; et  nous  avons  tout  lieu  de  croire 
qu’tu  359  ( 9(39-70  ) il  se  trouvait  en 
Egypte , pui<qu’il  nous  apprend  que 
celte  contrée  paya,  cette  aunec-là,  trois 
millions  deux  cent  mille  pièces  d'or. 
En  supposant  même  qu’Om-liaoucâl 
fût  alors  de  retour  à b.ighdâd , d est 
impossible  qu’il  ait  terminé  son  ou- 
vrage avant  l’an  jüo  de  l’bégitr  (970. 
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971),  pnisqii’il  parcourait  encore  l’É- 
pyplc  et  la  Syrie  en  35g  , au  mument 
ou  les  Grecs  , dil-il  , s’emparèrent 
d'Antioche.  Ce  ne  fut  pas , comme  on 
sait , la  seule  ville  que  Jean  Zimis* 
kès  enleva  aux  Sarrasins.  L— s. 

H VUKSBEE  et  non  pas  HAWKS- 
BÉE  ( Fbawçois  ) , célèbre  physicien 
anglais,  né  dans  le  xvii'.  siècle,  s’ap- 
pliqua p.irticuhèremcnt  à l’élcciiicité, 
et  fut  le  seul  qui  fit  faire  quelques 
progrès  h celte  branche  de  la  physi- 
que , dans  l’espace  de  temps  qui  s’est 
ccoiilc  entre  üitu  de  Guciick  et  Gray 
( y oyez  au  Supplément  , Etienne 
Ghat).  Il  remarqua  qu’un  tuyau  de 
verre,  bouché  par  une  de  ses  extré- 
mités , étant  rendu  électrique  par  le 
frottement,  attirait,  d’une  certaine  dis- 
fancc,  des  feuilles  de  métal,  et  les  re- 
poussait ensuite  avec  beaucoup  de 
force;  que  si  l’on  relirait  l’.iir  de  ce 
tube,  il  perdait  presque  entièrement  sa 
facultéattractive,et  ne  produisait  plus 
d’élinallc  au  dehors,  tandis  que  l’in- 
térieur était  celait  é d’une  manière  plus 
vive.  Il  mit  alors  en  mouvement  un 
vaisseau  de  verre,  sphérique,  disposé 
de  manière  (pi’on  en  pût  retirer  I air, 
et  observa  que,  pendant  la  ruialiou,  il 
devenait  lumineux  intérieurement , 
s’il  était  vide,  tandis  que  s’il  était  rem- 
pli , les  étincelles  s’élançaient  au  de- 
Jioi's.  Il  entoura  ensuite  le  globe  d’un 
demi-cercle  de  fer,  auquel  étaient  sus- 
pendus des  fils  de  laine  trop  courts 
pour  en  atteindre  la  surface;  et,  l’ayant 
électrisé  par  un  moiivenient  rapide,  il 
vit  tous  les  fils  se  len  Ire  vers  son  cen- 
tre: puis  ayant  introduit  dans  l’inté- 
rieur du  globe  un  cylindre  de  Imis, 
auquel  étaient  attachés  de  paieils  fils, 
il  les  vit  s’écarter  en  rayons  cl  leu  Ira 
à sa  sniTace.  Ilauksbée  fit  beanenup 
d’antres  expériences  sur  l’électricité 
des  suhstances  vitreuses  un  resmeuses, 
dont  011  trouvera  le  détail  dans  las 
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Transact.  philosophique f , u°*.  jotf 
rt  3og.  Il  a le  mérite  d’avoir  substitua 
dans  ses  expériences  le  verre  au  sou- 
fre, employé  par  GiicricL;  et  c’est  lui 
qui  a découvert  le  phosphore  électri- 
que. Enfin , quoiqu’il  ait  Àé  laissé  bieu 
loin  par  les  physiciens  modernes , il 
n’en  est  pas  moins  juste  de  lui  tenir 
compte  de  tous  ses  efTuris  pour  les 
progrès  de  la  science.  Il  a recueilli 
lui-méme  , et  public  ses  découvertes 
sur  l’électricité  et  sur  la  lumière, sous 
ce  litre  : Expériences  physico-méca- 
niques[vn  anglais ),  Londres,  1709, 
in  4*.  Cet  ouvrage,  fruit  de  douze 
ans  de  travail , a été  traduit  en  italien, 
1716,  et  en  français  par  de  Kremood, 
qui  mourut  avaut  d’avoir  eu  le  temps 
d’y  mettre  la  dernière  main.  M.  D s- 
maresl  revit  la  traduction  française,  y 
joignit  des  remarques,  des  notes,  un 
discours  préliminaire,  et  la  publia  en 
1754  , en  a vol.  in-ia.  L’éditeur  a 
cbangéabsoliimcntle  plan  de  l'auteur, 
pour  répandre  plus  de  méthode  et  de 
clarté  sur  tout  l'ouvrage;  et  il  y a joint 
toutes  les  expériences  faites  depuis 
H niksbee  , avec  plusieurs  morceaux 
de  ce  savant  physicien , épars  dans  1rs 
I Transactions  philosophiques.  Uiifay 
a ré|Hlic  eu  France  les  expériences 
d'H  luksbcc,  et  a rendu  compte  de  ses 
résiill.its  : voyez  ses  Mémoires , im- 
primes dans  te  Recueil  deFaCad.des 
sciences,  années  1 7^5  et  1 734.W — s. 

il  VÜI.TIN  (Jean-Baptiste),  nu- 
mismale,  né  à Paris,  vers  i58o, 
d’une  bonne  famille  de  robe  , obtint 
une  charge  de  conseiller  au  Chitelet , 
partagea  sa  vie  entre  l’étude  et  les 
devoirs  de  .sa  place,  et  moiirnt  en 
1640.  On  lui  attribue  pludenrs  re- 
cueils numismatique' , tous  cxlrêine- 
ment  rares,  et  qqp  les  curieux  por- 
tent à des  prix  très  élevés , ior'que  le 
haiaid  en  fait  passer  des  exemplai- 
re» dans  les  ventes.  Ce  sonli  I.  Lea 
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Figures  et  empreintes  des  monnaies 
de.  France , Paris,  1719,  in  - 4”.  Je 
a5i  friiillcis.  Ge  vulnme  conlient  les 
monnaies  de  France,  depuis  le  eom- 
meneeinenl  de  I.1  inouarchie  jusqu’au 
rrçnc  de  Henri  II,  gravées  sur  bois, 
avec  exactitude,  mois  sans  explica- 
tion. On  trouve  cependant  quelques 
exemplaires  avec  des  notes  manus- 
crites, indiquant  In  rorine  des  mon- 
mics,  leur  aloi,  le  temps  auquel  elles 
ont  c'te'  frappées,  et  leur  valeur  pri- 
liiitivc(i).  II.  J.  tt.  jdltini  numis- 
mala  non  anleà  aniiqttariis  édita , 
Paris,  iG4o,  in-ful.  Ce  volume  est  si 
rire  que  l’on  n’en  connaît  que  le  seul 
exemplaire  qui  appartient  à la  biblip- 
tbèque  du  Roi.  Il  se  compose  du  por- 
trait de  l’auteur,  au  bas  duquel  on  lit 
le  titre  de  l’ouvrage,  écrit  à la  main , 
et  de  i4  I feuillets  sur  lesquels  on  a 
rapporté  les  gravures  de  583  médail- 
les ou  médaillons,  vus  des  deux  fares. 
Les  douze  derniers  feuillets  , eliilfrés 
de  i46  à 157,  contiennent  dilfércuts 
morceaux  d'antiquités , dont  quelques- 
nns  portent  la  signature  du  graveur 
J.  Picart,  et  d’autres  la  date  de  1G57. 
llaullin  sc  proposait,  dit-on,  de  join- 
dre à ce  volume  les  explicatious  né- 
cessaires ; mais  la  mort  l’empéclia  de 
s’occuper  de  ce  travail.  Ou  renvoie, 
pour  de  plus  grands  détails  sur  cet 
ouvrage,  .à la  description  qu’en  a don- 
née Deburc  ( Bibliogr.  instructive , 
n’.  5853  ).  III.  Histoire  des  empe- 
reurs romains,  depuis  Jules  ■ César 
jusqu  à Posthumus,  avec  toutes  Us 
médailUs  d’argent  qu’ils  ont  fait 
battre  de  leur  temps,  Paris,  1G41 
et  r645,  in-fol.  Ce  rare  volume  cou- 
kiste  en  uoi  planclies  de  médailles, 


(1)  SvîvBntnne  nota  ^ P.  Vja>Dime  r«ppor. 
ptr  Ur  Br«fi0t  d«na  Ir  0>Ul*eitr  de»  4m 

«abtnei  M.  ( d'Ourthrs  ) , o*.  i3i8,  Haultin  ««• 
r«i(  tebetd  lc«  pl«Dcb«*  de  cet  «ravrege  H*u«  «!U 
reeUur  de  le  Monnete.ec  a'ea  Miuftil  (eiC  tuer 
5«e  cififUMule  cecmplAÎre». 
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précédées  d’un  frontispice  imprimé. 
Koenig  ( Bibl.  vêtus  et  nova  ) , par 
une  erreur  singulière,  attribue  à Haul- 
lin  l’édition  du  Louvre  de  la  Chronique 
de  Thénphanes  de  Léon  le  graitunai- 
rien,  que  l’on  sait  avoir  été  publién 
par  Jacques  Goar  et  Combefis. 

W— s. 

H AUNOLD  (Jeah-Sigismond  de), 
curieux  numismate  silésien,  et  le  der- 
nier rejeton  d’une  illustre  famille  de 
fireslau  , naquit  dans  cette  ville  en 
1G34.  Ainsi  que  ses  ancêtres,  il  se  dis- 
tingua dans  le  sénat  de  Urcsiau  : l'ent- 
prreur  lui  conféra  le  titre  de  conseiller 
impérial  et  royal.  Il  célébra  en  l'^to, 
comme  président  du  sénat , son  jubi- 
lé, et  mourut  le  10  avril  de  l’année 
suivante.  Ce  seigneur  aimait  et  culti- 
vait les  sciences , surtout  la  numisma- 
tique eti’bistoire  naturelle.  Sa  fortune 
lui  permit  de  former  de  très  belles 
collections  de  médailles  et  de  plantes  ; 
et  ses  manuscrits  font  encore  aujour- 
d’Iiui  l’ui  ncraent  de  la  bibliothèque 
du  gymnase  de  Sainte  - Élisabeth,  k 
Brcslaii.  Les  plus  remarquables  de 
ces  manuscrits  sont  ; 1.  Theatrum 
monetarium,en  8 vol.  in-fol.  L’auteur 
y traite  des  monnaies  anuiennes  et  mo- 
dernes de  tons  les  peuples  du  monde, 
et  présente  des  dessins  très  corrects 
des  monnaies  dont  il  donne  la  des- 
cription. II.  Curiosa  unis  et  naturm. 
III.  Rfgnuin  animaU  , mineraU  et 
vegetabile.  IV.  Becreaiio  mentis  et 
oculi.y . Botanica,vn  u vol.  HannolJ 
légua  aussi  à cette  même  bililiuthèque 
le  liche  herbier  rei'ueilli  dans  la  mer 
Médit,  rranée  et  sur  les  cotes  de  l’A- 
frique , par  le  cé  èbre  Boccone  de 
l'ordre  de  Citeaux,  botaniste  du  grand- 
duc  de  Florence.  B — a — d. 

HAÜ.SSCHEIN.  F.  ECOLAM- 
PAÜE. 

HAÜTEFELIILLE  (Jean  de), 
pbysicico  et  mécamciea  cclcbre,  lu- 
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qiiità  Or1<fnn.<  Icao  mars  1C47,  d’un 
boulanger.  médiocrité  de  sa  nais- 
sance, qui  scnibbil  le  condamner  à 
l’obscurité,  fut  le  principe  de  sa  for- 
tnuc.  bon  père  fuurniss.'iil  du  pain  à 
Sourdis,  chez  qui  logeait  la  duchesse 
de  Bouillon,  alors  reléguée  à Orléans. 
I.e  bonhomme  vanta  les  talents  de 
sou  (ils , à qui  l’on  trouvait  d’heu- 
reuses dispositions.  La  duchesse^ou- 
Int  voir  le  jeune  homme,  le  prit  en 
affection,  le  retint  auprès  d’elle,  et  lui 
fit  continuer  scs  études.  Hautefeuille 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  ob- 
tint plusieurs  bétiéfices  par  le  crédit 
de  sa  protectrice,  qu'il  accompagna 
dans  ses  voyages.  Il  ne  la  quitta  même 
jamais;  et,  lorsqu’elle  mourut,  elle  lui 
laissa  une  pension.  Devenu  vieux,  il 
se  relira  dans  sa  patrie,  où  il  termina 
scs  jours  le  18  octobre  1 --a/i , Agé  de 
soixante-dix-sept  ans.  Né  avec  un  es- 
prit inventifetuneimagiiiation  très  ac- 
tive , l’abbé  Hautefeuille  s’occupa  toute 
sa  vie  d'horlogerie , de  mécanique,  et 
ne  ceS'a  de  diriger  ses  travaux  vers 
quelque  point  d’utilité  publique.  Si 
toutes  .ses  inventious  n’ont  pas  été  cou- 
ronnées du  succès,  c’est  qu’il  avait  le 
défaut  de  s’arrêter  trop  promptement 
à une  idée  encore  informe  et  mal  dé- 
velop|)éc,  qu’il  se  hâtait  de  publier 
avant  de  s’étre  assuré  de  la  possibi- 
lité de  l’exécution , et  que  la  fougue 
de  son  imagination  lui  faisait  aussi- 
tôt abandonner  pour  courir  après  une 
autre  idée.  D’ailleurs  les  tracasseries 
qu’il  éprouva  souvent,  et  le  défaut 
d’cncouragemeiit,  aigrirentson  esprit, 
vt  l'cmpcchcrent  de  rendre  publiques 
ses  plus  utiles  découvertes.  Il  sollicita 
vainement  toute  sa  vie  l’honneur  d’être 
admis  à l’académie  des  sciences.  C’est 
à lui  que  l’on  doit , du  moins  en  Fran- 
co, l’importante  application  du  ressort 
spiral  aux  balanciers  des  montres , res- 
sort qui  en  régularise  le  mouvement  et 
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en  rend  les  oscillations  isochrones  ; ce 
qui  fit  donner  aux  nouvelles  montres 
le  nom  de  montres  à pendule,  ou  pen- 
dules de  poche.  Hautefeuille  coinmu- 
uiqua  .sa  découverte  à l’académie  des 
sciences  le  7 juillet  1674-  Cependant 
Hugens,  en  Hollande,  ne  tarda  pas 
à perfectionner  cette  invention,  cl  ob- 
tint un  privilège  pour  la  fabrication 
des  montres  â pendule.  Hautcfeuillo 
se  plaignit  de  cette  injustice,  dans  un 
y<tctum  qu’il  publia  en  1675;  in-4°- 
Mais  il  UC  prouva  pas  assez  clairement 
que  ses  moyens  fus.scnt  exactement 
les  mêmes  que  ceux  de  Huyghcns.  Un 
troisième  compétiteur,  à I.X)Ddres, 
revendiquait  aussi  cette  découverte 
( F or.  Robert  Hookx).  Les  ouvrages 
de  Hautefeuille  sont  rares  et  très  dif- 
ficiles à réunir,  parce  que  la  pliiparC 
d’entre  eux  ne  consistent  que  dans 
une  feuille  ou  même  uncdcroi-fcuille. 
C’est  pour  nous  un  motif  de  plus  pour 
les  faire  connaître.  Ce  .sont,  nuire  le 
Factum  précité  : 1.  Explication  de 
Ceffeldes  trompettes  parla’ites{\e» 
porte-voix),  Paris,  1673  et  1674, 
in-4''.  Cette  explication  est  fondée  sur 
l’élargissement  du  diamètre  de  I.i  trom- 
pelleâ  renlréedii  p.ivillon,ct  sur  Icprin- 
cipc  de  l'équilibre  des  liqueurs  de  Pas- 
cal. En  i()83,  Hautcrcuiliccii  fit  enten- 
dre a l’académie,  une  qui  sextuplait  U 
force  de  la  voix.ll.  Pendule  perpétuel» 
le,  avec  un  mo^  en  d’élever  teau  par 
la  poudre  à canon,  1678,  in  - 4". 
H lutefeiiille  croyait  pouvoir  faire  re- 
monter les  poid.s  de  sa  p'iidiile  par 
l’action  de  l’atmosplièrc  sur  des  plan- 
ches de  sapin  , posées  transvers-ih- 
ment;  mais  il  ne  put  y réussir.  Celle 
pendule  était  pourvue  d’un  balancb  r 
de  nouvelle  cspèe.e.  III.  Lettre  con- 
tenant quelques  nouvelles  inventions 
sur  tes  lunettes  et  le  niveau,  167g, 
in  - 4'-  L’auteur  augmente  le  champ 
des  liiucttcs,  par  l’addiliou  4’un  tui- 
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rnirÿ^ncaTC,  IV.  MArt  de  respirer 
sous  l‘eaii,  l'ic.,  i08o,  109^,111-4“. 
L(‘  procède  de  Haulereiiillc  cuiisii  'lcrii 
pliisicm  ü tiiy.ius  appliqués  d'un  bout 
à la  bouche,  cl  currcspuiid.itil.  de 
l'autre,  à une  vos.sic  remplie  d'air. 
L’expiration  n’y  est  puint  coufondue 
avec  l'inspiratiuii.  Cet  instrument  a 
riuconvcDicnt  d’etre  peu  comiuode, 
et  de  ne  pouvoir  servir  qii'.iussi  long- 
temps q >c  la  vessie  coulieiidr.i  de  l'air 
respirabli  ; mais  enfin , il  a pu  con- 
duire à l'invention  du  Respirateur  an- 
timéphitique de  Pilâtrr  de  Itozii  r,  que 
nous  avons  1 endu  public  en  1 78')  ( 1 ), 
et  qui  réunit  tous  les  avanti;;es  que 
l'on  peut  désirer.  V.  Réflexions  sur 
quelques  machines  à élever  les  eaux  , 
avec  la  description  d’une  p mipe  sans 
frottement,  i08> , iii-4".  VI.  Inven- 
tion nouvelle  pour  se  servir  fncile- 
menl  des  plus  longues  lunettes , etc. , 
i685,  iii‘4  '.  Vil.  Nouveau  moy  en 
de  trouver  la  déclinaison  de  l'ai- 
guille aimantée  avec  une  grande 
précision,  i(>85.  VIII.  Avis  aux 
horlogeurs , 1090,  in-4“.  IX.  Recueil 
des  ouvrages  de  M.  de  Uautefeu.Ue, 
Palis,  Horiliemcis,  1G91,  iii-4  '.  Ce 
recueil  contient  les  n '*.  1,11,  ni,  iv,  v 
et  VI  indiques  ci-dessus.  X.  Mi<yen 
de  diminuer  la  longueur  des  lunettes 
dî approche,  1O97 , in-4  '.  XI.  Ma- 
chine loxodromique , qui  trace  sur  le 
papier  le  cliemin  que  fiit  un  nas  ire, 
i^oi,in-4°.  Celte  même  année,  Han* 
tefeuille  obtint  de  l’académie  des  scien- 
ces un  certificat  constatant  l’utilité  de 
plusieurs  de  ses  découvertes.  XII. 
Balance  magnéiùiue,  i^oa.  L'au- 
teur y parle  de  trois  autres  iiistni- 
menls,  r.i^m»pnoê‘mètrff,  ou  Mesure- 
respiration  , V Apupneomètre , ou  Me- 
aure-évaporalioii,et  le  Brokemètre,ou 

(t)  élu 

«M,  p*r  U«l«tüaarCf  r4ri#, 

ï;l%,  . 
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Mesure-pluie.  XI II.  Lettres  à Souri 
delut  sur  le  moj  en  de  perfectionner 
le  sens  de  l’ouie,  170'i,  iii-4°.  XIV. 
Microscope  micromeirique,  gnomon 
hurltunlal,  et  instrument  pour  pren- 
dre les  hauteurs  des  astres,  avec  un 
moyen  de  prévoir  les  ttembirmenis 
de  terre,  i^oS,  iii-4".  XV.  Problè- 
mes de  gnomonique , 1704,  in  - 4”. 

XVI.  Explication  d'une  figure  pour 
remonter  les  bateaux,  1704,  in-4'. 

XVII.  Placet  au  roi,  sur  les  rames, 
1705,  in-fol.  XVIll.  Placet  aurai 
sur  les  longitudes,  1709,  in  - folio. 
XlX  Fifftre  des  objectifs polièdres, 
1711.  A.X.  Machine  arpentante, 
1711,  in-4°.  XXI.  Spectacle  de  la 
loterie  qui  sera  tirée  à coups  tle fiusil, 
1715,  111-4".  Haiiiereuille  substitue  la 
cclrrilé  du  tir,  aux  moyens  trop  lents 
ii-ités  pour  faire  sortir  les  billets. 
XXII.  Peifiei:tion  des  instruments 
de  mer,  1 7 iü,iii  4“-  XXII I.  A/oyens 
if  empêcher  la  perte  qui  se  fait  sur 
les  billets  de  l'Etal  (de  La  wJ , 1717. 

. Inventions  nouvelles,  1717* 
in-4“.  On  y trouve  la  description  de 
moulins  à girouettes, et  d'une  pendule 
à cadran  rectiligne,  dont  les  liemes 
sont  indiquées  par  une  figure  qui  se 
meut  sur  la  base.  Celte  pendule  a été 
renouvelée  de  nos  jours.  XXV.  Pro- 
blèmes d'horlogerie,  1719,  iii-4*- 
L’auteur  y revient  sur  sou  invention 
du  ressort  spiral.  XXVI.  Nouveau 
système  du  Jlux  et  du  reflux  de  la 
mer,  1719,  in-4'.  HaiiU-fcuille  ex- 
plique ce  phénomène  par  la  siippusi- 
liuii  d’un  inoiivemeiit  particulier  qu’il 
atlribiie  à la  terre,  iiiouvemeiil  aa 
moyen  duquel  il  ne  croit  |ias  im|K>s- 
sible  de  léaliscr  le  globe  iL  Drcbliel  : 
il  piopose  un  Thalassamètre , pour 
faire  connaître  le  tiomhie  des  inaiées 
par  celui  des  muuvrinenis  d'une  li- 
q ieiir  colorée,  rnfenuée  dans  iin  liib« 
<lc  verre.  XXV  il.  Lettre  sur  les  Ion 
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gtludes,  1719.  XXVllI.  Machine 
^araUactujue,  17U0.XXIX.  Hèponse 
au  mémoire  du  ht  /lire,  1720.XXX. 
Mnjren  défaire  des  expériences  sen- 
sibles, qui  pruueent  le  nwueement 
de  lit  terre,  r 73 1 . XXXI . Construc- 
tion de  trois  montres  portatives, 
d'un  halancier  en  forme  de  croix , 
d'un  gnomon  spéculaire,ct  d'un  ins- 
trument pour  les  peintres,  171a, 
111-4“.  XXXII.  Dissertation  sur  la 
cause  de  l'écho,  Jiordcaus,  1741  , 
iii-K'.  (ÀltK  di&sirlalion , curieuse  et 
recherchée , fut  couronnée  par  l’acadé- 
niie  de  Bordeaux,  en  1718.  XXXllI. 
Kiifiii,  Prtdilème  d'acoustique  , cu- 
rieux et  intéressant,  l'aiis,  V»riu, 
1788,  in  8'.  Cet  oiiviage,  ou  pliilôt 
CP  recueil  .1  été  publié  sous  les  aospici  s 
de  11  société  de  médecine.  Un  V a réu- 
ni par  extrait  I.  s n ”.  1 , iv , xii,  xni 
et  X XXII  précités.  Ou  cherche  eusiiite 
à lettouviT,  au  moyeu  «le  données 
éparses  dans  lesousiajes  de  lliutc- 
feuille , un  iiistruni'  iii  d’aronslK|<ie 
qu’il  ATail  inveeté,  et  qui  produisait , 
sur  l'orrilie,  l’eflet  uirrteilleiix  que 
produit  sur  la  vue  le  iJiicroseojw.  Ce 
que  l’un  sait  de  plus  cert.iiii , c’est  que 
Hautcfciiillc  rejetait  toute  aiialoj;ie 
entre  l’cuii.ssioii  du  son  cl  celle  de  la 
lumièiT;  qu’il  |)roscrivait  les  formes 
peoinéiriques  dans  les  iiistiuinenis 
acoustiques,  et  que  le  sien  avait  cle' 
conçu  d’après  l’i xarnen  de  la  coiistruc- 
tioii  intrnic  dcroicillt  de  ceux  des 
animaux  chez  qui  le  sens  de  l’uu'ip  est 
le  plus  pirfaii,  tels  i|iic  lesançiier,  le 
lièvre,  la  baleine,  le  lairauiin.  On  a 
fanssrment  attribue  a l’abhe  llanle- 
fenille  mi  Plaidoyer  sur  les  magi- 
ciens et  sur  les  sorciers,  I iège,  1 
in  - 16.  Ce  plaidoyi  rest  d’un  arocai  de 
celte  dernière  vide,  1).  !.. 

Il\LTEMFdl  Fsai!»  de),  né  à 
Bouen,  auteur  et  acleui  , lit  surn  ssi- 
Tcment  punie  d’iuic  troupe  de  prro- 

xu. 
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vlnce  , et  de  re’lr  de  rOpéi’a-corïqiie. 

Il  se  retira  dans  sa  pali  ir,  où  il  vivait 
euccHce  en  lyfx).  Ou  ignore  l’époque 
de  sa  murt.üu  a de  lui  ■ I.  i«  bigar-  - 
rtire , 1 7 5(j.  U.  Lettre  de  M.  Vakhé 
ücsfonlaines  à M.  Fréron,  175(1», 
in  1 1.  III. Quelques  pièces  de  theîlrt; 
savicir:  Le  Troc,  parodie  des  Tro- 
i/«furs  (de  Vadé) , i75ti.in-B'.  — 
(,4vic  Anseaiiinc  ),  Le  Boulevard  , 
1753.  iu-8“. — Le  Docteur  d'y/inour, 
cumc«Jie  eu  un  acte  et  en  vers,  Paris, 
1749,  in  8“.;  elle  .avait  été  jouée  à 
Brugrs  l’année  prcûrédeiite.  — Jrle- 
qiiin  gouré,  1750,  maèiuscrit.  — Les 
Filets  de  f 'ulcain,  1750,  idem. — 
l.’lmprompUides  l/arangères,  1754, 
in-‘8“.,  à l’occasion  de  la  ii^aissauco  du 
duc  de  Bc rri , depuis  Louis XV I. — La 
Maison  àdeux portes,  i755,tiréde 
l’ancien  théâtre  de  la  Foire.  Il  est  assez 
singulier  que  Ilautemrr  ii’ail  pas  une 
place  dans  le  Dictionnaire  des  Théâ- 
tres de  Paris  {à( s frères  Parfait), 
<7l>7  I 7 vol.  in-  la.  A.  B — t. 

FlAUTEBOCllE  (Htwi.  lï  Uae- 
TOî«,  sieur  de),  né  à Patis  ed  1-617, 
était  fils  d’im  huissier  an  parlement, 
fort  riche,  qui  lui  donna  une  bonne 
éducation,  lii  mère,  qui  l’idolîtruiî, 
lui  voyant  du  goût  pour  la  profes- 
sion pcrillcnse  des  .aimes , traita  pour 
lui,  a son  insu,  d'un  mariage  et  d’une 
charge  de  conseiller  au  Châtelet.  Com- 
nic  on  employait  presque  la  con- 
trainte pour  lui  faire  accepter  ces  ar- 
r.iiigemenis,  qui  ne  lui  plaisaient  en 
aucune  manière,  ilpiit  tout  ce  qn’il  put 
d’argent  à ses  parents,  et  s’ébfnit  en 
Espagne.  X’y  ayant  point  trouvé  de 
service,  il  sc  mil  à jouer  par  (lasse- 
temps,  et  jierdil  la  totalité  de  ce  qo’il 
avait  apfKWlé.  I J mi-ère  le  força  d’en- 
trer dans  line  troupe  de  cooiédiens 
français  qui  jouaienl  a Valenia-;  ci  six 
mois  aptes  il  partit  pour  i’A>lriuagDe 
comme  directeur  d’une  autre  troupe, 
’ 3a 
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De  ià  il  revint  à Paris  , et , sons  le 
nom  de  Le  H clnn  , dcbiiLi  au  Theà- 
Irc  français.  Il  y joua  jusqu’à  la  rêii- 
iiioii  des  deux  troupes  françaises  eu 
itî8o,  et  mourut  en  i^o'jjdans  sa 
<)o'.  aniié)-.  Il  a donne  environ  liuileo- 
incdies  , tant  en  prose  qu’en  vers , qui 
eurent  plus  ou  moins  de  succès  (i).  Le 
sujet  de  quelques-unes  est  emprunté 
nu  tlieàtre  espagnol.  Les  seules  qui 
soient  restées  au  répcitoire  , sont  le 
Deuil,  \’E\f)rit  fulUl,  ou  la  Dame 
invisible  , et  Crispin  mrilecin.  On  y 
trouve  de  la  g nie,  et  cette  intelligence 
de  la  scène  que  la  profession  de  co- 
médien doit  donner  à tout  homme 
qui  n’est  pas  dépourvu  d'esprit:  mais 
il  n’v  a aucune  peinture  de  mœurs  ni 
de  caraelères;  et  trop  vonvent  le  co- 
mique y dégénère  en  farce , et  même 
en  gravelure.  Le  théâtre  d’Iluilero- 
che  a été  impriinc  plusieurs  fois  à Pa- 
ris, en  5 vol.  in-r».  Il  est  encore 
auteur  de  plusieurs  Nouvelles  ou  His- 
toriettes qui  ont  réussi  ilans  le  temps, 
et  sont  totalement  oubliées  aujour- 
d’hui. A— O— R. 

HAUTK-.SKRIUC  ( A?itoine  Ua- 
Dt:*  de),  jurisconsulte,  né  dans  le 
diocèse  de  Cahors  au  commence- 
ment du  xvit'.  siècle,  .s’arquit  une 
réputation  fort  étendue  par  scs  con- 
naissances dans  le  droit  civil  et  cc- 
rlcsiastique.  Il  obtint  une  rhaire  de 
professeur  à rutiivcrsilé  de  Toulouse 
en  honoré  de  la  con- 

fi  incc  du  clergé,  qui  lui  accurda  une 
pension  pour  rengager  à prendre  l.a 
défense  de  scs  privilèges;  il  inoiirut 
en  iü8i,  dans  nn  âge  avancé.  Un 
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anonyme  a écrit  la  vie  de  ce  jnris« 
consulte  : on  en  .avait  commence  l’im- 
pression à Palis  en  1718;  mais  elle 
fut  interrompue,  et  n’a  point  été 
terminée.  Ou  a de  lui  1111  assez  grand 
nombre  d’ouvrages:  quelques-uns 
roulent  sur  des  matières  de  droit  ca- 
nonique, et  par  conséquent  ulTrent 
peu  d’intérêt  aujourd’hui  ; les  autres 
sont  relatifs  à l’Iiistuire  de  France, 
et  décèlent  une  vaste  érudition  et  une 
étude  approfondie  des  premiers  temps 
de  la  m inarcbie  : 1.  De  origine  et 
statu  l'cudorum  pro  moribus  Gallix, 
liber  singularis  , Paris,  i6tQ,  in- 
4''.  Ce  traité  des  Gefs  a etc  réimprimé 
dans  la  colleetion  de  SchiltcrDe  feu— 
dis  , et  à la  suite  de  l’ouvrage  sui- 
vant. II.  De  ducilms  et  cnmilibus 
provincialibus  Gallix  libri  très, 
Toulouse,  1Ü43,  111-4”.,  et  par  les 
soins  de  .Iran  • George  Ester , Franc- 
fort, 1731,  in -8’.  Le  nouvel  éditeur 
l’a  augmenté  d’une  savante  préface. 
C’est  une  des  productions  1rs  plus 
estimables  d’Haute- Serre.  L’origine 
des  ducs  et  des  comtes,  leurs  droits, 
leurs  privilèges,  y sont  expliques  avec 
bcauCuuji  de  clarté.  III.  Rerum  j4qui- 
tanicarwn  Itbri  quinque,  Toulouse, 
1Ü4H,  iii-4”.— Lr&n  quinque  qui  se- 
quuntur,  ibid.,  i654,  in -4*.  C-ette 
hi'toirc  de  rAqiiitainc  est  estimée 
pour  les  recherches  qu’elle  contient. 

IV.  Dissertationum  juris  canonici 
libri  quatuor,  Toulouse,  itiSi,  in- 
4®. — Liber  quintus  et  sextus,  ibid., 
i65'(,  in -4”.  Dans  les  deux  pre- 
miers livres,  il  traite  des  administra- 
teurs établis  par  les  évêques  dans 
leurs  diocèses  ; dans  les  deux  sui- 
vants , des  redevances;  et  dans  les 
derniers , des  curés  et  de  leurs  droits. 

V.  Innocentius  tertius  pontif.  maxi- 
mus , seu  CommetUarius  in  singulas 
decretales  hujiisce pontijicis , Paris, 
iWiü,  ia-foh  VI.  Noue  et  observa- 
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tiones  in  Huodecim  libres  epistola- 
rum  B.  Grej^orü  papce  l , Tun- 
loiue,  i(5ti(),  in -4".  VII.  In  libres 
Clemenlinarum  comrneutarii  ; ac- 
cessere  se  c pnelecliones  habitæ  pro 
instfiurandis  scitelis,  Paiis,  i(>8o, 
in-4  . VIII.  Nolœ  et  observationes 
in  decein  libres  hislonæ  Franco- 
Tum  Gregorii  Turonensis  et  supplé- 
ment. Fredegarii , Toulouse,  lü’jt), 
iii-4  . Ges  notes  sont  peu  imjior- 
tiDlcs.  IX.  Ecclesimticœ  jurisdic- 
tionis  f’indiciæ  adversùs  Car.  Fe- 
vreli  et  aliorum  Iractatus , Orlcans 
(Paris),  ijoi,  in-4'*.  (’^t  onvr.ige 
as’.iil  clé'  ntrepris  par  unlrcdu  cliT"é, 
j)Oiir  réfuter  le  Traité  de  l’abus  de  Fe- 
vret  ; quoiqu’on  y trouve  de  l’éi  udition , 
il  ne  fit  iiéaninuins  .luciin  tort  ^ l’uu- 
vr.igc  critiqué,  à la  suite  duquel  on 
Ta  rciinpriuié,  Lyon,  lyDÜ,  'i  vol. 
in-fol.  11  faut  observer  qu’il  ne  parut 
que  vingt  ans  après  la  mort  de  l’au- 
teur, et  que  l’éditeur  ( Aiit.  Vaillant  ) 
y ajouta  des  notes  critiques  pour  adou- 
cir les  passages  dans  lesquels  Fc- 
vret  lui  paraissait  traité  trop  dure- 
ment. I.’autenr  avait  intitulé  son  ou- 
vrage, De  jurisdictione  ecclesias- 
tied  tuendd  adversùs  insultus  atte- 
toris  Tractatds  de  Abusu  et  aliorum, 
et  c’est  ainsi  qu’ü  est  indiqué  dans 
le  privilège  ; mais  l'éditeur , jugeant 
ce  titre  trop  sévère,  y substitua  le 
mol  Findiciæ  , comme  étant  plus  la- 
tin. Les  autres  écrits  de  Dadiii 
d'Haute-Serre  sont  peu  importants. 
Ot  auteur  est , par  erreur , iiominé 
Dandiu  par  Taisaiid,  et  Dadine  pir 
les  éditeurs  du  Nouveau  Diclionuaire 
Lisioriqiie.  W — s. 

H.VUTESR.AYES  (Le  Roux  des  ). 
Voy.  Deshautesbates. 

HAUTEVILLE  (J.  ssr.\  Voyez 

Hawvill. 

H.AÜI'EVILLE  (Nicolas),  prêtre, 
docteur  en  théologie  de  la  faculté  de 
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Paris  , était , à ce  que  l’on  croit  , né 
en  Auvergne  , et  fiorissait  dans  le 
XMi’.  siècle.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrage'  qui  prouvent , siuon 
uue  grande  justesse  de  jugement,  au 
moins  uue  certaine  ficilité  dans  l’es- 
prit, et  des  connaissances  profondes 
d.uis  les  sciences  ecclésiastiques.  Ce 
sont:  I.  Explication  du  tr  iite  de  St. 
Thomas  d<‘S  nttributs  de  Dieu,  pour 
former  l'idée  iTun  chrétien  savant  et 
spirituel.  11.  V Atldi  bien  discourir, 
suivi  de  t esprit  de  Ras  mond  Lulle  , 
Paris,  itititi  , in  - l'i  de  a4  ^40 
pag.  Ce  livre  panit  Lit  pour  donner 
aux  orateurs  de  la  chaire  ou  du  bar- 
reau le  muyeii  de  ne  jamais  demeurer 
court, et  de  pouvoir  péroi et , plusieurs 
heures  de  suite  , sur  un  suj  t quel- 
conque. La  a',  paitie  l’ITrf  uue  vie 
détaillée  de  Raymond  Lulle  , l’expo- 
sé et  la  justifie ilioii  de  sa  doctrine, 
l’acte  de  son  martyre , en  langue  ca- 
talane , etc.  , eiiüii  la  liibliographia 
Lulliana  , ou  Gitalogue  de  .ses  ou- 
vrages tant  impriiiiés  que  manuscrits. 
111.  \’  Art  de  pre'cher , ou  l’Idée  du 
parfait  prédicateur  , Paris,  i685, 
iii-iA.  l/auti'ur  atiiiiiiice  qu’il  scpro> 
pose  d’y  oITiir  des  règ'es  distinctes 
et  faciles  pour  composer  un  sermon  ; 
il  établit  ensnite  que  toutes  ces  ri'gles 
se  trouvent  dans  chaque  article  des 
questions  de  la  Somme  de  sauit  Tho- 
mas, et  en  donne  la  preuve  par  huit 
discours  composés  d’après  ce  prin- 
cipe: il  s’appuie  coiistaminenl  d’exem- 
ples tirés  des  ouvrages  du  même  saint, 
dont  il  avait  fait  une  éludé  particu- 
lière. W.  L’Examen  des  esprits , ou 
les  Entretiens  de  Flùlon  et  de  Fo- 
lialte  , où  sont  examinées  les  opi- 
nions les  plus  curieuses  des  philo- 
sophes et  des  beaux-esprits.  Examen 
i’'. {Des  origines),  Paris,  itifiti.iu- 
4".  ; 167a  , in-i  A.  V.  L’Histoire 
royale  , ou  les  plus  belles  et  les 

3j„ 


Digitized  by  Google 


iào  IJ  A U 

plus  curieuses  questions  de  Li  Ge- 
nèse , en  forme  de  lettres , l’iris  , do 
Bits,  itxi;  , iii-.j".  VI.  Les  Carac- 
tères ou  les  Ceintures  de  la  vie  et 
de  la  douceur  du  H.  François-de- 
Sales  ,\.yau  , i06i,  de  4S*’ 

P ij;cs.  Cet  ouvrage , mêle  do  vers  , est 
divise  en  deux  [larties:  de  la  vie  este'- 
rieure  cl  de  la  viciu  eiii  iire  du  saint 
prélat.  \\\.  Actions  de  saint  Fran- 
çois de-Sales  , ou  les  plus  beaux 
traits  de  sa  vie  en  neuf  panéçj-- 
riques  , arec  des  remarques  tirées 
de  ses  mMiuscrits , et  qui  n’ont  point 
encore  vu  le  jour,  P.iris,  iü68,in- 
B".  Vlil.  Origine  de  la  maison  de 
Sales  , soit  la  maison  naturelle  , 
historique  et  chronologique  de  saint 
Francois-de-Sales  , divisée  en  trois 
parties,  Paris,  Jacquart  , itiG;) , 
ia-4°<  ; réiinprimc’e  à Cicrinoutsouscc 
titre  ; Histoire  de  la  maison  de  S. 
Francois-de-Sales , in-4°.  I-a 

TiedtClnr'cs-Augusledo.Sales,  neveu 
do  saint  François , et  l’un  de  scs  suc- 
cesseurs , remplit  11  Iroisictue  paitie 
de  cet  ouvrage  ( pag.  5ü5  - 875  ). 
1/abbc  d’U.iuleville,  fais-uit  impiiuicr 
à l.you  s I Théologie  angélique , en 
lG58,  et  ayant  fait  le  voyage  d’An- 
lieci  , pour  la  dédier  à l’cvtquc  de 
Genève  , ce  prélat , rharme'  de  son 
esprit  , voulut  l’atia.  ber  à son  dio- 
cèse , et  lui  donna,  en  iü5i)  , uu 
cauonicat  dans  sa  cathedr.de.  Hiule- 
ville  resta  ru  Savoie  jusqu’à  l.i  mort 
de  son  bienCiileur  , arrivée  en  >6l)o. 
— Un  autre  sieur  de  Uauteville  , 
genlilli'uninc  frauçiis  , ay.int  demeu- 
ré plus  de  viiigt-ciiiq  ans  eu  Pologne, 
laissa  de  ce  royaume  une  description 
historique,  qui  fut  publiée  aprè...  sa 
Diori , sous  ce  lilre  : Re  ation  histo- 
rique de  la  Pologne,  contenant  les 
pou  ’oirs  de  ses  rois , leur  élection... 
les  moeurs  îles  Polonais,  etc..  Pans, 
1Ü88,  itiç)7  , iu-ia.  W— ». 
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IlVCTIN  ( Pieme)  , graveur, 
fondeur  et  inipiiiiieur  à Paris  , au 
commencement  du  xvi'.  siècle  , fit  , 
vers  i5’i5  , les  premiers  poiiiçuns 
pour  l’impressiun  de  la  musiijiie.  Il 
grava  des  caractères  de  musique  de 
diverses  grosseurs.  Les  notes  et  le* 
fl  cis  cl.iient  rcpresrnlcs  sur  le  |min- 
çoii  ; ainsi  le  tout  était  imprimé  eu 
une  seule  fuis.  Il  en  fit  usage  lui-m£- 
nie , et  en  vendit  à plusieurs  impri- 
meurs qui  1rs  mirent  en  cetirre.  C’est 
avec  CCS  caractères  que  Pierre  At- 
taigiiant  , imprimeur  à Paris  , imjiri- 
111 1 le  Recueil  de  chansons  , i5ùo  , 

4 vul.  iu-8'.  obloiig.  Ilautin  imprima 
des  motels  à cinq  parties , mis  ru 
musique  par  Bulaiid  Lassus  , 1576, 
iu-4‘‘-  oblung.  On  ignore  l’c'poque  de 
sa  mort.  Guillaume  Lobé  imprima  en 
musique  dès  i544»  Nicolas  Duchc- 
min,  en  i5'j4;  lîobert  Graiijon  ( éta- 
bli à Lyon),  ou  1572.  Viurent  ca- 
suitc  les  Saulccquc.  ç Saulec- 
QUE.  ) A.  B — T. 

IIaUTPOÜL  ( Piebbe  - Kaimou» 
d’)  était  l’un  des  principaux  seigneurs 
du  L iiiguedoc  qui  s’armèrent  pour  U 
picinicic  croisade  en  i095,avcc  Rai- 
mond do  Sl.-Gdli’S  , comte  de  Tou- 
louse. Celui-ci  étant  arrivé  dans  la 
Tl rrr-Saiiile  , it  ayant  destiné,  en 
IOIJ7,  un  dc'acbem.  lit  de  son  armée, 
au  siège  d'Auiiochc  , en  confia  le 
coiiim.inilement  à plusieurs  chcvalicis 
clioisis  d’.iprès  leur  haute  réimiatioo  , 
et  I nire  autre.s  .i  Haiinoud  d’Ii  mlpoul  : 
ces  chevaliers  sc  signalèrent  jiar  des 
proiliges  de  valeur  dans  la  défense 
d’un  fort  construit  à la  tète  du  punt 
de  [lierre.  Av.c  cinq  cents  homines, 
bteiildt  l'éduils  a soixante . ils  y résistè- 
rent a sepi  mil  e Sirrasins.  A|>rès  U 
prise d'.Aiitioclie,duut  lecliàieau  était 
riicore  au  pouvoir  des  cuiieinis  . les 
croisés  firent  assiégés  dans  celte  ville 
par  une  multitude  muomlirablc  d’uiC- 
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dèl«.  Ccfnt  alors  qu’un  préire,  nora- 
loé  Pierre  l?.irllicleiiii,  humtne  siinp  c 
cl  grossier , viol  triuiver  le  comte  Je 
Toii'üusc , l’e'vèqiic  du  Puy  et  Pierre 
Raiinomi  J’Il.iti'pool , et  leur  assura 
qu’il  avait  reçu,  par  revel  tion,  l’ordre 
Je  les  avertir  tous  les  trois  do  litu  où 
était  enfouie  la  sainte  I aice  ( J'oj  . 
Adhkihaii,  tora.  I,  pig.  2‘i- celle 
lelique  , porlc'e  au  l^im!)al  roinuie  un 
trophée  , releva  le  courage  des  croi- 
»és  , qui  rcnijK'rtèrenl  une  vieioiic 
complète.  La  peste  enleva  , bientôt 
apres  , un  grand  nonibre  de  croisés 
dans  Antioche  : Pierre  Raimond 
d’Haulpoulfut  (le  ce  nombre,  et  mou- 
rut vers  h fin  de  juillet  de  la  même 
année(  109-  ).  Ou  l’inbuma  devant  la 
poite  de  l’église  de  Sl.-Pierre,  où  les 
tiebrisde  son  touibeau  existent  encore. 

L P— E. 

HAÜTPOÜL-SALETTE  ( Jeak- 

JosEPH  d')  , génér.il  françaisissu  d’une 
branche  cadette  de  la  fimille  du  pré- 
cédent , qui  est  une  des  plus  ancien- 
nes du  Languedoc  , naqiiil,  en  i'^54, 
au  château  de  Salette  dans  cette  pro- 
vince. H montra  de  bonne  heure  son 
goût , ou  plutôt  sa  passion  pour  la 
piofession  des  armes , qui  avait  illus- 
tré ses  aïeux.  Eulré  dans  la  légion 
corse  en  qualité  de  simple  volontaire, 
il  devint  cadet  genlilbumme,et  passa 
ensuite  dans  le  régiment  de  Langue- 
doc , où  , pendant  quinze  ans  ( de 
*777  ® *79^  )>  parcourut  tous 
les  grades  jusqu'à  celui  de  lieutenant- 
colonel  , s’attachant  surtout  à acqué- 
rir les  connaissances  qui  ont  fait  de 
lui,  par  la  suite,  un  des  officiers  fran- 
çais les  plus  habiles  pour  la  tenue  et 
les  grandes  manœuvres  de  la  cavale- 
rie. Il  n’émigra  point  avec  ses  ca- 
marades , soit  qu’d  crût  plus  avan- 
tageux et  plus  convenable  de  rester 
à son  poste,  soit  qu’il  y fût  en  partie 
décidé  par  l’ctal  de  sa  fortune.  Fait 
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colonel  du  6'.  régiment  de  chasseurs 
à cheval , lorsque  Maiibcugc  fut  dé- 
bloqué , il  SC  trouva  bientôt  dans  le 
cas  des  nobles  qu’on  expulsait  de  l’ar- 
mée : mais  scs  soldais  s’opposèicnl  k 
sa  destitution  , dcclar.ant  qu’ils  ne  se 
Laltraieiil  que  sous  leur  brave  colo- 
nel. Il  était  à 1.1  tête  de  sa  treiipe  à 
la  1), (taille  de  Fùunis  , en  5 '•* 
aussitôt  après  le  siège  de  Nimègue  il 
Lit  noninié  général  de  brigade.  A la 
retraite  du  Mein  , il  s.  rv.nt,  en  cette 
qualité,  dois  i’armee  de  Sambieet- 
ÂIeii.sc,  sous  les  ordres  du  général  Le- 
fèvre , avec  Irqiul  il  eut  qm  hpies  dé- 
niêlés.  U en  eut  au-si  avec  Jouulan  , 
qui  IcsHSpendil  de  ses  fonctions,  parce 
qn’il  n’avait  pas  donné,  suivant  l’inteii- 
t On  de  ce  général,  à I.1  bataille  raalbeii- 
rrosc  de  Stoek.irli.  Ileniis  bientôt  ea 
activité,  et  replacé  avec  botincnr,  sur 
les  bords  du  R!(in,  à la  tète  de  .sa  ca- 
valerie de  réserve  , d'Hautpoul  se  fit 
remarquer  en  diiTerentes  occasious  , 
devint  général  de  division,  et  mérita 
nommément  les  éloges  publics  du  gé- 
néral Huche.  Après  avoir  servi  sous 
celui-ci  , il  fut  employé  j>ar  Moreau  , 
dont  il  appuya  les  operations  cl  parta- 
gea les  exploits,  à l’époque  où  ce  célébra 
général  cherchait  à passer  le  Danuba 
avec  son  armée  |Hiur  seconder  Biiona- 
parte.  Le  vainqueur  d’Italie  venait 
de  pénétrer  eu  Autrirbe  ; ce  qui  ame- 
na , comme  on  sait , la  paix  de  Com- 
po-Foimiu.  D’Baulpoul  obtint  après 
celte  paix  , comme  récompinse  de 
scs  services,  la  place  d’inspcclcur-gé- 
iiéral  de  la  cavalerie.  En  i8o5  et 
1804  , il  commandait  la  cavalerie  du 
camp  de  Boulogne  , sous  les  ordres 
du  maréchal  Soiilt.  Dans  la  campagne 
d’Autriche  de  i8o3  , il  se  trouva  sous 
les  ordres  de  Murat , et  se  distingua 
principirmeiit  à Austerlitz,  où  il  avait 
sous  ses  ordres  un  corps  nombreux 
de  cavalerie.  La  droite  des  Aolri. 


d:... 


Jgi  e.oogk 


5oa  HAV 

chiens  el  fies  Russes  réunis  fut  cou- 

f)éc  et  riilbntéc  par  une  îles  plu*  bril- 
antes  cliarp,ps  de  cavalerie  ipii  eût 
|iciit-èlrc  j.imaiscu  lieu  ; le*  généraux 
d'iliulpiiiil  et  Nans  u'y  fonnaiil  une 
seule  lipie  ilc  dniizc  lé^iiiiPiils  de 
p|•o^^e  eav.i'prie.  Mural  s’iiiipn-ssa 
dans  SP*  rapports  dp  vanlpe  la  con- 
duite de  CPS  d ii\  ppiiér  aiix  , pt  des 
braves  cuirassiers  qui  , diiipps  par 
eux  , avaient  liàtc  ou  assure  la  vic- 
toire Buon  ipartp  , de  retmir  a l'aris , 
fild'Il aulprrui  spiiali  ur  ,U  ni  donna  , 
OUtr*  une  pension  lie  vingt  inillefrancs, 
le  giaud  eordnn  de  la  l.égi'Ui  d’Iion- 
neur,  ilout  il  était  dc|à  graml  ulli'  ler. 
Dans  la  guerre  de  l’iusse  , dH  ul- 
poid  piit  part,  avec  bardipssp  et  suc- 
cès dans  scs  maïuenvrrs  , à 1 1 bataille 
dpléna:  mais  relie  d'Kvlaii  , i Ho”’'  ,où 
il  avait  montré  la  même  valeur,  char- 
géant  jusqu’à  trois  lepiisrs  dilTerr  nies 
et  avppui.p  iiiipctiiositp  sans  pseinple, 
à la  tète  dp  sa  division  , devait  lui 
êlrp  funeste.  V la  lin  de  la  deinièie 
charge,  il  fut  atliiiit  d'un  biscaïeii , 
et  ne  survécut  que  einq  jours  a ce 
coup.  S'il  n’cûl  Miernnilie  alors  , il 
aurait  etc  fait  uiiréclnl  d'empire  par 
Iluoiia parte  , qui , a |>einp  assiiicdc 
la  perle  de  ce  brave  général  , ordon- 
na que  le*  c mou*  pris  a Eylaii  fussent 
employé*  à la  fonte  d'une  statup  re- 
prcsciilanl  d'il  lUtpoiil  dans  ses  habits 
de  cuirassier  , cl  tel  qu’il  avait  paru 
dans  celte  jourué".  Sou  Eloge  his- 
torique, com|Hisé  par  un  éciivaiu  cé- 
lèbre ( SI.  lîergassp  ) , sur  1rs  maté- 
riaux que  lui  avait  fournis  M.  lloil- 
leau  , Ilot  lire  de  I^iris  , ami  du  gé- 
néral , a été  impiimé  à Pans  en 
1807  , in-8”.  I- — P — E. 

HvVKKO.VMP  ( SioT.DEBT  ) . l'un 
drspliiscelè'jre*  pl.ilnlogin  s u xviii'. 
siècle,  naquit  à Uiredii  en  i(-83.  Il 
£t  ses  élude*  d’iinr  iiianirrc  biillante, 
et,  presqu'au SOI lir  de  l'école  , mérita 
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d’être  compté  parmi  les  savant.*  quf 
honoraient  alors  la  Hollande.  Il  fut  , 
bipuiôi  aptes,  nommé  pnifesseur  de 
langue  grecque  à l'académie  de  Lcyde, 
joignit  à celiccliairc celles  d'éloquence 
et  d'Iustoire , et  les  remplit  toutes 
trois  avec  luir  rare  distinction.  Il 
él.iii  excessivement  laborieux  ; et  les 
devoirs  de  sa  place  ne  l'eropéchaient 
pas  de  se  livn  r à la  rédaction  d’ou- 
viagps  imporiants , qui  se  succé- 
d.nrnt  avec  une  inconcevable  rapidité. 
Il  -ivait  prolité  de  quelques  instants 
de  loisir  pour  visiter  l-i  belle  Italie  , 
rt  en  avait  rappoité  le  goût  des 
uiédanles  , dont  il  forma  dans  la 
Mille  un  cabinet  pi-écieiix.  G-  savant 
fut  eiilevc  aux  lettres,  le  35  avril 
i^^'-ti  à eiiiquanle-huit  ans,  âge  où 
l'on  pouvait  encore  csjiércr  de  nom- 
breux Irnits  de  sa  p>unie.  Il  était  mem- 
bre de  l’académie  des  antiquaires  de 
Coi  loue.  On  a de  lui  :I.  Deséililions 
de  \’ .4/wlogêtiqiie  de  Tertullicn  , 
1718,  iii-8.;  de  Lucrèce,  iqaS, 
•a  vol.  iii-4".  ; de  V Histoire  de  Jo- 
sephe,  le-it),  a vol.  iu-fol.  ; d’Ru- 
trope,  i7-ie),in-8".;  il’ÜrosC.  1738, 
in-4".  ; de  i-dluslc,  174^1* 
in*4'’. ; et  enfin  de  Cnsonnns,  174^ 
ou  I 7Ü7  , in-8’.  Elles  .sont  très  esti- 
mées pour  II  eorreclioii  du  tixte,et 
pour  1rs  dissertation*  intéressantes 
dont  il  les  a enrichies,  (à  Iles  du  for- 
mat in-8  '.  font  partie  de  la  collection 
dite  f'arinrtim.  II.  Dissertaliones 
de  Alexandri  Itfagni  numismate 
qiio  quutuor  summa  orbis  terrarum 
imp-  ria  continentur , ut  de  nummis 
contorniatis  , Leydc,  173a,  in-4". 
hiles  sont  savantes  et  ti-c*  rechcr- 
eliées.  III.  Thésaurus  Morellianus , 
Ainsti  rdam  , 17J4  , 3 vol.  iii-fol. 
C’est  le  catalogue  des  mcdai.les  des 
fiinillrs  romaines , etc.,  qu’avait  re- 
cueillie* et  dessinées  par  André  Mo- 
ril , d'après  la  méthode  de  Fulvis 
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Oniiii  et  de  Charles  Patin  ; l'illustre 
éditeur  l’a  fait  prcccdcr  d'une  sa- 
vante pre'face,  et  a joint  à la  descrip- 
tion de  chaque  médaille  un  coinmcn- 
tiire  surchargé  d’une  érudition  indi- 
geste : niais  le  livre  est  recherche 
imur  l’exactitude  des  gravures.  Pierre 
sVesseling  a publié  les  médailles  des 
douze  Césars  i|ui  rorment  la  suite  de 
cet  ouvrage  , avec  les  explications  de 
Schlegel  et  de  Gori  réunies  à celles 
d’Havercainp.  (f’oyez  André  Morzl 
et  Pierre  Wesseunû.  ) IV.  L’//is- 
toire  universelle  eipliquée  par  les 
médailles  (en  hollandais),  1^36, 
cinq  volumes  in-fol.  : elle  n'a  |ioiiit 
etc  terminée.  V.  Sj’lloge  scriptortirn 
qui  de  lingutr.  graterr  verd  et  rectd 
primunctalione  comrnentaria  reli- 
querunt  , l.eydc , 173O-40  , 2 vol. 
in-8®.-Ce  reeuiil  est  rare  et  ri cher- 
ché. Le  premier  volume  contient  les 
Traités  d’Adolphe  Anekeich,de  Théo- 
dore de  Ri  7x-,  de  Jacques  Ceratinus  et 
tlTlenii  Estieniie,  sur  la  véritable  prn- 
iionriation  du  grec  ; le  second  , le 
Traité  d’Érasme  sur  la  prononcia- 
tion du  giec  cl  du  latin,  huit  lettres 
de  Jean  Ch<ke,  et  d’Étienne,  évêque 
de  Winchester  , et  les  Traités  de 
Grégoire  Martin  et  d’Érasme  SchmiJ 
.sur  le  même  objet.  Toutes  ces  pièces 
cl.iieni  cxticiiiemeiit  rares  ; et  llavcr- 
camp  leur  a donné  un  nouveau  prix 
par  les  disseï  talions  intéressantes 
ilont  il  les  a accompagnées.  VI.  In- 
troiliictio  in  historiain  patriæ  h 
primis  Hollandiæ  comitibus  usqiie 
ad  pacem  UUraject.  et  Radslad. 
{1014  ),Leydc  , 1739  , iii-8”.  \ II. 
Inlroductio  in  antiquilates  romanas , 
ibi'l. , 1740,  in-8“.  VIII.  Muséum 
H'ildianum  induas partes  divisum , 
Amsterdam  , 1740,  in-8“.  IX.  jVu- 
seum  ntebrochiarmm , ibid.,  1741  , 
in  8’.  Ce  sont  deux  bons  catalogues 
do  médailles.  X.  Médailles  de  grand 
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et  de  moj'en  bronze  du  cabinet  de  la 
reine  Christine,  gravées  par  l’ieiro 
Saute  Rartoli  , et  expliquées  p.ir  un 
commentaire  latin  et  français  , la 
Haye,  174a.  in-fol.  Le  libraire  De 
Hondt  ayant  acquis  bs  gravures  de 
Saute-Rarloli , jiria  Ilavticainp  d’cii 
compo.scr  l’explication  en  latin  : pour 
donner  à cet  ouvrage  un  débit  plus 
prompt,  il  le  fit  traduire  en  français  ; 
mais  celui  qu’il  chargea  de  ce  tra- 
vail, ne  s’appliqua  point  assez  à sui- 
vre le  texte,  qu’on  doit  consulter  de 

Îiréléicnee.  On  attribue  à 8igeberl 
l.iveicamp  l’édition  des  Poétæ  latini 
rei  venaticæ , qui  est  bien  réellement 
d’Édouard  Rruce(f'o^.  RnucE,  tom. 
VI , pag.  78  ) , et  qui  lui  attira  d’in- 
justes reproches  de  Pierre  Riirmann 
( f'oy.  ce  mot  ):  mais  on  lui  doit  en- 
core des  éditions  estimées  des  A/é- 
dailles  du  cabinet  du  duc  de  Cray , 
gravées  par  Jacques  Rye(  Foy.  Rvr, 
tom.  VI , pag.  4i  I ) ; — de  l’ lUs- 
turia  •Jacobitarum  d’Abudaenus  , 
I-eyde  , 1740,  iii-S".  ; — du  Spi- 
cilegium  de  J. R,  Otîicrs,  ibid.,  1741, 
in-H®.  ; — et  de  la  Sicilia  numis- 
malien  de  Phil.  Pantin,  3 rolitmes 
in-fol. , dans  le  ïhesaiir.  reriim  Ita- 
licannn  de  Riiiniann.  Il  pnimett.iit 
un  / hesaurusnumismaticus  geogra- 
pkicus.  ( Voy.  Daw.  Whitbv.  ) tout 
ce  que  IIavcic.imp  a fais.sé  sur  la  nu- 
mism.itiqiie  est  assez  peu  estimé  au- 
jourd'hui. La  Diécipilation  avec  la- 
quelle il  eiitasslut  sohinie  sur  volume, 
ne  lui  laissait  pas  le  temps  d’y  mettre 
la  critique  et  le  soin  nécessaires.  Kiifiii 
llavercamp  a publié  en  société,  avec 
Abr.  Pnyger , les  Sentences  de  Sé- 
nèque et  deSy  rus,  avec  un  Com- 
mentaiic  de  Griitcr  , qui  ét.iit  reste 
inédit,  et  dont  l’utilité  n’est  pas  gran- 
de,I.eyde,  17J7,  in-8'.  Il  atradiiit, 
en  vers  hollandais,  .Çafcmuj,  tragédie 
de  Richcr  (A'ry.  Dcsfontaiues,  Juge- 
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ments , tom.  x , pn<^'.  1 5^  ).  — Son 
ii's,  Al>i'.ili.mi  Havkrcahp, .( lubrasso 
1j  tiriière  di-  la  junspiudcuce,  cl  sc 
fit  conoaîirearaiilagciiscinrui  par  son 
Spfcimcn  jimàicum  inaugurale  ad 
Conslanti’ii  HarmenopuU  Fromp- 
tuarium  ,elc. , Lrydc , i "58  , in  4“- 
W— s. 

HAVEKMANN  ( Mabcuebite  ) , 
connue  par  sou  Inlcnt  pour  peiiiitre 
les  fleurs,  naquit  à Amstcrdani  vers 
] 7'AO.  hilc  apprit  les  cUnncnt.s  du  des- 
sin, de  son  fiere,  artiste  assri  recom- 
inaudalile,  et  entra  ensuite  dans  l’école 
du  rélebrc  Vau  Hiiysum.  Elle  fit  des 
rogrès  nés  rapides  sous  un  aussi  Ita- 
lie inalliT,  et  parvint  si  bien  à saisir 
sa  manière,  qu'il  en  éprouva,  dit-on, 
de  la  jalousie.  Séduite  par  un  jeune 
liomme,  qui  ralnuidonna  malgré  sa 
promesse  de  l’épouscr,  elle  fut  obligée 
de  qiiitti  r s.i  patrie,  et  se  i et  ra  à l’a- 
ris,  où  elle  acquit  bientôt  de  la  répu- 
tation par  ses  ouvrages.  I.es  amateurs 
rei'lierebent  beaucoup  ses  tableaux. 
M"'.  il.ivennann  est  morte  vers  la  lin 
du  xvnr.  siècle.  W — 

IlA\  E.STAD  ( BEitnAan),  mi-sion- 
nairc’- jésuite,  naquit  à (iologne  vers 
iqiS.  Il  demanda  loug-tcinps  .à aller, 
d.ios  les  Indes,  travailler  au  .salut  des 
aines.  En  nttendaiu , ü s’occup-vit  à 
faire  des  missions  dans  l’évèclié  de 
IMiinsler;  enfin,  en  174^,  on  le  des- 
tina pour  le  Chili.  Il  partit  de  Horst- 
inor,  et  alla  par  eau  de  Cologne  à 
Amsterdam  , où  il  s’embarqua  pour 
I.isbonnc;  et,  apres  une  traversée  de 
deux  mois,  il  cuira  dans  le  port  de 
llio-Janeiro.  Le  a lévrier  1 748,  il  pro- 
nonça ses  derniets  vœux  à Buenos- 
Ayres,  cl,  quelques  jours  après,  se 
luit  en  roule  |iour  traverser  les  vastes 
plaines  appelées  Las  Pampas.  Le 
quarante  unième  joor,  les  voyageurs 
quillèrent  leurs  voilures  à Mendor.a , 
et  prirent  des  mulets  potti'  passer  k$ 
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Andes.  Ce  Irajel , qui  dura  quatorze 
jours,  fut  très  dilliei'e.  Üe  S;‘nl-l.igo, 
capitale  du  Chili,  H ivestad  fut  envoyé 
à !a  Coneeption.  Il  poussa  ses  courses 
jiisqu’.iii  3ç)'.  degré  de  latitude  aus- 
trale; et,  pend.’Ut  vingt  ans,  il  par- 
courut plusieurs  milliers  de  lieues  dans 
ces  1 égions  éloignées.  Le  ig  juin  1 7Ü8, 
il  fut,  ainsi  que  tous  ses  confièrcs, 
arrêté  et  conduit  à Lima.  On  l’enleva 
de  cette  ville  à minuit  ; puis  on  le  fit 
aller  par  mer  à Panama  , et  traverser 
l’isthnip  : le  b.îtiraent  sur  lequel  il  des- 
cetidait  la  rivière  de  Chagres,  fit  nau- 
frage à Barbacoa.  Enfin,  il  s’embar- 
qua pour  l’Espagne;  et,  apres  avoir 
vu  une  partie  de  l’Italie,  il  revint  en 
Wcslplnalie  , et  passa  le  reste  de  ses 
jours  à Munster,  riiez  ses  parents.  On 
a de  ce  missionnaire  : I.  Chilidugu , 
sive  res  Chiîenses,  vel  descriplio  sfa- 
itis  tum  naluralis , tiirn  civilis , cum 
moralis,  regni,  popiilique  Chilensis, 
inserta  suis  lacis  perfecUe  ad  Chi- 
lensem  liiigiiam  manuductioni,  Deo 

0.  M.  multis  ac  miris  modis  jouante, 
operd,  sumplibus  periculisque  Ber- 
nardi  Hauestad,  Munster,  1777, 
•A  vol.  in- 1 A , avec  une  rartc.  Ce  livre 
singulier,  qui  ne  tient  pis  tout  ce  que 
le  titre  promet,  est  divisé  en  sept 
parties  : la  première  est  consacrée  à la 
grammaire  du  Chili  ; la  seconde  con- 
tient V Indiculus  unii'ersalis  du  P.Po- 
mey,  traduit  en  chilien;  la  troisième, 
le  catéchisme  en  prose  et  en  vers,  et 
les  prières  de  l’Kglisc;  la  quatrième, 
un  voc.ibulaire  indien , avec  l’explica- 
tion latine;  la  cinquième,  un  vocabu- 

1. aire  latin  expliqué  |iar  le  chilien  ; la 
sixième,  la  musique  pour  accompa- 
gner les  canliqiirs  sur  l’orgue  j la  sep- 
tième , l’ilincrairc  d’une  course  que  fit 
Haveslad,  en  1751  et  173 a,  chez  les 
indigènes  du  Chili.  Coït  itinéraire  es 
un  peu  maigre  ; et , sauf  quelques  par* 
ticularilcs  auicuies  que  Ton  y !rou-,c- 
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il  est  pfu  instructif.  On  voit  que,  d.tns 
tout  ce  qui  prcièile  , il  n’y  a p.is  de 
description  de'taillcc  du  Chili.  Ce  n’est 
qu'en  expliquant  quelques  mots  , que 
le  bon  missionnaire  donne  des  détails 
sur  divers  objets;  mais  il  le  fait  très 
sommairement.  Il  est  probable  que  les 
toale'riaus  qu’il  avait  recueillis  pour 
remplir  entièrement  le  litre  de  son 
livre,  se  trouvaient  avec  les  pipiers 
qui  lui  furent  enlevés  à Lima.  Il  avait 
aussi  augmente  le  vocabiil.me  chilien 
et  espagnol  du  P.  Louis  Kaldivia,  et 
l’avait  sauve  de  tons  les  arridenls  : 
mais  son  .îge  avancé , ses  infiniiilés 
cl  le  manque  de  fonds  néctssaiics  pour 
rimpressioii,  l’enipèchèieiil  dcpniiüer 
ce  recueil.  La  carte  qui  est  rel.ilive  h 
son  exciir-iüii  de  i'5i  et  l’jliu,  ne 
peut  èlre  que  d’un  hien  faible  secours 
en  géographie , tant  la  compo-ilioii  ru 
cstbht-rre.  K — s. 

HAWARE)EN  (Edox'abd),  prêtre 
catholique  anglais,  vulgairement  nom- 
mé Hirdeu,  descendait  d'une  famille 
lioiiorahlr  des  env  irons  de  Farn  worlli, 
dans  le  romté  de  Laiic astre.  Ayant  été 
envoyé  tiès  jeune  .111  college  anglais 
de  üoiiai , il  eut  dans  toutes  scs  clas- 
ses de  brillants  succès.  Après  y avoir 
professé  avec  beaucoup  d’éclat  les  hu- 
manités , la  philosophie  et  la  théologie, 
il  retourna  dans  sa  patrie  en  qualité 
de  missionnaire,  exerça  long  - temps 
ce  ministère  dans  le  nord  de  l’Aiigle- 
ten  e,  et  vint  ensuite  se  fixer  à Lon- 
dres, où  illermina  ses  jours  le  aviil 
1^55.  C’était  im  homme  consommé 
dans  l’étude  des  belles-lettres,  de  la 
théologie  et  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Il  en  donna  des  preuves  non  équivo- 
ques dans  les  ouvrages  suivants,  tous 
cons.icrés  au  triomphe  de  la  leligion 
dont  il  faisait  profession,  et  qu’il  ho- 
norait autant  par  ses  vcrttis  que  par 
ses  talents  :].  La  charité  et  la  vé- 
nh',  uù  il  s’attache  à prouver  ccitc 
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proposition  , que  l’on  ne  blesse  pas  la 
chanté  en  soutenant  qu’il  n’y  a point 
de  salut  hors  du  sein  de  l’égfiseiallio- 
liqne.  11.  Fondermnti  de  la  foi  catho- 
lique ,o\\Von  démontre  d’une  manière 
sommaire  et  r .isomiahle  l’in  llciahie 
orthodoxie  de  l’église  catholique.  III. 
La  véiitable  église  de  Jésus- Christ^ 
prouvée  par  le  concours  des  teiiwi- 
gnnges  de  l'Eciitir  e Sainte  et  de  la 
'tradition  primitive,  eu  trois  parties  ; 
oinr.ig'  doslii.é  à su'irde  léponsc  à 
la  qiiC'liou  propo  re  pa'  le  docteur 
Lesli  v.  I V . Répi  use  au  docU  i.rC'ar- 
Ke  et  à A/,  fl  hi>ton,  toiahart  la 
divinité  du  fds  de  IHcu  et  celle  du 
St.  Esprit,  suivie  de  l’expositimi  de  la 
doclruie  des  écrivains  des  lisùs  pre- 
miers siècles  sui  relie  in.iiiore.  V . En- 
treti.-ins  sur  la  religion  ei.trc  un  mi- 
nistre de  Véglise  anglicane  et  un 
laie  , habitant  de  la  campagne. 
L’aiiletir  se  propose  d’y  traiter,  d une 
inauièrceourte  et  impartiale,  h’s  prin- 
cipaux points  controversés  cuire  l’é- 
glise aiiRliranc  et  l’r  glise  romaine. 
VI.  La  règle  de  la  foi  exposée  selon 
une  méthode  neuve  et  facile.  Hawar- 
den  avait  composé  mi  Traité  de  l'u- 
sure,(\w\  n’a  poiiilélé  imprimé,  cl  mi 
Corps  de  t/reofogie  qui  lui  avait  coûté 
vingt  ans  de  travail,  et  dont  le  ma- 
nusei  it  se  conservait  au  collège  anglais 
de  Douai.  T — d. 

IlAWES  (William),  médecin  et 
philantropo  anglais  , né  à Is'ington 
en  f;i>(i,  reçut  son  instruction  dans 
des  écoles  particulières,  fut  mis  en- 
suite, comme  ap|ircuti,  clnz  un  apo- 
thicaire , et  s’établit  à Londres  en 
i"5g.  Scs  dispositions  l’auraieiit  in- 
failli! ilemeni  conduit  II  scivir  l’Iiiima- 
nilé  dans  tontes  les  circonstances  ; mais 
le  docteur  Cogan  avant  publié , en 
I'j'j3,nnc  traduction  anglaise  des  Mé- 
moires de  la  société  fondée  à Amster- 
(iam.cii  1 "Ü7,  pourrappcltrlcs  uoyé% 
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à la  vie , l’atlcnliou  de  Hawes  fui  spe- 
cialcniriit  afircc  sur  ce  sujet  iiiie'res- 
sanl.  Ses  premiers  ilTürls  rriicoiitrc- 
rnil  Lraiieuiip  (l’oppositiuM,  cl,  ce  qui 
ctiil  riu'ore  plus  fàclieu\,  provoqiie- 
renl  le  ridicule  ; niais  lieurruseiiiciit  il 
n’i  U fui  jioiiit  dceourage’,  ri  itiissiI  à 
eu  trioraplicr.en  proposant  des  récom- 
penses pik'uiiiaires  a toute  pei.somic 
qui,  après  avoir  retire'  de  l'eau  quel- 
que individu  peu  de  temps  après  i'ac- 
rident,  entre  les  ponts  de  l,iindi'cs  et 
de  \V(  stiuiiisler,  lui  aurait  donné  des 
secours  qu’il  presciivail.  Il  f-lliit  liien- 
tût  renoncer  à nier  la  possiliilito de  res- 
susciter les  nnves.  l/olTie  grne'reiisc 
faite  par  Ilawes  eut  un  résultat  tel,  que 
sa  fortune  eût  etc  considcrablciiient 
diiuiiiiiéc  par  les  réconipenses  méri- 
tées, si,  au  liiiiit  d'un  an,  le  docteur 
Cogan  ne  lui  eût  ouvert  les  veu\  sur 
les  suites  de  son  désinléressenient,  cl 
ne  l’eût  détcimiiié  à faire  un  appel  à 
la  libéralité  du  public.  Ce  fut  en  i --  j 
que  ces  deux  dignes  associés,  ayant 
amené  cb acun  qiiii  ze  de  leurs  amis 
dans  un  café,  V furinèrent  à i’instant 
cette  société  d’IiumaniK-  ( liwnnne 
society  ),  dont,  par  rimitalion,  le 
bienf  it  s’est  propagé  , non  - seule- 
ment en  Europe,  mais  eu  Améiiqiic 
et  dans  l’Inde.  Hawes  , intime  ami  du 
docteur  01.  Guldsmilh  , qui  l’avait  af- 
fermi de  bonne  b<urc  dans  scs  inten- 
tions pliilanlropiques,  |uiblia,en 
le  Récit  delà  tlerniere  inaltidie  de 
cet  écrivain  célèbre,  dont  il  attiibuait 
la  mort  h l’usage  intempe.slif  de  la 
poudre  du  docteur  .lame.s.  bin  177O, 
il  donna  au  public  tin  Examen  de  lu 
médecine  primiiiee  du  rév.  John 
lEesley,  ouvrage  dangeietix  , contic 
lequel  il  emploie  li  ibilement  les  armes 
du  raisonnement  et  de’a  plaisanterie. 
( Eoy.  Wesley.)  (>t  Examen  eut  une 
troisième  édition  en  17S0.  En  1777, 
Ilatvcs  publia  sou  Adresse  au  public 
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sur  ht  mort  et  sur  les  inhumations 
précipitées,  dont  il  distribua  gratiiile- 
uienl  sept  mille  exemplaires  en  quel* 
qiies  mois.  Il  offrit  aussi  une  guinée 
de  récompense  a chaque  nourrice  ou 
garde  quelconque  dont  1rs  soins >^ii> 

■ aient  rendu  à la  vie  un  enfant  ou  un 
adulte,  pourvu  que  le  fait  fût  crclifié 
par  le  témoignage  d’un  médecin  ou 
de  toute  autre  personne  respectable. 
Ilnves  fut , comme  ou  le  pense  bien  , 
un  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
société  dont  il  ét.iil  le  fondateur  : il  en 
devint  .sous-secrétaire  ( register  ) en 
177H;  icinpl'ça,  en  17K0,  comme 
secietaire,lc  docteur Oigan,  qui  par- 
tit cette  année  pour  la  Hollandejct , en 
crit*  qualité,  il  rédigea  dès-lors,  clia- 
q<ie  année , les  rapports  des  travaux  de 
la  société  d'bnm.milé.  Il  fil  paraître, ru 
1781  , une  d dresse  à la  législature 
sur  V impart ance  de  la  société  d'hu- 
manité, aiii'i  qu’une  Adresse  au  roi 
et  au  parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne pour  la  conservation  de  la  vie 
des  habitants  et  la  régularisation  des 
buts  de  mortalité.  Ce  dernier  écrit  fut 
considér  blrment  augmenté  dans  une 
lruisicmcédilion,qm  rcnf<  rme  nol.im- 
nicnt  une  l.cttrc  du  docteur  Folbcr- 
gill,  sur  les  moyens  de  prévenir  les 
(ff'ls  des  cxbalai.suns  méphitiques. 
Ibiwcs  , ayant  reçu  le  diplôme  de 
docleni  ( Il  iiiédiciiie, ouvrit, en  1782, 
le  premier  cours  de  leçons  qui  aient 
été  données  sur  la  .suspension  des  fa- 
cultés vitales:  à la  suite  de  ce  cours  il 
pio|)osa  des  piix  en  médailles,  aiix- 
qui  Ison  a dû,  depuis,  plusieurs  rrrils 
utiles.  Il  fut  nommé  médecin  des  dis- 
pensaires de  8urrcy  et  de  Londres. 
I.orsqii’i  II  1 71)5  un  grand  nombre 
d'oiiviiirs  en  suie  de  .SpitalGelds  se 
trouvèrent  sans  occupation  , douze 
Cl  nls  furent , par  l’actiiité  de  son  zèle 
et  de  scs  soins,  air.irliésà  la  mi-ère, 
a la  maladie  et  au  doespoir.  Ou  le 
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souvent  s’arrêter  dans  la  rue, 
iioiir  (lislribnrr  l’argciit  qu’il  avait  sur 
fui  à (les  malheureux , et  il  s’échappait 
aussitôt.  Ou  est  lente  de  lui  appliquer 
ce  vers , en  quelque  sorte  consacré  : 

Lt  p>«Tre  «iUit  le  voir,  ei  revcDeii  keorem. 

Il  publia  en  lyQfi,  en  un  gros  volume 
i U-  8 , les  Transactions  delà  société 
TOjrale  dhumanitë de  1774  ® *'84i 
avec  un  Appendix  d’observations  di- 
verses sur  la  suspension  des  facultés 
vitales,  jusqu’à  l’an  1794-  Le  docteur 
I.ctlsoiii,  trésorier  de  la  société.,  ayant 
résigné  ses  fonctions  eu  1800,  Hawes 
fut  désigné  pour  lui  succéder.  Apres 
une  maladie  douloureuse,  il  mourut 
le  5 décembre  1808.  Il  était  marié 
depuis  1759.  Hawes  était  membre 
honoraire  d«  plusieurs  sociétés  d’hu- 
manité d’Aiiglelerrc  et  d’ Amérique,  et 
vicc-piésidciit  du  dispensaire  électri- 
que de  Londres.  C’était  un  hoiniue 
d’un  naturel  doux  et  modeste,  et  dont 
riiiiiqiie  passion  éLiit  celle  de  servir 
les  malheureux  : ce  n’était  qu’en  dé- 
fendant les  intéicis  de  rhumaiiité 
qu'il  montrait  de  la  chaleur.  Il  dit, 
élans  la  4'.  édilion  de  son  Exposé  de 
la  maladie  du  dorleui  Goldsmith  : « Je 
» me  suis  fait  reniiemi  juré  des  char- 
» latans  de  toutes  les  denominaliuns  ; 
» et  quel  est  le  médecin , homme 
» d’hunuenr  et  de  réputation,  qui  de- 
» ÿirerail  vivre  en  bonne  iritelhgeiice 
» avec  les  meuHriers  de^l’espècc  hii- 
» maine?»  A — s. 

HAVVKESWOUTH  (Jean),  un 
des  écrivains  anglais  les  plus  éicgaiils 
et  les  plus  spirituels  du  xvitT.  siècle, 
naquit  a Londres  eu  1715  ou  1719. 
Il  firt  d'abord  destiué  à la  profe>siun 
él’horluger  , devint  clerc  de  procu- 
reur, et  sc  dévoua  enli>i  tout  entier  à 
la  culture  des  lettres.  I)ès  raïuiéc 
I744>  il  fut  employé,  après  le  doc- 
tcui  Johnson  , à rédiger  les  débats 
parlementaires  dans  le  Gentleman  s 
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Magazine  ; et  il  inséra  'dans  cc  jour- 
nal différentes  pièces  de  vers  , dont 
plusieurs  sont  signées  du  nom  de  IL 
Greville.  Il  entreprit  ensuite,  en  so- 
ciété avec  les  docteurs  Johnson  , Ba- 
thursl  etWarton,  à l’imitation  du  Spec- 
tateur d’Addison,  iiu  journal  intitulé 
r^foenlur/er,  et  qui  parut  pendaiitles 
aimées  iqSa,  53,  5^.  Les  articles  de 
M.  Ilawkcswoi ih  furent  remarqués, 
et  Iniacquiieut  une  juste  célébrité,  et, 
cc  qui  était  bien  préférab'o , un  grand 
nombre  d’amis.  A celte  époque  sa  fem- 
me tenait  une  pension  de  deinois>  Iles  ; 
et  il  desirait  prouver,  par  ses  écrits, 
qu’il  avait  les  qualités  lequisespour 
surveiller  une  institution  de  cc  genre  : 
mais  un  incident  qui  eut  lieu  |)cu  de 
temps  apièsla  publication  de  l’^t'eri- 
turier,  donna  une  direction  différente 
à son  ambition  , et  influa  d'une  ma- 
nière Làcheusi  sur  son  caractère.  L’ar- 
chevê'|uc  llcrring,  qui,  d’ajirès  la  lec- 
ture d'S  essais  du  docteur  H.awkes- 
worth , avait  conçu  de  l’auteur  une 
opinion  avantageuse , lui  conféra  le 
titre  de  docteur  en  droit  civil.  Hawkes- 
worth  fut  tellement  cuivré  de  cet  hon- 
neur, qu’il  se  crut  un  jurisconsulte, 
et  voulut  devenir  avocat  dans  les  cours 
ecclésiastiques  : mais  l’opposition  qu’il 
rencontra , K-  força  de  renoncer  à cc 
projet,  (x:  fut  alors  qu’il  s’aliéna  plu- 
sieurs de  ses  amis,  et  entre  autres  le 
docteur  Johnson.  Les  soins  qu’il  don- 
nait à son  pensltonnat,  devenu  pour  lui 
la  source  d’un  revenu  assez  considé- 
rable, ne  l’enipêiLèrent  pas  de  pro- 
duire différents  ouvrages.  En  17(11 , 
il  fit  représenter  sur  le  théâtre  de  Dru- 
ry-Ixine  une  espèce  de  pièce  à féerie, 
intitu'ée  Edgar  et  Emmeline,  qui  eut 
un  grand  succès  : dans  la  même  année, 
son  roman  oriental  yJlmoran  et  Ha- 
met  fut  lu  avec  avec  avidité,  et  il  s’est 
maintenu  au  rang  des  meilleures  pro-. 
ductiuus  de  cc  genre , malgré  les  iuvrai- 
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»f mlifauccs  qui  i’v  trouvent.  En  1765, 
il  piiliti.i  mil'  cMitiun  des  œiivics  de 
Swift,  avec  une  notice  .sur  l.i  vie  de 
i’julrin  et  nii  cciniiH'iilairc.  Ce  travail 
fut  loue'  par  le  docteur  Jolnison , qui  en 
avait  c«nç>ile  plaii.Kii  1 ^fitije  doi  tciir 
flawko'Wutili  I ulilia  trois  vol.  in  8". 
de  Icltics  inediti.s  de  Swift,  avci  des 
Dotes  rspliralives  ; en  i"üS,il  fit  pa- 
raître son  ( xcelleiile  trailiiiliun  ,1e 'I  c- 
Ic'inaque,  et  contiiitni  j'iaqii'en  177a  , 
d.aus  le  Ge’itleman's  AJapazi’ie  , 
rex.ainen  et  l,i  ciiiiqnc  des  oiiviagts 
nouveaux,  qu’on  avait  ajoutes  à ce 
jouru.il  d(  puis  1 7G0.  (le  fut  aussi  en 
177'j  , tt  à riiistigation  de  Gairirk 
qui  e'tait  lie  avec  le  ennite  de  S.ind- 
veicli , prciiiier  lord  de  l’ainii  aute' , que 
le  dorieur  llawkeswürth  lut  charge' 
de  rexcrnlion  d’uii  grand  ouvrage  qui 
devait  contiibuer  à sa  gloite  aut,.nt 
qu’à  sa  fortune,  mais  qui  fut  pour  lui 
une  sourec  de  tliagrins  d’autant  p'us 
vifs,  qu’il  ne  pouvait  .s’en  prendre  qu’à 
lui  incine.  I.c  eapitaine  Cook  était  re- 
venu de  son  deuxieme  voyage  à la 
nier  du  Sud  ;et  deux  coin  tes  relations, 
l'une  le  Journal  d'un  voy  age  autour 
du  monde , l’autre  i»  Journal  de  sir 
Sidney  Parkinson  , avaient  plutôt 
excite  que  satisfiit  la'curiosite  du  pu- 
blic .sur  ces  expéditions  célébrés.  Tous 
les  papiers  de  Cook  et  de  sir  Joseph 
llanks,  ainsi  que  toutes  les  cartes  ma- 
rines et  les  dessins,  ^rent  rciiiLs  au 
docteur  Havvkrsworlh  que  l’on  char- 
gea de  rédiger  le  récit  de  ces  voyages; 
et  on  lui  accorda,  pour  ce  grand  tra- 
vail, 60ÜO  livres  steiliiigs  (environ 
itlo,ooo  francs  ).  1,’oiivrage  qui  en 
résulta  , fut  lu  avec  avidité  , et  loué  , 
d’abord,  par  les  journaux  littéraires 
de  ce  temps.  Mais  bientôt  un  s’aperçut 
que  le  rédacteur  avait  exprime,  dans 
sa  préf  ICC , des  idées  contraires  à la 
religion  c't.iblie,  et  rherché  à détruire 
Tl Jc'e  coDJolanle  d’une  providence  spe- 
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ciale  qui  veille  sur  les  actions  humai- 
nes et  dirige  , par  .sa  sagesse  , tous 
les  c'vc'neincnts  du  monde;  par-là,  il 
aiiéanlis-ai'.  nu  des  principaux  di  voirs 
de  la  religion  , celui  de  la  pin  re,  puis- 
que, par  ses  principes,  il  en  niaii  l’ef- 
fic.icité.  A l’appui  de  ci  tte  morale  re- 
i.i<hér,  i;n  reui  .rqi  a que  les  simples 
lécils  de. s navigati  uis  sur  les  meeurs 
deiép’éi  s des  sauvages  étaient  deve- 
nus, suiis  l.i  pliiini  élégante  du  docteur 
11  vvk  swüitli  , des  discriptions  vo- 
luptueuses,aussi  cunliairrsà  I.1  veiiic 
qu’a  la  déecme.  Alors  une  armée  sans 
nombre  d’advers.iires  l’atiaqiia  dans 
h . s journaux  litlér.iires  : on  lui  repro— 
elia  plii.sieiiis  bevues  scientifiques;  et 
à dis  ciitiqiies  sérieuses,  approfon- 
dies, se  joignirent  lesépigrammes,  les 
ch.insoo.s  i t les  satiies,  il  .vvkc'vvortli 
ne  répondit  point  à toutes  ces  atta- 
ques; il  fit  seulement  paraître,  sur  ce 
qu’on  l’areusatt  d’avoir  peu  respecté  la 
religion  et  les  inceiirs,  une  apologie 
respeetiieusc,  mais  faible. Ce  qui  ajou- 
ta encore  à ses  chagrins,  ce  fut  l’a n- 
nonec,  souvent  renouvelée , d’un  re- 
cueil iiifàtne,  laquelle  portait,  ■ quo 
a toutes  les  descriptions  amoureuses 
n du  doeteur  llawkeswurth  seraient 
» accompagnées  de  planches  couve- 
» nabics  : » ce  qui  fut  exécuté;  et  ce- 
lui qui  avait  dûsapiemiêre  cele'biite’ 
à des  éeiits  destinés  à défendre  et  à 
consacrer  la  religion  et  la  morale,  se 
vit  a.ssocié  avec  ceux  dont  les  feuilles 
criminelles  provoquaient  aux  plus  hou- 
teuses  dépravations.  Après  la  publica- 
tion de  ces  voyages,  le  docteur  Haw- 
kesworth  fit  connaissance  avec  une 
dame  qui  avait  des  actions  considé- 
rables dans  la  compagnie  des  Indes 
oricotalcs;  et  , par  son  iullueuce,  il 
fut  élu  diricteur  de  cette  conijwgme, 
en  1775:  mais  il  prit  une  part  peu 
active  aux  alTaircs,  parce  que  sa  santé 
déclinait  avec  rapidité;  il  expira  le  17 
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novembre  17^3.  On  l’entrrrj  à Brorn- 
ley,  dans  le  comté  de  Kent,  où  un 
monument  fut  érigé  à su  mémoire. 

\V— n. 

nWVKINS(SiR  Jonn  ) , n.iviga- 
teur  anglais  , na'jiiit  à l’Iyinoiilli  vers 
i5ao.  William  Hawkins,  son  père, 
marin  distingué , dont  le  roi  Henri 
VIII  faisait  très  grand  cas  , fut  un  des 
Jireiniirs  Anglais  ^ni  alléienl  trafi- 
quer à la  côte  d’Afrique;  il  avait  fait 
Voile  ensnlle  pour  le  llrésil  , et  la 
douceur  de  sa  conduite  lui  avait  gagné 
la  confiance  des  lialiilauts  deccs  pays 
qn  il  visita  trois  fois,  Hakiuyt  a duuné 
une  relation  très  Miecinctc  de  ces 
voyages  exécutés  de  ifsVo  à 1 55  i.  Il 
était  tort  naturel  que  Julin  Hawkins 
prit  du  goût  pour  la  mer.  Dès  sa 
tendre  jeunesse , il  fit  plusieurs  voya- 
ges en  Kspagne  , en  Poitiigal  , et 
aux  Canaries,  Les  renseigneiiieuls  dé- 
taillés qu’il  recueillit  dans  tous  ces 
pays  sur  les  possessions  espagnoles 
en  Amériipie,  ajoutées  à tout  ce  qu’il 
avait  appris  de  son  père  , loi  inspi- 
rèrent l’idée  de  donner  à l’Aiigleterrc 
une  nuuv>'lle  branche  de  commerce. 
Il  savait  que  les  nègres  se  vendaient 
avantageiisemetil  à llispaniola  et  dans 
les  autres  colonies  espagnoles  ; il  y en 
condui-it  plusieurs  c.irgaisuii<.  Cé  fut 
en  I 56-1  qu’il  commença  ce  trafic, 
qu’il  continua  jusqu’en  i568.I,cs  trois 
voyages  qu’il  effectua  dans  cet  inter- 
valle , lui  furent  avantageux,  malgré 
les  désagréments  qu’il  cssiiya  quel- 
quefois de  la  part  des  gouvcriiciirs 
espagnols!  il  observe  dans  ses  rela- 
tions que  l’amour  dii  gain  faivail  sou- 
vent trouver  A ces  derniers  ou  à leurs 
ofReiers  des  moyens  d’aplanir  les  dif. 
ficn'tés.  La  reine  Élisaklh , pour 
récompenser  Hawkins  des  avantages 
commerciaux  que  lui  devait  l’Auglc- 
lerre,  lui  permit,  par  lettres-patcn- 
Avs , d oruer  le  cimier  de  ses  armoi- 
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ries  d’un  Maure  à mi-corps  de  cou- 
leur naturelle  , et  lié  d’une  corde. 
Il  est  assez  singulier  que  de  nus 
jours  on  ait  employé  un  emblème  à- 
peu-pres  semblable  pour  exciter  l’in- 
dignation publique  contre  la  traite  des 
nègres , lorsqu’il  fut  ipicstion  de  l’a- 
bolir. Ce  commerce,  maintenant  ab* 
borié,  était , au  seizième  siècle,  ré- 
nilé  utile  et  honorable.  Cependant 
liwkinsucsc  procurait  pasles  nègres 
par  échange  ; c'était  de  vive  force 
qu’il  s’emparait  de  ces  milheureox. 
(fiiciqiiefois  il  s’entendait  avec  de  pe- 
tits praires  voisins  pour  opérer  une 
attaque  , à condition  de  [larlager  le 
butin  : il  lui  est  arrivé  de  rencontrer 
de  ces  petits  poleiilaLs  , sinon  plus 
Il  ii'dis  , au  moins  plus  astucieux  que 
lui.  Ces  voyages  Junnerent  à Haw- 
kins ruccasiuii  de  pircourir  toutes  les 
côtes  du  goTe  du  Mexique  et  de  suivre 
celles  du  continent  jusqu’en  Floride  cl 
en  Virginie.  Dans  sa  troisième  expédi- 
tion , il  n’écliappa  qu’avec  peine  auX 
Espagnols  qui  l’atLiquèrent  à Sl.-Jean 
d Ulua , cl  il  sotiffi  il  tontes  sortes  de 
maux.  On  a prétendu  que  son  ardeur 
IKiur  les  eutreprises  hasardeuses  en 
avait  été  amortie.  La  riine  le  nom- 
ma trésorier  de  la  marine  ; et  la  con- 
sidération dont  il  jouissait , le  fai-ait 
coiisiillcr  dais  toutes  les  6ccasions 
importantes.  Scs  fonctions  ne  l’cm- 
pechaioiil  pas  de  faire  des  campagnes 
sur  mer;  et  il  consacra  surtout  ses  ser- 
vices à son  pays  dans  les  moments 
de  danger.  En  i588  , il  fut  nommé 
contre-amiral  à bord  de  la  Fictoire , 
|>our  combattre  la  fameuse  .4rtmda. 
La  bras'oure  et  les  talents  qu’il  mon- 
tra dans  cette  occasion  , loi  valurent 
des  éloges  d’Élisabeth  , le  titre  de 
cheval  er  , et  de  ravaueeiiiriit  dans  la 
marine.  En  iSgo.ilaccorapigna  Fro- 
biscr,  qui  .-.liait  roinb.ltrc  h s Espa- 
gools  sur  U'i  cQlcs  (le  leur  pays  ^ ^ 
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aux  Açores.  Enflu , en  i Sgj  , il  pro- 
posa , de  coocert  avec  Urakc  , une 
expédition  contre  les  possessions  es- 
p.isnoles  ; elle  ne  fut  p.is  heureuse. 
( f^ox-  DnAKE,  toin.  Xll,  pij.  5.  ) 
Hawkins  eu  Conçut  t.int  de  cluj^rin  , 
qu’il  en  mourut,  le  (la)a'i  novembre 
I Sgj.  Sa  bravoure  , sa  grande  con- 
naissance de  l’ait  nautique  , ont  ren- 
du sa  mémoire  chère  aux  Angl  lis.  Il 
était  d'un  caractère  air  ble  : scs  mate- 
lots le  chérissaient.  Il  représenta  au 
parlement  la  ville  de  PIvnioutli  , et 
funda  .à  Chatam  un  hôpital  pour  les 
matelots  vieux  et  infirmes.  II  ikliiyt  a, 
dans  le  troi-ièinc  volume  de  son  re- 
cueil , inséré  les  relations  des  trois 
voyages  d’Hiwkinsà  la  côte  d’Afrique 
et  en  Amérique  : elles  sont  aussi  dans 
Purchas.  Elles  annoncent  un  humuic 
hardi  , doué  de  beaucoup  de  sagi- 
cité,  et  du  talent  de  bien  olMcrver. 
On  y trouve  même  des  particulari- 
tés intéressantes  et  curieuses.  A son 
sernnd  voyage  , Hawkins  rencontra  , 
dans  la  rivière  de  M ly  sur  la  rôte  de 
Floride,  le  français  Landonnière,  au- 
quel il  fournit  des  vivres  , dont  ce 
dernier  était  sur  le  point  de  manquer. 
Hawkins  ajoute  qu’avec  les  raisins  du 
pays,  qui  sont  très  abondants  , les 
Français  avaient  fait  vingt  pièces  d’un 
vin  qui  valait  celui  d’Orléans.  Cela 
paraît  d’autant  plus  singulier,  que  les 
essais  tentés  de  nos  jours  pour  faire 
du  vin  dans  ces  mêmes  pays  , ont 
échoué  jusqu’à  présent.  E — s. 

H AWKINS  ( Sin  hicuABD  ) , lils 
du  précédent,  suivit  la  carrière  de  son 
père.  Il  était  encore  très  j.  une  quand 
il  accompagna , comme  capitaine  d’un 
bàtiincut , sou  oncle  G.  Hawkins  aux 
Antilles  en  i58-ï.  Il  se  distingua  eii- 
suitccontrer.-/rmad(i,  rt,cn  i 5g3, 
entreprit  à ses  frais  une  expédition 
pour  aller  par  le  détroit  de  Magellan 
aux  .Moliiques  et  aux  Indes  orieutalcs. 
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Après  avoir  abordé  à la  côte  du  Brésil, 
il  fut  abandonné,  au  Rio  de  la  Plata, 
par  un  de  ses  b.àtiinenls,  commande 
p irnn  iiuiniué  Tharlton  , qui  s’était 
déj  I rendu  coupable  de  la  même  perfi- 
die envers  Cavendish  dans  son  second 
voyage  ; bientôt  il  fut  obligé  d’en  brû- 
ler un  autre , et  entra  seul  dans  le  dé- 
troit. Peu  de  temps  auparavant,  il  avait 
vu,  dans  le  sud-est,  des  terres  aux- 
quelles il  donna  le  nom  Ôl  llawkins's 
Maidfn  land  (Terris  vierges  d’Haw- 
kins), en  l'honneur  delà  reine  Élisa- 
beth. Ce  sont  les  îles  Malouiiies,drjà 
aperçues  par  John  Davis  , dans  le 
■second  voyage  de  Cavendish.  Arrivé 
dans  le  gr.iiid  Océan  , Hawkins  ne 
voulait  cumineucer  à .sc  montrer  le 
long  (le  la  côle  , et  à faire  des  prises 
sur  les  Espagnols,  qu'aprës  être  par- 
venu aii-dela  de  Lima.  Son  cquipge 
le  contraignit  à s’eo  rapprocher  , dès 
qu'ils  furent  devant  le  Chili.  Il  prit 
lin  as>rz  grand  nombre  de  bâtiments 
eqwgnols,  Cl  arriva  pisqu’aii  nord  de 
l’ile  de  Piina.  Mais  le  vicc-rui  du  Pé- 
rou , informé  de  Sun  apparition  et  des 
doiiiinagrs  qu’il  causait  au  commerce 
espagnol,  envoya  contre  lui  une  flot- 
tille de  six  bâtiments.  Une  première 
tentative  contre  Hiwkins  fut  contra- 
riée par  le  mauvais  temps.  Les  Es- 
p.igiiuls  furent  plus  heureux  une  se- 
eoiulc  fois.  I s rencontrèrent  HiW- 
kiii> , qui  était  redescendu  le  long  de 
la  côte |u•.quc  dans  les  environs  d’Ata- 
caiiia  ; ils  étaient  treize  cents  : les  An- 
glais n’ét.aieiit  que  soixante-quinze  ; 
ceux-ci  SC  défendirent  pendant  deux 
jours  : euflii  H iwLuis  , grièvement 
blessé,  et  privé  d’uiie  partie  de  son 
monde,  qui  avait  été  mis  hors  de 
combit,  se  rendit  le  au  juin  iSgj.  11 
fut  conduit  au  Pérou,  et,  après  avoir 
été  détenu  pendant  plusieurs  années, 
il  put  revenir  en  Angleterre.  Ce  mal- 
heureux événement  avait  totalement 
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ilcMngc  la  fortune  d'Ilawlins.  Il  fut 
rccomiiensc  de  scs  travaux  par  diffe'- 
leiits  enipiuis,  et  mourut  subitement, 
eu  I (i'i'a  , à mie  séauce  du  conseil  pri> 
vc  où  il  avait  c'té  appelé'. On  a de  lui  , 
en  anglais  : Observations  faites  dans 
un  voyage  à la  mer  du  sud  , en 
i5rp,  l.ondrcs,  itiia,  i vol.  in-fo!. 
Ce  livre,  qui  était  sous  presse  quand 
l'auteur  mourut , fut  beaucoup  trop 
v.antc  dans  sou  temps;  les  bonnes 
rlioses  qui  s’y  trouvent,  sont  noye'es 
au  milieu  de  réflexions  et  de  narrations 
.à-pu-près  étrangères  au  sujet,  mais 
qui  cependant  apprennent  quelques 
particuUrilés  intéressantes.  Hawkins 
est  p.irfois  crédide.  [.a  mort  l’cmpé- 
cha  de  donner  une  suite  à cet  ou- 
vrage, et  de  raconter  ce  qui  lui  ai  riva 
durant  sa  longue  détention.  I,a  Kela- 
lion'd’Hawkius  se  trouve  dans  le  tome 
IV  de  furchas  : elle  y est  suivie  d’une 
Relation  de  John  Etiis,  un  des  capi- 
taines de  la  tlotblle,qui  fut  pris  avec 
son  chef.  E — S. 

HAWKINS  (William  ),  naviga- 
teur anglais  , fut  envoyé  aux  Indes 
par  la  compagnie  qui  venait  de  se 
ïurmer  pur  faire  le  commerce  de  ce 
pays.  Il  partit  des  dunes  le  r''.  avril 
ibo7  , avec  le  capitaine  J.  Keelin;  , 
dont  il  SC  sépara,  le  aS  août  ifioS  , 
quand  ils  furent  devant  Socotora.  Ar- 
rivé .i  Surate,  le  20  août,  il  envoya 
prévenir  le  gouverneur  qu’il  était  am- 
bassadeur du  roi  d’Angleterre  près  le 
grand  Mogol  , auquel  il  avait  ordre 
de  remettre  des  lettres  et  des  présents. 
Il  n’en  fut  pas  très  bien  reçu.  Haw- 
kins exp'dia  son  navire  arec  une  ear- 
g.aison,  et  resta  dans  le  pays  avec  J. 
Finch  , chargé  des  alfaircs  commer- 
ciales.(  Finch,  toin. XIV  , p.ig. 
55ij  ) Il  eut  beaucoup  à souffrir  de 
la  malvedlance  des  Portugais  et  des 
jésuites  ; sa  vie  fut  meme  eu  danger, 
üun  départ  pour  la  cuur  du  Mogol 


avait  etc’  retardé  par  la  maladie  de 
Finch.  Quand  celui-ci  fut  rétabli,  Haw- 
kins SC  mit  en  route  , et,  le  i(i  avril 
itàoi) , lit  son  ciitiéc  dans  Agra.  Rieii- 
tôt  il  fut  pré.seiité  au  grand  Mogol , 
dont  il  reçut  un  accueil  très  gracieux, 
et  qui,  par  des  offres  avantageuses, 
lui  persuada  da  rester  auprès  de  sa 
personne.  Hawkins  y consentit,  prin- 
cipalement pour  être  utile  à scs  cum- 
patiiotcs.  Il  essuya  bien  des  traverses 
de  la  [lart  des  grands  du  pays  , gens 
avides  et  d’ailleurs  gagnés  par  les  in- 
trigues des  Portugais  : enfin  dégoûté 
de  toutes  les  tratisscrics  qu’il  éproii- 
v.iit,  il  partit  d’.Agra  , le  1 novembre 
1611.  Il  s’emlurqua  , le  26  janvier 
ifiii  , à Caïubayc  , avec  sir  Henry 
Middlcton.  Us  coururent  les  mers  de 
l’Inde  et  la  mer  Rouge  , tant  pour 
coiiiincrccr  que  pour  faire  la  guerre 
auxTurejet  auxPortugais.^ls  allèrent 
jusqu’à  Uant.im,  et,  après  avoir  tou- 
ché au  cap  de  Bonne-Espérance,  quit- 
tèrent la  baie  de  Saldagoc,  le  21  mai 
iGi5.  Hawkins  mournt  en  mer.  Il 
avait  écrit  une  relation  très  détaillée  de 
sou  voyage  et  de  sa  mission  près  du 
Mogol.  Purchas  en  fît  un  extr.iit , 'et 
l’inséra  dans  le  tome  i de  son  Recueil , 
sous  ce  titre  : Relation  de  ce  qui  est 
arrivé  au  capitaine  ff'.  Hawkins  du- 
rant sa  résidence  dans  l’Inde , dans 
le  pays  du  grand  Mogol  et  depuis 
son  départ  de  ce  pays , adressée  à la 
compagnie.  Eile  est  assez  curieuse. 
Il  y en  a , dans  les  grands  voyages 
de  De  Bry  ( lu".  pri. , cEip.  q ) , 
une  traduction  latine  très  abrégée  , 
et  qm  ne  contient  guère  que  ce  qui 
coDcernq  la  cour  du  grand  Mogol. 
Tbevenot  eu  a donné  aussi  un  ex- 
trait dans  la  première  partie  du  tome 
1 de  sa  Collection  : il  est  intitulé 
Relation  de  la  cour  du  grand  Mo- 
gol par  le  capitaine  Hawkins  , et  ne 
contient  que  sept  p*gcs.  Camus  ob- 
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*cTve  svec  r.iison  qiip  cct  extrait  est 
plus  intdrc»''aiit  cl  plus  ctciiJu  que 
celui  de  De  Bi  y , il  que  Tliévrnol  y 
a d'düliurs  juiul  dis  iiuirs  qu’un  ne 
doit  nus  iic'ÿ;ligcr.  M is  Giujus,  !aiis 
sa  table  des  maliiris,  a fuit  unesin- 
gulièi'i  Cüufii«iüii  de  tous  l(S  Hiw- 
Lins  dont  il  vient  d’élre  question  ; 
et  il  ci.’c  entre  nuins  unTlioui  <s  Haw- 
kins (qu’il  écrit  /laiiqiiin) , duut  le 
re'd.icteur  de  cet  article  n’a  pu  trouver 
de  tr  ires.  K— s. 

HvWKINS  (SiB  John),  ccriraiii 
anglais,  ii.iqiiit  à Londres  en  1719. 
Son  père,  quoique  descenjuiit  du  fa- 
meux amiral  du  même  nom,  qui  vé- 
cut sous  le  règne  d'É  isabctli , exerçait 
la  profession  il’arcliitecte , et  le  desti- 
nait a l’y  rciiiplu  cr  : mais  les  consuls 
d’un  de  ses  parents  engagèrent  le  jeune 
Ilawkius  a s’attacher  à la  juri-pru- 
denre.  Ili^vinliiii  très  habile  avocat. 
Entraîné  en  meme  temps,  pur  scs 
goûts,  vers  la  littérature , il  se  fil  rou- 
iiaîirc  par  quelques  essais  »ii  pro.se 
et  en  vers,  qui  furent  imprimés  dans 
les  ouvrages  périodiques  du  temps. 
La  musique  était  une  de  ses  études 
favoiilcs;  et  il  fut  rvçu  dans  quel- 
ques sociétés  dont  ce  bel  art  était 
l’objet,  ainsi  que  dans  une  réunion 
littéraire  dout  Samuel  Jidiiisoii  était 
le  fondateur  et  le  du  f.  Ils  se  lièrent 
ëtroitemenl;  et  ils  se  convenaient  non 
seulement  par  la  coufunnité  de  leurs 
goûts  pour  les  lettres , mai»  encore 
par  celle  de  leurs  sentiments  religieux. 
Hawkins  épousa, en  içSj,  nncfeiii- 
ine  qui  lui  apporta  une  fortune  con- 
sidérable. Nommé,  en  17G1,  à un  em- 
ploi de  ju-ticede  paix  pour  le  comté 
de  Middlcsex,  il  montra  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions  beaucoup  de 
zèle,  de  désintéressement  et  d’activité. 
Il  avait  résolu  d’abord  de  n’accepter 
aucune  rétribution  des  paities  ; mais 
ayant  observé  que  cela  u'avait  d'au» 
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tre  résultat  que  de  rendre  les  procès 
plus  communs , il  changea  de  plan  , 
reçut  des  honoraires , qu’il  renfermait 
dans  une  bourse  paiticuhèrc;  et  à la 
fin  de  chaque  saison  il  les  remetUit 
au  miuistre  de  la  paroisse,  pour  les 
distiiLuer aux  indigens.  Il  publia, en 
1765,  des  Observations  sur  l'elat 
lies  grandes  roules  et  sur  les  lois  re- 
latives à leur  entretien,  avec  une 
forme  de  loi  qui  fut  adoptée  par  le 
parlement,  et  qui  est  depuis  restée  en 
vigueur  sms  aucun  amendement. 
L’année  suivante  , il  manifesta  p'us 
éiieigiquemcnt  son  zèle  pour  les  luté- 
icts  du  comté  de  Middiesex.  La  ville 
de  Londres  , jugeant  nécessaire  de 
reb.àtir  la  prison  de  Ncwgate , préten- 
dait faire  |>c.scr  sur  ce  comté  les  deux 
ticis  de  la  dépense,  qui  pouvait  se 
muutcr  à 4o,ooo  liv.  sterling,  s’ap- 
puyant sur  ce  que  les  piLsounieis  de 
cette  province,  détenus  à Newgate 
quelques  jours  avant  d’être  jugés  à 
Uld  H dl.’y,  étaient  aux  prisonniers  de 
Londres  , qui  y sont  constimmenl 
reiiferiués  , Jau.s  la  proportion  de 
deux  à un.  Les  rcprésenlaots  de  la 
cipitale  portèrent  leurs  griefs  devant 
la  chambre  des  communes;  mais  les 
magistrat.s  de  Middiesex,  dirigés  par 
lliwkiiH,  nient  une  opposition  si  vi- 
goureuse, que  les  réclamants  abandon- 
nèrent eux-mêmes  leurs  prétentions.  Il 
fut  nommé,  en  1755,  comme  par  re- 
connais ance,  n la  place  de  président 
{cliairmaii  ) of  the  quarter  sessions. 
Ses  service.',  et  surtout  les  mesurez 
qu’il  prit  eu  1 768  et  1 -(k)  pour  étouf- 
fer deux  lévultes  à Breoiford  et  i 
Moorfields,  lui  valurent, en  177a,  les 
bonneuis  de  la  chevalerie.  Au  milieu 
des  occupations  de  la  niagi.strature,  il 
trouvait  cticure  le  temps  de  se  livrer  i 
de  vastes  entreprises  littéraires.  Après 
un  travail  de  seize  ans,  il  publia,  en 
1 77Ü  , [’ Histoire  générale  de  la 
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* "Sciencâ  et  de  lu  pratique  de  la  musi- 
que,  5 toi.  in  - i}*.,  avec  un  grand 
iiuinbrc  de  pi  indien  on  t.iiilc  douce, 
, et  de  gravures  en  Ijois.  Ot  ouvrage 
manqiiaii  eiilicroinent  à la  liiler.itiire. 
Quoique  attaque  au  moment  do  sa  pu- 
blication avec  un  achariieinont  dont 
on  a peu  d’exoïnplrs,  il  a mêntd  des 
doge.ssous  lo  rappoit  des  recliorclies 
qii  il  avait  exigées:  on  y remarque, 
neanmoins,  peu  de  goilt;  riii.vtoire  de 
qnolqnes  rliibs  obsrurs,  et  des  anec- 
dotes insipides  et  iniuntieuseincnt  ra- 
contées, y tiennent  la  pl.ice  que  rccla- 
maicrit  des  noms  et  des  faits  im[)or- 
tants.  I,  auteur  y a,  déplus,  conserve" 
dos  chansons  obscènes  ; ce  qui  ne 
laisse  pas  de  conira>-ter  avec  la  seve- 
ntë  qii  il  montrait  dans  Tcxercice  de 
SOS  rnnctlons  , sur  ce  qui  pouvait 
blesser  la  déeenoe.  .Apres  la  mort  de 
Johnson , Il  iwkiiis  furnia  le  projet 
d’écrire  la  vie  de  Ce  littérateur,  dont , 
par  sa  prores<>ion , il  ci.iit  en  quelque 
sorte  l’homme  de  conli  ince.  Ce:to  f ie 
de  Johnson  parut  en  1787,  à la  tête 
d’une  édition  de  .ses  ouvriges  qu’il  pu- 
blia en  1 1 vol,  in-8'.  Ce  fut  la  dernière 
production  de  sa  plume.  Ou  lui  a re- 
proehé  de  s’y  occuper  bien  plus  de 
quelques  personnages  épisodiques  que 
de  son  héros,  Johnson.  11  mourut  à 
Sp  I,  le  1 4 mai  1 781).  Ou  a de  lui,  outre 
les  ouvrages  cités  ci  - dessus  : I.  Onze 
Cantates  pour  la  voix  et  les  instru- 
ments, luUes  en  mifsique  par  John 
^ Stanley  , piib'iéirs  vers  i7',a,etexé- 

»rute'es  avec  sur.  es  au  Vauxhall  et  au 
Rcnelagh.  II.  Une  édition  du /'ai/a/t 
pecheur  à U ligne,  de  Walton.  avec 
une  P'ie  de  tV allon,  d<  s notes  et  des 
gravures,  1 7(10,  in-8".  Trois  éditions 
ayant  été  épuisées,  il  en  donna,  en 
1781,  une  nouvelle , où  il  relit  la  He 
de  Cotton  , coniiiiiiateur  de  Walton, 
qu’avait  fouruic  M.  OJdys.  Une  ciii- 
qiiicrae  édition  parut  après  sa  mort , 
XIX. 
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r*'.  Jyoles  dans  les 

éditions  de  .'iliaLcspe  .re  , publiées 
parjuliii.soa  et  Stcvciis,en  i-’-’S  et 
en  1778,  en  10  vol.  in-8°.  ' Y. 

H KSlÆh.  / OJ-.  IIaük'bke, 

IIAWKWOOD  (Jeas),  iiuinnié 
pir  les  Italiens  Augud  ou  A^ido, 
général  aiig'ais,  se  rendit  célèbre  en 
Italie  à la  lin  du  xiv'.  .siècle.  Il  avait 
servi  comme  ollicicr  subaiteriic  dans 
les  guerres  des  Anglais  en  France  au 
milieu  du  xiv*.  siècle  , et  s’y  était 
distingué  par  son  intrépidité *cl  son 
sang  - froid.  La  paix  de  Bréligny 
ayant  f.iit  licencier  les  armées  de 
France  et  d’Angleterre  , il  se  forma, 
dans  le  premier  de  ces  jiays , de  nom- 
breux rassemblements  de  soldats  qui, 
sous  le  nom  de  Tard-venus , mirent  à 
contribution  les  villes,  et  pillèrent  les 
campagnes  pour  leur  propre  compte, 
sans  être  ,i  la  solde  d’aucun  souve- 
rain. Hjwkwood  s’engagea  dans  la 
corapagiiic  blanrhc  qui,  en  i56o 
étendit  ses  ravages  sur  la  Provence’ 
et  contraignit  la  cour  d’Avignon  à 
lui  payer  d’énormes  eontributiuiis.  11 
entia  en  It.die,  l’année  suivante,  avec 
celle  compagnie  , qui  se  mil  à la 
solde  du  marquis  de  ftloiitferrat.  En 
i3t)4  , il  combatlii  pour  les  Pisans 
contre  les  Florenlii.s  ; cl  c’est  vers 
ce  temps  que  ll.iwkwood  , après 
s être  avance  de  gr.ide  en  grade  de- 
vint enfin  le  chef  de  cette  armée  in- 
dépendante. L’union  d’une  rare  pm- 
dcncc  avec  un  cour.ige  inébranlable 
la  connaissance  de  tous  les  sir, .1.1- 
gemts  de  la  guc.m,  et  la  brav.inre 
inipéineuse  qui  les  mid  siip.  rflus 
a-suicitnl  à son  année  des  succès 
brillants,  et  ren.lirenl  fameu^  ce  gé- 
néral , dont  les  liiliens  ne  s.ivd.  nt 
cependant  ni  écrire  ni  pronoi  cer  le 
nom.  Après  I.  paix  eonclnc  intre 
Horguce  et  Pise , ll  .vvkwood  con- 
duisit  la  compagnie  anglaise  au  ser- 
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vice  Je  Birnabô  Vi5Conli , seipneur 
de  Miliin.  Licencie  par  lui  en  i37'i, 
il  s’aiucha  au  légat  de  Bologne, qui, 
étendant  alors  scs  projeU  auibiliiiix 
sur  une  moitié  de  l’Iialie,  avait  be- 
soin d’un  général  entreprenant  et 
babilc  pour  les  exécuter.  Hawkwood 
joua  un  rôle  éclatant  dans  la  guerre 
de  la  liberté  que  toutes  les  villes  de 
Toscane  et  de  Roraagne  déclarèrent 
aux  gens  d’église  ; mais  il  souilla  ses 
lauriers  par  la  part  qu’il  prit  le  i".  £é- 
vrier  1377  au  massacre  de  Céscnc. 
La  même  année,  il  passa  au  service 
des  Florentins,  et  il  leur  demeura 
tidêle  jusqu’à  sa  mort.  Hawkwood 
fut  le  deruier  des  coiidotticrs  étran- 
gers qui  acquit  de  la  réputation  en 
Italie.  A cette  époque  même,  les  Ita- 
liens se  vouaient  de  nouve.iu  avec  ar- 
deur au  métier  des  armes;  et  Albéric 
de  Barbiaiio,  le 'grand  restaurateur 
de  la  milice  italienne,  avait  appris  la 
guerre  sous  H iwkwood.  Le  maître 
parut  cependant,  jusqu’à  la  fin  de  sa 
vie,  avoir  conservé  sur  tous  scs  dis- 
ciples la  supériorité  que  donne  le  gé- 
nie. Engagé,  en  1 3<ii , dans  la  Gbiara 
d’Adda  avec  l’ariiiée  florentine  au  mo- 
ment où  il  apprit  la  défaite^  du  comte 
d’Arniagnac  qui  devait  le  joindre,  il 
se  trouva  entouré  par  des  forces  infi- 
niment supérieures  ; et  il  avait  à re- 
passer plusieurs  grands  fleuves  en 
présence  des  ennemis,  avant  d attein- 
dre un  lieu  de  sûreté.  Il  traversa  cepen- 
dant l’Oglio  et  le  Mincio,s.ins  se  lais- 
ser entamer  par  l’armée  niihnaise 
qui  le  poursuivait;  mais, lorsqu  il  s ap- 
procha des  boi-ds’dc  FAdige  ,il  s’aper- 
çut que  les  digues  de  ce  fleuve  étaient 
rompues.  Lecourant  impétueux,  abao- 
duniiant  son  lit,  inondait  la  plaine, 
plus  basse  que  son  niveau  ; un  lac 
iionveaii  s’élevait  d'henre  en  heure  , 
et  assiégeait  déjà  le  camp  du  géné- 
ral anglais:  le  Pd  au  midi,  et  i’arrac'c 
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milanaise  derrière  lui,  fermaient  à ee 
général  toutes  les  issues.  Jacques  dcl 
Verme,  qui  commandait  les  troupes 
de  Jean  Galcaz  Visconti , envoya  p.ar 
un  trompette  un  renard  dans  une 
cage  à Jean  Ilawkwood.  L’Anglais  en 
recevant  ce  présent  symbolique,  char- 
gea le  messager  de  dire  à sou  maître 
que  son  renard  ne  paraissait  pniot 
tri.stc,  et  que  sans  doute  il  savait  pac 
quelle  porte  il  sortirait  de  sa  cage. 

En  effet  Hawkwood  sut  inspirer  une 
si  glande  résolution  à scs  soldats,  et 
distraire  si  bien  l’.itlention  de  seS  en- 
nemis , qu’il  sauva  son  armée  : il  la 
fit  marcher  tout  un  jour  et  une  partie 
de  la  nuit  au  travers  de  la  plaine 
inondée,  sans  cesse  en  danger  de 
se  perdre  dans  les  canaux  ou  les  fov 
sés  dont  ce  I.1C  peu  profond  était  en- 
Irccoujic.  Avant  la  fin  de  la  cam- 
pagne, Hawkwood  retrouva  Jacques 
dcl  V’erme  en  Toscane;  et  il  prit 
sur  lui  une  rude  revanche  de  Fera- 
barras  où  l’avait  jeté  ce  généraL 
H.iwkwood  mourut  de  maladie  le 
16  mars  1394,  dans  une  terre  qn  il 
avait  aclietce  près  de  Florence.  Li 
république  le  Gt  ensevelir  dans  la 
catlii^rale  ; et  on  le  voit  encore  au- 
jourd’hui [leint  à chcv.il  au-dessus  de 
son  tombeau.  Il  avait  employé  une 
p.artic  de  ses  richesses  à fonder  k 
Rome  l’hôpital  anglais  pour  les  pau- 
vres  voyageurs  de  sa  nation.  Hawk— 
wood  avait  é|M)usé  nue  Glle  natu- 
relle de  Bariiabô  Visconti  ; il^m 
laissa  trois  filles , et  un  fils  de  nieme  ^ 
nom  que  lui.  Ce  dernier  repassa  en  ® 
Angleterre  : ce  fut  lui  sans  duute  q« 
engagea  le  roi  Richard  II  à faire  re- 
demander aux  Florentins  les  os  de 
ce  grand  général.  S.  S— t- 

HAY.  /'q^.f.nASTtLETetCHÉnoB. 

HAY  (.Wilm a m)  , écrivain  an- 
glais, naquit  , en  ibgâjà  Glynbonm, 
dans  le  comté  de  Susses.  U perdit 
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I ws  parents  dans  son  enLnce,  et  se 
I livra  à l'élude  dos  lois  j niais  il  fut 
I oblij-é  d’y  rcnoiicor,  la  petite  vérole 
I l'ayant  presque  privé  de  la  vue.  Il 
I • ensuite  eu  Angleterre  , en 

I France,  en  Allemagne  et  en  Hollande. 

De  retour  dans  sa  p trie,  ni  1734, 
il  fut  élu  , pr  le  bourg  de  Sealord, 
membre  du  parlement  , vt  cuntinui 
de  représenter  cette  ville  avec  une  as- 
siduité remarquable,  jusqu’à  la  lin  de 
sa  vie.  Peodaut  trente  ans  , il  exerça 
aussi  les  fonctions  de  juge  de  paix 
dans  le  comté  qui  l’avait  vu  naître.  En 
1753  , il  fut  nommé  gardien  des  pa- 
piers du  greffe  de  la  Tour  de  Londres. 
Il  fut  encore  utile  à sa  patrie  sous 
d’autres  rapports.  Il  essaya  do  pro- 
pager en  Angleterre  l’éducation  des 
versa  soie  ; et  il  publia  , en  1735, 
des  Remarques  sur  les  lois  concer- 
nant les  pauvres , et  des  propositions 
pour  l’amelioration  de  leur  sort.  Il 
fit  paraître  , en  1751  , une  seconde 
édition  de  cet  écrit  utile  , en  y joi- 
gnant les  résolutions  de  la  chambre 
dcscommuucs  sur  le  même  objet.  Les 
autres  ouvrages  de  W.  Hay  sont  : I. 
Essai  sur  le  gouvernement  civil  , 
1738.  11.  Mont- C abum , poème , ou 
il  cbanU’  les  beautés  pittoresques  de 
son  pâjV  natal,  1730.  ll\.  Religion 
du  philosophe,  1753.  IV.  Essai 
.sur  la  laideur  , 1754.  H y plai- 
sante sur  sa  propre  ligure  avec  beau- 
coup d’originalité  : a La  difformité 
» corprclle  , dit-il  , est  fort  rare. 

» Sur  cinq  cent  cinquante-huit  gent- 
a Icmeo  qui  composent  la  chambre 
B des  communes , je  suis  le  seul  qur 
B ait  lieu  de  se  plaindre  de  sa  figu- 
B rc.  Je  remercie  mes  dignes  cons- 
B tituanls  de  n’avoir  jamais  rh-n  al- 
» légué  contre  ma  personne;  et  j’es- 
B père  qu’ils  n’auront  jamais  rien  à 
» alléguer  contre  ma  conduite,  b V. 
Traduction  dupoème  latin  deHaw- 


TIAY  5i5 

hins  Rrowne , de  l'immortalité  de 
tame  , 1754.  VI.  Traductions  et 
imitations  tTépigrammes  choisies 
de  Martial  , 1755.  Tous  ces  écrits 
ont  été  recueillis  et  publiés  de  nou- 
veau , en  1794  , a vol.  iii-4».,  aux 
frais  des  deux  filles  de  l’auteur  , par 
le  rév.  Ttiite  : malheureusement  un 
incendie  a détruit  nue  grande  prtie 
de  cette  édition.  VV . H.iy  mourut 
frappe  d’apoplexie,  le  22  juin  fj55. 
Un  de  ses  fils  était  mort  six  mois  au- 
paravant; et  iiu  autre  fils,  membre  du 
conwil  suprême  de  Calcutta  , fut  as- 
sassiné , en  17(13,  dans  l’Inde,  par 
ordre  de  Micr  Cossira  , chez  lequel 
il  était  resté  comme  otage.  A la  fin 
de  son  Essai  sur  la  difformité,  W. 
Hay  avait  émis  le  vœu  suivant:  « Ayant 
B été  afflige  pendant  plusieurs  années 
B de  la  maladie  de  la  pierre  , et  étant 
B redevable  de  la  conservation  de  la 
B vie  et  du  soulagement  que  j’ai 
B éprouvé  , à l’usage  continuel  du 
B remède  de  M“'.  Stephens  , ou  Sa- 
B von  de  Castille , je  désire  que  mon 
B oorps  soit  ouvert  et  examiné  par 
B d’habiles  chirurgiens  , afin  que  l’on 
» connaisse  les  effets  de  ce  remède  ; 

B et , s’il  se  trouve  une  pierre  dans 
B ma  vessie  (comme  je  le  prévois),  je 
••  desire  qu’elle  soit  déposée  daus  la 
B collection  de  Hans  bloane.  » Ce 
vœu  a été  rempli;  la  pierre  trouvé.- 
dans  sou  corps  fait  aiijourd’liut  partie 
des  objets  du  Musée  biitannique.  On 
trouve  une  Notice  biographique  asscr 
étendue  sur  W.  Hav  à la  tête  de  la 
collection  de  ses  OEuvres  ; elle  a été 
réimprimée  dans  le  tome  vi  des  Anec- 
dotes liuéraires  du  xviir.  siècle , 
Londres  , 18 ta.  D — g et  L. 

HAYCK.  Tiijr.  Hagecius. 

Haydn  ( Jo-eph  ).  l,e  village  de 
Rohraii , situé  sur  les  froutièrcid’Au. 
triche  et  de  Hongrie  , est  devenu  à 
jamais  célèbre  par  la  naissance  de  ce 
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graad  artiste.  Il  y vit  le  jour  -le  3i 
mars  i Son  père,  pauvre  cliari  on, 
savait  jouer  quelques  airs  sur  une  es- 
père de  harpe  dont  il  accoiupagnait  les 
chansons  de  sa  femme.  Ces  concerts 
rustiques  suflirent  pour  développer  le 
génie  mu-icaldu  petit  Se,  peW( dimi- 
nutif de  Joseph  dans  le  dialecte  du 
pays  ).  Il  cherchait  à y prendre  part  , 
vu  figurant  un  violon  avec  une  petite 
planche  et  une  baguette.  Le  luaîlre 
d’école  de  Ilaimboiirg  , petite  ville 
voisine , frap|K:  de  la  justesse  avec  la- 
quelle l’enfant  observait  la  tuosurc  , 
pria  le  père  de  le  lui  confier.  C’est 
cet  homme  qui  eut  la  gloire  , dont  il 
ne  se  doutait  assurément  pas  alors  , 
de  faire  solfier  la  première  gamme  au 
grand  Haydn,  et  de  lui  mettre  les  pre- 
luiirs  iiislrumcnts  entre  les  mains, 
lliydu  aimait  à se  rappeler  que  c’é- 
tait lui  qui  était  chargé  des  timbales 
les  jours  do  farrivée  du  seigneur  , ou 
lorsqu'il  y avait  grande  fête  à l’église, 
c D’ailleurs  , disait-il , j’ét.iis  encore 
n plus  battu  que  je  ne  battais  mes 
» timbales;  et  c’était  presque  tous  les 
» joursabstineurepourmescamarades 
» et  pour  moi.  » Il  y avait  environ 
doux  ans  que  le  petit  SeppcrI  était  dans 
cette  chéiive  école  , lorsque  le  maître 
de  chapelle  boiter  , qui  dirigeait  à- la- 
fois  1 1 musique  de  la  eour  et  ci  lle  de 
la  métropole  de  St.-Étienne  de\  ienne, 
vint  faire  uuevisitcau doyen  delliim- 
bourg,son  ancien  ami.  H lui  dit  qu’il 
cherchait  quelques  enfants  de  chœur. 
Le  doyen  propose  Haydn  , alors  âgé 
de  près  de  huit  ans.  Le  pevjt  Sepperl 
est  aussitôt  mandé  avec  son  maître. 
Le  doyen  était  à table  en  ce  moment: 
il  s’aperçut  que  l’enfant  ne  pouvait 
déLiencr  scs  yeux  de  dessus  une  as- 
siette de  cerises.  Il  lui  en  promit  une 
poignée  , s’il  chantait  quelques  ver- 
sets latins  , de  manière  à contenter  Iq 
maître  de  chapelle.  Reitcr  parut  très  : 
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satisfait , et  demanda  à l’enfmi  s’il  s** 
Tait  Taire  une  cadence  : « Son  , ré- 
u pondit-il  franchement  , ni  ■ ninii 
« maître  non  plus.  > Enehanté  de  sa 
voix  et  de  ses  façons , Rriler  emmena  . 
l’enfinl  avec  lui , et  le  fit  entrer  à la 
maîtrise  de  St.-Étienne.  Les  progrès 
du  petit  Sepperl  y furent  si  rapides, 
qu’ayaut  à pi  ine  dix  ans , il  essaya  de 
composer  des  morceaux  à C et  à B 
voix.  « Hélas  ! disait-il  depuis  , ea 
» riaut  , je  ciuy.iis  dans  oe  tempa-là 
» que  plus  le  | apicr  était  noir,  plus 
» la  niU'iqucilevaü  être  belle,  a Har- 
vcmi  à J’épuquedc  la  mue  d'-  la  voix  , 
il  lut  réformé.  C.’csl  à eellc  é|M»que  de 
sa  vie,  qu’un  de  scs  biogTapllC^(^  I 
place  l’anecdote  la  plus  ridicule  qu’il 
suit  possible  d’imagincr.Sviuii  ce  cré- 
dule écrivain  , pour  cjinsirver  à I en- 
f .ut  le  timbre  argeaitiu  de  sa  voix  , il 
aurait  été  très  scricusemuit  question 
de  recourir  à une  u|iéiatioB  qui  l’i4l 
peut-être  conduit  à reiisplir  à 1a  cha- 
])cllc  ou  au  théâtre  femploi  de  So- 
prano , mais  qui , bien  plus  sûrement 
encore,  eût  étoiilTé  dans  sa  fleur  le 
génie  destiné  à cufinler  tant  de  ebefa- 
d’œuvre.  Forcé  de  quitter  U maîtrise 
de  la  cathédrale  <k  Vieune,  Haydn 
se  vit  livré  à lui-niéme  à f&ge  où  il 
commençait  à eiilrevuirtoutciJbtt  <l* *f* 
ficullés  qui  alleudeiit  d-ins  sa  carrière 
l’artiste  sans  fortune  cl  sans  prolec- 
teui's.  11  n'avait  |>oiir  asile  qu’un  gai^ 
tas , à pciue  éclairé  par  une  lucarne. 
Sou  iiidigeiicp  .semlilail  rrliiiter  eenx 
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AttsqiiHs  il  se  proposait  pour  don- 
ner des  Irçons  de  musique.  T.a  seule 
consolshüii  quHl  trouva  dans  son  afr 
frense  détresse,  lut  un  vieux  clavecin 
qvi  se  tenait  à peine  sur  ses  pieds. 
Ifinfortunë  jeiuic  homme  rut 'cnlin  le 
bonhenrde  faire  la  connaissance  d’une 
demoiselle  de  Mlu'tin(z,  qui  était  liée 
avec-  le  célébré  Métastase.  Il  lui  en- 
sei(;naK  le  chant  et  le  clavecin  , et  elle 
lui  donnait  la  table  et  le  logement.  Ce 
fut  alors  qn’iiiie  même  maison  possé- 
da, d.iii.s  deux  chambres  situées  l’une 
au-dessus  de  l’autre,  le  premier  porte 
lyrique  diisiccle  et  le  premier  symplio- 
iiistedn  monde.  Mais  , poeta  Cesa- 
reo,  et  comblé  des  faveurs  de  la  cour. 
Métastase  vivait  au  sein  des  jouis- 
sances , tandis  que  le  pauvre  musi- 
cien passait  les  journées  d’hiver  au 
lit,  faute  de  bois.  On  est  fiché  de  voir 
que  cette  réunion  fortuite  de  deux 
hommes  aussi  justement  fameux  aii- 
juurd'hni,  n’eul  alors  d’autre  résul- 
tat pour  celui  auquel  la  fortune  n’a- 
vait pas  encore  souri,  que  la  connais- 
sance de  la  langue  italienne  et  quel- 
ques conseils  sur  la  recherche  du  vrai 
beau  dans  les  arts.  M"*.  de  Maitinez 
avant  tout- à -coup  quitté  Vienne  , 
Haydn  retomba  dans  son  premier  dé- 
nuement. Il  se  retira  au  faubuuig  dit 
Leopoldsladt.  Un  perruquier  eut  pi- 
tié de  son  sort , et  le  reruciliil  dans 
sa  maison.  Ce  séjour  eut  une  in- 
fliience  fat.ile  sur  le  reste  de  son  exis- 
tence. Il  dt  vint  épris  d’nnc  des  tilles 
dé  son  lidtc  , lui  promit  dé  l’époo<er, 
et  tint  p.;role  avec  cette  tidétilc  reli- 
gieuse que  les  Allemands  apportent 
presque  tous  dans'  ces  sortes  d’enga- 
gement-^. Il  se  donna  une  compagne 
aran.^tre , qui  empoisonna  les  plus 
beaux  moments  dé  son  existence  , 
fournissant  un  exemple  de  plus  à 
ceux  qui  prétendent  que,  par  une  fat.i- 
li:e  siuguiicre  , les  hommes  d’un 


IIAY  5i7 

grand  talent  n’ont  jamais  formé  que 
des  unions  mal  assorties.  Réduit  à‘ 
faire’  ressource  de  tout  , le  ni.ilheu- 
reux  Haydn  semblait  se  mnlt  plicr: 
des  huit  heures  du  matiu  , il  était  au 
liiliinchrz  les  ficres  de  la  Merci;  à- 
dix,  il  allait  toucher  l’orgue  à la  cha- 
pelle du  comte  de  Ilaugwitz,  et  à onze, 
il  chantait  à la  graiid  iucssc  de  la  ca- 
thédrale. Une  matinée  si  bien  em- 
ployée ne  lui  rapportait  que  dix-sr|>t 
kreiilzcr  (environ  quinze  sous  ).  Cc>t 
à-pcu-piès  vers  ce  temps  qu’il  ren- 
contra le  compositeur  italien  Por- 
pora , dans  les  entretiens  duquel  il 
avouait  fraaclicmcut  qu’il  avait  pui- 
sé des  notions  iK-s  utiles  pour  le  dé- 
vcloppeuienl  de  son  talent.  Quelques 
œuvres  en  avaient  déjà  donné  l’opi- 
nion la  plus  avantageuse  , lorsque  le 
destin  , las  de  le  poursuivre  , lui  pro- 
cura la  connaissance  du  piiiice  .An- 
toine Esterhazy  , amateur  passion  iiâr 
de  l’art  , et  bieufiit>  ur  généreux  d« 
tou.s  les  arli.-tcs.  Sun  successeur  , le 
prince  Nicolas , s’allaclia  détiuiiivc- 
meut  HayJn  eu  qualité  de  maître  de 
'chapelle.  Tels  furent  les  commence- 
ments d’un  homme  dont  les  chefs- 
d’œuvre  charmciil  aujourd'hui  l’Eu- 
rope entière.  La  vie  rxtrcmeincnt 
douce  qu’il  menait  chez  le  piincc  Es- 
teihazy  , aunit  pu  d<  venir  funeste  à 
nn  altiste  qui  eût  été  pins  enclin  à 
la  mollosc  et  aux  plaisirs,  que  pas- 
sionné pour  le  travail  et  la  gloire. 
Celte  époque  fut  .celle,  au  contiaiic, 
où  cet  huiiime  célèbre  s’abaudoBiia- 
sans  partage  à l>  utc  l’impulsion  de 
son  génie.  Sa  marche  était  , iican- 
fnviiis  , on  ne  .»aucait  plus  métho- 
dique. Il  se  levait  de  très  bonne 
h ure;  et  son  premier  soin  était  de 
s’habiller  avec  une  iiroprcléqui  tenait 
de  la  recherche.  Il  se  fut  mis  à l’ou- 
vrage à contre-cœur  avec  une  toilello 
négligée.  Cette  particularité,  contraire 
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aux  Iiabiiudcs  de  la  plupart  des  ar- 
tistes et  des  gens  de  lettres  , ne  sem- 
blera pas  entièrement  frivole  aux  per- 
sonnes qui  se  rappelleront  qu’un  de 
nos  plus  grands  écrivains  en  a offert 
un  autre  exemple.  Avant  de  se  livrer 
à ses  méditations  ou  de  prendre  la 
plume  , Buffun  voulait  être  vêtu  aussi 
élégamment  qfle  s’il  eût  dû  , le  même 
jour,  paraître  à la  cour  ou  dans  une 
ceremonie  publique.  Haydn  passa 
ainsi  près  de  trente  années.  Il  n’a- 
vait cessé  de  produire  et  d’entasser 
chef  - d’oeuvre  sur  chef  - d’œuvre  ; et 
cependant , qui  le  croirait  ? sa  ré- 
putation s’étendait  à peine  au  - delà 
du  palais  et  des  châteaux  du  ^rrincc 
Esterhazy.  Sur  la  fin  de  scs  jours, 
on  lui  a quelquefois  entendu  dire  , 
en  souriant , que  c’était  à l’Angleterre 
qu’il  était  redevable  de  la  renommée 
dont  il  jouissait  eu  Alteniagne.  Celte 
bizarrerie  est  m.ilheurriiseinent  loin 
d’être  sans  exemple  dans  la  vie  des 
grands  hommes  de  tons  les  pays. 
H.iydn  fit  deux  voyages  h Ixmdres  , 
le  premier  en  irgo  , le  second  en 
1794  ; chacune  de  ces  absences  fut 
environ  Je  dix  - huit  'mois.  Il  leur 
dut , en  grande  partie,  l’aisance  dont 
il  jouit  dans  sa  vieillesse  ; les  An- 
glais payèrent  ses  plus  légères  pro- 
(iiictiuns'au  poids  de  l’or.  Cet  enthou- 
siasme apparent  ne  les  empêchait 
nourlani  pas  de  s’endormir  pendant 
f’exéculion  de  ses  symphonies  : celle 
qui  est  si  connue  sous  le  nom  de 
Symphonie  turque  otiSj  mphonie  mi- 
îilàire  e»r  .une  vengeance  ingénieuse 
qn’il  se’  plut  à li.'Tr  de  son  auditoire 
assoupi.  I.cs  troubtC*  de  iioire  révo- 
lution ne  pet  mirent  ymint  à Haydn 
dr  sitisfaiic  le  désir  qii  il  avait  de 
traverser  la  France  en  se  ivudant  en 
Angletei  re.  Depuis , il  regretta  souvent 
d'être  privé  du  plaisir  d’entendre  exé- 
cuter scs  symphoiiits  au  conscjva- 
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toirede  Paris  ; il  savait  que  nulle  part 
ou  n’était  parvenu  à les  rendre  avec 
auLint  d’ensemble , de  précision  et  de 
chaleur.  Mais  déjà  la  vieillesse  com- 
mençait à l'accabler  : comme  efl'rayé 
de  ce  dépéris.scment  rapide , il  faisait 
remettre  aux  personnes  qui  en- 
voyaient demauder  des  nouvelles  de 
sa  santé,  une  carte  sur  laquelle  étaient 
écrits  et  notés  ces  mots  : Meine  Kraji 
isl  dahin  ( ma  force  est  éteinte  ).  Il 
ne  sortit  , pour  ainsi  dire , de  sa  re- 
traite de  Gumpendurf,  que  pour  as- 
sister à une  espèce  de  triomphe  qui 
lui  fut  décerné  par  la  classe  la  plus 
distinguée  de  scs  admirateurs.  11  fail- 
lit expirer  de  plaisir  cl  d’atundrisse- 
meu  ; et  l’on  fut  obligé  de  l’cmmcncr 
avant  la  fin  du  concert  ,où  l’on  don- 
nait son  Oratorio  de  la  création  , 
exécutépar  trois  cents  musiciens.  Deux 
mois  apres  , l’illustre  vieillard  n’exis- 
t.iit  plus  : il  expira  le  1 mai  1 80g. 
Le  prince  Esterhazy  , en  septembre 
iBio  , a honoré  la  mémoire  de 
Haydn  par  des  honneurs  funèbres 
dignes  de  ce  grand  compositeur.  Ücs 
. restes , transjiortés  â Lisenstadi  en 
Hongrie , ont  été  dé|H)sés  dans  le  ca- 
veau des  Franciscains.  Le  prince  a 
acheté  à très  haut  pris  tous  scs  livres 
et  tous  scs  manuscaits , ainsi  que  les 
n ombreuses  médailles  que  Haydn  avait 
obtenues  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière  (i).  L’Europe  a rendu  hom- 
mage .au  génie  de  cet  immortel  ar- 
tiste ; ses  qualités  personnelles  lui 
coucilièrent  l’estime  et  l’aflècliou  de 
scs  compatriotes.  A un  caractère  droit 
et  simple,  il  joignait  un  enjouement 
dont  un  retrouve  l'empreinte  dans 
plus  d’un  endroit  de  ses  nombreu- 
ses productions.  Totalement  exempt 


Parmi  cet  . il  tu  cat  qwi 

ao<  «loahia  ««Inir  la  ■uio  qat  la  I*i 
c*»at  crlU  q«ii  f«l  frappée  à Parta  , et  C^er«- 
têiii  lui  cbarge  il«  Ui  «fine. 
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àï  cet  esprit  de  rivalild  et  d’envie 
qui  a dégradé  quelques  talents  supé- 
rieurs, personne  ne  uiil  plus  de  vé- 
ritable chaleur  a vanter  et  même  à 
défendre  les  grands  artistes  dont 
Vienne  s’enorgueillissait  à la  même 
époque.  Il  ne  prononçait  jamais  le 
nom  de  Gluck  qu’avec  admiratiuu  et 
respect.  A la  première  apparition  du 
Don  Juan  de  Moxart , des  amateurs  , 
perdus  au  milieu  de  tant  de  richesses, 
semblaient  hésiter  sur  le  rang  qu’ils 
devaient  assigner  à ce  chef  d’oeuvre. 
Haydn  était  présent,  et  les  laissait  dis- 
courir sans  dire  uu  mot.  On  lui  de- 
manda enfin  son  avis  : « Je  ne 
» suis  point  eu  état  d'en  juger,  répon- 
» dit-il  avec  une  modestie  qui  pou- 
» vail  p.asser  p8ur  une  ironie  san- 
« glaiite  ; tout  ce  que  je  sais  , c’est 
» que  Mozart  est  incontestablement 
* le  premieroompositeur  du  monde.  » 
Lorsque  cet  homme  extraordinaire 
alla  donner  sa  Clemenza  di  Tito , à 
Prague , pour  le  eouronncroeut  de 
Léopold  11 , Haydn  fut  aussi  invité  à 
s’y  rendre.  « Non  , non,  dit-il  ; où 
» Mozart  par.-iit , Haydn  ne  doit  pas. 
» se  montrer  ! » I>a  mort  de  ce  grand 
artiste  fit  éclore  une  foule  de  bro- 
chures , dont  les  auteurs  , consulLint 
bien  plus  leur  enthousiasme  que  leurs 
talents , eiirent  la  prétention  de  Cure 
autant  d’oraisons  funèbres.  Le  phis 
brill.'int  trophée  que  l’on  puisse  éri- 
ger à la  mémoire  de  Haydn , consiste 
dans  lar  simple  énumération  des  ou- 
vrages qu’il  a laissés  comme  monu- 
ments de  son  ^nie.  Il  en  a été  publié 
différentes  listes  incomplètes.  En  voi- 
ci une  dans  laquelle  on  peut  avoir 
toute  confiance  , puisqu’elle  est  rédi- 
gée ]>nr  lui-même  et  accompagnée  d’un 
cerliCcat  de  sa  main  , conçu  en  ers 
termes  : a Cjtalognc  de  toutes  les 
« dbmpositious  musicales  , dont  il 
» West  possible  de  me  sourenir , de* 
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• puis  ma  dix- huitième  jusqu’A  ma 
» soixante-treizième  année  , V'icnne, 

» 4 décembre  iBoS.  » iiSSympbo- 
uics;  ia5üivertis$«meuts  pour  le  ba- 
riton  (i) , l’alto  cl  le  violoncelle  ; 6 
Duos  et  ri  Sonates  pour  b.iriton  prin- 
cipal et  violoncelle  ; 1 7 Sci  éiiades  ou 
Nocturnes  (en  allemand  , Cassalion- 
Siücke  ) ; 3 Concertos  ( en  tout,  1 63 
pièces  pour  le  bariton  ) ; 20  Divertis- 
sements pour  divers  instruments  de- 
puis cinq  ju.squ’à  neuf  parties  ; 3 
Marches;  11  Trios  pour  deux  violons 
et  une  basse  ; 3 Trios  pour  deux 
flûtes  et  un  violoncelle;  6 Sonates  de 
violon,  avec  accompagnement  d’alto  ; 

5 Concertos  de  violon  ; 3 de  violon- 
celle ; I de  contrebasse  ; 2 de  cor  ; 

I de  trompette;  1 de  flûte;  1 d’orgue; 

3 de  clavecin  ; 83  Quatuors  (2);  66 
Sonates  de  piano  ; 4^  DueUi  italiens , 
chansons  alirmaudes  et  anglaises  ; 
4o  Canons;  1 3Cbanlsà  trois  et  quatre 
voix.  —Musique  d’égli«e;  i5  Messes; 

4 Offertoires;  i Salve  Aegtna  à quatre 
voix  ; I Salve  pour  Porguc  seul  ; 

I Canühma  pour  la  me.>se  de  mi- 
nuit ; 4 Responsaria  de  venerahili  ; 

I Te  Veum  ; 3 choeurs.  — 5 Orato- 
rios : le  lletour  deTobic;  Slabat  Ma- 
ter; les  Sept  dernières  |iarolcs  de 
J.-C.  .sur  la  croix;  I.1  Créatiou  ; les 
Saisons.  — i4  0[iéras  italiens  : la 
Canterina,  VJneontro  improvviso , 
lo  Speziale , la  Pesealrice  , u 
Mondo  â^la  bina  , V Isola  disa- 
bitata  , Tlnfedeltà  jedele , la  Fe- 

(1)  LaTan'ron  Suit  1 in»tni*»at  ftTOfi  .In  princa 
Eatcifcaiy,  lUjUa  4Uii  tnaitre  «U  «bip^lle  x 
on  le  Bomm*  auMs  vivta  di  b9rt1un$;  il  a beau- 
coop  (Je  reaacaibiaMa  avec  1<  vtp/a  di  gambm, 
Ub  tire  . par  la  moyen  üa  IVrilicl.  le  ann  da  sept 
corde*  Je  boynu  <pii  paiéeoi  snr  la  loaclie  ; maia 
aa^eMoM*  •ont  acua  rordea  dv  racial  oae  Ton  ai* 
ta<|uc  axec  rcilrdlaité  «la  pouce,  t.a  oarilAB  eai 
d'ua  effet  •in^aliarrraaot  af^réabfe  , mai*  la  ^raada 
dinicisité  «la  icaécutiou  fait  Da  enoviaut 
de*  morceau»  d'iiJa^i'o  on  de  e>x,uabt(9. 

Ilufda  a laiaaé  ua  qutirc-s  ingt.4patriàraa 
ipiBitor  iai'0>Dplet»  il  is  cep  adanl  a;e  eiecutd.  Il 
offre  ABC  parùtalariid  : c'e*i  la  leul  qtu  db  fvaaA 

carapoftMv  «U  dcffil  ca  im  aâatw. 
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deltii  premiala  , la  Fera  eoslanza  , 
Orlando  Paladino,Armida,Acide 
c Gtdatea  (a  ^voci),  tlnfedellà 
dclusa , Orfeo.  — 5 Opcras  pour  I«-s 
iiiarioiiiicitrs  alirmaiides  : Geneviève, 
.Pliilémon  et  Baucis  , Didon  , la 
Maison  brûlée,  le  Diable  bulleux, — 
Knlin,  36f)  Romaiircs  crossaiscs  ori- 
giuales  rctoiichée<,  cl  plus  de  4oo  Me- 
iiucls  ou  allemandes.  On  c'crirail  des 
'volumes  pour  les  gens  de  l’arl,  si  l’on 
eulrepr( liait  l’analyse  des  ouvrages, 
aussi  iiumluriiX  que  virie's  , sur  les- 
quels reiHjse  la  gloire  de  ILiydn.  Les 
buriics  ae  celle  notice  ne  peimcileiit 
guitre  que  d’en  doiinei'  la  simple  uo- 
imnclature.  Il  semble,  loulefois  , que 
la  biogr.qiliir  d’unarlisle  aussi  eélcbrc 
serait incoinplèlc  si , après  l’avoir  peint 
dans  sa  peisunne  dscs  habitudes  , on 
n’essayait  aussi  de  le  primire  dau*  ses 
œuvres.  De  paicils  details,  pour  être 
saisis , deniander.aic'nt  plutôt  un  piauo- 
forte  qu’une  plume.  Le  langage  usuel 
se  trouve  bien  fable  et  bien  vague  pour 
exprimer  le  langage  des  sons  enmbi- 
iids,  et  ce  pouvoir  souvent  imlcKiiis- 
sable  qu’exerce  la  musique  sur  notre 
oi-j;.inisjtiûn.  f.e  nombre  immense,  les 
inaulès  liansceiid.iiilcs  des  syinphü- 
niès  d’H  y in,  ( lia  p(i|iulaiilé  imivei- 
sclle,  si  l'un  peut  s’exprimer  ainsi, 
dont  elles  jouissi ni, appellent  d’abord 
l’attention  sur  ces  brillantes  produc- 
tions de  sou  ge'nie.  Api  es  un  grave 
de  quelques  mesures,  l’auteur  roni- 
inrnce  nidinaireini  nt  par  se  proj'.oS'  r 
un  llièineqiii  le'unit  brièveté,  faeiûte', 
c!.irlc  : peu  à-peu,  et  par  un  tAv.nl 
insensible,  re  thème,  répété  par  les 
divers  in-'liuineni.s,  devient  rumine  le 
canevas  d’une  étofle  sur  laquelle  l’ar- 
tiste sème  à pleines  maiq.s  l’or  cl  les 
fli  urs.  I oin  d'éti  e épuise  par  ce  [lom- 
petu  début , peut  être  est-il  euiore 
plus  vaiié,  plus  riilie,  d.iiis  ses  an- 
danlf  et  scs  adagio.  C’est  là  <^uc  la 
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phrise  musicale  se  déviloppe,  s’ar- 
rondit', que  le  graudio.se  éclate  dans 
toute  sa  uiajesle.  Aussi , pour  bien 
rendre  les  adagio  de  Haydn,  faut-il 
cette  énergie , celte  i h.iti  iir  dont  man- 
quent la  plupart  des  urrhestrrs.  Quel- 
quefois , dan^  ses  andante , on  rroi- 
rail  l’auteur  eiitraiiié  tout  à-coup  par 
la  suiaboudancc  < t rimpeliiosilé  de  ses 
idées  : mais  il  eu  est  tou  ours  li  Ih  meut 
maître,  qu’il  accueille  celles  qui  sem- 
blent les  plus  disparates  ; il  joue  avec 
elles  ; il  les  fond  dans  l’euseiublr. 
Cent  fois  dans  un  iuslant,  vous  le 
voyez 

Puter  da  grtrt  dous , «la  pUiiaat  ao  «étera* 

Ce  folâtre  abandon  , cette  prodigieuse 
souplesse,  cet  excès  de  vigueur,  rap- 
pellent ces  sublime:^  badinages  de 
i’Ariuste , où  ce  grand  poète  semble 
s’amuser  à faire  naître  lour-à-tour, 
dans  l’amc  de  scs  lecteurs , les  sensa- 
tions les  ])lus  op|H)sées.  la's  uicniiels 
de  ll.iydn  portent  tous  remprcinle 
d’une  originalité  rendue  plus  piquante 
encore  par  le  contraste  de  la  seconde 
partie,  qui  est  ordinairement  enjoure 
et  même  comique.  Eu  general  , léu- 
niss-int  tuiis  les  styles,  uâ'r.int  luutcs 
les  op|iosiliuns  et  quelquefois  même 
le  mélange  des  cxiièmcs,  lc.<  .sympho- 
nies de  ce  grand  maître  app.irlienurnt 
incuntestnhlcnieut  au  genre  romanti- 
que, genre  si  impitoy.ibleiiirnl  con- 
damné eu  littérature  par  nus  ciiliques, 
ni.iis  qu’en  mn.siqnc  llaydu  a su  éga- 
lement élever  au-dessus  de  leurs  éloges. 

1 1 du  leurs  ccusurc.s.  En  parlant  de 
son  séjour  à Londres,  il  a été  dit  un 
mot  de  sa  .symphonie  turque,  où,  |«ar 
riutcrveutiun  inattendue  de  la  niu.si- 
qiic  militaire  la  plus  biuyante,  il  se 
divertit  à révei'ler  en  sursaut  des  au- 
diteurs qui  avaient  l'habitude  de  s’en- 
dormir. On  ne.peiit  umetlre  quelques 
détails  sur  une  autre  symphonie  nen 
moins  ceübre , i^ui  porte  le  nom  dc«l . 
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’AHieux  de  Haydn.  L’origine  jire'len- 
diie  de  ce  singulier  niorceDii  est  au 
nomlirc  des  erreurs  qui  de|iaient  uii 
éciii  ruiisacié  à la  mémoire  de  l’im- 
Diorlel  rompositeiir , erieurs  qu’il  im- 
porte d’autant  plus  de  rflever  que  cet 
éciil  (i)  a c'ie'  fort  rc'pandu  dans  sa 
nouveauté'.  Voiri  de  quelle ’raauicre 
Haydn  lui  nicine  racontait  l’aiucdotc 
dont  il  s’.igit  : Pat  mi  les  niiisicieus  at- 
laciiesau  prince  Flsierhazy,  il  en  était 
plusieurs  qui , durant  le  séjour  qu’il 
faisait  sur  ses  turcs,  étaient  obligés 
de  laisser  leurs  fciuines  à Vienne.  Le 
jiriure,  nue  fois,  prolongea  son  se'jour 
au  elulteau  d’Esteiliazy  beaucoup  au- 
dcl.’i  du  terme  ordiuaiie.  IjCS  maris 
désoles  prièrent  Haydn  d’éire  leur  in- 
terprète. L’idée  originale  lui  vint  aussi- 
tôt d’écrire  une  synipliouie  dans  la- 
quelle chaemi  des  iiistninirnts  se  tait 
1 un  après  l'autre,  asec  cette  indica- 
tion : Ici  Von  éteint  sa  lumière. 
(diaqiie  musicien,  à son  tour,  souffla 
sa  bougie,  >c  leva  et  pariil.  f^citc  paii- 
tominie  rut  tout  le  succès  désiré  : le 
prince,  dès  le  leudrmalii,  donna  l’or- 
lire  du  retour  à Li  capitile.  Adniiralde 
dans  ses  syinplionio  , pri  uiièrc  base 
de  la  réputation  dont  il  jouit  chez  tous 
les  jieuples  civilises,  H.ivdii  ncsc  pré- 
sente pas  avec  moins  de  supériorité 
dans  un  genre  dont  la  eonnaissanco,  il 
est  vrai,  est  réservée i un  petit  nombre 
d’amateurs  , le  quatuor,  de  toutes  les 
cempo'itions  iiisiriinirntaUs  cc!’e  que 
los  maîtres  de  l’art  reg.irdent  raimmr 
la  plus  diilicilc.  Avec  quelle  vervc,qiiel 
c-prit  ce  grand  artiste  y engage  , y 
soutient  la  conversatinii  music-dc!  (jiic 
le>  surprises  y sont  imprévues  et  | i- 
quantes!  Panni  ses  oratorio  on  caii- 
t.-rtrs,  la  6’rration  mérite , sans  con- 
li  cdit , le  pn  iiiicr  rang.  Ce  clicfd’oru- 
vre  est  le  seul  que  l’on  ait  entendu  à 


(►)  iur  Frtmçry,  tPio, 
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Paris ;ct encore,  jusqu’à  ce  jour,  n’est- 
il  connu  du  public  que  d’après  une 
traduction  ou  parodie  aiiti- musicale  et 
par  une  exécution  très  iinjiarfaiie.  On 
y a cependant  remarqué  le  Cakos , le 
Fiat- Lux,  la  Création  delà  femme, 
et  le  Chœur  des  /inges  qui  celèbieiit 
la  naissance  du  moiide.  C’est  ce  mor- 
ceau qui  Ht  verser  des  larm>s  à l’au- 
teur lui-niéme,  lorsque  la  Création 
fut  exécutée,  en  sa  présence, au  grand 
concert  donné  en  son  hiuineur  |ieu  de 
temps  avant  sa  mort.  Les  Saisotu, 
sujet  beaucoup  trop  vague , ne  pou- 
vaient produire  qu’une  composition 
très  inférieure  : c’est  d’ailleiiis  la  der- 
nière qui  soit  sortie  de  la  plume  de 
l’illiistre  vieillard.  L’oratorio  des  Der- 
nières paroles  de  J.  - C.  offre  une 
particularité  remarquable  : le  texte  a 
et:  coin  posé  loiig-tem  ps  après  la  inusi- 
que.  Siiivantunaiicirii  usage  .l’évcque 
de  C.idix  , pendant  la  semaine-sainte, 
moule  en  cliaireel  proiionre  siiccessi-’ 
vemint  une  des  sept  dernières  paroles 
du  Sauveur  mourant  ; il  la  fait  suivre 
d’une  inéiülaiion  : l’orgue  remplit  celte, 
p u-e.  Hiydn  fut  invité  à traitar  ce  su- 
jet. Il  y consentit,  malgié  la  ddlîcullô, 
de  faite  succéder  les  uns  aux  autres, 
sept  adagio  d’orchestre  sans  le  se- 
cours du  chant.Ce  ne  fut  que  plusieurs 
années  après,  qu’un  cliaiioine  de  Pas- 
•sau  imagina  de  placer  tics  paroles, 
sous  cette  musique,  d’après  les  senti- 
ments qu’elle  lui  par  issait  exprimer. 
Ce  i rocédé,  qui  peut  être  Iroiiré  bi- 
zarre, parce  qu’il  contrarie  l’usage 
reçu,  aurait  eu  i’appioliatiuii  d’nn  cé- 
lobrcii-.iisirieu  de  nos  jours,  qui,  plein 
dp  iiatupl  au, théâtre  , est  souvent, 
très  sysléinaliquc  dans  ses  e’crit^i.Ccllp. 
obsnvation  est  ici  d’autant  inirux  à sa 
place,  qi|c  c’e-t  au  sujet  de  H.tydii  lui- 
mème  qucGréIry  demande  très  séricu- 
senteni , pourquoi  l’oii  ne  prête  pas 
à scs  symphonies  les  pat  oies  qu’elles 
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somblrnt  réclanieK(  i ).  C’est  le  racroc 
auteur  des  Essais  sur  ht  musique  qui 
regrette  qii’iiii  e.'ptit  supérieur  n’ait 
pas  an  été  Ha_\dii , après  ses  premières 
pruiluctions  iiistruuieiilalcs  , en  lui 
adressant  les  cunseils  smvauls  : a C’est 
>•  assez  peindre  des  figures  v.igues  ; 
» appliqiirz  vos  idées  à un  sujet  plus 
» déterminé;  fondi  i votre  idiome  iiiu- 
»■  sical  avec  le  langage  des  passions; 
» craignez  qo’un  jour  il  ne  soit  plus 
» temjis,  paire  que  vous  aurez  con- 
» tracté  une  tiop  furie  liabiiude  de 
» peindre  sans  o!>jet  et  sans  être  guidé 
■ par  l'acct  lit  des  diflorents  caraclères. 
* — JNc  croyons  pas  que  le  musicien 
» qui  a passé  la  moitié  de  sa  vie  à 
» fairedessynipliunies  puisse ehiiiger 
» de  syMt  iiic  et  s’assiijétir  aux  paro- 
» les.  On  ne  peut  devinii  esclave  après 
» pvoir  etc  .ibre  : le  contraire  est  plus 
» facile  (a\  » Malgré  cette  dernière 
assertion,  il  est  Lien  certain  que  Gré- 
try  lui-même  ne  fût  jamais  parvenu  à 
composer  une  siinphonic  qui  appro- 
chât de  celles  di  Hajdii;  mais  on  ne 
peut  nier  iiialheurcu.sement  qn’il  ii’a 
que  trop  bien  choisi  son  exemple  , 
]K)ur  justifier  la  véiité  de  ses  remar- 
ques sur  la  difTcrence  qui  i xisie  entre 
le  symphoniste  et  Iro  mpositeiir  dra- 
natiqiie.  Il  en  coûte  d’avouer  que  ce 
génie  si  abondant,  si  viguiiieux,  lors- 
qu’il est  livré  a lui-même  dans  tous 
les  génies  de  cum|)Usitioii  instrumen- 
tale, devient  qui  Iqiiefois  presque  mé- 
connaissable quand  il  est  obligé  d’as- 
servir ses  idées  à celles  du  poète , et 


lit!  bien  Luio,  pH«»c]a*<ub1U»«flt  hm 
1br<*' pétM'rale  ^ il  tVeric  : m re«r<{owi  <fiu 

» Ir  aHMM  ira  • r«pti|  nr  m «nir  iint 

» rai*  librr  ••  irrâtiou  . ri  ne  tccc^raiwl  pa* 
9 nmtii«  Ira  paroira  t|«i  c*«print<  reai  ara  «rrvrtla? 
s*  l'eut  <Hi  JccMirr  Ircjurl  dr»  dein  rrta  , «ir  la  poé* 
» ai*  cl  1»  MH*'*!"'  I rni  a«  prrirr  Ir  piaa  itaé* 
a»  usent  • crtir  ar»vi‘.»dr  ' l'r.Aa  p^annjMoi  aie 
P**  r |••l»lra.  cnwiM 

a>  Von  fn<*i  drpùii  lot  p-trra(»i  Ira  parulra  co  moii* 
r a|Hc7  O (Allait  tui  l*  3/u»tfu« , tout.  I , p.  34^«) 

(a',  idçm^  tom.  Ul,  p.  3;*>i  «-I  lom.  1 jp*  Xfc). 


HAY 

de  se  rc}treindrcdans  les  bonies  iinpa*^ 
sées  par  l’action  théàtrale.C<eseraituue 
triste  étude  qiiedreberr lier  a mesurer  4 
quelle  énorme  distance  l’iminoi  tel  sym- 
[ilioiiisle  est  resté,  dans  la  tragédie  ly- 
ri(]ue  et  l’opr^a  hulJa , de  ses  deux 
célèbres  comptriotesGlurk  et  Muzart. 

S — V — s. 

HAYDN  ( Michel  et  Jevs  ),  tous 
deux  frères  du  grand  Iliydn.  Cet 
honneur  seul  est  nu  titre  a ce  qu’il 
soit  fait  mention  de  ces  musiciens  qui^ 
d'ailleurs  , ii’étaieut  point  absolument 
indignes  de  porter  un  uoni  devenu 
aussi  fameux.  Michel  surtout  mérite 
d’être  distingué  : il  était  maître  de 
chapelle  cl  directeur  des  concerts  de 
rarclicsôquc  priiice  de  Sallzbourg.  Il 
a laissé  des  morceaux  de  musique  sa- 
crécd'iin  style  si  reniarquable,  que  son 
illustre  frère  déclan  qii  il  le  regardait 
comme  le  premier  homme  du  siècle 
en  ce  genre,  toutefois  apiès  Moz.irt, 
que  sa  misse  de  Bequiem  met  hors  de 
ligne.  Mil  bel  Haydn  était,  en  outre, 
cxccllriit  organiste.  Il  est  mort  le  8 
août  i8o6.— Jean  est  nioit  attaché  4 
la  ch.ipeHu  du  prince  Ësirrhazy. 

S— V — s. 

IlAYIî  (Guill.  Nic.  de  la).  V. 

dei.ahayë. 

HaYKH  ^ Jeah-NicolasHubzht), 
religieux  réeollet,  né  à Sarlouis , se 
distingua  dans  son  otdre  par  sa 
science  et  par  d’utiles  travaux.  H y 
professa  peudant  plusieurs  aiinécs  la. 
théologie  avec  succès.  Il  viv.iit  dans 
le  temps  où  la  pbilu.suphie  mederue 
inondait  laFranci'  et  même  toute  l’Eu- 
rope d’éi'tiis  aoli-riligieiix.  Hayer 
fut  du  nombre  des  écriv.vins  qui  rn- 
treprirent  d»- s’opposer  à ce  torrent;  et 
il  SC  signa'a  dans  cette  lutte  en  coui- 
b.vttanl  hs  princii<es  fiiticsles  qu’on 
cherchait  à .ncerédiicr.  Ses  principaux 
ouvrages  ^out  ■.  \.  La  Beùpion  vers- 
gee,  ou  Rrjulaüon  des  erreurs 
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fies,  par  une  société  de  ^ens  de 
lettres,  Paris,  et  aünccs  sui- 

vantes jusqu’en  1761 , ai  vol.  iii-ia. 
Sou  ptiiicipal  collaborateur  c'tait  Su- 
jv-t,  avocat.  II.  La  spiritualité  et 
Vhnmorialité  de  Vame,  t’jS'] , 3 
vol.  iu-ia.  « Traité,  dit  un  rritiqiie, 
écrit  d'uu  style  pur  et  facile  , appuyé 
de  reflexioDS solides,  de coin[)araisoDs 
justes  et  de  réflexions  lumineuses.  » 
il  est  regardé  comme  un  des  bons  ou- 
vrages faits  sur  cette  matière,  et  le 
meilleur  de  ceux  d’Hayer.  III.  Rè- 
gle de  foi  vengée  des  calomnies  des 
protestants , 5 vol.  in  - 13.  IV. 
postolicité  du  ministère  de  VEgVse 
romaine,  1765  , in-i  ».  V.  Traité  de 
l'existence  de  Dieu , in- 1 3.  VI.  \’U- 
tilité  temporelle  de  la  religion  chré- 
tienne, 1774» 'f***.  Vil.  I.a»  CAnr- 
latanerie  des  incrédules,  1 780 , in- 
13.  VIII.  Le  Pjrrrhonisme  de  l’E- 
glise romaine , ou  Lettres  du  II.  H.  B. 
D.  R.  A.  P.,  à M.  ***,  avec  les  ré- 
ponses, Amsterdam , 1757,10  H®.  Ce 
sont  des  lettres  au  sujet  de  quelques 
démêlés  du  père  Hayer  avec  Boullier , 
protestant , que  cclui-ct  fit  imprimer, 
accompagnées  de  ses  réponses  sous  ce 
titre  singulier.  I,e  |>ère  ILyer  mourut 
A Paris,  le  14  juillet  1780,  avec  la 
réputation  d’un  religieux  zélé , et  qui 
joignait  à des  lumières  un  grand  amour 
du  travail.  L— v. 

HAÏER-DU  PERRON  fPiEnnE). 
T'ojrez  Dupebrom  (XII,  365),  et 
ftciLAxzR  au  Supplément. 

HAY  ES  (Cbxbles),  savantan^ais, 
né  eu  1678,  fut  long-temps  rnn  des 
administrateurs  de  la  compagnie  royale 
d’Afiique,  qui  lut  dissoute  en  175». 
Il  mourut  à Londres,  le  i8  décembre 
1760,  âge  de  quatre-vingt  deux  ans. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés , eu  anglais,  sans  nom  d’auteur: 
T.  Traité  Jlaxions,  i7o4,in-fol. 
On  croit  que  c’csi  le  premier  sur  ce 


sujet  qui  ait  été  publié  en  langue  an- 
glaise. II.  Méthode  nouvelle  et  f<- 
cile  de  trouver  la  longitude,  par  f ob- 
servation de  la  hauteur  des  corjs 
célestes , 1710,  in-4“.  IH.  ^ Lune, 
dialogue  philosophique , où  l’on  essaie 
de  démontrer  que  la  liiuc  n’est  pas  un 
corps  opaque,  mais  qu'elle  est  lumi-' 
neuse  par  elle-même,  1735,  in-8". 
IV.  Dissertation  sur  la  chronologie 
des  Septante  , 174'!  avec  un 

Aupplémenl,  public  en  l'jSq.W.Chro- 
nographiœ  asiaticœ  et  œgyptiaeæ 
specimen  , in  quo,  \ °.Origo  chrono- 
logÙB  LXX interpretum  investigatur; 
3'’.  Conspectus  totius  operis  exhihe- 
tur,  1759,  in-R®.  X — s. 

IIAYES  ( Des)  F.  DESHAYES. 

HAYM  (Nicolas  Frauçois),  nu- 
mismate, bibliographe  et  musicien  du 
xviii'.  siècle,  né  à Rome,  vint  à Lon- 
dres , où  il  établit  un  opéra  italien  qui 
eut  d’abord  assez  de  vogue  : mais  en 
1 7 1 o,  le  Rinaldo  de  lincndcl  ayant  ab- 
sorbé toute  l’attention  des  amateurs  de 
musique  dramatique,  l'opéra  itdien 
tomba  ; et  Hayiu  passa  quelque  temps 
après  en  Hollande  , où  il  piibli.a  en 
1713,8  Amsterdam , deux  cahier»  de 
Sonates  qu’on  a jugées  peu  infc'rienres 
à celles  de  Corclli.  De  retour  à Lon- 
dres, il  conçut  l’idée  de  graver  et  de 
décrire  toutes  les  médailles , st-ituc» , 
pierres  précieuses,  etc.  qui  ixistaieut 
tu  Angleterre  dans  divers  cabinet» , et 
qui  u’avaient  pas  encore  été  publiées: 
sou  Tesoro  britannica,  Londres, 
1 7 ig-3o.  3 vol.  in-4“.,  quoique  sur- 
passé depuis,  a long  - temps  été  re- 
gardé comme  un  ouvrage  r.ipilal  en 
son  genre.  On  préfère  à l’original  ita- 
lien, l’édition  latine  donnée  à Vienne 
en  1 761-65,  par  le  P.  KlicII , à cause 
des  notes  dont  l’a  enrichie  le  s.ivant 
traducteur.  Ilaviu  donna  ensuite  ( en 
italien),  à Londres,  1 73&, in-8'’. , un 
traite  des  livres  rates  eu  langue  ttalieu- 
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ne:  rcl  ouvrage,  iiitiiii'c,  Noütiade’ 
lihri  rari  ntllu  hiigua  ilaliaita , ren- 
ferme eiiviruii  troi»  mille  arliiirs  clas- 
ses |)jr  01  (Ire  de  uiatièies,  avec  une 
laLli-  al|iliaiieti<)uc  des  iioiiii  d'.iuleiirs, 
<]iii  f.icilile  les  rtclieirlies.  L’èdiliuii 
la  plus  ample,  sous  le  litre  dt.BibUo- 
iecaitaliuna,  cslcellcde  Milan,  1771, 
2 vol  in-4".  üii  cite  de  Haym  quelques 
antres  écrits , cl  le  piojct  d'uuc  ilis- 
toire  de  la  musique:  le  docteur  IJur- 
ney  regrette  qu’il  ne  l’aii  pascxceutec; 
cel  ouvrage  cunl  celui  qu’il  était  lo' 
plus  capable  de  traiter  avec  siicccs. 
Ijayro  mourut  en  mars  1 t5o.  Z. 

IIAYS  V Gilles  le),  ou  plutôt  le 
Hais,  sKur  de  la  Fosse,  né  saus 
fortune  , dans  le  vilLige  d'Aiuayc.,  à 
deux  liiues  de  Cacu  , n’eu  reçut  |<as 
rsoiiis,  giàce  àdes soins bicnfaiianis  , 
uue  bonne  éducation  littéraire  cIhe 
les  Jésuites  de  Caen  , n il  sut  en  pro- 
ftler.  Il  ciiseign.i  la  rliciorique,  pui- 
(UjU  dix  ou  doura;  ans,  au  collège  des 
Arts  de  celle  ville  , et  fut  recteur 
d«  sou.  université  ; il  drsservait , de 
plus  , nue  cure  à la  campagne.  Dans 
l'espérance  d’aiBcliurer  sou  sort , il 
se  rendit  à Paris ,,  oii  il  professa 
l’éloquence  dans  1rs  collèges  du  Ples- 
sis , du  cardinal  I^moinc  et  de  Beau- 
vais, jusqu'en  i6(iG  , époque  à la- 
qfiflle  il  I énonça  aux  iom  lions  de 
l’enseignement , pour  se  charger  de  la 
eiire  de  Geniilly.  Il  y mourut,  Jgé  de 

f lus  de  soixante  ans,  le  9 août  1679. 

I avait  un  talent  ic/narqiiai)lr  pour 
la  poésie  lalme.,  cl  mcrilj  plusieurs 
lois  le  piix  des  pilinodsde  lloui  u et 
dit  Gacn.  Le  savant  Iluet  trouve  à ses 
vers  la  teinture  de  l’antiquité.  \ Ori- 
ffines  de£aen,  ciitp.  l’-’g- 597- ) 
IWfu  relit  public's  dans  diverses  err- 
rOiitsUnces  soirune’.irs  ; mais  ils  n’ont 
pas  été  rcciK  illis.  Crnx  dont  nous 
avons  connaissance , tiennent  du  pa- 
l'égyiiquo  : tel»  qu’un  pociue  d’eu- 


HAY 

viron  5oo  vers  bexamètrtr,  adresse^ 
au  roi  au  comuieiiceiueui  de  l'aiinée- 
iG38;  un  autre  moins  considérable, 
à François  de  Servien  , évêque  dc‘ 
Baïeux  ; un  à la  leiiie  Christine,  à 
l'occ.isioii  desonariivcc  à Paiis:ils- 
Soûl  sur  le  méiuc  nicire.  Nous  avons 
trouve  le  HaissujetÀsc  répéler,ct  nous 
avons  reconnu  dans  ses  vers  de  tiop 
fortes  rcmiuisvt  ners  des  anciens.  Au 
dire  d’IliK'l,  il  s’armait  ausvi  qiirlque* 
fois  du  fouet  de  la  satire.  M— o». 

11 VYTUN-  P’’.  ( en  arménien  //e- 
tliuum-,  en  arabe  Halem  ; xii'  prince- 
de.  la  Cilicic,  de  la  raoc  îles  Khoupe- 
niaiis,  (k/.it  lüs  de  Cunstanliu,  sti- 
giieiir  do  Piirdscrpert , issu  de  la- 
lai-e  royale,  hn  1219,  Léon  11,  der- 
nier prince  de  la  ligue  dinvie  des- 
Ithuiipeiiians  , mourut  , ne  laissant- 
qii’iiue  lillr  nommée  Zal.elou  Isabelle, 
dont  il  Confia  la  lulellc  au  patri.irche, 
.vu  prince  Siradaii,  et  à sou  parent 
Cunstanliu,  coiiiict'iblc  du  -ruyauine. 
Neuf  mois  aptes,  Sirsdau  fui  assas- 
siiH-  par  des  Ismaéliens  ; et  Conslan- 
tiii  resia  seul  ehaigé  de  la  régence. 
Khoiipcii  , piiiire  d’Anliorhe , des- 
criiilaiit  d’une  fille  de  Bhuupeii  II; 
frère  aîiiért  prédécesseur  de  Leon  II , 
ayant  formé  le  projet  de  s’i  mparer  do 
la  couionne  d’Arineiiic  , vint  débar- 
quer, avec  une  ilulle  roiisiderabir  , 
devant  la  fortiTcssc  de  Guiigns,  située 
à l’rxti  cinité  oeridciitale  de  la  Ciliek  , 
.s’eu  rendit  maître  par  trahison,  prit 
Tarse,  et  assiégea  Mupsiicsle:  mais  iS 
cunuClable  Goiist.iiiliii  le  força  de  le- 
ver le  sitq'c  , le  |Kiirsuivit  jusqu'à 
Tarse,  le  lit  prisoiinirr.et  le  fil  mou- 
rir peu  après  avec  tuiis  scs  panisaiis. 
Eu  1220,  les  seigiieiiis  aiuiéniiiis, 
las  de  vivre  sous  h s lois  d’une  femme, 
demaiidcreiit  que Goustauiiii  iité|>uu- 
srr  à la  reine  l’un  de  ses  cinq  fils  : le 
légcnt  picféra  lui  cherciivr  un  .viitre 
époux , et  jeta  les  yeux  sur  Philippe, 
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flk  de  nohéinoiid  I V,  prince  d"Anlio- 
cbe,  qu’il  manda  en  Cilicic,oii  il  lui 
donna  la  couronne,  c(  la  main  d'Isa- 
belle. Phili|qic , en  montant  snr  le 
trône  , jura  de  ne  porter  auenne  al- 
trintc  aux  lois  et  aux  usages  des  Ar- 
méniens ; mais  il  ne  tarda  pas  à se 
rendre  odieux  à son  peaplr,  q l'il  ac- 
cabla du  joug  le  plus  adreiiK  ; il  dier- 
olia  même  à faire  périr  les  princes  du 
pays  , et  à les  remplacer  par  des 
Fraucs;  eiilin  H lit  porter  à Antio- 
clre,  la  eoiironiie  et  toutes  les  insignes 
delà  royauté.  I^es  Arméniens,  las  de 
sa  tytannie,  eurent  de  noiivean  re- 
cours àConstantin  , et  le  mirent  A leur 
tête  : les  conjures  vinrent , pendant  la 
nuit,  assaillir  le  roi  dans  son  pal.iis, 
et  l’emmenèrent  prisonnier  dans  la 
furt'  Tcsse  de  Pardserperl , exigeant 
de  lui  qu’il  fît  revenir  les  objets  qu’il 
avait  envoyes  à Antioche.  Bulie'mond, 
père  de  Philippe , fut  oidigé  de  con- 
sentir aux  désirs  des  Arméniens  , 
pour  qu’ils  ne  rissent  pas  périr  son 
fils,  qui  resta  encore  captif  environ 
une  année,  et  qui  enfin  mourut  em- 
poisonne en  l’an  lui'i.  La  reine 
Isabelle,  après  une  longue  résistan- 
ce, et  avuir  même  soutenu  un  siège 
d’un  an  dans  la  ville  de  Séleiicie  , 
qui  était  possédée  par  les  Templiers , 
fut  enfio  conduite  en  grindc  pompe 
à Tarse,  ou  elle  épousa  Haylun  , qui 
fut  proclamé  roi  d'Arménie  en 
Ses  états  devinrent  en  peu  de  temps 
très  ilorissani.s.  Son  père  Constantin 
fut  chirgc  de  l’adminisiratioii  générale 
du  royaume.  En  les  Tarta- 

res,  maîtres  de  tout  l'Orient , se  pré- 
parèrent à mirer , pour  la  preintcre 
fois  , dans  l’Asie  mineure.  -Batchou- 
Nowian  , qui  commandait  pour  eux 
dans  la  grande  Arménie,  vint  attaquer 
Anroum , qui  alors  était  possédé’’  par 
Uhaïilh-Eddin,  siilthaii  des  Seidjoii- 
kides  d’icommn.  Cette  ville  fut  prise 
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et  tous  ses  habitants  passés  an  fil  do 
répee.  L’année  su'rvanfe,  le  sullli.ni , 
pour  repousser  lesTart  irrs,fu  venir, 
de  la  Syrie,  beaucoup  de  troupes  qu’il 
joignit  aux  siennes  , ainsi  qu’un  giiiiid 
nombre  de  (irecs,  de  Francs  et  de 
Kurdes  : les  princes  d’Emesse  et  de 
Miafan’kin,  qui  étaient  de  ta  race  de 
SaUdin,  lui  promimit  des  si’cuiirs  , 
ainsi  que  le  prince  Constantin  . père 
du  roi  d'Arménie.  Ghaïatli  - E ldin 
s’avança  avie  tontes  ses  forces  pour 
combattre  les  Tartarcs,et  futcoinplis- 
lemcnt  défait  dans  les  plaines  qui  se 
trouvent  entre  Arxromn  et  Arzend- 
jaii.  Il  s’enferma  dans  Anryre  avec  sa 
femme  et  ses  enfants.  Les  Tartares 
vainqiienrs  pénétrèrent  de  tons  rotes 
dans  les  états  du  prince  fogiiif,  jiri- 
reiit  Sclaaste  et  Césaréc,  et  arrivèrent 
bientôt  jusqu’aux  montagnes  de  la  Ci- 
licie.  I.a  mère  du  siilthan,  sa  soeur  et 
plusieurs  de  scs  serviteurs  sc  réhigiè- 
rent  avec  lenrs  richesses  auprès  du 
prince  Constantin , q l’ils  regardaient 
comme  leur  ami.  Mais  le  roi  üiyton, 
cl  son  jière  Constantin  , sc  voyant 
trop  faibles  pour  résister  aux  Tar- 
tares , résolurent  de  se  soumettre  à 
leur  puissance.  Après  avoir  pris  l’avis 
des  princes  du  paÿs,  ils  envoyèrent 
une  antbass<ade  ; Kitcbou  accorda  la 
paix  , mais  il  exigea  q i’oii  lui  licrüt 
la  mère,  la  sœur  et  les  trésors  de 
Ghaïatb  - Kddin  ; et  il  fit  partir  , 
avec  les  ambassadeurs  de  la  Ciücie  , 
des  envoyés  tartares  pour  en  d.  mai  - 
der  l’extndition.  Ifaylun  eut  beau- 
rmip  de  peine  à sc  résoudre  à violer 
les  droits  de  rhospitaliié.  NcanmoiriS 
les  avis  des  grands  de  l’état  et  les  it  - 
térêts  de  son  peuple  l’emportèrent  ; 
et  il  livra  les  princesses  turques  aux 
Tartares,  qui,  à ce  prix,  lui  acrordè- 
reiit  Irur  alliance.  Peu  après,  le  prince 
d’Icoiiium  fit  sa  paix  avec  les  Tarta- 
res , et  sc  reconnut  leur  vassal  j mais 
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ils  lie  lui  rendirent  aucune  des  cap- 
tives que  le  rui  d’Arménie  leur  avait 
livrée».  Vers  le  meme  temps  (en 
1245),  Constantin  , prince  de  Lam- 
pion, beau-frère  de  Haytoii , se  ré- 
volta , et  fit  alliance  avec  le  sultban 
d’iconium , qui  était  fui  t irrité  de  la 
trahison  du  roi  d'Arménie.  Haytoii  et 
son  père  se  mirent  aussitôt  à la  tète 
de  leurs  troupes,  ravagèrent  les  pos- 
sessions du  prince  de  Lamproii  et  viu- 
rcnl  l'assiéger  dans  sa  capitale,  d’où 
il  s’échappa  pondant  la  nuit,  et  se 
retira  auprès  du  sultban  d’iconiiiiii. 
Constantin  rentra  bientôt  après  en 
Cilicic,  avec  des  troupes  qne  lui  four- 
nit ce  prince  musulman , et  vint  met- 
tre le  siège  devant  Tarse,  où  étaient 
le  père  du  roi  Hajton  , et  son  se- 
cond Gis  Seinpad  , connétable  du 
royaume,  qui,  soutenus  parles  Francs, 
se  défendirent  avec  succès,  lliytun 
conduisit  alors  sou  armée  an  sccourr 
de  son  pèreit  de  son  fière,  et  foiça 
Constantin  de  lever  le  siège.  Ghaïatb- 
Eddin  étant  mort  sur  ces  entrefaites  , 
les  troupes  musulmanes  sortirent  pré- 
cipitamment de  la  Cilicic,  et  abandon- 
nèrent Constantin  , qui  fut  bientôt  con- 
traint de  sc  soumettre  à son  souve- 
rain. Eu  11^6,  le  grand  kbaii  des 
Tartares  , Oktay  , mourut , et  son 
frère  Gaiouk  lui  succéda  : le  roi  Hay- 
ton  envoya  vers  lui,  à Karakorum, 
son  frère  Sempad  , |wiir  renouveler 
ralliancc  qui  avait  été  contractée  avec 
les  deux  peuples,  et  pour  obtehir  de 
lui  qu’il  lui  fît  rcatitiicr  plusieurs  villes 
de  ses  états  dont  le  sultban  scldjoii- 
kidc  s’etait  empare'.  Sempad  fut  fort 
bien  reçu  par  Ciaiouk,  qui  lui  aeçor- 
da  tout  ce  qu’il  demandait  , et  lui 
donna  une  patente  royale,  adrcs»ée  à 
Ikitcliou  , commandant  de  rAriuénic, 
<|iii  renipül  ses  intentions.  Un  légat 
du  pape  Inivoccnt  IV  vint  trouver  le 
roi  Hjylün,eii  134*^»  pour  Icriciner 
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les  dlITérends  qui  subsistaient  depuis 
long-temps  entre  l’Église  romaine  et 
l’Église  d’Arineiiic  : en  l’an  ia4^>  ““ 
grand  concile  avait  été  rassemblé  à 
Sis  pour  cet  objet,  par  le  palriarche 
Goiislanlin  l".;  ou  y en  convoqua  un 
iioiivcaii  en  luSi  , auquel  souscrivi- 
icnt  la  plupart  des  évêques  et  doc- 
teurs de  la  grande  Arinéiite  et  plu- 
sieurs Syriens.  Mais  lc<  Grecs  et  1er 
Géorgiens  rerusèrent  d’y  .accéder,  et 
ces  uégociatioiis  ii’curcnl  presque  au- 
cun résultat.  Le  grand  prince  des  Tar- 
tares, Gaiouk , étant  mort  à cette  épo- 
que, et  ayant^été  rempl.aeé  par  Man- 
goii  .son  frère,  le  roillayton  lésolut 
alors  d'aller  en  personne  à sa  cour , 
pouralTcrrair  l’alliance  qu’il  avait  con- 
tractée avec  scs  prédécesseurs.  Avant 
de  partir,  il  écrivit,  en  n5a,  à Ba- 
tou,  flis  de  Djingliiz-Kban , prince  des 
Mongols  du  Kap'.chak , afin  d’obtenir 
.sa  protection  aupi-ës  du  grand  khan  : 
en  ayant  reçu  une  ré|>ousc  favorable, 
il  SC  prépara,  eu  ta53,  k faire  le 
voyage  de  Karakornm.  Eo  partant, 
il  laissa  le  gouvernement  du  royaume 
à son  père  Coustantiu,ct  chargea  de 
•sa  défense  son  frère  ^nipad,  et  ses 
fils  Léon  (1  TbcoJorc.  Coinnie  il  était 
obligé , pour  aller  trouver  üalou  , de 
traverser  les  états  du  sultban  d’Ico- 
niuni  son  eiiocmi,  il  lui  fit  demander 
le  libre  nassageg  puis  il  se  mil  liii- 
luèmc,  dt^iiisé,  parmi  les  gens  de  la 
suite  de  son  ambassadeur.  A Artend- 
jaii  il  fut  iccounn  par  nn  des  habi- 
tants, qui  le  salua  du  nom  de  roi  : 
l’aiiibassadeur,  craignant  la  suite  de 
cette  indisciéiioD,  donna  un  soufflet  à 
Haylon  , cl  y joignit  des  paroles  in- 
sultantes , propres  ù détruire  l’idée 
qu’il  fût  le  roi  d’Aruiéoie.  Après  être 
sorti  des  terres  du  sultban  d’Icoiiium, 
Ilaylou  trouva  à Kars  le  général  mon- 
gol U.iti‘liou  , qui  le  traita  avec  les 
plus  grands  bonueurs.  Traversant  en- 
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»nite  l'Albunic  ci  le  défilé  de  Der- 
bcnil  , H.iyum  dans  le  Kap- 

tcli.ik,  où  B.itou  résidait  alors  .inprcs 
de  Kauii , sur  les  bords  du  Volj;a. 
Ce  prince  et  son  fils  SirUv  le  reçii- 
iTiit  fort  bien  , et,  quelque  temps 
après , lui  donnèrent  un  corps  de 
truu|>cs,  pour  l’cscorler  jusqu'à  la  cour 
de  Mai)(;un,  où  il  arriva  après  une 
m irclie  de  quatre  mois.  Haylon  sé- 
journa cinquante  jours  à Kirakoruin  ; 
il  conclut  avec  Maii{;uu  une  alliance 
perpétuelle , pour  lui  et  ses  sncees- 
sours  , se  reconnut  sujet  de  l'empire 
tartarc  , et  obtint  en  outre  que  toutes 
les  églises  arméniennes  de  la  gran- 
de Arménie  seraient  exemptes  de  tri- 
but. A son  retour,  il  s’airéla  pen- 
dant quelque  temps  au  pays  de  Sobi- 
rag  , dans  la  grande  Arménie  , où 
campait  alors  Balcliou-Nowi  in  ; il  lui 
montra  la  lettre  de  Mangou , d’après 
laquelle  Batchou  le  traita  comme  uii 
allié  et  un  fidèle  sujet  de  son  maître, 
et  lui  donna  un  coqis  de  troupes  pour 
l’escorter:  il  prit  son  chemin  parla  Mé- 
sopotamie, et  rentra  dans  ses  états  le  5 
juin  l'i  )5.  Ses  fils  Léon  et  Théodore 
allèrent  à sa  rencontre,  avec  toutes  les 
troupes  du  royaume, et  le  r.imenèrent 
à Sis,  sa  capitale.  Le  prince  d’Ico- 
iiinm  , informé  de  l’alliance  mie  liay- 
ton  avait  coniractéè  avec  les  Tarlares, 
fit  une  invasion  dans  la  Cilieic,  et  pé- 
nétra jusqu’à  la  forteresse  de  Vahga: 
H.iyton  le  repoussa  , et  lui  enleva  les 
villes  de  Marasch  et  de  Behesiii.  H ly- 
ton  fournit  alors  de  puissants  secours 
à la  ville  d’Autioche  et  au  comte  de 
Tripoli,  attaqués  par  le  sulthan  des 
Mamelouks  d’Égvple.  Legrand  khan 
des  Mongols,  Mangou,  ayant  donné 
à son  frère  Houlagoii  la  souveraineté 
de  tous  les  pays  conquis  dans  la  Perse 
par  les  Tartares,  Houlàgou  passa , en 
ia55  , le  üjyhonn,  pour  venir  pren- 
dre possession  de  scs  états.  Il  ordon- 
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na  à Batclion-Nowiaii , dont  le  camp 
occupait  les  plaines  de  Moughin,dans 
le  voisin  ige  deTauriz  , u’abindoiiner 
ces  lieux,  voulant  s’y  établir  lui-mê- 
me. Batchou  émigra  Jonc  de  la  grande 
Arménie,  avec  tous  les  T 'rtares  qu’il 
comoiandaii , et  se  rendit  maître  des 
états  des  Srldjoukides  de  i’.Asie  mi- 
neure. Haylon,  craignant  que  Bilchou 
ne  respectât  pas  l’allianee  qu’il  avait 
contractée  avec  le  grand  khan,  lui 
envoya  'les  présents  pour  l’intéresser 
en  sa  faveur,  Batchou  traita  fort  bien 
les  envoyés  du  roi  d’Arménie  , dé- 
fendit à scs  troupes  d’entrer  sur  ses 
terres , et  écrivit  pmr  le  recomman- 
der pins  particulièrement  an  grand 
khan  et  à Hoiilagou.  En  i i58,  après 
la  prise  de  Baghdad  et  la  dcslrnction 
du  khalifit , Huiilagou  se  préparait  à 
faire  la  couqnête  de  la  Syrie  : H ayton 
vint  le  trouver  à Edesse  , avec  un 
corps  de  troupes  qui  le  suivit  pendant 
toute  rcxpéiliiion  de  Svrie,  laquelle  , 
d’après  scs  avis,  cuininença  par  l’at- 
taque cl  la  prise  d’Ilalrp.  Après  la 
prise.de  Damas,  en  ilôt),  Houl-goii 
repassa  l’Euphrate  pour  retourner 
dois  ses  étals  , laissant  au  général 
Kirbogha  le  coininau  lemcnt  de  la  Sy- 
rie. Pour  récoinpriisor  Hiyloii,  il  lui 
donna  plusieurs  villes  qui  avaient  été 
cnnqiiises  sur  le  sulthan  d’Halep.  La 
Syrie  .ayant  été  reconquise  p >r  les  Ma- 
Qieloiiks,  eu  lufio,  sous  la  conduite 
de  Kuiilo  iz  , sulthan  d’Kgyple,  les 
généraux  mongols  se  ^réfugièrent  au- 

tirès  du  roi  Havton,  qui  les  reçut  fort 
lien,  et  leur  donna  des  provisions 
f t des  chevaiix , en  les  renvoyant  vers 
Ilout.agou.  L’Arménie  resta  en  paix 
pendant  quelques  années.  Hayton  as- 
sista, en  i264i  a»  grand  koiirilla'i 
ou  assemblée  générale  des  Tarlares, 
à Tamiz.  Houlagou  étant  mort  peu 
après,  le  sulthan  d’Égypte,  Bibars, 
crut  le  inomcot  favorable  pour  faire 
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la  gticrre  an  roi  d'Anaénir.  11  lui  en- 
voya redemander  les  sillcs  que  1rs 
Tartares  lui  avaient  livrc'es.  Sur  son 
refus , le  prince  epyplieo  se  préparait 
à attaquer  la  Cilicie:  H.iyton  partagea 
ses  troupes  eji  deux  corps,  dont  il 
coiifH  le  commaiidcnicnt  à ses  fds 
Léon  et  Théodore;  puis  il  alla  dans 
l’Asie  mineure  , réclamer  le  secours 
des  Tartares.  Pendant  qu’il  attendait 
nue  réponse  favoraMc  d’Abjka  , suc- 
cesseur de  lluiilagou,  les  armées  égyp- 
tiennes enlicreiu  dans  la  Cilicie,  et 
péueirèrcnt  Inrntôt  dans  le  cœur  du 
royaume.  Les  piinces  l.éon  et  Théo- 
dore, avec  leur  oncle  le  connétable 
Sem(vid  , ayant  attaqué  les  infidèles 
auprès  de  Sarovmti-  K’har,  furent 
complètement  défaits  ; Théoilorc  fut 
tué  dans  cette  malhcnreusc  affiiire;  et 
Léon,  f.iit  prisonnier,  fut  envoyé  en 
Égypte.  Les  Musulmans  portèrent  le 
ü'r  et  le  feu  dans  toute  la  Cilicie,  dé- 
vaslcri  nt  Mopsucsie  , Aïis  et  Adaiia, 
livrèrent  aux  flammes  Sis,  capitale  du 
royaume, et  rentrèr»  nt  en  Syrie,  char- 
ges d'un  immense  butin  : mais  ils  ne 
purent  prendre  aucune  des  places  for- 
tifiées , et  ils  ne  laissèrent  point  de 
trou  pes  pour  gai  der  les  aiiti  es.  Uayion 
revint  ]ieu après  dans  scs  états,  avec 
une  armee  tarlare,  qui,  par  son  in- 
discipline, détruisit  ce  que  les  Kgyp- 
tiens  avaient  épargné.  Havlon  écrivit 
alors  au  pape  Cléinent  IV,  pour  lui 
faire  part  de  ses  malheurs  et  lui  de- 
mander des  secours:  il  n’en  obtint 
qu’une  simple  lettrcquece  pape  adres- 
sait à tous  les  princes  chrétiens  d’Oc- 
cideiit,  pour  les  engager  à se  croisée 
en  fiveiir  du  roi  d'Arménie.  Txfon  resta 
prisonnier  en  Égypte  jusqu’en  ri68: 
son  |)ère  réussit  alois  à l'échanger 
contre  un  ami  du  sulthan , prisonnier 
dev  Tartares,  disqucls  Hiylon  obtint 
sa  liberté.  Peu  apres  « avec  l'autonsa- 
tion  du  prince  dû  Tartares , il  te  dé- 
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mit  de  la  dignité  royale,  en  faveur  de 
Léon , et  se  cunteiiia  du  simple  titre 
de  baron , qu’il  ne  g irda  même  pas 
long-temps  ; car , arcablé  d’infirmités 
et  entièrement  dégodté  du  monde,  il 
SC  fit  moine,  et  prit  l’habit  de  préinoa- 
trésous  le  nom  de  Macaire.  Il  raoii- 
riit  quelques  mois  après , le  ta  dé- 
cembre il'ji  ,el  fut  enterréau  monas- 
tère de  Trazarg  (i).  Géiiébrard  place 
l'année  de  sa  mort  è iaTo,ci  d’autres 
k ii'jS.  Un  religieux  tle  l’abbaye  de 
Lucques , ordre  de  Préinontré,en  Mo- 
ravie , publia  en  1609  une  vie  du  roi 
Hiylon;  et  Aubert  le  Mire  l’a  insérée 
dans  SI  Chronique  de  cet  ordre, 
page  143.  S.  M — IV. 

IIAYI’ON  II,  pelit-filsdu  préce'- 
dciil,  moiil.i  sur  letiône  de  la  petite 
Anncnicen  l’an  ia8a,  après  la  mort 
de  son  père  Léon  III.  Il  ue  voulut 
point  qu'on  lui  plaçât  la  couronne  sur 
la  tète  , cl  ne  piit  même  qu’à  regret 
les  rênes  du  gouvernement  ; car  il 
avait  beaiieoiip  de  goût  pour  la  vi« 
mnnasliqiic,  et,  pendant  la  vie  de  son 
|>ère,il  ii’avail  jamais  voulu  se  marier. 
Peu  après  sou  avcncmoiit , il  envoya 
un  moine  latin,  nommé  .lean,  auprès 
du  pa|ie  Nicolas  IV,  pour  l’assurer  de 
son  attaehemeiit  à la  fui  orthodoxe. 
Le  papc^iivova  par  le  même  moioe 
une  profession  de  foi , deslinée  i être 
signée  par  les  parents  du  roi  et  par 
les  évêques  du  royaume  qui  ii’élaient 
pas  sincèrement  unis  à i’hgüsc  romai- 
ne. Ce  fut  le  signal  d’un  grand  trou- 
ble dans  le  royaume.  Le  patriarche 
Constantin  II  refusa  de  signer  cette 
profession  de  fui  : le  roi  le  fit  dépo- 
ser, et  l’exila.  Il  mit  à sa  place 
Etienne  IV,  qui,  de  concert  avec 
Hayioii , convoqua  eu  129'i,  à Sis, 
un  concile,  ou  il  fut  réglé  que  les  Ar- 
méniens cclébreraienl  la  fête  d' P.Iqiie$ 

Oq  rl'l:ipt*eop^  lUr  ,4*  1 «ci** 
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le  même  jour  que  les  Lalins  ; ce  qui 
ne  fut  pas  admis  par  les  évêques  et  les 
docteurs  de  la  gramlc  Arméuie.  Fen- 
dant que  le  roi  s’occupait  ainsi  de 
démêlés  lliéologiques,  le  siillhati  des 
Alainciuiiks  d’Egyple , nommé Melik- 
u^schraf , se  rendit  maître  des  der- 
nières villes  quelcs  Francs  possédaient 
sur  les  côles  de  îiyrie.  En  1391  , il 
prit  Acre , et  il  s'avanya  juMpi’aiitt 
Frontières  de  la  Cdicic.  Aussitôt  que 
Hayton  fut  informé  de  son  arrivée, 
il  SC  hâta  de  se  mettre  à la  tête  de  scs 
troupes,  et  de  se  porter  vers  les  deC- 
lés  qui  couduisaieut  de  son  royaume 
en  Syrie,  pour  eu  défendre  l’eutiéc; 
il  envoya  dans  le  même  temps  deman- 
der des  secours  au  roi  des  l'ailares 
Arghoun  et  an  pape  Kico!as  IV,  qui 
ne  purent  l’aider.  L’année  suivante, 
139a,  Mclik-Ascliraf  entra  dans  l’Eu- 
phratene  avec  une  puissante  armée, 
vint  lucltre  le  siège  devant  Hrhomgla, 
résidence  du  patriarche  d’Arménie , 
et  la  prit  en  l’an  ia;j3 , après  un  siège 
long  et  opiuiêtre.Le  patriarche  Eticu- 
11c  IV  fut  emmené  captif  en  Egypte. 
11  résolut  alors  de  déposer  les  icnes 
du  gouvernement  : il  associa  au  tiûne 
son  frère  Théodore  III,  et  peu  apres 
lui  céda  la  royauté.  Il  embrassa  l’état 
monastique  dans  l'ordre  des  frères- 
mineurs  de  S.  François,  et  prit  le  nom 
de  Jean.  Mais,  pressé  par  les  sollici- 
tations des  grands  du  royaume,  et  de 
Théodore  lui-même,  il  consentit,  demc  - 
ans  après,  à reprendre  la  couropne. 
Plusieurs  barons  mécontents  dé  ce, 
changement , et  dédaignant  d’obelr  à 
un  moine,  voulurent  se  révolter.  Ilay- 
ton , informé  de  leur  dessein , forma 
le  projet  de  les  attirer  auprès  de  lui 
les  uns  apres  les  autres , jiour  leur 
faire  crever  les  yeux;  mais,  avant 
l’exécution  de  ce  crime,  le  patriarche 
Grégoire  VU  parvint  à les  réconci- 
lier. Dans  le  même  temps  HaytOu  alla 
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vers  Baïdoim , roi  des  Tartares,  pour 
renouveler  l’ancienne  alliance  des  Ar- 
méniens avec  la  mouarebie  mongole, 
qui  leur  elail  néctssairc  pour  résister 
aux  Musulmans.  Pendant  qu’il  éi.iit 
eu  route,  liaidoun  fut  vaincu  et  tué 
par  (iliax.m  , autre  prince  mogol , qui 
signai.i  lecoumiencemcntde  sou  règne 
l>ar  des  persécutions  contre  les  chré- 
tiens. Hiyton  se  bâta  d’aller  le  trou- 
ver; Gbaîaii  le  nçut  d'abord  fort 
mal,  eu  lui  reprochant  d’être  venu 
pour  faire  honimagc  à Bai  loun.  Hay- 
lou  l’apaisa  , en  lui  disant:  « Je  suis 
le  serviteur  de  la  maison  de  D)inghii-  t 
Klian , et  j’obéis  a celui  de  sa  race  qui 
est  sur  le  trône.  » Gbazau  ordonna 
ensuite  de  donner  à Hayton  une  robe 
royale , contracta  une  nouvelle  allian- 
ce avec  lui  cl  sa  nation , fit  cesser  à 
sa  considération  les  persécution.s  qu’on 
exerçait  contre  les  chrétiens , et  le  ren- 
voya dans  ses  éiaU  , comble  de  pré- 
sents. Hayton,  de  retour  en  Güw, 
reçut  une  ambassade  de  l’emperenr  de 
Constantinople , Androiiic  II , de  la 
race  des  Palcologucs,  qui  lui  deman- 
dait une  de  ses  sœurs  pour  son  fils 
Miclul,  qu’il  avait  associé  à l’empire. 
H.iyton  , voulant  condescendre  aux 
désirs  de  l’empereur , remit  aux  am- 
bassadeurs .ses  sœurs,  Marie,  jgée 
de  quinze  ans,  et  Siénhanic,  âgée  de 
treize  ans  ( 1 ).  Michel  épousa  Marie, 
qw  üu  peu  après  couronnée  impéia- 
« *396.  Hayton  et  son  fi  ère 
Théodore,  désespérant  de  recevoir 
ms  secours  de  l’Occilent  pour  sc  dc- 
fendre  les  Musulmans,  cher-  . 

cberent  a tirer  parti  de  leur  uonvellc 
alliance  arec  les  Grecs.  Ils  couGcrcnt 
le  soin  du  royaume  à leur  frère  Sem- 
pad  , et  partirent  pour  CouMainiuo-  ■ 

Uni,  fil,  ,,  !l»«V'lM'‘j"« 
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pie.  L’amljilicux  rcgent  voulut  profi- 
ter Je  rélüignemcnlde  .son  ftère , pour 
usurper  la  courounc  : il  gagna  .ses  frè- 
res Constautiii  , Oschiii  et  Aliuakii , 
ainsi  qu’iiii  grand  noinbredcseigneurs, 
cl  le  p:tri.irche  Grégoire,  qui  le  s.icra 
roi  .1  Sis.  Gliazan-Klian  le  cuiifirma 
dans  sa  dignité',  cl  lui  donna  en  nja- 
ri.igc  une  de  scs  parentes.  Haylon  et 
Tliéodore  revenant  de  Constanlino- 

Fle,  en  ia<)7  , furent  chassés  p.y 
usurpateur , et , n’ayant  pu  obtenir 
de  secours  du  roi  de  Cypre , ni  de 
l’empcmir  grec  , résolurent  de  se 
rendre  à la  cour  de  Ghazao  - Khan 

fionr  eu  obtenir  justice.  Mais  Scinpad 
CS  surprit  sur  la  roule  , et  les  fit 
alors  renfermer  dans  la  forteresse  de 
P.ndserpcit  , où  peu  de  jours  anres 
il  donna  ordre  de  mettre  à mort  Tuéo- 
dore  , et  d'aveugler  Haylon  , en  lui 
faisant  passer  un  fsr  chaud  sur  les 
veux,  ba  cruauté  de  Seinpad  irrita 
son  autre  frère  Constantin , seigneur 
de  Gabau , qui  se  révolta  contre  lui 
en  I , le  Ct  prisounier , délivra  son 
frère  li.iyton  , et  monta  lui  même  .sur 
le  trône.  En  IÏ99  Ilayton  recouvra 
la  vue  ; le  peuple  regarda  cet  évéoc- 
tneiit  comme  un  miracle  : plusieurs 
des  barons  çt  le  patriarche  Grégoire 
voulurent  alors  lui  i^onncr  la  couronne, 
ilayton  refusa  d’abord  de  satisfaire  à 
leur  désir;  il  songeait  à se  retirer  dans 
un  monastère  : mais  les  trou|>es  l’cn 
empêchcrent,  et  le  replacèrent  malgré 
lui  sur  le  trône.  Constantin  , peu  con- 
tent de  ce  changement,  rassemble  .scs 
artisans  et  delivre  son  frère  Sempad. 
Iiis  Ilayton  parvient  à s’eniparer 
d’eux  par  trahison , ct  les  envoie  pri- 
sonniers à Constantinople,  où  l’empe- 
reur les  retint  ju.squ’à  leur  mort.  Hay- 
ton  était  i (hiuc  paisible  posse.«seiir 
«le  la  «xHiroiinc,  qn’cn  l’an  i3oi  Sou- 
samisch  , émir  de  Damas,  entra  dans 
la  Gilicie  avec  une  puissante  armée 
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égyptienne.  Hayton  vint  i m ren- 
contre, le  battit , le  fit  prisonnier , et 
l’envoya  à Ghazau  - Khan,  qui  était 
alors  a MousonI  : il  se  préparait  à 
faire  une  expédition  en  Syrie  contre 
les  Egyptiens.  En  i3os,  le  siilthao 
Nascr-Mohammi'd  entra  en  Arménie 
avec  line  armée  de  plus  de  cent  mille 
hommes , pour  venger  la  défaite  de 
son  général.  Trop  ùihle  pour  lui  ré- 
sister, Iliyton  SC  réfugia  daiisdesmon. 
tagnes  inaccessibles.  Ghaun  - Khan 
ayant  rassemblé  tontes  scs  forces,  y 
réunit  celles  des  rois  de  Géorgie  ctde 
tous  les  princes  de  la  grande  Armé- 
nie, ct  passa  l’Euphrale  avec  plus  de 
deux  cciit  mille  combattants.  Hayton 
vint  alors  le  joindre  A la  tête  de  ses 
troupes  ; il  se  trouva  A la  bataille  d’E- 
messe , où  le  snitban  d'Egypte  fut  vain- 
cu ]iar  les  Tariares;  ct  il  accompagna 
Gharan  - Khan  A la  prise  de  Damas. 
Le  piincc  tartare  étant  retourné  dans 
scs  états  pour  dissi[)er  une  révolte , 
ses  généraux  Kontlouschan  et  Tebou- 
bin , qii’il  av.iit  laissés  en  Syrie  A la 
tête  de  quarante  mille  hommes,  vou- 
lurent , de  concert  avec  le  roi  d'.Vrmé- 
nic , s’avancer  vers  l'Egypte  pour 
achever  la  mine  du  siilthau  des  Ma- 
melouks ; mais  ils  furent  battus  et 
contraints  de  fuir  jusqu’à  l’Euphrate. 
H.iylon  revint  dans  .ses  états  peu  après 
en  l’an  i3o3.  Les  Mamelouks  d'Egyp- 
te , soutenus  par  les  émirs  turks  de 
la  Lycaonie , pénétrèrent,  l'anne'e  sui- 
vante , dans  la  Cilicie  , qu’ils  rava- 
.gèrent , ct  brûlèrent  les  villes  d’Aia- 
nah  et  de  Tarse,  sans  que  les  Tar- 
tircs  charges  de  défendre  le  royaume 
fissent  rien  pour  les  en  cro()êcher.  En 
i3o5,  H-yton  rassembla  queques 
troupes , cl  aidé  par  le  t^nétable 
Oschiti , prince  de  Gantch*  et  son 
Acre  Hayton  l’historien , il  chassa  les 
Egyptiens; il  abdiqua  rn.suitc  la  cou- 
runuc , malgré  les  prières  des  grands 
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4e  l’Eut,  ft  ajaiil  adopté  le  prince 
Leon , fils  de  son  frère  Tbéodure  , il 
Je  fit  sacrer  ii  Sis , couservaul  le  titre 
de  père  du  roi  et  de  grand  baron  : il 
se  retira  dans  un  monastère  auprès 
de  Sis , continuant  de  gouverner  le 
royaume  par  scs  conseils,  parce  que 
le  prince  Léon  était  encore  fort  jeune. 
Eu  1 3o6  lut  Egyptiens  ayant  fait  une 
nouvelle  iuvasion  en  Cilicie , Bayton , 
écrivit  au  pape  Clément  V pour  lui 
demandiT  du  secours.  Il  assista,  en 
i3o7  , au  cinquième  concile  de  Sis  , 
(fui  fut  la  cause  de  nouveaux  uial- 
Jienrs  pour  l’Arménie.  Plusieurs  des 
princes  qui  n'avaient  pas  voulu  ac- 
céder à Sa  décision , conçureiit  une 
violente  haine  contre  Haytou  et  con- 
tre le  roi  son  neveu;  eu  1 3o8 , ils  al- 
lèrent trouver  Bilargbou , qui,  par 
l'ordre  du  roi  desTartares,  était  chargé 
de  garder  la  Cilicie,  et  rengagèrent  à 
se  joindre  à eux  pour  les  ^livrer  de 
Hayton  et  de  leur  roi.  Ce  général 
baissait  secrètement  Haytou.  Sous  un 
vain  prétexte  il  le  fit  venir  avec  le  roi 
Léon  IV,  à Anatarbe,  où  il  les  fit 
périr.  S.  M — K. 

HAYTON  , prince  de  Gorigos  , 
ville  située  à l’extrémité  occidentale  de 
la  Cilicie,  sur  iin  promonloire  qui  s’a- 
vance vers  nie  de^pre  , était  issu 
d'une  famille  distinguée  qui  avait  eonh 
tracté  plusirurs  alliances  avec  la  race 
royale  desKhoiiprnians,  et  avec  celle 
des  princes  de  Lampron,  laquelle  fai> 
sait  remonter  son  origine  jusqu’aux 
plus  anciens  rois  de  l’Arménie.  Eu 
■ 395,  Hayton  et  son  frère  Osebiu  tu- 
rent les  principanx  auteurs  des  trou- 
bles qui  écl.itèrent  dans  la  Cilicie , 
•O  se  révoltant  contre  Hayton  11  , 
qui  ven|j|  de  remonter  sur  le  trône 
d'Arménie.  Mais  la  paix  fut  rétablie 
entre  imx  par  rrniremise  du  patriar- 
che Gr^oire  VII , qui  était  ami  de 
Haytou.  Ce  prince , qui  s’euit  déjà 
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^slingué  dans  les  guerres  contre  les 
Mamelouks  d’Egyi  te,  accompagna  le 
roi  Hayton,  loisqii’il  servit,  co  mt 
auxiliaire  , dans  l’année  de  Ghazan- 
Khaii,  empereur  des  Tarlares.  Il  se 
trouva  à la  bataille  d’Ëmesse  , ou 
les  Mamelouks  furent  vaincus;  à lu 
prise  de  Damas , et  dans  plusieurs 
autres  occasions,  comme  ou  peut  le 
voir  dans  l’ouvrage  bistoriqiie  qu’il 
nous  a laissé.II  tendit  encore  de  grands 
services  , en  1 5o4 , an  roi  Hayton  , 
quand  il  chassa  les  Mamelouks  qui  a- 
vaient  péiiétrcdans  la  Cilicie.  Peuaprès, 
en  1 3o5,  le  jour  luéine  de  la  batiilfe  ou 
1rs  Egyptiens  furent  vaincus,  Hayton, 
fort  ôgé  et  dégoûté  du  monde,  rési- 
gna, du  consentement  de  .ses  parents, 
sa  priiicipanlé  entre  les  mains  de  sou 
rot  pour  embrasser  l’étal  monastique, 
afin  d’accomplir  un  vœu  qu’il  avait  fait 
J I'  ensuite 

"ns  nie  de  Cjprc,  ou  il  prit  l’L.ibit 
des  ivitgienx  de  l'ordre  des  Prémon- 
Irés,  Il  vint  è Rome,  puis  à Avignon, 
ou  le  pape  Clément  V lui  donna  la 
charge  de  supérieur  d’une  abbaye  de 
son  ordre  dans  la  ville  de  Poitiers  i 
Hayton  y mourut  en  paix , probable- 
ment peu  de  temps  aprè,s  avoir  achevé 
son  Histoire  d'Orieni.  H paraît  que 
c est  en  l'an  1 307  qu’il  composa  cet 
ouvrage  : il  le  dicta  d’abord , en  fran- 
F«s,a  un  certain  Nirolas  Fa^lcol^qnL 
^que  temps  après,  !,■  traduisit  eu 
«ttn,  par  iordie  du  pape  Clément  V, 
Ce  livre  Wiiüeni,  en  soixaniochapiires. 
s description  de  l’Orient,  l'bi.sioircdé 
tous  l«  TOs  mongnls  de  I.,  postérité 
de  D,engh«  Khan . et  des  considéra- 
Itons  sur  létal  de  la  Terre-Sainte  et 
des  chrétiens  du  Levaul  de  son  temps. 
Il  renferme  beaiironp  do  faits  cu- 

iieux;  et  .lest  en  general  d’un  v.f  in- 
lerél  (^loiquii  ail  é,é  un  grand  nom- 
bre de  fois  imprime  diverses  lan- 
gues, on  nen  possède  point  encore 
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une  édition  correcte.  Celle  de  Reioec- 
«ius,  Hclmsiadt,  i585,  in-4“-,etla 
Tciinprcssion  de  Muller,  Berlin,  iG^  i, 
iti-4'‘. , sont  remplies  défailles  dues  , 
en  grande  partie,  .à  ce  que  les  ina- 
nusi  riis  originaux  ont  clé  mal  lus  par 
Jes  édueurs.  Le  livre  de  H .ylon  est 
intitulé  De  Tari  tris  , ou  //istoria 
orientalis.  On  le  tr  uvc  dans  la  plu- 
part dcsGiillections  d’anciens  voyages 
Iradiiits  dans  les  diveiscs  langues  de 
l’Kiiropc,  pat tieiilicrrnient,  avec  assez 
«i’exaclilude , en  latin , dans  celle  de 
Oryi'miis,  Baie,  i555,  in-fol.;en  ita- 
lien, dans  celle  de  Uainii-in,  lom.  ii, 
,158*3,  in-ful.;en  funç.is,  dans  celle 
de  Berccrou(f^  Ceisteno).  S.  M — n. 

HaYVVARD  (Sir  Job»),  liisto- 
rieu  anglais  , publia,  en  i5<)g,  la 
Première  partie  de  la  vie  et  du  règne 
de  Henri  If'.  ioid’Angletrrrc,ouvrage 
où  il  soutenait  le  droit  d’hérédité  au 
trône:  ce  fut,  sous  le  règne  d’Klisa- 
beth  , un  motif  plus  que  siift’isant 
pour  le  faire  mettre  eu  prison.  Lors- 
que le  comte  d’Essex  et  scs  amis 
furent  mis  eu  jugement , les  juges  ac- 
cusèrent Hayward  de  haute  trahison , 
pour  avoir,  dans  la  dédicace  adr  essée 
a ce  seigneur,  paru  encourager  la  re- 
belliou  des  sujets;  ils  insistaient  sur- 
tout sur  un  passage  où  il  disait , eu 
parlant  du  comte  d’Essex  : Magnus 
et  prtpsenti  judicio  et  fuluri  tempo- 
ris  expcctaiione.  Bacon,  alors  con- 
seiller d’Elisabelli , en  jugea  un  jicu 
moins  scvèreinent  ; il  raconte  liii- 
même,  dans  ses  ÀpophUgmes  , que 
la  reine  alarmée  lui  demanda  un  jour 
s’il  y avait  dans  ee  livre  quelque  tra- 
hison et  qu’il  lépondit  : a Non,  Ma- 
* dame,  je  ne  puis  pas  dire  qu’il  y ait 
» de  la  trahison  ; mais  il  y a beaucoup 
> de  friponnerie.  — Comment  donc  ? 

„ p;i,  ce  que  l’auteur  a volé  dans 

« Tacite  la  plupart  de  -es  sentences  et 
» de  scs  opiuious.  » Ilaywaid  fut  plus 
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heureux  sous  te  règne  de  Jacques,  qrl| 
le  nomma,  eu  i6io,  l’un  des  histo- 
liogi  aphes  du  collège  de  Chcisca , des- 
tiné par  ce  prince  à servir  de  quartier- 
géncr.il  à la  grande  armée  des  conlro- 
versistes  de  ce  temps.  Il  fut  créé  che- 
valier eu  iGig,  et  mourut  le  U'j  juin 
iGi7.  l’armi  ses  antres  ouvrages, 
ceux  qui  méritent  d’élre  cités,  sont: 
I".  !-es  fies  des  trois  rois  d'Angle- 
terre normands  , Guillaume  / '. , 
Guillaume  U et  Henri  i0i5, 
iu-4  ". — •a"-  De  la  suprématie  en  af- 
faire de  religion,  iG-a4-  — 5®.  fieet 
règne  d'Iùlotiard  fl , avec  le  com- 
mencement du  règne  d' Elisabeth , 
iG3o,  in-4'’-  (pusthumi'.)ll.iyward 
est  trop  théologien  i son  style  est  fa- 
cile , mais  trop  dramatique;  s’il  a pen- 
sé d’après  Tacite , il  a plus  eiicoFe 
écrit  sur  le  modèle  de  Tite-Livc;  rt  sa 
petite  histoire  de  Henri  1 Vest  presque 
remplie,  d’un  bout  à l’autre  , par  les 
longs  discours  qu’ii  prêle  à ses  héros. 

X— s. 

HEADLEY  ( Henri  ),  noèle  an- 
glais, né  en  17GG  à lostead,  dans  le 
comté  de  Norfolk,  mort  a Nonvich  en 
novembre  1 788  ,’â  l’âge  de  vingt-trois 
ans,  publia,  n’ayant  pas  encore  vingt 
ans , un  volume  de  Poésies,  qui  sont 
estimées;  l’ouvrage  sur  lequel  se  fonde 
sa  réputation,  est  un  recueil  en  1 voL 
iu-8".,  publié  en  1 787,  intitiüé  Beau- 
tés choisies  de  l’ancienne  poésie  an- 
glaise, avec  des  esquisses  biogra- 
phLjues.  O recueil  |i.irait  avoir  donné 
en  quelque  sorte  le  signal  de  ces  re- 
cherches dans  les  monuments  de  l’an- 
cienne poésie  anglaise,  qui  ont  été  si 
luulliphées  de  nos  jours.  Il  a travaillé 
au  Gentleman's  magati-’e , et  à un 
onvr.age  intitulé  : Olla  pndrida,  re- 
curil  périodique,  en  qudraiilr-quatre 
numéros,  imprimés  pour  la  deuxieme 
lois  en  17118,111-8.  X— s. 

IIE.ARNE  ( Thomas  J,  antiquaire 
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angUis,  'ni?  en  1678  à Wliile-Wal- 
tham,  dniis  le  Biikjhirc,  montrait 
dès  son  eiif.inre  tant  de  gont  pour  les 
anliqiiitcs,  iin’on  le  voyait,  dit-on, se 
traîner  tuij'ii.rs  sur  les  viciKcs  pierres 
sépulcrales  du  cimetière  avant  qu’il  sût 
lire.  Sun  père,  qui  tenait  l’écule  dans 
sa  paruis>e,  était  hors  d'état  de  lui 
donner  d'autre  instruction  que  celle 
qu’il  possédait  lui  nièine  : niais  un 
genlilh'iinme  , iioinmé  Cherry  , prit 
soin  du  jeune  H<  arne;  cl , apres  avoir 
forme  son  esprit,  i l’envoya,  en  iCg'J, 
à Oxfoid.  I,a  liibliutliéquc  de  cette 
université  devint  le  séjour  favori  de 
son  élève,  et  délcrniiiia  sa  carrière 
pour  la  vie.  Heai  ne  s’y  fil  liicnlùl  con- 
naître avaiitagenscmcnl  par  s('ii  talent 
singidier  pour  la  lecture  et  la  cull.alion 
des  inanuscrils  ; et  les  docteurs  Mill 
et  Grahe  se  servirent  souvent  de  lui 
pour  cet  objet.  Il  ne  se  rendit  |ias 
moins  utile  en  faisaut  le  supplément 
du  catalogue  de  la  liibliolhcque;  il  y 
obtint  ensuite  une  petite  place,  dési- 
gnée dans  le  langage  académique  par 
le  nom  de  janitor.  Pende  temps  aprc.s, 
il  eut  cclli-s  d'arebilypographe  et 
d’huissier  de  la  loi  civile.  C’élaient, 
malgré  des  noms  imposuiLs,  des  em- 
plois bien  subalternes;  mais  ilssufii- 
siientà  l’ambition  de  Hearnc,  qui  ne 
voyait  pas  de  bonheur  comparable  a 
Celui  de  vivre  dans  une  bibliothèque. 
Aussi  refusi-t'il  des  places  plus  lucra- 
tives, qui  l’auraient  obligé  d’en  sortir. 
Nommé  enfin  sous- bibliothécaire  en 
rjia,  il  n’eut  plus  de  vœux  à for- 
mer. Cependant  le  sort  résr-rvait  une 
rude  épreuve  à notre  bibliophile. 
Hearne  était  sincèrement  dévoué  à la 
f.iniille  Stuart  : les  malheurs  de  cette 
dynastie  ne  dimiiinèreni  en  rien  son 
attachement  pour  elle.  Il  lui  rctidit 
hommage  dans  la  plupart  des  ouvra- 
ges qu’il  mettait  au  jour,  au  risque 
d’être  persécuté  par  les  nombreux 
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ennemis  de  cette  famille  infortunée; 
et , lorsque  le  gouvernement  exigea 
de  tous  les  fonctionnaires  le  sermei^ 
de  fidélité,  Héarrc  refusa  de  se  con- 
former à cet  ordre,  li  fallut  choisir 
entre  deux  grandes  affections  de  son 
cœur;  sou  dévouement  pour  les  Stuart, 
et  son  attachement  à sa  bj|>li<>thèque. 
Ibarne  ne  balançi  poii.t;  i!  résigna 
sa  place  de  sous  - bibliothécaire  , et 
resta  fidèle  à scs  principes.  Oux  qui 
ne  furent  pas  capibics  de  l’imiter, 
prirent  le  parti  de  le  haïr.  Ou  lui  sns- 
clLi  des  querelles  : on  ilétrrra  une  bro- 
chure qu’il  avait  écrite  dans  sa  jeu- 
nesse pour  défendre  ceux  qui  avaient 
pi  été. serment  au  roi  riiiiilaume.Ib  ai  no 
se  coiitcnSadc  répondre  qu’il  avait  mal 
vu  et  mal  jugé  étant  j>  une , et  qu’il 
s’amendait  dans  l’.Ige  mûr.  Autant  on 
méprise  ceux  qui  changent  de  conduite 
par  des  vues  d’intérêt  personnel,  au- 
tant on  estime  les  hommes  qui  revien- 
nent sur  leurs  premières  opiiiious  , 
apres  de  rafires  délibérations , au  périt 
de  leur  fortiiue.  C’est  ce  qui  arriva 
au'si  à ilcarne  : ses  compatriotes  fi- 
nirent par  mettre  du  prix  â attirer 
dans  le  parti  dominant  un  homme 
aussi  rcsprrialile  ; et  on  lui  fit  des 
offres  brillantes,  à condition  qn’il  prê- 
terait serment.  Hearne  refusa  fout , et 
resta  jarobilc  jusqu’à  la  mort.  Il  vivait 
plus  avec  les  livres  et  les  maniisciits 
u’avec  le  monde  ; et  ce  n’était  que 
ans  les  préfaces  de  ses  ouvrages  qu’il 
laissait  |x-rcrr  tes  seiiliiiients  politi- 
ques. I,adccouvrrte  d’un  vieux  manus- 
crit le  charmait  plus  que  rien  au  mon- 
de. Un  jour , dans  l’effusion  de  s.i 
joie  après  une  de  ces  déeoiivrrtes , il 
adressa  aucid  la  prière  suivante  qu’on 
a trouvée  parmi  ses  papiers  s < Sei- 
V gneiir  plein  de  grâce  et  de  miscri- 
» corde , je  vous  remercie  mille  fois 
» des  soins  que  vous  avez  toujours  pris 
n de  moi.  Sans  cesse  vous  me  donnex 
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» des  preuves  signulces  de  votre  pro- 

» videnre  : cni’ore  liier  vous  inc  files 
B trouver  inopiucnient  trois  virus  ma- 
lt miscrils  ; je  vous  en  rends  grâces  , 

B en  vous  suppliant  de  continuer  de 
B m’accorder,  pour  ramour  de  Jésus- 
B Ciirisl , la  inciue  pruirclion  , à moi 
» pauvre  pecliciir.  » (>l  acte  de  piété' 
paraîliait  ridicule  s’il  ne  provenait 
d'un  lionifflc  de  mœur'-  très  simples , 
qui,  dans  sa  vie  solitaire , rapportait 
tout  à la  Divinité.  C'est  aussi  par  sa 
manière  d’exister  simple,  frugale  et 
laborieuse,  qu’on  peut  expliquer  com- 
ment il  a pu  amasser  une  somme  de 
looo  liv.  St.  qu’on  trouva  clnz  lui 
après  sa  mort  , arrivée  le  ai  juin 
ï^55.  Il  légua  ses  inaiiuseriis  au  doc- 
teur G.  Bedford  : celui-ci  1rs  vendit, 
pour  cent  guincc-s  , au  do -teur  K.iro- 
liiison;  et,  en  vertu  du  icslamcnt  de 
ce  s.ivant,  ils  passèrent  à la  biblio- 
thèque Hodléieniie  a Oxford.  On  y 
trouve  toute  la  coi  respondaiice  de 
Heariic  , et  une  espece  de  journal 
qu’il  avait  tenu  de  scs  travaux  an  héu- 
iogiqiics.  Ces  inaiiiiscrits  forment , à 
ce  qu’on  assure,  cent  petits  volumes. 
Un  libraire  de  Londres  a aniiunre' 
depuis  peu  qn’il  allait  en  publier  un 
extrait  en  a vol.  in-8’.,  sous  le  titre  de 
Peliqiûæ  Ilearneanœ.  On  peut  voir 
dans  le  Uictiuiinairc  de  Cliaiifepié  la 
liste  des  ouvrages  publiés  par  eet  iiiCi- 
tigablc  écrivain , au  nombre  de  qua- 
rante , indépeudamment  des  tables 
qu’il  avait  pris  la  peine  de  faire  pour 
Àvers ouvrages.  Nous  indiquerons  seu- 
lement les  suivants  : 1.  Reliquiæ  Bml- 
leïarur,  ou  (Xuvres  posthumes  de 
sir  Thomas  Sodley'  , avec  le  pre- 
mier projet  de  statuts  de  la  biblio- 
thèque publique  d' Oxford,  l.ondres, 
1705,  in-8'-  (eu  anglais.  ) il.  Justi- 
nus  , avec  des  notes,  Oxford,  1 'o5  , 
in-8\,  colLitioiiné  sur  quatre  manus- 
crits. III.  Livius,  ibid.,  1708,  tix 
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vol.  in-8*.  • édition  .isseï  estimée.  IT' 
Lettre  sur  quelques  antiquités  entre 
fVindsor  et  Oxford,  inaS.  V.  f'ie 
d' Alfred-le-  Grand,  par  L,  Spel- 
man , imprimée  sur  le  manuscrit  ori- 
ginal de  la  bibliothèque  Bodléienne , 
1710.  VI.  Itinéraire  de  Jean  Le- 
Uind,  antiquaire,  accompagné  de 
plusieurs  discours  airieux , «710, 
in-8  ’.;  édition  rare  , n’ayant  été  tirée 
qu’a  cent  vingt  exemplaires  : on  Ta 
icirapriiiiée  eu  I74i-  VII.  H.  Dod- 
well  de  parmd  equestri  IP'oodwar^ 
dtand  dissertatio.  Oxford  , 1 7 13,  iu- 
H".  Hearne  fut  obligé  de  faire  plusieurs 
eaituiis  pour  la  préface  après  la  publi- 
cation de  roiivrage.  Vlll.  Lelandi 
de  rebus  Britnnnicis  colUctanea , 
171J,  G vol.;  tiré  à cent  rinqu.inte 
exemplaires.  IX.  yictadpostolorum 
græco-iatinè  , literis  majufculis  , è 
codice  laudiano... , Oxford,  iqiS  , 
io-8  .;  tiré  .i  cent  vingt  exemplaires. 
X.  J.  Rossi,  ant  quarii  ff^arwicen- 
sis,  hislnria  regum  Anglix,  1716, 
in-8®.,  tiré  à soixante  exemplaires; 
réimprimé  dans  la  a*,  édition  de  i*Iti- 
nér.iire  île  l.eland.  XI.  Alvndi  He- 
verlacemis  annales , sive  historia  de 
gestis  regum  Britanniæ,  1 7 i6,m-8“.; 
tiré  à cent  qnaraiile-hnit  exeniplores, 
de  inémeqiie  le  suivant.  XII.  G.hoperi 
vitn  D.  Thomæ Mori,  1716.  XIII. /îc- 
ciieil  de  dissertations  curieuses  écri- 
tes par  des  antiquaires  distingués  , 
sur  divers  sujets  d'antiquités  an- 
glaises , 17x0.  XIV.  Roberti  de 
Avesbury  historia  de  mirabiiibus 
gestis  Édwardi  III.  Hearne  y a joint 
des  lettres  de  Henri  VIII  à Anne 
Boulen,  1710.  XV.  TTk  Caii  vindi- 
ciæ  antiquitatis  academite  Oxonien- 
sis,  contra  Johannem  f'aium  ; ht  lu- 
cem  ex  autographo  emisil  Thom. 
Uramius , qui  perrà  non  tantùm 
Antonii  vilam  à se  ipso  conscriptam, 
et  Uumphredi  Utimphrejrs,  episCopi 
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nuper  fferefordiensis , de  vins  Claris 
Cambra  - Brilannicis  observaliones , 
sed  et  reliquias  quasdam  ad  faini- 
liam  religiosissimam  Ferrariorum 
de  Gidding  parvd  in  agro  Hunling- 
toniensi  pertinentes  subnexuit , Ox- 
ford, i ^3o,  a vol.  ill-8".(^ OJ  . l’EBRAn, 
t.  XiV,  p.  4oo , note  I .)  Celle  hi>luirc 
des  BDliqiiiics  deruniversitc  d’Oxfurd, 
par  Th.  Key  [Fqjr.Cxivs,  tom.Vl, 
pag.  488),est  cuiieuse  et  recherchée. 
Hearne  s'est  presque  toujours  borné 
au  rôle  d’éditeur.  Mais , dans  beau- 
coup d'ouvr.sgcs  publics  par  ses  soiu.s, 
il  a inséré  des  dissertations  savantes 
sur  toute  sotte  de  sujets.  Dans  ses  pré- 
faces , il  dcclame  souvent  contre  le 
vandalismedes  premiers  réformateurs, 
et  rend  plus  de  justice  que  la  plupart 
de  ses  compatriotes  aux  chroniques 
et  aux  compilations  faites  dans  les 
monastères.  Aussi  l’a-t-on  soupçonné 
d’avoir  vécu  et  d’étre  mort  dans  la 
communion  de  Pégiisc  romaine  s de- 
puis vingt  ans  , on  ne  le  voyait  plus 
au  service  divin  dans  Téglise  anglica- 
ne ; et , avant  ses  derniers  moments  , 
il  reçut  sccrèlement  un  inconnu  que 
l’on  a cru  être  un  prêtre  catholique 
déguisé.  Par  une  disposition  assez 
bizarre  de  sou  testament , apres  avoir 
légué  à un  ami  son  cabinet  de  mon- 
naies et  médailles,  il  ajoute  : a El  je 
» souh.iile  qu’en  quelques  mains  qn’rl- 
» 1rs  puis.seut  tomber  dans  la  suite, 
n on  les  conserve  toutes  ensemble, 
» et  qu’on  ne  1rs  montre  jamais  qu’à 
» des  personnes  qui  s’y  rntcndrni.» 
L’hisloireNl’ADgleterre  doit  à Hearne 
un  grand  nombre  de  litres  et  de 
chartes  qui , sans  ses  recherches  labo- 
rieuses , n'auraient  peut-être  jamais 
vu  le  jour  : quelques-uns  des  manus- 
crits dont  il  fut  éditeur,  ne  méritaii  nt 
peut-être  guère  l’honneur  de  la  publi- 
cité; mais  c’est  le  plus  petit  nombre: 
tous  les  autres  soûl  assez  inlércssaDls 
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pour  qne  les  Anglais  doiventlui  savoir 
gré  d’avoir  tiré  ces  ouvrages  de  l’obs- 
curité. Un  libraire  de  l.ondrcs  a com- 
mencé, il  y a quelques  années,  à 
réimprimer  la  Collection  des  Œuvres 
de  Hearne,  qui,  pour  la  plupart, sont 
devenues  rares , et  se  payaient  très 
cher  dans  les  ventes  publiques;  mais, 
faute  d’encouragements,  il  a été  obligé 
d’abandonner  celte  entreprise.  Hud- 
desford  a comimsé  la  vie  de  Hearne, 
eu  prenant  pour  guide  le  journal  même 
écrit  de  la  main  de  ce  savant  anti- 
quaire ; et  il  l’a  publiée , en  i ■; 7» , avec 
celles,  de  Lelaud  et  de  Wood,  en  a 
vol.  iu-8“.  D — G. 

HEARNE  (Samvei.),  voyageur 
anglais , naquit  en  i'j45.Le  prud’in- 
rlination  qu’il  montrait  pour  l’étude,  et 
l’ardeur  qu’il  témoiguail  pour  la  pro- 
fession de  marin , engagèrent  sa  mèer , 
restée  veuve , à le  conduire  elle- même 
à Portsmouth  quand  il  n’était  encore 
Agé  que  de  onze  ans.  Il  s’embarqua 
sur  le  vaisseau  du  capitaine  depuis 
lord  Hood.  On  était  alors  en  guerre  ; 
Hood  ne  larda  pas  à combattre , et  fît 
plusieurs  prises  ; il  dit  à Hearne  qu’il 
aurait  sa  part  du  butin  ; celui-ci  le  pria 
de  tout  donner  à sa  mère,  qui  saurait 
mieux  l’usage  qu’il  conviendrait  d’en 
faire.  A la  Gu  de  la  giurre,  Hearne 
voyant  qu’il  avait  peu  d’espoir  d’avan- 
cement dans  cette  partie  , quitta  la 
marine  royale,  et  entra  au  service  dç 
la  compagnie  de  la  baie  d’Hudson. 
Son  activité,  son  intelligence,  un  vif 
désir  d’entreprendre  quehiue  decou- 
verte qui  lût  utile  à ses  seniblabirs, 
le  Grcnt  bientôt  distinguer  des  autres 
contre  - maîtres  des  bàliinents  de-la 
compagnie  qui  naviguaient  dans  la 
baie.  Il  eiree.lua  , en  i'/i8,  un  voyage 
vers  le  haut  de  cette  haie,  pour  amé- 
liorer la  pêche  de  la  molue,  et  con- 
tribua , par  ses  recherches  , à faire 
mieux  coimaître  les  côtes  du  ces  pa- 
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ragrs.  Les  jirrctcurs  de  la  compagnie, 
iiistriiits  de  son  zèle,  pensèrent  que 
personne  ne  convenait  miens  jwur 
reséeiition  de  deux  projets  qui  les  oc- 
cupaient depuis  long-temps  : l’un  était 
la  ilceouverte  dupassageau  N.  O.,  tant 
de  foistentc'e  sans  succès;  l’autre,  celle 
d’une  mine  de  cuivre , située  très  haut 
dans  le  nord,  près  de  remlioiicliurc 
d’un  fleuve  qui  coulait  dans  eette  di- 
rection, et  dont  les  récits  des  Indiens 
avaient  donné  connaissance  dès  i - 1 5. 
Quelques  tentatives  faites  pour  y arri- 
ver par  mer,  u’avaientpas  réussi.  En- 
fin, en  1768,  des  Indiens  du  nord 
ayant  apporté  au  fort  anglais  de  nou- 
veaux renseignements  sur  ce  fleuve , 
et  un  morceau  de  cuivre  qu’ils  disaient 
provenir  de  la  mine  voisine  ; le  gou- 
verneur transmit  ces  nouveaux  détails 
à la  coinpignic,  en  les  lui  recomman- 
dant comme  dignes  de  son  attention. 
La  découverte  fut  résolue.  Hearne, 
désigné  pour  cette  expédition  , par- 
tit , le  (j  novembre  1 7(if)  , accom- 
pagné de  deux  blancs  et  de  quel- 
ques Indiens  : aucun  de  ceux  - ci  ne 
connaissait  le  grand  fleuve  de  la  mine 
«le  cuivre.  On  fit  route  à l’O.  N.  O.: 
la  neige  couvrait  la  terre  5 le  sol  était 
inégal, rude  et  pierreux  : on  allait  à pied; 
chacun  tirait  un  traîneau,  l.’on  n’a- 
vait encore  fait  que  deux  cents  milles , 
lorsque  le  chef  des  Indiens  et  sa  trou- 
pe abandonnèrent  Hearne , qui , le  5o, 
revint  sur  ses  pas , et  le  11  décembre 
fut  de  retour  au  fort,  à son  grand  cha- 
grin , et  à la  surprise  extrême  du  gou- 
verneur, Cette  mésaventure  ne  décou- 
ragea pas  Hearne:  il  se  disposa  pour 
un  second  voyage  ; mais  il  ne  prit 
point  d’Européens  avec  lui  cette  fois , 
ayant  reconnu  qu’ils  n’étaient  d’au- 
cune utilité,  à cause  du  peu  d’égards 

f'ie  les  sauvages  avaient  pour  eux. 

,c  3 février  1770  , il  .se  mil  en 
yottte  â-peu-pres  dans  la  mêmcdircc- 
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lion  que  la  première  fois , avec  nn  Fn- 
dicn  qui,  suivant  son  récit,  était  allé 
bien  près  du  fameux  fleuve,  et  en  me- 
na cinq  autres.  Arrivé  en  mars  à 58” 
46'  de  latitude  boréale,  et  à 5“  5^' 
à l’ouest  du  fort,  Hearne,  sur  les  re- 
présentations de  son  guide,  s’arrêta 
en  attendant  que  la  bille  saison  per- 
mît de  s’avancer  au  nord.  Il  s’oc- 
cupa, pendant  son  sc'jour,  à mettre 
son  journal  en  ordre,  et  à dresser  sa 
carte.  Vers  la  fin  de  l'hiver,  il  fut 
quelquefois  réduit  à une  grande  dé- 
tresse. Le  a4  ** 

route.  La  troupe  était  augmentée  ; elle 
5C  monta  graduellement  jusqu’A  six 
cents  personnes.  On  était  parvenu  au 
63"  10’  de  latitude,  et  à 10"  4“'* 
l'ouest  du  fort,  lorsque,  le  ta  août,  le 
quart-de-cerelc  de  Hearne  fut  renversé 
par  on  coup  de  vent  et  brisé. Cet  ac- 
eideiit  lui  lit  prendre  le  parti  de  re- 
tourner au  fort.  Le  lendemain,  des 
Indiens  du  N.  O.,  qui  venaient  d’ar- 
river, lui  enlevèrent  la  plus  grande 
partir  de  scs  effets  les  plus  utiles, 
et  son  fusil  : ce  vol  le  mit  très  mal  à 
son  aise.  Heurenseroent  il  rencontra , 
le  ao  novembre,  nn  chef  indien  plus 
honnête,  nommé  Matonnabi , lequel 

fiourvut  à scs  besoins,  cl  lui  promit  de 
c mieux  guider  dans  une  nouvelle  en- 
treprise .s’il  voulait  la  tenter.  Hearne  ne 
demand.iit  p.xs  mieux.  Il  rentra  dans 
le  fort  le  aS  novembre.  Matonnabi 
pro|K)sa  un  nouveau  plan  de  voyage, 
qui  faisait  honneur  à sa  pénétration  et 
à son  jugement.  Hearne  s’empressa  de 
l’adopter  ; et , muni  d'utt  nouveaii 
quart-de-ccrcle , il  partit  le  7 décem- 
bre. La  roule  que  prit  b nouvelle 
troupe , fut  dirigée  plus  A l'ouest  que 
les  deux  premières  fois  ; le  pays  qu’elle 
parcourut  était  de  même  inégal , cail- 
louteux, entrecoupé  de  lacs  et  de  pe- 
tites rivières,  stérile  et  peu  habité:  le 
a3  avril  1^71 , l’on  marcha  droit  ei 
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nord;  l’on  était  alors  par  le  parallèle 
du  60'.  dr|;ré  de  latitude,  et  à plus  de 
six  rents  milles  h l’ouest  du  fui  t.  L’on 
fîthalte  à quelque  distance,  poiircons- 
truire  des  canots , afin  de  traverser  les 
lacs.  Heariie  vit  arriver  plus  de  deux 
cenisindiens  ,dont  la  plupart  venaient 
pour  les  mèmis  motifs  sur  les  bords 
du  lac  où  il  était  campé.  Quoique  l’on 
fût  à la  fin  de  mai , le  temps  était  froid  ; 
il  tombait  de  la  neige  et  de  la  pluie  : 
en  s’avançant  au  noid,  la  tempéraluic 
fut  la  même  au  milieu  du  mois  de  juil- 
let. Ix  3'i  juin,  la  troupe  rencontra  les 
Indiens  de  la  mine  de  cuivre,  que 
Heariie  dépeint  comme  des  hommes 
obligeants.il  Iravcisa  ensuite  la  chaîne 
des  monts  pitrreux  ; et,  le  1 3 juillet,  il 
arriva  enfin  sur  1rs  buids  du  fleuve 
de  la  mine  fameuse  , objet  de  ses 
recherche^,  &■  fli  iive  était  peu  large  , 
et  rempli  de  cataractes.  Ce  fut  peu 
de  jours  après,  que  ce  voyageur  in- 
fatigable eut  la  douleur  de  voir  ses 
compagnons  de  voyage  , qui  n’a- 
vaient eu  que  de  bons  procédés  pour 
lui,  SC  souiller  par  le  massacre  d’une 
petite  horde  d’Esquimaiix  qu'ils  sur- 
prirent pendant  la  nuit;  massacre  pre- 
inédile'  depuis  plus  de  six  semaines , 
commis  de  sang-froid , et  accompagné 
de  toutes  les  atrocités  imaginables.  Il 
faut  dire  à la  louange  de  Matonnabi , 
qu’il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  délour- 
liersa  tribu  et  les  autres  Indiensdccct 
acte  de  férocité.  Le  1 ^ juillet , Hcame 
aperçut  au  nord  la  mer  , qui  s'é- 
tendait de  l’est  à l’ouest.  Il  continua 
ses  observations  jqsqu’à  l’embouchure 
du  fleuve,  et  vit  qo*il  n’était  guère  na- 
vigable que  pour  un  canot.  Il  aperçut 
de  la glace  au  large,  et  des  phoques 
couchés  sur  les  glaçons;  le  rivage  était 
couvert  d’oiseaux  de  mer.  Dans  les 
lentes  des  malheureux  Esquimaux  il 
avait  observé  des  ossements  de  balei- 
fié  ; toutes  CCS  cirçonstauces  Iqi  firent 
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penser  que  c’clait  la  mer  qu’il  avait 
devant  lui: elle  él.ait  remplie  d’ilcs  et 
d’éciirils;  la  glace  ne  comraci  çait  h 
fondre  qu’à  environ  trois  quarts  de 
mille  delà  cote.  Les  Indiens  du  pays 
lui  dirent  qu’elle  était  toujours  gelée. 
Il  délcrmina  la  laliliidc  de  cetie  rin- 
boiirhurc  à 71"  54';  et,  conformé- 
ment à ses  instructions,  il  pi  il  posses- 
sion du  pays  au  nom  de  la  comp  'gnie. 
Il  alla  ensuite  reconnaître  la  mine  de 
cuivre,  située  àMr  ente  milles  dans  le 
S.  vi.  E.  de  rcmboiichurc  du  fleuve, 
et  poursuivit  sa  roule  au  S.  S.  O.  Les 
longiirs  fatigues  de  Hearne  lui  avaient 
mis  les  pieds  dans  le  plus  mauvais 
état  : il  iic  put  cependant  jouir  de 
quelque  repos  que  lorsque  les  Indiens 
eurent  rejoint  leurs  femmes  qu’ils 
avaient  laissées  en  anièic.  L)ès  la  fin 
de  .septembre,  les  lacs  étaient  gelés: 
le  6 octobre  un  coup  de  vent  renversa 
les  tentes;  le  quarl-dc-rercle  de  Hear- 
Dc,  quoique  renfermé  dans  un  étui , fut 
brisé.  Le  g jauvier  i -72,  notre  voya- 
geur atteignit  l’extreniité  sud  du  lac 
Alhapu.sco,  qui  est  le  même  que  le  lac 
de  rÉsclavo,  de  Mackenzie.  Le  27,  on 
fit  route  à l’est  i le  reste  du  voyage  fut 
très  pénible.  On  éprouva  une  disette 
telle,  que  des  Indiens  moururent  de 
faim.  Enfin,  le  3o  juin,  Tlcarnc  ai  riva, 
en  bonne  .santé,  au  fort,  après  une 
absence  de  dix-huit  mois  et  vingt-trois 
jours.  En  1775,  la  compagnie  lui  écri- 
vit une  lettre  de  félirilalinn  , <t  lui 
accorda  une  gratification.  Toujours 
occupé  de  ccqui  pouvait  être  .avanta- 
geux aux  intérêts  de  ceux  dont  il  avait 
la  confiance,  il  établit,  en  177^,  le 
comptoir  de  Cumberland  dans  l’inté- 
rieur des  terres.  Le  gouverneur  étant 
mort  en  1775,  Hearne  fut  nom- 
mé son  .successeur.  En  1782,  une 
escadre  française,  commandée  par 
I.a  Pérouse , s’empara  du  fort , le  fit 
sauter,  et  détruisit  ou  emporta  tout  cç 
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qui  appartenait  à la  compacnie  an- 
piaisr.  I.c  iiianiiscrit  (lu  voyage  de 
Hrariic,  (jui  fut  trouvé  j).iriiii  ses  pa- 
piers, eût  pu  être  coiisidéie'  comme 
riant  la  nropriéle  de  la  compagnie  , 
puisque  l’expédition  avait  éle  eiitrc- 
j ri'C  par  ses  ordres  : sur  les  instances 
de  lluarne,  La  l’ci  ouse  le  lui  rendit , à 
condition  qu’il  le  publierait  dès  qu’il 
serait  de  retour  en  Angleterre.  En 
1 785,llearne  iit  lebàtirle  fort,  qui  fut 
mis  en  meilleur  étal  (Udcfeiisc  iju’au- 
paravant.  Il  revint  en  Angleterre,  eu 
1 7K7,  jouir  de  l.i  fortune  modeste  qu’il 
avait  acquise  par  de  longs  travaux , et 
mourut  en  1 Le  résultat  de  ses 
voyages,  comme  on  le  voit  par  l’iii- 
iroduction  qui  précède  le  troisième 
voyage  de  Cook,  était  connu  long- 
temps avant  qu’il  les  fit  paraître. 
Ilcariie,  lorsqu’il  entreprit  scs  courses, 

, ^lensait  peu  qu’un  jour  ses  observations 
.seraient  rendues  piibliqucsiiiislruilquc 
plusieurs  personnes  possédaient  des 
copies  manuscrites  ou  des  extraits  de 
.scs  journaux,  il  les  refondit  en  uu  seul, 
et  prit  le  parti  de  le  publier,  parce  que 
les  copies  difleraieiit  entre  elles  snr 
des  {loiiits  rssentie’s.  Il  obtint,  de  la 
comp.iguie  de  la  baie  d Hudson  , la 
permission  de  recourir  aux  diKiunciits 
originaux  qu’il  avait  envoyés  dans  le 
temps , et  mit  son  travail  en  éut  d’être 
imprimé  ; il  lefutsousce  litre  : oj'O- 

ge  du  fort  du  prince  de  Galles,  dans 
la  baie  d'Hudson  à C Océan  septen- 
trional, entrepris  par  Tordre  de  la 
compagnie  de  la  baie  d Hudson, 
dans  les  années  1770,  1771 

rt  1 77a , et  exécuté , par  terre,  pour 
la  découverte  de  mines  de  cuivre  , 
eCun  passage  au  nord-ouest,  etc., 
I/rndres,  un  vol.  in-4“.  jfig.  et  cartes. 
G;tte  relation , une  <îc  celles  qui  ont 
répandu  le  plii.s  grand  jour  sur  un  des 
points  1rs  plus  essentiels  de  la  géo- 
|raphie,loit  beaucoup  d'bonncur  a son 
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auteur.  On  reconnaît  en  lui  un  homme 
courageux,zéic,  persévérant,  doux,  hu- 
main ,<iclairé,  bunubservateui  :il inté- 
ressé inUiiimeiit  par  son  récit  qui  porte 
le  caclu't  de  la  candeur.  Dalrymple  , 
qui  levait  toujours  le  coiitiiunt  aus- 
tral et  le  pass  igedu  nord-ouest , avait 
ru  cuiumunicaliuii  des  journaux  de 
lirai  ne;  et  dans  un  Mémoire  sur  la 
navigation  de  la  baie  d’Hudson  et  des 
parages  voisins,  il  le  chicana  sur  plu- 
sieurs points  qui  ne  s’accordaient  pas 
avec  scs  idées , et  lui  reprocha  de  n’a- 
voir ni  fait  assez  d’observations  de  la- 
titude , ni  expliqué  la  construction 
du  quart-dc-cercle  qui  avait  été  biisé. 
Hcarne , dans  sa  préface,  ré|K>nd  aveo 
beaucoup  de  mu<fcratiun  aux  inculpa- 
tions de  Dalrymple,  dont  il  prouve  La 
futilité  : il  justifie  ensuite , dans  son 
introduction  , la  compagnie,  accusée 
d’être  ennemie  des  découvertes  ; in- 
culpation [icut-ctre  vraie  au  commen- 
cement de  son  existence , et  soutenue 
ulléiieurrmcnt  par  les  calomnies  d’El- 
lis,  de  Dobs,de  Middirton,  etc.,  mais 
démentie  par  les  faits  qu’il  rapporte. 
Ln  passage  disiiistrucliunsdeHeame, 
qui  ne  fait  ps  honneur  à celte  asso- 
ciation coni merci;! le,  est  celui  où  elle 
recommande  à son  agent  d’exciter  le« 
Indiens  à se  fiire  la  guerre  entre  eux. 
l.e  voyage  de  Hi-arne  prouve  que  le  fa- 
meux passage  au  nord-ouest  u’ixisie 
pas  oii  on  le  plaçait  jadis:  ce  voyageur 
a,pr-là,  rendu  un  service  essentiel 
à la  géographie , en  faisant  disparaître 
une  chimère  qui  causait  bien  des  dis- 
putes. Sun  expédition  et  celle  de  Mac- 
kenzie donnent  lieu  de  présumer  que 
le  conimeni  de  l’Amérique  septentrio- 
nale ne  s’étend  pas  lieaucoop  au-delà 
du  7 1‘.  parallèle,  et  font  souhaiter  que 
des  rnlrepri.ses  subséquentes  mettent 
à meme  de  prouver  que  l’espace  de 
mer , connu  sous  le  nom  de  baie  de 
BafHu , est  une  manche  et  non  un 
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grifo.  Peu  de  vojagenrs  ont  ftiit  une 
course  |>l us  pénible  que  celle  de  Hearuc: 
c’est  toujours  à pied,  et  souTent  chargé 
d’un  fardeau  pesant,  qu'il  a parcouru 
près  de  treize  cents  milles  avant  d’ar- 
mer à la  mer, presque  toujours  entre 
des  rochers  âpres  et  des  bois  stériles. 

Il  dépendait  de  la  chasse  pour  sa  sub- 
sistance; et  quelquefois  il  était  réduit 
è une  pipe  de  t.ibac  et  k trois  verres 
d’ean  par  jour.  Seul  Européen  au  mi- 
lieu d’une  troupe  de  sauvages , livrés 
à tomes  leurs  passions , sa  position  ne 
cessait  pas  un  instant  d’être  ri  itique. 
Un  seul  drs  Indiens  le  protégeait;  il 
lui  a payé  le  tribut  de  sa  vive  recon- 
naissance. Le  tableau  qu’il  trace  de 
tomes  ces  hordes  .si  vantées  par  quel- 
ques écrivains,  prouve  que  la  simple 
nature  n’est  belle  qu’aiitant  que  la  ci- 
vilisation l’a  dépouillé  de  sa  grossiè- 
reté primitive*  Ses  observations  sur 
ces  hordes  eit  font  connaître  plusieurs 
sur  lesquelles  l’on  avait  bien  peu  de 
notions;  il  donne  également  de  très 
bons  détails  sur  les  animaux  et  sur 
les  végétaux  de  ces  régions  arcti- 
ques, et  réduit  beaucoup  le  merveil- 
leux que  des  voyageurs  plus  anciens 
avaient  mis  dans  leurs  narrations  : il 
décrit  aussi  très  bien  le  pays  et  son  as- 
pect, et  relève  les  erreurs  de  quelques 
écrivaiiisqui  en  avaient  parléavant  lui. 
Ou  doit  regri  tter  la  perted’un  vocabu- 
laire de  la  langue  des  Indiens  du  nord, 
qui  contenait  seize  pages  in -fol.;  il 
avait  prêté  cet  érnt , qui  fut  égaré. 
Le  voyage  de  Hcarne  a clé  tradnil  dans 
la  plupart  des  langues  de  l’Europe  ; 'a 
traduction  française,  accompaguée  do 
cartes  et  de  figures , a été  imprimée 
à Paris  en  l’an  vil  (1799)1  un  V0I.I11- 
4°.  ou  a vol.  io'8”.  Elle  est  assez 
exacte  ; mais  elle  u&i  e des  incorrec- 
tions, et  peu  de  connaissance  de  tout  cc 
qui  rxiiiccnie  l'histoire  nalnreilc:  il  en 
résulte  que  des  animaux  décrits  par 
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Cliatlevoix  et  autres  Français  qui  ont 
visite  le  Canada , ne  sont  pas  désignés 
jvar  les  noms  qui  leur  apparlieiiiient, 
et  qui  sont  reçus  dans  notre  langue. 

E — 8. 

HEATH  (James),  historien  anglais, 
né  à Londres,  en  lOag , et  fils  d’ua 
coutelier  du  roi,fiit  expulsé, en  1648, 
de  l’uniTersité  d’Oxford,par  les  com- 
missaires du  parlement , comme  par- 
ti.san4de  la  cause  royale.  Après  avoi.' 
dissi|ié  son  pâtriiiioine,  il  se  maria  , 
eut  plusieurs  enfants  , recourut  à sa 
plume  pour  les  soutenir  , et  mourut 
dans  la  misère  A Londres  , en  août 
1664.  Ses  ouvrages,  quoique  dépour- 
vus de  méthode  et  de  style  , .sont  en- 
core lus  avec  intérêt , parce  qu’on  y 
trouve  des  faits  qu’on  chercherait  vai- 
nement .ailleurs , meme  dans  Claren- 
don.En  voici  lesiilrcs  : I. Courte cAro- 
nique  de  la  dernière  guerre  intestine 
dans  les  trois  royaumes  d'Angle- 
terre, d' Écosse  ettVIrlande,  iW'i  , 
in-8'.  ; augmentée  eiisnilc  par  l’au- 
teur et  complétée  de  i05'j  à iGdô  , 
en  quatre  parties,  iGriS,  i gros  vol. 
in-S".  John  Philips  , neveu  de  Mil- 
lon , en  fil  une  contliination  de  i6f)3 
à 1675  ; i(i'6  , in-fol.  II.  Élégie 
surle docteur  Th.  /"uf/er,  1G61.  III. 
Les  gloires  et  les  magnifiques  triom- 
phes de  l’heureuse  restauration  de 
Chartes  II , i6t>u  , iii-8'.  IV.  Fla- 
gelhira  , on  La  vie  et  la  mort , la 
naissance  et  l’enterrement  d’Olivier 
Cromwell , le  dernier  usurpateur , 
i663  , et  i665,  in-8“.  , troirirme 
édition,  avec  des  additions.  V.  Élégie 
sur  le  docteur  Sdfiderson,évéque  de 
Lincoln,  tddi.W.  Nouveau  livre  des 
loyaux  martyrs  et  canfessews  an- 
glais, qui  ont  enduré  les  swffradces 
et  les  terreurs  de  la  mort , etc. , pour 
le  maintien  du  gouvernement  juste 
et  légitime  de  ces  royaumes , 1 663 , 
in- 12.  VU.  Exposé  court,  mais 
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exact , des  affaires  des  Pays-Bas- 

Unis  , I vol.  in- 1 1.  X — s. 

HEATH  ( Benjamik  ) , juriscon- 
sultr,ingiais  , et  greffier  ( recorder) 
d’Exeter  , mort  le  i3  septembre 
I •;6Ü,eslaiitcurdc  plusieurs  ouvrages 
pleins  de  savoir  et  d’une  excellente 
critique , entre  autres  des  suivants  : 

1 . Essai  de  preuve  démonstrative  de  ’ 
r existence,  de  V unité  et  des  attributs 
de  Dieu  ; précéd  - dune  cout^  dé- 
’fense  de  l’argument  communément 
appelé  à priori , 1 7 4<>- 1 1 • si- 

ve  lectiones  ad  tragicorum  Grœco- 
rum  veterum  , Æschyli,  etc,  ,1^52, 
in-4".  Le  princi|i.:il  objet  de  cet  ou- 
vr.igc  est  de  rétablir  le  mètre  des 
poètes  tragiques  grecs.  III.  Bévision 
du  texte  de  Shakespeare , où  l'on 
considère  particulièrement  les  alté- 
rations que  lui  ont fait  subir  les  édi- 
teurs et  les  critiques  les  plus  mo- 
dernes , I -f)S , in  - 8°.  — Thomas 
Heatu,  son  frère , a publié,  en  i ^55  , 
un  Essai  dune  nouvelle  traduction- 
de  Job.  X— s. 

HEATIICOTE  ( Bai.ph  ) , ecclé- 

.siastique  et  magistrat  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Leicester,  le  16  décembre 
1721  , fut  juge  de  paix , vicaire  de 
Sileby  , prebendier  et  premier  vi- 
caire de  l'église  collégiale  de  South- 
well,etc. , et  mourut  le  28  mai  1 7q5. 
On  a de  lui  : 1.  Historia  astronomiœ 
sive  de  ortu  etprogressu  astronomiœ , 
Cambridge,  1748  ,in-8''.;  cité  avec 
éloge  dans  l’astronomie  de  Long.  II. 
Esquisse  de  la  philosophie  du  lord 
Bolirtgbroke , L’Usage  de 

la  raison  établi  en  matière  de  reli- 
gion, 1 775.  IV. Plusieurs  articles  im- 
portants dans  le  Dictionnaire  bio- 
graphique anglais,  en  onze  vol.  in-8°., 
1761  ; réimprimé  en  i784-V.  The 
ÿrenarch  , ou  Manuel  du  juge  de 
paix,  1771  ; réimprimé,  en  1774 
et  1781,  avec  le  nom  de  l’auteur,  VI. 
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Sylva  , OH  La  forêt  ,1786;  réimprî- 
méen  1 788  : recueil  d’anecdotes  dont 
on' n’a  que  le  premier  volume.  On  cite 
de  lui  une  Lettre  h l’hon.  Horace 
U'alpole,  touchantla  querelle  entre 
M.  Hume  et  M.  Rousseau  , publiée 
en  1 767, et  quif.it  aiiriliiié -à  M.Wal- 
polcliii  nicnit'.  — Ralpli  Heathcotï:, 
son  Gis  , fut  ministre  plénipotenti  ire 
du  roi  près  de  l’clert''iir  de  Cologne 
et  du  l.inilgr.irc  de  Ht  sse-Cassel , et 
mnnriit  en  Allcin.tgno  en  1801.  X — S. 

IIEAliVII.LE  ( Louis  LE  lloün- 
CEOis  , sieur  n’)  , poète  français  da 
siècle  de  Louis  XIV  , était  uni  d’a- 
mitié avec  les  plus  beaux  génies  de 
son  temps  , et  a obtenu  une  place  au 
Parnasse  franç,iis  de  Titon  du  Tillet. 
Il  était  né  à Hcaiiville,  diocesedeCou- 
tances  , obtint  l’abbaye  de  Chante- 
mcrle  , de  l'ordre  de  Saint- Angnstin 
au  diocèse  de  Troies  , et  mourut 
doyen  de  l’église  d’Avrancbes  vert 
1680.  L’abbé  d'Heauville  est  princi- 
palement connu  par  son  Catéchisme 
en  vers  , publié  en  166g,  Paris  , 
I.éonard , iii- 1 2 , de  32  et  1 1 g pag.  ; 
augmenté  et  distribué  par  cantiques, 
Châlons,  1679  , in-i  2 ; très  souvent 
réimprimé  depuis.  Cet  ouvrage  peu 
remarquable  , sans  doute  , par  le 
mérite  poétique , fut  composé  pour 
le  Dauphin  , Gis  de  Louis  XIV  ; il  a 
été  souvent  cité  comme  un  témoin  de 
la  doctrine  de  l’Église  de  France,  parce 
qu’il  était  muni  de  l’approbation  de 
quatre  évêques  et  d’un  grand  nombre 
de  docteurs  , et  qii’on  en  insérait  des 
extraits  dans  beaucoup  d’autres  ca- 
téchismes, dans  un  temps  où  chaque 
diocèse  avait  son  catéebisme  particu- 
lier , tous  semblables  pour  le  fonds, 
mais  souvent  différents  dans  les  ex- 
pressions. Celui-ci  étant  divisé  en  cou- 
plets suniD  petit  nombre  d’airs  con- 
nus , la  farililc  de  le  chanter  contri- 
bua beaucoup  i le  répandre.  On  eu 
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$ iniM  UDC  partip  daos  le  tom.  i". 
du  recueil  de  Poésies  chrétiennes  et 
diverses  dédiées  au  prince  de  Couti 
par  J.  de  la  Fontaine  ( H.  L.  de 
Biieunc),  Paris,  i68a,3  vol.  in- 12. 
L’ahbe  d'ileativille  en  préparait  une 
édition  fort  augmentée,  qui  ne  parut 
u’après  sa  mort  , sous  le  titre 
' OÉuvres  spirituelles  en  vers  fran- 
çais , où  sont  conleiuis  les  devoirs 
du  chrétien , etc. , 1 G84  > in-8".  ; c’est 
en  quelque  sorte  un  nouvel  outrage, 
beaucoup  inuins  connu  que  le  précé- 
dent. L’édition  de  liiuxellcs,  >(>87, 
in- 12  , est  augmentée  de  six  planches, 
ou  se  ti  cuvent  les  airs  notés,  au  nom- 
bre de  dix-sept.  C.  M.  P. 

HERED-JK.su.  Foy.  Ebed-Je-u. 

IJERKNSTRElT  (Jean-Erne-t), 
médecin  et  voyageur  allemand , na- 
quit en  17033  Neiisladt-.sur-Orla  en 
Saxe.  Il  était  d’une  famille  pauvre. 
Après  avoir  fait  ses  études  à léna,  il 
alla  chercher  fortune  à Leipzig , où 
il  fut  recommandé  par  Riviuus  le 
botaniste  à un  riche  uegoriant  *qui  le 
chargea  du  .soin  de  ses  plantes  rares. 
Hebtnstreit  prit  ses  degrés  en  méde- 
cine; et,  grâ  -es  à des  protecteurs  que 
son  inéri'c  lui  avait  a'quis  , il  fut 
choisi  par  le  roi  Augu>te  F’',  pour 
faire,  avec  quelques  autres  personnes 
lin  voyage  eu  Barbarie.  Il  partit , le 
a5  octobre  1751  , pour  Marseille,  où 
il  s’embarqua  le  2j  janvier  1 732.  Le 
16  février,  il  était  k Alger.  Il  y gagna 
les  bonnes  giàcesd’un  fils  du  dey,  qui 
lui  procura  des  laeilités  pour  voyager 
dans  l’intérieur  du  pays.  Il  fit , avec 
quelques-uns  de  ses  compagnons  et  le 
voyageur  anglais  Shaw,  cette  course 
qui  dura  un  peu  plus  d’un  mois.  Hc- 
benslreit  partit  ensuite  d’Alger  le  G 
juin,  et  débarqua  à Bona  pour  se  ren- 
dreà  Constautine.il  reprit  la  eder  le  iG 
juillet,  vit  fiire  la  pêche  du  corail  à la 
CalJc,  et  visita  Bugie,  Biserte  et  Tunis, 
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où  il  fut  accueilli  par  Saint -Gervais, 
consul  de  France.  Le  bey  ne  lui  per- 
mit pas  de  voyager  dans  l’iutétu'ur 
de  scs  états.  Hebenstreit  all.i  néan- 
moins  examiner  les  ruines  de  Car- 
thage. Le  26  septembre,  il  entra  dans 
le  port  de  Tripoli:  il  retourna  ensuite 
à Tunis.  Sou  dessein  était  de  parcou-  , 
rir  l’intérieur  de  l’Afrique,  et  de  pé- 
nétrer jusqu’au  Sénégal.  La  nouvelle 
qu’il  reçut  de  la  mort  de  sou  roi,  qu’il 
apprit  le  i4  mars  lj33,  le  lit  reve-, 
uiren  Europe,  rapportant  une  grande 
quantité  de  curiosités  en  tout  genre, 
suitoiit  en  histoire  naturelle.  Au- 
guste II  le  récompensa  de  sou  zèle, 
et  lui  accorda  sa  Lienveillancr.  Bieu- 
lùt  H bciistrcit  fut  nommé  professeur 
de  médecine  à Leipzig , où  il  exerça 
son  ai  t avec  un  grand  succès.  Il  mou- 
rut, le  5 décembre  1 757,d’uncfiévre 
contagieuse , fruit  de  la  guerre.  On  a 
de  lui  : 1.  De  usu  partium  Carmen , 
seu  phjKiologia  metrica  ad  modum 
T.  Lucretii  Cari  de  rerumnaturd, 
Leipzig,  1739,  in-8‘.  IL  Patholo- 
gia  metrica , sive  de  morbis  Carmen 
in  sraiiam  audilorum  œncinnatum , 
ibij. , 1740,  in-8'’.  111.  Muséum 
Richterianum , etc.,  ibid.,  1743, 
in-fol.,  fig.  C’est  un  catalogue  rai- 
sonné d’une  collection  d’histoire  na- 
turelle : l’ouvrage  est  en  latin  et  eu 
allemand.  L’auteur  y a joint  le  Traité 
de  J.  F.Christius  iJegemmis  seufp- 
tis  antiquis.  IV.  De  homine  sono 
et  ægroto  Carmen,  ibid.,  175B,  iu- 
4“.  Ce  poème  est  précédé  d’un  autie 
sur  la  médecine  des  anciens,  et  siiiii 
de  pass.iges  de  divers  poètes  sur  le 
meme  sujet.  V.  Pamologia  thera- 
pire  qud  veleram  de  morbis  curan- 
dis  placita  potiora  recentiorum  sen- 
trnliis  eequantur,  Halle,  1779,  in- 
8».  Cet  ouvrage , mis  au  jour  pat  C. 
G.  Gi  uner,  est  plein  d’une  vaste  éru- 
dition et  d’une  saine  critique.  Ou  y 
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▼oit  qu’en  médeciue  comme  en  bean* 
coup  d’autres  clioses  ce  qui  passe  pour 
neuf  ne  l'est  pas  toujours.  VI.  Un 
grand  tiomlire  de  Dissertations  aca- 
démiques sur  la  luédcciue;  elles  sont 
impunautes , et  dé<-èlcnt  de  profondes 
counaissanees.  Vil.  f'oyage  à Alger, 
„ Tunis  et  Tripoli,  fait  en  i 73a , en 
allemand,  iiernoulli  t’a  inséré  dans  les 
tomes  IX,  X,  XI  et  xii  de  son  recueil 
«le  Petits  Vovages,  imprimé  à Berlin 
act  à Leipzig  eu  J 780  et  suiv.  Celte 
relation  est  contenue  en  quatre  lettres 
adressées  au  roi  Auguste.  Quoiqu’un 
peu  diffuse,  elle  est  intéressante  ; elle 
annonce  un  bon  observateur,  et  fait 
regretter  que  l’auteur  ne  l’ait  ni  revue 
ni  achevée.  E — s. 

HEBENSTREIT  ( Jeait  - Chré- 
rriEn  ) , frère  aîné  du  précédent , sa- 
vant professeur  de  théologie  et  d'hé- 
breu à l’université  de  Leipzig , naquit 
en  i68fi,n  Ncuenbof,près  de  Neus- 
tadt.  Il  surpassait,  dil-oii,  tous  1rs 
professeurs  à Leipzig  par  la  précision 
de  ses  discours,  par  la  subtilité  de  sa 
dialectique  et  par  son  éloquence.  Il  fut 
revêtu  de  diilorenles  dignités  acadé- 
miques , et  mourut  le  6 décembre 
1750,  dans  un  âge  très  avancé.  Il  a 
publié  une  trentaine  de  dissertations 
en  latin.  Nous  citerons  De  Pente- 
caste  veterum , Leipzig , 1 7 1 5 , in-4“. 
IL  De  homicidio  délirante,  ejusque 
criteriis  et  pœnd.  ibid. , 1 725,  in-4°. 

III.  De  ossibus  regis  Edom  combus- 
tis{,Amos  x/,8),iliid.,  1736,  in-4°. 

IV.  De  sabbato,  anteUgem  Mosài- 
cam  existente,  ibid.,  1748,  iii-4”. 

V.  De  Salomi^is  idolatrid  [ ad  / 
Jteg.x,^ — ':55,  in-4“. 
— Un  antre  Jean-Chrétien  Hebems- 
trf.it,  niérlocin  et  botaniste  distingué, 
naquit  à Klein- léna,  près  de  N.iiim- 
bonrg  en  l'tio,  étudia  la  inédmnr  à 
Leipzig,  et  l’exerça  ensuite  pendant 
un  an  à Nauinbouig;  inab,  eu  174^, 
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il  alla  remplir  la  place  de  professeat 
d’histoire  naturelle  et  de  botanique  à 
Péiersliourg.  Il  fut  nommé  eu  même 
temps  membre  de  l’aCadémie  impériale 
des  sciences.  Hebenstreit  accepta , en 
1751,  1rs  fonctions  de  médecin  du 
cotute  Kyrila  Rasumowsky , qui  se 
rendait  dans  l’Ukraine  eu  qualité  de 
helman  des  cosaques.  Après  être  resté 
pendant  deux  ans  à Gluchow,  rési- 
dence de  l’heiman,  il  revint  en  Al- 
lemagne , et  fut  rappelé  à Pétersbourg 
en  1755  , d’où  la  rigueiir  du  climat 
le  força  de  revenir  en  Saxe.  11  obtint 
sa  démission  en  17(11;  il  exerça, 
depuis  cette  époque , son  art  à Leqi- 
zig,  et  y mourut  le  37  septembre 
1 79.5.  On  a de  lui  quelques  dis.serla- 
tions  dans  les  Nov,  comment,  acad, 
scient.  Petrop.  — Jean  - Paul  He- 
BE.NSTREIT , né  à Ncustadt  en  i(î(i4, 
mort  le  ü mai  1718,  a publié  en  la- 
tin , sur  la  théologie  et  sur  quelques 
objets  d’histoire  naturelle,  divers  ou- 
vrages^ que  Jœcher  indique  dans  son 
Dictionnaire  di  s 'avants.  — Paulaléon 
Hebehstreit,  musicien  du  xvn'.  siè- 
cle , et  l’iuveiitcur  de  l’iustrumeat 
connu  sous  le  nom  de  pantalon  ou 
pantaUon,  fut  en  même  temps  un  des 
plus  fui  ta  violons  de  son  temps.  L’ins- 
trument qu'il  inventa,  ressemble  à une 
cymbale  ; il  est  environ  quatre  fois 
plus  grand  qu’un  lympanon,  et  se 
joue  de  la  même  manière,  avec  deux 
baguettes  : il  s’en  distingue  seulement 
par  deux  tables  d’harmonie  aux  deux 
1h/uIs,  montées,  l’une  de  cordes  de 
métal , et  l’antre  de  cordes  de  boyau. 
Ou  peut  exécuter  sur  le  pantaléoa 
tous  les  morceaux  de  musique,  dans 
tontes  les  gamines,  comme  sur  ua 
clavecin.  ILbensIreil,  en  1(197, n’étant 
encore  q-ie  maître  de  danse  à Liipzig, 
avait  dé|a  acquis  une  telle  babiiete  sur 
sou  instrument,  qu’il  excitait  l’admi- 
ration  des  counaisseurs.  Eu  1705 , il 
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vint  à Paris,  et  se  fit  entendre  à la 
cour  de  Louis  XIV.  L’anuëe  suivante, 
il  entra  au  service  du  duc  d’Eisenach , 
en  qualité  de  maître  de  chapelle  et  de 
maître  de  danse.  Telcmann  , placé  à 
celte  même  cour,  en  1708,  en  qua- 
lité de  directeur  des  concerts  , dit  de 
ce  musicien,  que,  toutes  les  fois  qu’il 
avait  à exécuter  un  concerto  double 
avec  lui , il  était  oblif;é  de  s’y  pré- 
parer plusieurs  jours  d'avance  par  des 
exercices  continuels  et  par  des  (ne- 
lions  aux  bras.  Les  sujets  de  ces  as- 
sauts de  talent  furent  toujours  de  la 
coiuposiiiou  de  H'  benstreit.  Cet  ar- 
tiste vivait  encore  en  1730,  àDresde, 
où  il  avait  été  placé,  vin|;t  ans  aupa- 
ravant, dans  la  chapelle  du  roi  de  Po- 
logne, en  qualité  de  musicien  de  la 
chambre.  B — n — d. 

HEBER.  P'oy.  HÉRKMOtf. 

HEBEllDEN  (Guillaume)  , mé- 
decin anglais  du  xviii'.  siècle  , na- 
quit à Loudres  en  1710.  Il  commen- 
ça dans  cette  brillante  capitale  lecours 
de  ses  études , qu’il  alla  terminer  à 
Cambridge.  Il  obtint,  en  1759,  le 
doctorat  à la  célèbre  université  de 
cette  ville , s’y  fixa , et  y exerça  la  mé- 
decine pendant  dix  années , joignant 
aux  travaux  de  la  pratique  renseigne- 
ment de  la  matière  médicale.  En  1 7 48, 
il  quitta  Gimbridge  pour  s’établir  à 
Londres , où  il  s’acquit , en  très  peu 
de  temps  , une  grande  réputatian. 
Déjà  membre  du  college  des  méde- 
cins, il  fut  accueilli,  en  1749,  par 
la  société  royale  ; et  celle  de  méde- 
cine de  Paris  lui  adressa,  en  1778, 
un  diplôme  de  correspondant.  Par- 
venu à une  heureuse  virillesse,  jouis- 
sant d’une  fortune  honnête,  Ueberden 
crut  pouvoir  goûter  quelque  repos  : 
il  passait  tous  les  étés  à sa  jolie  mai- 
son de  campagne  de  Windsor.  Après 
avoir  parcouru  sans  trouble  et  presque 
MUS  douleur  nue  longue  et  honorable 
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Mrricrc , il  s’éteignit , nonagénaire,  le 
17  mai  1801.  Ce  fut  lui  principale- 
ment qui,  en  1766, détermina  le  col- 
lège des  médecins  à publier  des  Mé- 
moires (1).  [larmi  lesquels  ceux  de 
sa  composition  ne  sont  pas  les  moins 
intéressants.  Il  suffira  de  citer  les  plus 
remarqu  blés  : I.  Rejlexions  sur  Us 
mojrms  de  se  procurer  de  l'eau  plus 
pure  que  celle  que  fournissent  Us 
pompes  de  Londres.  11.  Observa- 
tions sur  Us  ascarides:  ces  vers,  plus  * 
petits  que  les  autres  qui  infestent  les 
{Nirtions  supérieures  du  tube  intes- 
tinal, se  nichent  de  préférence  au  bas 
de  ce  canal , et  causent  souvent  au 
rectum  des  démangeaisons  et  méma 
des  douleurs  insupportables  à l’aiius. 
III. la /lèvre  hectique.W . Trai- 
té des  maladies  du  foie.  V.  Histoire 
de  l'angirte  de  poitrine.  VI.  Des- 
cription de  Ut  méthode  dont  se  servent 
Us  Chinois  pour  préparer  la  racine 
de  ginseng.  Heberdrn  a aussi  enri- 
chi 1rs  Transactions  philosophique* 
de  quelques  articles  relatifs  à la  mé- 
téorologie et  à la  médecine.  Il  a com- 
posé en  outre  des  écrits  spéciaux. 
VIL  Antitheriaca , an  essay  on  mi- 
thridatium  and  theriaca , Londres  , 
1745,  in-8’.VIII.  Commentarii  de 
morborum  historid  et  curatione , 
Londres,  i8oa,  iu-8°.,  précédé  d’une 
notice  sur  ta  vie  de  rautcur.  Dès  l'an- 
née 1 78'A , llrbcrdcn  avait  achevé  cet 
ouvrage  en  latin  et  en  anglais;  mais  il 
ne  voulut  point  le  publier  de  son  vi- 
vant. Il  confia  le  double  manuscrit  k 
son  fils , qui  s’em|>ressa  d’en  faire 
jouir  ses  compatriotes.  t.es  étrangers 
ne  tardèrent  pas  à sentir  le  prix  de  ce 
travail  utile.  L’illustre  S.  T.  Seemme- 
ring  en  dunna  une  édition  estimée  , 
Francfort  , 1804  , in-8’.  ; et  J.  F. 
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Nicmann,  une  trjducliou  allcminde 
avec  di-s  noie»  , Leipzig  , 1 8a'> , in- 
8 Les  c<'ul-d<’us  articles  qui  funnent 
la  substance  de  ce  livre  classique  , 
sont  dis|x><és  selon  l’ordre  de  l’alpha- 
bet. Afin  d'e'vitcr  les  illusions  sédui- 
santes d'une  théorie  trop  souvent  men- 
songère , llebeiden  a voulu  traus- 
inettrc  àsescontempur.iinset  à la  pus- 
téritc'  les  résultats  satisfaisants  d'une 
longue  et  heureuse  expérience.  Il  re- 
produit avec  de  nouveaux  dcvelup|re- 
meiits  les  Mémoires  qu’il  avait  in- 
sc'rcs  dans  des  colU-ctions  periodiques: 
il  donne  sut  tout  de  nombreuses  addi- 
tions à celui  qui  a pour  objet  l’angine 
de  poitrine.  Ou  lui  doit  nuu-scule- 
ment  cette  dénomination  , mais  en- 
core les  car.ictères  essentiels  de  cette 
afifecliou  singulière,  qu’il  a fixée  irré- 
vocablement parmi  les  névroses  , 
malgic  les  objections  subtiles  et  les 
arguments  spécieux  de  Jean  Foiher- 
cill , de  Jeau  ll.iygarth , et  de  J.  J. du 
herger , qui  la  regardent  comme  une 
phlegmasie.  [F oj-,  ManiSLAHD  et  Co- 
liyers  Middleton).  C. 

HLBEtt'I,  qualifié  clerc  d.ins  les 
anciens  manuscrits,  llurissait  au  coin- 
ucncemcnt  du  xiii'.  siècle:  les  par- 
ticularités de  sa  vie  sont  inconnues  , 
et  son  nom  ne  nous  est  p irvenu  que 
parce  qu’il  l'a  attaché  à une  traduc- 
tion du  Dolopathos , ou  Roman  des 
sept  sages  ; ouvrage  singulier  et  bi- 
zarre , dit  Legrand  d’.Aiissy  , mais 
qui  peut  se  glorifier  d’une  des  plus 
beureuscs  destinées  qu’aucun  livre 
ait  jamais  obtenues.  Avant  de  parler 
de  son  succès  prodigieux , ou  croit  de- 
voir en  picscuter  ici  une  courte  ana- 
lyse. Un  roi  (i)  , marié  eu  secondes 
noces  , confie  à sept  philosophes  ou 
sages  l'éducation  de  son  fils  unique. 

(•>  U ouaswril  cumtaë  ptr  B|.  üaei«r, 
r«‘  r*lBon>«4  il  egafit 
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La  nouvelle  reine  s’enflamme  d'amoi/r 

fiour  le  jeune  prince,  et  emploie  tous 
CS  moyens  pour  le  séduire.  Humiliée 
du  peu  de  succès  de  scs  tentatives  cri- 
minelles , «Ile  l’accuse  d’avoir  voulu 
attenter  à sou  honneur,  et  le  fait  con- 
damner à mort.  Uu  des  instiiuteurs 
du  prince  prouve  au  roi,  par  uu  conte, 
qu’un  doit  se  défier  des  apparences  , 
et  obtient  la  révocation  de  l’arrêt.  La 
reine  , à son  tour  , raconte  une  his- 
toire qui  détruit  l’effet  de  la  première. 
Fendant  sept  jours  , chacun  des  ins- 
tituteurs obtient  de  la  même  manière 
la  grâce  du  prince  , et  la  reine  sa 
condamnation.  Au  boii(  de  ce  temps  , 
le  prince  fait  si  bien  connaître  son  in- 
nocence , que  la  reine  , convaincue 
d'uu  double  crime , est  mise  à mort. 
Cet  ouvrage  a,  dit-on  , pour  premier 
auteur  Sandeh.'id  ou  5andebar  , chef 
des  sages  de  l'Inde,  un  siècle  avant 
l'èic  chrétienne;  il  a été  successive- 
uicnt  traduit  de  l'indien  en  persan,  en 
arabe, en  hébrru,ensyriaque,cn grec, 
eu  latin,  en  français,  en  allemand  et  en 
italien  : mais  si  le  fonds  de  l’histoire 
est  le  même  dans  toutes  les  traductions 
faites  les  unes  d'après  les  autres,  les 
détails  offi  eut  nécessairement  des  dif- 
férences. Jean,  moine  de  l’abbaye  de 
Hiuie-Silvc  au  xii*.  siècle,  fit  passer 
ce  livre  du  grec  en  latin  ; et  Hébert  se 
servit  de  cétteversion  pour  le  traduire 
en  langue  romane  et  en  rimes.  La 
traduction  d’Hébert  n’est  plus  connue 
que  par  des  fragments  lusérés  dans 
le  recueil  de  Fauclict , dans  la  Bibüo- 
thèque  de  Duverdier  , ri  par  uu  ex- 
trait fort  étendu  publié  dans  le  Con- 
servateur [ janvier  1760  ) d’après 
uu  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Sorb.iunc  , que  M.  Davier  y a cher- 
ché depuis  inutilement.  Mais  on  a,  du 
même  temps  qu’Hébert , une  traduc- 
tion du  üolupathos  en  prose  fran- 
çaise. La  version  latine  de  Jean  de 
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H.îUtc-Selve  fui  tuniscc  par  un  ano- 
nyme ilüiis  le  xv'.  siècle,  <t  piibiii*c 
sous  ce  ùlcc:  l/iitcriu  cahtmnùe  no- 
vercnlis  quæ  Scptem  sapientum  ins- 
crihitur,  Anvers, (jcraiil Letr,  i490> 
iii-4".  Irès  rue;  le  s:r*anl  l-amounoye 
( Tlolcs  sur  la  DMiolhèque  ilc  üuver- 
ilicr  , tuiiwiii , pag.  55li  ) eu  cite  une 
autre  éditiuM  cgaleimiit  ancienne  , 
sans  m il  ipieile  leii.|is  i i de  lien.  Cette 
veision  roreigee  fut  traelnile  de  nou- 
veau en  français  , et  parut,  deux  ans 
apiès,  avec  ce  litre  : Lts  sept  sages 
de  Rome  , Genève  , i/i9'i  , in-lul.; 
r^’cdiliun  de  la  meme  ville  , i494  > 
in-fol.  , est  ègalenient  d’une  grande 
rareté.  Dès  le  xiv'.  siècle  , il  existait 
une  tr.iduclion  du  Dolopathos  en 
langue  allemande  , (aile  d’apris  celle 
de  Jean  de  H inli'-SeIvc.  Fiançuis  Mu- 
diiH  la  retraduisit  en  latin  dans  IS^ 
xvi'.  siècle,  et  sa  versiun  fut  impri- 
mée sous  ce  litre  : Ludusseptem  sa~ 
pknlurii , Francfort,  FeyraLeiid(vers 
>570),  in-8°.  Eufiii  le  Dolopaütos 
a été'  traduit  en  cs|iagnol  ( quel(|ucs 
uns , dit  Duverdier  , loué  D.  A ni.  de 
Guevarc  auteur  de  cette  traduction); 
et  d’espagnol  en  italien,  avec  un  litre 
r|ui  aDDonre  des  cliaiigemcnis  dans  l.v 
fable  i.GU  Componimevoli  averti- 
menii  dîErasto^Uodi  Diueletiano, 
Venise,  i548-5o,  in-â°.  ;et  encore 
d’italieu  en  fiançais  : ^Histoire  pi- 
toyable du  prince  ErasUts , Lyon  , 
i5(j8;  l’aris,  1572  , in-i(> , rares  ; 
et  par  lecli.de  Mailly,  l'aris,  170;), 
in-i2.0n  peut coiiMiller liVo/ice  d’un 
matiuscril  grec  de  la  biUiutlièquc  du 
lioi  , par  M.  Daeier  . dans  les  Mé- 
moires de  l’academie  desiusrripiions , 
tom.  xi.i.  \\ — s. 

IIÉBEllT  (Fn.sNçois- Louis),'  sn- 
pcrienr-gcnéi  il  des  piêfics  de  la  cou- 
grcg.iliun  des  Ivulisus,  se  di«iingiia 
dans  les  jours  d’cpieun  s de  I7Ç)>1  , 
par  son  inviolable  lidclilé  a la  lurca- 
XIX. 
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tliolique  ci  'a  la  cause  du  trône.  Il  fut 
confesseur  de  Louis  XVI,  après  la  dé- 
fection de  M.  l’onparl,  curé  de  Siinl- 
Fu‘tachc,  à Paris.  Ses  Inmièics  éga- 
laient ses  vertus;  et  la  sagesse  de  ses 
conseils  lui  avait  donnédu  crédit  dairs 
le  clergé  de  France.  On  croit  que  ce 
fut  de  concert  avec  lui,  que  le  Hoiré- 
dig'a,  au  commencément  de  1792, 
une  prière  et  nu  vœu  pour  apaiser 
la  colère  divine  qui  pesait  sur  la  Fran- 
ce. Ce  piince  lui  écrivit  au  mois  d’août 
de  la  même  année  : t Je  n’atteuds 
» plus  rien  des  hommes;  apporlez- 
» woidrsconsolalionscélcstes.»  L’ab- 
bé Hébert  ne  quitta  pas  son  auguste 
péniuni,  pendant  la  nuit  du  9 au  10 
août.  On  savait  que  .sa  tète  était  me- 
nacée : il  céda  aux  instances  qui  lui 
furent  faites  pour  rester  dans  la  mai- 
son des  Eudisles,  qu’il  avait  acquise 
^ses  propres  deniers;  et  d’un  autre 
côté,  UC  voulant  être  à charge  àaucua 
de  ses  amis,  il  se  retira  dans  un  hôtel 
garni  : mais  il  fut  dénoncé  bientôt 
.après,  pour  avoir  refusé  de  quitter 
l’habit  lie  son  ordre,  et  fut  rondnit  au  ’ 
couvent  des  Carmes,  où  il  fut  massa- 
cré l’un  des  premiers.  Plusieurs  Eii- 
distes  subirent  le  même  sort  que  lui. 

I,_p_E. 

HÉBERT  ( JxcQüES-KtptÉ),  né  à 
Alençon  vers  17  55,  connu  en  France 
pendant  l’anarrhic  révolutionnaire, 
sons  la  dénomination  du  père  Dnrhê- ' 
ne,  fut  un  des  agents  les  plus  .iclifs  de 
celte  secte  d’une  per'crsilé  nouvelle  , 
qui  entreprit  de  fonder  un  gouverne- 
ment dont  l’athéisme  devait  être  la 
jirincipc  , et  réalisa  en  effet  un  tel 
système  durant  quch|ues  mois.  |,’é- 
crivain  répugne  à rappr  h r la  rominilc 
de  pt  rsonn.iges  aussi  lionicusi  ment 
célébrés  que  celui  dont  il  est  que,tion. 
Cr'pemlanl , loi  sqn’iLont  en  p ut  à dej 
évéïieiui  lits  que  l’hisioiic  ne  peut  sa 
dispenser  de  publier,  il  faut  bien  par- 

5i  * ' 
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1er  aussi  de  ceux  qui  les  ont  fait  nat> 
Ire.  Hclaert  vint  Fort  jeune  h P.ii  is  pour 
V clicrclu  r forlmie,  nuis  ii’y  Itüiiva 
que  lies  movciis  de  développer  ses  vi- 
ces, cl  de  fortifier  scs  iuehiialions  cor- 
rompues. .\prés  .avoir  vécu  quelque 
temps  d'escroqueries , il  obtint  une 
pl.ice  de  contrôleur  de  liillcis  dans  uii 
des  petits  spcct.iclc5  : renvoyé  pour 
cause  d’iiifidélilc  dans  celle  luiscrahle 
gestion,  il  devint  domestique,  et  fut 
encore  citasse  pour  l.i  meme  cause.  Il 
était  ainsi  sans  moyens  de  subsi.'tancc 
lorsque  la  révolution  vint  lui  fournir 
des  ressources  comme  à presque  tons 
les  aventuriers  de  sou  espece.  l)ans  les 
premières  années  de  celte  époque,  un 
employé  à la  poste  aux  lettres  ( M.  la;- 
maire  j avait  imaginé  un  petit  journal , 
ou  plutôt  un  paniplilet  quotidien,  in- 
titulé le  Père  Duchene,  qu’il  fii>ait 
distribuer  dans  les  rues  : celte  feuilll| 
écrite  en  style  de  corps  ■ de  g irde , 
avait  pour  objet  de  présenter  sous  des 
rapports  avantageux,  aux  rlasses  vul- 
gaires, la  constitution  nouvelle  et  ce 
que  II  révoliiliou  pouvait  avoir  de 
raisonnable.  Le  gouvernement  cons- 
titutionnel voyait  avec  plaisir  celle 
cntrcpri  c;  et  elle  produisait  de  très 
bons  cITcls.  le  s J.icobins  s’en  aper- 
çurent : i[s  dénoncèrent  le  Père  Du- 
chene comme  conirc-révolutioiinaire, 
elle  liieiit  proscrire  parcelle  même 
piipulaccqu’il  avait  intéressée  jusqu’a- 
lors. I.es  consliiulionnels,  pour  ilé- 
feiidrc  leur  ouvrage , avaient  im  igiiié 
le  joiirnal-afficbe,  le  Chant  du  Coq 
(Voyez  Ksmehard  et  Hbissot  ).  I.es 
républicains  leur  opposèicnl  un  autre 
journal  aflîclie,li  Sentinelle  { Vovez 
Louvet).  Les  consliiulionnels  favori- 
saient le  Père  Duchene  de  M.  I.e- 
inaire  : les  anarchistes  firent  rédiger 
un  autre  Père  Duche'ne  par  Hébert. 
Cette  Q uille,  remplie  d’ordures  et  des 
plus  dégbûtauMs  grossièretés;  eut  la 


HEB 

mission  d’injuner  chaque  jour  le  Roi  / 
la  reine  cl  la  famille  royale,  dans  le 
laiig.agb  des  halles  et  des  mauvais  lieux. 

On  ne  doute  pas  que  celte  infâme  pro> 
diiclion  , qui  était  recherchée  par  la 
populace  avec  avfUilé,  n’ait  beaucoup 
coniribiiéà  préparer  les  soulèvements 
dont  un  SC  servit  pour  détruire  ce  qui 
restait  meure  delà  monarchie;  et  voilà 
conimenl  le  misérable  Hébert  est  dere* 
nu  un  personnage  historique.  Après  le 
1 O août  et  Mirlual  le  3l  mai , les  gou- 
vernants d’.iIors  firent  circuler  le i’ère 
Duche'nc  avec  profusion  dans  tous 
les  departements  ; ils  en  cnvoyaienlf^ 
d’éiini  mcs  ballots  aux  armées. Hébert 
fut  d'abord  membre  de  la  commune 
du  lo  août;  et  son  ardent  palrio- 
lisnic  le  fit  bientôt  parvenir  aux  fonc>  • 
lions  de  substitut  du  procuicur-sjndic 
?<' celle  même  assemblée.  On  a dit  qu’il 
dut  son  élévation  à la  part  directe  qu’il 
avait  prise  aux  massacres  de  septem- 
bre, et  à l’assassinat  de  la  princesse 
de  l.ainballe  ; mais  le  fut  n’est  pas 
assez  proivvé  : ce  qui  l’est  davantage, 
c’est  que,  qiwlque  temps  avant  Ie3i 
mai,  il  avait,  de  concert  avec  le  maire 
Parhe  cl  quelques  autres , formé  une 
association  des  jacobins  les  plus  fu- 
rieux, dont  le  but,  suivant  ce  qu’oia 
répandit  publiquement,  était  d’assas- 
.sincr  tous  les  députés  du  parti  répu- 
blicain qui  avaient  encore  la  m.ijorilc  1 
dans  la  Convention,  de  faire  égale- 
nicnt  main-bassc  sur  ceux  qui  defen- 
daieutcelte  faction  à Pari.s,  cld’étiblir 
à sa  place  une  nouvelle  assemb^  com- 
posée des  membres  delà  commune,dcs 
pi  iucipaux  conspirateurs  cl  de  ceux  , 
des  convenlioiincis  qui  partageaient 
leurs  principes.  Ce  complot  fut  révélé 
par  de  faux  frères,  et  dénoncé  à Ia 
Convention , par  une  section  de  Paris  , 
dite  de  la  Fidelité,  [..a  Convenlioa  , 
épouvantée,  forma  sur-le-champ  une 
cuaiinission  de  douze  membres,  qu’elle 


‘«d  jy  Gi  H 


HED 

clnrgca  lîe  rcclicrclier  les  conjure's  : 
la  cointiiis.siuD  fltarièler  Hébert  et  uu 
autre  individu  , qu'elle  jugea  le  plus 
gravement  oompromis.  Cet  acte  d’.iu- 
torilc'  pruJuisit  un  ell'et  prodigieux: 
on  vil  tuiit  a-cuiip  la  population  de 
Paris  en  mouvement,  dans  l’inlérêt 
d’un  homme  que  personne  n’eût  re> 
marque' dans  uu  temps  ordinaire.  Le 
conseil  de  la  commune  u’eut  pas  plu- 
tôt appris  ce  qui  venait  d’arriver  au 
Siibstilul  de  son  procureur , qu’il  se 
constitua  en  permanence.  La  populace 
de  toutes  les  sections  fut  à l’iiislant 
soulevée  j et  toute  cette  liordc , se  dé- 
clarant le  peuple  souverain  ,se  rendit , 

firécédée  de  ses  chefs,. à la  barre  de 
a Convention , y dénonça  avec  vio- 
lence la  commission  des  douze,  en  de- 
mandant impérieusement  que  le  pa- 
triote Hébert  lût  mis  en  liberté  et  ren- 
du à ses  fonctions.  Lallonvcntion  ré- 
sista pendant  quelque  temps  : niais 
elle  finit  par  obéira  et  Hébert  reparut 
triomphant  à la  commune,  où  on  lui 
présenta  uue  couronnC|^ivique , qu’il 
refusa.  Oif  doit  dire  aussi  que  quel- 
ques furieux  de  l’assemblée,  ayant 
fait  entendre  des  cris  d’insurrection  et 
ruvnqué  l’assassinat,  il  s’y  opposa,  et 
t déclarer  mauvais  citoycti  quiuon- 
que  proposerait  de  répandre  du  sang. 
La  victoire  d’Heliert  eotraiua  la  disso- 
lution immédiate  de  la  commission  des 
douze;  et  la  plupart  des  convention- 
nels qui  l’avaient  formée,  furent  pros- 
crits; plusieurs  portèrent  bientôt  après 
leur  tète  sur  l’échafiud:  le  seul  Ba- 
rère,  l’un  d’eux,  s’échappa,  en  dénon- 
çant scs  cAlcgucs,  le  jour  même  que 
le  rap|M>rt  deÿ'aihétre  fait,  et  en  pas- 
sant immédiatement  dans  le  parti  ma- 
ratiste  qu’il  avait  combattu  avec  éner- 
gie peu  de  temps  aiqiaravaDl.  Ceux 
qui  out  étudié  les  hommes  et  obser- 
vé la  marche  des  événements  dans 
ces  (fuips  déplorables,  ne  doutent  pas 
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que  celui-là  n’ait  influé  sur  d’antres 
catastrojihcs  encore  plus  iiiipoi  tantes. 
Hébert  fut  un  des  pi  rséciileurs  les 
plus  acba^lifs  de  1.1  leiiie;  ce  fut  lui 
qui  imagina  de  charger  celle  princesse 
de  crimes  qui  épouvantent  la  nature 
et  que  la  rai.sun  ne  peut  concevoir.  H 
était  du  Dombicdes  r.oiumissaircs  mu- 
nicipaux qui  interrogèrent  dans  la  pri- 
suu  du  T>  inpic  les  malheureux  enfants 
de  Louis  XVI,  et  leur  adre.ssèrent  les 
plus  iufames  questions  ; ils  parvinrent 
à faire  signer  au  royal  enfant  un  écrit 
infernal  qu’il  n’avait  pn  comprendre; 
ils  appelèrent  cet  odieux  écrit  un  pro- 
cès-verbal , et  le  remirent  au  tribunal 
l évolutiumiairc  qui , quelque  pervers 
qu’il  fût,  ne  voulut  pas  le  lai.sser  lire  à 
son  audience  ; mais  Fouquier  en  rendit 
compte daus  son  acte  d’accusation, et 
Hébert,  qui  avait  été  appelé  comme 
témoin , eu  fit  la  base  de  sa  déposition 
qui  révolta  Robespierre  lui-même.  Ce- 
lui-ci était  à dîner  avec  quelques-uns 
des  siens,  lorsqu’on  lui  en  parla;- il 
entra  eu  fureur  à cci  abominable  récit, 
et  s’écria  en  brisant  son  assiette  : • Ce 
» n’était  donc  pas  as.sez  pour  ce  scé- 
» lérat  (Hébert)  d’en  avoir  fait  une 
9 Messalinc;  il  fallait  qu'il  en  Ht  en- 
9 core  une  Agrippine.  » Uue  pareille 
sortie  de  la  part  de  Robespierre  pou- 
vait être  considérée  comme  uu  arrêt  de 
mort:  Hébert  n’en  douta  pas;  et  dès 
ce  moment,  il  fit  tous  scs  cfTuris,  de 
concert  avec  Cli.iumettc,  puiir  forti- 
fier la  faction  inonsimeusc  dont  ils 
étaient  les  chefs  : ce  fut  celte  faction 
qui  profana  loiiti  s les  églises , tous  les 
temples,  cl  institua  ces  fêles  île  la  rai- 
son quirflrayèrcnl  la  civilisation  ebré- 
tiviine.  Appuyé  de  tou.-  ces  énrrgii- 
niciies,  et  de  Roiisiii,  chef  do  l’armée 
révolutionnaire,  Hébert  se  rcmlit  maî- 
tre du  club  et  de  la  tribune  des  Cor- 
deliers, depuis  loiig-toiiips  en  posses- 
sion dç  filtre  ntOUYoic  la  populace;  il 
j5.. 
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arciisa  D.inlon, Mmaucicn  mailrp, avec 
vclicimucc , fil  vuilcr  1a  ilaluc  de  la 
libel  le , ainsi  que  la  pancai  U des  droits 
de  riiomiuc, cl  provoqua  l’huiirrectiou 
( Outre  ceux  qu’il  accusait'^c  les  avoir 
violds.  Celle  audace  intimida  Uobes- 
jiierrc  et  Danton  ; quoique  secrète- 
uieiit  cniirmis,  ils  se  rèuuireut  pour 
détruire  la  secte  nouvelle,  et  (irent  sai- 
sit liebcitaiusiqnc  plusieur.sdcssicus, 
qui  n'opposcmit  |)oint  de  résistance. 
I.cinbuual  rcvoluliuuuairc,  auquel  ils 
furent  immcdiateineni  IraJiiils,  s’at- 
tacha surtout  à flétrir  l’auteur  du  Pè- 
re Duchene  connue  uu  escroc  et  un 
voleur  public.  Cet  liomiue  , naguère 
si  audacieux,  si  em|>oiiê,  ne  montra 
rien  de  ce  courage  qu’avaient  alors 
presque  toutes  les  victimes  des  dif- 
férents partis.  Il  tomba  plusieurs  fuis 
en  défaillance  devant  le  tribunal, 
dans  la  prison,  et  fut  conduit  à l’é- 
cbafaud  sans  connaissance,  et  dans  le 
dernier  degré d’avilissement.  .Sur  tout 
son  passage , il  fut  liuc  par  la  popu- 
lace, qui  ne  cessa  de  lépcter  les  sols 
propos  et  les  huriiblcs  plaisanteiies 
par  lesquelles  il  avait  iii'ullc  Ipi-iuéine 
les  victimes  qui  l’avaient  précédé.  Ce 
coryphée  de  l’athéisme  avait  épousé 
une  religieuse,  qui  fut  décapitée  qucl- 
(|ucs  jours  après  lui.  Hébert , repré- 
senté sur  son  journal  comme  un 
liommc  à moustache  et  unissant  la 
force  et  la  taille  au  désordre  des  vête- 
ments, était  aif  contraire  petit  et  fluet, 
d’iine  assez  jolie  figure,  et  d’une  pro- 
preté recherchée.  Quoique  dépourvu 
de  toute  espèce  d’instruction , il  parlait 
avec  une  certaine  corrrc'ioii  et  une 
grande  facilité.  Il  fut  esérulé  le  u4 
marv  1 794 1 de  trente  - cinq 

ans  (1).  .H — V. 


(t)  Hubert,  ouire  «oa  Pire  Duchén»  ^ * fait 
^nvlquri  •ntr«é  patapbiru  • tntre  ««tm:  I. 
frvtêe  üe  l’mVltm  âlttnrr  ^ U Petit 

eor/me  <l«  /'«i66«  Muùry  ^ oa  Serment  préckêe 
«Irstw  pMttembtèe  tlàttnrmgie^  isA«m<rQi 


H EU 

HÉRRaII.  ( Jacc;ijes),  néè  Cm- 
trlnaudary  , en  juin  1716,  prenait  le 
simple  litiede  clerc  du  diocèse  de  St.- 
Paputil  , et  mourut  à la  fin  du  xviii'. 
siècle.  Il  est  auteur, avecl’abbé  de  La- 
porte , de  la  France  Uuéraire,  1 7(19 , 
a vol.  in-8”.  Üuport-Dutertre  est  le 
fondateur  de  cet  ouvrage  qui  parut 
d’abord  sous  le  tit  re  d’-rf/manncA  des 
beaux-arts , en  1751  (i)pu  i75-i. 

Ce  n’était  , en  1755,  qu’un  volume 
in-a4  d’un  peu  plu*  de  cent  jiagcs.  11 
eut  du  succès  , fut  contiuiié  les  an- 
nées suivantes  , et  prit , en  1 755  , le 
litre  de  France  littéraire.  A partir 
del’annee  1 75Ü,  ce  fut  le  travail  d’une  ÿ 
société  de  gens  de  lettres  ; et  bieulût 
ce  volume  prit  le  foi  mat  in- 18.  De 
temps  à autre , on  en  publiait  des  sup- 
pléments. Enfin  l’abbé de  Laporte,  qui 
avait  travaillé  à toutes  les  éditions  , 
s’adjoignit  l’.ibLé  Ilébrail;  et  il  résul- 
ta de  leur  association  , les  deux  vo- 
lumes qui  parurciU  en  1 7C9.  Uu  y 
donne  d’abord  la  liste  des  académies 
de  France  , avec  un  précis  histoiiquc 
cl  les  noms  des  ac.idémicTeus  ; vient 
ensuite  la  nomenclature  des  auteurs 
vivants, avec  la  listedc leurs  ouvrages. 

Dans  le  second  volume,  on  trouve  la 
noinenclatuie  des  auteurs  morts  dé- 
nis 1751  iiiclnsivcmcnt,  avec  la  liste 
e leurs  ouvrages.  Le  livre  est  termi- 
né P ir  le  catalogue  aliibabctique  des 
ouvrages  de  tous  les  auteurs  morts  cl 

Cbi  a recttcilli  i*t  imprimé  le  Procii  inumît  et 
jugé  ttu  tnbmnal  rcrQtutinnnmireeentre  Hébert  et 
eonierii  , an  ti  « îd-H^  de  it>i  c«w»»rla 

d'Hébert  étatcut  Hoaiin  s Viaerot.  M 'fDero  , Ma- 
nael,  Frrcjra  « jUtacbania  Clootc . DabutâMa  , 

Protjr,  Cl  unie  »«lre>  Ua  a aum  ^blié  as  miaé- 
rabU  patnnblrl  iatilalé  : Pie  vttèée  et  pefitt^Me 
tie  /.-n.  tieberi^  ntâteHr  Jk»  Pbre  Duekéne  ^ em 
ti  y tic  3à  pagra.  A.  1^~T. 

Celle  tocertitade  paraît  MacaUer*  ; elle  aat 
dao*  la  ^Vtfrrre  littêrairt  eUe*mé»e.  Voyesla 
vremiêre  pa^  de  l'avertiaa^Beal  ea  létc  da  tama 
1er. . et  raritelc  Taaraa  dana  le  t^ae  U . p.  le^ 

Pfciai  a'avuat  pu  reir  qar  1 aeade  t^St.  Ceal  wm 
i»>«4  il**  7*  • V ^«nipria  ••  page*  paar  le  ca* 

leadrier;  va  peat  )r  regarder  ptaldl  reaiaie  la 
projet  «B  tpeiimen  d'ao  ouvrage,  gae  comme  am 
oavrage  même  t roiU  pourqaoi  va  ne  rompU  b* 
caUacùim  qae  de  i^S).  ^Pujr,  reanar.) 
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TÎvaiits,  tnrniiotinés  prcc(!clprmiieiit, 
Cps  (irux  volniiirs  de  la  France  litté- 
raire sont  tics  estimes  p 'iir  leur  e\ac- 
tilmle  , de  laquelle  on  lait  j^eiierale- 
meiit  honneur  à liehiail;  car  on  ne 
donne  pas  lesmciiies  c'iegesau  Fup 
plément  à la  Fraiir,-  UtUraire  , pu- 
blic par  l’aliLé  de  l.apurte  seul  , eu 
iq'8,it  «pii,  divisc'en  deux  parties, 
ibrntr  le  tome  troisième  di  l’ouvrage. 
Mercier  de  Sainl-I.eger  .dans  le  /our- 
de  Paris  dn  8 juillet  1778  , a 
relevé  quelques  erreurs  de  ce  volume. 
O Dés  le  pniiiicr  conp  d’ani , je  me 
» suis  Cüiivaineu  , dit- il , que  ce  sup- 
1)  plément  était  d’une  riutre  main  que 
» les  deux  volumes  imprimes  en 
» 176e).  B Nous  avons  rite'  celle  l«■tlre 
de  Mercier  , parce  qu’on  n’a  pas  pi  o- 
fité  de  ces  observations  pour  la  rédac- 
tion du  quatiièine  volume  , divisé 
aussi  en  deux  parties  , et  qui  est  dû 
à J.  A.  Guiol  (f'of.  Guiot'.  a.  b — T. 

11E(.ATÉÈ  deMilit,  (ils  d'Ilegc- 
saudre  , était  de  l’une  des  ramilles  les 
plus  distinguées  de  l'iunic.  Hérodote 
dit , en  efli  t , qu’il  fai-ail  remonter  son 
origine  à nn  Dieu  ; ce  qui  peut  faire 
conjecturer  qu’il  descendait  de  Nelée, 
chef  de  la  colonie  looienne,  lequel  des- 
cendait lui-même  de  rancien  Néleû-,  à 
qui  les  poètes  donnaient  Neptune  pour 
père.  Il  tenait  un  rang  distingué  dans 
sa  patrie  , comme  ou  le  voit  par  la 
p<irt  qu’il  prit  aux  dediiiérations  qui  se 
tinrent  lorsque  les  Ioniens  ciicnit 
conçu  le  projet  de  .secouer  le  joug  de 
Darius.  Il  leur  représenta  d'almrd  la 
témérité  de  leur  entreprise  : ne  pou- 
vant les  y faire  renoncer  , il  leur  con- 
seilla de  se  rendre  maître  de  la  mer  , 
et  de  s’emparer  des  richesses  du  tem- 
ple des  Branchides  afin  de  pourvoir 
auxfrais  de  la  gncire.Cet  avis  n’ayant 
pas  non  plus  été  adopté,  la  révolte 
de  l’Ionie  éclata  l’an  So)  avant  J.  C. 
Leurs  troupes  ayant  été  dé  laites  , 
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comme  Hécatée  l’avait  prevu,  les  villes 
ne  lirent  pas  une  longue  résistance. 
Ai'istagoras  et  .ses  partisans,  ne  se 
sentant  pas  assizfoits  pour  défendre 
Mil.  t , liiirrnt  conseil  afin  de  décider 
où  ils  fc  retireraient.  Ilécatéeleur  pro- 
posa de  SC  fortifier  dans  file  de  Léros, 
d’où  ils  pourraient  reprendre  Milct 
loesqnc  l’orcasion  s’en  picscnterail  ; 
mais  Ari-lagoras  n’ent  pas  le  courage 
de  suivre  cet  avis,  fjc  fut  sans  doute 
après  cet  événement , q.i'Iléeatée  s’oc- 
cupa de  In  eompo.sitiua  de  son  liistoire. 
Il  alla  d’abord  voyager  en  Égvptc  et 
dans  d’autres  pays  pour  recueillie  des 
matériaux  , qui , tu  général , n'etaient 
que  des  traditions  orales;  et  il  en  for- 
ma un  corps  d’Iiistoire,  dont  parais- 
.sent  tirés  les  fragments  cités  chez  les 
aiicii  ns  sous  pliisieiii  s titres  dilférents. 
Il  avait  employé  le  dialcrtc  ionien  dans 
toute  sa  pureté;  et  sou  style  iic  man- 
quait ni  de  doiiccnr , ni  d'élégance.  U 
prépara  les  voies  à Hgrodotc , qui  le 
cite  plusieurs  fuis.  Scs  fragments  /ut 
été  recueillis  par  M.  Creiizcr  , et  font 
partie  du  recueil  intitulé  , Histo^ 
ricorum  Grœcornm  anliquissiino- 
rum ylvigmenfrt , Heidelberg  , 1806, 
iii-8  ".  Üii  peut  consulter  les  Recher- 
ches de  l’abbé  Sévin  , sur  VHécalce 
de  A/i/et,  insérées  dans  les  Mémoires 
de  r.aeadémie  des  inscriptions , tom. 
VI  , pag.  .iq  a.  G — b. 

IlECKEIi  ( .lEAW-FBÉDÉnit;  ) , la- 
borieux philologue  allemand,  était  né 
en  Saxe  , vers  le  milieu  du  xvii". 
siècle.  Après  avoirterininé  scs  éludes, 
il  visita  une  partie  de  l’Kiiropc,  et  s’ais- 
rêta  quelque  temps  en  Italie,  où  il  sc  Iw 
d’ainilié  avec  plusieurs  savants,  entre 
autres  Magllabecchi,  et  Ciiieili,  qui  lui 
a doiiiic  de  grands  éloges  dans  la  Di- 
blioteca  volante.  Il  parut  ensuite 
avec  éclat  dans  dliféi  entes  acadcinics, 
fut  nOiiiiné  recteur  de  celle  de  Zvvie- 
kau  , et  mourut  vers  1715.  C’était 
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un  homme  d’une  e'nidition  1res  c'ten- 
due  , mais  un  peu  superficielle.  Sa 
polilesse  et  sou  affabiliic  le  faisaient 
rechercher,  encoïc  plus  que  sou  sa- 
voir. Il  a publie  une  pamle  quantité 
eic  (lelites  pièces  sur  ibs  matières 
curieuses;  mais  il  lis  faisait  inipri- 
lucr  a scs  fl  ûs,  it  1rs  dislribuail  .à 
scs  auiis  , de  loi  le  qu'elles  sont  fort 
lares.  Ou  ju;;ei.i  qu'il  aimait  •'in;;u- 
lièremciit  a lairi  gémir  la  presse,  puis- 
qu’il doiini,  eu  li'fjx,  dciis  reçu» ils: 
l’uu  ( l’aima  viresceiis  ] , des  i om- 
plimrnts  qu’il  avait  reçus  au  sujet  de 
sa  prumutiun  au  duc<ural  eu  il>b7  ; 
l’autre  ( Iios(B  ameerup  ac  lepidæ  ) , 
des  pièces  composées  à sa  louange-, 
par  ses  maîtres  , ses  condisciples  ou 
nesélères.  On  citera  de  luilesoiivrages 
suivants;  I.  Epistolade  nummo  illo 
^nreo  (jueiti  Constautinus  magn. 
Chriit.  imperat.  primiis  , accepta 
haplismate,  jusseril  signari,  Dresde, 
iti-jqjCt  Leipzig,  i Dqj , ui-4". Oa-ltc 
dissertation  est  dédiée  a Cusmr  111  , 
duc  de  Toscane.  — Epistola  de  ntim- 
*mo  illo  argentfo  quem  ConsUu.ti- 
nus  Magn.  citdi  jusserit,  cùm,  anna 
imperii  sui  idtimo  , filiis  suis  impe- 
rium est partitus , sans  date,  in-/)'’.; 
Dresde,  itiSo  ; et  I.a-ipzig  , iGgiâ  , 
111-4".  On  sait  que  ces  deux  médailles 
sont  fausses  et  meme  assiz  gro-sicrc- 
ineiit  contrefaites.  — IVummus  Cas- 
trensis  pUtmbeus  Maximiliani  I im- 
peratoris  examinalus , léna,  iGgS, 
in-4°.  — Atimmiis  aureus  quem 
Maximiliamis  U Jo.  Cratonis  A 
Craftheim  , medici  sui  honoribus 
15^4  cudi  jiissit , isque  pt-r  episto- 
larn  examinalus,  ibid.,  if)g5,  iii-4°. 
(Eoj-,  Jean  Cxaton,  tom.  X , pag. 
20 i.)  11.  Des  thèses  ou  des  disscrta- 
I ons:  De Jœmiiiis  lilleratis , in-fol. 
— Detropœisvetirum,\u-^".  — De 
itnnulis  reterum  siguaturiis , lîndols- 
latji , iu‘4“.  — De  cornu  Amahhèce , 
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ibid.,  in-4°.  — De  prœcipuis  Cces. 
Augusti  virlutibiis  , ibid.  , in-4‘‘. — 
De  staluarum  miracidis  , ibid.  , in- 
fol. — De  Gunlhero  Schwartzbur- 
gico  , Eomanor.  imperatore , ibid., 
i(îlj5  . in-fol.  — De  historié  utili- 
tatr  ,ibi<l.,  in-4". — De  Alexandii 
Magm  foi  titiidine  , ibid. , in-4°.  — 
De  quaUuilum  ac  rerum  vicUsitu- 
dine  , ibid.  , in-4”.  — De  prœcipuis 
consummati principis  cujiisdam  vir- 
tulihus  , ibid.  , in-4".  C’est  un  pané- 
gyrique du  comte  de  Sehwartrbourg. 

— De  liabilu  regio  Chrislo  in  pas- 

sione  A Juda-is  in  ignominiam 
nblalo  , Clieinnilz , 1673  . iii-4®.  — 
De  calumuia  , Rudolstadi  , , 

iii.4".  — De adulatione,ihid.,  i<î8<). 

— De  Solonis  prudenüd  , ibid.  , 
i(i8g.  — De  amicis , ibid.  , i(>8g. 

— De  vino,  ibid.,  itigo  , in-4". — 
De  liumililate  , ibid.,  1690. — De 
palieutia  , ibiil. , i (190.  — De  liixu- 
riti  , ibid.  , iCmjH  , in  4”.  HL  Epis- 
tolu  ad  Joach.  Fdlerum  ccnsolato- 
ria  de  Chriit.  Daumi , viri  celeherr. 
ex  htic  vita  discessu  , Kndols'adt , 
168H,  in-fol. — Maurilio  IDilhelm. 
Saxoniœ  duci  eptslol.  gratidatnria 
in  natalem  , Plaueii  , itJg-r  , in -fui. 

— Genrgio  Franco  . mnlico  et  in 
academid  IFitebergend  liaclenùs 
rectori  epistola  graudatoria  , ibid., 

in-fol. — Georg.  Mclch.  If'i- 
demanno  medico  et  cicilal.  Pla- 
■iviensis  phj  sico  slrente  , ibid.  , 
i(>94  , in-lol.  IV.  Dissertatiimes 
très  Idslorico-philclogicœ  de  'tatuis 
qunrum  priores  dure  agwit  de  sta- 
tiiis  in  genere;  altéra  autem  de  mi- 
racidis , Iludolstadt , iu-fül.  V.  Epi- 
taphium  viro  juueni  pereximio  at- 
qiie  docliss.Ægidio  IFddio,  Plauen, 
in-4".  Ce  volume  rt-nfiirac  encore 
quelques  lettres  de  Ileckel  .à  scs  .amis. 
VI.  De  poëlarum  corona  hbellus 
hislorico-  philologicus  , Zwi  .'kau  , 
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in-ia.  C'csl  une  nouvelle  édi- 
tion plus  am|>lc  et  plus  currectc  que 
les  piccedi'iilcs.  Vil.  De  osculis  dis- 
cursus plnlolof^icus  , (Ihr  ni  U 1 iz , 1 6^  5; 
Dresde,  iGtia;  l.iipzig  , 1(189, in- 
la;  tradiiil  eu  alleu.ind  par  Masscl, 
1737  , iii-8  . Vlll.  Manipulus  pri- 
mas epistolarum  singularium  ab 
heroïbus  inclj  lis  ac  viris  illustrib. 
ad  diverses  scripiarum  , Plaiien  , 
1695;  ou  Dresde,  1898,  in-S". 
Hecki'l  prometuit  la  continuation  de 
ce  recueil  ; mais  il  ii’a  paru  que  cette 
jSremièi  e partie  qui  contient  cinquante 
Tellrrs,  la  plup.  rl  adressées  àj|eorgc 
Spalatiii  , à l'epoque  de  la  reTurm^- 
tioii  ; elles  reiiferinent  des  partkula- 
rites  curieuses  sur  l’Iiistuiredel’ÉglâÜ 
et  des  savants  du  xvi".  siècle.  On  a 
encore  d’Ilcckcl  des  Notessiir  la  Géo- 
eraphie  de  Cluvier  , insérées  dans 
l'édition  d’Amsterdam , 1(197  > 
et  sur  le  Traité  de  Poslel,  Vt  magis- 
tratibus  Mlheniensium  , Leipzig  , 
1G91  , in-8’.  Il  fut  l’éditeur  d’un 
Pocnie  sacré  : Jésus  patiens  V.irgi- 
liani  carminis  Jlvre  convestitus  , 
Zwu'kau,  1679  , in-4".  ; et  d’une 
yie  de  Firgile  par  liarlhius..  EuGn 
il  annonçait  une  édition  de  Liicain  , 
corrigée  sur  plusieurs  manuscrits,  et 
augmentée  d’un  index.  Jean  - André 
Gleirh  a publié  le  Recueil  des  lettres 
de  Clir.  Daum  à Heckel,  169(1 , in- 
8".  W—s. 

IIECQL’ET  ( Awobé  ) , né,Ie  i3 
novembre  i65g,  à Abbeville,  fut  , 
en  1688  , pourvu  d’un  canooicat  de 
l’église  de  St.-Vulfran,  et  , dix  an- 
nées après  , élevé  au  déianat  de  celte 
église.  Il  avait  un  zèle  ardent  pour  le 
salut  des  âmes  , et  une  profonde  cen- 
naissan||[  des  'langues  hébraïque  et 
grecque.  11  a laissé  1111  ouvrage  qui 
li’a  pas  été  imprimé , intitulé  : F-ie 
du  prophète  David  , prouvée  par  les 
Fsaumes.  Il  mourut  le  a ^uin  1718. 
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Rollin  fît  son  épitaphe,  qu'on  peut 
lire  dans  le  tome  serond  de  Y Histoire 
du  comté  de  Pouthieu  , 1 te. , 1 7<i8, 
iii-i'i.  A.  8 — T. 

lll'XQDET  ( PiiiMPrc  ),  célèbre  et 
pieux  uiédecin,  était  né*  à Abbeville 
en  itiCi.  A l'àge  de  dix  - sept  ans  , 
après  avoir  fait  scs  premières  éludes 
dans  sa  ville  natale,  il'vintà  Paris,  et 
acheva  sa  philosophie  au  collège  des 
Grassins.  Incertain  encore  sur  la  pro- 
fession qu’il  I mbrasserait  ,el  penchant 
neanmoins  vers  l’état  ecclésiastique, 
dans  lequel  drus  de  scs  frères  s’enga- 
gèrent, il  suivit,  en  1881  et  Sa,  des 
cours  de  théologie  en  Sorbonne  et  à 
Navarre.  Un  de  ses  oncles,  médecin, 
le  décida  pour  celte  profession  : il  sui- 
vit des  cours  de  botanique,  d’anato- 
mie et  de  physiologie , fut  ri  çii  doc- 
teur en  1684,  Il  Keims,  futagr^éau 
collège  des iiiéderiiis  dans  sa  patrie, 
et  revint  perfectionner  ses  connais- 
sanceÿ  à Paris.  Dégoûté  des  tracasse- 
sics  qu’on  lui  suscitait,  il  se  retira  ,ea 
1 688 , à Port-  tloyal-des.Champs,  pour 
y remplacer  Hamonqui  venait  de  mou- 
rir. Son  premier  soin  fut  de  s’y  faire 
un  plan  de  vie,  et  de  prendre  pour 
modèle  son  prédécesseur.  ( Foy.  Hi- 
uo;i.  ) Il  se  voua  à rabstinencc,  au 
jeûne  et  à la  rigoureuse  pénitence  pra- 
tiquée dans  le  mona^tèie;  il  visitait 
journellement  les  malades  à quatre  ou 
cinq  lieues  à la  ronde,  tou  jours  à pied. 
Le  temps  que  lui  laissait  cette  occupa- 
tion, il  l’emplovait  au  travail.  Tant  de 
fatigues  épuisèrent  ses  forces  au  point 
de  ne  pouvoir  y suflirc  : il  revint  à 
Paris  ; et  Fagnn  , premier  médecin  , 
lui  ayaut  ennsiïllé  de  remplir  les  for- 
malités nécessaires  pour  entrer  dans 
la  farullé,  il  se  remit  sur  les  bancs 
à l’àge  de  trente  - sept  ans,  fit  sa 
lireiice  av<  c nu  rare*s'jccès , et  re- 
çut le  bonnet  de  docteur  de  Paris,  ea 
janvier  1(197.  faculté  , peu  d» 
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temps  apres,  le  noinma  docteur  ■ ré- 
gent, cl  le  elMigca  d’eiistiguer  la  ma- 
tière medicale.  11.  cr|uel  cul  bientôt  de 
nombreuses  et  même  d’illustres  pra- 
tiques : reclicrcbc  de  la  plupart  des 
eommuMaiités  religieuses  et  des  liôpi- 
taiis , il  s’altaclia  à celui  de  la  Clia- 
rile'.  Nomme,  en  doyen  de  la 

lariillé,  il  ymainliiil  rubscrvaucc  des 
statuts  , fit  revivre  ernx  qui  étaient 
tombés  en  dcsuclude,  cl  en  fil  faire 
une  nouvelle edilioii  à laquelle  il  joignit 
le  pelil  ouvrage  de  (iabiicl  Nauilc, 
sur  ranliqiiitc  et  la  dignité  de  l’ccolc 
de  mcdcciiic  de  Paris  • il  proposa  la 
rcJaclion  d’un  nouveau  dispensaire , 
auquel  on  travailla,  etc.  Au  milieu  de 
tant  d'occupations,  il  donnait  ch  iqtic 
année  plusieurs  ouvrages  ; mais  sa 
santé  s’altérait  ; elle  s’afl'iiblit  tellement 
qu’en  iq'iü,  il  lui  fallut  songer  à la 
retraite.  Il  était  raederin  des  Cjrmc- 
lilcs  de  la  rue  Saint-.Iaequcs  ; il  dioi- 
sit  un  petit  logement  dans  l(U(conr 
extérieure,  et  y passa  les  dix  derniè* 
res  années  de  sa  vie,  au  milieu  des 
exeniecs  de  la  pénitence,  toujours 
livré  à i’étqdc  , répondant  à tontes  les 
consultations  qu'on  lui  adressait,  re- 
cevant les  pauvres  qui  avaient  recours 
à lui,  et  les  aidant  de  ses  conseils  et 
de  sa  bourse.  U mourut  dans  les  scii- 
linicnts  de  religion  les  plus  édifiants , 
le  II  avril  iq3q,  âgé  de  soixaiitc- 
.seize  ans.  L’épitaphe  qu'on  lisait  sur 
sa  tombe  , était  du  célèbre  Uollin.  On 
trouve  une  vie  d’Hecquet , fort  détail- 
lée , par  Lclcvrc  de  St.- Marc,  à la 
lin  du  5'.  volume  de  la  Médecine  des 
jiauvrcs  , et  imprimée  à part  , a', 
édition  , iq'ia,  in-ia  : on  y voit  noii- 
seulemeiit  la  liste  exacte,  mais  encore 
une  analyse  asstz  étendue  de  tous  les 
cuivrages  de  ce  laborieux  médecin. 
Hecqiicl  exerçait  son  art  avec  un  noble 
dcsintcrcsscnieiit  : les  pauvres  étaient 
ses  pratiipies  favcriies;  il  ce  se  pré- 
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sentait  chez  les  grands  qn'aiitaiit  qu’il 
était  nécessaire , ou  que  la  bienséance 
l’exigeait,  cl  il  ne  négligeait  aiirunc 
occasion  de  les  rappeler  à leurs  de- 
voirs religieux,  et  a l’obcissaiicc  des 
préceptes  de  l’Eglise.  Il  avait  beau- 
coup étudié  son  art , et  contribuait 
de  tout  son  pouvoir  à on  avancer  les 
progrès,  soit  par  ses  écrits,  soit  en 
rncuiiiagcant  les  jeunes  médecins,  en 
les  guidant  , et  eu  leur  pi  étant  des 
livres  , qu’il  donnait  meme  à ceux 
qui  n’av.iieiil  pas  les  moyens  de  les 
acheter.  Il  était  telirmciil  avare  djife 
Icmp^  qu’il  mettait  à profit  jiisqflIP 
^liii  de  ses  courses  pour  ses  visites  , 

CD  lisaTil  et  Iravaillaiit  dans  sa  voiture, 
gelait  en  coricspoudanre  avec  les  • 
savants  it  les  médecins  les  plus  célè- 
bres de  sou  siècle.  Son  style  en  latin 
c.'t  eorrecl , et  ne  manque  pas  d’élc- 
ganee;  en  fiai.çais,  il  est  plus  négligé, 
et  un  peu  rude.  Ilecqucl  était  vit  dans 
la  dispute,  et  fort  attaché  à son  opi- 
idon;  mais  il  chcicliait  la  véiilc  de 
boiirm  foi.  Nous  n’indique  rons  que  les 
|ilus  imporlaiils  ou  les  plus  ciirie-uxde 
ses  norahicux  ouvrages:!.  Traité  de 
la  saignée , Ghainheri , i '07,  in- 1 a. 

Il  fut  attaqué  par  Aiidri;  il  en  résulta 
entre  les  deux  médecins  un  débat  as- 
sez anime,  qui  donna  lieu  à plusieurs 
écrits.  G'csl  à Herqiiet,  dit-on,  que 
faisait  .allusion  Lesage,  dans  le  roman 
de  Gilblas , en  paiJant  du  docteur 
Sangradu,  qui  ordonnait  la  saignée  et 
l’eau  chaude  à ses  malades.  II.  De 
Vindécence  aux  hommes  d'accou- 
cher les  femmes  , et  de  Vobligation 
de  celles-ci  denourrir  leurs  enfants, 
170S,  in  - l'i.  111.  Traité  des  dis- 
penses du  carême,  Paris,  1709,  in- 
I U.  Ucrqiiet  y prouve  que  ^^-seuie- 
mrnt  la  privaiion  des  aliments  gras, 
mais  encore  le  jeûne,  coutribiienl  plu- 
tôt à la  santé  qii’il.s  n’y  miisrnt.  11  con- 
scillç  de  s’abstenir  de  talae  les  jours  de 
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j(ûnc,  ou  du  moins  de  n’cn  f,iirciisaç»c 
qu’aux  heures  des  repas.  L’Eglise  ii’a 
pas  exigé  ce  sacrifice.  IV.  De  la  di- 
gestion et  des  maladies  de  l’esto- 
mac, suivant  le  sjrstème  de  la  tri- 
turation , f te. , Paris , 1715,  in  - 1 u. 
Il  y nie  la  possibilité  d'aucun  fer- 
rneut  ou  levain  qui  contribue  h la 
digestion,  soit  en  sauté,  soit  en  ma- 
ladie. V.  N^vus  medicinœ  ccnspec- 
tus,  cuin  appendice  de  peste,  Paris, 
17'i'J,  denx  vol.  in  - l a.  11  v coni- 
1)  Il  les  divers  sysl^lnes  sur  I origine 
des  maladies , qu’il  attribue  .aux  ilé- 
sordies  (fui  smvieiinent  aux  luis  du 
lEOuvemeiU  du  suig.  Il  parle  de  la 
peste,  à propos  de  celle  qui  venait 
d’afiliger  la  Provence.  Il  donna  la 
ir.ciue  année  un  Traité  de  celte  ma- 
ladie. \ 1,  Divers  ouvrages  sur  la  pe- 
tite verole.  VU.  Deux  lettres  d'un 
médecin  de  Taris  à un  médecin  de 
provifice , air  sujet  d'un  miracle  ar- 
rivé sur  une  femme  du  faubourg  St.- 
.Tntoine  , nommée  Lajbsse , Paris, 
I7'Ji5,  in-8".  Le  cardinal  de  No.iilles 
avait  vérilié  et  publié  ce  miracle  ; 
quelques  écrivains  le  contestèrent. 
VllI.  Remarques  sur  les  abus  des 
purgatifs  et  des  amers  au  commen- 
cement et  à Ut  fin  des  maladies,  et 
sur  V utilité  de  Us  saignée  dans  les 
maladies  desjreux,  dam  celles  des 
vieillards  , des  femmes  et  des  en- 
fants, etc.,  Paris,  171e),  in-12.  IX. 
La  Médecine  théologique  , ou  la 
médecine  créée  telle  quelle  se  fait 
voir  sortie  des  mains  de  Dieu,  etc.  , 
Paris,  1733,  •!  vol.  in-ia.  Hecquet 
s’y  attache  à prouver  que  la  méde- 
cine, loin  d’alTaiblir  la  ^cligion'dans 
les  médecins  , doit  au  contraire  l’y  af- 
fermir, en  leur  montrant  la  divinité 
toujours  présente  et  toujours  adorable, 
et  en  tournant  par-là  leurs  idées  vers 
La  foi.  X.  Le  Brigandage'de  la  mé- 
decine, etc.,  Paris,  iu-ia; 
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ouvrage  auquel  Hecquet  donna  suite 
par  d’antres  écrits,  notamment  par  li^ 
Brigandage  de  la  chirurgie  et  de  la 
pharmacie,  etc.  XT.  I.e  jialuralis- 
me  des  convul  ions  dans  les  mala- 
dies, etc.,  Solcure  , 1735,  iu-ia, 
suivi  de  beaucoup  d'éi  rifs  sur  le  mê- 
me sujet.  L’renvre  des  consuNions, 
regarder  comme  dit  iiie  par  ou  parti , 
donna  lien  à cet  ouvrage.  Ibcquct 
pioiivc  qu’il  ii’v  a tien  dans  celle  œu- 
vre qui  ne  soit  du  ressoit  de  la  | by-  » 
.‘ique,  de  l’Iiistoire  ri.alun  lie  et  delà 
rnédi.riur.  XII. *La  Medecine  natu- 
relle,etc. . Paris,  1758,  111-15.  L’au- 
teur V prétend  q'iie  ce  n’est  pas  seu- 
Itmriit  dans  le  sans,  mais  encord 
dans  le  fluide  nerveux  qu’il  faut  rher- 
clirr  l«s  causes  des  maladies.  XllI. 

La  Médecine, la  chirurgie  etlaphar- 
macie  des  pauvres , Paris,  f/yO  et 
1745, 5 vol.in-ij;  ouvr.agc  qui  eut 
beaucoup  de  vogue.  Ou  a attribué  h. 
Hecquet  une  thèse  inlilnlée:  //n  ut 
virgiiiitatis , sic  et  viritiiatis  certa 
indicia  ? L’antcnr  de  sa  vie  assure 
qu’elle  est  de  Matot,  rocdccin  do 
la  f.iculié  de  Paris.  L — v. 

HÉDEI.IN.  Vojr.  Aueignac. 

HEOEKIC  ou  plut()t  HEDERlCn 
( Benjamin),  un  des  s.ivants  Alle- 
mands qui  ont  rendu  le  filns  de  ser- 
vices pour  la  philologie  et  l’éducation, 
naquit  , le  10  décembre  1O75  , à 
Geithcn,  en  Misiiic.  il  étudia  aux  uni- 
ver.-ilc's  de  I.eipzig  et  de  VVitlrtnberg, 
où  il  fc  distingua  par  scs  pri  giès  dans 
les  sciences  anxqucllrs  il  dut , plus 
tard,  sa  répulaliou.  Scs  parents  iic 
pouvant  suffire  à son  entretirn,  il  fut 
obligé  de  donneras  leçons  pour  se 
procurer  un  peu  cffisance.  Il  fut  bien- 
tôt employé  en  (jiialilc  de  professe ur 
dans  quelques  gymnases.  P-n  lyoS,!! 
accepta  la  place  de  recteur  d c école  de 
Giossenhayn  , qu’il  occupa  pindaii 
quaranlc-lruis  ans.  H mourut  ^ tu  1748 
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Hcilericli  réunissait, dans  un  drgr^(^in!- 
nent,  les  ronnaissancrs  necessaires  à 
sa  place.  Ses  ouvrages  loiileiil  Mirdes 
sujets  historiques  , niathe'inatiqucs  , 
])liilologiques,  areliéologiques  cl  ray- 
tliolnpiqties  : composes  pour  les  écoles 
et  les  jeunes  gens , ils  furent  tous  plus 
ou  moins  utiles,  quoique  peu  consul- 
tes aujourd'hui.  La?s  principaux  sont  : 

I.  AotUia  auctorum  anliqua  et  me- 
dia , I ^ 1 4 , in-h". , conleuant  une  no- 
tice laisoniiéc  des  auteurs  grecs  et  l.a- 
tins  jusqu’à  la  renaissance  des  lettres. 

II.  Keales-Schul  Laticon , Lciprig, 
1717,  in  8".;  espece  d’encyclopédie 
rn  un  gros  voliiine  , conleii.int  des 
notions  ceiirtes  et  siio|des  de  tous 
les  sujets  sur  Irsqin  Is  un  jeune  homme 
peut  desirer  d’être  instiiiit.  Cet  ou- 
vrage dérric  une  v.iste  croditiou. 

III.  Lexicon  mj-tholngicum,  Leipzig, 
1734.  IV.  Lexicnn  archœologiciim , 
ou  Dictionnaire  d*antiquiléi,iji  ipzig. 
J 745 , in  - 8“.  V.  Lexicon  manuaie 
fnrciim,  Leipzig,  17»^,  iu-8'.  Cette 
première  édition  , dans  laquelle  se  re- 
t rouvaieiil  des  fautes  grossières  copiées 
de  Scapiila,  et  autres  lexicographes 
aussi  peu  exacts,  rut  plus  de  succès 
qu'elle  n’en  toéi  itait  dans  le  fond.  Sam. 
Patiik,  .Anglais,  en  publia  une  édition, 
soi-disant  corrigée  et  augnienlée , dans 
laquelle  les  fautes  de  Hedern  h tinriit 
souvent  remplacées  par  d’autres.  M.ds 
la  mcillcuic,  »t  la  siule  qui  soit  les- 
tée, est  Celle  qu’en  a publiée  J.  A. 
£riicsti,à  Leipzig,  eu  i7(i6,  in-8°. 
Ce  célèbre  philologue  traite  llederieh 
avec  rigueur  : Aon  hbenUr  d co  , 
quod  præsens  instilutwn  dictre  co- 
git  ; Uedericum  ilium,  virum  bomim 
cetera  et  lahoriMum  , sed  pr<rcè 
doctum  , et  ad  taie  Lexicon  ccji- 
ciendum , salis  à lectione  scriptorum 
gnreorum  instruclum  non  J'tiisse.  Ou 
n’en  doit  pas  moins  reconiwîlre  le  uié- 
litc  du  travail  piimiiif,  qui , malgré  ses 
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nombreux  défauts , contribua  broir- 
cunp  à faciliter  aux  jeunes  gens  l’étude 
de  la  langue  grecque,  et  qui  forme 
le  pnnci|>al  titre  d’iledcrich  au  souve- 
nir de  la  postérité:  l’édition  d’Ernesti 
peut  encore  passer  pour  le  meilleur 
manuel  en  ce  genre.  Plus  ample  et  plus 
correct  que  les  manuels  de  .Scapuia  et 
de  Sebrevelius,  il  a , sur  le  premier, 
l’avantage  d’un  ordre  plus  commode  , 
cl  snr  l’autre  celui  de  pouvoir  servir 
pour  la  lecture  de  tous  les  auteurs 
grecs  , tandis  que'  Si  hrevelius  .semble 
avoir  travaillé  plus  spécialemeiit  pour 
rintelligciice  il’lloinère.  D — u.- 

HELJADJ  beu  Yovsouf,  fameux 
généial  musuiinau  du  premier  .siècle 
de  l’hégire,  était  de  la  tribu  des  Tsa- 
kéçis.  Sa  mère,  Alfaragah  , fille  de 
Héniam,  avait  épousé  Yoosouf  après 
avoir  été  répuiliée  |>ar  Bareth-bcii'* 
Keldah  , son  premier  mari.  Un  dit 
que  Hcdjadj , lorsqu’il  vint  au  monde, 
refusa  le  sein  de  sa  mère,  et  ne  vécut 
pendant  di  ux  jours  que  de  sang  de 
chevreau  ou  d.  bouc,  les  .Arabes  pa- 
raissent atliibuer  à celle  singulière 
nouri  itui  I la  Irroi  ilé  qui  <e  caractérisa 
dans  la  suite.  Eu  rdet , à f>eine  eut-il 
all>  inl  l’âge  de  rHuson  qu'il  manifesta^ 
un  naiinel  viol.nl  it  brutal,  cl  ne  se 
plut  qu’a  lepaiidrc  le  S.aiig.  Sous  le 
ilialif.it  d’Ab.lelniélii  - rOmmiade  , 
rirac  était  telicnieut  livre  a la  rébel- 
lion , que  h guiiveriieiir  de  citte  con- 
tié<  ne  pousaii  s’y  inainteiiir. Le  kha- 
life lit  troue  ait  personne  parmi  .scs 
cfG.'irrs  qui  us.àl  entreprendre  la  ré—, 
dii.'tioii  lies  iibil.es.  Hédjadj  se  pré- 
seiiM.  «Pline,  des  fidèles, dit- il,  je 
» delViidi  ai  relie  prounct  .**Al>dilnié- 
Il  L lie-ila  d'.iT  ni  a se  fier  à relie  piro- 
inesse  : mais  1 ufin  il  investit  Ilèiljadj 
du  gmivrriiru.eiil  dei’Irac,  et  mit  à 
sadispi.sit-i  u l'i.e armée  de  siiiçt  tjiia- 
Ire  mide  boii.iuis.  I.orsqui  Ileii  ady 
fut  près  de  Cadessia , ville  célèbre  [rtsc 
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la  dcfiiile  Jii  drrpirr  prince  S.issanide 
et  par  la  victoire  des  Musulmans,  il  prit 
les  devants,  moii|c  sur  son  chameau, 
sans  bagage,  ordonnant  à son  artnee 
de  le  suivre  lentement.  S’éinnt  in- 
troduit secièlemcnt  dans  la  ville,  il 
fit  appeler  le  peuple  à la  mosquiV. 
l.ies  habitants  l’ayant  reconnu,  se  di- 
saient entre  eux  : a Dieu  maudisse 
» les  Oramiades S’ils  eussent  trouvé 
» un  homme  plus  nieprisable  que  cet 
» Arabe , certes  ils  nous  l’auraient 
» envoyé.  » Hcdjadj  monta  en  chaire 
au  milieu  des  injures  du  peuple  et  des 
pierresqu’on  lui  lançait;  et, apres  avoir 
donne  le  temps  à scs  troupes  il’inves- 
tir  la  luosqiiée^il  rommença  ainsi  son 
discours,  sans  auenn  préambule  rela- 
tif a Dieu  et  à son  prophète  : <»  Je  suis 
» un  homme  généreux,  et  mon  esprit 
» ne  conçoit  que  de  nobles  projets  : 
» lorsque  je  découvrirai  ma  tète,  vous 
» connaîtrcE  qui  je  suis.  O peuples  de 
» rirac!  pourquoi  ces  regards  inso- 
» hnts  ? D’où  vient  que  vous  lever  la 
» tète  avec  fierté?  Le  moment  appro- 
» elle  où  ces  tètes  vont  être  moissou- 
» nées.  Il  inc  semble  doiM|||Klc  sang 
» couler  sur  vos  visn;;e||^^Hple  de 
» l’iiac,  le  priiirc  des  fliPP  a tiré 
D scs  flèches  de  son  earqunis  : il  n'en 
» a trouvé  aucune  dont  la  pointe  fût 
»'p!us  aiguë  et  plus  penétraute  qlic 
» celle  qu’il  vous  envoie  aujourd’hui, 
n f)i  votre  conduite  est  droite,  vous 
» senz  heiiicux  et  tranquilles;  mais 
K si  vous  marchez  par  des  sentiers 
» tortueux , vous  me  trouverez  tou- 
» jours  à l’extiéinité  de  votre  chemin, 
» ne  paidomiaiit  aucune  faute,  n'ad- 
» mettant  aucune  excuse.»  Ce  discours 
fut  .iccuciili  pr  de  nouvelles  injures, 
par  des  menaces  plus  violentes  que  b s 
précédentes.  « Vils  esclaves,  reprit  le 
» général,  que  l’on  ne  peut  comliiirc 
» qii’avee  le  bâton , je  suis  Hédjadj  , 
U fils  de  Yousouf;  je  oc  fais  jaiiuis 
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» de  promesses  que  je  ne  les  accom- 
» plisse  : CCS  troupes  nombreuses,  ces 
» voix  confuses  que  j’elileiids,  v(^ 
» menacent.  Vous  êtes  .scmbbhjçs^ 
» ce  peuple  dont  a parlé  le  Tont- 
» Puissant,  qui,  coinb'éde  biobfaits, 
» a méconnu  la  main  dont  il  les  tc- 
» nait  : Dieu  l’a  environné  de  la  fa- 
» mine  et  de  la  terreur.  » Après  quel- 
ques paroles  semblables , le  général  fit 
lire  la  lettre  du  kbalife,  dont  le  début 
conlen  iit  ces  mots  : Je  rends  grâces  à 
Dieu  des  biens  dont  il  vous  a com- 
blés. '<  Impies,  interrompit  Hédjadj, 
» le  khalife  vous  salue,  et  vous  ue  lui 
» rendez  pas  les  lucmes  voeux  dont  il 
» vous  honore  : je  vous  apprendrai  à 
» agir  avec  pins  de  respect.  » En  ache- 
vant res  mots,  il  ôta  son  bonnet,  et  le 
mit  sur  ses  genoux.  C’était  le  signal 
dont  il  était  convenu  avec  les  siens. 
Aussitôt  ses  troupes  pénétrèrent  4c 
toutes  parts  dans  la  musquée,  l’épée  à 
la  main,  et  ljr<  iit  main-basse  sur  Ions 
les  assistants.  Le  caniage  fut  si  grand, 
que  les  rues  de  la  ville  furent  inon- 
dées de  sang,  cl  qii’un  en  avait  jusqu'à 
mi  jambe.  Il  périt,  dit  ou  , soixauli- 
dis  mille  personnc.sen  celle  occasion. 
Cet  événement  cul  lieu  eu  (394  ou  (îqS 
de  uotre  ère.  Hédjadj  ordonna  ensuite 
à tous  les  habitants  qui  survécurent 
.à  ce  massacre  de  sortir  de  la  ville 
dans  trois  jours,  sous  [leiiie  de  mort. 
Un  liomme  de  Koufah  y ayant  été  trou- 
ve* le  quatrième  jour,  fut  mis  à mort 
sur- le -champ.  Hédjadj  gouverna  les 
deux Iracs  pendant  vingt-deux  an}, 
avec  une  autorité  aiisoliic  ci  un  grand 
éclat  ; il  mourut  en  q5  de  l’hégirc 
(7i5-4  de  .l.-C.  ),  à l’âge 'de  cin- 
quanlc-qnatrcaiis.  Les  écrivains  arabes 
prétendent  que,  dans  le  cours  de  sa 
vie,  il  avait  fait  périr  cent  vingt  mille 
personnes,  et  qu’à  sa  mort  il  y en 
avait  dans  les  prisons  cinquante  mille, 
auxqtulics  cctlc  circonstance  sauva  ia 
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vif.  Sa  mort  livra  l’empire  des  Om* 
niiad(s  à de  tioiiveaiix  troubles  : les 
pelles , que  sa  fermclc  .ivait  re'duits, 
rampireiit  leurs  fers  ou  ir.imèrctit  de 
nouveaux  complots  ; et  la  Perse , la 
Transoxanc,  la  MésupoLiinie,  retom- 
bèrent dans  le  même  état  de  sédition 
et  de  révolte  où  elles  se  trouvaient 
avant  l’arrivée  H’H'-dijdj.  Abokl- 
MtLEK,  I,  54,  et  CuEBÏB-DtN-ZEID, 
VIII,  3iG.)  J— N. 

IlEDLINGER  (Jean-Chari.es), 
graveur  de  médaillés,  uaquitàSchwilz, 
en  Suisse,  le  a8  mars  1691,  d’une 
famille  noble,  descendant  de  celle  de 
Hettliugen.  Sun  père,  qui  avait  étudié 
la  peinture  et  passé  quelques  années  à 
Rome,  était  itispecteur  dt  s mines  de 
liolentz.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
ville  que  le  jeune  lîedlinger  fil  scs 
éludes , et  SC  livra  avecunc  infatigable 
arSrur  à celle  du  dessin,  contre  l’in- 
tention de  scs  parents,  qui  le  dc.sti- 
liaient  à une  autre  profession.  Son 
génie,  qui  le  porl.ait  à la  gravure  des 
médailles  , quoiqu’il  eu  ignorât  non 
seulement  les  puocédés , mais  meme 
la  forme  des  outils,  lui  suggéra  dis 
moyens  d’y  suppléer,  .si  ingénieux  , 
qu’ils  étonnèrent  1rs  gens  de  l’art,  et 
leur  61  pressentir  la  belle  carrière 
qu'il  devait  parcourir  un  jour.  Son 
père,  entraîné  eiiRn  par  scs  vives  sol- 
licitations et  par  les  doges  des  cou* 
naisseurs  , l’envoya  à Sioii,  en  1709, 
chez  Graver,  directeur  des  monnaies 
de  la  république  du  Valais.  Le  jeune 
élève  ayant  ensuite  suivi  son  maître 
dans  un  voy.igc  qu’il  fit  à Lucerne, 
fut  à portée  d’y  voir  travailler  en  or- 
fèvrerie , et  se  livra  pendant  quelque 
temps  à ce  genée  d'occiipatiou.  La 
xuerre étant  venue  troubler,  en  1711», 
les  paisibles  montagnes  de  la  Suisse, 
Hedlinger  oc  crut  pas  pouvoir  se  dis- 
penser d’y  prendre  une  part  active; 
;t  il  üi  uuc  campagne,  eu  qualité  de 
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lieutenant  , dans  les  volontaires  de 
Lucerne.  Mais  heureusement  les  trou- 
ble- ne  furent  poiiilde  longue  durée; 
il  rcpiit  biiiitùt  son  burin.  Ce  fut 
alors  c|ue  son  ni.iîlrc  le  chargea  de 
grivcr  les  caircs  et  les  coins  de  la 
muni. aie  de  Moutbclli.ird  et  de  celle 
de  l'oienlriii.  Ces  ouvrages  établirent 
le.-  prcinin  - foiidcmeiits  de  la  lépa- 
tation  irilcdlingcr.  Peu  satisfait  Itii- 
mèiiic  cipciid.ail  de  ce  qu’il  appel-iit 
scs  cs'.ii' , cl  .ivaiil  entendu  vanter 
les  tal'.  nts  de  .Saint -üi  bain,  l’un  des 
plus  réllbn  s graveurs  de  médailles 
du  sicilc  , Icqiurresidait  alors  à Nan- 
ci  , uolie  jiuiie  altiste  ré.solut  de  l’al- 
ler triMivcr  pour  profiler  de  ses  exem- 
ples et  d - S!'S  conseils.  D’abord  mal 
accueilli , il  désespérait  de  réu.ssir  dans 
son  proj.  t , loi sqtie  Saint- Ui bain  , 
avant  vu  p .r  hasard  quelques  ouvra- 
ges d'tifdiiiiger.  ru  demeura  si  con- 
tci.t , i|u’il  alla  lui  iiicmr  le  trouver, 
et  l'.idiiiit  daii.s  son  atelier.  Peu  de 
leinp.,  apiès,  Saint-Urbain,  qui  avait 
le  de.sscin  de  voir  l'Italie,  tenta  inuti- 
lement Hedlinger  pour  l’engager  à 
l’acromg^^gu'  : celui  - ci  préféra  de 
fai  IC,  le  vovfgc  de  Paris , où  il  arriva 
en  1 7 1 7.  Iliciilôt  il  s’y  lia  avec  Roel- 
tiers  et  TîcTaiinai  ; et,  depuis  celte  épo- 
que, il  vécut  toujours  avec  eux  dans 
la  meilleure  iiilelligcuce.  Chattes  XII, 
à qui  tous  les  genres  de  gloire  étaient 
familiers,  ayant  diaigé  en  tqifi,  le 
comte  de  (loerlz,  alors  à Paris,  de 
lui  .iineiicr  de  relie  ville  un  nombre 
d’artistes  rélèhrcs,  et  surtout  un  gra- 
veur de  médailles,  Hedlinger  fut  ap- 
pi  lc  .1  Stockholm,  pour  y remplacer 
Karlsliiu  , directeur  des  moiiuaies  , 
qui  vitiail  de  mourir.  La  manière  gé- 
néreuse dont  cc  prince,  ainsi  que  ses 
successeurs  , eu  agirent  avec  Hedlin- 
grr,  m.ilgrè  la  dureté  des  temps  et 
malgré  même  la  pauvreté  du  pays, 
l’attacha  tcllemcut  à la  Suède  , que 
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Pierre  I”.  tenta  vainement  de  l’alli- 
rcr  en  Russie,  en  lui  ufliaiil  des  avan- 
tages considérables.  Il  refusa  égale- 
ment beaucou[)  d’autres  propositions 
(jui  lui  furent  faites  par  divers  sonre- 
rains. Cependant, cm ieu\ ,à suii  tour, 
de  voir  l'Italie,  et  d’étudier,  dans  les 
monuments  originaux , les  objets  d’an- 
tiquités pour  l’étude  desquels  il  avait 
toujours  en  une^ranje  prédilection  , 
Hcdliiiger  obtint  la  perinissionfic  quit- 
ter monuntaiiéinrntl9Sut|||ff.  Il  partit 
en  fj'iC),  vit  Rome  et  les  principales 
villes  d’Italie,  et  fut  accueilli  partout 
avec  les  égards  dus  à ses  grands  talents 
autant  qu’à  ses  qualités  persnnnelles. 
Eu  1755,  le  roi  de  Suède  Frédéric  et 
la  reine  Ulrique  , d’après  les  vives 
sollicitations  de  l’impératrice  Anne, 
consentirent  qu’IIedlinger  allât  passer 
deux  ans  à St.  Pétersbuurg.  Mais  en- 
suite s’arrachant  aux  instances  et  aux 
offres  de  la  cour  de  Russie , qui  voulait 
le  Gxer  près  d’elle , il  revint  à Stock- 
bobn , eoniblë  d’honneurs  et  de  pré- 
sents. Il  obtint,  quelque  temps  après 
son  retour,  la  permission  d’aller  re- 
voir sa  patrie,  et  y séjourna  plusieurs 
années,  pendant  lesquelles  il  se  maria. 
Les  travaux  d'Hedliuger  et  le  climat 
froid  et  humide  de  la  Suède , où  il 
revint,  ayant  dérangé  beaucoup  son 
t coi  liera  uien  t , il  fit  un  nouveau  voya- 
ge dans  son  pays  natal  ; mais  sa  sauté, 
qui  s’était  un  peu  raffermie,  s’étant 
encore  alTuiblic  à son  retour  en  Snède, 
il  demanda  et  obtint  son  congé,  après 
avoir  fait  agréer,  pour  le  remplacer, 
Fehrmann,  son  élève,  dont  les  talents 
étaient  connus.  Le  roi,  qui  avait  déjà 
nommé  Hedlioger  chevalier  , inten- 
dant de  la  cour , et  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences,  le  combla  encore 
de  bienfaits  avant  son  départ.  Arrivé 
à Schwitz , il  y jouissait  en  paix  du 
bonheur  de  vivre  au  sein  de  sa  patrie 
«t  de  sa  famille , lorsque  la  mort  vint 
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lui  enlever  son  e'iious:.  Cette  perte  fut 
adoucie  par  les  soins  de  sa  (lllc  unique, 
qu’il  avait  unie  à son  ‘ncveit  le  lan- 
damman  lledliugcr.  Ni  l'âge,  ni  les 
faligiics  du  travail  le  plus  assidu,  ne 
purent  ralentir  sou  ardeur,  ni  altérer 
la  perfcctiun  de  ses  ouvrages:  il  ne 
cessa  de  graverqu’en  cessant  de  vivre, 
le  1 4 mars  1 7 7 1 , à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans.  H*aling'’r  est  l’un  des  ar- 
tistes de  Sun  genre  qui  a le  pins  pro- 
duit. Cependant  tous  ses  ouvrages  ont 
lin  caractère  de  perfection  rare  ; rien 
n’v  est  négligé  ; néanmoins  on  reinar- 
quedans  Icxmédaiücs  qu’il  a exécutées 
depuis  son  voyage  d’Italie,  un  carac- 
tère antique,  qui  les  fait  faeileaneiit 
distinguer  de  scs  premières  prodiic- 
tiuns.  Ses  talents  ont  été  mis  à contri- 
bution pir  toutes  les  cours  de  l’Eu- 
ropc.II  a fait  une  médaille  de  Louis  XV 
pour  la  cour  de  France,  à l’occasion 
delà  naissance  du  Dauphin  ( 1 ).  Cdles 
des  impératrices  Anne  et  Elisabeth 
sont  regardées,  par  les  connaisseurs, 
comme  des  chefs-d’œuvre.  En  géné- 
ral , les  revers  de  scs  médailles  prou- 
vent la  richesse  et  la  fécondité  de 
son  génie.  Comme  il  était  fort  ins- 
truit, ses  allégories  sont  toujours  (Inès 
et  poétiques.  La  plupart  des  légendes 
sont  de  sa  composition  ; et  elles  ont  le 
mérite  d’être  laconiques  et  très  snbs- 
tancielles.  Ce  qu’oii  admire  surtout 
dans  scs  ouvrages,  c'est  une  légèreté 
et  une  finesse  de  details,  qui  cependant 
ne  dégénère  point  en  manière , parce 
qu’ils  sont  toujours  subordonnés  .au 
large  et  à la  noblesse  de  l’enserahle.. 
Hedlingcr  excellait  surtout  dans  la 
«n.aiiièrc  de  rendre  les  cheveux.  Il  est 
regardé , avec  raison  , comme  celui 
des  artistes  modernes  qui  a le  plus 

(1)  Michel  le  tron{»«  , lortqa'il  •vancr  qavcruo 
mé<laille  » «lé  (;rA«ée  k P4rii  , tari  de  «nu  leliur 
dan*  c«Ue  ville,  l-’erreur  c*l  BAoifeatc,  puitqu*' 
Hrdl«n*ff  était  «a  France  en  1717,  I7ilelt7i^ 
«iqiia  la  om«auee  du  ÜAupkia  cil  d« 
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approche  des  anciens;  et  il  a fait  faire 
(le  nos  jours  uu  pas  à uii  art  qui,  sans 
contredit,  conlrilnie  encore  plus  que 
tous  les  autres  à donner  rimuiortalilc 
aux  grands  hommes,  et  la  célébrité 
aux  grandes  actions.  Les  principaux 
élèves  d’Hedlingcr  sont  Fehrmann , 
son  successeur;  Nicolas  Georgi,  gra- 
Tcur  des  médailles  du  roi  de  Prusse  ; 
et  Daniel  Hasling,  atlaeiK  à la  cour  de 
Bussie.  F/œiivie  d’Iledlinger,  pulilié 
d’abord  par  llaid  (Nuremberg,  1781), 
l’a  Clé,  avec  plus  de  détail , par  Clir. 
de  Mechel , llàlc,  177Ü  et  1778,  a 
parties,  petit  in-8’.  Cette ^pruicrcÀli- 
tion  oITre  la  gravure  de  cent  soixante- 
sept  métlailles  ou  jetons,  accompagnée 
d’une  Notice  sur  ce  célèbre  artiste  et 
sur  ses  ouvrages.  P — e, 

HÉDOÜIN  ( Jeak-Bapti  ■■-te),  né 
à Pteims  , en  i 749  , lit  ses  Imni  inilés 
avec  succès,  et  se  livra  à l’élude  des 
mathématiques.  Etant  venu  .à  Paris 
avec  l’intention  de  se  perrcctionner 
dans  celte  science,  il  renonça  bientôt 
à ce  projet.  Sou  goût  pour  la  retraite 
«t  pour  une  vie  tranqiiÜle  qui  lui  per- 
mît de  cultiver  les  lettres,  le  déter- 
mina à entrer  dans  la  congrégation  de 
Sainte  Geneviève , où  poiirLuit  il  ne 
lit  pas  piofcssion.  Il  la  quitta  pour 
l’ordre  de  Prérauntré,  et  y prononça 
ses  voeux  en  1 774.  Bientôt  après  , 
scs  supérieurs  l’envoyèrent  à Paris 
pour  faire  son  cours  de  théologie. 
C’est  pendant  ce  cours  qu’il  lui  piit 
envie  d’extraire  VHistnire  philoso- 
phique et  de  faire  YEspril  de  Hujrnal, 
Il  fit  confidence  de  ce  travail , déjà 
achevé,  à M.  L’Ecuy , alors  prieur  du 
collège  dcPréraontré,ct  depuis  abbé-, 
général , qui  lui  en  fit  sentir  le  peu  de 
convenance,  et  lui  conseilla  de  le  siip- 
primer;  mais  cet  avis  fut  mal  suivi. 
1,’envie  de  se  faire  imprimer , (t  peut- 
être  le  regret  de  peidresa  peine,  l’cni- 
porièretii,  et  l’ouvrageparul.  Lejeune 
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auteur  ne  farda  point  à s'en  repentira 
M.  le  gai de-des -sceaux  ayant  voulu 
faire  un  excmpiedequciques  libraires 
qui  SC  permettaient  de  publier  et  de 
colporter  des  livres  imprimés  clandes- 
tinement, 01  donna  des  recherches  sur 
l’aulcur  et  l’imprimeur  de  \’ Esprit  de 
Raynal.  Dans  son  embarras,  llédouin, 
qui,  de  plus,  avait  à appréhender  l’a- 
nimidversion  de  scs  supérieurs  , s'a- 
dressa I llédouin  de  Pons  - Ludon, 
son  parci^  dljiitaine  d’infanterie  , 
alors  détenu  au  château  de  Hara , et 
lui  fit  part  de  scs  craintes.  Pons-Lu- 
don  eut  l'obligeance  de  se  charger  du 
délit , et  voulut  bien  passer  pour  l’au- 
teur de  ÏEsprit  de  Raynal,  11  ea 
envoya  même  sa  déclaration  au  cen- 
seur de  la  police  Pidansat  de  Malro- 
bert.  C’est  sur  cette  déclaration  que 
1<  5 Mémoires  secrets  attriboèrent  cel 
ouvrage  à llédouin  de  Pous-Liidon , 
qui  continua  de  passer  pour  en  être 
l’auteur,  jusqu’à  la  mort  de  son  pa- 
rent ; il  crut  alors  devoir  lui  restituer 
ce  qui  lui  appartenait.  Quelque  jeune 
que  fût  Hédoiiin  à cette  époque,  sans 
doute  un  leligiciix  est  blâmable  d’a- 
voir extrait  et  offert  au  public  la  quin- 
tessence d’un  livre  dangereux  ; mais 
cette 'faute,  il  la  répara  bien  pa(  sa 
conduite  et  par  les  services  qu’il  ren- 
dit à son  ordre.  Sou  abbé-gcncral  , 
qui  connaissait  son  talent,  le  chargea 
d’enseigner  les  belles-lettres  dans  sua 
abbaye,  et- de  rédiger,  sur  un  plan 
donné  , des  principes  d’éloquence  , 
tels  qu’ils  convenaient  à de  jeunes  re- 
ligieux. llédouin  remplit  cette  dou- 
ble tâche  à la  satisfaction  de  son  su- 
périeur , qui , bientôt  après , le  nom- 
ma au  prieuré-cure  de  Keihunvillcr, 
où  il  coutinna  de  remplir  les  fone- 
tiuns  de  curé  et  de  maire  pendant 
la  révolution.  Il  y mourut  en  octo- 
bre 1791.  .Scs  ouvrages  sont:  1.  Es- 
prit et  génie  de  Raynal,  Paris 
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1777,  în-8®.  ; Londres  (Paris,  Ca- 
Eiii  ),  178'i  , iii-i8  ; Genève,  J.  Le'o- 
nard,  1781,  in-8’.  II.  Principes  de 
l'éloquence  sacrée  mêlés  d’exemples 
puisés  principalement  dans  VEcri- 
ture-Sainle  , dans  les  saints  Pères 
et  dans  les  plus  célèbres  orateurs 
chrétiens  , à l’Usage  des  cours  d'é- 
tude établis  dans  l'ordre  de  Pré- 
montré, Sotssons,  1787  , in-ia.  Le 
plan  de  l’ouvrage  de'dié  à M.  l’arclie- 
vé((ue  de  Narbonne  , Dillon , l’èpître 
dédicaloire  et  l’averlissemeiit  , sont 
de  M.  L’Ecuy.  III.  Fragments  histo- 
riques et  critiques  sur  la  révolu- 
tion , restc's  inédits,  HeJouin  avait 
des  mœurs  douces,  e'tait  studieux, 
attache'  à ses  devoirs  , aime'  de  ses 
confrères  et  csliiiic  de  scs  supe'ricurs, 

( P" oj'.  le  Dictionnaire  des  anony- 
mes , et  les  Mémoires  secrets  , 16 
juin  1777.)  Z. 

HEDWIG  (Jean),  médecin  alle- 
mand, professeur  de  botanique,  et 
l’un  des  meilleurs  observateurs  du 
xviir.  siôeIc,  naquit  à (Kronstadt,  eu 
Transsylvanie , le  8 octobre  ( 01^  sui- 
vant Meuscl , le  8 de'eembre  ) 1 730. 
Sa  passion  pour  l’étude  des  plantes  se 
manifesta  de  bonne  heure  ; et  leur 
culture  Ht  l’unique  amusement  de  sa 
jeuncîse.  Ayant  perdu  son  père  en 
1747", il  fiitenvoyé,  poiircontinuerses 
études,  à Presbourg,  à Zittaii,  et  enfin 
à Leipzig,  où  des  travaux  subsidiûres 
l’aidèrent  à sup|)lccr  k la  modicité  de 
sa  fortune.  Il  y mit  en  ordre  le  jardin 
et  la  bibliothèque  de  l’universite',  et 
enrichit  le  cabinet,  de  plusieurs  |>répa- 
ralions  anatomiques.  Bose,  profes- 
seur de  botanique,  l’ayant  pris  en  af- 
fection , le  logea  chez  lui , et  le  chargea , 
pendant  trois  ans  , de  le  rcmplae.er  à 
i’bôpital.  Scs  études  terminées,  Hed- 
wig  retourna  dans  sa  patri»,  où  il  eut 
la  moriification  de  ne  pouvoir  être  ad- 
mis à exercer  la  médecine,  parce  qu'il 
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n’avait  pas  fait  scs  cours  k l’université 
de  Vienne;  il  prit,  en  conséquence, 
le  parti  de  se  fixer  dans  quelque  ville 
de  .Saxe , se  fit  recevoir  dor.leur  en 
1 7 56 , et  s’établit  à Chemnitz , où  il  ne 
cessa  de  joindre  l’étude  des  végétaux  à 
une  pratique  fort  étendue.  Le  défaut  de 
livres  et  d’instruments  l’embarrassait 
quelquefois  dans  ses  recherches  bo- 
taniques. S’étant  adressé  à J.  C.-D. 
Sch  reber,  pour  obtenir  quelques  éclair- 
cissements sur  la  Flore  de  Leipzig, 
que  ce  dernier  venait  de  publier  en 
1771  , Schreber  fut  si  frappé  de  la 
justesse  d’esprit  et  de  la  sagacité  qu’an- 
nonçait la  lettre  du  jeune  médecin, 
qu’il  entra  en  correspond  mee  avec  lui, 
etdevintsonaiui,HI  cftvoya  des  livres, 
et  même  des  microscopes , qu’Hedwig 
perfectionna  encore,  et  avec  le  se- 
cours desquels  il  fit  bieutôl  les  grandes 
découvertes  qui  ont  établi  sa  réputa- 
tion. La  pratique  de  son  art , dans  la 
petite  ville  de  Chemnitz , suffisant  h 
peine  à ce  qu’exigeait  l’eirfreiien  de  ta 
nombreuse  famille,  i||||||pt.  décida  , en 
1781 , à SC  fixer  à Leipzig,  et  y publia  . 
son  Fundamentum  historiée  natu- 
ralis  muscorum,  fruit  de  vingt  ans 
de  recherches  et  de  méditation.  Il 
fut  chargé,  en  17841  du  soin  de 
riiôpilal  militaire,  fut  nommé  deux 
ans  après  professeur  exlranrdinaira 
de  médecine;  et,  en  1789,  l’électeur 
(Frédéric-Auguste  ) lui  donna  la  chaire 
de  botanique,  l’intendance  du  jar- 
din, et  un  logement  à l’académie. 
Un  croit  même  que  ce  fut  d’après  ses 
avis,  que  ce  prince,  ami  des  arts, 
créa  le  beau  jardin  betanique  de  Pil- 
nilz,  si  remarquable  par  le  soin  qu’on 
y donne  à la  culture  des  plantes  cryp- 
togames. Hrdwig  publia  en  peu  d’an- 
nées ses  nombreux  ouvrages , dont  les 
matériaux  étaient  depuis  long-temps 
dans  sa  tête.  Des  ehigrins  domesli- 
qties,  et  la  rigueur  du  froid  à la  fiu  de 
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l'jjyS,  alltrcrciil  enfin  sa  rofiiiste 
coiDliliiliuii  ; t'i  uDe  fièvre  nerveuse 
l’cnlev.!  au  bout  de  neuf  jours,  le  7 
février  171  <).  De  quinze  ciifauls  qu’d 
avail  eus  de  ses  deux  femmes,  quatre 
seulemrul  lui  siirvècuieiil  ; mais  scs 
é.èves  le  respo  (aient  cuinmc  un  pcic, 
et  le  eliciiesaient  comme  l’.iini  le  plus 
tendre  : les  courses  hulaniques,  qu’il 
fit  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  avec  une 
ardeur  infatigable,  étaient  pour  eux  de 
vraies  parties  de  plaisir.  A nue  grande 
mémoire  H-alwig  ji.iguait  une  vue  per- 
çante et  une  adresse  singulière  pour 
les  rC'  hcielies  microscupiqurs  : aussi 
peut-il  passer  pour  le  modelé  des  ob- 
servateurs. Il  a établi  sur  de  nouvelles 
bases  l'histoire  aatipellc  des  rrjptu- 
games , entrevue  par  Michili  cl  Uille- 
liius , défigurée  ensuite  p ir  Linné , qui 
avait  malheureusement  rrgardécomuie 
fleurs  mâles  des  mousses  les  urnes  por- 
técssurdespédiculcsqn’il  prenait  pour 
^es  anthères,  mais  qui  sont  de  vraies 
capsules  couleuant  les  graines.  lied-* 
vvig  reconnut ^e  , dans  ces  espe- 
ces, les  petits  rorps  ubiongs,  sessiles 
danslesrosiilesou  dans  lesaisselles  des 
feuilles,  claienl  les  véritables  anthères  : 
et  ce  qui  n’était  d’aburd  pour  lui  qu’un 
systèuie  fondé  sur  des  analogies  nom-, 
breuscs  et  frappantes,  devint  une  dé- 
monstration, lorsque,  le  17  janvier 
1774,  il  vit  une  anthère  du  Bryiim 
piilvinalum  s’ouvrir,  et  lancer  le  pol- 
len. Il  convainquit  les  plus  incrédules 
eu  semant  lesgrainesde  plusieurs  esjiè- 
ces  de  mousses  ou  de  fmgères,  qu’il 
réussit  à faire  lever  , et  dont  il  apt  rçut 
distinctement  lescotylédous. Des  nom- 
breux ouvrages  d’Hedwig,  nous  n’indi- 
querons que  les  principaux  : I.  Epis- 
tola  de  prixcipitanticE  in  addiscendd 
medicind  nazis,  Leipzig , 1 755 , in- 
Fundamenlum  hisloriœ  natu- 
* roLs  muscorum frondosorum , ibid., 
I7ba-i783,  deux  part.  in-4‘’-,  fig- 
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III.  Theoria  generaUonis  et  fructi- 
Jicalionis  plantarwn  crjjitoganuca- 
tum  Linncei,  mémoire  couronne  et 
jiublié  par  l’académie  de  Petersbourg , 

' 5^4  C>  785),  in-4'’.;ideni,  deuxieme 
édition  , corrigée  et  augmentée,  Lcip- 
wg»  '71)8,  in-4“.,  .avec4-»  pl-  color. 
Le  système  qu’il  y développe,  paraît 
incouteÿtablc  pour  les  mousses  et  les 
hépatiques,  a Son  opiuioi;  sur  les  fou-, 

» gèrcv  ( dit  M.  Dcicuze  ) est  très  in- 
» gcnicusc , mais  moins  prouvée  : celle 
» qu’il  émet  sur  les  licheuset  1rs  cham- 
» pignons,  n’est  encore  appuyée  que. 
» sur  des  conjectures,  v IV’.  Stirpes 
cryptogamicœ , Uipzig,  (785*1795, 

4 volumes  iii-fol.  en  latin  et  eu  alle- 
mand: on  y trouve  la  description  ana- 
lytique de  Cent  quarante-huit  espèces 
de  mousses  et  de  ciiiquinte  autres 
cryptogames,  toutes  examinées  au  mi- 
croscope , 1 1 figurées  avec  autant  d’e- 
Icgaiiceqiic  d’cxaciitudc.  V.  De  ftbrœ 
vegelabilis  et  animalis  ortu,  ibid., 
1789,  iu-8’.;  1799,  iu-8 ’.  do  trcule- 
dtiix  [liges,  ouvrage  fondagieulal , et 
qui  éit  demeuré  classique  jusqu'.-iu 
beau  Irav.vil  que  M.  Mirbcl  a fait  sur  le 
même  sujet.  \l.  Recueil  de  mémoires 
et  observations  sur  la  botanique  et 
l’économie,  tome  t*’.,  ibid.,  1793, 
avec  huit  planches ( en  allemaud Vil. 
Une  traductiou  allemande  de  l'/nlro- 
diiction  à la  pathologie , de  Ludwig  , 
lùlaiig,  1777(1770),  in-8’.;des 
OEuvres  d lùstoire  naturelle  de  Cb. 
Uuiinct,  Leipzig,  1785-1785,  4 
volumes  iu-8".  VIII.  Des  notes  sur  U 
tradurtiuu  alleiiiaiidc  ( par  G.-C.  Fis- 
cher) des  Aphorismes  de  M.  A.  de 
HumbülJt,  sur  la  physiologie  cliimi- 
que  des  plantes,  ibid.,  1794  , io-8'*.;;,( 
et  un  assez  grand  nombre  de  disserta- 
tions en  allemand,  dans  les  dilTérents 
recueils  littéraires  de  Leipzig , consa- 
crés à la  plly^iqlle,  à l’histoire  natu- 
relle et  aux  sciences  écououiiques  , 
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dans  1.1  colleclioii  de  ftlem,  dans  les 
Annales  botaniques  At  iM . Usteri , eic, 
YojnL , pour  plus  de  détails , le  Spéci- 
men inaugurale  botanicum  in  quo  de 
argumentis  contrà  Hedwtgii  theo- 
liain  de generatione  muscoruni  quœ~ 
dam  disseruit  H. -A.  NucLden  , Got- 
tiiigen  , i707>  *'* 

l’excellente  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrage d'Iledwig,  par  M.  D.cleii/e,  dans 
les  Annales  du  Muséum  d’histoire 
naturelle,  Paris,  iüo5,  loinc  ii, 

Ëag.  3t)i  et  43  !•  — Rüoiaiii-Adulphc 
Iedwic  , fils  du  précédent , 11c  à 
Cbemnilz,  en  j qq'i , .succéda  à son 
père  dans  la  chaire  de  liotanique  à 
Leipzig,  où  il  était  professeur  e.xlraor- 
dinaitc  de  la  même  science  dès  178:). 
Une  mort  prématurée  l’enleva  le  i*"". 
juillet  180Ü.  Outre  le  grand  ouvrage 
de  son  père  sur  les  fuiigèi  es  (/Vfi'cuin 
généra  et  speeiet,  Leipzig,  1799- 

1 804 , 4 *o*4**i  ii’dimi  il  Kit' 

l’éditeur, oocotuxUdeluitL  Observa- 
tiones  botanicm , ibid.,  180a , in-4*>‘ 
avec  onze  plaoches  coloriées.  Ce  re- 
cueil devait  avoir  une  tnite.  II.  Gé- 
néra plantarum  secundùm  charac- 
teres  differentiales , ad  Mirbeüi  edi- 
tionem  révisa  et  aucta , ibid. , 1 806 , 
in-8*.  III.  Un  ouvrage  sur  les  cham- 
pignons singuKer*  et  peu  connus  qui 
croissent  sur  les  feuilles  vivantes  : il 
était  sous  presse  à Paris  en  i8o3;  et 
les  desseins  qui  accompagnaient  les 
descri plioii.s,  étaient  d’une  exactitude 
et  d’un  fini  admirables  {Annal,  du 
Mus.  d’hist.  nat. , tome  cité,  p.  4oG). 

- r C.  W.  P. 

H EDWIGE  ( Stb.  ) , ou  Avoie, 
duchesse  de  Pologne  , était  lille  de 
Berthold , duc  de  Cariiithie  , et  srciir 
d’Agnès  de  Mérauie  , connue  dans 
l’histoire  de  France  par  soir  mariage 
avec  Pliilippe-Aogusii-.  Hedvvige  fol 
él  evée  d rins  le  muuastcre  de  l.utrin- 
geii  en  Fraiicynic,  où  elle  puisa  le 
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goût  de  toutes  les  vertus  chrétienues. 
Ses  parents  la  marièrent  à l’âge  de 
douze  ans,  à Henri  duc  de  Silésie  et 
de  Pologne.  Le  ciel  bénit  son  nnioii , 
et  lui  arcurda  sixcnfanls  , dont  elle 
soigna  eilc  - meme  l’éducatioh.  thioi- 
que  jeune , elle  était  l’exemple  de  l.t 
cour  par  la  pureté  de  scs  mœurs  et 
la  régularité  de  sa  conduite  ; mais 
aspirant  encore  à une  plus  gran- 
de perfcciiuii  , elle  engagea  son  mari 
à fonder  une  abbaye  à Tiebni'z  pour 
des  religieuses  de  l’ordre  de  Cileauz, 
mit  à leur  tête  une  sainte  veuve  qui 
avait  été  sa  gouvernante  , et  fit  à 
cette  in.iison  des  dons  si  considéra- 
bles, que  les  revenus  pouvaient  sulHro 
à reiilrctieii  de  mille  pauvres.  Elle 
vint  habiter  dans  le  voisinage  de  l’ab- 
baye , et  s’y  rendait  même  souvent 
pour  participer  aux  exercices  de  piéltt 
ou  aux  travaux  des  religieuses.  La 
{rieuM  dttcbene  vendit  ses  pierreries 
et  .ses  bijoux  pour  en  di.sli  ibuer  le 
prix , se  vêtit  d’une  étoffe  grossière  , 
porta  jour  et  nuit  un  cilice  , enfin  re- 
nonça pour  jamais  aux  délicatesses  et 
aux  vains  plaisirs  du  monde.  Elleoli- 
tint  , quelques  années  après  , l’agré- 
meut  de  son  mari , pour  demeurer 
dans  l’intérieur  de  l’abbaye  ; mais  elle 
ne  voulut  pas  se  lier  par  des  vœux  , 
afin  d'éprouver  moins  de  gêne  dans 
sou  dessein  de  se  consarrer  entière- 
ment au  soulagement  des  pauvres.  Sun 
mari  ayant  été  blessé  et  fait  prison- 
nierdans  la  guerre  qu’il  soutenait  con- 
tre Conrad  duc  de  Kirn,  Hedwige  sup- 
porta cette  (lisgiàcc  avec  rcsignatioii, 
et  alla  trouver Ji'amrad , qui  s’adoucit 
eu  la  voyant , cl  eoiiseimt  à la  p;iix. 
La  mort  de  son  mai  I,  arrivée  quelque 
timps  après  , ne  fut  pas  le  seul  mal- 
heur par  hqucl  la  Providence  se  plut 
a l’éprouver:  Henri-lc- Pieux, son  li's 
aîné  , fut  tué  en  ra'j  1 . en  conibstîaiit 
Its  ’i'aiKares,'  Vaineiaciit  s’tfl'uiça- 
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t-cllc  (le  siirnioiiicr  sa  douiciir  , rn 
se  rcprc.srnlaut  que  ce  fils  ehen  était 
mort  pour  la  cause  de  O ru-inêmc; 
le  chagrin  qu'elle  avait  ressenti  était 
trop  violent, et  elle  ne  recevait  point 
les  consolations  qu'elle  s'eiTurçail  de 
donner  à tous  ceux  qui  reiitouraicnt. 
Sa  saute  s'altéra  bientôt  ; elle  prévit 
sa  fin  prochaine, demanda  à recevoir 
rcxlrcme-onction  , quoique  t ien  ii'aii- 
nonçàt  le  danger  de  son  état,  et  mou- 
rut , peu  de  jours  apres , le  1 5 oc- 
tobre 1^4^  • ayant  passe  quarante 
ans  dans  la  retraite  et  la  pratique  de 
tous  les  exercices  de  la  pénitence.  L'c- 
glisc  célèbre  la  fête  de  Sic.  Iledtvigc 
le  iq  octobre.  VV — s. 

HEDWIGE  , reine  de  Pologne  , 
née  en  iS^i  , était  fille  cadette  de 
Louis  de  Hongrie.  Apres  la  mort  de 
son  père , elle  fut  choisie  dans  une 
assemblée  des  magnats  , pour  lui 
succéder  au  trône  de  Pologne  , mais 
sous  la  réserve  que  l’époux  qu’elle 
prendrait  aurait  l’agrément  de  la 
diète.  S>  mère  Élisabeth  vit  avec 
peine  une  dis|iosition  qui  contrariait 
les  projets  du  feu  roi  eu  laveur  de 
Marie,  sa  fille  aînée  : cependant  elle 
ne  put  se  dispenser  d’envoyer  un  am- 
bassadeur à la  diète  pour  lui  annon- 
cerl’arrivée  prochaine  de  la  princesse 
Iledwige  ; mais  elle  demanda  qii’a- 
près  son  couronnement , on  lui  per- 
mit de  retourner  en  Hongrie,  afin  d’y 
achever  son  éducation  dans  sa  famille. 
Les  nobles  Polon.ais  crurent  voir  dans 
cette  demande  le  dosein  caché  de  dis- 
poser de  la  main  d’Iledwigo  contre 
leur  gré  ; en  conséquence  ils  élurent 
roi  Zimoviis  , duc  de  Mazovie , qu’ils 
lui  destinaient  pour  époux.  Les  Pala- 
tins , chargés  d’annoncer  celle  nou- 
velle è Élisabeth , latrunvèreiil  mieux 
disposée  qu’ils  ne  l’espéraient  ; et  ils 
stipulèrent  avec  clic  , au-  nnm  de  la 
diète,  que,  dans  le  cas  ou  liedwige 
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mourrait  sans  enfant  , le  trône  de 
Pologne  passerait  de  plein  droit  à sa 
sœur  Marie.  Ce  traité  déplut  à Zimo- 
viis; et  .ayant  échoué  dans  son  projet 
de  le  faire  déclarer  nul , il  porta  lut- 
méme  la  guerre  dans  un  royautoo 
qu’il  était  appelé  a défendre.  Son  clee* 
li'in  fut  cassée  : mais  la  Pologne  d’ob 
clad  pas  moins  en  proie  aux  horreurs 
de  la  guerre  civile  et  étrangère,  lors- 
que I s PaI.atins  retournèrent  encore 
vers  Élisabeth,  qui  con.seiilit  ciltefuis 
à laisser  partir  liedwige.  Son  arri- 
vée à Oarovie , en  i584  , fut  célé- 
brée par  des  fêles  ; et  son  couronne- 
ment ne  fut  retardé  qii’autaut  que 
rexigeaicnl  les  prëp.iratifs  de  a-tle  au- 
guste cérémonie.  La  princesse  n’avait 
alors  que  tieir/rans;  mais  , disent  les 
historiens , déjà  on  découvrait  en  clic 
une  raison  épurée,  un  esprit  solide, 
des  sentiments  nobles  et  si  naturels  , 
qu’elle  semblait  n’avoir  rien  à attep- 
dre  du  temps  ni  de  l’expéi ieiire.  A 
ces  qualités  si  précieuses  elle  joignait 
une  rare  beauté  ; aussi  un  grand 
nombre  de  princes  s’empressèrent- 
ils  de  briguer  sa  mivin.  Parmi  eux  , 
Jagellou  , duc  de  Lithuanie , se  fai- 
sait distinguer  par  les  avantages  cx- 
léi leurs,  et  par  la  valeur  dout  il  avait 
déjà  donné  des  preuves  éclatantes  : il 
annonçait,  dans  toutes  les  occasions  , 
une  grande  déférence  pour  les  mag- 
nats ; et  enfin  la  rémiiuii  de  son  du- 
ché de  Litimanie  à la  Pologne  ache- 
vait de  lui  concilier  tous  les  siilTragot^ 
Hedwigeétait  prévenue  favorahlenjent 
{Miiir  Guillaume  , duc  d'Autriche  , et 
môme  elle  l’avait  fait  venir  à sa  cour  : 
mais  la  première  fois  qu’elle  vit  Ja- 
gellun  , elle  sentit  sa  prruiière  rc- 
solution  ébranlée  ; ce  prince  , 
instruit  des  vérités  de  la  religion  , 
ayant  reçu  le  baptême,  elle  ne  trou- 
va aucune  raison  à opposer  au  désir 
du  seual.  liedwige  épousa  doue  , eu 
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1 386,  Jagellon , qni  avait  pris  le  nom 
de  IVladislas  F ; elle  partagea  avec 
lui  la  gloire  de  convertir  au  christia- 
nisme les  habitants  de  la  Lithuanie.  Sa 
conduite  fut  toujours  à l’abri  du 
moindre  soupçon  ; elle  eut  cepen- 
dant à soulTrir  de  la  jalousie  de  son 
mari  : mais  son  innocence  triompha 
delacalomnie.  Elle  mourut , en  1399, 
à vingt-huit  ans,  d’une  suite  de  cou- 
ches , regrettée  de  ses  sujets  dont  elle 
avait  adouci  le  sort,  et  de  sou  époux, 
qui  rendait  enfin  une  justice  entière  à 
ses  qualités  et  à ses  vertus.  Elle  vou- 
lut que  le  prix  de  ses  pierreries  fût 
employé  pour  soulager  les  pauvres  et 
pour  achever  lesbâliments  de  l’uni- 
versité de  Cracovie.  W — s. 

HEEMSKEHCK  (Jacques  Vai»), 
amiral  holland.iis , était  issu  d’une 
famille  ancienne  et  distinguée.  Il  se 
voua  au  service  de  mer , et  se  fit  re- 
marquer par  son  intrépidité  et  ses  con- 
naissances dans  l’art  nautique;  c’est  ce 
qui  lui  valut , en  i595  , le  comman- 
clcmeni  d’une  expédition  formée  pour 
chercher  une  route  à la  Chine  et  aux 
Indes  par  le  Nord-Est;  il  avait  pour 
premier  pilote  Guillaume  Barentsz. 
Celui-ci  avait  déjà  fait  ce  voyage  l’an- 
née précédente,  et  s’était  élevé  jus- 
qu’à la  pointe  la  pins  septentrionale 
de  la  nouvelle  Zemble,  qu’il  avait 
nommée /x-/7beA  ( Cipdes  Glaces): 
elle  est  par  les  •)’f  delatitode  boréale. 
Barentsz , voyant  qu’il  n’y  avait  pas 
de  possibilité  d’avancer  davantage  à 
cause  des  glaces , quoique  l’un  fût  au 
5i  juillet,  revint  en  Hollande.  11  ren- 
contra, quelques  jours  après,  deux 
autres  vaisseaux  expédiés  en  même 
temps  que  le  sien , desquels  il  s’était 
séparé  sous  les  hautes  latitudes,  et  sur 
l'nn  desquels  était  le  voyageur  Htigue 
I.inschot.  Barentsz  arriva  le  ifi  sep- 
tembre à Amsterdam.  Ce  voyage  avait 
duré  trois  mois  ouzo  jours.  L’espé- 
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rance  qu’il  fft  concevoir  de  trouver  le 
Mssage , engagea  les  étals-généraux  et 
e prince  d'ürange  à tenter  une  nou- 
velle expédition  , sous  les  ordres  de 
Heemskerck;  sept  vaisseaux  en  firent 
partie:  elle  quitta  le  Texel  le  a juin 
l’ig'i.  Le  18  août,  elle  entra  dans  le 
détroit  de  Waigatz  ou  de  Nassau , qui 
était  rempli  de  glaces.  Les  Hollandais 
abordèrent  plusieurs  fois  sur  la  nou- 
velle Zembleetsurle  continent  d’Asie, 
et  curent  des  communications  avec  les 
Samoïedes.  Ils  essayèrent  à diverses 
reprises  d’avancer  au  nord  et  à l’est, 
au -delà  du  71'’.  parallèle  : toujours 
les  glaces  les  en  emiiêchcrent  ; enfin, 
le  a5  septembre  , elles  arrivèrent  en 
si  grande  abondance,  les  brumes  de- 
vinrent si  épaisses  et  les  verts  si  va- 
riables , qu’ils  SC  décidèrent -à  sortir 
du  détroit.  Le  1 8 novembre , tous 
les  vaisseaux  entrèrent  heureusement 
dans  la  Menât.  L’inulililé  de  ces  deux 
expéditions  refroidit  le  zèle  des  états- 
généraux  , qui  ne  voulurent  pas  en  aui- 
toriseruuenouvellc  en  lui  donnant  une 
commission  : ils  annoucèrent  cepen- 
dant qu’ils  no  reiupèchcraient  pas, 
et  promirent  une  récompense  en  cas 
de  réussite.  Le  conseil  de  ville  d’Am- 
slcrdamarmadeux  bdlimenis  ; Heems- 
kerck  et  Barentsz  furent  encore  à la 
tête  de  rexpédiiion.  Ils  partneutdu 
Vlie,  le  18  mai  i5i)6.  Ce  Iroi-icmc 
voyage  fut  le  plus  malheureux.  Ar- 
rivés tous  les  hautes  latitudes,  Barentsz 
et  Jcan-Comeiisz  Ryp,  capitaine  du  se- 
cond bâtiment , diimèr'  nt  d’avis  sur 
ta  route  à suivre.  Le  19  juin,  on  vit 
la  côte  occidentale  du  Japiizhcrg , par 
80"  I f',  I.OS  Hollandais  crurent  que 
c’était  le  Groenland.  Ils  abcrdèrcnt 
dars  cette  contrée  inhospitalière . et 
curent  beaucoup  à souffrir  des  ours 
bianes.  Le  i"' juillet,  ils  se  trouvèrent 
par  76“  5o'  : Bareiilsz  et  Byp , n’ayant 
pu  s’accorder  sur  la  direction  qn’iî  fai-» 

56.. 
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laii  prenJre,  se  séparèrer»!;  ce  dernier 
tit  voile  au  nord,  cspcraut  qu’il  par* 
Tiendrait  h passer  à l’est  des  terres. 
1!  irentsz  counit  au  sud  à cause  des 
places.  I.c  I ilcutconuaissaiicc  delà 
nom  elle  Zcuiblc  par  , et  eu  suivit 
la  côte.  Le  1 5 août, le  vaisseau  setinu- 
va  pris  dans  les  glaces  contre  l’île  d'ü- 
range  au  nord  de  la  nouvelle  Zcmhic  : 
il  paivint  cependant  à s’eu  dégager  ; 
m lis  ce  fut  pour  s’y  trouver  de  nou- 
veau engage,  sur  la  côte  oiiuitalcdc 
ci'Ue  dernièr.'  ile  , où  il  fut  contraint 
d'bivcincr.  Ou  ne  peuls'imagiuer  tout 
ce  que  les  llullandais  curent  à souf- 
frir de  la  ligueur  de  cet  affreux  climat. 
Du  4 uovcnibrcau  janviersiiivant, 
ils  furent  prives  de  la  vue  du  soleil. 
Apres  des  peines  iufinics  ils  s’embar- 
quèrent , le  1 4 juin  I û()7  , sur  deux 
petits  bâtiments  qu’ils  avaient  cons- 
truits pour  remplacer  leur  vaisseau 
rompu  par  les  glaces,  et  firent  route 
au  nord,  puis  à l’oiicst.  l-c  i g,  üarcntsz, 
maladedcpuis  long- temps,  mourut. Ses 
compiguoiis.  aprc.s  avoir  lutté  contre 
les  glaces  qu’ils  étaient  souvent  obli- 
ges de  traverser  à pied , rcncoii- 
irérent,  IcuS,  deux  barques  russes 
à l’ancre  dans  une  b.iic  de  la  nouvelle 
Zemble  ; mais  elles  partirent  le  len- 
demain. I.c  la  août,  les  llullandais 
virent  d’autres  Itiisscs , eteii  obtinrent 
des  secours;  et  le  uy,  ils  aliordfcrcnt 
près  de  Kola  en  Liponie  , où  ils  re- 
t rouvère  nt  Ry  p,  qui  s’ét  lit  séparé  d’eux 
l'anuce  prcaedcnie,  et  qui  les  emmena 
sur  son  vaisseau.  Ils  eiilrêrent  dans 
la  Meuse  le  :»y  octobre , et  arrivèrent 
le  i"  novembre  à Amsterdam,  revê- 
tus des  mêmes  liabits  qu’ils  |iui-taicnt 
à la  nouvelle  Zemble.  Ils  ne  restaient 
lut  que  douze.  I.c  inaiivaLs  succès 
c celte  entreprise  ne  détourna  pas 
moins  les  ucgocunis  que  1rs  étals 
d'Ilolliiide  il’en  essoyer  une  autre. 
U.eiu.-li''reit.  fit,  pu  la  tuile, des  cam- 
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pagnrs  dans  la  mer  des  Indes.  E» 
itioi , il  combattit  cl  prit  une  grosse 
caraque  portugaise,  richement  chargée 
rt  montée  [xir  plus  de  700  lioiumes  ; 
il  l’amena  en  Ilollaude.  En  1G07  , il 
partit  comme  amiral  d’une  tlolle  de 
n<à  vaisseaux  de  guerre  que  les  étals- 
généraux  cuvoyaieul|  contre  les  Es- 
p.agnols.  Il  les  attaqua,  le  -i5  avril, 
sous  lu  canon  de  Gibraltar,  quoiqu'ils 
fussent  line  fois  aussi  nombreux  qixi 
loi , et  protégés  par  la  forteresse.  Ak 
milieu  du  combat , il  eut  la  cuisse  cm- 
police  par  un  Ixmlel.  ^ blessure  ne 
l'em^iccba  pas  d'encourager  son  mon- 
de , et  de  garder  son  épée  jusqu’au 
moment  où  il  expira.  Les  Hollandais 
remportèrent  une  victoire  complète. 
I.’amiral  espagnol  mounit  aussi  en 
coinbaltaut.  La  relation  des  trois  ex- 
|>éditions  au  iiord-esi  fut  publiée  par 
Gérard  de  Veer,  qui  avait  accom|iagnc 
liircnlszdaiis  les  deux  dernières;  elU 
parut  en  latin , en  hollandais  cl  eu 
français.  En  voici  le  litre  dans  la  pre- 
mière de  ces  langues  : Gérard  lU 
V era  diariutn  naulicitrn , scu  ver<i 
descriplio  iriurn  navig<tlionum , etc. 
Ainsi.,  i5y8,  1 vol.  iii  fol.,(ig.  Voici 
le  titre  fr.tiiçais  : raye  description 

de  trois  voyages  de  mer  très  aJrni~ 
râbles  faicts  en  trois  ans,  à cha- 
cun an  un,  par  les  navires  ^Uol- 
laiule  et  Zelande,  au  nord  pa-  der- 
rière Norxvége , Moscovie  et  Tarta- 
rie,  vers  le  royuiunj  de  China  et 
Catay...par  Girard  Le  f' er(  i ).  Aitis- 
terdam,  iSyii,  iii-ful.;  l’édition  fran- 
çaise a été  répe'téc  chez  le  uicma 
libraire  en  iGunel  iCog,  et  .à  Paris, 
i5yg,  t vol.  in- ri.  H y en  a une 
aiicieuiic  traduction  italienne,  Venise, 
i5y«),  iii-4“.  Celle  relation  se  trouve 
aussi , mais  abrégée,  dans  la  5‘.  p->rL 
des  Petits  Poyages  de  De  Bry  ; elle  est 

.Son  TT*i  Dom  rtC  t>ê  <Ua» 
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in«^rcVà  la  siiitrdu  vovaje  de  Lins- 
diüi  aux  Indes  orieiit.ilcs  : ce  ncst 
qu’un  sommaire  du  Icxlr  de  De  Wer. 
Linsriiot  a ]inblic  un  ri'cil  des  deux 
premiers  voyages  (T’’.  I issciiot).  La 
relation  de  De  V eer  «i.1  encore  dans  le 
i*’.  vol.  du  Becueildes  f'cyaf^es  qui 
ont  Servi  à Vétablisscmei.l  des  Indes 
orientales,  etc.:  le  style  en  est  plus 
moderne.  Depertiics,  auteur  de  V His- 
toire des  naufrages,  lui  a donne'  place 
dans  le  i"'.  volume  de  cct  ouvrage. 
Comme  ce  récit  est  un  peu  prolixe  et 
contient  trop  de  détails  nautiques,  le 
rédacteur  de  cet  article  l’a  beaucoup 
.abrégé  en  l’insérant  dans  la  nouvelle 
édition  du  livre  de  Dcpcitlies , qu’il  a 
publiée  en  i8i5;  et  il  a suivi  l’exem- 
ple que  lui  avait  donné  l’ubbé  Pré- 
vost dans  le  tome  xv  de  son  Histoire 
des  vqj'ogM.  Enfin  le  journal  du  3“'. 
voyage  de  Barentsz  a etc  placé  dans 
la  partiexi  desPetiti  âges, avant 
la  description  du  Spilzbcrg  dont  on 
revendique  la  découverte  en  faveur 
de  ce  navigateur  et  de  Ryp  sou  con- 
frère. E — s. 

IIEEMSKEBK  (MAnTiwVan), 
pi'intre  hollandais,  né,  en  i^QSjau 
village  de  Hccmskerk,  dont  il  prit  le 
nom  , était  fils  d’un  maçon  nommé 
Van-VécD,qui,  l’avant  d’abord  placé 
chez  un  peintre  de  Harlem,  l’en  retira 
peu  de  temps  après , pour  l’occuper 
aux  travaux  les  plus  grossiers.  I.e 
icuoe  Martin  , qui  avait  déjà  pris  le 
goût  des  arts  , ne  rentra  qu’avec  une 
txtrciiic  répugnance  dans  la  maison 
paternelle, et  saisit  avccempres’emenl 
I.a  première  occasion  de  s’en  éloigner. 
Muni  d’une  petite  somme  d’argent 
qu’il  tenait  de  sa  mère , et  t.aeitement 
autorisé  par  cette  bonne  femme  k 
prendre  la  fuite  , il  se  rendit  à Delft , 
clicz  le  peintre  Jean  Lucas,  qui  jouis- 
sait alors  de  quelque  réputation. Ncan- 
noins , Yojaut  que  son  maître  ne 
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faisait  rien  pour  l’cncoiirigcr  , il  se 
bâta  d’uitrcr  citez  J.  Scliorel,  .irliste 
célcbie,  qui  avait  rapporté  de  lîoms 
tt  de  Venise  nue  fmile  d’études  pré- 
cieuses. Les  progrès  de  l’élève  fu- 
rent si  rapides  que  le  maître  en  prit 
de  l’ombrage.  Heureusement  Ilccius- 
kerk  n’avait  déjà  plus  besoin  des  le- 
çons de  Scborcl,  lorsque  celui-ci 
crut  devoir  le  renvoyer.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  Ileemskcik  com- 
posa son  tableau  de  Saint  Luc  occu- 
pe' à peindre  la  Fierge  et  l'enfant 
Jésus,  et  qu’il  en  fit  présent  à la  com- 
munauté des  peintres  de  Harlem.  Ce 
morceau  eut  beaucoup  de  succès  ; et 
les  magistrats  de  la  ville  se  bâtèrent 
de  le  placer  dans  leur  salle  d’assem- 
blée. Cependant  l’auteur  dccet  ouvrage, 
trop  avide  de  renommée  pour  se  con- 
tenterdu  suffrage  de  scs  compatriotes , 
partit  pour  l'Italie.  Il  y resta  environ 
trois  ans  f s’attachant  à former  son 
goût  sur  celui  de  l’antique , et  consul- 
tant souvent  le  célèbre  Micbel-Ange , 
qui  cnriebissait  alors  d'une  foule  de 
chefs-d’œuvre  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Le  résultat  de  scs  nouvilles 
études  ne  répondit  pas  tout-à-fait  i 
ses  espérances  ; il  changea  entière- 
incnl  de  manière  ; son  dessin  devint 
plus  savant , m.iis  ce  fut  au  pre'judice 
de  son  calot  is;  et  lorsqu’il  fut  de 
retour  en  Holl.indc  , quelques  uusde 
ses  admirateurs  rcgrcttèient  de  ne 
plus  trouver  dans  ses  productions  le 
charme  qui  les  avait  séduits.  Les  vrais 
amateurs  , néanmoins , surent  appré- 
cier 1rs  quabtés  qu’il  avait  acquises  ; 
son  atelier  se  remplit  d’élèves,  et  il  fit 
fortune  en  peu  de  temps.  En  , 
ce  peintre  éprouva  une  perte  bien 
douloureuse.  Forcé  d’abandonner  la 
ville  de  Harlem  que  les  Espagnols  te- 
naient assiégée , il  chercha  un  a.<ile  h 
Amsterdam , chez  un  de  scs  élèves 
nommé  Rauaèrt.  Peu  de  temps  après , 
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Harlem  se  rendit  ; et , malgré  la  pro- 
messe que  les  vainqueurs  avaient 
faite  de  uc  point  piller  cette  ville  , ils 
s’y  poricrcnt  aux  plus  cruels  excès. 

La  maison  d'IIecm'kirk  , remplie  de 
suldats  , fm  entièrement  dévastée,  et 
les  plus  b' aux  ouvrages  de  ce  maître 
fureiitaiiéanlis.  Cctle  malheureuse  cir- 
constance nous  explique  pourquoi  les 
ouvrages  d’uli  peintre  aussi  fécond  et 
aussi  laborieux,  sont  aujourd'bui  si 
rares  dans  le  commerce.  La  galerie  du 
Musée  royal  n’en  possédait  aucun  , 
même  avant  les  événements  de  i6i5; 
et  l’un  n’en  trouverait  peut-être  pas 
un  dans  les  grandes  collections  de 
Ia)ndres.  Les  seuls  qui  existent  encore 
sont  épars  en  Hollande  et  dans  quel- 
ques villes  de  la  haute  Allemagne.  Son 
tableau , représentant  Mars  et  V enus 
surpris  par  V ulcain , en  présence  de 
tous  les  dieux  , a été  long-temps  en 
grande  réputation  ( i).  Mais  , telle  est 
la  diversité  des  opinions  eu  matière 
d’arts,  que, loin  d’admirer  cette  com- 
position , le  Prussien  Forsteren  prie 
avec  le  dernier  mépris , et  comme  s’il 
eût  été  convaincu  d’avance  que  ce  de- 
vait être  un  méchant  ouvrage  : a Était- 
V il  dans  l’ordre  des  choses  possibles , 

» s'ccrie-t  il  avec  impriinence,  que 
m l’ame  d’un  bapbaâ  , d’un  Titien , 

» d’un  Guide  , descendît  du  ciel  pour 
s vivifier  un  artiste  p’iri  du  limon 
» belgique  ? » Iji  vérité  est  que  la 
manière  de  Martin  manquait  d’elé- 
gance.  H avait  de  l’imagination  ; son 
dessin  était  ferme  et  correct  : mais 
les  contours  de  ses  figures  étaient 
.secs,  et  tranchaient  durement  sur  les 
fonds.  Le  caractère  de  scs  t^es  man- 
quait d’élévation;  ses  drapries  éuient 
pesantes  et  trop  chargées  de  pKs.  Ce 
fut  i la  connaissance  qu’il  avait  de 
l’anatomie,  et  àlalfectation de  .science 
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qu’il  montrait  en  prononv-mt  ave« 
force  les  veines  et  les  muscles  , qu’d 
dut  la  p!u.^  grande  partie  de  ses  suc- 
cès. Eu  cela,  il  v.  uUil  imiter  Michel- 
Ange  , dont  il  avait  reçu  à Uome  des 
encouragement.-i  ; mais,  quoique  sa- 
vant dessinateur , il  rtslatoujourslom 
de  son  modèle.  M-irlin  vau  Heems- 
kerk  mourut  à Harlem  , en  15^4  » 
âgé  de  soixaiilc-seire  ans.  H l^ua 
une  somme  considéiabic  à saproisse, 
pour  marier  chaque  année  un  certain 
nombre  de  jeunes  filles,  leurimp- 
saut  l’unique  obligation  de  venir,  avec 
leurs  maris,  danter  en  rond  sur  sa 
fosse  le  jour  de  leurs  noces.  Cette  fon- 
dation a été  , dit-on  , i-eligieu^ent 
respectée.  La  croix  de  cuivre  dont  la 
tombe  du  testateur  tHait  surmontée  , 
fut  la  seule  que  les  protestants  lais- 
sèrent subsister  dans  les cimetiww, 
k l’époque  où  la  religion  réformée  ^ 
vint  dominante  en  Hollaude.  l*s  ha- 
bitants du  village  de  Heemskerk  ne 
voulurent  pas  permettre  qu’on  leur  en- 
levât ce  seul  titre  d’un  legs  auquel  »» 
attachaient  beaucoup  de  prix.  Si  w* 
tableaux  de  ce  peintre  ont  presque 
tous  été  perdus , on  en  est  dédomma- 
gé pr  la  grande  quantité  d’esiamps 
qui  ont  été  gravées  d’après  Ini  ( 
par  Ini-mêinc  que  par  Philippe  Galle 
et  Herman  Muller  ).  Vasaii  en  donne 
une  liste  descriptive  que  les  amateurs 
peuvent  consulter.  F*  P— 

HEER  (Chuétien)  naquit,  en 
I 1 5,  à Klingnaii , ville  du  ct^evant 
comté  de  Badcn  eu  Suisse,  et  mourut 
à St.  - Biaise  en  nlig.  !•  se  disting»» 
parmi  les  savants  bénédictins  du  mo- 
nastère de  St.  - Biaise  . dans  lequel  il 
fol  reçu  en  »753  ; il  y fol  hi^io- 
Ihécaire  et  inspclenr  du  cabiuet 
des  monnaies.  Conjointement  avec 
Macquard  Herrgolt,  il  a publie  U 
Nummolheca  prtncipum  AustriK, 
a vol.  in-fol.,  Fribourg  en  Bri.sgan, 
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1751  et  55,  cl  la  Pinneolhcea  prin- 
cipum  jéustriœ,  oriioc  de  1 i4  plnii- 
che»  iii-fcj|.,  dont  la  |iiemica'  édition 
parut  en  1768,  et  la  »cconde  en 
1773.  Dans  un  onsTapc  polctnir|ue 
ri  œjili  d’cnidition  , et  précieux  pour 
l’iiistuire , il  défendu  son  colirpie 
Hcrrgnlt  contre l’alibé  de  Mnii,  Fri- 
dolin  Knpp  : /i^onjmus  Murensis 
denudalus  et  ad  locum  ntum 
restitiiüis  , seu  acta  fundationis 
principalis  monaslerii  AJurtmis 
denuo  examinata  et  aucteri  suo  ad- 
scripta  ; opus  duobus  liLris  compre- 
hensum , ac  vindiciis  actoriim  Mit- 
rensium  opposilwn,  Fiiboiirp;  eu 
Brisgau,  i755,in-4°.  ü — i. 

I1EERKE^S  (Gérard-Nicolas), 
médecin,  né  à Grouinguc  en  17^8, 
mort  en  1801  , cultiva  la  poésie 
latine  avec  quelque  succès.  On  a de 
lui:  I.  De  valetudine  litteratonm , 
poemn,  I.eyde,  1749,  in-3°.  II.  Sa- 
tira  de  moribus  PaHUiiorum  et  Fri- 
siœ , 1750,  in-4“.  ni.  De  officia 
medici,  f]5i,  in-8°.,  poème  déilié 
au  cardinal  Ange-Marie  Qiiirini.  IV. 
Iter  Fenetum,  17O0,  in-8".  de  55 
pages;  cVst  uu  poème  runsislant  en 
trois  élégies  , suivies  d’une  ode.  V. 
JVotabilium  Ubri  duo,  17O5,  in- 
8'.  11  donna  les  livres  troisième  et 
quatrième  en  1770.  C'est  une  rela- 
tion pleine  d’inleiet,  et  agréalilement 
écrite  ( quoiqu’on  y trouve  des  solc- 
dsines),  du  voyage  qu’il  avait  fait  en 
Italie.  Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu’il 
déi'onvrit  la  maison  de  campagne 
d’Horace,  dont  il  parle  à la  page 
du  tome  r'.  de  scs  Notabilia. 
VI.  Anni  rustici  jarwarius  , 1 7(17  , 
in-8".  VII.  Empedories , 1783,  iu- 
B**.  I>axins  ne  citant  cet  onvragr  que 
d’apres  la  mention  qn’cn  fait  Hecr* 
kciis  lui-inérae,  a l’air  de  ne  pas  oser 
a.ssurer  qu’il  existe.  Le  doute  n’est 
pertnis  ici.  Jérôme  de  Bosch, 
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éditenr  de  l’Anthologie,  possédait  un 
exemplaire  de  cet  opuscule,  qui  pa- 
rait avoir  été  tiré  à petit  nombre.  VI  H. 
jdves  frisicæ,  Rotterdam,  1787,  in- 
8 ’.  de  298  pages.  Les  oiseaux  que  l’au- 
teur décrit  en  vers,  sont  au  uombr* 
de  dix.  Il  se  justifie  dans  la  prréface 
d’avoir  écrit  en  vers  plutôt  qo’cn 
prose;  mais  les  redaetenrs  du  Journal 
des  savants  ( juin  1 787  ) observent 
qu’il  écrit  â-pett-près  atissi  mal  en 
prose  qu’en  ver.«.  IX.  Italicorum  li- 
hri  très  , Grouinguc  , 1795  , in  - 8". 
I.Æ  premier  livre,  composé  de  six 
lettres  en  forme  d’élégies,  avait  dc|à 
paru  à Groniiigue,  176a,  in -8".  de 
5'i  pages;  et,  sur  le  titre  , l’auteur 
SC  qualibait  membre  de  l’académio 
de.s  Arcades,  et  correspondant  (mi- 
nister)  de  celle  des  inscriptions  et  bel- 
les-leilrcsde Paris.  X.  feones, Utrecbf, 
1 787 , in  - 8“.  I^e  libraire  d’ütreclit 
craâi^aBt  que  le  peu  de  mesure  que 
gardait  Heerkens  ne  lui  allirâl  des 
désagrétnents , en  diangea  le  frontis- 
pice et  la  date;  de  lit  les  exemplaires 
datés  de  Paris,  1788,  in-8".  Cest 
dans  la  préface  de  ce  livre  qu’Hecr- 
kens  a tenté  une  supercherie  litté- 
raire qui  ne  lui  a pas  rénssi.  Il  y 
parle  de  l.a  découverte  d’une  tragédio 
intitulée  Teretis , et  qni , d’.aprfes  lui , 
.serait  de  Lucius  Varus,  poète  tragi- 
que dit  siècle  d’Auguste.  Heerkens  , 
voulant  faire  hommage  de  cette  tia- 
gédic  an  roi  de  France,  s’adressa  au 
baron  de  Rrcleuil,  et  dcm.anda  la  fa- 
veur d’être  imprimé  au  Louvre  ( où 
était  alors  rimprimerie  royale  ).  Le 
ministre  de  la  maison  du  roi  prit  l’a- 
vis de  l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres , qui  ne  sc  contenta  pas 
des  fragments  qu’Hccrkcns  offiait 
d’envoyer  , et  demanda  comniuni- 
ealion  de  l’ouvrage  entier;  ce  que 
Heerkens  refus.i.  Âlais  il  avait  mal- 
adroitement cité  dans  la  préface  de 
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»<.<  J cônes  le  piol.igiie  entirr  tt  Je 
Liiips  fugmei.ls  <ie  son  Tereus.  I.e 
savant  liii)lioliiecairc  dr  Veiii.-c  , 
IW.  i'aLIic  ]Morelli , ne  larda  pas  à 
«Ictouvrir  cl  prouver  l’imposliire.  Il 
se  trouva  que  ce  Tereus  li’clah  autre 
<jijc  la  Progné  de  Grc".  Corraria 
( /'qj'.  CotiBARio,  IX,tt5i),  impri- 
jnee  à Venise  en  i 558,  iu-4". , rcim- 
j'rimée  à Rome  ru  iG38,  Pour 
plus  de  details  sur  cette  anecdote  lit- 
leraiic,  un  peut  consulter  les  Me- 
langes  de  critique  et  de  philologie 
par  M.  Chardon  de  la  liochette, 
tmn.  III,  pa;;.  5i8*54t2.  M.  Rarbicr 
utiribuc  à ilcerkeus  l’opuscule  pu- 
Ir'ié  sous  ce  titre  : Jllarii  Ctirulli  gro- 
n ugensis  salyra  , i"58  , in  -8'’., 
doiit  Nssiug  ne  parle  pas.  A.  K — t. 

llÉGK'slAS,  philosophe,  surnom- 
mc  le  Pisiihanote  {\) , ilorissait  au 
c imnirnccment  du  iii'.  siîicle  avant 
Prie  chrétie  nne  : il  appartenait  à l’é- 
cole c^réuaï'juc  dont  Arisiippc  est  le 
chef,  cl  as  ail  etc  disciple  de  Pci  ihatc. 
11  lut  le  fondateur  d’une  nouvelle 
.secte,  qui,  de  sou  uoin,  fut  appe- 
lé'- f/egesiaqitr.  Scs  principes  é’aient 
il  peu  pris  les  inemes  que  erux  de  sou 
luaîtrc  ; mais  il  en  tirait  dos  consé- 
iiuruccs  dangereuses.  Arislippe  avait 
< iistigiie  qu’l!  est  iiidifiérenl  de  vivre 
(ui  de  mourir  : llégesias  disait  qu’il 
est  plus  avantageux  de  mourir,  parce 
qu'il  est  démontré  que  la  foinmc  des 
maux  remporte  sur  celle  des  biens. 
Il  appuyait  celte  fitncstc  doctrine  de 
l.mt  (i’eloqiieiire,  que  plusieurs  de  ses 
omliteurs  allèrent  jusqu’à  se  donner 
la  moi  t.  G fut , dit  Giccron  ( TuscuL, 
hv.  rr.,  part,  xxxtv), ce  qui  engagea 
le  roi  Ptuie'mec  à faite  fermer  son 
rrole.  Alors  Hégésias  composa  un  livre 
dans  lequel  un  bomnic  , déridé  à se 
biisscr  mourir  de  faim  , donuc  à ses 
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amis  les  raisons  de  sa  résolallon , ni 
leur  délaillanllcs  peines  delà  vie.  Pé- 
trarque (i/u  dr.  Ulustr.  lib.j  i)  rap- 
porte qii'iiu  jeune  bomme,  après  avoir 
lu  l’ouvrage  d’Hcgesias , se  prolcipîu 
dans  la  mer,  quoiqu’il  n’eût  d’ailleurs 
aiiciiu  sujet  de  chagriu;  mais  Cicéron 
qu’il  cite  à l’appui  de  ce  fait,  parle  de 
Clcombrotc  d’Ambracie  qui  avait  trou- 
vé des  motifs  pour  se  tuer,  non  pas 
dans  le  livre  d’ilégcsias , mais , ce  qui 
c.st  plus  étonnant,  dans  le  Phédon  de 
Platon.  Malgré  le  dégoût  qiillégésias 
allirliait  pour  la  vie,  il  ne  paraît  pas 
qu’il  ail  attenté  à scs  jours.  Diogène 
l.acrcc  fait  mention  de  ce  philosophe 
dans  la  Vie  d’Aristippe;  et  V’alère 
Maxime,  au  liv.  i"'.  i hap.  ix.  W — s. 

HLGESIPPE,  le  |)lus  aiiricn  his- 
torien fcfli-.siistiqiic,  était  né  vers  le 
cummcnccrnrnt  du  -a'.  sücle.  Il  fut 
élevé,  par  ses  parents,  dans  les  prin- 
ripes  du  judaïsme;  mais  iuslruit  des 
vérités  de  la  religion,  il  se  convertit 
h la  foi  ehrélicnne.  La  chronique  d'A- 
lexandrie place  sa  mort  à l’ati  i8o, 
époque  où  il  devait  élre  très  avancé  en 
âge.  Il  .avail  composé  une  Ifisloire  de 
l'/igb'se,  depuis  la  mort  du  Sauveur, 
d’après  les  Actes  des  Apcîlres,  et  sur 
les  piccM-s  qu’il  était  pai  venu  à recueib 
lir.  Cet  ouvrage,  divisé  eu  cinq  livres, 
était  écrit  avec  simplicité,  parce  que 
r.aiileur , dit  St. -Jérome , avait  voulu 
coiifonni.r  son  style  à la  conduite  de 
ceux  dont  il  écrivait  la  vie.  I!  n’en  reste 
que  riiiq  fragments  conserves  dans 
Éusèbc.  Grabe  les  a insérés  dans  son 
Spicilegium,  pag.  3o5-2t5,  et  le 
pi  re  H.illoix  ebms  ses  Illustr.  eccles. 
oriental,  seripter.,  pag.  700 -"o5. 
llcn.vchcuius  les  a donnés  aussi , avec 
quelques  dct.ai^s  sur  Ilégcsipjie  dam 
les  Acta  sanctor.  au  7 avril.  Les  cri- 
tiques ne  sont  point  d’acoord  sur  le 
niérilc  de  cet  écrivain  1 les  tins  regrcG 
tçiit  la  perte  de  son  ouvrage  »ouu*e 
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d’un  moDumcnl  prccieus;  fl  les  an- 
tres jugent,  sur  rex.'4nicu  seul  des  rr.ig- 
nieiits  files,  qu'il  était  peu  exact  et 
Leaucoup  Uojj  cre'Julc.  — On  a sons 
le  nom  d’IlLCÉsippE  , autuii'  qu’ou 
ne  doit  pas  coofoiidrc  avec  le  pcccc- 
deat , un  ouvrage  : De  Belle  judaico 
et  excidio  urbis  hierosolymllance 
libri  V.  Le  docte  Boui  dalouc  s’y  est 
trompe, en  le  citant  comme  l’ouvrage 
de  l’IiistoricD  voisin  du  temps  des 
apôlrcs.  (Voy.  la  Notice  des  Tires, 
)’ar  M.  Gence,  à la  suite  de  l'e'ililioo 
de  Jlourdaloue  , Versailles,  i8ia.  ) 
JMa  Is  c’est,  comme  l’cbserve  l’auteur 
delà  Notice,  une  traduction  ou  plutôt 
i.n  extrait  deriiislnire  de  .losèplie  ; et 
on  croit  assez  gcncraleinent  qu’un  co- 
l'islc  peu  attentif  aura  substiliié  le  nom 
d' fle^esippus  à celui  de  Joii/ipusqu'oa 
lisait  en  tête  de  l’ouvrage.  Quelques 
savants l’atuibuent  à Saint  Au'broise  : 
les  copies  qu’on  en  couserve  dans  tes 
IiiblioÜièqucs  de  Milan , de  Cam- 
bridge et  de  l’abbaye  de  Kreuis  en 
Aulriflie,  portent  le  noni  du  saint 
pre'ial;  cependant  les  bénédictins  ne 
l’ont  point  insère  dans  l’e'diliou  de  scs 
ouvrages,  parce  qu’ils  n’y  ont  point 
iccouuu  son  style.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Y Uistoire  d’Hc’gcsippe  a eu  beaucoup 
de  succès.  Elle  a paru  pour  la  pre- 
mière fois  à Paris,  en  i5i  i , in-fol.  ; 
elle  a cléieimprime'e  àMilan,  i5i3  , 
et  a Cologne,  iSaG,  même  format. 
Corn.Gualter  ou  Gaultier, de  Gand,  en 
donna  une  nouvelle  e'dilion  , Cologne, 
1 55y,in-8'’.,rai'e  et  rfchercliée,iTiiou- 
vclce  en  1 5q5  et  1 58o,  in-8 '■  Enfin  , 
Ilcnc  I.aur.  I.al>arre  l’a  piiblic'e  avec 
des  corrections , dans  son  Historia, 
christ,  veter.  /’utrum,  Paris,  i583, 
iii-fol,  ; et  c’est  d’après  cette  édition 
qu’elle  a clé  reiiroduile  dans  la  Bi- 
Lliotbèquc  des  Pères.  Scipion  MalTei 
cil  rite  une  version  italienne;  et  il  en 
Çi,istç  une  en  franjais,  par  Jean  Mdlct 
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de  St.- Amour  (Franebe-Com  lé),  Paris , 
i55i,in-4°-,  plus  rare, dit  M.Ilrimi-t, 
que  tecberclice.  W*— s. 

IIEGIAS, sculpteur  grec , florissait 
vcis  la  83'.  «lympiade,  environ  448 
ans  avaul  J.-C.  Il  fut  le  ronlen'porain 
et  l’cmule  de  Pbidias,  d’Alcainenes , 
de  Criiias  et  de  Kcstocles.  Scs  statue» 
les  plus  estimées  étaient  une  Minerve 
et  un  Pyrrhus;  ensuite  deux  figure» 
de  Castor  et  Polinx,  qui  furent  trans- 
portées à Rome,  cl  placées,  suivant 
le  témoignage  de  Pline,  devant  le  tem- 
ple de  Jupitcr-Touuant , à peu  près  à 
la  mèiiie  place  où  l’on  a retrouvé  les 
deux  statues  oolos.sales  qui  se  voient 
aujourd’hui  au  Gipitole.  On  croit  y 
remarquer  encore,  roalgréles  ravage» 
du  temps  et  les  restaurations,  cette 
rudcs.se  de  style  et  de  ciseau  qui  carac- 
térisait l’ancienne  .sculpture  grecque, 
et  que  Quiiitilien  cite  romitie  un  de» 
trait»  disifoctifs  dc.s  ouvrages  de  ce 
sculpteur,  nommé  Ilégcsias  dans  plu- 
sieurs versions.  I, — S — e. 

Il  E G I D S (Alexandre)-,  ainsi 
nommé  du  bourg  de  Hcrk.,  sou  lieu 
natal , dans  l’evêclic  de  Munster,  ré- 
genta durant  l’espace  de  3u  ans  le 
collège  de  Devcnicr.  Au  commcucc- 
meiit  du  xv'.  siècle  il  a eu  le  mérite 
d'iulrodnirc  le  premier  en  Hollande  les 
bonnes  clude.s  classiques,  celle  eu  par- 
ticulier de  la  langue  grecque  , à peu 
près  il  IVpoqiic  où  Rudotpbe  Agricola, 
son  maître,  rendait  loduêmc  service 
à r.AlIcniagnc.  I.’école  de  Devcnicr 
acquit  une  grande  ié|iutalion  sous  Hé- 
ius  ; et  dans  le  nombre  des  élèves 
istingiiés  qui  en  sortirent,  ou  signale 
surtout  Erasme,  qui,  en  plusieurs  en- 
droits de  scs  ouvrages,  .sc  plaît  à ren- 
dre une  justice  éclalaiilc  aux  connais- 
sances , à l’application  et  aux  mœurs 
d’Hegius  : il  ne  l’aceuse  que  de  trop 
d’iiidiflcreiicc  pour  la  célebrilé.  Hé- 
gius  aurait  pu  s'iumioitaüser  p.ar  de 
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nombreuses  produciions  ;à  peine  a-t-il 
laisse  échapper  à sa  plume  quelques 
légers  essais,  savoir :1. Des  Dialogues 
De  scienüd  et  eo  quod  scitur , con- 
tra academicos  ; De  tribus  animœ 
generibusi  Dephysied;  r,ûuà  ipWTW- 
para;  De  rhetoried ; De  arle  et 
inertid,  elc.  II.  Des  Poésies  latines, 
telles  que  Ilymni  varii  / Dlegia  de 
aured  mediocritate , etc.,  Deventer, 
i5oi  et  i5o3,  in-4".  Gruier  n’a  pas 
recueilli  ces  poésies  daus  les  Delicice 
poët.  Belp.  W— OH. 

HEIDEGGER  ( Jean  Hehbi  ) na- 
quit, en  iG33,  à Bàarentswyl , village 
du  canton  de  Zurich , où  son  père  était 
ministre  protestant;  il  mourut  à Zu- 
rich en  itiyS.  Ayant  fait  ses  pre- 
mières éludes  dans  sa  patrie  , il  alla 
les  continuer  à Marpurg  et  à Heidel- 
berg, wus  Crocius , Hottinger  et 
üpauheim.  En  iG56 , il  fut  reçu  pro- 
fesseur extraordinaire  en  langue  hc- 
hraïque  à rniiiversiié  de  Heidelberg. 
Deux  ans  après,  il  fit  un  voyage  à 
Zurich  ; et  avec  l’agrément  du  conseil 
académique,  il  accepta  la  chaire  de 
lliéologie  et  d’histoire  ecclésiastique  à 
Steinfurt.  En  iG66,  la  guerre  lui  fit 
quitter  celle  place;  il  revint  à Zurich, 
et  il  oléint,  peu  de  temps  après,  la 
chaire  de  théologie,  devenue  vacante 
par  la  mort  du  célébré  Hottinger.  Il 
refusa  depuis  les  propositions  que  Ini 
adressèrent  avec  maucoup  d'empres- 
•sement  et  à pirftieurs  reprises , les  ara- 
démies  de  Leyde  et  de  Groningiie.  Des 
nombreux  ouvrages  qu’il  a publiés, 
on  ne  citera  que  les  principaux:  F. 
Libertés  christianorum  à loge  etba- 
rid  de  sanguine  et  sujffbcato , Ams- 
terd. , iGGi.  II.  Historié  sacra  pa- 
triarckarum,  3 vol.,  1667  et  suiv. 
III.  Analome  concilii  Tridentini, 
3 vol.  1G73.  IV.  Collectio  disserta- 
tionim  selectarum,  4 vol.,  1675  et 
suiv.  W.Enchiridion  biblicum, 1680 . 
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VI.  ffistnria  Papatus , 1G84.  VTI, 
Mamtduclio  in  viam  concordiæ  pro^ 
testantium  ecclesiasticæ,  1 G86.  VI II. 
Myslerium  Babjlonis , 1687.  IX. 
Tumulus  concilii  Tridentini,  3 vtd. 
I Ggo.  X.  Medulla  theologiœ  chris- 
tianof,  i6g6,  XL  Erercitationes  bi- 
blicæ,i  vol.,  1699.  bes  Vies  de 
Hottinger,  de  Nospinian,et  de  Fa- 
bricius.  Dans  la  plupart  de  ces  ou* 
vrages,  ainsi  que  dans  d’autres  écrits 
allemands  , il  traite  de  controverses. 
Heidegger  fut  le  contemporain  des 
deux  Hottinger:  apres  l’un,  et  avant 
l’autre,  il  occupa  la  première  chaire  de 
théologie,  dans  un  temps  où  l’église 
de  Zurich  se  trouvait  en  guerre  ou- 
verte avec  beaucoup  d'ennemis , et  où 
elle  devait  combattre  encore  différen- 
tes sortes  de  sectaires  dans  son  pro- 
pre sein.  Heidegger  fut  l’auteur  prin- 
cipal de  la  Formula  consensus  , 
adoptée  en  1675  par  le  synode  de 
Zurich , et  destinée  à réunir  les  «%li- 
scs  réformées  de  la  Suisse  ; m.iis  loin 
d’atteindre  ce  but , elle  occasionna 
bien  des  troubles,  et  fut  oubliée  de- 
puis. Heidegger  défendit  très  active- 
ment la  cause  de  ces  milliers  de  réfu- 
giés de  France  et  du  Piémont,  qui, 
depeis  1683,  quittèrent  leur  patrie 
à cause  de  leur  religion , et  trouvè- 
rent secours  et  asile  en  Suisse.  Oa 
conserve  en  manuscrit  sa  Descrip- 
tion des  troubles  du  clergé  de  Zurich 
de  1673  à 1680.  Heidegger  a lui- 
même  écrit  sa  vie,  qui  parut  après  sa 
mort  par  les  soins  du  professeur  Hof- 
meister  : Historia  vitæ  J.  H.  Heideg- 
geri,  lheol.  Fig.  cui  non  paacA  histo- 
riam  ecclesiœ  temporis  «jusdem  , 
neenon  litteras  concementUs  inse- 
runtur , Zurich , «698,  in-4”.— -Hei- 
DEGCEii  (Gothard),  naquit  en  1GG6, 
à Zurich,  et  y mourut  en  1711  .C’ciait 
un  homme  singulier  , qui  aimait  les 
paradoxes  ; aussi  la  plupart  de  ses 
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écrits  sVn  rcssenlrnt-ils  ; plnsieors 
sont  eu  vers.  Il  s’est  surtout  fait  con- 
naitre  par  sou  Vectra  philologica , 
dont  il  existe  plusieurs  éditions. 

U— I. 

BEIDEGGER  ( Jesr  - Cukrad  ) 
naquit  à Zurich  en  i^io,ety  luoiirut 
en  1^78.  Magistrat  aisiingué,  et  dont 
l’influence  a e'té  grande  dans  l’admi- 
iiistration  de  son  canton  , ainsi  que 
dans  les  affaires  du  corps  helvétique , 
il  aim.vit  les  lettres  et  tout  ce  qui  tient 
i la  littérature.  De  retour  d’un  voyage 
en  Allemagne  et  d’un  séjour  à Berlin, 
il  avait  rédigé  avec  un  de  ses  amis  (M. 
Bruhn  ),  le  catalogne  imprimé  de  la 
Libliolhèque  de  la  ville  de  Zurich. 
Bientôt  les  emplois  publics  auxquels 
il  se  vit  appelé , devinrent  sa  prin- 
cipale occupation;  il  fut  choisi  Wrr- 
guemestre  en  1-68.  Ce  qui  distin- 
gua le  plus  son  administration  , c’est 
la  part  qu’il  eut  dans  le  renouvelle- 
ment des  anciennes  relations  entre  la 
France  et  les  cantons  protestants.  I.a 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait 
exaspéré  les  esprits  de  la  Suisse  pro- 
testante, contre  la  monarchiefrançaise; 
l’alliaucc  conclue  en  1715  entre  cette 
monarchie  et  les  cantons  catholiques , 
ne  pouvait  qu’augmenter  la  mcTiance 
et  la  haine  existantes  : elles  se  propa- 
gaient sans  distinction  dans  la  masse 
des  citoyens,  au  préjudice  des  intérêts 
les  plus  essentiels  de  la  confédération 
et  de  l’harmonie  entre  les  cantons.  Les 
magistrats  les  plus  éclairés  s’oeen- 
pèrent  de  faire  triompher  des  maxi- 
mes pins  saines;  Heidegger  y employa 
scs  grands  talents  avec  succès.  Il 
était  lié  d’amitié  avec  les  ambassa- 
deurs de  France,  de  Chavigny  et  de 
Beautcville.  C’est  piincipalcment  par 
ses  soins,  qu’en  175a  et  1764  les 
capitulations  du  régimeDt  Zuricois  , 
au  service  de  France,  furent  conclues  : 
il  trouva  plus  de  diffîcnltés  à iaire 
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consentir  son  canton  à la  nonvell» 
alliance  demandée  jiar  l/Oiiis  XVI, 
et  coneluc  en  1778.  L’amélioration 
de  l’agriculture  nationale , aiii-ii  que 
celle  de  rmslnirlion  publique  , lui 
tenaient  inliiiimtnt  À cœur  ; il  y 
vovaii  les  deux  premièn  s sources  de 
la  prospérité  de  son  pays.  La  réforme 
des  écoles  de  Zurich,  en  1775,  fut 
opérée  sens  ses  aus|Ticcs,  par  les  pro- 
fesseurs Brcitinger  et  Usteri , con- 
jointement av(c  le  savant  chanoine 
Gessner.  Il  fonda  la  société  de  phy- 
sique de  Zuiieh,  aux  travaux  du  l.a- 
qiicllc  il  prit  mic  part  essentielle;  il 
favorisait  beaucoup  le  système  des 
fonds  publics  placés  i l’étranger  : sys- 
tème qui  pré,senle  des  avantages  sur 
celui  des  tré«ors  accumulés , et  dont 
les  inconvénients, qu’on  a connus  de- 
puis, appartiennent  à des  événements 
^e  personne  nepoovail  prévoir  alors, 
neioé^er  se  dbiingna  paiement  par 
Faostérité  et  par  l’ameuité  de  ses 
mœnrs.  Il  fnt  religienx , bon  époux  et 
tendre  père.  Son  buste,  enbroote,  SO 
trouve  placé  à la  bililiothè^ue  de  Zu- 
rich , avec  l’inscription  smvante  ; /. 
C.  Ileiiiegger  Cos.  qtiem  vivum  ah 
sapientiam  stispt  xil , luxit  post  obi- 
tum  Hchetia  oinnis.  ( Voy.  Eloge 
de  M.  te  bourgm.  //eiÀfgger,  par  J. 
C.  Hirzel,  Zurich,  1778,  eu  alle- 
mand; id.,  par  M.  Balthasar,  Bile, 
1778,  en  allemand  ; Journal  helvet. , 
1778,  juin.)  ü— I. 

HEIDEGGER  ( jEstt-CoHRAD  ) , 
*fils  onique  dn  précédent , né  à Zu- 
rich en  1748,  y mourut  en  1808. 
11  avait  hérité  de  l’amour  qu’avait  sou 
père  pour  les  lettres  et  la  liltéralure. 
Sénateur  et  tribun  , il  résigna  ses  pla- 
ces, quelques  années  avant  la  révolu- 
tion helvétique , pour  se  retirer  d’abord 
à Constance , ensuite  à Munich  et  A 
Augsbourg,  d’oïl  il  revint  en  Suisse 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  A Mu* 
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Jiich , l’clccteur  de  Bavière  lui  con- 
r.'i  a le  litre  de  cliambcllan  el  de  con- 
seiller (i’c'tal.  M.  Heidegger  prit  alors  le 
nora  de  Heidegger  de  Hejdech.  Il 
avait  de  giaudes  connaissances  en  bi- 
bliograpLie,  el  les  joiiruaux  litte'raires 
de  MM.  de  Mtirr  et  Meusel  olTrcnt 
]>lusieurs  de  ses  Mémoires  sur  celle 
science.  Sa  bibliothèque  , qui  c'tait 
ioimeiisc  et  très  riche,  siiitout  pour 
les  éditions  du  xv'.  siècle,  a dû  être 
vendu-  après  sa  moi  t.  U— i. 

llEll.BROcNNER  ( Jeih  . C«ms- 
topbe),  habile  mathém.iiicien  d’Ulm  , 
lit  ses  études  à Lcipiig,  el  s’appliqua 
d'abord  à la  théologie,  mais  l'abandon- 
na bieutôt  pour  ne  s’occuper  que  des 
.sciences  mathématiques,  qu’il  enseigna 
dans  la  .suite  à l'université  de  celte  ville. 
L’année  de  sa  naissance  n’rst  pas  con- 
nue ; il  mourut  vers  1747-  Cet  auteur 
a publié,  soit  en  latin,  suit  en  alle- 
mand : I.  Essai  d'une  histoire  des 
mathématiques  et  d^ime  histoire  de 
V arithmétique , Francfort,  1759,10- 
H’.l  I.  Specimen  historiæ  aeris,  Lcip- 
z’g,  1740,  in-4°.  111.  Ilistoria  ma- 
theseos  universte , ibid. , 174'*  . io- 
4°.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  l’auteur 
a voulu  donner  plus  d’extension  à 
l’Histoire  des  mathématiques  qu’il 
avait  fait  imprimer  en  i 759,  ne  va 
que  jusqu’au  quinzième  siècle.  Mal- 
gré son  utilité  pour  les  recherches , 
c’est  plutôt  un  amas  de  matériaux  sans 
ordre,  qu’une  véritable  histoire  des 
sciences  tnalhémaliqnes.  Ilcilbronner 
av,vit  déjà  recueilli  tiu  assez  grand 
nombre  de  faits  qui  devaient  leiiiplir 
j'hisicurs  volumes  d’une  histoire  mo- 
derne des  sciences  mathématiques  ; 
nais  la  mort  intei  rompit  son  travail. 
IV.  Problèmes  géométriques  avec 
leur  rérolutio/i,  Leipzig,  i745> 

4'’.  B — n — D. 

HEILMATiN  ( Jeak  Gaspard)  , 
peintre  d’histoire , naquit , en  1 7 1 8 , 
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à Muhihausen  en  Alsace, cl  futl’élèfte 
de  Doggeler  à Schafhouse.  H travail- 
la ensuite  pendant  quelque  temps  à 
Porentrui,  a la  cour  de  l’évéquc  de 
Bâle  ; et  avec  l’argent  qu’il  y avait 
gagné,  il  se  rendit  à Rome,  où  il  s’ap- 
pliqua avec  assiduité  à l’étude  de  son 
art.  Quelques  copies  d’après  le  Domi- 
iiiquin , qu’il  présenta  au  rardinal  de 
'fenrin,  ambassadeur  de  France  . lui 
gagnèrent  la  bienveillance  de  rc  mi- 
nistre, qui,  en  i74'-t>  l’emmena  avec 
lui  à Paris.  Les  portraits  de  Heilmann 
y furent  tellement  recherchés  , qu’il 
*c  vit  obligé  de  renoncer  au  genre  de 
riiistoirc  : cependant  il  composa  en- 
core quelques  tableaux  d’église,  ou  des 
.sujets  traités  à la  manière  de  GiT.ird 
Dow , et  quelque.s  paysages.  Son  ta- 
lent imitait  parfaitement  la  nature. 
Son  colons  est  vif  et  tiantparcot , et 
son  pinceau  a produit  des  clairs-obs- 
curs d'un  ciïèt  vigoureux,  llcilmano 
mourut,  eu  1760,  à l’àge  de  qua- 
rante-deux ans.  Le  burin  des  Wilic, 
des  Clicvillet  ,des  Watson  et  des  Me- 
chel  a conservé,  par  des  gravures  fort 
estimées,  quelques  unes  de  ses  pro- 
ductions. On  peut  consulter  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  cet  artiste,  VFIistoire 
des  meilleurs  peintres  suisses  par 
Fuesli,  vol.  5,pag.  19G.  B — b — n. 

HEll.MANN  (Jean-David  ),  s.i- 
vant  lielléniste,  naquit  à O.snabiück, 
le  i3  janvier  17^17.  H fut  destiné 
de  bonnclicure  aux  études  tliéologi- 
ques  ; et  il  suivit  depuis  1 746  , pen- 
dant huit  ans-,  les  leçons  des  plus  cé- 
lèbres professeurs  de  l'nnivcrsité  de 
H die.  Son  application  se  diiigca  sur- 
tout vers  l'élude  des  langues  ancien- 
nes et  orientales.  Le  savant  piofc.sscur 
Baumgartcn  avait  [lOur  Heilmann  une 
estime  particulière  ;ctcelui-ei  se  chrr- 
gea,  par  reconnaissance,  du  soin  de 
sa  riche  bibliothèque.  Heilmann  ac- 
cepta , eu  1754,  la  p'ace  de  recteur 
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iflanipln  , et  passa  deux  ans  apiës  k 
telle  d’Osnabrück  ; eiifii)  , en  i 
les  universités  de  Halle , de  Ilelins- 
t.iedt  et  de  Gcettin;!;ue,  lui  ofTiirent  à- 
la-fuis  la  chaire  de  théologie.  Scs  rc- 
latiuns  d ainilié  avec  le  baron  de  Mün- 
chliaiisen  , curateur  de  runiversite  do 
Goetiiiigue,  le  déterininèrent  en  faveur 
de  cette  dernière.  Son  applicatiun  as- 
sidue au  travail , que  les  instances  de 
ses  médecins  ne  purent  inodcrer,  oc- 
casionnèrent sa  mort  prematmee  ,qui 
arriva  Ic'Ji  février  17(14-  tà:  profes- 
seur s’écartait , dans  ses  leçons  théo- 
logiques , des  dogmes  de  la  doctrine 
de  l.uther;  et  , par  l’indépendance  et 
la  profondeur  de  ses  idées  , il  embar- 
rassa quelquefois  l’orihoJoxic  de  scs 
collègues  : ce|R’iidaut  la  douceur  de 
ton  caractère  le  préserva  des  animo- 
sités auxquelles  , à cette  époque  , ne 
te  livraient  que  trop  souvent  ceux 
qui  devaient  enseigner  l’évangile  de  U 
paix.  Comme  helléniste,  Heiluann  se 
distingua , non  seulement  par  une 
grande  érudition  dans  la  bttérature 
ancienne,  mais  aussi  par  son  talent 
pour  l’expliquer  à sou  auditoire,  talent 
qui  SC  mioifesta  surtout  à Gœttingue, 
daus  scs  leçons  sur  1rs  dialogues  de 
Platon  et  sur  l’iliade.  Familiarisé  avec 
les  poètes  de  toutes  les  nations  , il 
a vait  adopté , dans  son  style  allemand 
et  latin , un  langage  poéliqueqai  donne 
à ses  écrits  un  caractère  d’origÎDalité. 
Ce  savant  professeur  a publié  , soit 
en  latin , soit  en  allemand  ou  en  fran- 
çais , un  grand  nombre  d’ouvrages  , 
dont  nous  ne  citerons  ici  q-ie  les 
principaux  :I.  Speciinen  observalio- 
num  quarumdttm  ad  üluilrationem 
novi  Test,  ex  profanis  periinentium, 
Halle,  1749  , iii-4°-  II-  Traits  de 
parallèle  entre  lesprit  éUrréli^on 
d’aujourd’hui  et  les  anciens  awer- 
saires  de  la  religion  chrétienne  ( eu 
français  ) , ibid. , 1750  , in-B'’.  111. 
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De  florente  litlerarum  statu  et  habi- 
lu  ad  initia  religionis  christianæ , 
ibid.,  1755,  in-4'’.  IV.  Remarques 
critiques  sur  le  caractère  et  le  stfle 
de  Thitcydide  , Lcmgo  , in- 

4''.  V.  Thucjrilide , traduit  du  grec 
avec  des  noies  , Lemgo  et  Iiti[«ig  , 

I q6o  , iii-B'.  (iette  traduction  est 
très  estimée.  La  critique  accorde  .à 
Hrilmaiiii  le  mérite  d’avoir  rendu  avec 
fidélité  l’esprit  et  le  style  particuliers 
à cet  historien , et  d’avoir  conserve 
cependant  à sa  Uaductiuii  un  carac- 
tère origiual.  VL  Compendium  théo- 
logie dogmaticæ , Gœttingue , 1 7Ü 1 , 
iii-B".;  ibid.,  1774.  in-8‘.  (at 
ouvrage  se  distingue  principalement 
par  l’élégance  du  style  : fauteur  y 
suit  d’ailleurs  ponctuellement  les  prin- 
cipes , la  méthode  et  les  opinions 
de  Uaumgartcn , son  maître.  VIL 
Opuscula  theologici  argumenti  ; col- 
legU  et  edidit  £.  J.  Danovius  , 
léna  , «774"'777  » a wl*  in-8“. 
Heilmann  avait  des  connaissances  très 
étendues  snr  l’histoire  littéraire  et  ec- 
clésiastique ; et  il  aurait , sans  doote, 
enrichi  la  littérature  d’un  ouvrage  im- 
portant sur  cette  matière  , si  la  mort 
ne  Ten  eût  empêché.  Dans  sa  succes- 
sion, SC  sont  trouves  des  fngineiits 
d'un  dictionnaire  arabe,  dont  il  s'o'-- 
cupait  avec  prédilection.  La  vio  de  ce 
savant  professeur  a été  publiée  par  son 
illustre  collègue  C.  G.  Heyne,  Goet- 
tingue,  1761  , io-folio.  Ou  trouve 
aussi , sur  lui , une  très  bonue  Notice 
biographique  dans  la  Biographia  se- 
leciade  Mursinna,  vol.  i , ioi)-i3ti. 

B— D. 

IILIN  ( PiERKE  ) , vulgairement 
appelé  in  Hollande  Fit  Hein  , né  à 
Dclfishaven , en  1670,  mort  à son 
burd  en  combattant  pour  sa  patrie, 
et  couruuué  par  la  victoire  , le  iB 
juin  lÜiQ,  duit  être  mis  au  nombre 
des  plu»  lUua’.re»  marins  de  la  Uol- 
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lande.  Son  pire  e'tait  matelot  ; et,  fait 
prisonnier  par  les  Espagnols,  il  fut 
réduit  chez  eux  au  dur  mdiier  de  ga- 
lérien pendant  quatre  années  conse- 
cutives. Il  avait , avec  lui,  son  fils  , 
qui , en  gagnant  quelque  argent  au 
tricot,  adoucit  ainsi  leur  misère.  Le 
fils  n’eu  devint  pas  moins  marin  à son 
tour  , et  fit  preuve  de  beaiwoup  d’in- 
trépidile'  dès  son  entrée  au  service  : 
en  Hollande  même , on  ne  larda 
pas  à se  servir  de  son  nom  , devenu 
la  terreur  de  l’ennemi , comme  d’uue 
espèce  d'épouvantail  pour  les  en- 
fants ( I ).  En  1 6a6 , il  fut  chargé  d’une 
expédition  -spécialement dirigée  contre 
le  Itrésil.  Il  commandait  treize  bAti- 
incnts,  .tveo  lesquels  , parvenu  le  5 
mai  dans  la  Laie  de  Tous-les-Sainis  , 
il  battit  complètement  les  Portugais  , 
leur  prit  treize  vaisseaux  qu’il  br&la,  à 
l'exception  d'im  seul , et  leur  enleva 
un  riche  butin.  Peu  de  jours  après  , 
entré  dans  la  rivière  de  Janeiro , il 
eut  d'autres  succès  signalés.  Mais  son 
plus  beau  bit  de  guerre  est  la  prise 
de  la  flotte  espagnole  , dite  la  FlolU. 
d'argMl,  le  9 septembre  i6a8.  [..a 
compagnie  des  Indes  occidentales  lui 
avait  confié  le  commandement  d’une 
escadre  de  trente-un  vaLsseaux.  Il  se 
rendit  à la  Havane  : peu  de  temps 
après  , ayant  en  mtnnaissaoce  do  lo 
flotte  espagnole  qu’il  guettait , il  cou- 
rut à sa  rencontre.  Les  Espagnols  sc 
réfugièrent  dans  la  baie  de  Maiauza  , 
ou  , le  commandant  hollandais  les 
ayant  attaqués,  ils  se  rendirent  pres- 
que sans  coup  férir.  Le  butin  fut  im- 
mense. De  solennelles  actions  de  grâ- 
ces nationales  eurent  lieu  à cette  occa- 
sion , deiis  les  Provinces  - Unies  ; et 
Hein  SC  vit  élevé  an  grade  de  lieute- 
iiatit-amiral  de  Hollande.  A peine  de 
retour  de  sa  g'orieiise  expédition  , il 
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fut  envoyé  pour  croiser  avec  une  esc.i. 
dre  sur  les  cdtcs  de  Flandre.  Il  s'y 
trouva  , le  30  août,  engagé  dans  uit 
combat , où  il  prit  à l’ennemi  trois 
vaisseaux  ; mais  il  paya  cette  victoire 
de  sa  vie.  On  lui  fit,  à Délit,  de 
pompeuses  obsèques  ; et  un  superbe 
mausolée  lui  fut  érigé  dans  le  choeur 
de  la  vieille  église.  L'inscription  dont 
elle  est  ornée  le  caractérise  comme 
brave  sans  témérité , magnanime  sans 
orgueil , sévère  dans  le  maintien  de  la 
discipline,  également  digue  d'admira- 
tion dans  l’une  et  dans  l’autre  fortune. 
Il  était  profondément  religieux , et  se 
préparait  toujours  au  d.inger  comme 
s’il  eut  dû  n’en  pas  revenir.  M.  de 
Haren , dans  les  notes  dont  il  a accom- 
pagné son  poème  des  Gueux , observe 
que , dès  , Guillaume  T',  avait 
proposé  aux  éiats-gcncraux  l'expédi- 
tion contre  la  flotte  d’argent  des  Es- 
pagnols, si  glorieusement  mise  â exé- 
cution par  Pit  Hein.  M — oii. 

HEINE.  fV-tovRE. 

HEINECCIUS  ( Jean-Micbei,  ) , 
ou  plus  exactement  , Heinecke  , sa- 
vant écrivain  et  théologien  saxon  , 
était  né  à Eisenberg  , le  1 4 décembre 
1674.  S’étant  destinéà  la  carrière  ec- 
clésiastique , il  remplit  d’abord  les 
fonctions  de  pasteur  à Goslar , fut 
nommé  inspecteur , vice-surinlendaut 
des  églises  luthériennes  du  duché  de 
Magdebourg  , premier  pasteur  de  la 
(laroissc  de  N.  D.  , et  professeur  au 
gymnase  de  Halle  ; il  mourut  en  cette 
ville  , le  1 1 septembre  173a  , a qiia- 
r.ante-huil  ans.  Il  avait  beaucoup  d’é- 
rudition, et  était  très  versé  dans  l'his- 
toire et  les  antiquités  de  l’AlIrmagne, 
amsi  que  le  prouvent  les  ouvrages 
qu’il  a laissés,  (ie  .sont  : I.  De  dimlec- 
ücd  SU.  Pauli  diiserlaiio , Ilelms- 
tadl  , 1(398  , in-4“.  H.  Scri/itores 
rerum  germanicarum  , Krancfori , 
1700  , 3 vol.  in-ful.  Ce  recueil  ren- 
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ferme  \es  Anliquués  de  Goslar,  en 
huit  livres , conten.int  l’histoire  de 
Cette  ville  depuis  gi8  jusqu'à  iSgg, 
par  Ucineccius,  et  les  anciens  histo- 
riens de  Charlemagne , revus  par  J. 
G.  Leuckfcld.  III.  Nummorum  Gos- 
lariensium  antiqui  pariter  ac  recen- 
tioris  (Bvi  soüdorum  cequè  ac  brac- 
teatorum  syllege,  Francfort,  1707  , 
in-ful.  Ce  volume  forme  la  continua- 
tion du  precedent , IV.  De  veteribus 
Germanorum  aliarumque  nationum 
sigiUis  sjrntagma , ib. , 1709,  in-fol . 
Traité  rare  et  estimé.  V.  Diatribe  ge- 
nealogica  de  domds  Prussico-Bran- 
denburgicœ  ex  stirpe  Carolind  origi- 
nibus , Quedlimbourg,  1 707  , in-ful. 
V I.  De  ahsolutione  mortuorum  ex- 
communicalonimseu  trmpanicorum 
in  ecclesid  græcd,  Hcimstadt,  1709, 
in-4'’<  VII.  Tableau  de  téglise 
grecque  ancienne  et  moderne  ( en  al- 
lemand ) , Leipzig , 1 7 1 Z , inr4*.  avee 
fig.  , ouvrage  fort  estimé  des  protes- 
tants {P'oy'.  Reimmann , Cat.  bibl. 
theol,  pag.  801);  mab  les  Grecs  eux- 
mêmes  , surtout  le  savant  Helladius , 
se  sont  inscrits  en  faux  contre  quel- 
ques-unes de  ses  assertions.  VIII.  De 
ministris  Ciesarum  Genlilium  chris- 
tianis  , Halle  , 1 7 1 3 , in  - 4°.  W — s. 
HEINECCIUS  (jBAH-TBEopnit.z), 

frère  du  précédent,  l’un  des  plus  cé- 
lèbres jurisconsultes  qu’ait  ^oduits 
l’Allemagne,  naquit,  lent  septendare 
1681 , à Eiseiiberg,  dans  la  princi- 
pauté d’Allembourg.  Sou  père,  régent 
de  l’école  de  celte  ville , homme  d’un 
esprit  supérieur  à sa  position,  le  fa- 
miliarisa de  bonne  heure  avec  les 
chefs-d'œuvre  del’antiquité , et  lui  ins- 
pira ainsi  un  goût  très  vif  pour  l’élude. 
Ileinecciusétuit  fort  jeune  lorsqu’il  rut 
le  malheur  de  perdre  son  père;  mais 
il  retrouva,  dans  son  frère  airié,  pas- 
teur à Goslar  ( r 07^.  l’ai  ticle  précé- 
dent), tous  Ut  soins  qui  lui  étaient 
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nécessaires.  De  Goslar,  il  se  rendit  à 
Leipzig , où  il  suivit  les  leçons  des  il- 
lustres professeurs  dont  s’honorait 
alors  l’universitc.  Il  y publia , en  1 703, 
une  thèse  : De  insignibus  sacerdola- 
libus  apostolorum;  sujet  qui  pouvait 
bien  prêter  à un  grand  étalage  d’éru- 
dition, mais  qui  n’annonçait  pas  le  vé- 
ritable talent  de  l’auteur.  Il  essaie  d’r 
combattre  quelques  assertion.s  de  Ba- 
ronius.  Heineccius  reçut,  l’année  sui- 
vante, le  degré  de  maître  ès-arts,  et 
retourna  auprès  de  son  frère , qni  voit- 
lut  l’engager  à entrer  dans  la  carrière 
ecclésiastique.  Mab  lui  ayant  fait  ap- 
prouver les  raisons  qui  l’en  détour- 
naient , il  suivit  ce  frère , peu  de  temps 
après,  à Halle,  où  il  devint  répétiteur 
des  fils  du  comte  Golofkin.  Heineccius 
SC  fît  agréger,  en  1 708,  à la  faculté  de 
philosophie  de  cette  ville,  et  y publia 
une  dissertation  académique  : De  ge- 
nuiad  naüvitatis  Christi  œrd  è muait 
et  inscripUonibus  illustratd-.  Halle, 
1708,  in-4“.;  Gtessen,  1735,  avee 
les  notes  de  J.-C.  Liebkuecbt.  Deux 
ans  après , il  en  obtint  la  chaire  , 
emploi  qu’il  remplit  d’une  manière 
distinguée,  mab  sans  que  sa  réputa- 
tion s’en  accrût.  Il  ne  regardait  tontes 
scs  études  que  comme  une  prépara- 
tion à celle  de  la  jurisprudence  ; mais 
il  ne  déclara  ses  projets  que  lors- 

Îju’il  se  fit  agréger,  en  1716,  à U 
acuité  de  droit  : il  était  alors  âgé  d» 
trente-six  ans.  Sa  thèse  ioaugurale  : 
De  origine  aique  indole  jurisdictio- 
nii  patrimonialis.  était  un  chef-d’oeu-' 
vre,  qui  força  rcsiime  de  ses  juges. 
Sun  ydbrégé  des  .intiquités  du  droit 
romain  cntillrma  bientu'  ta  haute  idt« 
qu’on  s’était  faite  de  son  mérite , et 
étendit  s.i  réputation  dans  toute  l’Alle- 
magne. Il  fut  nommé,  en  1731,  à la 
chaire  de  droit,  et  l’occupa  avec  un 
éclat  qui  rejaillit  sur  ruuivcrsité.  De 
nouveaux  ouvrages,  qui  sc  succédaient 
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avec  une  inconcevable  rapiJilCj  ajou* 
terent  chaque  jour  à sa  reaouiince.  Il 
jouissait  de  la  plus  haute  considération; 
et  neanmoins  l’on  ne  songeait  pas  à lui 
assurer  des  honoraires  snllisants  pour 
qu’il  pût  élever  sa  famille.  Il  se  vit 
donc  obligé  d’accepter,  en  1724  > “"c 
chaire  à ruuivcrsitédeFraneker,  qu’on 
lui  offrit  avec  des  appuiutcinents  con- 
venables. Trois  ans  après,  il  se  rendit, 
sur  l’invitation  du  roi  de  Prusse,  à 
Frjncfort-sur-l’Odcr,  d’où  ce  prince 
l’obligea,  en  175Ô,  à revenir  à Halle. 
Partout  ses  leçons  furent  suivies  par 
un  concours  d’élèves  «xtrêmement 
nombreux.  Une  instruction  solide  et 
profonde  , iiue  méthode  lumineuse , 
une  diction  claire  et  élégante,  telles 
étaient  les  qualités  qui  distinguaient 
cet  illustre  professeur.  Sa  vie,  peu 
fertile  en  événements , ne  fut  qu’une 
suite  de  travaux  utiles.  Malgré  ses 
continuelles  occupations,  il  remplis- 
sait avec  exactitude  tous  les  devoirs 
de  la  .société.  Uesté  veuf,  il  soignait 
lui-mcme  l’éducation  de  scs  trois  en- 
fants , et  trouvait  le  loisir  d’entrer 
dans  tous  les  détails  de  son  .adminis- 
tration domestique.  Un  genre  de  vie 
trop  sédentaire  et  une  application 
trop  cousUiite  rumerent  enfin  sa  san- 
té. 11  mourut,  géiicralemciit  regret- 
té , le  dernier  jour  du  mois  d'aoât 
1741  , à soixante  ans.  Mcincccius 
avait  été  décoré  par  le  roi  de  Prusse 
du  litre  de  son  conseiller  intime.  Ou 
trouvera  la  lista  de  ses  nombreux  ou- 
vrages dans  la  Bibliothèque  germa- 
nique, tome  II,  partie  i'*.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  Fundamenia  styli 
cultioris  unà  cum  sylloge  exemplo- 
rum.  Halle,  1719,  in-8“.,  avec  1rs 
notes  cl  les  additions  de  J.-M.  Gesner 
et  de  Plie.  Niclas  , Leipxig , 1701  , 
17GÜ,  I 7gi , in-8’.C’esl  iin  excellent 
traité  de  rliétoriqiie , qui  a long-temps 
été  classique  dans  les  écoles  d’AUenu; 


11  El 

gne  et  même  de  llussie.  II.  Elemenla 
philosophiæ  rationalis  et  moralis 
quihus  prœmissa  est  historia  philoso- 
pAfen,  Francfort,  1 7a8,in-8®.lll.>//i- 
tiquitatum  Romanarum  jurispruden- 
tiam  illustrantittm  sjrntagma  juxtà 
sci  icin  iristituiionum  Justiniani,  Hal- 
le, 1718,  iii-8".;  très  souvent  réim- 
primé en  ■!  vol.  in-3‘..  C’est  un  des 
plus  imporUnts  ouvrages  qu’ait  pu- 
blics Ileiiieecius.  l’f.  Elemenla  juris 
naturx  et  gentium  , Halle,  1708, 
in-8  uoiivellc  édition , corrigée  d’a- 
près les  principes  des  docteurs  c-itho- 
liqncs , par  J.  Marin  et  IMendoça  , Ma- 
drid , 1 789  , in  - 8’.  Il  en  existe  une 
traduction  anglaise,  1742.  in-S".  ; 
i7ÜJ,2  vol.  in-8'.  Le  système d’Hci- 
ntccius  SC  rapproche  beaiicoupdccelut 
dcCumbciland.  \'.  Prælectiones aca- 
demicce  in  II.  Grotii  de  jure  belli  ac 
pacis  libros , ISerlin,  1744»  in-8’. 
C’est  un  recueil  de  dissertations  pour 
préparer  à la  lecture  de  Grotius.  Elles 
sont  courtes , dit  Stnivius,  mais  très 
substanliclles.  VI.  Prælectiones  aca- 
demîcæ  inSam.PuJj'endorf diofficio 
hominis  et  civis  y ib. , i742»Vienue, 
1757,  in-8°.  Elles  ne  sont  pas  moins 
estiméesque  les  précédentes. VIL  llis- 
toria  juris  civUis  Bomani  ac  Germn- 
met.  Halte,  1753,  in-8*.;  Leyde, 
I74«;  ib.,  avec  des  additions  ,1748; 
avec  les  notes  de  J.-Uan.  Hitler,  et 
V Abrégé  de  l’histoire  du  droit  fran- 
çais, par  J.-Mart.  Silberradi,  profes- 
seur à Strasbourg,  ib.,  1751,  1765, 
in-3'*.  Ou  trouvera  une  bonne  analyse 
de  cet  ouvrage  dans  le  Dictionnaire 
de  Chaiif.'pié  , article  Heineccius. 
Vlll.  Elementa  juris  civ'dis  seenn- 
dùm  ordinem  Institutionum , in-S’'., 
Fianekcr,  I7'a5;  avic  les  notes  de 
J.-Georg.  Estur,  Sirasbourg,  1727. 
Grtte  édition  a etc  souvent  reproduite. 
Louis-.liilcs -Fiéil.  Iloepfner,  Jean- 
Cb.  Woliatr,  G. -G.  Bieuer  J.-P. 
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W.iU1rck,  ontduDiic  chacun  des  cJi- 
tions,  }>iu5  ou  mains  rt‘ruiiduc.> , de 
•cc’l  ouvrage  vraiment  cla^isiqiir.  Il  a 
clé  traduit  en  français  par  feu  lîer- 
ilielol,  P.iiis,  I bob , qu lire  volumes 
iii-ri.  IX.  Elementti  juiis  civilis  se- 
cuitdüm  ordinem  Pandectai  um.  Ol 
ouvrage  a eu  aussi  de  numbreu<es 
éditiuiis  ; les  meilleures  sont  celles  de 
Fraiicfuit,  iqSb,  a vol.  iii-8  . ; ef 
d’Ulreclit,  iqqa,  a vol.  iii-b".  Ce 
livre,  ainsique  le  précèdent,  .a  etc 
léitnprimcà  Lniiriin,rn  1778,  avec 
des  notes  pour  redresser  les  préveii- 
lions  de  railleur  contre  l'Église  callio-^ 
liqiie.  Ces  notes  auraient  pu  être  plus 
nombreuses  ; car,  si  l’on  en  croit  Fel- 
1er,  le  savant  professeur  saxon  se  per- 
mettait siuivenl,  contre  l’Église  ro- 
maine, des  déi  lamalioiis,  des  injiili  s , 
et  même  des  calomiiics.  X.  Elemenui 
jitris  cambiaüs,  (u-d^.,  Amsterdam , 
ij4j;  Witlemln-rg,  1748.  I-es  œu- 
vres ’i'il  'incei'iiis  ont  été  publiées  par 
J.  II.  UÉL  p^u^e^seur  à Francfort- 
su  r-l’OilB^  sous  ce- titre  : Opéra  ad 
W’h’crsàm  jurisprudenliam , philo- 
sop'Uain  et  Utteias  humaniores  per- 
tinentia,  Genève,  i744'48.  8 vol. 
in-4”-  > t“des  ont  reparu,  dans  la 
tneme  ville,  avec  des  additions.  17^  i, 
Q vol.  iii-’i'’.  On  a joint  à ces  deux 
Citions  un  volume  supp!e'uieQl.vire, 
Genève,  1771  , iu-I^.Ci-tlc  collection, 
dit  Camus,  est  la  plus  nécessaire  à un 
a^peat  après  celle  des  œuvres  de 
Cujas.  Le  cum'ueiilaire  d’H  'iiie.  eiiis 
»iir  les  lois  Julia  et  Papia  suüirait 
jioiirle  meure  i.u  rang  des  plus  grands 
]urisconsiillcs  ; et  si  son  aiilorilc  , 
comme  on  le  pi étend  , déeroil  un  peu 
en  .■Vllcmagne,  ce  nVsl  qu’en  profilant 
de  scs  recberclics  qu’on  est  parvenu  à 
faire  mieux  que  lui.  Ou  doit  encore  à 
Hriiiceciiis  des  éditions  de  la  Mis- 
prudcnlia  fiomana  ttdUica,  l.eyde, 
i ;5S-4  > » d Yül.  iii  fol.,  avec  uuc  sa- 
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vante  préfice  en  lête  du  i".  volmnt^ 
( Ppy.  W'  -s  üiig,  De  Scripto'ibus 
de  jure  nauUco  et  inaritimo , Il  die, 

1 740.  iu  4 etc,  1 Ou  peut  con-ullcr, 
puni  plus  de  details,  la  BiUUddièque 
^ermaiiitfue , et  les  aiilre.s  auteurs  ci- 
tés daii.s  I arlirlc,  et  surtout  la  .ifemo- 
ria  luh.- Gotd.  /[eiiiecû',SMne  Ju 
caLilogiiede  ses  ouvrages,  au  nomiu'e 
de  q jalre-vingl  neuf,  à la  Ictc  de  l'édi- 
tion de  scs  Recitali'jncs  in  eleinenht 
jurii  civilis  secundùtn  ordinem  Insli- 
luliunum,  doniiéi  à Bieslau  en  1765 
(et  1781) , parsoufii.s — J.-Clir.  Gütll. 
Heiiseccius,  né  à ll.ille  en  1718, 
mort  eu  l'JQt  , auquel  on  doit  aussi 
une  cxeellenlc  édition  du  Dictiona- 
rium  juridiciim  , Halle,  174^  di* 
44  > iu- folio  ; il  y a iiiséié  plu- 
sieurs rcm.irqiies  de  son  père,  et  il  a 
eu  la  plus  grande  psrt  .i  la  première 
édition  de  sis  OEuvies  complète^ 

IIEINECKEN (CnniSTi A»  Hewri), 
l’un  des  pliénumèiies  les  plus  siirpre- 
nauls  qui  aient  j.imai-  pœu  parmi  les 
liumines  , naquit  à I.iibeiken  17m. 
Cet  enfin!  parla  presque  eu  naissant  : 
si  l'on  en  croit  les  témoins  oniiaires , 
à un  an  , il  cunnaissiii  les  pniiri- 
paiix  éïeueiDciit.s  raj)|wjrlés  dans  le 
Pi  nlateiiqiie;  à lieue  iii  os,  il  savait 
l’Iiisloirc  de  la  Bible;  et  a q 'ato  ze, 
celle  du  Nouveau  Tisluineul.  Des 
l’âge  de  deux  ans  et  déRi.  li  fut  en 
état  de  lépundre  aux  qiipsdon.s  qu’on 
bu  adressait  sur  la  géograpliie  et  sur 
l’iiisloire  ancienne  I I moJerm  . Il  ap- 
prit ensuite  le  latin  et  le  français 
avec  beaucoup  de  facilité;  et.  j cii- 
daiil  un  voyage  qu’il  fit  en  ü.ioe- 
mark,  dans  .sa  quarrième  année  , il 
cul  l'bouuciir  d’être  présente  an  roi 
et  aux  princes  , qu’il  complimenta. 
Cet  cniàul,  dont  l’iniellig.-nce  eiait  si 
piéeuee,  avait  une  constitution  très 
faible;  U ne  vivait  .presque  que  du  lait 
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'de  5a  nourrice,  qu’il  préférait  à tout  appela  ensuite  apn  père  et  Sclioneicli'i 
antre  aliment.  Ou  crut  possible  de  le  La  joie  des  deux  alchimistes  le  r^ 
sevrer  : mais  il  tomba  malade  peu  jouit  d’abord  beaucoup:  mais  bientôt 
apres;  ÿt , ce  qu’il  y eut  de  viaiineiit  la  ruse  fut  decouverte  ; le  jeune  pro- 
rcmarqiiable,  c’est  qu’il  envisagea  sa  fane  fut  puni  severement,  et  pour 
fin  prochaine  avec  toute  la  ferinete'  toujours  exilé  du  laboratoire.  C.  H. 
d'un  homme  fait,  arec  toute  la  coii-  llcineeken  étudia  ensuite  le  droit  à 
fiance  d’un  chrétien  fidèle,  donnant  Leipzig;  et,  après  avoir  été  chargé 
lui  meme  des  consolations  à scs  pa-  de  quelques  éducations  particulières 
rents  désolés.  Il  mourut  à Lubeck,  le  ’à  Dresde,  il  fut  attaché  au  comte  de 
37  juin  1733,  dans  sa  ciuquièuie  an*  Bruhl  comme  secrétaire  de  confiance, 
née.  Tous  les  journaux  du  temps  ont  Cet  habile  ministre  reconnut  biculik 
parlé  de  ce  prodige;  et  l’on  trouvera  eu  lui  de  grandes  qualités  ; il  l’em* 
des  particularités  à sou  égard  dans  les  ploya  dans  différentes  missionsim- 
Jtf«/ïioire$rie2’re'VoBr,jinvieri73i,  rporlanlcs  , et  l’avança  rapidement 
et  dans  la  Bibliotftèque  germanique , daAs  les  emplois.  HcineckcD  reçut 
tome  XVII.  Sa  Fie  a été  en  outre  écrite  des  lettres  de  noblesse  immédiate  ; 
parClirisl.de  Sclioneicb,  son  précep-  et  l’électeur  lui  conféra  le  titre  de 
leur;  cl  Martini  a cherché  à expliquer  conseiller  intime  de  Pologne  ckde 
1rs  causes  du  développement  exiraor-  Saxe.  Le  caractère  de  cet  homme  d'é- 
dinaire  de  l’iiilelligcncc  de  cet  I«t , l’ami  le  plus  fidèle  du  comte 

4|ns  une  Dissertation  spéciale,  pu-  de  Brühl,  était  remarquable  par  une 
L iée  en  1730.  \V— s.  gr.iude  .simplicité  : très  peu  commii- 

HlilMÜCKEN  (Chariæs  - Htrrni  nicatif,  il  paraissait  peu  sensible  aux 
de),  frère  aîné  du  précédent,  bomitie  douceurs  de  la  société  iuti^jc  un  sf-r- 
d'état,  di'tingué  par  son  grand  amour  renient  de  main  était  la  p^B  grande 
pour  les  .arts  , naquit  à Lubeck  en  marque  d’atlachemcnl  que  ponvaleut 
1706.  Il  s’.ippliqua  de  bonne  heure  obtenir  de  lui  ceux  qui  avaient  le  plus 
à l’eludc;  cl  scs  parents  avaient  beau*  de  droit  à .son  .amitié.  Mais  il  fut 
ciiup  de  peine  à l’erapccher  de  tra*  tutijuiirs  prêt  à rendre  service,  et  ja- 
vailler  toute  la  uuit.  Cependant  ou  mais  l'iogratiiude  ne  changea  chez  lui 
ne  lui  donna  presque  ^.as  de  maires  ; celte  disposition.  Les  prodigalités  du 
et  l’alchimiste  Schotieich,  quijjpnua  roi  de  Pologne  ayant  amené  un  grand 
beaucoup  su  l’éducation  de  son  frère  désordre  dans  les  finances.  Hcinecken 
cadet,  ne  {M^ail  souiïrir  le  premier,  persuada  à sou  m.iitrc  de  ne  rien. 
De  son  rote  , H<  ineeken  , voyant  payer  sans  la  signature  du  roi.  Cifle 
tous  les^'cus  de  son  père  passer  d ius  préraulion  s<aur.i  l.a  réputation  de 
le  crculn , avait  conçu  pour  Sebü-  probité  de  ce  ministre  qui  , à la 
ocich  la  même  antipathie,  et  par  ses  mort  du  prince,  fut  vigoureusement 
espiègleries  il  lui  fit  manquer  plusieurs  attaquée  par  se.s  enueiuis.  Lecomte 
opérations  chimiques.  Forcé  par  son  de  Brühl  apprécia  les  services  que 
prrexic  passer  toute  une  nuit  auprès  Ileinerken  lui  rendait  : il  ne  lui  fixa 
d’une  rclorlc  lii.squ'a  ce  que  la  matière  aucun  Irailcmenl;  mais  il  lui  lémoi- 
qu’ellc  ronteiiail  se  trigiiît  en  noir  , gua  sa  reconnaissance  par  des  grati- 
Heinecken  voulut  accélérer  cc  bien-  fietBons  considérables  , et  lui  légua 
beiiretix  moment  ; en  conséquence , il  une  très  belle  terre.  H-.  inecken  au 
vida  soK  encrier  dans  la  retorte,  et  surplus,  quoique  très  économe,  n’al- 
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lacliail  pas  yii  i;raii({  prix  à la  ri* 
clii-ssr.  Les  arts  trouvaient  en  lui  uii 
protecteur  "cuoreux;  et  le  ?iia 'nifique 
oiivr  ij'c  iniitiile , la  Galerie  de 
Dresde , qu’il  lit  excciiter  à ses  frais 
par  les  artistes  les  plus  Labiles,  au- 
rait ciiliaîiic’  la  luiiie  totale  de  sa 
fortune,  si  le  roi  de  Saxe  actuelle- 
inctit  régnaol  n’clait  vcuu  à son  se- 
cours. Ce  piiucc  acquit  de  Heinec- 
ken , pour  une  pension  viagère,  sa 
riche  collection  d’objets  d’acl  et  toutes 
les  pi  inches  de  la  Galerie  de  Ores<|f. 
Api  CS  avoir  ce'de'  sou  cabinet , Hei- 
necken  se  relira  dans  u terre  d’Alt- 
dobcrii , dans  la  basse  Jiusace , et  y 
mourut  le  5 décembre  Ce  sa- 

vant amateur  des  arts  a publié  plu- 
sieurs ouvrages,  soit  en  fr.inçais,  soit 
en  dllcinand  : I.  Traité  du  sublime , 
par  D.  Longin,  en  grec  et  en  alle- 
mand , arec  sa  f'ia  ; une  Notice 
sur  ses  écrits,  une  expUcalion  de 
ce  que  Longin  entend  par  le  mot 
sublime,  et  une  préface  par  un  in- 
connu , Dresde,  1757 , in-8'.;  ibid. , 
174a,  iii  8".  11.  Les  Devoirs  de 
r homme,  ou  Résumé  de  toute  la 
morale,  ibid.,  1708,  in-8  . III.  Re- 
cueil d' Estampes  d'après  les  plus 
célèbres  tableaux  de  la  galerie 
Tovale  de  Dresde  {en  français), 
Dresde,  t q'sS- 1 , a vol.  iu  fol. 
IV.  Notices  sur  quelques  artistes  et 
sur  quelques  objets  d’art,  Leipzig, 
i7(>8-i77*>  '■*  iu-8'.  V.  Lettre 

à J.  /■*.  Krause , avant  pour  objet 
les  différentes  critiques  des  Noti- 
ces sur  quelques  or/('slcj,ctc. , ibid., 
iqqi  , in-8  • W- Idée sénérale d'une 

collection  complète  d’estanqlès,  avec 
une  Dissertation  sur  l'origine  de  la 
gravure  et  sur  les  premiers  livres 
d’images  (en  français),  Leipzig  et 
Vienne  , I -70.  in  ' 8*.;  ouvrage  es- 
time et  très  recherche.  VIL  Diction- 
naire des  artistes  dont  nous  avons 
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des  estampes,  avec  une  Notice  dé- 
taillée de  leurs  ouvrages  gravés  ,en 
français),  Leipzig,  1778-1790,  4 
vol.  iii-H'’.  Il  est  à regretter  que  ce 
livre  n’ait  pas  été  coiiiimic  ; le  iv”. 
volume  SC  I irniiie  .1  la  syllabe  diz. 
VIII.  Nouvelles  Notices  sur  des  ar- 
tistes et  des  objets  d’art,  Leipzig  et 
Dresde.  1788,  in  8’.,  avec  gra- 
vure. Heineeken  ii’cn  a puldic  que  le 
premier  volume.  La  Bibliothèque  des 
belles-lettres  publiée  à Leipzig  est  ri- 
che gp  articles  fort  interessauls  de 
CCI  auteur;  ou  trouve  son  (lortrait  k 
la  tête  du  xxvi'.  volume  (1781)  de 
ce  recueil.  Sa  vie  a clé  éciitc  par 
Schlichtegroll  dans  son  Nécrologe 
jKiur  l’année  1791  , l"-  volume, 

pig.  ug  j-âoS.  lî — H — D. 

HRINIGKR  SASJUEL),insiituieiir 
alleuiani^  des  sourds  - muets,  naquit 
en  1 7^5 , à Nauschülz  près  de  VVeis- 
senfcls  ert  !%e.  Hciuicke  se  livra  d’a- 
bord, ebeï  ses  parents,  à l’agricul- 
ture, jusqu’à  sa  vingt -quatrième  an- 
née : il  fut  ensuite  garde.dii-curps  de 
l’élrctem-  de  Saxe;  et  son  séjour  à 
Dresde  le  mit  à fiortéc  d’acepiérii  des 
conuaissanccs  assez  étendues.  Il  quills 
le  service  militaire,  et  étudia  en  1757, 
à l’université  de  léiia.  F.,e  rumte  de 
Schimmi-lraaiiii,  à Hambourg,  lui  con- 
fia , depuis,  i'éliication  de  ses  en- 
fants'; et  il  resta  pendant  dix  années 
dans  la  maison  du  comte.  Heimeke 
avait  beaticiiup  médité  sur  riiisli  uclioa 
des  sourds-muets:  la  place  de  chantre 
à Eppeiidorf,  qu’il  acrepla  lorsqu’il 
eût  quitté  le  comte  Srhiiomelinann , 
lui  uffeit  l’occasion  d'essayer  sa  théo- 
rie sur  un  sourd-muet  qu'il  trouva 
dans  cette  commune.  Sa  méthode  eut 
le  plus  grand  succès  : on  lui  envoya 
des  élèves  de  divers  endroits;  et  sa 
réflation  détermina  l’électeur  de  .S  >xe 
à créer  à Leipzàg , en  1778,  un  iu.sli- 
tut  ptfur  l'instruction  de  cette  classe 
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inalliourciisc , et  la  direction  en  fit 
confiée  à Heitiickc.  Maigre'  les  lé'ul- 
tais  de  sa  inctiiodc,  qui,  sous  quelques 
rapports , surpassait,  dit-oii , celle  de 
l’abbcdc  l’Épéc,  on  a accusé  Hciiiicke, 
avec  raison,  d’avoir  traite  ses  élèves 
trop  brulalcineiit.  Mais  son  premier 
genre  de  vie  lui  avait  donnéun  carac- 
tère brusque,  qui  se  manifeste  jusque 
daus  ses  écrits , où  beaucoup  d’idées 
neuves  cl  ingénieuses  manquent  leur 
but  par  la  grossièreté  de  son  style , 
rempli  d’invectives  les  plus  véheinen- 
. tes  contre  les  auteurs  contemporains. 
Toutefois,  on  ne  peut  refuser  à Hei- 
nicke  la  justice  d’avoir  été  l’un  des 
premiers  qui,  dans  le  nord  de  l Alle- 
magne, se  soit  occupé  avec  succès 
d’instruire  les  sourds-muets.  Cet  ins* 
titulcur  mourut  le  5o  avril  i "go  : sa 
veuve  continua  de  diriger  sbn  école, 
ïleiuicke  a publié  une  vingtaine  d’ou- 
vrages ; voici  les  titres  des  princi- 
« paux  : 1.  Histoire  sainte  de  V Ancien- 
Testament  , à l’usage  des  sourds- 
miets,  Hambourg,  1775,  in  - 8’. 
L’auteur  n’en  a donné  ipie  la  pre- 
mière pai  lie.  II.  Observations  sur  les 
muets  et  sur  la  parole , en  forme, 
de  lettres,  ibidem,  1778,  in  -8'. 
Il  n’en  existe  également  qu’un  pre- 
mier volume,  lil.  De  la  manière 
dont  se  forme  la  pensée  chez  les 
sourds-muets,  et  des  mauvais  trai- 
tements auxquels  ils  sont  exposés 
par  des  soins  et  des  méthodes  d’en- 
seignement déraisonnables,  Uip- 
zig.  '780,  in-8‘.  IV.  Découvertes 
importantes  en  psjrchologie  et  sur 
If  langage  /lumoin  , ibid. , 1785, 
in-8®.  V.  Axiomes  de  flioses  Men- 
delssohn  expliqués  d après  la  mé- 
thode de  Kant,  avec  une  critique 

par  Frédéric  Kicolaï,CMiheïï, 

111-8'.  VI.  Clavicula  SalomoniSf  ou 

les  clefs  de  la  plus  haute  sagesse, 
expliquées,  Fteihoarz,  1789,  a vol. 
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iii-8‘.  vu.  Dictionnaire  de  la  cri- 
tique de  la  raison  pure  et  des  ou- 
vrages philosophiques  de  Kant,  ibid. , 
1789,  iii-8”.  Schlichtcgroll  dans  le 
I ' r.  vol.  de  son  Nécrologc , 1 790.  at- 
iribiieàHeiiiickecediciioiiuaire.  Men- 
scl  dit  seulement  qu’il  est  auteur  de 
la  préface.  Le  Mercure  allemand,  le 
Musée  allemand , le  Journal  du  fa- 
natisme et  de  lacivilisation,  les  Apo- 
logies publiées  par  Kauscli  à Leipzig, 
et  le  Journal  allemand  pour  l Al- 
lêmagne,  renferment  plusieurs  arti- 
cles tort  intéressants  de  Hciiiicke.  I.e 
Magasin  hanqpricn,  i 77?,  pag.  1 485. 
a publié  une  Instruction  sur  la  ma- 
nière d'insinuer  aux  sourds  - mueU 
des  idées  abstraites, etde  Unir  appren- 
dre en  très  peu  de  temps  à lire  et  h 
parler  à lutute  voix.  Ce  Mémoire  est 
dcHcinioke,  etde  Witteuberg, éditeur 
de  la  Gazette  d’Altona.  On  trouve  une 
notice  assez  détaillée  sifr  la  vie  et  la 
méthode  de  cet  instituteur  , dans  le 
Chronologue  dcWeckhrlin , n".  d,  p. 
377-^88.  8 — H — 0. 

HEINS.  Voy.  Heih  et  Uetss. 

HEINSIUS  (Daniel!,  philologn* 
hollandais,  naquit  à Gand  en  i58o, 
d’une  famiflc  distinguée.  Son  père, 
homme  sage  et  sans  ambition  , mais 
d’uii  caractère  élevé,  prit,  dans  les 
troubles  des  Pays-Bas , un  parti  fu- 
neste pour  sou  re[)OS  et  pour  celui  de 
sa  famille.  Des  l’âge  de  trois  ans , Da- 
niel fut  envoyé,  d’abord  h Veere,  rn 
Zélande,  d’où  al  ne  larda  pis  à passer, 
avec  scs  parents,  en  AngU-leire.  Prn 
après,  il  lessuivilcncorecn  Hollande. 
Ou  s’eUblil  d’abord  à Delfl,  puis  (Los 
le  village  de  Kysvrick,  et  enfin  à b 
Haye.  Le  père  de  Heinsius  se  conso- 
lait de  scs  disgrâces,  en  donnant  tous 
scs  soins  à la  première  éduc-ilion  de 
son  fils;  mais  bs  circoiisUnccs  nécf  s- 
silèreiit  le  retour  de  celui-ci  en  Zé- 
lande. Il  y manqua  moins  de  bom 
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ai^tlrps  que  de  di»posilions  pniir  en  allirait  à I.cyde  un  grand  nombre  d’é- 
prufiler,  du  moins  dans  1rs  premiers  üves  : de  toules  paris  on  enviait  à la 
temps.  Il  prc’rrrail  au  travail  les  jeu*  Hollande  nn  liommr  d’un  mérite  aussi 
de  .son  âge.  Cependant  la  manie  des  rare.  Il  irçut  des  propositions  du  râlé 
ycrs  ic  posse'dait  déjà  ; et,  à dix  ans  , de  la  France  , de  rAlleroagne  et  de 
il  composa  une  élégie  latine,  dans  la-  l’ilalie.  Heinsins  écrit,  en  1616,  que 
quelle  on  dut  voir  un  présage  satisfai-  les  Italiens  faisaient  beaucoup  de  cas 
salit.  Son  père  le destinai^^n  baA-rau;  de  lui,  et  qn’d  était  fortement  solli- 
el,  à quatoize  ans,  il  l’envoya  à Fra-  cite  d’aller  à Borne.  F^alde  Itali  nos 
ntker  pour  y étudier  le  droit.  Cîtte  amant , et  jarn  clanculum  èi;  rèv 
destination  fut  traversée  par  la  belle  imiXtifov,inç^enU.  prœmio ,videndo! 
passion  dont  Heinsius  se  prit  pour  le  urbis  causa,  invilamur.  ( Voy.  Bur-  * 
grec.  Il  ne  resta  que  six  mois  à Fra-  manni  Si  llage  epistol. , tome  11  , 
iieker,  et  de  là  passa  à Lcydc,  dont  ep.  aSo,  pag.  453.  ) Sit^on  en  croit 
Funiversité  naissante  jetait  déjà  le  plus  Balzac,  Heinsius,  dans  ses  relations 
grand  criât.  Sraliger  le  signala  parmi  avec  Rome , ménageait  un  peu  (comme 
ses  disciples  ; Marnix  de  Sainte-.AIde-  on  s’exprime  vulgairement  ) la  chèvre 
gonde,  Doiiza  le  père,  l'honorcrint  et  le  chou.  Dans  l’apologie  de  son 
d une  bieuveillancc  particulière.  Il  s’é-  llerodes  infnnticida  contre  les  cri- 
tablil  entre  Scaliger  et  Heinsius  d’in-  tiques  de  Balzac,  apologie  que  Hcin- 
tiiDCs  rappoits , d’alTeclion  d'un  côté,  sius  envoya  à Rome,  un  passage  du 
et  de  vénération  de  l’autre.  Uue  no-  texte,  où  il  est  question  du  pape,  por- 
ble  éiniilation  enflammait  l’ainc  de  tait  : Ipsum  etiam  Ecclesiœ  cajmt; 
Heinsius  : il  lui  arrivait  souvent  de  l’crrata  le  rectifie  ainsi  : Ipsum  Ec- 
ne  pas  dormir  la  nuit,  tant  il  déses-  clesiæ  Romance  caput.  a Le  texte, 
pérail  de  jamais  approcher  d’un  si  » dit  Balz.ic,  était  pour  Rome;  l’cr- 
granil  modèle!  Douza  procurait  d’a-  » r.ata  pour  Leydc : d’un côtéHeinsius 
gi  éabics  délassements  à son  jeune  ami,  » roulait  plaire  au  pape,  qui  vraisem- 
eii  I emmenant  avec  lui  dans  sa  terre  n blablement  ne  lirait  pas  son  errata  ; 
d^' SlOrdwick,  à deux  lieues  de  Leyde,  » de  l’autre,  avoir  iiir  moyen  de  se 
et  il  pressait  son  ambition  littéraire  » juslilicr  envers  les  ministres , si  on 
d un  aigmllon  non  moins  génét_cux.  » r.ieeusait  d’être  mauvais  huguenot, 
Heinsius  D avait  que  dix  - huit  ans  » et  d’avoir  Ses  intelligences  avec  l’en- 
quand  il  fut  attaché  à l’université  de  » ueini.»  Mais,  1°.  cette  duplicité  est 
Leydc  , pour  expliquer  d’.ibord  les  toui-à-f,iit  hors  du  caractère  bien  conuu 
classiques  latins,  et  bientôt  aussi  les  dellcin^us;  u°. Heinsius  lui-même  ne 
grecs  : à vingt-cinq  ans,  il  s’y  vit  ap-  fut  jras  l’éditeur  de  son  Epistola  qud 
pelé  à la  chaire  d’histoire  et  de  poli-  dissertaiioni  D.  Balzacii  ad  Hero- 
tique.  Sraliger, qui  mourut  en  iBog,  dem  infanticidam  res^ndetur {Lcy- 
-avait  voulu  lui  léguer  toute  sa  bi-  de,  i636,  in-12),  i^is  bien  M.  Z. 
biiothèque;  mais  celui-ci  n’en  accep-  Boxhorn ; 3’.  l’errala  en  question  n’est 
la  qunne  partie.  A4a  mort  de  Paulpoint  rejeté,  comme  c’est  l’ordinaire , 
Mrriila  , en  1607  , la  place  de  la  fin  du  volume,  mais  il  s’y  trouve 

bliolhccaire  de  I académie  de  Leyd^^en  quelque  sorte  à l’endroit  le  plus 
fut  dévolue  à Heinsius  ; et  il  y remplit  apparent , entre  la  dédicace  et  le  com- 
ÿalcment  le»  fonctions  de  secrétaire,  nicnceracnt  de  la  lettre  ; 4“.  il  paraît, 
ba  réputation  allait  en  croissant  j elle  par  le  récit  ^ Tbysius,  dans  son 
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orai-on  funèbre  sur  Htiosius,  qne^  pag.  171  -191.  Heinsius  trooTa  en 
dans  les  piuposilioiis  du  pape  ür-  lui  un  digne  panégyriste.  Le  caractère 
bain  Vlll  et  du  cardinal  Barberiui  de  ce  savant  ne  lucritc  pas  moins  d’é- 
pour  Attirer  Heinsius  à Ruine,  il  ne  loges  qiic  sa  vaste  cnidilion.  La.mo- 
fui  rien  stipule i]iii  eût  trait  û la  rc-  deslie,  la  sen.sibilitc , l’uliligc.incc , la 
figioii.  La  (èpublii|ue  de  Venise  créa  francliise,  en  formaient  les  traits  db- 
Heinsius  clievalicr  de  l’ordre  de  St.-  linctiis  ; il  était  natuielli mint  grave; 
Jlair;  le  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe  mais,  ponrAlnl,  il  aimait  a se  deriJrr 
le  nomma  son  historiographe,  en  y av^e  ses  amis . ei  à sc  livrer  à d’in no- 
ioigniiit  le  titre  de  conseiller  privé,  centes  plais.iiilerics.  Il  eut  quelques 
Les  Et.its  de  Hollande  le  rccoinpeu-è-  démêlés,  plus  ou  moins  sérieux , avec 
rent  de  son  attacbemeiit  a sa  patrie  et  Sauinaisc,  avec  Ralzac,  et  arec  un  mi- 
dii  refus  de^ces  diverses  pru|>osilions  nistredu  saint  Ëvaiigilc, qui  était  loin 
élraugcres  , en  le  choisissant  pour  de  h s valoir  , et  qui  avait  commencé 
leur  I istoriogi.iphe  , et  en  attachant  par  cire  sou  flagoineur,  Jean  de ('.roy. 
un  tr..ilenienl  hlier.d  à ce  litre.  Hein-  Maigre'  tout  ce  que  siivail  Heinsius, 
siu.s  s’a.iena  bien  des  amis  , en  accep-  ou  peut  être  parce  qn’iI  savait  tant,  il 
tant,  eu  lüiB,  la  qiia’iléde  secrc’iaiie  avait  adopté  pour  devise  : Quantum 
politique  au  fameux  synode  de  Dor-  est  quod  ncscimm  ! Son  pèic  lui 
dnchl.  A l’Jge  de  trente-cinq  ans,  il  avau  inculqué,  dans  sa  jeiiuesse, que 
époUsa  El mi garde,  sœur  du  célèbre  la  rcligiou  n’est  comiminement  qu’uu 
Janus  Riilgei.sius;  cl  il  eut  de  celle  manteau  dont  ou  se  -cil  pour  cacher 
alliance  lioiiuiable  deux  enfauls  , Ni-  ce  qii’on  a inici  él  à iie  pas  montrer 
polas  Heinsius , dont  l’article  suit  ; et  au  giaiid  joui  ; que  les  princes  eu  (ont 
Elisabeth,  qui  fut  mariée  a Guillaume  un  jeu  ; que  le  vulgaire  n’y  aperçoit 
Van-dii  G <es  ou  Goesiiis.  oj'ez  qu’un  moyen  d’ixislcnce  ; touteiois 
GoES.jlIeinsiussurvécui  .ici  tti  épouse  ces  idées  inoro  es  n’avaii  ut  (oiol ger- 
chéiie,  et  il  a consacré  à .sa  perle  une  me  dans  l’aine  de  llmisius  au  fioint 
toiii  haiitc  complaiiile.  Bien  qu'il  ait  de  le  prcvi  iiircoiiir.  la  véiitahli  pieté, 
écrit  sur  le  uiépii.s  de  la  mort,  il  ju-  Le  parti  qu'il  pri'  dai.s  1rs  trembles 
gea  sigeuiiUl  ne  p.as  devoir  la  bia-  rc'igieiix  de  l.i  Ho. lande,  ne  Icli  pa- 
ver, quand  une  cpidcmi^jirstilenlicllc  raî’.rc  que  trop  edviiiis;i.  On  |icut 
cxeiçi  les  plus  deplorahlis  ravages  à voir,  d.uis  notre  ai  lich  Gnoïiu-,  que 
Leyde,  eu  itijS;  et  l’on  voit,  p.irses  les  déploralih  s qiieri lies  du  leinps  lui 
Icttics,  qu’il  se  retira  au  village  do  doiiiièrciit  dis  torts  avec  ee  grand 
W asseiiaer.  Doué  d’une  forte  cüui-  homin'  . (Icpciidanl,  c’est  une  sati-fac- 
plexion . Heinsius  fut  rarement  ma-  tion  pour  nous  de  reinaïqin  r nique 
îade  : un  symptôme  pai  iiculicr  arcom-  Heinsius  eéiéhia,  non  .sans  qurique 

?.ign.i  le  déeUh  de  scs  jours,  celui  de  courage,  la  suitie  de  Grotius  de  >j 
cxtinclioii  presque  totale  de  .‘a  mé- " piison  de  l.oevcsleiii.  ( \ oy  licinsii 
moire.  Ilinourut  à Leyde,  à l’âge  de  piemahi,  p.ig,  4'n>  édit.  d’Ainster- 
Jiiès  .le  qu  atre  vingl-einq  ans,  le  a^^d.iin,  i(iji),iii- i*i.)üii adeliii:  l.NotD- 
jr’viier  i()ü5.  Le  jour  lucmc  de  seflPn  c d'édiliuns  de  classiques  grecs  ou 
obsèques,  Antoine  Tiiy.sius  prononça  l.iiins,  ou  d’üuvnges  de  ci  nique  qui 
son  oraisOn  funèbre,  qui  .i  clé  nciieil-  s’y  rapporli  nt.  I.iS  voici  à peu  pièt 
lie  da  ’s  leSiVemor.ùP  j Inlosophoriim,  d-ms  l’oidre  du  temps  dïi  ils  oui  paru  : 
cralvnim,  de.,  de  Wntcn,  tom.ii,  —i'‘.Crepiin<lia  6iliana,sû’eaotæ  m 
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Silium  Italien m , I^yde,  t6oo,  in- 
i(i.— 2".  Une  édition  de  Theoentevt 
de  son  scholi.iste , ibid.,  itio3,  iii-'i". 
Il  parait  que  le  libraire  Commelin  en 
arrêta  une  première  c'mi.s.sion  fautive , 
cl  que  l’uiivrape  reparut  l’année  sui- 
TaDlc. — 5°.  Une  édition  d’//wiorfe  et 
de  .sou  scboliiste,  ibid.,  i6o3,  in-4“. 
— -.4".  Paraphrasis  Andronici 
diiJnAristotelis  Elhica  ad  Nicnma- 
cAiim , gr.etlat.,ibid.,  itio^el  1G17, 
in-4".— 5".  Les  «fiscmirs  «le  Maxime 
de  Tyr,  aivec  dos  nolc.s  gr.  et  lal., 
ibid.,  iGo^et  iGi4,in-8'’. — G".  Dis- 
sertaliode  Nonni  Dionysiacis  ,ibid. , 
iGio,  in-8'. — 7".  Sénèque  le  tragi- 
que, avec  des  remarques,  ibid. , 1611, 
iu  8'.— 8’.  La  Poétique  d’Aristote , 
gr.etlal.,  avec  des  remarques,  et  avec 
tiD  traité  De  constitulione  tragiedse- 
cundùm  Arislntelem,  ibid.,  iGii, 
iii-8‘.— 9“.  Theophrasti  Eresii  opéra 
ommVi,  gr.  ctlat.,  avec  des  notes, tb., 
i6t  1 et  iGi5,  in-fuL— I o”.  Horace, 
avec  des  remarques,  et  un  traité  De 
satj-râ  lloratiand,  ibid. , 1 6 1 a,  in-S”. 
■i— 1 \ °.ffota;  et  emendationes  in  Cle- 
mentem  Alexandrinum,  ih. , 161G, 
iii-fol. — ta".  Térence , Amsterdam, 
1G18 , in-8’.,  etc.—  1 3°.  Paraphra- 
sis perpétua  in  Politica  Aristotelis , 
Leyde,  lüai,  iii-Zj". — \^\Aristar- 
chiis  sacer,  sive  exercilationes  ad 
Aonni  parapkrasin  in  Johannem , 
ib.,  t6ai,inj8'. — lô".  Ovide,  iG3o- 
iG;>3-iGG^n- 1 a. — iG".  Tite-Live, 
iGao-iG5i , iii- 13.—  t7".  Anrele 
Prudence , a\ec  des  notes,  Amsterd., 
1G.37  , in- ta. — 18".  Exercilutiones 
sacræ  ad  nvvum  Teslamentum  , eu 
XX  livres,  Leyde,  iG3«),  in-fol.;  ou- 
vrage iiiipoi  tout , où Heinsius  fait  aussi 
piciivc  de  ses  connaissances  en  hé- 
breu et  en  syriaque,  langues  dont  Kr- 
pênitis  lui  avait  recommandé  l’ctude. 
ün  assure  qu’il  avait  bcaiiroup  Ira- 
Yaiilc  sur  Homère;  mais  il  n’eu  a rieu 
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paru:  Heinsius  avait  aiis.si  projeté, 
vers  la  fui  de  ses  jours,  une  édition 
de  Diogène  laicrce.  11  s’ctail  beaucoup 
livré  à l’étude  des  PP.  de  l’Kglive 
et  des  autiqiiités  erricsiastiqiiet  : en 
général,  tout  ce  qu’il  a écrit  , en  fait 
de  philologie  et  de  critique  , est  du 
preranr  mérite.  11.  Des  poésies  prin- 
cipalcmcut  latines  , savoir  : Jambi , 
partim  morales , partim  ad  amicos, 
J.eyde,  jGoa,  in  - 4''-j  Auriacus  , 
sive  libertas  soucia,  tragœiiia,ih\d., 
iGoa,  in-4".  Ce  drame  sur  la  mort 
de  Guill.tutue  l'r.,  prince  d’Orange , 
fut  joué  sous  les  auspices  de  l’autorité 
publique,  à la  maison  de  ville , à I.ey- 
de.  Ces  deux  .irticles  qui  vraisembla- 
blement, aux  yeux  de  Heinsius,  so 
ressentaient  trop  de  sa  jeunesse , n’ont 
pas  reparu  dans  le  recueil  de  ses  Pbë- 
mata , Leyde , t G 1 5 , etc.  : relui  - ci 
se  compose  de  tv  livies  de  Sylvæ , ou 
mélanges  ; de  son  Ilipponax , égale- 
ment formé  de  mélanges  ( on  y dis- 
tingue une  pièce  fort  étendue  .sur  s^ 
études,  son  caractère,  sa  vie,  etc.); 
d’uu  livre  d’Od^  de  trois  d’Élégies , 
dont  un  sous  le  titre  de  Monobiblos  ; 
de  sa  tragédie  de  Ilerodes  infanti- 
cida,  beaucoup  prônée  dans  le  tenips, 
et  en  effet  rcmp  ic  de  grandes  beau- 
tés,|gais  h laquelle  Balzac  et  d’autres 
ont  réproclic,non  sans  fuiidemctil,iia 
mélangé  hizarredii  saVréetdu  profane, 
de  la  doctrine  biblique  avec  la  my  tbo- 
logie  p.iicnne  ; de  son  poème  De  con- 
temptu  mortis  ; il  est  en  iv  livres , eu 
vers  alexandrins,  et  suivi  d’un  précis 
en  prose.  Ce  poème  est  très  rim.ir- 
quaide;  touteladoctriuede  Platon  s’y 
trouve  exposée  avec  ut;  art  iiiiini,  et 
cniironucc,  au  dernier  1 liant,  par  la 
doctrine  évangélique.  H n’est  peut-être 
pas  de  proiiuclioti  m«)diTric  de  ce  gen- 
re qui  puisse  y être  comparée  avec 
avantage.  Suivent  un  livre  ifJExtem- 
poranea  c)  un  do  JuveiûUa-f  puis. 
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Ticiinont  1rs  pocsir.s  i;i  rcqiirs  de  Ilciii» 
sius.  Il  a Clic,  r rsci  'lé  dji.s  rr  j;i  un  ; 
ctp.'iil  pirt  aticiiii  ii’v  il  pliiN 

njipiorlié  di's  ani'it  iis  H iiiMiii»  • st 
quoi  qii’uD  rn  aildiî,  vraiment  peN.  , 
plein  de  V( rvV,  d’imapinalioti , dVIé- 
vaiion  on  de  (.'tare.  Il  ni-  laul  pas 
oiiMii  r de  dire,  a xiii  bunni  iir  , qu’il 
ii’a  pas  drdai[;nc  les  muscs  liata- 
vrs.  Un  l'PCiieil  de  scs  vers  huliau- 
riais , piiblié  dis  iüi6,  (lar  li  s soins 
de  l’itrrc  Serivr  mis , Sert  à pionver 
ce  qiiM  aurait  pu  taire  dans  celte 
blanche,  s’il  s’y  était  adonné  loiif  m- 
tier,  comme  ses  illustics  conlpmpo- 
• rail  s Cats,  Vond.  l,  Hoolft,  etc.  M. 
de  Vncs , dans  son  ll'.sloire  de  la  poé- 
sie lio'landaisc,  loni.  i,  pag.  i?ii- 
1 54  , s’esi  plu  à rendre  justice  a Heiii- 
siiis.  III.  Di's  Il.rrangucs  latiurseii  as- 
sez grand  iiumbrc  cl  1res  estimables, 
rcciiiiliies  sous  le  titre  de  Orationes 
varii ar^umenti,  I.eydc,  1 (j  1 5, 1 üao, 
etc.,  iii-ia.  On  y remaïqne  les  orai- 
sons funèbres  de  bouza,  .Sr.digrr , 
liontiiis  , IdiiU'iiiis  , (lu  slailiuuder 
Manricr  ,dr(iiislavei|^düiplic  , rui  de 
Suèdi-.  IV.  Dans  h genre  historique, 
il  s'est  fait  honneur  par  .son  Hisloire 
du  siège  de  Boi-lc  l)iir  : Beriim  ad 
Sylvain  Huris  ahjne  alibi  jn  Petpio 
uni  à Bel^ii  onnn  1 1 ijirj  gpitapim, 
historia,  I.i-ydr  i(i5i  , in  tbi.rAu- 
die  Kivil  l’a  tidMiiile  en  li.mçiis.  V. 
Enfin  on  a rji  lui  di  s lacélies  sons  les 
litres  Ac  Lati.i  iisiiii , Laus  podinili, 
insérées  dans  qiielqii'  s reciir  ils  de  trai- 
tés plaisants  ou  liiirlesiiiies  jeton  Inial- 
tribne  .ans.'i  Siitrra'  Mtnippræ  très: 
Hercules  tuam  fulem  ; f'irfptla  divi- 
rui  ; Cras  credam,  horiie  iiihil. 

M— OM. 

HEI  NSIÜ.S  ( Nic(ilss  ),  pbilulngne 
ho'l  .'iirlais  , digue  (ils  du  précédent , 
naquit  ,i  I,eyde  ie  2()  juillet  ifèjo,  et 
y riçnl,  sous  les  auspices  |>aleriH'ls, 
l’éducation  littéraire  la  plus  suignéc. 

• 
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I.es  mêmes  c'tndes  qui  üinsiraîcnl  l’an- 
leur  de  ses  jours,  devini en!  une  sorte 
de  passion  pour  lui.  Il  voyageai  n Aii- 
gl.  tirre  en  if>4's;  mais  ayant  trouvé 
b s Anglais  peu  comnmnicaiifs  de 
leurs  trésors  littéraires,  il  ne  fit[MS  un 
long  sejunr  chez  eux  : il  y collationna 
cependant  quilqncs  maiin.scrits  d’O- 
vÿlc,  de  ce  poète  qui  devait  un  jour 
lui  avoir  tant  d’ublig.ition.s.  Il  eut  be- 
soin , en  1G44  , de  prendre  les  cSa. 
de  bpaj  et  il  a coDS’icré,  dans  une 
belle  elegie  latine,  sa  rrroquai-sauce 
pour  le  bien  qu’il  eu  éprouva.  A son 
ritoiir  de  Spa,  il  |mrcournl  la  Belgi- 
que, y forma  des  liaisons  utiles,  et 
■arqiiit  de  nouvelles  riches.-cs  pour  Sun 
Owdr.  E’aiince  MÙvanlc,  il  retounu 
a bpa  ; et,  vers  l’.miumur , il  sc  reixlit 
à Pans,  uù  son  mérite  et  son  nom  le 
mirent  anssilôl  en  relation  avec  las 
hommes  les  plus  distingués , et  uù 
toutes  les  bibliothèques  furent  ouver- 
tes à ses  recherchi  s : il  y publia  un 
reenril  de  scs  ptérirs  latines,  et  dut 
êlie  fl  ittédu  .succès  qu’elles  ubtiiirriil. 

Il  Lrûiait'dii  désir  d’al  cr  en  ttalie,»! 
il  se  satisfit  l’anréc  suivante;  mais 
sncccs.sivemeiit  in.iladc  à Lyon  et  à 
Mai  s'iilc , il  le  fut  encore  à Pise  et  i 
Elurcnre,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de 
mettre  à.prolit  son  séjour  dius  cci 
deux  di  riiièies  villes,  l/aunée  sui- 
vante, il  vi.siia  Rome,  où  il  <ut  xpé- 
s'jalement  à se  louer  dçsbuns  oHires 
du  sâv  .nt  l.ue  HuUtriii[HËutre  plu- 
sieurs rominiinieatiuiis  Utiles , ce  ne 
fut  pis  pour  II>  insius  rmic  des  moins 
preeiruscs  que  relie  de  l’ouvrage  grec, 
inédit,  de  Jean  bydus,  sur  les  ma- 
gistratures des  Humains  : ouvrage 
que  nous  devons,  seulement  depuis 
| cn  , au  savant  M.  Hase.  De  Rome , 
Hninsius  ,<e  rendit  à Naples;  il  n’y  , 
manqua , ni  de  doctes  personnages  à 
voir  , ni  de  bibliothèques  à consul- 
ter. Les  troubles  sanglants  qui  ccU- 
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tirent  à Nipics,  ^ers  la  fin  de  l’e'tc 
i(>47  , dixiclèreiil  son  départ  pour 
Livuiirnr,  d’où  il  se  dirigea  sur  Ve- 
nise. Celle  ville  re'pmiitif  aussi  peu  à 
son  atleiile,  qu’ileut  lieu  d'être  satis- 
fait de  Padüiie.  Il  publia  dans  eelli  -ci , 
en  1Ü48,  sous  le  litre  d’/fabco,  drus 
livres  d êlegies,  qui  rnrriit  en.  Ita- 
lie le  plus  grand  succès.  Les  Hol- 
landais lui  reproclient  d’y  avoir  un 
]ieii  trop  drprccic  son  sol  natal;  lê- 
inoiu  ce  distique  : 

Oi  faerreat,  traclo  na^ri  licuisiet  in  iUo! 

Pdlfta  , da  veoiam;  riulica  terra  tua  e*t. 

A soa  retoui^n  Hollande,  ardemment 
désiré  par  son  père,  Heinsiiis.  ne  s’ar- 
rêta guère  qu’à  Mi  au,  où  la  bibliotlic- 
que  amiiro  ienne  lui  ouvrit  scs  tié- 
sors.  Enfin,  après  trois  ans  d’al>- 
sencc , il  revit  Lcyde  ; mais  son  séjotTr 
s’y  borna  à quelques  mois.  Les  dou- 
ceurs de  l’iiidépcudance  et  de  la  vk 
privée  allaient  cesser  pour  lui;  il  céda, 
en  1649  ) *>**  avances  qui  lui  furent 
faites  par  Christine,  reine  de  Suède  , 
pour  aller  aiiginenler  sa  cour  lettrée  : 
il  .s’établit  à Stock%»lm  en  i63u.  La 
reine  le  chargea  de  faire  dc.s  achats 
de  livres  et  de  uiauuscrits  pour  sa  bi- 
bliotlièquc.  « Il  se  Gt  estimer  (dit  M. 
Catteau  ) par  son  raraclèic  s.ngc  et 
modelé,  et,  loin  de  tirer  parti  de  la 
gCDcro.sitc  de  Christine , il  Gt  des  avan- 
ces dont  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
SC  faire  rembourser.  ( 1 ) p .Mais  Hein- 
sius  lencoiitr.i  à Stockholm  Tardent 
ennemi  de  son  père , Saiimaise  ; et 
celui  - ci  s’associa  Michon  Buurdclot 
pour  abreuver  de  dégoûts  le  savant 
hollandais.  J.a  muse  de  Heiusius  le 
vrngeait  de  son  implacable  adver- 
saire; et  une  malveillance  aussi  obsti- 
née que  celle  de  SaiinitAe  pour  les 
llciiO'ius,  peut  seule  excuser  une  pièce 
aussi  viruleute  que  le  Scason  in  Jtlas- 
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torem,  qui  se  trouve  dans  les  Poë- 
mtitadc  Mirolas  licinsiiis, pages  it)5- 
i'j7  (édition  d’Amsterdam , i(i(>(3  ). 
Cependant  Hcinsiiis  parcourut  fllalio 
dans  tous  les  sens  pendaut  deii(  an- 
nées consécutives , pour  faire  à Chris- 
tine des  arqiiisilions  àniciessantrs, 
suit  en  livres  et  en  manuscrits,  soit  en 
antiquités  et  en  médailles.  Sauuiaise 
n’avait  cessé  d’intriguer  cuntic  lui 
pendant  son  absence;  mais  le  crédit 
de  ISuchaA  balança  cette  haineuse  in- 
fluence. Saiiiuaise  mourut  en  i(>55  , 
dans  un  voyage  qu’il  Gt  aux  eaux 
de  Spa.  Heiusius  retourna,  l’année 
suivante  , à Stockholm  ; ce  ne  fut 
guère  que  pour  demander  à Chris- 
tiuc , dont  les  goûts  commençaient  h 
s^diiiger  dans  un  autre  sens  , la 
liberté  de  se  retirer,  et  le  rembour- 
sement des  sommes  qu’il  avait  à ré- 
clamer. Sa  lettre,  eu  forme  de  placct, 
est  extrêmement  remarquable;  elle  se 
lioiivc  dans  la  Sj'llo^e  epistolarum 
de  P.  Bminaiin,  tom,  v,^ag. 
et  suivantes.  La  reine  de  Suède  cher- 
cha à dissuader  Heinsius  de  son  projet 
bien  arrête  : mais,  le  7 octobre  1 (>54 , 
les  Etats  de  Hollande  le  nommèrent 
leur  résident  à Stucl^tlm;  ce  qui  le  Gt 
rester,  sou.s  de  nouveaux  rapports, 
dans  cette  capitale.  Au  mois  de  février 
1 655 , ayant  perdu  son  père  , il  prit 
le  parti  de  revenir  dans  sa  patrie. 
Comme  Gruiius,  il  faillit  périr  dans 
la  tt'^rsée;  mais,  plus  heureux  que 
lui,  iT  échapp,'!  à une  maladie  qui  le 
rcüut  à üanuig  iiendant  trente-six 
jours.  A son  retour  à la  Haye,  les 
Etals,  pour  lui  témoigner leorsatisfar,- 
lion  de  sa  conduite  en  Suède,  lui  offri- 
^renl  la  légalioo  de  Prusse  ou  celle  de 
D.incmark;  Tétat  de  la  santé  de  Hein- 
siiis  Tempérlia  d’accepter.  H s’établit  à 
Amsterdam  en  1 656 , et  y fut  nomme* 
secrétaire  de  la  ville.  Le  repos  du  reste 
de  scs  jours  fut  troublé  par  un  maU 
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beurnis  prorrs  que  lui  suscita  une 
coiitlisaiK-  qu’il  avait  connue  h Stock- 
l.olm  (Marguerite  Wullcn),ct  qui 
jiretemiait  avoir  sur  lui  (les  droits  , 
qu’il  4i’a  jamais  voulu  recoiiuaîlrc.  En 
i(>â8,  il  abdiqua  son  secrdtiriat,  et 
alla  s’établir  • la  Haye.  Ovide , Vir- 
gile , Valeriiis  Klacais , la  muse  latine 
«t  une  correspondance  littéraire  fort 
ëtendne,  occupaient  les  loisirs  que  lui 
laissait  son  procès.  Il  paraît  qu’il  son- 
gea aussi  à continuer  les  Almalcs  de 
Grotius  depuis  1609;  mais  ce  projet 
a'euf  pas  de  suite.  Renvoyé  en  Suède, 
il  reiicontia  dans  sa  roule  sa  debitrice 
(Ihrislinc  , qui  allait  en  Danemark  : 
«Ile  le  colidda  de  distinctions  flaticu- 
scs  ; niais  il  11 ’y  gagna  pas  autre  chose. 
Louis  Xl\'  le  coinprii. , à cette  cpoqffe, 
dans  le  nonibre  des  savants  étrangers 
auxquels  il  accorda  des  pensions  : mais 
le  poste  que  Heinsius  occupait  auprès 
delà  cour  de  Suède,  i’empêclia  de  jouir 
de  cette  laveur.  Il  se  livrait  toujours  à 
ses  étiidc%favorilcs.  Ce  fut  bien  mal- 
gré lui  qu’il  se  vit,  en  1667  , charge' 
d’une  mission  auprès  du  crar  de  Mos- 
covie. Il  revint  encore  à la  Haye,  en 
1671  , mais  avec  une  santé  bien  déla- 
brée. IjCS  calamillls  publiques  le  con- 
duisirent , l’année  suivante , dans 
l’Ost-Erise,  puis  à Brème,  Mindcn, 
Paderhorn , Maïence , Wonns , Spire , 
Heiddhcrg.  De  retour  à la  ilaye,  il 
s’y  occu()a  principalement  de  Valé- 
rius  Flaccus  et  de  Pétrone  ; ^ivc- 
loppé  dans  de  nouvraiix  procès , le 
dégoût  qu'il  en  éprouvait  le  poursui- 
vit jusqu’à  sa  campagne  de  M.iars- 
sen,  dans  la  province  d’IJtrecht,  ou 
■I  s’établit  vers  le  mois  de  cfécembre 
1674.  Enfin  il  chercha  le  repos  dans 
1.1  petite  ville  de  Viane,  où  son  ami 
Græviiis  se  plaisait  à le  visiter.  Des 
affaires  de  famille  l’ayant  ramène  à 
La  Haye,  il  y mourut  âge  de  soixante 
«t  un  ans,  le  7 octobre  iGbi  , entre 
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les  bras  de  Grævius  , qu’il  chargea 
de  ses  dernières  instructions  pour  la 
reine  de  Suède,  pour  le  grand  - duc 
de  Toscane, ^our  le  savant  évêque  de 
Paderhorn  (Ferdinand  de  Fursleu- 
berg),  et  pour  le  duc  de  Montaiisicr, 
à qui,  en  il  avait  dédié  ses  poé- 

sies leiines.  Le  Journal  des  savants  de 
1681,  après  l’avoir  comblé  d'éloges , 
regrette  le  malheur  qui  le  fit  naître 
dans  line  religion  où  il  Gnit  ses  jours 
(la  religion  réformée); ce  qui  re'pond 
au  reproche  d’apostasie , qu’entre  tant 
d’autres  la  calomnie  avait  fait  à Hein- 
sius. La  tombe  paternelle  le  rc^t  il 
I.cydc  , dans  l’église  de  Saint  Pierre. 
P.  Biirmanii  le  jeuue,  qui  a écrit  sa 
Vie,  placée  en  tête  de  scs  Ad*>ersa- 
ria  , observe  que  , comme  il  fut 
Gfs  unique  et  mouriii  célibataire,  le 
célèbre  nom  de  Hrinsius  s’eteignit 
avec  lui;  ce  qui,  pomianl,  ne  paraît 
s'appliquer  qu’à  sa  branche,  témoin 
l’article  suivant.  On  a de  lui  : I. 
Claudien  , avec  des  notes  , Leydc, 
i63o  , in  - la  ; et  plus  complet  , à 
Amsterdam,  ifHiai  in>  8 '.  11.  Ovide 
avec  des  notes,  üud.',  ibSa  , ibbi  , 
1668,  5 V.  iii-ia.  Ces  notes  se  trouvent 
retouchées,  et  plus  complètes  dans 
l'Ovide  de  P.  Biirnianii , 4 volumes  iii- 
4®.  III.  f^irgilf , -ans  notes,  Arasler- 
daiii , iC'b;  a Uliecht,  170J,  iii- 
ri.  Le  commentaire  de  Heinsius,  sur 
Virgile,  a paru  dans  l’édition  de  crt 
auteur,  donnée  par  P.  Burniaiin.  IV. 
f'alerius  Flaccus,  sans  noies,  Ams- 
terdam, l'18o,  in-iu.  P.  liiirmanii  a 
depuis  publie  les  notes  de  Hriusins 
sur  ce  poète , Amslcrilani , 1 70a , in- 
ij;  et  Leydc,  17-14,  in-4'.  V.  Le 
même  a inipi  iiné,  dans  scs  diverses 
élilions,  lèl  leinarques  de  H-insins 
sur  Sains  halicus  , sur  t'einme , 
sur  l'hi'.dre  ; îiuakcnburg  , celles  sur 
Quinte-  Curce;  et  Bro<  khuizen . celles 
sur  Tibullc.  VL  Un  gi*nd uoiubrc  de 
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Ictiros  de  Ileitiviiis  se  trouvent  dans  I.l 
Sj  llogc  tpistolanim  de  P.  Bmiiniin, 
r»  volumes  in  4"-  Bunnaiin  parle  d’au- 
tres li  iiirs  iucililes  dans  ses  notes  sur 
V yJiitholiigie  lutine,  tom.  i,  p.  2q5. 
\li.  P.  Burui'iiii  le  jdiiic  a public, 
JVic.  I/einsti  adversariomm,  libri  r, 
^uivi^dl  s notes  du  rocrae  sur  Citüllc  et 
Mir  Pro|>crce.  Burmann  cite  ite-rativc- 
liieiit , dans  son  Antlioingic,  lestotes 
inédites  de  Heinsins  sur  Tacite,  sur 
raiiteur  De  clans  oraloribiis , sur  les 
Catalecta  velenim  poctarum  , etc. 
Uroïkliuizen  , Van  Sanirn,  etc.,  se 
]>l.aisent  aussi  .à  le  citer  fréquemment. 
|?cu  de  philologues  ont  exerœ  sur  les 
poètes  latins  une  critique  aussi  iiige'- 
liiciise  que  cclie  de  Nicolas  Heinsins. 
VllI.  Pn'èmata  ; la  imülcurc  édition 
est  relie  d’Amsicidam,  chez  Dan.  El- 
revier,  ititiü,  in  8'.,  dédiée  pat  l’au- 
Icur  au  duc  de  Montausier:  elle  se 
compose  de  quatre  livres  d’cicgics;  de 
Il  ois  de  silvi  s,  dont  le  i"’.  sous  le 
titre  particulier  de  Christina  augusta-, 
de  il-  nx  de  Jiivenilia;  d’un  de  Satiir- 
nalia,  on  , sous  les  noms  supposés  de 
Cornélius  Cossus,  et  de  Franciscus 
Santra , il  harcèle  deux  mauvais  poè- 
tes latins  de  son  temps,  Corneille 
Bojtts  et  François  Planta  ; enfin  de 
deux  livics  fiadoptiva  , le  premier 
d’étrangers,  le  deuxième  de  Hollan- 
dais , avec  un  appendice.  Le  même 
volume  offre  les  poëmata  de  Janus 
l’tttgi  rsiiis.  Il  est  jirti  de  poètes  latins 
inoderiics  qui  , pour  l’élégance  et  la 
put  été,  approchent  deHcinsiiis.  fju- 
rriit  Van  Sauten  , dans  scs  Feliciæ 
foëticce , a reçut  illi  de  lui  cinqtiatile- 
deiix  pièces  inédites.  M — o.v. 

HI'.INSIUS  ( Antoine) (i),  grand 
jiensioiinaircde  llollande,  par  des  réé- 
leétions  quinquennales  successives  , 

(i)  K"k,  «t«ni  tnujiictionn.  hut.  hoUmntîaii , 
1«  l«it  ni*  dr  î^icvifta  llriutiui  f c«  oui  cttfClütc 
p«r  U Üa  tic  l'arùtil;  prcccdcct. 
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depuis  i6fir)  jusqu’à  sa  mort,  qui  l’at- 
teignit à rige  de  soixante-dix-neuf 
ans  le  3 août  1 720 , est  un  des  honi- 
incs  d’état  qui  ont  eu  le  plus  de  part 
aux  allaircs  de  l’Europe  durant  cette 
mémorable  période.  Il  forma,  avec 
Marlborough  et  le  prince  Eugène , le 
fameux  triumvirat  , si  crncllement 
acharné  à humilier  la  Franre  , et  qui 
abreuva  de  tant  d’amertume  le  déclin 
du  règne  de  Louis  XIV.  H voyait  sa 
patrie  vengée  des  malheurs  que  ce 
prince  lui  avait  fait  éprouver  en  1(172: 
ilse  voyait  vengéitii-même;  car,  après 
la  paix  de  Niinègue,  ayant  été  envoyé 
par  Guillaume  III  .'upres  de  la  cour 
de  France  pour  les  all’aircs  de  la  prin- 
cipauté d’Orange,  il  avait  essuyé  la 
mauvaise  humeur  de  Louvois  , qui 
avait  été  jusqu’à  le  mcnaçi  r de  le  fiirc 
rnfirmer  à la  Bastille.  Heinsius  com- 
mença par  être  conseiller- pension- 
naire de  la  ville  de  Dclft  ; et , fidèle  à 
son  nianilat,  il  tint  quelquefois,  en 
rette  qualité  , une  conduite  qui  put  le 
faire  juger  peu  dévoué  aux  intérêts 
du  stathoiider.  Dans  la  suite,  Guil- 
laume 111  l’honora  de  la  confiance  la 
plus  étendue;  et  Heinsius  lui  rendit  les 
plus  grands  services.  Il  continua  de 
jouir  de  la  même  fivcnr  qàand  Guil- 
laume fut  dcyenii  roi  d’Angleterre,  et 
après  que  la  reine  Aune  eut  succède 
à ce  prince.  Cependant  sa  conduite  po- 
litique pnriil  avoir  reçu  quelque  mo- 
dification aptes  la  mot t de  Cnillaume, 
mais  sans  que  les  Français  pussent  se 
flatter  de  l’avoir  gagné.  Voltaire , dans 
son  Siècle  de  J.unis  XIV,  présente 
Heinsius  comme  un  Spartiate  fier 
davoir  abaissé  un  roi  *de  Perse  , 
lorsqu’en  1709,  Louis  XIV  eut  en- 
voyé à la  Haye  son  ministre  de  Torcy 
demander  la  piix.  Torcy  lui  - même, 
dans  ses  Mémoires,  tom. -a,  pag.  5, 
jieint  le  grand  pensionnaire  o com- 
» me  un  homme  consommé  dans 
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>•  les  aflaire»,  d’un  abord  froid,  poli 
» dans  sacunvcrsaiioD,  n’ayantrien  de 
» rude,  et  s'écliauflaiit  rarement  dans 
« la  dispute.  Son  cslerienr  ( ajoulc- 
» t il  ) était  simple  ; nul  faste  dans  sa 
» maison;  son  domestique  roniposé 
» d’un  secrétaire,  d’un  cocher,  d’un 
><  laquais  , d’une  servante , u’indiquait 
» pas  lerrcditiJ’uu  premier  ministre.  •> 
Turcy  lui  rend,  de  plus,  l’honorable 
témoigDaj;e  «qu’il  n’était  accuse'  ni  de 
» se  complaire  assez  dans  la  ronsidc* 
» ratiou  qiicluidonnait  la  eoutinualion 
» de  la  guerre,  pour  la  vouloir  pio- 
» longer,  ni  d’aucune  vue  d'interet 
» personnel.  » A rcs  traits  que  la 
source  à hupielle  ils  sont  puises,  rend 
si  peu  suspects  de  flatterie,  on  peut 
en  ajouter  quelques  autres,  fournis 
par  AI.  de  llaren , dans  une  des  no- 
tes qu’il  a joinics  à sou  poème  des 
Gueux,  tom.  pag.  5i/|.  H rend 
la  même  justiec  au  calme  cl  à la  so- 
briété de  Heiiisiiis;  mais  il  supjrosc 
que  son  éloignement  pour  la  sueietc 
l’empêclia  d’acquérir  11  ne  r o n na  issa  ncc 
(j'i  coeur  humain  telle  qu’un  homme 
d’état  doit  la  posse'der.  De- là  résul- 
tait, selon  lui,  que  Ileinsius  abon- 
dait un  peu  trop  en  son  sf  ns.  o Ainsi , 
dit -il,  qii.ind  le  pasteur  réfugié 
U Basnage  donna,  en  1707,  l’éveil 
» à Ileinsius  sur  certaine  ronyention 
» secrète  cutie  les  cours  de  Vienne  et 
» de  Versailles,  pour  faire  échouer 
» une  entreprise  projetée  sur  Toulon  , 
» Ileinsius  négligea  cet  avis  , n’ima- 
» ginant  pas  qu’un  ministre  du  saint 
» Évangile  ptll  être  mieux  Initié  aux 
» secrets  des  cabinets  qu’un  grand 
» peusionoaire  » ; sécurité  queue  par- 
tagea point  Fagcl , et  que  l’événement 
ne  justifia  pas  non  plus.  M.  de  llaren 
rapporte  encore  sur  Hein^ius  uncancc- 
dotc  singulière,  concernant  la  manière 
dont,  peu  après  la  paix  d’Utrecht,  il 
fut,  au  milieu  de  la  Haye,  attaqué  et 
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guéri  de  la  peste  ; la  tranquillité  et  la 
prudence  qu’il  montra  daii\  cette  oc- 
casion, et  le  sccrtl  qui  en  fut  gaide 
entre  lui,  son  niédiciii  et  le  comte  de 
Wassciiacr-Stiricnbui  g.  li  ajoute  en- 
tin  que  Heinsius  a clé  le  dernier  des 
magislr.its  et  des  ministres  d’état  hol- 
landais qui  ait  porté  le  costume  du 
manteau  et  du  rabat.  M — ok. 

liiilNZ  (Jostru],  peintre  edèbre, 
natif  de  Berne  (quelques  - uns  di- 
sent de  Bâle),  sc  trouva  vers  la  fin 
du  xvi".  siècle  au  service  de  l'empe- 
reur Itodolphc,  à Prague,  en  même 
temps  que  jean  D»c,  Spraiigcr,  Huf- 
uagel,  Ih'i'gle,  Bubud  Savary,  Jeaa 
et  Gilles  Sadeler  et  quelques  autres.  Il 
fut  envoyé  en  Italie  par  l'empereur 
pour  y dessiner  les  plus  belles  statues 
ainsi  que  les  meilleurs  tableaux;  et  le 
succès  de  sa  mission  lui  valut  la  pro- 
tei'iiou  spéciale  de  ce  prince.  Il  a 
fait , pour  l’empereur,  beaucoiiptrou- 
vrages  dont  la  plupart  ont  été  gravés 
par  Sidclcr,  par  Lucas  Kilian , et 
Isaac  Meyer,  de  FranflHil.  Ou  con- 
serve d’autres  de  scs  tableaux  à Berne 
et  à Zurich.  Sa  manière  approche  de 
celle  du  Correggio.  1 1 mourut  à Prague, 
âge'  de  quarante-quatre  ans.  — Son 
fils , du  même  nom , fui  ^alrnient 
peintre;  il  travailla  sustoutà  Venise, 
reçut  des  distinctions  honorables  du 
pape  Urbain  VIII,  ot  fut  renommé 
pour  ses  petits  tableaux  pleins  d’idées 
singulières , de  songes , d’enrhante- 
meiils , de  chimères , de  métamor- 
phoses, etc.  U— I. 

HEINZE  (jEAif-1VTicaEL\  laboriuix 
philologue  et  professeur  saxon  , né  a 
Langensalza  , en  1 7 1 7 , fut  recteur 
del’écoledeSt.-Michelà  Luiicbourg  , 
depuis  1753  jusqu’en  1 770  , qu’il  fut 
uemmé  directeur  du  gymnase  de  Wei- 
mar; il  mourut  dans  cette  dernière 
ville,  le  6 octobre  1 VM.On  peut  voir 
dans  Harics,  dans  Mrasel,  ou  dans  !• 
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N^crologe  de  Sclilii  hlfgroll , le  dcl  lil 
de  ses  nombreux  ouvrages,  ou  opus- 
cules; nous  indiquerons  seulement  les 
suivants;  I.  Programma , qaidprj-s- 
tet  eloquentiæ  gennanicæ  candula- 
tissUidiumlatinœ,  Euncboiirg,  l'jjo, 
in-4°.  II.  Specimen  observatimmm 
JAvianarum , i ■j'j  1-7'i , deux  cabiers 
10-4“.  III.  Stricturæ  Nasoniarue  , 
ibid.  , , in-4“.  IV.  Ve 

Jac.  V anierii  in  versibus  abniptis 
Æneidos  Pirgilianæ  conatibus  , 
ibid.,  1773,  in-4°.  W-De  Justo  Lip- 
sio  professore  lenensi , ibid.,  iii-4'’. 
VI.  De  Flora  non  hislurico  sed  rhe- 
tore , Weimar,  1787  , in  4°.  VII. 
Synlagma  opusculorum  scholasiico- 
rum  varii  argumenti  , Guilingen  , 
1788,  iu-4'’.  VIII.  Remarques  sur 
la  Grammaire  allemande  du  pro- 
Jesseur  GoUsched  , avec  un  supplé- 
ment sur  une  nouvelle  prosodie  , 
Leipzig  , 1759,  in  8".  Cet  ouvrage 
'est  en  allemand  , ainsi  que  les  sui- 
vants : IX.  Programme  sur  Vemploi 
des  verbes  , Weimar,  1770  , in-4". 
X.  Sur  les  particules  For  et  Fiir, 
ibid.  , 1771-1772  , iu-4'’.  XI.  Sur  la 
possibilité  d’adapter  à la  langue 
française  la  forme  des  vers  grecs 
latins,  ibid.,  1786,  in-4’.XlI.  Hemzc 
a traduit  du  grec  en  allemand  , les 
quatre  livres  des  Discours  mémo- 
rables de  Socrate  , par  Xénopboo  ; 
— les  Z><a2ogues  attribiie's  à Gschi  ne , 
le  philosophe  ; — le  Crilon  de  Pla- 
ton ; — la  3'.  et  la  3'.  Olynthienne 
'de  Dérdostbène  , et  V Apologie  de 
Socrate  , par  Xenophon  ; il  a aussi 
donne  une  version  latine  de  cet  opus- 
cule , et  avait  publié  une  dissertation 
latine,  pour  établir,  contre  l'opinion 
de  Valekcnacr,  que  cette  Apologie 
est  réellement  de  Xe'nophoii.  XIII. 
Il  a traduit  du  latin,  plusieurs  Trai- 
tés de  Sénèque  et  de  Cicéron  ; et  du 
irançais , le  Discours dt  l’abbé  de  La- 
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vau  sur  la  latinitë  des  modernes'. 
Enliii  il  a fourni  quelques  articles  à 
divers  recueils  consacres  à la  littéra- 
ture rlassique.  Son  p irlrait , grive 
par  Kroger  , st  trouve  en  tète  du 
tome  Lxxxxvii  de  la  bibliothèque  al- 
lemande universelle  de  Mcolai.  — 
Valcnlin-Aiiguste  ilEiNZE,néà  Lune- 
bourg  , en  1738,  prol'eàscur  d’bis- 
toirc  et  conserv.ileur  de  la  biblio- 
thèque de  i’utiiveisiteà  KicI,  est  mort 
dans  cette  dernière  ville  , le  7 110- 
vcnibre  1801.  Il  a publié,  en  alle- 
mand , une  Histoire  diplomatique  de 
■AV aîdemar  III,  roi  ae  Danemark, 
Liipzig  , 1781  , in  8'.;  et  plusieurs 
compilations  relatives  à l’histoire  , à 
la  statùtique  et  à la  géographie.  Il  a 
aussi  rradiiitdu  danois  \cs  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  de  Co- 
penhague , Kicl  , 1785-91),  8 vol, 
in-8'. , et  a fourni  un  grand  nombre 
d’articles  aux  gazettes  littéraires  de 
Kicl  cl  de  Leipzig , et  à li  Bihlioth. 
allem.univ.  AeSicohi.  C.M.  P. 

IIEISS  (Jeak  de),  scignetir  de 
Kogenbeim,  né  en  Allemagne  dans  le 
XVII  .siècle,  s’appliqua  particulière- 
ment à l’étude  de  la  diplomatique , et 
fut  nommé  résident  de  l’électeur  pa- 
latin à la  cour  de  France.  Il  remplit 
cet  emploi  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion , fut  fait  intendant  de  l’armée  fran- 
çaise en  Allemagne  sous  le  ministère 
de  Loiivois , et  charge  d’entamer  avec 
le  cardinal  de  Fur.stembcrg  (Fuyez 
ce  mol)  la  négociation  qui  eut  |H)ur 
résultat  de  l’attacher  à la  cause  de  la. 
France.Heiss mourut àParis en  ib88. 
On  a de  lui  une //(«foire  de  l’Empire, 
contenant  son  origine , ses  progrès , 
ses  révolutions,  la  f orme  de  son  gou- 
vernèment,  sa  politique , etc. , Paris, 
1684,  ‘a  vol.in-4”.;  la  IIay.>,  i68ô, 
3 vol.in-i3;  roiilinuée  dcpiiisl  1 paix 
de  Wcstphalic(par  Bourgeois  ilcCbas- 
lenel)  Paris,  1 71 1 , et  avec  quelques 
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additions  , l.i  , 1 7 > 5;  rontinuce 
de  noiivcaii  ( par  Vo;;cl } jnsqti  a l’an- 
née 17.14,  Ririb,  1731 , 5 vol.  iu-4'‘* 
ou  10  vol.  in  - lu;  augm.  d’un  dis- 
cours pieiin)in,iirc  et  de  notes,  Ams- 
terdam , 1733,  U vol.  in-4".  011  8 
■vol.  in-iu.  IJ  iyle,  en  rendant  compte 
de  ci  t ouvrage  ( Nom’,  de  la  rép.  des 
lettres  .mars  1 885  ),  dit  que  l’auteur 
avait  bien  fait  d’aniiunrer  qu’il  était 
allemand,  parce  que  son  style  n’anrait 
pas  fait  rounaîlrc  sou  pays  : si  l’on 
a|oiilc  qu’il  devait  être  ncccs.saircmcnt 
1res  vcr-c  (lansla  counaissancede'  lois 
et  corislituiions  q>ii  régissaient  i’Em- 
pirc , puisqu’il  les  avait  étudiées  par 
goût  ( t par  devoir,  on  ne  sera  p is  sur- 
pris du  succès  que  cette  liisloirc  a obte- 
nu. Du  reste  un  ne  la  lit  plus  g'ujVc,  par- 
ccqu’elle  est  vii  illic , et  qti’ou  n’y  trou- 
verait plusqiicdes  notions  superficiel- 
les et  inexactes  sur  les  rapports  politi- 
qiic.s,  Iccomincrce, l’industrie, etc.,  des 
dinereiiis  ét.itN  dont  se  compose  l’Alle- 
magne. f.a;nglct  a porté  un  jugement 
Ireaucoup  trop  sévère  de  cet  ouvrage, 
eiirtoiit  pour  le  temps  où  l’auteur  écri- 
vait : il  est  presque  inutile  d’ajouter  que 
tous  les  conipilalciirs  qui  sont  venus 
.api  ès  Langlet,  ont  adopté  ce  jugement 
sans  reflexion  ; ce|>cndant  de  bons 
critiques  prelerenl  encore  le  livre  de 
Ileiss  il  la  voliimincu.'C  histoire  du 
P.  IJarre.  et  même  à celle  de  l’abbe 
iSeliinil.  On  conserve,  pjiini  le*  ma- 
iiu.scrils  uc  la  Iiibliollièqiie  du  Roi  , 
un  Mémoire  de  Heiss  de  tout  ce  qui 
s’est  passé  rlans  le  paj  s de  Cologne 
en  ifitfj),  iii-fol.  W — s. 

IirdSTER  (Laurf-ist),  l’un  des 
médecins  les  pliu  remarquables  par 
l’élcnJuc  et  la  variété  de  scs  talents, 
le  nombre  et  l’importance  de  ses  ou- 
vrages, naquit  à Êrancfoit  le  ui  sep- 
tembre iIJ85,  et  mourut  à Hclmstadt, 
le  iS  aviil  1758.  Dès  l’àgc  le  plus 
tendre^  il  montra  tant  d’espt  it,  cl  de  si 
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heureuses  dispo.sitions  à cultiver  par 
l’éliidc  les  dons  qu’il  avait  reçus  de  la 
nature,  que  son  père,  qui  n’était  qu’un 
pauvre  aubergiste , fit  les  saci  ifices  né- 
cessaires pour  le  mettre  au  collège.  Les 
progrès  du  jeune  Heister  fuieut  rapi- 
des; il  se  distingua  surtout  dans  la  poé- 
sie et  dans  la  peinture  ; mais  les  succès 
qu’il  obtenait  ne  le  séduisimil  point, 
et  à dix-buil  ans  il  se  rendit  à l’uni- 
vcr.siléde  Giessen,  afin  d’y  étudier  la 
médecine.  Après  avoir  suivi,  pendant 
quatre  ans,  les  savantes deçoiis  de 
Mocller  pour  la  médecine,  et  de  Bar- 
tholdc  pour  l’anatomie  , Heiiter  sc 
rendit  à I,eydc , juiis  à Amsterdam  , 
où  il  se  livra  au\  travaux  anatomi- 
ques, sous  Ruyseb  ,etaux  opérations 
cbirurgicalcs  à l’ccolc  de  Raii.  Il  de- 
vint bientôt  Tarai  de  ces  deux  rélèbres 
professeurs  , qui,  .ayant  appreVié  son 
mérite,  lia  négligèrnit  rien  pour  com- 
pléter son  iiislinelion:  c’est  d. ns  ce 
dessein  qu’ils  lui  prucuièrenl  uuft 
place  de  cbiriirgien  • major  au  .ser- 
vice de  l’armée  alliée,  alors  en  Bra- 
bant. A la  lin  de  la  eampagne,  le  de- 
sir  de  .suivre  les  leçons  de  lioi  rli.iave 
et  d’Albiiuis  l’attira  à Leyde.  Euliii, 
en  1708,  Ilcistcr,  qui  s'clail  lté  d’a- 
mitié avec  Almelovecn  , professeur  à 
lafaculléde  medefioede  HanlenvicL , 
cédant  aux  iiislaiiecs  de  son  ami,  l’ac- 
compagna dans  celte  ville,  et  y |uit 
le  bon  net  de  docteur.  S i dissertation 
iiuugiir.ilc,  intitulée  Detunica  oculi 
choroideii , est  un  ouvrage  im|H)r- 
tant,  qui  lui  fit  un  grand  liuunciir, 
comme  rci  ivain , et  comme  ana- 
tomiste. Dès -lois  Ruy.scli , qui  af- 
fectionnait .singulièrement  le  nouveau 
docteur,  voulut  qu’d  se'  fixât  au- 
près de  lui,  à Aiiislcrd.iiii,  pour  y 
enseigner  Taualomie  et  la  /:luriii-gie. 
Ileisler  aima  mieux  retourner  à Tar-v 
■née,  où  1rs  bôpitaux  militaires  de— 
vaicut  lui  oiliir  de  frequentes  occa- 
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sions  de  s’exercer  à la  prati<jaf.  Ea  re- 
c'jraraaDdaiion  de  Knysch  le  fit  élever 
au  grade  de  médecin  et  de  cbirufgieu 
en  chef,  qu’il  est  d'usage , dans  toute 
l’  Allemagne,  de  conférer  au  même  in- 
dividu, parce  que  ces  deux  branches 
de  l’art  de  guérir  y sont  réunies  dans 
le  service  de  santé  militaire.  Heister, 
qiii  avait  un  goût  passionné  pour  la 
chirurgie,  s’appliqua  spécialement  aux 
opératious  qui  en  dépendent  ; il  en  fit 
un  très  grandnombre.Les  maladies  des 
yeux  olTraicnt  alors  uu  champ  fertile 
à l’observateur  : Heister  fit  d’utiles 
recheichcs  sur  la  cataracte,  dont  la 
nature  était  encore  ignorée,  et  vérifia, 
l’un  des  premiers, que  la  cécité,  dans 
cette  maladie , dépend  de  l’opacité  du 
cristallin.  La  paix  étant  faite,  Heister 
accepta  une  chaire  de  chirui'gie  et  d’a- 
natomie à l’université  d’Alturf,  où  il 
professa, pendant  dixans,avec  un  snc- 
cèsqui  le  rendit  célèbre  dans  toute  l’Eu- 
rope. Acette époque,  deux  univeasités, 
celles  dvKicletd’Ilelrastadt,  d’un  ordre 
supérieur  à celle  d’Altorf,  oiïrireiit  à 
Heister  la  chaire  d’anatomie  et  de  chi- 
rurgie : il  se  décida  pour  Helmstadt , 

Ear  déférence  pour  le  duc  de  Lnne- 
onrg,  qui  l’avait  vivement  sollicité  de 
s’y  établir.  En  l'jSo,  après  avoir  en- 
seigné l’anatomie  et  la  chirurgie  pen- 
dant vingt  ans,  Heister  prit  la  chaire 
de  botanique,  et  ensuite  celle  de  mé- 
decine pratique;  mais  il  continua  toii- 
joiirs  de  donner  des  leçons  sur  la  chi- 
rurgie : elles  lui  attiraient  un  grand 
concours  d’élèves;  car  il  était , de  sou 
temps,  le  plus*babile  professeur  en  ce 
genre.  f<es  travaux  du  professorat , 
ceux  d’une  pratique  immense,  tant 
dans  la  ville  et  ses  envii  ons , que  dans 
son  cabinet,  où  il  était  consulté  par 
les  plus  illustres  personnages  de  l'Eu- 
rope, ne  l’empêchaient  point  de  pro- 
duire une  foule  d’ouvrages  estimables, 
d^nt  plusieurs  ont  pubsammenl  cou- 
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tribuc  aux  progrès  de  l’anatomie  tl 
surtout  de  la  cliirurgic.  Heister  avait 
été  vivement  sollicité  par  Picrre-le- 
Grand,  d’aller  s’établir  à St.-Péters- 
boiirg;  mais  l’amour  de  son  pays,  où 
d’aillcursil  était  généralement  honoré, 
lui  fit  constarameut  refuser  les  offres 
brillantes  du  czar.  Voici  la  liste  des 
principaux  ouvrages  de  Heister  : \.De 
hypothesium  medicarum  fallacid  et 
pemicie , AUort,  17x0,  in-4“.  IL  D« 
difficuUate  veritatis  int'eniertdæ  in 
phjrsicà  et  medicind,  Altorf,  1710, 
in-4°-  HI.  De  cataractii,  glauco- 
male  et  amaurosi  tractalio , Altorf, 
1715  et  17U0,  in-4“-  C’est  dans  cet 
ouvrage  qu’il  expose  ses  recherches 
sur  l’opacité  du  cristallin , comme 
cause  de  la  cécité  dans  la  cataracte.  Sa 
découverte,  faite  à i’armée,  fut  publiée 
en  1 7 1 1 ; diverses  dissertations  sur 
le  meme  sujet  ont  été  fondues  dans 
l'édition  de  1730.  IV.  De  ErUerOfft 
G astroraphe,  Wtoif, 

V.  Chirurgiœ  noua  adumhrutio  , 
ibid.,  1714.  iu-4“-  VI.  Denovdme- 
thodo  sanundi  fistulas  lacrymales , 
ibid.,  in-4'’.  Cette  partie  de 

l’art  était  alors  dans  l’enfance  : l’auteur 
lui  fit  faire  un  pas;  mais  scs  succes- 
seurs ont  public  des  méthodes  qui 
ont  fait  oublier  la  sienne.  Vil.  Com- 
pendium anatomicum , veterum  re- 
centiorumque  observaliones  brevis- 
simè  compleclens  , Altorf,  1717,  in- 
4’-  Ce  traité  d’anatomie , bien  supé- 
rieur à tout  ce  qui  avait  été  public 
jusqu’alors  dans  ce  gcure  , derinC 
classique,  et  l’a  été  pendant  long- 
temps. Indépcndimineut  des  faits  nou- 
veaux dus  à ses  recherches,  l’autciu' 
enricliitson  livre  de  bcauroup  d’érudi- 
tion , ce  qui  en  rend  encore  aujour- 
d'hui ta  lecture  intéressante  : car,  de- 
puis Heister,  l’anatomie  descriptive  a 
fait  de  tels  progrès,  que  son  traité  a 
singulièrement  vitilli , et  qu’ou  y de- 
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couvre  un  assez  grand  nombre  d’er- 
reurs. La  vogue  de  cet  ouvrage  fut 
prodigieuse;  il  rut  un  grand  nombre 
d’éditions,  et  fut  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l’Europe.  VIII. 
De  optimd  cancrorum  mammarum 
extirpnndi  ratione,  i7'io,  iu-4°.  IX. 
De  Anatomes  suhtiliaris  utilitate, 
præserüm  in  chirurgid , H<  lm.sladt , 
1 7'io , in  4".  Ce  livre  est  un  de  ceux 
de  l'aulrur  qu’un  lira  toujours  avec 
inicict,  puisqu’il  fut  connaître  les 
aval  tages  de  l'anatomie  et  les  fautes 
dans  lesquelles  peut  tomber  le  chirur- 
gien qui  ue  possède  qu’imparfaitement 
cette  science.  X.  De  medicamentis 
Germanie  indigenis  sufficienlibus , 
Helinstadt,  1730,  in-4'’.  Cet  ouvrage, 
compose'  avec  soin,  a été  traduit  ru 
français  ( 1777,  in- ta).  Il  mérite  d’ê- 
tre consulté.  XI.  Observ.  med.  mis- 
ceUaneœ,  Helmsiadt,  1750,  in  - 4*. 
Qa  y lit  des  faits  de  pralipie  intéres- 
sants. XI I . Compendium  medicorum. 
L'auteur  termine  cet  écrit  par  un  ca- 
talogue des  meilleurs  ouvrages  de  mé- 
decine, Helmstadt,  i73(>,  111-4”.  Ce 
livre  utile  a ru  de  noinbmises  édi- 
tions. XIII.  De  mediàme  mechani- 
cie  prœstantid,  ibid. , 1758,  in- 4”- 
C'est  une  critique  judicieuse  de  la  doc- 
trine de  Subi.  XIV.  Institutiones  chi- 
rurgie», ij^sterdam,  l^5g,  a vol. 
10-4”..  “vec  Cg.  Heistrr  qui  avait  pro- 
fessé et  pratiqué  la  chinirgie  avec 
un  grand  succès  , composa  cet  ou- 
vrage avec  ceui  de  scs  prédéces- 
seurs , et  au  moyen  de  scs  propres  dé- 
couvertes. C'est  un  monument  liistoti- 
qiie,  qui  présente  l’etat  de  la  science  à 
l’époque  on  il  fut  publié  : rien  d’aussi 
complet, d’aussi  exact,  n’av.iit  paru  de- 
puis Fabrice  d’Aquapendentc  et  Paré. 
Le  livre  d’Iicistrr , réimprimé  sou- 
Tcnt,  et  traduit  en  diverses  langues,  a 


été  , |iendant  plus  de  Go  ans,  le  se-d 
traité général  que  possédât  la  chinngie 
moderne.  Anjuui  d’hui  il  est  rempl-rcé 
par  des  oiivr.iges  plus  complets  : d'ail- 
leurs, quoique  utile  encure  a cousulter, 
les  immenses  progrès  que  l’art  a faits 
rendent  l’usage  di  s Institutions  d'IL  is- 
ter  insuffisant  et  luêine  inutile  aux  cic- 
vos.  Les  savants  ne  l’étudicroul  point 
sans  avantage,  dans  lie-aucoiip  de  ras. 
XV.  De  IJthotomiæ  Celsianæ  pr.rs- 
tnntid  et  mu,  Helmstadt  ,1745,  in-8''. 
L’-mlenr  avait  dounébi  aucoiip  de  soins 
à l’histoire  de  l’opération  de  l.i  taille  : 
son  livre  effre  un  intérêt  d’érudition  , 
qui  l'a  fait  traduire  en  français  , Pa- 
ris, 1751,  iii-8®.  XVI.  S^yslemage- 
nerale plantarum  ex  fructi/L'atione , 
cui  aJnectuntur  regulte  de  nomiiii- 
bus  plantarum  à celeb.  Linnteo  lon- 
gé divers»,  Helmstadt,  i74'‘â.  Cet 
ouvrage  fut  le  dernier  que  piildiall  ùs- 
ter,  déjà  d’on  Ige  avancé  : il  mourut 
dix  ans  apres,  a soixante  quinze  an,. 
Ceinédeeiii  f.il  véritabli-meiit  un  grand 
homme;  il  aviil  des  coniiaissaines 
universelles,  et  fut,  ainsi  q l’Hippiv 
crate,  Galien  et  Paul  d’Egiue  , grand 
médecin  et  habile  chirurgien  isous  ce 
dernier  rappoit,  il  a b<  aiiconp  contii- 
bué  aux  progrès  de  son  ari;  l’anato- 
mie bii  est  aussi  fort  redevable.— 
Elie-Frédéric  IlEiSTEnsoii  fils,  naquit 
à’Allorfeii  1715,6!  mourut  a l.rydc 
en  1740.  Il  paraissait  destiné,  pirscs 
talents,  à devenir  l’émule  de  son  | ère, 
qui  eut  la  douleur  de  lui  suivivie.  Il 
s’était  exercé,  eu  1 733,  à tr.iduirc  en 
latin  l’ouvrage  anglais  de  Douglas , sur 
le  péritoine.  Nous  avons  de  lui  un  li- 
vre intéressant , inltlulé  : j4pol(igia 
pro  medicis  aiheismi  accusatis,  Ams- 
terdam , 1 75ti.  Quelques  critiques  ont 
.attribué  cet  ouvrage  à sou  [ère;  mais 
Haller  le  lui  restitue.  F— R. 
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